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INTRODUCTION. 


Parmi  les  questions  dont  s'occupe  l'hygiène,  celles  qui 
touchent  à  l'alimentation  de  l'homme  ont  eu,  on  le  comprend 
aisément,  le  privilège  de  fixer,  dès  les  siècles  les  plus  reculés, 
l'attention  des  savants  et  des  législateurs.  Elles  se  sont  pré- 
sentées, à  toutes  les  périodes  de  l'histoire,  comme  des  pro* 
blêmes  dont  la  solution  variait  suivant  les  temps  et  suivant  la 
forme  et  la  tendance  particulière  de  chaque  civilisation. 

Aux  époques  de  révélation  et  de  théocratie,  la  loi  religieuse 
imposait,  dans  des  prescriptions  sans  appel,  le  choix  de 
certains  aliments,  tandis  qu'elle  en  proscrivait  d'autres  d'une 
manière  absolue  ;  aux  époques  de  recherche  et  d'examen,  au 


\ 
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contraire,  des  opinions  diverses  se  faisaient  jour,  et,  par  la 
voix  d'interprètes  plus  ou  moins  puissa&tè,  la  suletioe  accep- 
tait ou  réprouvait  oe  que  jusqu'alors  on  n*eût  osé  soumettre 
à  la  discussion. 

Hais,  au  moment  où  il  semble  qu'après  avoir  traversé 
toutes  ces  phases,  les  questions,  objets  d'une  si  longue  atten- 
tion, ont  épuisé  toute  la  série  des  arguments  contraires,  il 
suffit  d'une  observation,  d'une  découverte  nouvelle,  pour 
qu'elles  se  pfésentent  tout  à  coup  sous  une  face  absolument 
différente  et  pour  qu'elles  reprennent  un  plus  grand  intérêt 
La  question  qui  doit  m'occuper  ici,  est  un  frappant  exemple 
de  ces  vicissitudes  diverses.  Aucun  aliment,  en  effet,  plus  que 
celui  qui  est  fourni  à  l'homme  par  la  viande  du  porc,  n'a  tra- 
versé des  fortunes  plus  variées. 

Tantôt,  absolument  repoussé  comme  indigeste  ou  impur, 
tantôt,  accueilli  avec  une  grande  faveur,  cet  aliment,  depuis 
les  âges  les  plus  éloignés,  avait  été,  de  plus,  au  point  de  vua 
de  ses  altérations  possibles,  Tobjet  d'une  attention  toute  par- 
ticulière. 

Cette  attention,  manifestée  par  des  prescriptions  religieuses, 
par  des  règlements  publics  ou  par  des  coutumes  dont  l'his- 
toire a  conservé  la  trace,  portait  surtout  sur  le  développe- 
ment, dans  la  chair  musculaire  de  l'animal,  de  corps  parti- 
culiers dont  l'origitie,  la  nature  et  l'influence  sur  la  santé  de 
l'homme  donnaient  naissance  à  des  appréciations  diverses. 

Toutefois,  ces  opinions  différentes  n'avaient  pu.  s'exercer 
utilement  que  sur  le  fait  expérimental  des  qualités  sapides  ou 
dige$tives  de  la  vidnde  ainsi  altérée,  puisque  la  nature 
môme  de  la  ladrerie  échappait  d'une  manière  absolue  aux 
observateurs. 

La  découverte  faite,  Vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  du  cysticer^ue 
ladrique  par  Redi  et  Malpighi  et  les  beaux  travaux  de  Goeze, 
au  siècle  suivant,  Jetèrent  tout  à  coup  sur  cette  question  un 
jour  nouveau. 
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l\  était  rtserTé  à  Tan  Beoeden^  à  Kochentneister,  à  Lelic- 
kart,  en  démontrant  les  transfortnatîons  et  les  états  successifs 
des  vers  cestoïdes,  de  la  faire  entrer  dans  une  phase  jus- 
qu'alors à  peine  entrevue^ 

L'hygiène  publique  et  privée  doit^  dès  à  présent»  s'emparer 
de  ces  reofaerches. 

Il  est  nécessaire  d'eiaminer,  à  ce  point  do  vue  nouveau, 
tout  ce  qui  concerne  la  production  et  la  vente  de  la  viande  de 
porc  ladre,  Uê  inconvénients  de  sa  consommation  comme 
aliment,  les  moyens,  s'il  en  existe,  de  combattre  oes  inoon- 
vénients,  et  de  signaler  les  précautions  au  moyen  desquel  les  on 
pourrait  diminner  la  fréquence  de  la  ladrerie.  11  y  a  lieu  de 
se  demander  si,  pour  ce  qui  touche  spécialement  à  cette 
affiKtion  parasitaire,  la  réglementation  des  marchés  et  des 
abattoirs  doit  rester  la  même  ou  se  modifier  plus  ou  moini 
profondément 

Telles  sont  les  questions  qui  se  présentent  dès  l'abord  à 
l'esprit  lorsqu'on  fixe  soil  attention  sur  ce  sujet.  Mais,  lors- 
qu'on le  pénètre  plus  profondément,  on  s^aperçoit  qu'il  ofire 
à  étudier  d'autres  points  de  vue  non  moins  intéressants.  La 
êftfété  du  commerce,  Thonnéteté  des  tratisactions  sont,  à 
chaque  Instant,  menacées  on  violées  par  le  fait  de  la  loi,  qui 
saisit  dans  les  marchés  et  dans  les  abattoirs  les  porcs  atteints 
de  ladrerie  et  qui  ne  protège  en  aucune  façon  le  marchand 
qui  les  y  amène  contre  les  fraudes  de  l'éleveur.  De  là  des  peites 
énormes  et  des  ruines  imméritées.  L'hygiène  a  le  droit  et  le 
devoir  de  pénétrer  dans  ces  questions  législatives  qui  intéres- 
sent de  si  près  Talimentation  publique,  l'un  des  objets  las 
plus  pressants  de  ses  études.  Je  les  ferai  donc  rentrer  dans  le 
travail  que  j'entreprends  aujourd'hui 

Ce  travail  comprendra  : 

l""  L'histoire  de  la  ladrerie  du  porc  et,  par  suite,  la  recher- 
che de  sa  nature  et  de  sa  cause  première.  Je  joindrai  à  cette 
étude  quelques  observations  que  j'ai  recueillies. 
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2*  L'examen  des  causes  de  second  ordre  qui  exercent  une 
certaine  influence  sur  le  développement  et  la  généralisation 
de  la  ladrerie. 

y  La  description  de  l'affection  parasitaire ,  les  consé- 
quences que  l'on  peut  tirer  de  la  considération  de  sa  marche 
et  de  son  siège  les  plus  habituels,  quelques  réflexions  et 
recherches  statistiques  sur  sa  fréquence. 

k"  L'indication  des  fraudes  auxquelles  donne  lieu  la  vente 
des  porcs  ladres  et  de  la  viande  qui  en  provient. 

5®  L'étude  des  conséquences  que  peut  avoir  l'introduction, 
dans  l'alimentation  de  l'homme ,  de  la  viande  de  porc  ladre. 

6*  L'historique  de  la  réglementation  à  laquelle  a  donné 
lieu,  à  diverses  époques,  la  vente  de  la  viande  de  porc. 

V  L'examen  critique  de  la  législation  et  de  la  réglemen- 
tation actuelles. 

8^  La  recherche  des  modifications  qu'il  me  semblerait  utile 
d'y  apporter. 

9*  Enfin,  un  résumé  sous  forme  de  conclusions. 

CHAPITRE  PREMIER. 

HISTORIQUB  DB  LA  LADRERIE  DU  PORC  RECHERCHE  DE  SA  NATURE 
ET  DE  SA   CAUSE  PREMIÈRE.  ORSERVATIONS  A  l' APPUI. 

La  première  trace  bien  formelle  d'une  connaissance  exacte 
de  la  ladrerie  de  l'espèce  porcine  remonte  à  Aristophane. 
Hais  le  passage  où,  avec  sa  brutalité  habituelle,  le  terrible 
comique  y  fait  allusion,  prouve  surabondamment  que  les 
caractères  de  cette  affection,  que  les  moyens 'de  la  constater 
pendant  la  vie  de  l'animal,  étaient  bien  connus, et  que  depuis 
longtemps  elle  était  l'objet  de  l'attention  publique. 

Dans  la  comédie  des  Chevaliers  (1),  Cléon,  l'ennemi  person- 
nel d'Aristophane,  est  mis  en  scène,  et,  dans  une  querelle  où 
il  échange  avec  ses  interlocuteurs  les  plus  grossières  injures, 

(1)  inOHS,  p.  234,  vers  375  à  381,  BruDck,  Londres,  1823. 
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Démosthène,  le  vainqueur  de  Brasidas,  transformé  en  esclave, 


s'écrie 


Ka^(  yv)  A(     èftÇaXovrcç  air- 
T^  irorraXov  fMaytipiMùi 
tiç  To  arofx  ttray  evooUcv 
Tïjv  yXwTTav  cÇfcpavTcç  otu- 

Tov  irpwxrbv,  ci  ^aXacC^c* 

Brunck(1]  traduit  ainsi  ce  passage  :  a  Atquehercle  immisso 
»  ei  in  ospaxillo,  coquorum  more,deinr]e  linguam  ejusextra- 
B  bénies,  spectabimus  probe,  ipso  hiaiUe,anei  culus  strumas 
»  habeat.  » 

Artaud  l'explique  de  la  manière  suivante  : 

«  Par  mn  foi,  enfonçons-lui  une  broche  dans  la  bouche, 
comme  font  les  cuisiniers  ;  nous  lui  arracherons  la  langue,  et 
nous  regarderons  à  notre  aise,  par  l'ouverture  de  son  derrière, 
s'il  a  la  lèpre.  » 

Ces  deux  interprétations  sont  évidemment  inexactes,  et 
voici,  selon  moi,  comment  on  doit  comprendre  ce  passage  : 

Par  Jupiter,  introduisons-lui,  comme  font  les  cuisiniers, 
un  levier  dans  la  bouche,  puis,  attirant  sa  langue  au  dehors, 
nous  regarderons  bien  en  conscience,  par  ses  mâchoires 
béantes  jusqu'à  son  derrière,  s'il  est  ladre  (s'il  a  des  grêlons). 

Il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucun  doute  sur  la  signification  du  mot 
^^oiXoÇâ,  reproduit  par  Aristote  et  par  Rufus  et  commenté  par 
Suidas,  de  manière  à  ne  laisser  prise  à  aucune  équivoque. 

Ainsi,  à  l'époque  d'Aristophane,  la  ladrerie  du  porc  était  un 
fait  assez  connu  pour  que  le  procédé  par  lequel  on  la  consta- 
tait pût  servir  de  prétexte  aune  plaisanterie  comprise  de  tous. 

La  description  que  donne  Aristote  (2)  des  caractères  exté- 
rieurs de  cette  maladie  est  presque  aussi  complète  qu'elle 
pourrait  l'être  de  nos  jours. 

(t)  Tome  m,  p.  344. 
(2)  Lit.  YIII,  §  245. 
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a  Grandinosî  sue«  sont  quibos  caro  bumida  tum  In  erori^ 
»  bus,  tum  in  collo  atque  etiam  armis.  Quibus  in  lociâ  plu- 
))  rima  quoque  grando  est.  Ac  aane  pauGsa  si  dint  dulcior  caro  ; 
»  sin  multae  humida  valde,  atque  insipida  est.  Grandinis 
»  indicia  sumuntur  ex  lifiguœ  parte  inferiore  ubi  grandines 
•  sunt.  Tum  ex  juba  setas,  si  quis  vellat,  apparent  sub- 
»  cruentse.  Propterea  qui  sic  sunt  afTeclt,  posterioribus  pedi- 
»  bus  nequeunt  quiescere.  Tantisper  carent  grandine  dum 
»  lac  sugunt  dumtaxaU  Tolluntur  grandines  tiphà.  » 

Rufus  cité  par  Oribase  (i),  n'ajoute  rien  à  la  description 
d'Aristote,  qu'il  ne  fait  que  répéter.  «  Si  Vonest  obligé,  dit-il, 
»  d'employer  des  viandes  de  porc  ladre,  il  faut  y  ajouter  un 
»  peu  de  cire,  ou,  lorsqu'on  les  fait  rôtir,  graisser  la  broehe 
»  de  cire.  » 

L'examen  de  la  langue,  les  mouvements  constants  des 
pieds  de  derrière,  sont  aussi,  pour  lui,  les  signes  caractéristi- 
ques de  la  maladie  chez  l'animal  vivant. 

Plutarque  (2)  constate  que  le  porc  est  fréquemment  atteint 
de  lèpre,  et  c'est  à  ce  fait  et  à  ses  habitudes  sordides  qu'il 
attribue  la  prohibition  dont  il  est  frappé  chez  les  Juifi. 

Pline  (3)  et  Didymus  n'ont  fait  évidemment  que  copier 
Aristote. 

Arétée(&)  rapproche  Véléphantiasis  de  l'homme  de  la  ladre- 
rie du  porc. 

Archigène  (S)  fait  la  même  comparaison. 

Androsthène  compare  les  grains  de  la  ladrerie  aux  perles. 

Les  Arabes  Avlcenne,  Séraplon,  Rhazès,  (6)  qui  se  sont 
occupés  des  vers  intestinau:^  proprement  dits,  ne  paraissent 
pas  avoir  connu  le  cysticerque  ladrique. 

(1)  0Euur9s,  tradqctîoD  Bossemaker  et  Daremberi^p  Paria,  18K1,  t,  I, 

p.  271. 

(2)  SymposiacÔD,  liv.  IV,  qaéition  v. 

(3)  Liv.  Vin,  77,  al.  51. 

(4)  Sign.  Diut,,  Il  f  13. 

(5)  Ap,  uBt.,Xm,  120. 

(6)  Ap.  Aikm.^  UI,  p.  93. 
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On  Toit,  par  cette  énumération,  que,  à  Texception  de  quel- 
ques observatioDsd'imporlance  secondaire,  rétude  de  là  ladre- 
rie du  porc  n'avait  pas  sensiblement  progressé  depuis  Aristote. 
Toutefois,  la  connaissance  desessignesextérleursétait  restée 
on  fait  de  notoriété  publique  pendant  te  moyen  Age,  comme 
le  démontrent  les  règlements  nombreux  par  lesquels  on  cher- 
cha il  interdire  l'usage  alimentaire  de  la  chair  ladre. 

Il  faut  arriver  à  la  fin  du  xvii'  siècle  pour  voir  tout  à  coup 
cette  question  entrer  dans  une  voie  nouvelle. 

Malpigbi,  dit^on,  découvrit  le  premier  la  nature  parasitaire 
de  la  ladrerie  et  décrivit  d'une  manière  remarquable  le  cys- 
ticerque  ladrique;  mais,  lorsqu'on  remonte  au  texte  même, 
on  constate  qu'il  parait  en  parler  moins  comme  d*une  décou- 
verte qui  lui  serait  personnelle,  que  comme  d'une  étude  plus 
exacte  de  l'organisation  du  parasite  lui-même. 

«  Les  observations  du  savant  Redi,  dit-il,  ont  démontré  la 
»  quantité  et  la  variété  de  vers  que  l'on  trouve  dans  les  ani- 
»  maux.  Je  vais  présenter,  sur  leut  structure,  quelques  obser- 
»  vatioiiB  que  j'ai  faites.  » 

Puis,  après  avoir  étudié  lA  douve  du  foie  chez  l'homme  et 
chez  le  bœuf,  il  ajoute  ! 

«  In  suibus  verminosis  qui  vulgariler  Lataroti  dieuntui*, 
»  multipliées  stabulantur  vermeSi  Unde  hofum  animalium 
9  carnes  publico  edicto  prohibentur.  Occurrunt  autem  copiosi 
■  intra  fibras  musculosas  tiatium  ;  obvia  namque  oblonga 
»  vesica  quasi  folliculus  diaphane  humore  refertus  în  quo 
»  natat  globosunl  corpus  candidum,  qùod  disrupto  follicule, 
»  leviter  compressum  éructât  vermem,  qui  foras  exeritur  et 
»  videUir  emulari  cornua  emiasilia  cochlearum;  ejuaenim 
»  annuli  intra  se  reflexi  conduntur,  et  ita  conglobatur  animal. 
»  In  apice  attollitur  capitulum.  A  conglobato  verme  ad  extre- 
»  mum  folliculi  umbilicale  quasi  vasproducitur(l).  » 

(I)  Optra  postAiMwii  àmslskidaaiiy  1T00,  p.  if  S. 
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La  dissertation  qui  renferme  ce  passage  parait  remonter  à 
Tannée  1691,  époque  à  laquelle  Tyson  donnait  au  cysticerque 
le  nom  de  lombricus  hydropicus. 

Mais  déjà,  comme  on  le  voit  par  le  texte  de  Malpigbi  lui- 
même,  l'ouvrage  de  T.  Redi  (1)  avait  été  publié,  et,  deux 
ans  plus  tard,  en  lôSô»  Hartmann  (2)  avait  décrit,  chez  la 
chèvre,  le  cysticerque,  qu'il  reconnaissait  pour  un  animal 
vivant 

Ces  curieuses  observations  restèrent,  sembie-t*iU  peu  con- 
nues, et  ce  ne  fut  que  près  d'un  siècle  plus  tard  que  P.  S.  Pallas 
(1760)  (3)  donna  au  cysticerque  le  nom  significatif  de  tœnia 
hydatigena^  ou  de  ver  rubanaire  cystique.     • 

Otto  Fabricius,  à  son  tour,  émit  l'opinion  que  les  cysticer* 
ques  ladriques  {die  Finnen)  provenaient  d'un  ver  rubanaire. 

Goeze  (A)  (1780),  qui  cite  Otto  Fabricius,  décrivit  avec  un 
soin  extrême  le  ver  vésiculaire  de  la  ladrerie. 

Depuis  lors,  la  comparaison,  si  facile  à  établir  entre  les 
caractères  de  la  tête  du  cysticerque  de  la  cellulosité  et  de 
celle  du  ténia,  fut  répétée  par  un  grand  nombre  d'observa* 
teurs;  mais  la  doctrine  de  la  génération  alternante  fit  un 
grand  progrès  entre  les  mains  de  Steenstrup ,  qui  écrivait,  en 
18^2,  que  les  vers  cystiques  sont  les  premiers  pas  {early 
steps^  Copland)  du  développement  d'helminthes  qu'il  ne  peut 
déterminer. 

A  la  même  époque,  Siebold  considérait  les  cysticerques 
comme  des  ténias  égarés. 

En  18&5,  Dujardin  (5)  affirma  que  les  vers  cystiques  sont 


(1)  Oœrvaiioni  tntomo  gU  an^nali    vivenii  che  si  trwano  negli 
animeUi  viventi. 

(2)  Miscell.  Acad.  naiur,  curios,,  1686,  dec.  11,  aan.  4,  p.  152. 

(3)  Disseriaiio  de  infestis  viventibus  intra  viventia  (in  E.  Sandifort, 
Thésaurus  dissertationum^i,  I,  Roterodami,  1768,  DisserUtio  XI). 

(4)  Versuch  einer  Naturgeschichte  der  Eingoweide-Wurmer,  p.  203. 

(5)  Histoire  naturelle  des  helminthes.  Paris,  1845. 
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des  formes  animales  rudimentaires,  de  jeunes  états  des  vers 
robanaires.  Il  les  regarde  aussi  comme  s'étant  arrêtés  dans 
leur  croissance,  en  raison  de  ce  fait,  qu*au  lieu  de  se  trouver 
placés  dans  le  canal  intestinal  de  leur  hôte,  ils  se  sont  établis 
dans  l'épaisseur  des  parenchymes. 

Enfin,  en  1850,  le  phénomène  de  la  transmigration  des 
vers  cestoides  coïncidant  avec  leurs  métamorphoses,  décrit  par 
Van  Beneden  (1),  fit  entrer  dans  une  nouvelle  phase  Tétude 
de  la  ladrerie  du  porc,  en  établissant  d'une  manière  formelle 
son  origine  et  ses  conséquences  au  point  de  vue  de  Talimen- 
talion  de  l'homme. 

Depuis  lors,  les  expériences  deKuchenmeister,  de  Siebold, 
de  Lewald,  de  Haubner,  deLeuckart^  celle  de  H.  Aloys  Hum- 
bert  (de  Genève)  sur  lui-même,  ne  peuvent  laisser  de  doutes 
sur  ce  fait,  que  le  cysticerque  ladrique  est  la  larve  ou  le 
scolex  du  iœnia  solium  de  l'homme. 

Si,  de  ces  recherches  historiques,  nous  voulons  passer  à 
l'examen  des  faits  qui  se  produisent  sous  nos  yeux,  nous  y 
trouverons,  pour  cette  doctrine,  de  sérieux  appuis  :  nous  ver- 
rons partout  coïncider  avec  l'usage  de  la  viande  de  porc, 
avec  le  contact  habituel  avec  la  chair  de  porc  crue,  le  déve- 
loppement du  ténia. 

Chacun  sait  combien  cet  entozoaire  est  fréquent  en  Âbys- 
sinie,  où  Talimentation  par  la  chair  non  soumise  à  la  cuisson 
est  un  fait  habituel,  aussi  bien,  d'ailleurs,  que  chez  les  nègres 
des  colonies,  qui  se  contentent  de  la  faire  sécher  au  soleil. 

a  Dans  les  pays,  dit  Copland  (2),  où  Ton  se  livre  à  l'élevage 
»  des  porcs,  comme  en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Poméranle, 
n  en  Thuringe,  en  Angleterre ,  et  spécialement  parmi  les 
>  hommes  qui  sont  en  contact  avec  le  porc  cru,  et,  par  suite, 
•  avec  les  cysticerques  frais,  comme  les  bouchers,  les  cuisi- 

(i)  Tan  Benedeo,  Rech,  sur  les  vers  cestoides.  Iii-4%  BraieUes,  1850 
{Mém.  de  VAcad.  royale  de  Belgique). 
(2)  Copland,  Dktionary  ofpractkal  Medieme,  p.  1389,  §  62. 
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»  niera,  les  fabricants  de  gaucîsses,  la  ténia  0e  rencontré  fré- 
»  queroment  » 

D'un  autre  côté,  il  est  peu  ^connu  là  où  l*on  ne  fait  pas 
usa^e  de  la  viande  de  porc,  coinme  chez  les  juifs  et  les  maho- 
métans,  qui  accomplissent  strictement  les  préceptes  de  leur 
religion. 

Les  soldats  anglais  qui  ont  passé  dei|x  années  à  Peshawur, 
8ont|  pour  le  tiara  environ,  atteints  de  cet  ento;K>aire,  tandis 
que  les  Indous,  qui  ne  mangent  pas  de  porc,  en  sont  rare- 
ment affectés. 

Les  chartreux,  qui  ne  se  nourrissent  que  de  poissons,  de 
végétaux  et  de  laitage,  n'en  sont  pas  atteints  non  plus  dans 
les  localités  où  ce  parasite  est  très-fréquent. 

Le  mode  d'introduction  des  cysticerques  est  variable  :  une 
fois  la  vésicule  caudale  ouverte,  ils  sont  d'un  très-petit 
volume  et  peuvent  facilement  pénétrer  dans  .l'organisme,  et, 
d'ailleurs,  Tusage  de  manger  de  la  viande  crue  ou  peu  cuite 
est  plus  répandu  qu'il  ne  semble  au  premier  abord*  Des 
peuples  entiers  en  ont  l'habitude;  mais,  en  dehors  de  ces 
coutumes  généralisées,  on  voit,  par  exemple,  dans  les  obser- 
vations faites  par  Zeuker  à  l'occasion  du  trichina  spira- 
liSf  qu'il  est  fort  ordinaire,  en  Allemagne,  do  rencontrer 
des  individus  qui  mangent  avec  avidité  de  la  viande  sai- 
gnante. 

Au  dire  de  Koeberlé  (i],  un  médecin  de  Gorlitz  a  observé 
un  malade  qui,  mangeant  du  porc  cru  tous  les  jours,  expulsa 
quarante  tcenia  solium, 

Uais,  sans  invoquer  ces  goûts  étranges,  des  moyens  plus 
ordinaires  d'iptroduction  des  cysticerques  peuvent  être  sîgna- 
lé$,  Kuchanmeister  s  trouvé  des  cysticerques  dans  de  l'eau 
qui  avait  servi  à  laver  des  saucisses.  Que  cette  eau  &*écoule  et, 
mêlée  à  celle  d'un  ruisseau,  soit  bue  sans  être  filtrée,  et 

(1)  Q9»eU9  hebdomadaire. 
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toutes  1^  cûi)4itU)Qfi  de  défeloppemenl  du  ténia  seront 
léanies. 

On  sait  que  les  bouchers,  mais  bien  plus  encore  les  cliar- 
cutiers;  sont  trës-fréquammant  atleiiils  dd  ténia.  L'habitude 
que  \m  bomioea  appartenant  à  oes  professions  ont  de  prendre 
autre  leurs  dents  le  couteau  dont  Us  se  servent  poyr  couper 
U  viande,  suffit  pour  expliquer  celte  fréquence,  {lien  déplus 
simple,  en  effet,  que  de  comprendre  que  des  oysticerquea 
aecolét  à  la  lame  soient  avalés  par  roégarde. 

M.  Judas,  dans  un  beau  travail  sur  le  ténia  en  Algérie  (1),  a 
rassemblé  les  opinions  et  les  faits  qui  démontrent  la  fréquence 
plus  grande  du  ténia  chez  les  hommes  qui  sont  en  contact 
habituel  avec  la  viande  crue.  Fortessin,  Reinleio,  Ebers, 
Deslandes,  Wavirrucb,  Salalhé,  Fenwick,  Breton,  Goupil  (de 
Nemours),  Deslandes,  Chôme),  cités  par  lui,  ont  rapporté  des 
observations  nombreuses,  qui  démontrent  la  réalité  de  celle 
coïncidence  habituelle.  M.  Judas  en  rassemble  h  son  tour 
plusieurs  exenipies. 

J*ai  pu  moi-même  rencontrer  quelques  faits  qui  rentrent 
dans  la  série  d'opinions  que  je  viens  à^  présenter.  Il  nie  pa- 
rait intéressant  de  les  présenter  ici. 

Om.  I  et  II.  —  M.  et  M"«  X...,  charculiers  à  Sèvres  (Seine- 
et^-Oise),  ont  été  tous  deux,  et  suceessivemeot,  atteints  de  tœnia  so- 
Itvm.Cliec  tous  deux,  rexpolsion  de  l'entozoaire  a  été  obtenue  par  le 
koQSSo,  conseillé  par  M.  le  docteur  Lesseré. 

ÛBs.  III,  —  Z...,  biaocbisseur  au  méoie  lieu,  a  rbabitude  de  dé* 
jeûner  avec  de  la  charcuterie,  et  spécialement  avec  do  fromage  d'Jta* 
lie.  Il  a  été  atteint  du  ver  solitaire,  et  il  l'a  rendu  après  avoir  pris  une 
dose  de  kousso. 

Obs.  IV.  — I...,  trente-six  ans,  tisserand,  entre  le  2  décembre 
4S62  au  n*  3  de  la  salle  Saint- Perdipand  à  rbôpital  Necker. 

En  1 845,  ayant  alors  dix-neuf  ans,  il  alla  s'établir  en  Toscane,  où 


(1)  RacmUdêmémok^dêmid&imûtdÊaiikwrgiêdîiêpKa^^ 
takfh  y  iérîa,  t,  UU,  iM4,  p.  296* 
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il  travailla  de  son  élat  jusqu'en  4  848.  A  cette  époque,  manquant 
d'ouvrage,  poussé  par  la  misère,  il  s'enrôla  dans  les  troupes  de  Ga^^ 
ribaldi,  sous  qui  il  fît  la  campagne  de  Rome. 

Il  mena  une  vie  très-pénible,  à  laquelle  sa  bonne  santé  lui  per- 
mit de  résister.  Il  n'eut  jamais  de  fièvres  intermittentes,  quoiqull  vtt 
beaucoup  de  ses  compagnons  en  souffrir  ;  son  alimentation  fut  sou- 
vent bien  mauvaise.  Il  mangeait  du  biscuit,  des  pâtes  accommodées 
au  fromage,  et  des  viandes  de  toutes  espèces,  du  cheval,  du  saucis- 
son cru,  du  lard,  quelquefois  salé,  quelquefois  frais,  à  peine  grillé, 
et  môme  cru. 

Une  fois  entre  autres,  en  4  849,  à  Bologne,  il  mangeait  avec  un 
de  ses  compagnons,  jeune  Parisien  comme  lui,  et  ancien  charcutier, 
du  porc  frais  presque  cru,  et  parsemé  de  petits  corps  blancs.  C'est 
du  cochonladre  que  nous  mangeons,  lui  dit  son  ami,  si  nous  étions  à 
Paris,  il  aurait  été  saisi  par  l^autoriié.  Cette  réflexion  ne  les  empo- 
cha pas  de  terminer  leur  repas. 

I. ..  revint  en  France  en  4  850  ;  depuis  lors,  il  ne  mangea  presque 
jamais  de  charcuterie,  et  toujours  sa  viande  fut  convenablement 
cuite. 

Sa  santé  n'a  Jamais  été  complètement  satisfaisante.  Toutefois,  il 
se  maria,  et  il  a  maintenant  trois  enfants. 

Ce  n'est  que  depuis  dix-huit  mois  qu'il  a  commencé  à  présenter 
des  symptômes  caractéristiques.  Il  habitait  alors  sur  les  bords 
de  la  Bièvre,  et  il  lui  arrivait  souvent  de  déposer  ses  excréments  en 
plein  air. 

A  plusieurs  époques  depuis  4  850,  il  avait. aperçu  dans  ses  garde- 
robes  quelque  chose  de  blanc,  à  quoi  il  n'avait  pas  attaché  d'impor- 
tance, lorsqu'on  4  860,  un  jour  qu'il  avait  mangé  de  l'ail  cuit  en 
grande  quantité,  il  fut  effrayé  de  voir  dans  ses  excréments  de  longs 
rubans  blancs,  agités  d'un  mouvement  évident.  Depuis,  il  en  a  re- 
marqué à  diverses  reprises,  et  ces  fragments  ont  pu  présenter  jus- 
qu'à plusieurs  mètres  de  long. 

Il  a  été  soumis  plusieurs  fois  à  un  traitement  ténifuge.  Il  a  pris  à 
quelques  jours  d'intervalle  deux  doses  de  kousso,  dans  le  service  de 
M.  Nonat,  à  la  Charité,  et  il  n'a  absolument  rien  rendu  qui  ressem- 
blât à  du  ténia.  Une  autre  fois,  on  lui  a  donné  de  la  décoction  de 
racine  de  grenadier,  et  il  a  expulsé  plusieurs  fragments  rubanés. 

Il  y  a  huit  jours,  il  a  pris  un  morceau  d  aloès  gros  comme  une 
notx,'et  il  a  rendu  des  fragments  longs  de  4  0  à  45  centimètres  qui 
lui  ont  paru  être  des  fragments  de  ténia,  mais  altérés 

Voici  d'ailleurs  les  symptômes  qu'il  a  observés  pendant  cette  pé- 
riode de  dix  années. 

Douleurs  gastriques  en  forme  de  crampes  ;  coliques  vives  et  assez 
fréquentes.  Constipation  habituelle,  selles  rares,  pénibles,  ovillées, 
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mêlées  de  mocus,  quelquefois  de  fragments  de  ténia.  Après  les  re- 
pas, il  ressent  dans  l'hypocbondre  gaacbe  une  douleur  qui  persiste 
pendant  deux  ou  trois  heures.  Ses  digestions  sont  difBciles,  mais  il 
n*a  pas  de  renvois.  Toutefois,  l'appétit  est  excessif;  I...  se  plaint  de 
sa  voracité. 

n  ressent  des  douleurs  rhumatoïdes,  dont  le  milieu  du  dos  est  le 
siège  le  plus  fréquent.  L'arrière-gorge  est  assiégée  de  picotements 
très-vife,  qui  déterminent  de  la  toux.  Ces  démangeaisons  se  font  vive- 
ment sentir  dans  les  narines,  et  à  ce  point  que  sa  femme  lui  deman- 
dait souvent  pourquoi  il  avait  toujours  les  doigts  dans  lenec. 

L'anus  est  également  le  siège  de  démangeaisons  très-intenses. 

Il  y  a  quelques  mois,  I.. .  a  été  atteint  de  maux  de  tète  et  de  ver- 
tiges assez  prononcés  pour  qu'en  travaillant  il  fût  menacé  de  tomber. 

11  est  poursuivi  par  une  lassitude  babituelle.  Il  est  devenu  frileux» 
sujet  à  des  frissons  accompagnés  de  malaise  ;  il  s'est  affaibli  et  amaigri. 

Sa  vue  s'est  altérée  depuis  sa  campagne  d'Italie;  ce  qu'il  est  dis- 
posé à  attribuer  aux  nuits  passées  en  plein  air.  Cette  altération  con- 
siste en  une  fatigue  qu'il  éprouve  aussitôt  qu'il  travaille.  D'ailleurs,  il 
voit  assez  pour  lire,  et  il  distingue  facilement  les  objets  éloignés.  Il 
a  cependant  été  obligé  de  quitter  l'état  de  mécanicien,  qu'il  avait  au- 
trefois, en  raison  de  la  fatigue  qu'il  éprouvait  dans  les  yeux. 

L..  est  devenu  habituellement  triste;  pendant  son  travail,  il  est 
assailli  par  des  idées  bizarres.  Il  est  parfois  violent  et  se  livre  à  des 
emportements  qu'il  regrette  plus  tard. 

Il  est  pâle,  maigre,  et  son  aspect  est  celui  d'un  anémique.  Bruit 
de  soufQe  vasculaire  léger  ;  aucune  altération  organique  appréciable. 

Le  3  décembre,  une  bouteille  d'eau  de  Sedlitz  détermine  sept  ou 
boit  selles. 

Le  4,  30  grammes  de  kousso  produisent  encore  des  garderobes 
diarrhéiques  dans  lesquelles  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ténia. 

Le  5,  30  grammes  d'huile  de  ricin  n'ont  pas  plus  de  succès.  Le 
7  enfio,  30  grammes  de  kousso  n  ayant  produit  aucun  résultat,  le 
malade  demande  à  sortir  le  4  0  décembre. 

Quelles  conséquences  doit-on  tirer  de  cette  observation  7 
1...  a  bien  certainement  été  atteint  de  ténia.  Il  en  a  présenté 
les  accidents  généraux  et  locaux,  il  a  rendu  des  fragments 
considérables  et  bien  nettement  caractérisés,  encore  agités 
de  mouvements  et  à  la  suite  de  Tusage  d'un  aliment  dont 
l'influence  ténifuge  est  nettement  établie  par  plusieurs  obser- 
vations. 

La  cause  me  paraît  se  détacher  assez  nettemnt  pour  offrire 

s*  sniB.  1864.  —  Toai  xxi.  —  i'«  tàxnm,  2 
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un  argument  d^une  valeur  réelle  en  faveur  de  Torigine  porcine 
du  ténia. 

Toutefois,  quelques  difficultés  restent  encore  à  examiner. 
Le  ténia  peut-il  vivre  et  persister  pendant  un  temps  ausei 
long?  Je  le  crois,  et  des  observations,  que  j'ai  maintenant  le 
regret  de  n'avoir  pas  recueillies,  ne  me  laissent  point  de 
doutes  à  ce  sujet. 

D'ailleurs,  on  en  trouve  un  certain  nombre  d'analogues 
dans  les  auteurs  anciens  (1).  Davaine,  qui  les  rapporte,  les 
attribue  au  développement  d'un  nouveau  ténia. 

Il  peut  avoir  raison  lorsque  de  longues  années  se  sont 
écoulées  sans  que  des  fragments  aient  été  rendus  ;  mais  on 
connaît  des  exemples  bien  nets  de  ténias  ayant  vécu  un 
temps  très-long  sans  cesser  de  donner  des  preuves  de  leur 
existence. 

A  l'occasion  du  ténia,  qui  semble  endémique  en  Algérie, 
les  médecins  militaires  ont  publié  des  faits  de  ce  genre  fort 
intéressants. 

Judas  (2),  médecin  principal,  secrétaire  du  conseil  de 
santé,  signale  un  ténia  ayant  déjà  duré  quatre  années. 

Mialhes  (3),  médecin  en  cbef  de  l'bôpital  militaire  de 

Cherchel,  donne  une  observation  de  ténia  ayant  duré  plus 
de  trois  ans. 

Enfin  Judas  (4),  dans  le  travail  que  j*ai  déjà  cité,  donne 
(p.  23S)  l'observation  d'un  soldat  qui  fut  atteint  du  ténia 
dès  18(i0,  et  qui  en  rendait  encore  des  fragments  dans  l'an- 
née 1850. 

On  trouve,  à  la  page  253,  le  fait  d'un  commis  de  l'inten- 
dance qui,  atteint  du  ténia  dès  1B&2,  en  rend  des  fragments 

(1)  DaTaine,  Traité  det  entozoairet,  etc.  Paris,  1860,  in-8,  p.  101. 

(2)  Recueil  des  mémoires  dfi  médecine  et  de  pharmacie  miUlaires^ 
2*  série,  1. 1. 

(3)  Ibid,,  U  IV. 

(4)  Tome  xm,  p.  230. 
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d'une  manière  continue,  et  ne  se  fait  traiter  et  guérir  qu'en 
1851. 

Un  médecin  militaire,  M.  Maublanc  (p.  237)»  atteint,  dès 
1M5  d*Qn  ténia,  en  est  guéri  seulement  en  18A9. 

Michel  Lévy,  cité  dans  le  mémoire,  a  observé  un  offi- 
cier qui  a  été  atteint  du  ténia  pendant  plusieurs  années. 

Yan  Petegbem  (de  Lille)  (1)  donne  l'observation  d'une 
habitante  de  Wazemmes  qui  a  gardé  dix  ans  un  ténia. 

Ainsi,  outre  les  observations  publiées  à  une  date  plus  ou 
moins  éloignée,  des  faits  récents  incontestables  ne  permettent 
pas  de  douter  de  la  longue  existence  de  certains  ténias. 

Pour  en  finir  avec  l'observation  qui  précède,  doit-on  regar- 
der L..  comme  guéri  de  son  ténia  ou  le  porte-t-il  encore? 
Cette  dernière  hypothèse  est  celle  que  j'adopte  sous  toutes 
réserves.  En  eflet,  les  accidents  généraux  persistent  et  la  non- 
efficaciié  du  kousso  donné  par  M.  Nonat  et  par  moi  plus 
tard,  ne  démontre  eu  aucune  façon  que  la  tète  ait  été  expul- 
sée. L'observation  suivante,  très- intéressante  d'ailleurs, 
démontre  combien  il  faut  s*abstenir  d'affirmations  à  ce  sujet; 
elle  me  parait  être  la  preuve,  d'ailleurs,  d'une  durée  assez 
longue  encore  de  la  vie  du  ténia. 

C'est  à  ces  deux  titres  qu*elle  trouve  place  dans  ce  travail, 
sana  présenter,  au  point  de  vue  de  la  transmission  du  ténia 
par  la  ladrerie  du  porc,  un  intérêt  bien  dessiné. 

Om.  V.  —  Madame  X...,  d'une  bonne  constitution,  a  eu  des 
vers  dès  son  enfance,  accompagnés  de  douleurs  abdominales  fré- 
quentes; de  bonne  heure,  elle  a  été  atteinte  d'accidents  hyatériformes 
qu  elle  rapporte  aux  entozoaires. 

à  vingt  et  un  ans,  elle  accompagna  son  mari  en  Crimée.  Dans  son 
passage  en  Turquie,  où  elle  séjourna,  elle  fut  atteinte,  après  deux 
mois  de  séjour,  d'une  constipation  extrême,  accompagnée  d'ictère. 
Elle  fut  un  mois  malade. 

Pendant  deux  années  qu'elle  passa  en  Crimée,  elle  eut  des  étouffe- 
mants  habituels  et  très-pénibles  ;  elle  ne  pouvait  supporter  la  moin- 
dre oonstricUon  ;  ses  jambes  et  ses  pieds  enflaient.  Sa  nourriture  se 

(i)  BuUetin  médieai  du  nord  de  la  France,  leptembre  1862,  p.  320. 
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composait  de  Boape  grasse,  de  bœof,  de  beaucoup  de  porc  frais  et 
salé  et  de  poisson.  Elle  ne  mangeait  pas  de  légumes. 

Elle  éprouvait  pour  certains  aliments  un  dégoût  tout  particulier. 
Revenue  à  Constautinople,  où  elle  passa  un  temps  assez  long ,  elle 
avait  le  teint  jaune,  des  maux  d*estomac  terribles  et  des  envies  con- 
stantes de  vomir.  Elle  resta  pendant  deux  années  dans  cet  état  de 
souffrance,  après  son  retour  en  France. 

Au  moment  de  l'expédition  de  Syrie,  elle  partit  pour  Beyrouth. 
Elle  avait  alors  un  appétit  effrayant.  Elle  ne  pouvait  satisfaire  sa 
faim.  Atteinte  de  dysenterie  avec  selles  sanglantes,  après  deux  mois 
de  séjour,  elle  fut  traitée  par  la  médication  vomitive.  Convalescente 
après  quinze  jours  de  maladie,  elle  s'aperçut  que  de  petits  vers 
blancs  s'échappaient  par  Tanus  en  dehors  du  moment  des  évacua^ 
tiens.  Ces  petits  vers,  semblables  à  des  fragments  de  rubans,  étaient 
parfaitement  vivants,  et  animés  de  mouvements  évidents.  Il  en  sor- 
tait de  un  à  vingt  par  jour,  et  il  en  était  de  même  pendant  la 
nuit. 

A  cette  époque,  elle  rendit  aussi  deux  fragments  de  vers  plats 
d*un  demi-mètre  de  longueur. 

Avec  ces  faits,  coïncidèrent  des  attaques  nerveuses  fréquentes, 
qui,  par  moments,  prenaient  un  énorme  développement,  et,  pour 
me  servir  des  expressions  de  madame  X. . . ,  de  véritables  accès  de 
folie,  qu'elle  rapporte  aux  changements  de  température.  Sa  figure  se 
troublait  à  chaque  instant.  Elle  avait  perdu  le  sommeil.  «  Quand  je 
9  me  couchais,  dit  la  relation  écrite  qu'elle  m'a  remise,  je  sentais 
9  un  fou  extraordinaire  dans  le  dos,  et  il  me  semblait  que  mon  esto- 

>  mac  marchait  tout  seul.  Dans  la  traversée  qui  me  ramena  en 
»  France,  j'ai  senti  le  ver  qui  m'étranglait.  J'ai  perdu  connaissance  j 
»  on  m'a  ranimée  avec  de  l'éther.  » 

Arrivée  à  Paris,  les  troubles  nerveux  hystériformes  persistèrent  ; 
la  vue  s'altéra  profoudément.  c  Je  ne  voyais  plus,  dit  madame  X...  ; 
»  j'ai  mille  fois  senti  le  ver  me  piquer  à  la  gorge;  c'est  en  buvant 
»  de  l'eau  de  mélisse  des  Carmes  que  je  le  faisais  redescendre  dans 
»  mon  estomac,  et  alors  j'en  rendis  beaucoup  dans  mes  garderobes. 
»  Les  fragments  s'échappaient  aussi  en  dehors  de  toute  évacuation, 

>  toujours  vivants  et  mobiles. 

9  J'ai  remarqué  que  mes  crises  nerveuses  ont  été  plusieurs  fois 
»  provoquées  par  l'odeur  du  pot  au  feu,  que  je  ne  pouvais  suppor- 
»  ter.  » 

C'est  au  mois  de  janvier  4  861  que  je  vis  madame  X...  pour  la 
première  fois  ;  elle  appela  mon  attention  sur  ses  souffrances  et  sur 
leur  cause  ;  elle  me  montra  des  cucurbitains  qu'elle  rendait  avec 
abondance,  et  qui  présentaient  tous  les  caractères  du  ténia.  Ces  frag- 
ments sortaient  vivants;  elle  les  sentait  progresser  sur  la  peau  des 
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parties  voisines  de  Tanus,  et  ils  s'agitaient  encore  pendant  un  temps 
asseï  long,  quand  elle  les  avait  placés  dans  un  vase. 

A  deux  reprises,  madame  X...  prit  du  kousso  à  la  dose  de 
85  pais  de  30  grammes,  sans  aucun  résultat.  Je  lui  administrai  en- 
soile  la  koussine  à  la  dose  de  2  grammes,  puis  le  musenna.  Sous 
l'influence  de  ces  différents  agents,  elle  rendit  des  fragments  consi- 
dérables de  ténia,  et  entre  autres  des  parties  effilées  paraissant  très- 
voisines  de  la  tète.  Je  croyais  que  celle-ci  avait  échappé  à  mes 
recherches,  et  que  tout  le  ténia  avait  été  expulsé,  lorsque  des  frag- 
ments nouveaux  s'échappèrent  encore.  Une  dose  de  35  grammes  de 
koosso,  récemment  apporté  d'Ahyssinie,  et  donné  à  madame  |X..., 
lui  fut  administrée,  et  elle  rendit  enfin  plusieurs  mètres  d'un  tœnia 
ioliumy  terminés  par  la  tète  de  Tentozoaire. 

Je  crois  que  chez  madame  X...,  il  faut  rapporter  àTépoque  de 
la  campagne  de  Crimée  le  développement  du  ver  solitaire.  Les  étouf- 
fements  et  autres  accidents  nerveux,  l'ictère  même,  me  paraissent 
devoir  leur  être  rapportés.  L'ictère  est  parfois,  en  effet,  un  des  sym- 
ptômes du  ténia,  comme  on  le  voit  dans  le  fait  suivant  : 

Obs.  Yl.  —  Ictère  ;  exfmlsUm  d'un  ténia  par  le  kousso.  Guérison. 

A...  M...,  ftgé  de  trente  et  un  ans,  autrefois  cultivateur,  depuis 
dix-huit  mois  charretier  à  Paris,  entre  le  24  juin  4  862  au  n**  4  9  de 
la  salle  Saint-Ferdinand,  hôpital  Necker. 

Cet  homme,  qui  présentait  quelques  troubles  gastriques  depuis  un 
certain  temps,  entre  dans  les  salles  pour  y  être  traité  d'un  commen- 
cement d'ictère,  accompagné  seulement  des  signes  d'un  embarras 
gastrique,  sans  tuméfaction  ni  douleur  du  foie. 

Malgré  deux  vomitifs  et  deux  purgatifs,  cet  ictère  reste  à  peu  près 
stationnaire  pendant  un  mois.  C'est  alors  seulement  que' j'apprends 
les  faits  suivants  que  je  n'avais  pas  eu  à  rechercher,  le  malade  ayant 
affirmé  qu'il  avait  toujours  joui  d'une  bonne  santé. 

Il  y  a  trois  ans,  A...  a  rendu  des  fragments  de  ténia  pour  la 
première  fois.  Depuis ,  il  en  est  venu  un  assez  grand  nombre.  Ils 
sortaient  souvent  spontanément  par  l'anus  en  dehors  des  évacuations, 
pendant  la  marche  ou  le  sommeil. 

Aucon  antre  symptôme  ne  se  manifestait  que  des  tiraillements 
d*estomac,  sans  constipation  ni  diarrhée.  L'appétit ,  resté  bon  jus- 
qu'alors, s'est  modifié  depuis  un  an  et  est  devenu  capricieux.  Lorsque 
ee  malade  bavait  des  alcooliques,  il  éprouvait  des  douleurs  gastriques 
assez  vives,  qui  pouvaient  aller  jusqu'à  déterminer  des  nausées. 

Il  affirme  qu'aucun  excès,  aucun  refroidissement,  aucune  caase 
appréciable  enfin,  ne  peut  expliquer  le  développement  de  la  jaunisse» 

Le  24  juillet,  on  lui  administra  25  grammes  de  kousso.  Après 
trois  heares,  il  rendit  un  tceniasolium  complet. 
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A  partir  de  celle  époque,  les  urines  perdent  peu  à  peo  leor  colo- 
ration ictérique,  la  couleur  jaune  de  la  peau  8*amoîndrit,  et  À...  sort 
le  4  août  dans  un  état  très-satisfaisant. 

Avec  robservatioii  qui  suit,  je  rentre  dans  les  preuves  de 
l'orii^iDe  porcine  du  ténia. 

Obs.  VII. —  Habitude  de  manger  de  la  viande  de  porc  cm  ;  tœnia 
SQHum  expuUé  par  les  grainee  de  citrouille  ;  retour  aux  habitudes  on- 
cienneg.  Récidive. 

Le  fils  de  M.  le  docteur  G...  B...,  âgé  de  cinq  ans,  est  d'une 
bonne  santé.  Il  n*a  jamais  fait  de  maladie  grave  et  il  n'a  jamais  été 
atteint  de  dysenterie  que  l'on  ait  traitée  par  Tusage  de  lacbair  crue. 
Mais  on  a  remarqué  que  cet  enfant  a  pour  la  viande  fraîche  une 
appétence  toute  particulière  qu'il  a  contractée  par  l'exemple  d'une 
bonne  qui  l'a  élevé.  On  l'a  vu  plusieurs  fois  aller  au  garde-manger 
détacher  des  morceaux  de  viande  non  cuite  et  les  manger.  Il  a  pris 
ainsi  de  la  chair  de  bœuf  et  de  porc. 

Il  n'avait  présenté  aucun  accident  qui  pût  mettre  sur  la  voie  de 
la  présence  d'un  entozoaire  dans  Tintestin,  lorsque,  dans  le  mois  de 
novembre  \  863,  il  rendit  des  cucurbitains  et  des  fragments  de  ténia 
dont  la  longueur  n'a  jamais  dépassé  5  à  6  centimètres.  Dans  le 
courant  de  décembre,  son  père  lui  fit  manger  cent  graineade  citrouilte, 
sans  aucune  préparation,  pilées  avec  leur  enveloppe  extérieure. 
Une  dose  d'huile  de  ricin  donnée  le  lendemain  amena  quelques  frag*- 
ments  de  ver  solitaire.  Huit  jours  après ,  deux  cents  graines  de 
.  citrouille  pilées  furent  de  nouveau  données  au  petit  malade  et ,  le 
lendemain  matin,  on  lui  administra  30  grammes  d'huile  de  ricin. 
A  deux  heures  de  l'aprèa-midi,  il  rendit  un  ténia  entier  avec  sa  tète, 
de  la  longueur  de  4  mètres  environ,  et  qui  exécutait  des  mouvements 
ondulatoires  prononcés.  Examiné  avec  soin  et  au  microscope,  ce  ver 
présenta  tous  les  caractères  du  tœnia  eolium  ou  ténia  armé. 

Ce  fait  est  du  plus  haut  intérêt ,  puisque,  dans  un  âge  où  le  ténia 
est  encore  fort  rare,  il  est  facile  d'établir  une  relation  directe  entre 
son  existence  et  un  fait  d'alimentation  tout  à  fait  exceptionnel  et  qui 
en  est  la  cause  évidente. 

Ce  qui  le  démontre  nettement  et  ce  qui  prouve  que  Tappélence 
pour  la  chair  crue  ou  incomplètement  cuite  a  été  la  cause  et  non  le 
résultat  du  développement  du  ténia,  comme  on  l'a  cru  quelquefioia, 
c'est  que,  il  y  a  quelques  jours,  on  a  surpris  l'enfant  guéri  qui 
venait  de  manger  un  morceau  de  boudin  cru. 

Depuis  il  a  recommencé,  m'a  dit  son  père,  à  rendre  des  cucur- 
bitains. 
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Si  rigggflliop  de  la  viande  eroe  esi  ane  caeie  certaine  de  déve- 
loppemeni  du  ténia  »  la  ehair  da  porc  en  renferme-telle  seule  le 
principe?  Il  est  permis  d'en  douter*  Un  fait  curieux,  bien  connu, 
mais  qo*il  est  bon  de  rapporter,  est  oelai*ci.  Weisse  (de  Saint-Pé- 
tersbourg), cité  par  Davaine,  donne  fréquemment  de  la  viande  de 
bœnf  crue  aux  enfants  atteints,  spécialement  au  moment  du  sevrage, 
da  ces  entérocolites  si  graves  à  forme  dysentérique,  qui  les  déciment 
sous  ce  climat.  Or,  dans  ces  contrées  où  règne  le  botbriocéphale  et 
on  le  ténia  est  tout  à  fait  exceptionnel ,  on  voit  les  enftints  ainsi 
alimentés  être  très-fréquemment  atteints  du  ver  solitaire. 

Non-seulement  Weisse,  mais  un  certain  nombre  d'antres  obser- 
vateurSy  ont  fait  cette  remarque  ;  ce  médecin  en  cite  neuf  exemples 
qui  lui  sont  personnels  et  dans  Tun  desquels  ce  résultat  possible  de 
remploi  de  la  viande  de  bœuf  crue  avait  été  annoncé  dès  le  commen- 
oement  do  traitement. 

La  fille  du  professeur  Weutzer  (de  Bonn)  a  été  atteinte  du  ténia 
dans  les  mêmes  circonstances. 

Je  fais  remarquer  de  nouveau  que  cet  entozoaire  est  très-rare  chez 
les  enfants  dans  les  premières  années  de  la  vie,  ce  qui  donne  à  ces 
observations  une  importance  d*autant  plus  grande. 

Siebold,  en  les  signalant,  les  explique  par  ce  fait  que  «  les  bêtes 
»  de  boucherie  (souvent  sans  doute  bourgeonnées)  Timportent  à 
»  Saint-Pétersbourg,  où  le  tcsma  solium  est  presque  inconnu,  des 
»  C(Mitrées  où  cet  entozoaire  est  indigène.  » 

Cest  la  Podolie  qui  fournit  la  plus  grande  parties  des  bêtes  à  cornes 
ooMommées  dans  la  capitale  de  la  Russie. 

Je  puis  inoi-naème  ajouter  à  ces  observations  deux  faits  qui 
sont  arrivés  à  ma  connaissance,  et  dans  lesquels  la  viande  de 
bosuf  crue  ingérée  dans  le  canal  alimentaire  paratt  avoir  été 
l'origine  du  ténia. 

Ois.  VIII. —  B...,  êgé de  vingt-huit  ans,  ferblantier,  est  entré  le 
Si  mai  dans  mon  service,  au  n"*  4  6  de  la  salle  Saint- Ferdinand,  è  Thô- 
pilal  Necker .  C'est  on  homme  d'une  bonne  apparence  et  qui  n'a  jamais 
été  malade.  Toutefois,  depuis  longtemps,  il  est  atteint  de  céphalalgie 
fréquente  et  d'une  douleur  habituelle  dans  le  côté  gauche.  Il  a  une 
singulière  habitude  qui  est  celle  de  manger  de  la  viande  crue.  Il  ne 
•e  rappelle  pas  avoir  jamais  mangé  do  porc  à  cet  état,  mais  très-ordi- 
nairement du  bœuf.  Il  y  a  quelques  années,  il  voyageait  à  pied  de 
ville  en  ville,  et  il  lui  arrivait  souvent  d'acheter  des  biftecks  erus 
et  de  les  manger  en  route  sans  autre  préparation.  Il  est  maintenant 
à  Paris  depuis  plusieurs  années  et  il  recourt  fort  rarement  à  ce  mode 
d'alimentatioB. 


2&  A.   DBLPBCH. 

Il  y  a  deoz  ou  trois  ans,  il  s'aperçut  pour  la  première  fois  qu'il 
rendait  de  petits  fragments  de  ténia.  Il  en  a  expulsé  jusqu'à  quarante 
sans  se  douter  de  ce  que  ce  pouvait  être.  Il  y  a  trois  mois,  après 
avoir  pris  des  bonbons  purgatifs  de  Duvignou,  il  en  a  rendu  deux 
fragments  de  30  centimètres  environ. 

Sur  le  conseil  d'un  médecin,  il  prit  environ  50  grammes  de  racine 
de  grenadier,  et  il  rendit  en  deux  fois  un  morceau  de  2  mètres.  Il  a 
conservé  un  fragment  de  4  5  centimètres  environ  qu'il  m'apporta. 
Des  recherches  faites  avec  quelque  soin  n'ont  pu  faire  découvrir  la 
tête  du  ténia. 

Comme  la  céphalalgie  et  la  douleur  de  côté  persistent,  le  malade 
ne  se  croit  point  guéri.  Je  lui  donne  une  première  fois  20  grammes 
et  une  seconde  30  grammes  de  kousso,  avec  les  précautions  ordinaires 
de  diète  préalable  el  de  purgation  consécutive.  On  ne  trouve  dans 
les  évacuations  aucune  trace  de  ténia,  et  le  malade  demande  à  sortir 
le  4  juin. 

Le  fragment  examiné  était  suffisant  pour  établir  qu'il  provenait 
d'un  ténia,  mais  il  m'a  paru  impossible  d'en  déterminer  lespèce. 

Obs.  IX.  —  La  sœur  du  précédent  avait  la  même  habitude  que 
lui  de  manger  de  la  viande  de  bœuf  crue.  Elle  a  été  atteinte  du  ténia 
qu'un  médecin  lui  a  fait  rendre  à  Taide  du  kousso. 

Ainsi,  il  parait  bien  évident  que  l'usage  de  la  viande  de 
bœuf  à  l'état  cru  donne  le  ténia;  maïs,  suivant  moi,  de  nou- 
velles recherches  sont  nécessaires  à  ce  sujet.  Est-ce  bien  tou- 
jours le  icenia  solium,  le  ténia  armé,  que  l'on  a  trouvé  dans 
ces  circonstances  ?  Ne  serait-ce  point  plutôt  quelque  autre 
espèce,  le  tœnia  medio^canellata  ou  ténia  inerme,  par  exemple, 
bien  distingué,  pour  la  première  fois,  par  Kuchenmeister  et 
confondu  presque  toujours,  jusqu'alors,  avecle  tœnia  solium^ 
dont  il  ne  diffère,  d'ailleurs,  que  par  des  caractères  peu  appré- 
ciables pour  la  plupart  des  praticiens  et  dans  un  examen 
superficiel? 

Voilà  ce  qu'aucune  des  observations  n'établit  d'une  manière 
suffisante. 

D'ailleurs,  quand  on  trouverait  le  tœnia  solium  chez  ceux 
qui  mangent  de  la  viande  de  bœuf  crue  ou  incomplètement 
cuite,  il  n'y  aurait  encore  là  rien  de  bien  surprenant. 
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SU  &ï  effet,  Davaine  nie  chez  le  bœuf  Teiistence  du  cysti-  ' 
oerque  ladrique,  Gervais  et  Van  Beneden  l'admettent  (1),  et 
Moquin-Tandon  affirme  qu'on  l'a  observé  dans  la  chair  de 
cet  animal  (2). 

Jen'ai  pas  pu  encore  par  moi-môme  m'assurer  de  la  valeur  de 
ces  affirmations  différentes  ;  mais  je  suis  d'autant  plus  disposé 
à  penser  que  la  viande  de  bœuf  peut  être  infectée,  soit  par  le 
cysticerque  ladrique,  soit  par  le  scolex  d'un  ténia  voisin  du 
tœma  solium^  que^  dans  certains  pays  où  la  viande  de  porc 
est  peu  employée  pour  l'usage  alimentaire,  le  ténia  est  extrê- 
mement fréquent. 

Ainsi,  en  Âbyssinie,  les  populations  chrétiennes  mangent 
très-ordinairement  de  la  viande  crue,  mais  c'est  presque 
exclusivement  de  la  viande  de  bœuf. 

On  peut  dire,  si  l'on  en  croit  le  mémoire  de  M.  L.  Au- 
bert  (3),  que  tous  les  individus  ainsi  nourris  sont  atteints  du 
ténia,  tandis  que  cet  entozoaire  est  très-rare  chez  les  musul- 
mans de  Gondar  et  d'Adouah,  qui  ont  horreur  de  la  viande 
crue. 

Ajoutons  que  les  étrangers  qui  vivent  à  l'abyssinienne 
prennent  le  ténia,  tandis  que  ceux  qui  continuent  à  vivre  à 
l'européenne  et  qui  font  cuire  leur  viande  n'en  sont  pas 
atteints.  M.  Aubert  cite  huit  faits  qui  démontrent  cette  pro- 
position et.  entre  autres,  celui  d'un  missionnaire  nommé 
Gobot,  qui  avait  contracté  le  ténia,  s'en  était  guéri,  et  qui, 
ayant  cessé  l'usage  de  la  viande  saignante,  n'en  avait  pas  été 
atteint  de  nouveau. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  les  conséquences  de  cette 
discussion,  disons  : 

(1)  Zoologie  médicale,  Paris,  1859,  t.  II,  p.  240. 

(2)  Èlém.  de  goologie  médieaie.  S*  éditioD,  1862,  p.  399. 

(3)  Mémoire  sur  les  substances  anthelminthiqueSt  lu  à  rAcadémie  de  mé- 
dedM,  daos  la  séance  do  2  février  1841,  par  M.  L.  Aabert,  D.M.  P. 
{Mémoires  de  V Académie,  t.  IX,  p  689.  —  Voyei  aofsi  le  rapport  sur  ce 

{BuUetm  de  V Académie,  U  VI,  p.  492). 
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1*  Que  dans  TéUit  actnel  de  la  science,  le  eysticerque  ladri- 
que  et  le  tœrda  iolium  sont  deux  phases  successives  du  déve- 
loppement du  même  animal. 

2°  Que,  dans  la  première  de  ces  deux  phases,  son  habita- 
tion peut-être  exclusive,  mais  certainement  la  plus  fréquente 
dans  nos  conditions  d'observation,  est  le  porc,  et  son  habita- 
tion exclusive,  dans  la  seconde,  l'intestin  de  Thomma] 

3^  Que,  toutefois,  l'usage  de  la  viande  de  bœuf  semble 
pouvoir  déterminer  le  développement  d'un  ténia  qui  serait  le 
tœnia  iolium  ou  le  tcmia  medi<hcan€llatay  suivant  différents 
observateurs,  et  qu'elle  renfermerait,  par  suite,  soit  le  eys- 
ticerque ladrique,  soit  un  eysticerque  très-voisin  de  celui-ci 
par  son  organisation. 

4°  Que  le  eysticerque  ladrique  du  porc,  transporté  dans  les 
organes  digestifs  de  l'homme,  s'y  développe  à  l'état  de  tcmia 
tolium^  et  que,  à  l'exception  peut-être  de  la  transmission  héré- 
ditaire probable,  mais  encore  douteuse,  l'ingestion  par  le 
porc  des  œufs  du  tœnia  solium  est  pour  lui  la  cause  néces- 
saire de  la  ladrerie. 

Laisserai-je,  toutefois,  peser,  comme  l'ont  fait  Kuchenmeister 
et  Roll,  un  doute  sur  la  possibilité  d'une  autre  marche  dans 
le  développement  du  ténia  et  sur  la  possibilité  de  son  déve- 
loppement direct  sans  traverser  l'état  de  eysticerque,  comme 
cela  paraît  arriver  d'une  manière  constante  pour  le  bothrio- 
oéphale  î  Ce  dernier  entozoaire  ne  passerait  point,  en  effet,  par 
l'état  de  scolex,  et  son  embryon  se  développerait  directement 
chez  les  mammifères  à  l'état  d'animal  complet,  comme  Taf- 
firme  encore  Knoch  (de  Saint-Pétersbourg)  dans  ses  récentes 
recherches  (1).  Une  semblable  assertion  bien  démontrée  pour 
le  ténia  rendrait  beaucoup  plus  simple  l'explication  d'un 
grand  nombre  de  faits  qui^  jusqu'à  ce  Jour,  restent  encore 

(1)  Knocb,  OesterrwshUçhe  ZeiUchrifl^  1863,  p.  21. 
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obfcufs«  Maïs  il  est  bien  difficile  d'admettre  que  lea  lois  for- 
melles de  la  génération  de  cet  entozoaire  puissent  fléobir  e( 
qa'ane  de  leurs  phases  normales  puisse  taptOt  se  produire  et 
taotôt  manquer.  II  n'y  a  cependant  là  rien  d'absolument 
impossible,  et  des  recherches  nouvelles,  faites  surtout  dans 
les  Goatréea  où  le  ténia  est  endémique,  peuvent  seules  arri* 
ver  à  élucider  cette  question. 

CHAPITRE  IL 

MB  CAUSES  SSCONDAïaSS  DR  LA  UDRBRIR  PU  PORC 

D  ne  aulBt  pas  d*avoir  établi  que  la  cause  essentielle,  néces- 
saire, de  la  ladrerie  consiste  dans  l'introduction  de  Vern^ 
bnftm  hexaeanikÊ  prowAex  du  cysticerque  de  la  cellulosité 
chei  le  porcy  et  d'avoir  démontré  les  conditions  soogéniques, 
si  Von  peut  ainsi  parler,  qui  dominent  cette  introduction. 
D'aatrea  oauses  interviennent,  en  effet,  causes  de  second  ordre 
sans  eookrodit,  mais  qui  eieroeut  encore  sur  le  développe- 
meoi  de  la  maladie  parasitaire  une  influence  importante. 

La  péoétratîon  dans  l'économie  d'un  ou  de  plusieurs  em- 
bryons beiacantbes  et  leur  passage  à  l'état  de  cysticerque  est 
hûo  de  suffire,  en  effet,  pour  constituer  la  ladrerie. 

On  peut  utiiemeot  mettre  en  lumière  cette  distinction  par 
l'étude  de  ce  qui  se  passe  pour  le  sanglier,  qui  présente  par- 
fois, quoique  rarement,  des  yésicules  (adriques,  mais  che% 
lequel  on  n'a  pas  encore  observé  de  généralisation  de  l'in- 
fection. 

A  quoi  tiennent  ces  différences^  quelles  sont  les  aptitudes 
organiques,  quels  sont  las  milieuR  hygiéniques  sous  l'action 
demuels  la  diffusion  parasitaire  se  produit  de  la  manière  la 
plas  firéquentet 

Pour  bien  comprendre  la  portée  des  faits  que^e  veux  signa- 
lir  ici«  il  est  «éceswie  de  reprendre  la  question  de  plus 
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haut  et  d'examiner  d*une  manière  plus  générale  les  lois  du 
parasitisme. 

Tous  les  êtres  doués  de  la  vie  à  des  degrés  différents,  les 
végétaux  comme  les  animaux,  sont  aptes  à  servir  de  supports 
à  des  êtres  spéciaux  appartenant  à  des  espèces  très-éloignées 
decellessur  lesquelles  ils  s'implantent^  Mais  si,  dans  le  pre- 
mier règne,  on  examine  quels  sont  les  individus  qui  sont  le 
plus  généralement  affectés  de  parasitisme,  on  s'aperçoit  que 
ce  sont  ceux-là  surtout  qui  sont  frappés  d'un  degré  marqué 
de  faiblesse  ou  de  caducité,  ou  bien  encore  qui  sont  placés 
dans  des  conditions  hygiéniques  telles,  que  leur  vitalité  soit 
plus  ou  moins  amoindrie. 

Il  en  de  même  chez  les  animaux  ;  les  questions  d'âge,  d'ac- 
tivité organique  exercent,  sur  l'implantation  et  sur  la  multi- 
plication de  la  plupart  des  parasites,  une  immense  influence. 

Pour  commencer  par  les  parasites  végétaux^  si  le  muguet, 
par  exemple,  se  manifeste  chez  l'homme,  suffit-il  que  les  con- 
ditions d*acidité  particulière  de  la  cavité  buccale  se  rencon- 
trent pour  que  Voidium  aUncans  vienne  se  fixer  et  végéter  sur 
la  muqueuse?  Non,  sans  doute,  il  faut  de  plus,  ou  que  la 
résistance  vitale,  encore  peu  énergique,  d'un  nouveau-né,  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  rare,  ou  surtout  que  des  conditions  spé- 
ciales de  dépression  lui  permettent  de  prendre  domicile  sur 
un  organisme  plus  ou  moins  profondément  hyposthénisé  ; 
c'est  le  typhus  péyérique,  c'est  le  typhus  puerpéral,  c'est  la 
cachexie  cancéreuse,  c'est  la  phthisie  arrivée  à  sa  période 
ultime,  qui  lui  livrent  sans  protection  la  surface  vivante  sur 
laquelle  il  va  s'implanter. 

Ai-je  besoin,  en  insistant,  de  montrer  qu'il  en  est  de  même 
pour  les  parasites  variés  qui  constituent  les  diverses  espèces 
de  teignes,  et  de  signaler  la  prédisposition  que  l'âge,  la  santé 
générale,  l'hygiène  exercent  sur  leur  implantation  primitive 
et  sur  l'étendue  et  la  rapidité  de  leur  développement 

Cette  aptitude  est  soumisOt  dans  la  même  proportion,  aux 
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mêmes  influences  pour  ce  qui  touche  à  la  plupart  des  para- 
sites animaux.  Si  quelques-uns  semblent  tenir  peu  de  compte 
de  la  santé  et  de  la  constitution  des  sujets  qu'ils  peuvent 
attaquer  et  auxquels  ils  s'imposent,  ne  voit-on  pas,  dans  la 
plithiriase  par  exemple,  des  états  morbides  variés  favoriser 
le  développement  énorme  de  certains  parasites  ?  D'autres 
n'appartiennent-ils  pas,  comme  l'ascaride  lombricoïde  et 
comme  l'oxyure  vermiculaire^  d'une  façon  presque  absolue  à 
certains  âges  de  la  vie  ;  n'en  voit-on  pas  d'autres  encore  se 
développer  en  grand  nombre  dans  des  affections  déterminées, 
comme  le  tricocéphale  dans  la  fièvre  typhoïde? 

Quelques-uns  ne  sont-ils  pas,  de  plus,  pour  ainsi  dire, 
attachés  k  des  races  et  à  des  climats  définis? 

Pénétré  de  ces  idées,  j'en  ai  trouvé  avec  plaisir  l'expression 
dans  le  remarquable  article  que  James  Copland  (i)  a  consa- 
cré aux  entozoaires  de  l'homme. 

«  Toutes  les  fois  que  la  force  vitale  du  corps  humain  est 
JD  diminuée  par  la  maladie»  l'inanition  ou  l'épuisement,  il  est 
»  exposé  à  Vinvasion  des  parasites  qui  lui  sont  particuliers; 
»  et  ces  parasites  se  développent  et  se  multiplient  avec  une 
9  rapidité  généralement  proportionnée  à  la  diminution  de  la 
n  force  vitale  ou  de  la  résistance  vitale  à  leur  invasion  et  à 
»  leur  multiplication.  » 

L'application  de  ces  principes  me  paratt  devoir  être  faite  à 
la  ladrerie  du  porc. 

La  race  exerce,  en  effet,  sur  la  fréquence  de  son  dévelop- 
pement une  influence  marquée. 

Depuis  les  nombreux  croisements  qui  ont  modifié  profon- 
dément les  types  et  constitué  des  races  hybrides,  il  est  plus 
difficile  déclasser  et  de  nommer  celles  qui  se  présentent  sur 
le  marché  pour  l'approvisionnement  de  Paris.   Toutefois, 

(i)  À  Dictionary  of  practkal  m«diciney  vol.  lU,  article  Wouu, 
^  1375. 
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celles  que  Ton  y  rencontre  le  plus  fréquemment  proviennent 
des  sources  suivantes  : 

Race  lorraine, 

Race  picarde, 

Race  roancelle« 

Race  normande, 

Race  limousine. 

Ce  tableau  représente,  du  moins  au  plus,  la  fréquence  de 
de  la  ladrerie  dont  la  race  picarde  donne  de  rares  échantil- 
lons, tandis  que  la  race  limousine  en  est  très-fréquemment 
atteinte. 

Or,  si  1  on  examine  les  conditions  constitutionnelles  de  ce 
dernier  type,  on  constate  que  sa  viande  est  pleureuse,  plus 
molle,  plus  blanche  lorsqu*elle  est  cuite,  qu'elle  fond  beau- 
coup plus  à  la  cuisson,  que  sa  graisse  demeure  plus  malléa- 
ble, presque  liquide  en  été,  qu'en6n,  en  raison  de  ces  condi- 
tions, elle  reste  frappée  d'un  certain  degré  d'infériorité  de 
prix  sur  le  marché  (10  centimes  par  kilogramme.) 

Lorsque,  à  côté  de  ce  fait,  on  constate  que  si  les  races  an- 
glaises ne  sont  pas  exemptes  de  la  ladrerie  (comme  le  témoi- 
gne le  fait  d*on  jambon  provenant  d'un  individu  de  race 
pure  et  directement  importé  à  la  foire  aux  jambons  l'année 
dernière  et  qui  en  était  infecté),  du  moins  elles  en  paraissent 
bien  plus  rarement  attaquées,  on  arrivera  à  penser  que  les 
races  les  plus  vigoureuses  sont  aussi  celles  qui  y  sont  le  moins 
sujettes. 

Je  suis  loin  de  dire  que  l'hygiène  suivie  dans  l'élevage 
n'exerce  pas  sur  le  développement  des  cysticerques  une  action 
puissante. 

Des  renseignements  très-intéressants,  qui  m'ont  été  donnés 
par  H.  Louchard,  vétérinaire  habile,  inspecteur  principal  de 
la  boucherie  à  Paris,  et  dont  les  connaissances  approfondies 
sut*  ce  sujet  sont  bien  notoires,  établissent  que  la  ladrerie 
tend  à  diminuer  considérablement  dans  les  départements  du 
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sod-ouesl  de  la  France,  où  les  soios  donués  aas  porcs  devien- 
œnt  de  plus  en  plus  intelligents. 

Dans  le  rayon  qui  comprend  ^Auch»  Tarbes,  Pau,  Orthei, 
BayoDDe,  les  porcs  sont  nourris  de  moLS,  de  pommes  de  terre, 
de  son.  On  les  empécbe  de  manger  des  ordures,  de  se  vautrer 
daos  la  fange,  tout  en  les  promenant  à  l'air  ;  lorsqu'ils  ren- 
trent, on  les  lave,  on  les  brosse,  on  renouvelle  souvent  leur 


Dans  le  pays  où  vit  spécialement  la  race  limousine,  au 
contraire,  la  nourriture  est  mauvaise,  les  porcs  sont  aban- 
donnés au  dehors  sans  surveillance,  ils  mangent  ce  qu'ils 
trouvent.  Tenus  avec  la  plus  grande  malpropreté,  ils  sont 
renferméa  dans  des  écuries  sordides  et  couchés  sur  un  fumier 
trrivé  souvent  à  on  état  de  décomposition  très-avancée. 

Oo  peot,  dans  de  semUables  circonstances,  affirmer  comme 
cÉQse  de  Tintrodootion  des  cysticerques,  la  facilité  avec 
laquelle  les  animaux  mangent  les  excréments  humains  qu'ils 
reneontrenl  sur  les  chemins  ou  dans  les  champs;  mais,  quant 
i  leur  diffusion,  quant  à  la  ladrerie  confirmée,  on  peut  invo- 
quer, de  plus,  comme  causes,  la  race  et  l'absence  de  soins. 

C'est  là,  d'ailleurs,  me  semble-t-il^  l'explication  la  plus 
satisfaisante  de  l'immunité  du  sanglier  vivant  en  liberté  pour 
la  ladrerie  généralisée. 

Une  autre  cause  intervient  aussi  peut-être,  sur  laquelle  je 
dais  fixer  l'attention,  c'est  le  peu  de  soin  avec  lequel  on  choi- 
nt  les  animaux  reproducteurs. 

Les  porcs  ladres,  on  l'a  vu,  lofsqn'iU  ne  sont  pas  arrivés  k 
la  cachexie,  sont  loin  de  se  présenter  toujours  avec  des  carac- 
tères extérieurs  fâcheux.  Us  sont  souvent,  au  contraire,  de  la 
plus  belle  apparence  et  d'un  grand  développement.  Aussi 
sont-ils  fréquemment  choisis  eomme  reproducteurs,  et  peut- 
être,  d'aillears,  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'ils  sont 
moins  favorables  à  la  vente. 

On  a  vu  que  la  ladrerie  de  la  truie  pouvait  très-probable* 
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ment  se  transmettre  aux  cochonnets  ;  mais  s'il  n'est  pas 
admissible^  comme  je  rétablirai  plus  tard,  que  le  verrat  puisse 
la  leur  communiquer  directement,  il  peut,  du  moins,  leur 
transmettre  l'aptitude  à  la  contracter. 

CHAPITRE  III. 
Drscription  et  diagnostic  de  la  ladrerie  du  porc;  divers 

MODES  d'introduction  des  GTSTICERQUBS  ;  CONSiQUENGES  QUE 
l'on  PEUT  TIRER  DE  LA  MARCHE  ET  DU  SIÈGE  LES  PLUS  HA- 
BITUELS DE  LA   LADRERIE  ;  CONSIDÉRATIONS  STATISTIQUES. 

De  l'étude  des  faits  scientifiques  qui  démontrent  l'origine 
et  la  nature  de  la  ladrerie  de  l'espèce  porcine,  il  est  indispen- 
sable de  passer  à  celle  des  faits  pratiques  qui  la  concernent. 

J'ai  examiné  jusqu'à  présent  seulement  les  preuves  de 
l'alternance  sous  des  formes  et  chez  des  animaux  divers  d'un 
même  animal,  embryon  hexacanthe,  dans  les  œufs  que  ren- 
ferment les  proglottis  du  ténia,  scolex  ou  larve  chez  le  porc 
et  chez  d'autres  animaux ,  strobiia  ou  agglomération  de 
ténias  chez  l'homme.  Il  faut  examiner  maintenant  le  mode 
et  les  conditions  du  développement  de  celui  de  ces  êtres  suc- 
cessifs qui,  chez  le  porc,  constitue  la  maladie  parasitaire  qui 
a  reçu  le  nom  de  lèpre  ou  ladrerie. 

Comment  se  fait  l'introduction  des  cysticerques  chez  cet 
animai?  Deux  voies  peuvent  être  affirmées  ou  admises.  Ils 
peuvent  pénétrer  par  les  organes  de  la  digestion  ;  ils  peuvent 
être  transmis  de  la  truie  au  fœtus  encore  contenu  dans  la 
cavité  utérine. 

A.  Le  premier  de  ces  deux  modes  est  le  seul  certain  ;  du 
moins,  aucun  helminthologiste  ne  soulève  de  doutes  à  son 
sujet.  Il  est  d'ailleurs  démontré  maintenant  par  un  trop 
grand  nombre  d'expériences,  pour  qu'on  puisse  hésiter  à  l'ad- 
mettre. La  suivante,  qui  est  due  à  Kuchenmeister  et  à  Haub- 
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oer,  est  d'ailleurs  trop  nette  pour  que,  confirmant  toutes  les 
précédentes,  elle  ne  détermine  pas  la  conviction. 

Les  7,  26,  26  juin  et  2,  13  juillet  1854,  on  donna  à  trois 
cochons  de  lait  des  anneaux  de  tœnia  solium ,  expulsés  les 
uns  spontanément,  les  autres  artificiellement.  L'un  des  co- 
chons fut  tué  le  26  juillet  et  Ton  trouva  de  jeunes  cystic^- 
ques  dont  le  développement,  plus  ou  moins  avancé,  corres- 
pondait aux  époques  de  l'introduction  des  œufs  de  ténia.  Le 
second  fut  tué  le  9  août,  on  trouva  chez  lui  des  milliers  de 
cysticerques  disséminés  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  à 
un  état  variable,  mais  plus  avancé,  de  développement  que 
dans  le  premier. 

On  sacrifia  le  23  août  le  troisième  cochonnet,  chez  lequel 
un  grand  nombre  de  cysticerques  avaient  atteint  leur  entière 
croissance,  tandis  que  d'autres  étaient  moins  avancés. 

Un  quatrième  cochon  de  la  même  portée,  qui  n'avait  pas 
ingéré  d'oeufs  de  ténia ,  ne  présenta  aucune  trace  de  cysti- 
cerques (1). 

Leuckart  répète  et  confirme  cette  expérience. 

Il  faut  remarquer,  comme  on  le  verra  plus  tard,  que  la  la- 
drerie est  excessivement  rare  à  la  première  période  de  la  vie 
du  porc,  ce  qui  rend  les  conclusions  de  Kuchenmeister  et  de 
Leuckart  d'autant  plus  frappantes. 

On  doit  ajouter  à  ces  faits  si  tranchés  cette  observation  du 
siège  vers  lequel  se  développent  primitivement  les  cysticer- 
ques dans  la  plupart  des  cas. 

C'est  au-dessous  et  sur  les  parties  latérales  de  la  langue  que 
l'embryon  hexacanthe  se  fixe  en  général,  dès  l'abord,  et  de- 
meure, même  chez  les  porcs  qui  ne  présentent  qu'un  petit 
nombre  de  grains  de  ladrerie,  c'est-à-dire  dans  le  point  môme 
où  il  est  d'abord  introduit  ;  ce  sont  les  parties  antérieures  du 
corps  qui  sont  envahies  le  plus  ordinairement   longtemps 

(1)  Kachaomeister,  121,  21. 
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avant  que  le  tratD  de  derrière  ne  participe  à  la  maladie  para- 
sitaire. 

Le  fait  de  l'introduction  par  les  voies  alimentaires  ne  paraît 
donc  point  douteux. 

B.  Le  second  mode  d'introduction  du  cysticerque  ne  pré- 
sente pas  la  même  certitude.  Toutefois,  quelques  auteurs  ont 
affirmé  avoir  vu  naître  des  cochonnets  atteints  de  ladrerie. 

Hervieux,  cité  par  Hurtrel  d'Arboval  (1),  éleva  une  truie 
née  ladre,  il  la  fit  saillir  par  un  verrat  très-sain  et  elle  donna 
naissance  à  des  cochonnets  ladres  ^  Toggia,  de  son  côté,  a 
observé  un  goret  de  douze  jours  déjà  atteint  de  cysticerques. 
Ce  sont  là,  d'ailleurs,  des  faits  très-exceptionnels;  ce  n'est 
qu'à  quelques  mois,  comme  je  m'en  suis  assuré  dans  tes  con- 
trées où  Ton  fait  en  grand  rélè\e  des  porcs,  que  les  nourrins 
présentent,  et  cela  fort  rarement  encore,  des  signes  de  ladre- 
rie. Mais,  si  comme  on  doit  le  croire,  le  fait  de  Toggia  est 
exact,  il  appartient  bien  probablement  à  la  ladrerie  congéni- 
tale, un  terme  de  douze  jours  étant  trop  court,  comme  on  Ta 
vu  par  rexpénence  de  Kuchenmelster,  pour  le  développe- 
ment complet  des  cysticerques. 

Une  cause  d'erreur  dont  il  faut  bien  se  garder,  c'est  que, 
dès  leur  naissance,  les  nourrins  mangent  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent et  qu'ils  peuvent  dès  lors  ingérer  des  œufs  de 
ténia. 

Je  ne  vois,  toutefois,  aucune  raison  pour  repousser  l'héré- 
dité comme  origine  de  la  ladrerie,  quoique  cette  cause  soit 
évidemment  très*  exceptionnel  le.  Peut-être  explique-t-elle 
même  quelques«uns  des  faits  dans  lesquels  on  voit  la  mala- 
die parasitaire  se  développer  d'une  manière  anormale  et 
sans  présenter  son  caractère  le  plus  fréquent,  celui  des  vési- 
cules sublinguales. 

(1)  Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie  et  d'hygiène  vétérinaires, 
U  m,  p.  483. 
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Le  (ÎBtus,  en  effet,  est  en  rapport  avec  sa  mère  par  des 
tissus  vasculaires  juxtaposés.  Or,  Tanalogie  doit  porter  à 
admeltre  que  les  parois  contiguês  peuvent,  doivent  même, 
par  exception,  être  traversées  par  des  cysticerques  en  vole 
de  développement. 

Suivant  Leuckart,  en  effet,  dans  des  expériences  faites 
avec  le  tœnia  serrata,  on  trouvait,  vingt-qualre  heures  après 
l'ingestion  des  proglottis,  Tombryon  hexacanthe  dans  le  sang 
des  grosses  veines  de  Tabdomen,  principalement  de  la  veine 
porta  Ije  quatrième  jour,  on  constatait,  dans  le  foie  des  lapins 
qui  les  avaient  ingérés,  des  cysticerques  à  un  degré  peu 
avancé  de  développement. 

Kuclienmeisler  admet  aussi  que  Tembryon  ayant  pénétré 
au  milieu  des  tissus,  traverse  les  vaisseaux  sanguins,  et  est 
emporté  par  le  courant  circulatoire  vers  des  points  variés  où 
il  se  fixe  pour  se  développer. 

On  ne  peut  objecter,  ici,  l'indépendance  absolue  de  la 
mère  et  du  fœtus,  démontrée  par  l'observation  de  M.  Chaussât, 
sur  les  anguillules  du  sang,  chez  le  Mus  raitus,  cestlerniers 
entozoaires  ne  portant  pas,  comme  Tembryon  hexacanthe, 
des  appareils  perforateurs  (i). 

D'ailleurs,  les  faits  devers  vcsiculaires  ayant  traversé,  aune 
certaine  période  de  leur  vie,  tes  parois  vasculaires,  sont  assez 
nombreux.  Je  n'en  veux  pour  exemple  que  la  belle  observation 
d'hydatides  dans  les  veines  pulmonaires,  citée  parÂudral  (2). 

En  outre,  il  me  parait  difficile  d'expliquer  autrement  la 
présence  de  ces  cysticerques,  quelquefois  si  nombreux,  dont 
les  parois  du  cœur  sont  remplies.  Il  me  semble  bien  évident 
que  les  premiers,  du  moins,  ont  été  apportés  par  le  torrent 
circulatoire,  après  avoir  pénétré  dans  la  cavité  des  vaisseaux. 
C'est  probablement  encore  la  pénétration  des  embryons  dans 

(1)  Thèie,  1850,  p.  26. 
{3)  Clinique  médicak. 
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ie  syslème  de  la  veine  porte,  qui  explique  la  prédilection  des 
echinocoqucs  pour  le  (oie. 

Ainsi,  je  ne  repousse  en  aucune  façon  la  possibililé  de 
Torigine  héréditaire  du  cyslicerque  ladrique,  bien  qu'il  soit 
vrai  de  dire  que  les  observations  sont  trop  peu  nombreuses 
encore  pourqu*il  soit  possible  de  l'affirmer. 

J*ai  voulu  établir  seulement  que  ce  mode  de  transmission, 
une  fois  démontré,  n'infirmerait  en  aucune  façon  le  mode 
ordinaire  de  propagation  de  la  ladrerie.  Toutefois,  il  m*est 
impossible  d*admettre  avec  un  habile  vétérinaire^  L.  La- 
fosse  (1),  que  «  les  proscolex,  êtres  essentiellement  micros- 
»  copiques,  pouvaient  déjà,  lors  de  la  fécondation,  se  trouver 
•  dans  les  ovules,  si  c'était  la  femelle  qui  les  eût  déglutis 
»  avant  la  copulation,  nie  ne  puis  l'admettre  pour  plusieurs 
raisons,  dont  la  plus  péremptoiro  consiste  dans  l'impossibi- 
lité absolue  qu'un  embryon  hexacanthc,  dont  le  diamètre, 
primitivement  de  5/100*  de  millimètre,  augmente  très  rapi- 
dement, soit  contenu,  sans  le  détruire  bientôt,  dans  un  ovule 
de  truie  dont  le  diamètre  est  de  2  dixièmes  de  millimètre. 

Pour  le  même  motif,  je  ne  puis  accepter  l'opinion  du  même 
auteur  qui  trouve  «  facile  de  concevoir  que  ces  proscolex 
»  peuvent  se  trouver  mélangés  au  sperme  du  mâle  qui  les  a 
»  déglutis;  que  par  l'intermédiaire  de  la  semence,  par  consé- 
»  quent,  ils  ont  pu  être  portés  jusqu'aux  ovules.  »  J'ajouterai 
qu'il  me  parait  difficile  qu'un  embryon  hexacanthe  ait  par- 
couru tout  le  système  vasculaire,  gagné  le  testicule,  traversé 
les  parois  des  vaisseaux  sanguins  pour  pénétrer  dans  les 
conduits  spermatiques,  et  pour  être,  en  définitive,  rejeté  au 
dehors,  sans  avoir  subi  la  métamorphose  si  rapide  qui  le  trans- 
forme en  cysticerque  naissant. 

H  est  donc  bien  entendu  que  je  ne  crois  pas  à  cette  trans- 
mission faite  par  le  verrat  à  sa  progéniture. 

(1)  Traité  de  pathol,  vétérin.^  ia-S.  Toulouse,  1861,  t.  If,  p.  92. 
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Doit-OD  conclure  du  passage  suivant  (i)  de  Gervais  et  Van 
Beneden,  qu'ils  seraient  disposés  à  admettre  un  troisième 
mode  d'introduction  par  la  peau  :  «  Les  cochons  tiennent 
»  leurs  cysticerques  de  l'homme,  et  sous  forme  d'œufs  qu'ils 
9  prennent  dans  les  immondices  au  milieu  desquels  ils  se 
»  vautrent  ou  qu'ils  mangent.  » 

Si  l'on  acceptait  une  semblable  origine ,  devrait^n  croire 
que  les  vésicules  ladriques  isolées  qui  se  trouvent  si  fréquem- 
ment dans  l'épaisseur  de  la  conjonctive,  et  quelquefois  dans 
les  plis  de  l'anus,  s'y  sont  directement  installées? 

Lafosse  (2)  admet,  contrairement  aux  expériences  faites  à 
Alfort,  que  la  contagion  n'est  pas  à  repousser  absolument 
comme  cause  de  la  ladrerie,  mais  il  ne  croit  pas  qu'elle 
poisse  se  faire  d'animal  à  animal  directement.  Cela  semble 
pea  d'accord  avec  l'opinion  qu'il  professe  de  la  transmission 
possible  du  verrat  à  l'ovule,  transmission  qui  semble  entraî- 
ner à  fortiori  la  possibilité  de  l'infection  de  la  truie.  Mais  il 
pense  que  des  œufs  de  ténia  peuvent  traverser  le  canal  intesti- 
nal d'un  porc,  même  sain,  sans  se  fixer,  être  déglutis  par  un 
autre  et  lui  communiquer  la  ladrerie.  C'est  là  une  subtilité, 
et  la  main  de  l'expérimentateur  qui  transporte  un  pro- 
glottis  est  contagieuse  au  même  titre  que  le  porc*  intermé- 
diaire. 

Les  cysticerques  une  fois  introduits  restent-ils  en  nombre 
stationnaire  et  égal  à  la  quantité  d'embryons  qui  a  pénétré 
dans  les  tissus  de  l'animal?  Peuvent-ils  par  une  génération 
agame  et  gemmipare  se  propager  et  envahir  progressive- 
ment de  nouvelles  parties  du  corps?  Van  Beneden  et  Gervais 
semblent  se  prononcer,  d'une  manière  générale,  pour  l'affir- 
mative, quoique  le  passage  de  leur  livre  où  cette  question  est 
traitée,  à  propos  du  cysticerque  ladrique  égaré  chez  Thomme, 
prête  un  peu  à  l'équivoque.  «  Sous  cet  état  purement  contin- 

(1)  Zoologie  médicale,  t.  U,  p.  248. 

(2)  Page  93. 
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»  genty  disent- ils,  le  scolex  du  ténia  ou  le  cestoidehydatiforme 
»  peut  produire  de  nouveaux  individus,  mais  par  gemmation 
»  seulement,  et  l'on  trouve,  en  effet,  indépendamment  des 
»  hydatides  à  une  seule  tète,  d'autres  hydatides  ayant  plu- 
»  sieurs  têtes  pour  une  même  vésicule.  »  Et  plus  loin  : 

c  Ces  vers  s*égarent  quelquefois  ....  Un  œuf  de  ténia  intro- 
D  duit  dans  Testomac  de  l'homme  donne  alors  naissance, 

>  comme  il  le  ferait  dans  l'estomac  d'un  cochon,  à  un  em- 
u  hryon  qui  peut,  au  lieu  de  s'accrocher  aux  parois  de  l'in- 

>  testin,  les  traverser,  se  creuser,  pendant  son  état  hexacao- 
»  the,  un  passage  à  travers  les  tissus  et  se  rendre  dans  les 
»  différents  organes  de  l'économie.  Chaque  cysticerque  pro- 
i>  vient  alors  d'un  de  ces  œufs  introduits  ainsi  directement; 
^  mais  ces  vers  vésiculaires,  tant  qu'ils  restent  enkystés,  ne 
»  peuvent  prendre  la  forme  rubanaire  et  ils  n'engendrent  pas 
»  dans  l'animal  qui  les  loge  (1).  » 

Steenstrup,  Kuchenmeister,  Siebold,  sont  plus  explicites  : 
a  Cette  larve,  dit  Moquin-Tandon  (2j  (le  cysticerque  de  la 
»  cellulosité),  peut  produire  de  nouveaux  individus  sembla- 
»  blés  à  elle,  u)ais  par  gemmiparité  et  non  par  génération, 
»  attendu  qu'elle  n'a  pas  d'organes  sexuels.  »  Lankester, 
J.  Copland,  ne  sont  pas  moins  affirmatifs. 

Pour  mon  compte,  l'observation  des  faits  me  porte  fortement 
à  admettre  cette  opinion.  Si  ce  n'est  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels que  je  chercherai  à  expliquer  plus  loin,  la  marche 
de  la  maladie  me  parait  militer  fortement  en  sa  faveur. 
Je  dois  dire  cependant  que  Ton  ne  connaît  pas,  comme  pour 
les  échinocoques,  le  mode  de  gemmation  du  cysticerque, 
et  que  Cb.  Robin  se  fonde  sur  ce  fait  pour  ne  point  admettre 
ce  mode  de  propagation.  Voici,  cependant,  les  arguments 
qui  me  semblent  résulter  du  développement  successif  de 
l'affection. 

(1)  Zoologie  médicale f  t.  II,  p.  249. 

(2)  Éléments  de  zoologie  médicalef  p.  399.  Parit,  1862, 
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Â  partir  du  moment  où  quelques  embryons  liexacanthes  se 
soDt  fixés  dans  les  plis  du  canal  alimentaire,  et,  en  particulier* 
dans  des  points  voisins  de  son  ouverture  buccale,  lorsque,  par 
leur  développement,  ils  ont  constitué  les  vésicules  ladriques 
linguales,  on  voit,  peu  à  peu,  les  cysticerques  se  propager  de 
proche  eu  proche  ;  ce  sont  d'abord  les  muscles  du  cou,  puis 
ceux  des  épaules  et  du  thorax,  plus  tard,  les  piliers  du  dia- 
phragme et  les  muscles  du  tronc;  et  souvent  les  membres 
postérieurs  i^ont  complètement  ou  presque  complètement  in- 
demnes, lorsque  déjà  tout  le  restedu  corps  est  envahi.  Comme 
on  le  voit  de  plus,  dans  quelques  observations  que  je  présente 
plus  loin,  on  observe  des  traînées  ou  des  groupes  de  cysticer- 
ques qui  semblent  le  produit  d'uiie  propagation  par  contiguïté. 
Quelquefois,  mais  rarement,  le  volume  difiEérent  des  vésicules 
ainsi  disposées  semble  confirmer  cette  apparence. 

On  ne  peut  d'ailleurs  faire  ces  remarques  que  dans  les  cas 
lentement  progressifs,  dans  lesquels  un  petit  nombre  d'œufs 
de  ténia  ont  été  introduits  dès  Tabord.  Il  n'en  est  point  de 
même  dans  les  observations  de  Kuchenmeister,  où  un  grand 
nombre  d  œufs,  encore  renfermés  dans  les  proglottis,  ont  été 
donnés  à  des  porcs.  Dans  ces  expériences,  en  effet,  l'orga- 
nisme est  rapidement  infecté  dans  sa  généralité. 

Je  hasarderai  à  ce  propos  une  hypothèse  :  la  marche  régu- 
lière de  la  ladrerie  que  je  viens  de  signaler  semble  indiquer  ^ 
que,  dans  les  cas  ordinaires,  les  œufs  isolés  de  ténia  {tamia 
fmesirataf)^  introduits  dans  la  bouche,  tendent  à  se  fixer  dès 
l'abord  sur  la  muqueuse  linguale.  Cela  résulte  de  l'expérience 
de  chaque  jour  et  des  résultats  presque  constants  donnés  par 
le  langueyage.  Les  porcs  ladres,  non  pourvus  de  vésicules  lin- 
guales, n'ont-ils  pas  été  infectés,  comme  dans  les  faits  expé- 
rimentaux, par  des  cucurbitains  encore  fermés,  qui  n'ont 
abandonné  leurs  œufs  que  dans  la  cavité  de  l'estomac  d'où 
ils  se  sont  rapidement  répandus,  en  raison  de  leur  nombre, 
dans  toute  l'étendue  du  corps? 
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Je  ne  veux  pas  attribuer  à  cette  supposition  une  trop 
grande  importance.  Toutefois,  elle  explique  sans  difficulté 
deux  formes  différentes  de  la  ladrerie  qu'il  a  été  donné 
d'observer  à  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  affection. 
On  conçoit,  de  plus,  que  dans  la  ladrerie  congénitale  les 
vésicules  linguales  doivent  aussi,  le  plus  ordinairement,  faire 
défaut  jusqu'au  moment  où  lescysticerquesse  sont  généralisés 
et  où  la  langue  est  atteinte  au  môme  titre  que  tout  le  reste 
du  corps. 

Ainsi,  l'observation  directe,  l'analogie,  la  marche  même 
deTaffection  ladrique  paraissent  démontrer  le  mode  de  pro- 
pogation  asexuelle  et  par  gemmation  des  cysticerques  de  la 
cellulosité;  mais  dans  quelles  conditions  s'introduisent  les 
œufs,  sources  premières  de  la  maladie  ? 

Il  suffit,  pour  le  comprendre,  de  réfléchir  aux  deux  modes 
suivant  lesquels  ces  œufs  sont  rejetés  du  canal  intestinal  de 
l'homme,  et  au  régime  d'élevage  auquel  les  porcs  sont  soumis. 
Les  œufs  de  ténia  s'échappent  du  tube  digestif,  tantôt  con- 
tenus dans  des  fragments  plus  ou  moins  longs  du  strobile, 
tantôt  disséminés  comme  de  la  semoule  dans  l'épaisseur  et  à 
la  surface  des  excréments. 

Le  plus  ordinairement,  les  porcs,  libres  pendant  une  partie 
de  la  journée  dans  les  cours  des  fermes,  mangent  directe- 
ment ces  matières  et  prennent  ainsi  la  ladrerie.  Plus  rare- 
ment, ils  les  rencontrent  dans  les  champs  sous  la  même 
forme,  ou  mêlées  aux  engrais,  ou  bien  encore  dans  l'eau  des 
mares,  où  la  pluie  les  a  entraînées. 

La  résistance  des  œufs  des  eutozoaires  à  la  putréfaction,  le 
temps  très-long  pendant  lequel  ils  restent  aptes  à  se  déve- 
lopper, favorisent  bien  nettement  ces  divers  modes  d'intro- 
duction. 

Ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard,  il  est  très-important,  dans 

un  but  essentiellement  pratique,  de  bien  établir  cette  origine. 

S'il  fallait  donner  une  preuve  nouvelle  de  la  nécessité  de 
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la  présence  de  rhomme  pour  le  développement  chez  le  porc 
da  cysticerque  ladrique,  je  la  trouverais  dans  ce  fait,  déjà 
indiqué  à  un  autre  point  de  vue,  que  le  sanglier  en  est  pres- 
que absolument  exempt. 

Dœbelius,  cité  par  Rudolphi  (i),  parait  le  premier  avoir  fait 
cette  observation.  Toutefois,  Niemanna  observé  des  cysticer- 
queschez  le  sanglier;  Dupuy  en  a  trouvé  sur  deux  marcas- 
sins. Notons  en  passant  qu*il  ne  s'agit  là  que  de  vésicules  peu 
nombreuses,  et  que  la  ladrerie  généralisée  parait,  jusqu'à  pré- 
sent, inconnue  chez  cet  animal. 

11  y  a  un  enseignement  bien  frappant  dans  cette  différence, 
qui  sépare,  au  point  de  vue  de  la  maladie,  deux  animaux 
appartenant  à  la  môme  espèce  et  qui  ne  diffèrent  que  par  les 
milieux  différents  dans  lesquels  ils  sont  plongés. 

La  domestication,  le  rapprochement  de  Thomme,  sont  les 
conditions  nécessaires  du  développement  de  la  ladrerie  chez 
le  porc,  et  le  sanglier  ne  la  contracte  que  par  hasard  et  dans 
des  conditions  qu'il  est  superflu  d'indiquer. 

Je  ne  reviens  point  ici  sur  les  causes  déjà  signalées,  qui 
exercent  en  outre,  à  l'état  sauvage,  une  influence  puissante 
sur  la  non-généralisation  de  la  maladie. 

Ces  faits  étant  établis  et  le  mode  d'introduction  une  fois 
posé,  étudions  les  altérations  anatomiques  de  la  ladrerie  et 
ses  symptômes  observés  chez  l'animal  vivant.  Ces  détails  sont, 
dans  le  plan  de  ce  travail,  d'une  extrême  importance, car  c'est 
sur  eux  en  partie  que  devront  reposer  les  conclusions. 

Il  est  bien  entendu  que  je  passerai  rapidement  sur  ceux  qui 
ne  présentent  à  ce  point  de  vue  aucun  intérêt. 

i^  Altérations  anatomiques,  —  Lorsque  l'on  ouvre  un  porc 
afiecté  de  ladrerie,  on  constate  dans  l'épaisseur  des  masses 
musculaires  la  présence  de  ces  grains  blancs,  auxquels  les 
Grecs  donnaient  le  nom  de  xaiXàÇai  et  les  Latins  de  grandines, 

(I)  In  practicn  venatoria,  edit.  3,  Lip»i«,  1783  p,  24. 
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grêlons^  qui  en  donneut  une  assez  bonne  idée  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  cysticerques.  Tantôt  ceux-ci  sont  privés 
de  leur  vésicule  qui  a  été  déchirée,  tantôt  ils  sont  contenus 
dans  une  poche  d'apparence  séreuse,  ellipsoïde  le  plus  souvent, 
parfois  globuleuse,  remplie  de  liquide,  et  dans  laquelle  on 
aperçoit  par  transparence  le  parasite  sous  la  forme  d'unetacbe 
blanche  qui  lui  a  fait  souvent  donner  le  nom  A*aibopunctatui, 

Lorsque  la  chair  musculaire  est  remplie  d'un  grand  nom- 
bre de  cysticerques,  la  tranche  présente  une  série  d'alvéoles 
ou  de  cellules  qui  résultent  de  la  division  des  vésicules  la- 
driques,  et  à  l'entrée  de  quelques-unes  desquelles  on  aperçoit 
le  corps  de  Tanimal.  Le  grand  diamètre  des  vésicules  repré- 
sente environ  10  millimètres,  le  diamètre  moyen  transversal 
6  millimètres,  et  les  plus  petits  k  millimètres. 

Si  on  les  examine  avec  soin ,  on  constate  que  leur  enveloppe 
se  compose  de  deux  couches  :  Tune  extérieure,  qui  parait  in- 
dépendante de  l'animal,  et  l'autre  intérieure,  qui  est  l'animal 
lui-même,  encore  pourvu  de  son  kyste  propre.  Toutes  deux 
SQPt  perforées  par  un  pertuis  à  peine  visible  à  l'œil  nu  et 
entouré  d'une  petite  auréole  ou  sphincter  d'un  blanc  laiteux, 
sous  laquelle  se  trouve  le  tubercule  blanc  formé  par  la  tète 
et  le  cou  rentrée  dans  l'intérieur  de  la  poche.  Ce  tubercule  a 
environ  la  grosseur  d'un  petit  gmin  de  chènevis.  On  peut 
souvent,  par  la  pression,  faire  sortir,  de  la  vésicule  caudale, 
la  tôte  et  le  corps  du  cysticerque  qui  y  sont  invaginés,  à  la 
manière  d'un  doigt  de  gant  retourné.  On  rétablit  ainsi  la  si- 
tuation ncNrmale  du  ver  cystique  dans  l'état  d'activité  physio- 
logique, ainsi  que  le  démontre  la  figure  d'un  cysticerque  du 
corps  vitré  donnée  par  Sichel  (1).  Le  parasite  observé  chez 
l'homme  et  pendant  la  vie  montre  en  effet  son  corps  et  sa  tête 
en  dehors  de  la  vésicule. 


(1)  Iconographie  ophthalmologique,  Paris,  1852-1859,  texte,  p.  702 
et  floiv.;  atlas,  pU  72. 
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Sans  vouloir  entrer  avec  détails  dans  l'examen  microsco- 
pique, j'indiquerai  rapidement  les  caractères  spécifiques  du 
cysticerque  ladrique.  La  tète  est  fort  petite,  presque  tétra- 
gone,  on  la  trouve  au  fond  de  la  poche  plus  ou  moins  rejetée 
sur  le  côté.  Elle  est  pourvue  de  quatre  ventouses,  d'une  cou- 
ronne de  crochets,  qui  sont  au  nombre  de  22  à  26  environ 
et  disposés  sur  deux  rangs  très-serrés. 

Ces  caractères,  fort  analogues  à  ceux  de  la  tète  du  tœnia 
sûlium^  avaient,  comme  on  l'a  vu,  frappé  tous  les  helmintbo* 
logistes,  même  a\ant  ia  découverte  de  Van  Beneden,  et 
leur  avaient  fait  penser  qu'il  devait  exister  des  relations 
étroites  entre  ces  deux  êtres  d'aspects  si  différents. 

Mais  ces  détails  sont  ici  d'un  intérêt  secondaire,  et  il  est 
plus  utile  de  voir  comment  sont  disposées  les  vésicules  ladri- 
ques  dans  l'épaisseur  des  organes. 

Le  cysticerque  ladrique,  disent  Gervais  et  Van  Bene- 
den, habite  surtout  au  milieu  des  muscles  et  de  la  graisse 
du  cochon,  et  de  préférence  la  région  intercostale.  Je  ne 
pois  accepter  comme  exacte  cette  définition  générale.  Ce 
sont  les  muscles  de  la  langue,  du  cou  et  des  épaules  qui  sont 
le  plus  fréquemment,  et,  en  général,  le  plus  profondément 
atteints. 

Le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  de  la  fkce  inférieure  de 
la  langue  vient  toutefois  sur  la  môme  ligne  ou  immédiate- 
ment après.  C'est  vers  la  base  de  la  langue  et  vers  les  parties 
latérales  du  frein  que  l'on  aperçoit  le  plus  grand  nombre  de 
cysticerques.  Ils  constituent  des  élevures  opalines,  demi-trans- 
parentes, globuleuses  ou  ovoïdes,  qui  soulèvent  ia  muqueuse 
en  nombre  très-variable.  Le  doigt  passé  sur  ces  vésicules  en 
reconnaît  facilement  la  saillie. 

Dans  l'épaisseur  des  muscles,  les  cysticerques  se  placent 
entre  les  fibres  contractiles  écartées,  mais  non  détruites;  ils 
peuvent  rester  isolés  ou  se  disposer  par  traînées,  dont  toutes 
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les  vésicules  n*ont  pas  le  même  volume,  ou  par  groupes  quel- 
quefois confluents. 

Après  les  épaules  viennent,  par  ordre  de  Fréquence,  les 
muscles  intercostaux,  les  psoas,  les  muscles  de  la  cuisse,  et 
enfin  ceux  de  la  région  vertébrale  postérieure. 

Quant  à  la  graisse,  si  elle  présente  quelquefois  des  ladrées^ 
c'est  sans  contredit  par  exception.  Je  n'en  ai  jamais  pu  con- 
stater dans  les  masses  graisseuses,  auxquelles  je  n'ai  pas 
reconnu  cet  aspect  jaunâtre  indiqué  par  quelques  auteurs. 
Ce  qui  peut  avoir  induit  en  erreur  les  observateurs,  c'est  que 
certaines  lamelles  musculaires  très-minces,  appartenant  au 
peaucier  et  portant  des  cysticerques,  pénètrent  jusque  dans 
rintervalledes  couches  de  graisse;  mais,  en  y  regardant  avec 
soin,  on  voit  qu'elles  sont  adhérentes,  par  une  de  leurs  faces, 
à  la  fibre  contractile.  Cettte  môme  disposition  se  montre  à 
l'occasion  des  rapports  des  cysticerques  avec  les  séreuses.  On 
les  aperçoit  par  transparence  au- dessous  de  la  plèvre  qui  les 
recouvre,  par  exemple,  mais  ils  touchent  par  leur  surface 
opposée,  aux  muscles  intercostaux. 

Il  en  est  de  même  pour  ceux  que  l'on  rencontre  sous  le 
feuillet  viscéral  du  péricarde  (obs.  X). 

En  sa  qualité  d'organe  musculaire,  le  cœur  en  est  très-fré- 
quemment atteint  et  souvent  à  un  degré  très-avancé.  Il  en  est 
parfois  infiltré  dans  une  énorme  proportion  et  de  façon 
que  l'on  se  demande  comment  le  jeu  de  l'organe  n'en  a  pas 
été  troublé.  Faisons  remarquer  de  nouveau  que  c'est  par  la 
circulation  seulement  que  ce  viscère,  complètement  enve- 
loppé d'une  lame  fibreuse,  peut  les  recevoir,  et  très-proba- 
blement à  1  état  d'embryon  hexacanthe.  Il  est  difficile  d'ex- 
pliquer autrement  que  par  une  génération  asexuelle,  le 
nombre  considérable  auquel  ils  peuvent  s'élever  dans  quel- 
ques cas. 

Parmi  les  points  du  système  musculaire  où  peuvent  se 
développer  les  cysticerques,  il  faut  citer  les   muscles  du 
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laryni .  Dans  robservation  XV  nous  voyons  les  muscles  génio- 
hyoïdiens  garnis  de  véhicules  ladriques;  dans  l'observa- 
tion XVII  ce  sont  les  thyro- aryténoidiens  latéraux  qui  en 
sont  pénétrés. 

Cest  probablement  dans  des  faits  analogues  que  Ton  ob- 
serve un  enrouement  plus  ou  moins  grand  du  cri  qui  a  été 
signalé  par  plusieurs  observateurs  comme  un  signe  de  la- 
drerie, et  que  je  n'ai  pas  eu  Toccasion  de  constater  chez  rani- 
mai (|ui  fait  Tobjet  de  cette  observation. 

En  résumé,  la  flbre  musculaire,  ou  plutôt  le  tissu  cellu- 
laire dans  lequel  elle  est  plongée,  est  le  siège  d'élection  du 
développement  du  cysticerque  ladrique;  toutefois,  on  le  ren- 
contre aussi  dans  le  tissu  cellulaire  non  adhérent  aux  mus- 
cles. Dans  l'observation  XVII,  la  vésicule  sous-conjonctivale, 
quoique  toute  voisine  de  l'insertion  du  muscle  droit  interne, 
ne  parait  pas  en  rapport  direct  avec  elle  ;  dans  l'observa- 
tion XV,  les  replis  glosso-épiglottiques  contiennent  des 
cysticerqiies. 

Placé  dans  des  conditions  spéciales,  ne  pouvant  pas  tou- 
jours détruire  les  parties  conservées  des  animaux  malades,  je 
n'ai  pu  examiner  avec  assez  de  détails  les  organes  glandu- 
laires, le  cerveau,  etc.,  qui,  d'ailleurs,  n'avaient,  au  point  de 
vue  de  Tétude  spéciale  que  je  faisais,  qu'un  intérêt  bien  se- 
condaire. Je  me  contenterai  donc  de  signaler,  d'après  Dupuy, 
Delafond,  Hurtrel  d'Arboval,  Laf'osse,  qu'on  a  trouvé  des 
cystioerques  dans  le  foie,  la  rate,  les  poumons,  le  cœur,  le 
cerveau  et  même  sous  le  périoste  (Lafosse). 

Y  a-t-ii  une  relation  entre  la  ladrerie  et  la  dégénérescence 
graisseuse  du  rein,  avec  pointillé  rouge  hémorrbagique  que 
j'ai  constaté  dans  une  observation  (obs.  XVII)  7 

Ce  qui  est  ici  d'une  grande  importance,  c'est  d'établir  la 
fréquence  relative  ou  la  constance  de  tel  ou  tel  caractère 
anatomique.  J'ai  mis  au  premier  rang  de  ces  altérations  la 
présence  des  cysticerques  dans  le  tissu  cellulaire  sous-mu- 


M  A.  DSLPBCH. 

queux  de  la  face  inférieure  de  la  langue.  C'est  là  un  fait  dû 
plus  haut  intérêt,  puisqu'il  porte  sur  un  point  accessible  à 
l'examen  pendant  la  vie  de  l'animal,  et  qu'il  peut  servir  au 
diagnostic  de  l'affection  parasitaire.  Dans  les  deux  tiers  des 
cas  au  moinsy  il  est  facile  à  constater,  lorsque  les  vésicules 
ladriques  n'ont  pas  été  artificiellement  détruites  ;  mais  il  est 
encore  d'assez  nombreux  exemples  dans  lesquels  il  fait  dé* 
faut. 

Des  documents  anciens  démontrent  que  ce  fait  était  connu 
à  une  époque  reculée.  Dans  les  coutumes  de  la  ville  et  septène 
de  Bourges,  deDun-le-Roy  etdu  pays  de  Berry,  de  Thaumas 
de  la  Thaumassière  (1),  on  trouve  le  passage  suivant  : 

«  L'en  a  de  coutume  à  Bourges  que  se  ung  bouchier  lan- 
»  gaye  un  porc  pour  aulcun  qui  voudra  le  dict  porc  achapter 
»  et  ledict  bouchier  le  témoigne  être  sain,  se  le  porc  est  trouvé 
»  mesel  après  ce  que  le  dict  bouchier  l'aura  langayé  et  jugé 
D  sain,  le  dict  bouchier  sera  contraint  à  le  prendre  pour  le 
»  prix  qu'il  aura  coûté.  » 

La  coutume  d'Orléans,  reproduite  par  Pothier  (1),  m 
constatant  le  même  fait,  était  plus  explicite  encore  et  en 
même  temps  plus  équitable^  puisqu'elle  ne  forçait  le  lan- 
gueyeur  à  payer  le  porc  qu'après  démonstration  de  l'exis- 
tence de  vésicules  sublinguales  par  lui  méconnues. 

c(  Art.  CCCCXXV.  —  Quand  aucun  achepte  des  porcs  au 
»  marché,  et  après  qu'il  les  a  acheptes  il  les  fait  langueyeri 
n  et  lelangueyeur  trouve  qu'ils  soient  mezeaux,  ledit  achep- 
»  teur  ne  sera  tenu  les  prendre,  si  bon  ne  lui  semble  :  et  est 
))  deu  au  langueyeiir  de  chacun  porc  cinq  deniers  tournois. 
»  Et  combien  que,  en  langueyant,  les  dits  porcs  ne  se  trou- 
n  vent  mezeaux,  néSinmoins  si  l'achepteur  les  fait  mener,  tuer 

(1)  Anciennes  et  nouvelles  coutumes  locales  du  Berry,  par  Thaumas 
de  la  Thaumassière,  écoyer  et  seigneur  de  Payferrand,  avocat  au  parle- 
ment, chap.  79,  p.  275. 

(2)  Volumes  â^Orléans,  t.  XVII,  p.  246,  tiu  xix. 
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tt  et  ouvrier,  et  que  en  ce  faisant,  iceux  porcs  se  trouvent 
•  mezeaux  par  dedans  au  corps  ou  jambons,  le  dit  achepleur 
D  ne  les  prendra,  si  bon  ne  lui  semble  :  et  en  sera  quitte,  en 
»  les  rendant  à  son  vendeur,  lequel  est  tenu  les  prendre.  Et 
1»  s'il  s*est  trouvé  que  en  la  langue  y  ait  des  grains  de  mezel- 
»  ierie,  le  dit  langueyeur  (1)  sera  tenu  de  les  prendre,  et  en 
»  bailler  l'argent  on  dit  vendeur,  et  en  acquitter  le  dit 
!)  achepteur.  Aussi  doivent  les  dits  vendeur  ou  languayeur, 
»  payer  lés  frais  faits  par  le  dit  achepteur  :  et  faut  que  la  dite 
n  langue  demeure  attachée  ausdits  porcs  sans  l'arracher; 
B  autrement  n'en  seront  tenus  le  vendeur  ne  langueyeur. 
»  Aussi  si  en  lelangueyant,  le  porc  se  trouve  mezeau,  le  lan- 
»  gueyeur  sera  tenu  fendre  l'oreille  au  dit  porc  pour  marque, 
»  à  peine  de  quinze  sols  tournois  pour  chaque  porc. 

»  Art.  CCCGXXVI.  —  Si  celui  qui  tue  un  porc,  arrache  la 
•  langue  sans  avertir  Tachepteur,  et  lui  dénoncer  qu'il  y  a 
A  des  grains  en  la  dite  langue,  ou  aux  jambons,  ou  dedans  le 
»  corps,  il  est  tenu  prendre  le  dit  porc,  et  en  payer  à  t'achep- 
»  teur  les  deniers  à  quoi  le  dit  porc  aurait  esté  achepté,  en- 
i>  semble  les  frais  faits  par  l'achepteur,  par  prison. 

Depuis,  Desessarts  (2)  signala  le  manque  de  constance  des 
vésicules  ladriques  de  la  langue,  et,  après  lui,  Dupuy  (3),  De- 
lafond  [k]  et  tous  les  vétérinaires  insistèrent  sur  le  même  fait. 

Grève,  cité  par  Davaine,  dit  qu'il  a  quelquefois  trouvé  des 
eysticerques  sous  la  membrane  muqueuse  de  la  langue  chez 
des  porcs  qui  n'en  avaient  pas  dans  d'autres  parties  du  corps, 
et  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  là  chez  des  individus  qui  en  avaient, 
au  contraire,  un  très-grand  nombre  dans  d'autres  parties. 

Parmi  les  observations  de  porcs  ladres  que  je  joins  à  ce 

(1)  Qui  D'en  a  pas  dooDé  conaalutace,  ea  Teodant  ToretUe  du  porc» 
comme  il  est  dit  ci-après. 

(2)  Desessarts,  Dictionnaire  universel  de  police^  1786. 

(3)  Traité  de  Vaffection  tuberculeuse,  1H17. 

(4)  PùUeesanUairedesaiiimaux  don^esUqueSi  183S. 
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travail,  il  en  esl  trois  (obs.  XII,  XIII,  XIV)  dans  lesquelles  la 
langue  ne  présente  aucune  trace  de  ladrerie. 

Toutefois,  c'est,  avec  les  cysticerques  de  la  conjonctive,  le 
seul  signe  extérieur  de  cette  affection  parasitaire  réellement 
probant,  comme  il  sera  facile  de  le  voir  à  l'occasion  des 
symptômes. 

Il  ne  m'a  pas  été  donné  de  voir  des  porcs  arrivés  au  dernier 
degré  de  la  ladrerie,  puisque,  à  cette  époque^  ils  sont  hors 
d'état  d'être  amenés  sur  les  marches  ;  aussi  n'ai-je  pas  ob- 
servé Tamaigrissement  extrême,  l'altération  profonde  de  tous 
les  tissus  que  signalent  quelques  observateurs.  J'ai  constaté, 
au  contraire,  une  excellente  apparence  de  la  chair  muscu- 
laire, à  l'exception  près,  bien  entendu,  de  la  présence  des 
vers  vésiculaires. 

Dans  l'observation  XVII  en  particulier,  l'embonpoint  de 
l'animal,  l'aspect  persillé  des  chairs  musculaires,  semblaient, 
au  premier  abord,  témoigner  de  l'état  le  plus  florissant  ;  seule- 
ment la  putréfaction  des  viandes  ladres  m'a  paru  notable- 
ment plus  rapide  que  celle  des  viandes  saines. 

Avant  de  terminer  l'étude  des  altérations  anatomiques,  je 
dois  indiquer  les  états  divers  du  cysticerque  que  j'ai  observés. 
Le  volume  du  ver  parasitaire  n^est  pas  constamment  le 
même,  non  plus  que  sa  forme  ;  il  varie  du  volume  d'un  pois 
à  celui  d'un  petit  haricot^  et  de  la  forme  globuleuse  à  la  forme 
ovoïde.  Dans  le  premier  cas,  pour  me  servir  de  l'expression 
consacrée  dans  les  abattoirs,  le  grain  est  petit.  On  en  voit  un 
exemple  dans  l'observation  XVII. 

On  rencontre  quelquefois,  chez  le  même  animal,  les  deux 
variétés  réunies. 

Je  suis  disposé  à  croire  qu'il  y  a  là  une  question  d'âge,  et 
que  les  vésicules  ovoïdes  plus  volumineuses  sont  arrivées  à 
un  état  plus  complet  de  développement  que  celles  qui  sont 
plus  petites  et  globuleuses. 

J'ai  observé  une  fois,  par  uu  temps  froid,  il  est  vrai,  mais 
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dans  un  lieu  couvert,  un  état  gélatineux  du  liquide  contenu 
dans  les  vésicules  ladriques  (obs.  XV). 

Tels  sont  les  faits  qu'il  me  parait  utile  d'indiquer  à  l'occa- 
sion des  altérations  anatomiques  de  la  ladrerie. 

Pour  bien  faire  saisir  la  disposition  des  vésicules  ladriques, 
je  placerai  ici  quelques  observations  de  porcs  ladres,  qui  me 
serviront  à  établir  pour  la  suite  certains  faits  importants. 

Ow.  X.  —  Porc  ladre  saisi  devant  moi  après  langueyage  au 
marché  de  ta  Chapelle,  le  29  octobre  4  862 ,  abattu  en  ma  présence  à 
l'abattoir  de  Chûtean-Landon^  le  \^  novembre. 

Aucuns  signes  extérieurs  que  ceux  donnés  par  le  langueyage;  vési- 
euleê  sublinguales  ;  cysticerques  plus  nombreux  à  la  partie  antérieure 
du  eorps^  dans  le  tissu  cellulaire  sous^pleural  et  sous-péricardiaque^ 
dans  le  tissu  du  cosur. 

Animal  âgé  de  dix-sept  à  dix-huit  mois,  de  race  limoasioe ,  ne 
présentant  à  l'aspect  extérieur  aacan  signe  de  ladrerie  et  ayant  au 
contraire  les  apparences  de  la  santé.  Il  n'a  point  d'enflure  des  gana- 
ches, ses  monveoients  n'offrent  rien  d'inquiet  ni  de  languissant  ;  au 
moment  de  l'abatage,  il  évite  comme  les  autres  rapproche  du  garçon 
qui  va  Tassommer.  Lé  cri  n'est  pas  plus  rauque  que  d'ordinaire. 
J'arrache  quelques  soies,  elles  sont  fortement  adhérentes  et  ne  por- 
tent pas  de  tache  sanglante  à  leur  extrémité  cutanée. 

Le  langueyage  me  fait  constater  sur  les  parties  latérales  et  infé- 
rieures de  la  langue  plusieurs  vésicules  ladriques. 

L'animal  abattu  et  fendu  sur  la  ligne  médiane  du  plan  antérieur, 
j'aperçois  de  nombreux  cysticerques  dans  les  interstices  musculaires 
qui  se  trouvent  mis  à  découvert,  à  Forigine  et  dans  l'épaisseur  des 
muscles  pectoraux  et  des  muscles  des  épaules.  Un  grand  nombre 
occupent  aussi  la  racine  des  membres  postérieurs  et  les  psoas  en 
particulier.  On  en  trouve  également  dans  la  masse  sacro-lombaire. 
A  Textérieur  du  thorax,  on  en  aperçoit  plusieurs  dans  les  espaces 
intercostaux,  au  travers  de  la  plèvre  et  par  transparence.  Ils  sont 
placés  au-dessous  d'elle  et  en  contact  avec  les  muscles. 

Dans  tous  ces  points,  le  ver  vésiculaire  est  accolé  aux  masses 
musculaires  ou  enfermé  dans  leur  épaisseur. 

II  n'a  pas  remplacé  la  6bre  contractile,  il  l'a  écartée  pour  se  loger 
dans  les  interstices  celluleux  qui  séparent  les  faisceaux  et  les  fibres. 
Sur  un  certain  nombre  de  points,  il  fait  saillie  à  la  surface  extérieure, 
recouvert  par  la  gatne  celluleuse  ou  cellulo-séreuse. 

La  séparation  de  la  tète  laisse  voir  sur  la  tranche  et  dans  les  inter- 
stices des  muscles  du  cou  un  assez  grand  nombre  de  vésicules.  A  la 
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langue ,  elles  sont  nombreuses  sous  la  moqueuse  qui  recouvre  la 
face  inférieure  et  plus  spécialement  vers  la  base  et  dans  le  voisinage 
du  frein.  Elles  ont  la  forme  de  petites  vessies  plus  ou  moins  ellip- 
tiques, mesurant  en  moyenne  un  peu  plus  d'un  centimètre  dans  leur 
plus  grand  diamètre  et  un  demi-centimètre  sur  le  plus  petit,  transpa- 
rentes, légèrement  opalines  et  présentant  sur  un  point  variable  de 
leur  étendue  une  tache  blanche  qui  correspond  au  corps  du  parasite. 

L'épaisseur  de  la  langue  en  contient  un  assez  grand  nombre;  vingt 
environ  sont  aperçues,  soit  profondément  dans  plusieurs  ooupes , 
soit  super6ciellement,  soit  sous  la  muqueuse. 

Le  cœur  en  renferme  aussi  une  quantité  notable.  Elles  soulèvent 
le  péricarde  sur  nombre  de  places.  D^autres  sont  logées  dans  l'épais- 
seur même  des  couches  musculaires. 

Sur  tous  ces  points,  un  assez  grand  nombre  de  vésicules  sont 
ouvertes  par  la  coupe  ;  Teau  qu'elles  contiennent  se  vide,  et  le  para- 
site semble  libre  au  milieu  du  tissu  sous  la  forme  d'une  tache  du 
volume  et  de  l'apparence  d'un  petit  grain  de  riz. 

Les  vésicules  sont  bien  moins  abondantes  dans  l'épaisseur  des 
masses  musculaires  du  train  de  derrière. 

On  ne  trouve  d'ailleurs  aucune  trace  de  cysticerques  sous  les  con- 
jonctives ni  sous  les  autres  muqueuses,  dans  la  face,  dans  les  épi- 
ploons,  ni  même  le  long  de  l'inieslin.  Je  n*en  constate  pas  d'appré- 
ciables dans  la  graisse.  Cette  exclusion  est  constante,  m'affirment  les 
garçons  et  l'inspecteur  de  l'abattoir. 

Ob8.  XI. —  Porc  tadrê^  reconnu  seulement  après  l'habillage;  nombre 
plus  grand  des  cysticerques  au  cou  et  à  l'épaule;  cysticerques  sous- 
pleuraux  ;  rien  dans  la  graisse. 

J'examine,  à  l'abattoir  de  Château- Landon,  un  porc  abattu  et 
habillé  de  race  limousine.  La  tète  et  les  abats  ont  été  enlevés ,  le 
porc  ayant  été  regardé  comme  sain  au  premier  abord.  (Ils  seront 
réclamés  au  charcutier.} 

On  constate  sur  la  tranche  qui  sépare  le  corps  en  deux,  un  assez 
grand  nombre  de  vésicules  ladriques,  siégeant  plus  spécialement  sur 
les  muscles  du  cou  et  sur  les  muscles  de  Tépaule  j  la  plupart  sont 
déchirées  et  le  cysticerque  est  à  nu.  Quelques-unes  descendent  sur 
les  psoas  ;  on  en  aperçoit  par  transparence  un  certain  nombre  recou- 
vertes par  la  plèvre  ;  elles  sont  placées  entre  le  feuillet  pariétal  de 
cette  membrane  et  les  muscles  intercostaux  dont  elles  écartent  les 
fibres.  Je  n'en  aperçois  aucune  sur  les  surfaces  graisseuses  mises  à 
découvert. 

Dans  les  trois  observations  qui  vont  suivre,  les  porcs,  moins 
fortement  atteints  de  ladrerie,  ne  présentaient  au  langueyage 
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aocun  caractère  qui  pût  mettre  sur  la  voie  de  l'état  des  cbairs 
musculaires.  Ces  faits  prendront,  dans  la  suite  de  ce  travail, 
une  haute  importance. 

Oit.  XII.  *—  Porc  ladre  ians  vésiculeê  sublingualeê. 

M.  M...,  charcutier  à  Paris,  a  derDièrement  (décembre  4868) 
acheté  au  marché  on  porc  de  420  livres  qu'il  a  fait  laogaeyer.  Il  ne 
tê  trouvait  sous  la  langue  aucune  vésicule.  Le  même  examen  fait 
après  Tabatage,  n'a  rien  montré  de  ce  côté.  La  viande  débitée  a  été 
vendue  au  marché  de  Montmartre  sans  attirer  aucune  observation. 
Il  ne  restait  plut  qu'un  jambon,  lorsque  l'inspecteur  faisant  sa  tour- 
née, le  reconnut  atteint  de  cysticerques  et  en  opéra  la  saisie.  Le  porc 
ayant  été  reconnu  exempt  de  tout  signe  extérieur  de  ladrerie ,  le 
langueyeur  n'a  pas  été  appelé  en  garantie,  la  perte  a  été  au  compte 
de  l'acheteur. 

Ainsi,  malgré  toutes  les  précautions  prises ,  voici  un  porc  ladre 
presque  entier  qui  a  passé  dans  la  consommation,  en  raison  de  l'ab- 
sence du  seul  signe  extérieur  de  l'affection  parasitaire. 

Om.  XIII.  —  Pore  ladre  ians  véêiculêê  suhlingualei. 

le  demande,  pour  la  présenter  à  l'Académie  de  médecine  comme 
spécimen,  le  jour  où  j'ai  lu  ce  travail,  une  langue  de  porc  ladre 
et  des  morceaux  de  muscles  fortement  atteints  de  cysticerques. 
On  constate  au  fendage,  chez  un  porc  non  langaeyé ,  un  état  de 
ladrerie  très-avancé»  et,  sans  faire  d'autre  recherche,  on  sépare  la 
langue  de  cooOance  pour  me  la  donner.  Celle-ci  ne  présente  h  sa 
surface  aucune  vésicule  ladriqne,  et  l'on  ne  peut  non  plus  trouver  de 
cysticerques  dans  son  épaisseur. 

A  la  base  et  sur  les  cétés  du  frein ,  il  existe  une  cicatrice  qui 
pourrait  provenir  d'un  épinglage  déjà  ancien. 

Je  fais*cuire  au  pot-au-feu  de  la  viande  ladre  provenant  des  muscles 
do  corps.  Après  la  cuisson,  les  grains  sont  plus  évidents,  la  viande 
est  sèche  et  dure  par  places.  On  ne  retrouve  rien  dans  la  gfaisse 
devenue  transparente;  les  grains  de  ladrerie  se  voient  avec  facilité  ; 
au  microscope,  ils  gardent  très-nettement  les  caractères  du  cysii- 
cerque.  Seulement,  les  suçoirs  ne  sont  plus  aussi  régulièrement  dis- 
posés, l'écrasement  est  plus  facile. 

Oh.  XIV.  —  Porc  atteint  dans  les  épaules  et  dans  les  parties  anté- 
rieures du  corps  de  ladrerie  au  deuxième  degré;  pas  de  vésicules 
sublinguales;  cicatrice  douteuse, 

Le20  juin  4  862,  un  porc  est  saisi  à  l'abattoir  de  Cbâteau-Landoii. 
On  n'avait  reconnu  chez  lui  aucun  signeextérieur  de  ladrerie.  Ce  n'est 
qu'après  le  fendage  que  Ton  s'aperQoit  que  les  muscles  des  épaules 
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en  sont  alteinls  au  deuxième  degré.  Le  reste  du  corps  est  à  peu  près 
complètement  sain.  La  langue,  examinée  d*abord  exlérieurement  avec 
le  plus  grand.soin,  pour  couvrir  la  responsabilité  du  langueyeur  qui 
avait  déclaré  l'animal  sain  à  l'inspection  de  la  muqueuse  linguale, 
puis  presque  hachée  pour  rechercher  dans  l'épaisseur  des  muscles  la 
moindre  trace  de  cysticerques,  ne  contenait  pas  une  seule  vésicule. 

On  se  contenta  d'enlever  1 5  kilogrammes  de  viande  dans  les  épaules 
et  les  parties  antérieures  du  corps,  et  le  reste  de  l'animal  fut  livré  à 
la  consommation. 

Les  deux  observations  qui  suivent,  sont  des  preuves  de  l'abondance 
beaucoup  plus  grande  des  cysticerques  dans  les  parties  antérieures 
du  corps,  chez  les  animaux  qui  ne  sont  pas  arrivés  au  dernier  terme 
de  la  ladrerie. 


Ob8.  XY.  —  Porc  ladre;  vésicuîei inégales^  plui  volumineuses  au 
cou  et  à  la  langue;  la  partie  antérieure  du  corps  presque  exclusive- 
ment atteinte» 

Le  42  mars  4  863,  j'examine  à  l'abattoir  des  Fourneaux  un  porc 
abattu  la  veille.  C'est  un  animal  de  race  mancelle  bretonne,  un 
mathelin,  pour  me  servir  du  terme  consacré,  du  poids  de  4  60  ki- 
logrammes, âgé  de  deux  ans,  et  qui  ne  présentait  à  l'extérieur  au- 
cune trace  de  maladie.  Il  n'a  pas  été  langueyé  au  marché.  C'est  seu- 
lement après  le  fendage  que  l'on  s'est  aperçu  que  la  chair  musculairo 
présentait  sur  les  côtés  du  sternum  et  les  attaches  des  muscles 
pectoraux  quelques  grains  de  ladrerie.  Je  constate  chez  cet  animal 
les  faits  suivants  : 

On  n'aperçoit  à  la  surface  intérieure  de  la  poitrine  et  par  transpa- 
rence de  la  plèvre,  aucune  vésicule  ladrique.  La  graisse  sous-dia- 
phragmatique  enlevée  n'en  laisse  voir  non  plus  aucune  trace.  Au- 
cune ne  se  voit  sur  la  branche  des  muscles  abdominaux,  non  plus 
que  dans  la  masse  sacro-lombaire.  Les  jambons  sont  enlevés,  et  les 
sections  faites  n'y  présentent  aucun  grain  de  ladrerie.  On  en 
trouve  un  petit  nombre  dans  l'épaisseur  des  fibres  du  psoas. 

Parmi  les  organes  intérieurs,  le  cœur  seul  en  présente  quelques- 
uns  que  Ton  aperçoit  par  transparence  sous  le  feuillet  viscéral  du 
péricarde. 

Ils  deviennent  plus  nombreux  dans  l'épaisseur  des  muscles  pec- 
toraux et  des  muscles  propres  de  l'épaule.  Les  coupes  pratiquées  sur 
ces  régions  en  montrent  bien  une  vingtaine,  tant  è  la  région  thora- 
cique  qu'au-dessus  et  au-dessous  du  scapulum,  dans  l'échinée  et  le 
paleron. 

Ils  sont  plus  nombreux  encore  dans  l'épaisseur  des  muscles  de  la 
région  cervicale  ;  jusqu'à  présent,  les  vésicules  étaient  assez  petites, 
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moins  développées  que  d'habitude ,  le  point  blanc  représentant  ie 
cysticerque  peo  volumineux. 

Elles  prennent  au  cou  plus  de  volume  ;  elles  ont  dans  leur  plus 
grand  diamètre  de  5  à  6  millimètres. 

Plusieurs  observations  peuvent  être  faites  au  sujet  de  la  disposi- 
tioD  des  vésicaies  ;  elles  sont  plongées  dans  les  masses  musculaires 
dont  elles  écartent  les  fibres,  ou  apparentes  à  leur  surface;  dans  le 
premier  cae,  elles  peuvent  se  trouver  logées  le  long  de  ces  tractus 
graisseux  que  certains  muscles  présentent  dans  leur  épaisseur,  mais 
elles  adhèrent  à  la  fibre  musculaire  elle-même,  et  sur  aucun  point  du 
corps  je  ne  les  rencontre  plongées  dans  la  graisse  ;  à  la  surface  des 
muscles,  elles  sont  apparentes  sous  les  aponévroses,  qu'elles  soulè- 
vent légèrement.  Sans  contredit,  le  nombre  des  cysticerques  répan- 
dus dans  toute  Téconomie,  et  dont  une  partie  m'échappe,  malgré  les 
coupes  nombreuses  pratiquées,  en  raison  de  Tinutilité  de  détruire  tout 
ranimai,  devient  assez  considérable,  mais  il  est  hors  de  toute  pro- 
portion avec  ce  que  je  trouve  du  côté  de  la  langue. 

Examinée  par  sa  face  inférieure,  la  langue  présente  de  chaque 
côté  du  frein,  à  égale  distance  de  ce  repli  et  des  bords  latéraux,  doux 
traînées  de  vésicules  ladriques  que  l'on  voit  par  transparence  au  tra- 
vers de  la  muqueuse  sous  laquelle  elles  forment  des  saillies  très- 
ai^réciables  à  l'œil  et  au  toucher.  Elles  sont  au  nombre  de  douze  à 
quinze.  Le  frein  étant  coupé,  on  trouve  dans  l'espace  celluleux  qui 
se  trouve  découvert,  sept  ou  huit  autres  vésicules  volumineuses. 

Enfin,  la  dissection  des  muscles  en  montre  dans  leur  épaisseur  et 
dans  leurs  interstices,  surtout  vers  la  base  de  la  langue,  une  quantité 
asgez  notable. 

Quelques  vésicules  assez  petites  se  trouvent  en  arrière,  soulevant 
la  moqueuse  des  replis  glosso-épigloltiques.  L'une  d'elles,  assez  vo- 
lumineuse, occupe  le  repli  du  côté  droit,  entre  la  langue  et  l'épi- 
glotte,  et  à  égale  distance  de  ces  deux  points. 

D'autres,  inaperçues  d'abord,  occupent  comme  un  chapelet  le 
bord  inférieur  des  muscles  génio-glosses  et  g^nio-hyoîdiens. 

On  ne  remarque  aucune  vésicule  aux  conjonctives. 

Sans  attribuer  une  grande  importance  à  cette  remarque,  je  dirai 
qu'un  certain  nombre  des  vésicules  observées,  au  lieu  de  contenir 
un  liquide  séreux,  renfermaient  un  liquide  gélatineux  analogue  à  de 
la  gelée  de  pomme,  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  examiné  au  micros- 
cope, et  qui  peut  avoir  son  importance  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement ou  de  la  génération  agamedes  cysticerques. 

Ois.  XVI.  —  Porc  ladre;  vésicules  sublinguales  ;  infection  parasi^ 
taire  très-acaneée  dans  les  parties  antérieures  du  corps. 

Un  porc  de  97  kilogrammes,  langueyé  par  Marin,  au  marché  de 
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Saint-Germain.  le  4  3  juillet  4  863,  et  saisi  préventiveineat,  est  en- 
voyé à  l*abattoir  de  Cbàteau-Lapdon. 

Par  ie  langueyage  et  sur  ranimai  vivant,  on  observe  au-dessooa 
de  la  langue  et  vers  la  base,  sur  les  parties  latérales  du  frein,  û'a  à 
douze  bulles  demi-transparentes,  faisant  au  toucher  une  saillie  iyh 
préciable. 

L'animal  étant  abattu  le  4  4  juillet,  la  saisie  est  maintenue,  et  la 
viande  livrée  à  Téquarrisseur.  Je  constate  les  faits  suivants  : 

Les  vésicules  observées  pendant  la  vie  laissent  apercevoir  par 
transparence  un  point  blanc  opaque,  qui  n'est  autre  que  le  corps 
même  de  Tentozoaire.  Plusieurs  se  prolongent,  en  traînées  inégales 
et  irrégulières,  sur  les  bords  de  Torgane,  au  voisinage  de  sa  base. 

Malgré  ces  signes  évidents  de  ladrerie,  on  ne  supposerait  pas,  en 
voyant  la  langue,  à  quel  degré  la  chair  musculaire  est  remplie  de 
cysticerques. 

La  dissection  de  la  langue  montre  d'abord  la  conservation  d'une 
notable  quantité  de  tissu  adipeux  comblant  les  interstices  muscu- 
laires. Il  est  bon  de  noter  l'indépendance  parfaite  des  vésicules  la- 
driques  relativement  à  ce  tissu.  Elles  sont  toujours,  en  effet,  an 
contact  de  la  fibre  musculaire  à  laquelle  elles  adhèrent  par  lïnter<« 
médiaire  de  son  enveloppe  celluleuse. 

La  disposition  des  vésicules  est  aussi  intéressante  à  noter.  Elles 
sont  groupées  sur  des  points  où  elles  offrent  une  véritable  confluence^ 
on  bien  elles  forment  le  long  du  bord  tranchant  des  muscles,  des 
traînées  continues.  Cette  disposition  est  loin  de  démontrer,  en  pré- 
sence du  peu  de  différence  qui  existe  entre  le  volume  des  vésicules 
et  en  l'absence  de  tout  point  d'adhérence  entre  elles»  l'hypothèse 
d'une  génération  fissipare  ou  gemmipare.  Toutefois,  il  y  a  qaelqao 
raison  d'attribuer  ^  ce  fait  un  certain  intérêt. 

Un  des  groupes  confluents  occupe  la  face  extérieure  di;^  muscle 
hyoglosse  gauche.  Une  dizaine  de  vésicules  sont  si  confluenles  dans 
ce  point,  qu'elles  ne  laissent  entre  elles  aucune  fibre  musculaire 
C'est  de  là  que  parient  les  principales  traînées  qui  se  dirigent  vers 
la  pointe  de  la  langue,  mais  qui  s'arrêtent  vers  aoa  milieu. 

Le  volume  des  vésicules  est  assez  considérable.  Les  plus  petites 
ont  environ  la  dimension  d'un  pois  ;  cependant  quelques-unes,  for- 
tement remplies  de  liquide,  atteignent  celle  d'une  petite  noisette* 

Dans  toutes,  il  existe  un  corps  de  cyslicerque  complètement  dé- 
veloppé. 

Les  épaules  et  le  cou  sont  à  un  état  de  ladrerie  aussi  avancé  que 
la  langue,  et  sont  classés  comme  appartenant  au  troisiènie  degré. 
Les  cuisses,  moins  farcies  de  cysticerques,  sont  au  deuxième.  Cer- 
tains points  de  la  face  postérieure  du  corps,  la  région  scapulaire  en 
pertioulier,  sont  atteints  au  premier  degré. 
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La  Me,  l'estomac  et  les  intestins  paraissent  sains.  Il  n'y  a  rien 
ao  ccsar,  non  plasqne  dans  les  masses  graisseuses. 

Le  fait  qui  va  suivre,  est  un  exemple  des  variétés  qui  p6tt« 
vent  se  rencontrer  dans  la  forme  et  dans  le  volume  du  cysti- 
cerque  ladrique. 

Om.  XVI.  —  Ladrerie  au  troisième  degré  ekêM  une  truie.  Cy$ti^ 
cerques  de  la  langue,  du  cœur,  des  muscles  de  l' épaule ^  de  la  cuisse, 
du  tronCy  du  larynx,  de  la  conjonctive;  cysticerques  globuleux  d'un 
petit  voluMne. 

Une  traie  de  race  mancetle,  da  poids  de  436  kilogrammes,  lan^ 
goeyée  par  Marin,  saisie  comme  ladre  à  l'examen  de  la  langae,  etli* 
f  rée  plus  tard  à  l'équarrissear  comme  atteinte  au  troisième  degré, 
a  été  abattue  à  l'abattoir  de  Cbftteaa-Landon,  le  46  octobre  4863. 
Je  ne  la  vois  qa'abattue  et  habillée. 

Bile  est  âgée  de  qninxe  mois  environ,  et  elle  vient  d'allaiter.  Je  ne 
pois  avoir  sur  ses  petits  aucun  renseignement.  Bile  présentait  exté-* 
rienreroent  si  peu  de  caractères  propres  à  faire  constater  la  ladrerie, 
qn'après  l'avoir  langaeyée,  le  langueyeor  ne  poavait  la  reconnaîtra 
d'une  truie  de  même  âge  placée  auprès  d'elle. 

On  m'afOrme  que  les  organes  intérieurs,  à  Texception  du  cœor, 
qni  contenait  quelques  cysticerques,  assez  pen  abondants  d'ailleura, 
étaient  parfaitement  sains. 

Je  constate  les  faits  suivants  :  le  cou  et  l'épaule  présentent  à  Tetth 
oien  une  grande  quantité  de  vésicules  ladriques  ;  elles  sont  assea 
nombreuses  pour  qu'une  section  faite  avec  un  couteau  bien  tranchant 
produise  des  cellules  offrant  l'apparence  d'alvéoles  rapprôobés  de 
i  à  4  centimètres,  suivant  les  points;  par  pression,  on  en  Mi  ser- 
tir un  assez  grand  nombre  de  grains  blancs,  qui  ne  sont  que  dee 
cysticerques,  dont  la  vessie  caudale  a  été  divisée. 

On  trouve  dans  les  muscles  de  la  gouttière  vertébrale  un  nombre 
encore  considérable  de  grains  de  ladrerie,  et  l'épaisseur  des  muscles 
delà  cmae  en  présente  aussi  une  grande  quantité,  moindre  toutefois 
que  celle  que  Ton  voit  accumulée  dans  l'épaole. 

Les  psoas  en  renferment  en  moins  grand  nombre.  Partout  ofa  la 
chair  a^osculaire  est  divisée,  elle  laisse  soin  ter  une  plus  ou  moins 
grande  quantité,  suivant  les  régions,  d'un  liquide  transparent,  d'appa- 
rence séreuse.  Il  est  à  remarquer  que  la  chair  musculaire,  à  la  pré- 
sence des  cysticerques  près,  est  d'un  magnifique  aspect,  et  qu'elle 
présente  cette  disposition  striée  de  graisse  dans  les  muscles  larges,  à 
laquelle  on  donne  en  boucherie  le  nom  de  persillé^  et  qui  est  consi- 
dérée comme  constituant  pour  la  viande  une  qualité  très-supérieuie. 
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La  conjonctive  de  l*œil  droit  laisse  apercevoir  à  son  oAté  externe, 
et  près  de  l'insertion  da  muscle  droit,  une  belle  vésicule  ladrique 
volumineuse,  et  dans  laquelle  on  aperçoit  facilement  le  point  blanc 
formé  par  le  cysUcerque. 

Les  diverses  coupes  que  je  fais  dans  l'épaisseur  de  la  graisse 
ne  laissent  apercevoir  aucune  vésicule  et  ne  donnent  pas  lieu  à  du 
suintement  séreux. 

Je  prends,  pour  les  examiner  avec  soin,  un  rein,  l'œil  malade,  la 
langue,  un  morceau  de  Tépaule  à  la  tète  du  paleron,  un  morceau  de 
la  cuisse  an  milieu  de  la  tranche.  Cet  examen  fait  reconnattre  les 
faits  suivants  : 

Le  rein,  à  la  surface  extérieure,  ne  présente  aucune  trace  de  cys- 
ticerques;  déplus,  il  offre  dans  toute  son  étendue  une  coloration  pâle 
avec  un  léger  pointillé  rouge  hémorrhagique  ;  il  est  infiltré  de  graisse 
sur  la  coupe  intérieure  ;  on  reconnaît  que  la  partie  corticale  seule  a 
subi  la  dégénérescence  graisseuse.  La  substance  médullaire  est  tout 
à  fait  normale.  Point  de  cysticerques. 

Le  morceau  de  Tépaule  contient  trois  ou  quatre  fois  plus  de  cysti* 
cerques  que  celui  de  la  cuisse.  Il  est  à  remarquer  que  le  cysticerque 
est  en  général  moins  volumineux  chez  c«t  animal  qu*on  ne  le  ren- 
contre ordinairement»  Suivant  l'expression  généralement  employée, 
le  grain  est  petit. 

En  examinant  la  face  inférieure  de  la  langue,  on  observe  par  trans- 
parence à  travers  la  muqueuse,  un  grand  nombre  de  vésicules,  occu- 
pant spécialement  les  parties  latérales  du  frein.  Si  l'on  fait  de 
nombreuses  coupes  dans  cet  organe,  on  cons^^te  qu'il  renferme 
beaucoup  de  cysticerques,  mais  surtout  dans  la  moitié  inférieure  de 
son  plan  musculaire,  aussi  bien  près  de  la  ligne  médiane  que  près 
des  bords. 

La  muqueuse  du  larynx  est  examinée  avec  soin  ;  elle  est  un  pea 
bypérémiée  dans  sa  partie  postérieure;  derrière  Tépiglotle  seule- 
ment, on  aperçoit  à  sa  surface  et  à  gauche  deux  vésicules;  celles-ci 
n'ont  pas  tout  à  fait  l'aspect  des  vésicules  de  cysticerques  :  l'examen 
microscopique  fait  voir  qu'elles  sont  formées  par  une  hypertrophie 
glandulaire.  La  muqueuse  est  saine  dans  le  reste  de  son  étendae.  Si 
on  la  décolle  et  que  l'on  mette  à  nu  les  muscles  des  cordes  vocales  (4  ), 
on  constate  que  ceux-ci  sont  infiltrés  de  cysticerques  ;  on  en  recon- 
naît cinq  ou  six  du  côté  gauche,  et  quatre  à  cinq  du  côté  droit. 

La  graisse,  examinée  avec  le  plus  grand  soin,  ne  contient  aucune 
trace  de  cysticerques. 

Examinée  au  microscope,  la  tète  de  plusieurs  cysticerques,  mal- 
gré le  volume  moindre  et  la  forme  complètement  globuleuse  de  la 

(1)  Muscles  thyro-arythéooïdiens. 
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vessie  caudale,  parait  identiqae  par  ses  caractères  avec  celle  des 
cysticerqoes  ovalaires  et  plus  volamineuz. 

Les  sympt&me$  de  la  ladrerie  sont  peu  tranchés  lorsque  la 
inaladie  n*est  pas  arrivée  à  un  degré  très*avancé.  Ou  tue 
fréquemment  des  porcs  que  l'on  a  cru  bien  portants,  et  que 
l'on  en  trouve  plus  ou  moins  profondément  atteints.  Le  lan- 
gueyage  est  alors  le  seul  moyen  d'arriver  au  diagnostic,  dans 
les  cas  où  il  existe  des  vésicules  sublinguales. 

La  présence  de  cysticerques  à  la  conjonctive  ou  aux  plis  de 
Tanos  présenterait  la  même  valeur. 

Â  un  état  de  ladrerie  plus  prononcé,  se  manifestent  difTé- 
rents  caractères,  dont  aucun  ne  peut  être  considéré  comme 
méritant  une  confiance  réelle.  Je  ne  nie  pas  qu'ils  ne  puissent 
se  rencontrer  sur  quelques  porcs  malades,  mais  ils  sont  si  peu 
constants,  si  difficiles  à  constater  dans  les  circonstances  ordi- 
naires» à  l'âge  et  dans  les  conditions  où  les  porcs  sont  exposés 
sur  les  marchés,  qu'on  ne  peut  pratiquement  en  tenir  aucun 
compte. 
Je  me  contenterai  de  les  indiquer  rapidement. 
Grève  et,  après  lui,  Delafosse  signalent  une  sensibilité  spé- 
ciale du  groin  qui  ne  parait  pas  avoir  frappé  les  autres  obser- 
vateurs. L'animal  ne  fouillerait  la  terre  la  plus  molle  qu'en 
poussant  des  cris  de  douleur,  et,  à  une  période  avancée,  il 
cesserait  de  fouiller.  Ce  fait  que  le  porc  frappé  légèrement 
sur  le  groin  avec  une  baguette  ferait  entendre  un  cri  doulou- 
reux, serait  un  signe  de  ladrerie.  Je  n'ai  pour  mon  compte  pu 
constater  ce  caractère. 

Un  certain  degré  d'anestliésie  ou  d'analgésie  du  tégument 
extt^rne,  l'état  de  tristesse  et  de  stupidité  de  Tanimal  qui  reste 
couché,  et  qui  suit  difficilement  le  troupeau,  semblent  peu 
en  rapport  avec  l'agitation  constante  portant  surtout  sur  le 
train  de  derrière  indiquée  par  Aristote.  La  diminution  de  l'ap- 
petit,  l'aspect  terne  des  yeux»  sont  des  symptômes  trop  vagues 
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poar/|u'on  8*y  arrête.  Il  en  est  de  mérne  de  la  petitesse  et  de 
l'inégalité  du  pouls,  de  la  respiration  ralentie. 

J'attache  un  peu  plus  d'importance  à  l'enrouement  de  la 
voix,  repoussé  par  Dupuy  (1),  à  une  toux  éteinte,  à  un  essouf- 
flement prononcé  lorsque  le  porc  veut  fuir.  On  a  vu,  en  effet, 
dans  les  observations  XY  et  XVII,  que  des  cysticerques  laryn* 
gés  rendent  compte  de  ces  accidents.  Mais  ils  sont  loin  d'être 
constants  et  ils  peuvent  d'ailleurs  appartenir  à  d'autres 
affections. 

Je  n'ai  pu  constater  l'adhérence  moindre  des  soies,  et  la 
présence  à  l'extrémité  cutanée  de  celles  que  l'on  arrache, 
d'une  gouttelette  sanguine,  caractère  déjà  signalé  par  Aris- 
tote,  et  reproduit  par  quelques  modernes,  Lafosse  en  parti- 
culier. Je  n'ai  pas  observé  non  plus  l'enflure  des  ganaches, 
niée  d'ailleurs  par  Dupuy  et  Hurtrel  d'Arboval. 

Les  hommes  que  leur  intérêt  porteà  examiner  avec  le  pi  us  de 
soin  l'aspect  extérieur  des  porcs,  les  marchands,  les  hommes 
attachés  aux  marchés  ou  aux  abattoirs,  insistent  sur  ce  qu'ils 
appellent  les  épaules  remontées.  J'ai  cru  remarquer,  en  effet, 
un  certain  degré  de  gonflement  de  l'épaule  en  masse  qui  lui 
donne  plus  de  saillie  vers  le  dos,  et  qui  produit  un  engonce^ 
ment  An  cou  de  l'animal,  qu'augmente  une  maladresse  sensi- 
ble dans  les  mouvements  des  attaches  supérieures  des  mem- 
bres antérieurs.  C'est  peut-être  là  l'indice  le  plus  prononcé 
qui  puisse  mettre  sur  la  voie  de  recherches  ultérieures. 

Je  ne  nie  en  aucune  façon  l'existence  d'altérations  plus  pro- 
fondes, de  l'infiltration  des  membres,  de  la  diarrhée,  de  l'a- 
maigrissement extrême  ou  de  la  bouffissure,  de  l'engorgement 
des  ganglions  lymphatiques,  qu'il  ne  m'a  pas  été  donné  de 
constater  et  qui  répondent  à  la  période  ultime  de  la  ladrerie. 
J'ai  établi,  au  contraire,  dans  les  faits  que  j'ai  rapportés,  que 


(I)  Dairay,  Ttaité 4e l'affèctkmluherculeHie^  1817, 
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k»  porcs  présentaient  la  plus  belle  apparence  et  que  leur  état 
d'embonpoint  ne  laissait  rien  à  désirer. 

Comme  on  le  voit  par  les  faits  ci-dessus  relatés,  le  seul 
signe  pratique  de  la  ladrerie  du  porc  vivant  consiste  dans  la 
présence  des  vésicules  linguales  lorsqu'elles  existent. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  décrire  ici  le  procédé  par 
lequel  les  langueyeurs  arrivent  à  en  constater  Teiistence. 
L'animal  désigné  pour  ôtre  langueyé,  est  saisi  par  le  pied 
gauebe  de  devant  par  un  aide  robuste  qui  le  fait  tourner  et 
fe  renverser  sur  le  côté  droit  du  corps  et  qui  continue  de  le 
maintenir.  Le  langueyeur  saisit  le  moment  où  le  porc  ouvre 
la  gueule,  pour  introduire,  entre  les  mâchoires,  un  bâton  de 
bois  dur,  souvent  il  appuie  en  même  temps  le  genou  droit 
sur  l'animal.  Il  fait  rapidement  obliquer  son  bâton  en  écar- 
tantjes  mâchoires  et  en  prenant,  sur  la  terre,  un  point  d'ap- 
pui an  moyen  de  son  pied  gauche  qui  tient  le  bâton  immo- 
bile, Vautre  bout  est  confié  à  l'aide.  Dans  Tintérieur  de  la 
gueule,  le  bâton  est  arrêté  par  les  crocs  qui  l'empêchent  de 
glis^r. 

L'animal  ainsi  fixé,  la  gueule  ouverte,  le  langueyeur,  qui  a 
les  deux  mains  libres,  prend  un  linge  sec,  souvent  le  coin  de 
sa  blouse,  et  saisit  de  la  main  gauche,  parnlessus  le  bâton,  la 
langue  qu'il  attire  à  lui.  Il  l'examine  avec  soin,  puis  il  fait 
passer  plusieurs  fois  les  doigts  de  la  main  droite  sur  toute 
l'étendue  des  bords  et  de  la  face  inférieure,  pour  contrôler, 
par  le  toucher,  les  résultats  donnés  par  la  vue. 

Celte  opération  n'est  pas  sans  inconvénients.  Elle  fatigue 
on  peu  le  porc  et  le  fait  maigrir  ;  elle  meurtrit  quelquefois 
les  lèvres  et  les  coins  de  la  gueule  qui  se  trouvent  pressés 
sur  les  orocs.  J'ai  vu  un  croc  casser  sous  la  pression  du  levier. 
On  comprend  le  danger  qui  en  peut  résulter  pour  le  lan- 
gueyeur, si  la  gueule  se  referme  par  le  glissement  du  bâton. 
Mais  tes  désavantages  de  cette  pratique  ne  peuvent  entrer  en 
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ligne  de  compte  avec  la  sécurité  relative  qu'elle  donne  au 
commerce. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  Lafosse,  quand  on  n*a  pas  une 
grande  habitude  de  cette  opération,  mieux  vaut  faire  coucher 
le  porc  et  le  faire  fixer  par  des  aides.  On  lui  écarte  les  mâ- 
choires avec  un  spéculum  et  l'on  peut  saisir  la  langue  sans 
crainte  de  se  faire  broyer  les  doigts. 

Pour  que  les  observations  qui  précèdent  et  la  discussion 
qui  suit  aient  quelque  valeur,  il  est  important  de  rechercher 
si  l'invasion  du  porc  par  les  cysticerques  constitue  un  fait 
assez  fréquent  pour  aiériler  une  réglementation  spéciale, 
ou  si  elle  ne  se  présente  que  d'une  façon  tout  exception- 
nelle. 

On  comprend  tout  ce  qu*une  pareille  recherche  présente 
de  difficultés,  je  dirai  presque  d'impossibilités. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  fréquence  de  la  ladrerie 
dans  les  siècles  précédents.  Les  nombreux  règlements,  ordon- 
nances, lois,  arrêts,  etc.,  qui  s'y  rapportent,  et  dont  un  cer- 
tain nombre  seront  cités  plus  loin,  montrent  quelle  impor- 
tance elle  présentait  alors  par  la  quantité  des  animaux 
malades,  et  par  la  crainte  qu'elle  inspirait  Je  crois,  avec  tous 
les  hommes  pratiques  que  j'ai  consultés,  qu'elle  est  notable- 
ment plus  rare  aujourd'hui.  Mais  cette  rareté  est  loin  d'être 
aussi  granrie  que  quelques  personnes  l'ont  pensé«  J'ai  ques- 
tionné bien  des  individus  habitant  des  parties  diverses  de  la 
France,  vétérinaires,  étudiants  en  médecine  élevés  dans  les 
campagnes,  paysans  ayant  gardé  les  porcs  et  devenus  domes- 
tiques k  Paris,  éleveurs,  commissionnaires,  marchands  fo- 
rains, inspecteurs  ou  garçons  d'abattoirs,  charcutiers, 
domestiques  au  service  des  marchands,  conducteurs  de  porcs, 
tous  ceux  enfin  qui  ont  pu  me  donner  des  indications. 

J'ai,  dans  mon  service  d'hôpital,  interrogé  les  malades  qui 
me  semblaient  pouvoir  aussi  m'en  fournir.  Je  placerai  ici 
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quelques-unes  de  leurs  réponses,  pour  qu'on  puisse  se  faire 
une  idée  de  la  fréquence  d'une  affection  si  bien  connue  des 
populations  rurales. 

—  Dire  de  G...  (Marie),  âgée  de  quarante-trois  ans,  née  à  Mon- 
irolier  (Rhône),  coacbée  le  4  6  février  4  863,  au  n**  43  de  la  salle 
Saiote-Ânne,  bôpital  Necker: 

Il  y  a  dans  son  pays  beaucoup  de  cochons  ladres.  On  les  recon- 
naît aux  grains  qu*ils  ont  sous  la  langue;  on  sait,  lorsqu'on  mange 
leur  chair,  qu'il  se  développe  des  animaux  dans  le  corps. 

Elle  a  souvent  mangé  du  lard  cru,  malgré  sa  mère,  et,  à  Tàge  de 
quatorze  ans,  après  avoir  pris  un  vermifuge,  elle  a  rendu  un  paquet 
gros  comme  le  poing  d*un  ver  blanc^  terminé  par  un  petit  point 
Doir. 

Elle  a  souvent  entendu  parler  de  personnes  qui  avaient  le  ver  so- 
liUire. 

—  Dire  de  D...  (Pierre),  né  à  Azérables (Creuse),  couché  au  n^2i 
de  la  salle  Saint- Ferdinand,  le  4  novembre  4  863  (hôpital  Necker)  : 

Il  a  gardé  les  porcs  de  huit  à  dix  ans.  Il  connaît  parfaitement  la 
ladrerie,  assez  fréquente  dans  son  village  pour  qu'il  pense  en  avoir 
va  cinquante  exemples  en  quelques  années. 

On  reconnaissait  la  maladie  à  une  petite  bouillole  que  Tes  porcs 
avaient  sous  la  langue  ;  on  la  perçait,  il  en  sortait  de  l'eau  ;  on  disait 
que  cela  r^Ianchissail  les  porcs,  et  on  les  vendait  ensuite. 

La  viande  ladre  donnait  un  bouillon  trouble  et  blanchfttre,  que  Ton 
jetait,  mais  on  mangeait  la  viande  elle-même. 

Il  a  entendu  dire  que  le  ver  solitaire  était  fréquent  dans  son  pays. 

Les  cochons  vaguaient  librement  et  mangeaient  les  excréments 
humains. 

—  Dire  de  Victoire  D...,  âgée  de  quarante-deux  ans,  née  à 
Magnac  (Creuse),  couchée  au  n^  4  4  de  la  salle  Sainte-Anne  : 

Elle  a  gardé  les  cochons  et  elle  a  souvent  entendu  parler  de  la 
ladrerie.  Elle  connaît  la  pratique  de  Tépinglage. 

Le  lard  ladre  est  moins  bon,  et  la  graisse  plus  molle  que  dans 
les  cochons  sains.  On  y  trouve  des  ladrées  dures,  rougeàtres,  occu- 
pant le  bord  de  la  graisse. 

Elle  a  souvent  entendu  parler  du  ver  solitaire  fréquent  dans  son 
pays,  et  elle  a  connu  une  personne  qui  Tavait. 

—  Dire  de  François  M...,  né  à  la  Sauvette  (Corrèze)  : 

Il  connaît  la  ladrerie,  les  vésicules  de  la  langue  et  le  langueyage, 
bien  qu'il  n'ait  gardé  que  les  moutons. 

On  nettoyé  les  cochons  sous  la  langw  avec  une  épingle,  et  ça  ne  se 
coanaU  plus  que  par  l'œil. 
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Le  ver  solitaire  est  très^conna  dans  son  pays. 

—  Dire  deL...  (Pierre),  né  à  Pontforcy  (Calvados} ,  couché  au 
n^  21  de  la  salle  Saint-Ferdinand  : 

II  a  vécu  jusqu'à  dix-neuf  ans  dans  les  fermes. 

La  ladrerie  est  connue,  bien  qu  assez  rare  dans  son  pays.  On  la 
reconnatl  en  langueyant  les  porcs. 

Quoiqu'on  sache  bien  que  cela  ne  sert  à  rien  pour  la  goérison  de 
la  maladie,  on  coupe  les  vessies  qui  sont  sous  la  langue  avec  des  ci- 
seaux, et  on  les  brûle  ensuite  avec  le  fer  rouge  ou  une  poudre. 

Dans  les  ménages,  on  ne  tue  jamais  un  porc  ladre,  parce  qu'on 
sait  bien  qo'au  moment  des  chaleurs,  la  viande  tourne. 

L...  sait  que  la  ladrerie  n'aitaque  pas  les  cochonnets;  quand  on 
les  langueye  à  cinq  ou  six  mois,  il  est  excessivement  rare  qu'on  en 
trouve  des  signes. 

Je  n'ai  donné  ces  quelques  récits  de  gens  peu  éclairés,  pris 
au  hasard,  en  leur  conservant  leur  forme,  que  pour  montrer 
le  soin  avec  lequel  j'ai  fait  celte  enquête,  afin  de  m'assurer  de 
l'importance  de  la  ladrerie  à  notre  époque,  importance  niée 
par  quelques  bons  esprits. 

J'ai  reconnu  ainsi  que  l'affection  parasitaire  des  porcs  est 
encore  très-répandue  dans  le  centre  occidental  de  la  France, 
siège  particulier  des  races  limousine  et  périgourdine.  Hais 
si,  quant  à  l'approvisionnement  de  Paris,  c'est  dans  ces 
races  que  Ton  en  trouve  le  plus  fréquemment,  j'ai  pu  m'as- 
surer  de  sou  existence  fréquente  encore  en  Normandie,  en 
Picardie,  en  Lorraine,  dans  le  Bordelais,  en  Gascogne,  eu 
Dauphiné. 

Dans  le  département  du  Gard,  médisait  M.  de  R...,  grand 
propriétaire,  d'une  remarquable  intelligence,  et  très  au  cou- 
rant de  toutes  les  questions  agricoles,  la  ladrerie  est  assez 
fréquente.  Je  crois  cependant  que  le  chiffre  de  7  à  8  pour  100 
qu'il  me  donnait  comme  représentant  les  porcs  ladres,  est 
exagéré. 

Sur  tous  ces  points,  la  surveillance  est  presque  insignifiante, 
et  la  plus  grande  partie  des  élèves  malades  se  consomme  sur 
les  lieux,  au  moyen  d'une  perte  souvent  assez  légère  que 
subit  Téleveur.  On  ne  transporte  à  Paris,  où  l'etamen  des 
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viandes  et  des  animaux  vivants  se  fait  avec  bien  plus  d'insis- 
tauce»  que  les  porcs  que  l'on  croit  sains.  Malgré  ce  soin  tout 
naturel,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  porcs  ladres  ne  s'y  mon- 
trent  pas  assez  souvent.  On  ne  tient  aucun  registre  de  ceux 
qui  sont  les  plus  nombreux,  chez  lesquels  les  cysiicerques 
sont  peu  abondants,  et  que  Ton  laisse  passer  dans  la  consom- 
mation, ni  de  ceux  chez  lesquels  on  enlève  certaines  masses 
musculaires,  comme  les  muscles  de  Tépaule  qui  en  sont  plus 
particulièrement  infectés.  On  ne  tient  compte  que  des  animaux 
saisis  et  livrés  à  Téquarrisseur. 

Or,  il  est  extrêmement  rare  qu'à  l'âge  où  Ton  abat  les  porcs 
destinés  à  l'usage  alimentaire,  la  ladrerie  soit  portée  très-loin 
chez  eux. 

Ainsi  que  l'ont  indiqué  les  auteurs  qui  ont  écrit  sans  au- 
cune préoccupation  de  la  véritable  cause  encore  inconnue 
de  la  ladrerie,  ce  n'est  que  progressivement,  et  avec  un  temps 
assez  long,  qu'elle  prend  un  développement  excessif,  et  c'est 
là  une  des  raisons  que  j'invoque  en  faveur  de  la  propagation 
gemmipare,  qui  n'est  pas  encore,  comme  on  l'a  vu,  matérielle- 
ment démontrée. 

Malgré  toutes  ces  causes  qui  devraient  rendre  le  chiffre  des 
porcs  ladres  saisis  presque  nul,  voici  ce  que  donnent  tes  re- 
gistres de  l'abattoir  de  Ghàteau-Landon  : 

En  1860  ont  été  saisis  :  9  porcs  ladres,  saisis  définitivement 
au  marché;  12  autres  saisis  préventivement  au  marché,  et 
dont  la  saisie  a  été  maintenue  ;  12  autres  enfin  ont  été  saisis 
morts  après  le  fendage.  En  tout  :  53. 

En  1861  ont  été  saisis  vifs:  au  marché,  7  porcs  ladres; 
à  l'abattoir,  33.  En  tout:  /^O,  pesant  ensemble  3^68  kilogr. 

Ces  chiffres,  très-peu  considérables  sans  doute,  pren- 
nent une  sérieuse  importance,  en  raison  des  faits  qui  précè- 
dent. 

Ils  en  prennent  encore  une  plus  grande,  si  l'on  réfléchit 
que  la  consommation  de  la  viande  de  porc  est  relativement 
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très-peu  considérable  à  Paris,  comme  le  remarque  A.  Bus-* 
son(l);  dans  l'ensemble  de  la  consommation  des  viandes  de 
boucherie  et  de  charcuterie  réunies,  le  porc  ne  représente 
que  le  septième  du  chiffre  total. 

Gliacun  sait,  au  contraire,  que,  dans  les  campagnes, 
Tusage  en  est  infiniment  plus  répandu. 

Je  ne  doute  donc  point  que  le  chifire  des  cochons  ladres 
consommés  chaque  année  ne  soit  encore  très-éicvé. 

Malgré  la  surveillance  insuffisante  qui  s'oppose  à  ce  qu'ils 
soient  présentés  publiquement  sur  les  marchés,  les  éleveurs 
les  y  mettent  assez  facilement  en  vente,  soit  vivants,  soit 
abattus,  et  ils  emploient  pour  y  parvenir  des  moyens  qu'il  est 
bon  d'indiquer. 

{La  mite  au  prochain  numéro.) 


DE  LA  VALEUR  HYGIÉNIQUE  DU  ZINC 

BMPLOTB  POOIl  LA  CONPBCTION  OU   LE  BBVÉTBUENT  DES  BÉCIPIBNTS 

DESTINÉS  A  CONTENIR  DE  L'EAU  POTABLE 

ET  EN  PARTICULIER  DES  CAISSES  DB  TÔLE  EN  USAGE 

DANS  LA  MARINE , 

Par  M.  le  doeteur  lt>NS8AOBXTS8, 

Professeur  à  l'École  de   mcdeciae  narale  à  Brest. 


Les  usages  économiques  du  zinc  vont  lellement  se  multi- 
pliant à  la  faveur  des  qualités  industrielles  de  ce  métal,  de 
son  bon  marché  et  de  la  facilité  de  sa  mise  en  œuvre,  qu'il  y  a 
un  intérêt  hygiénique  réel  à  savoir  au  juste,  si  mis  en  contact 
avec  des  liquides  susceptibles  d'agir  chimiquement  sur  lui, 
il  peut  leur  communiquer  des  propriétés  toxiques.  Le  procès 

(1)  Les  (roMommaiions  de  Paris.  ParU,  1S56,  p«  444. 
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du  zinc  a  été  instruit  plus  d*une  fois  sous  ce  rapport,  mais 
au  lieu  de  distinguer  avec  soin  la  nature  des  liquides  que 
l'on  renferme  dans  des  vases  de  cette  nature,  on  a  tout  con- 
fondu et  l'on  a  voulu  juger  d'une  manière  absolue  la  valeur 
hygiénique  de  ce  métal  adapté  aux  usages  économiques.  Nul 
doute  que  des  substances  grasses,  acides,  salines,  n'altèrent 
promptement  le  zinc  et  ne  forment  avec  lui  des  substances 
peu  toxiques  sans  dout•^  mais  dont  l'usage  prolongé  ne  sau- 
rait néanmoins  être  considéré  comme  entièrement  inoffensif. 
Dans  ces  cas,  la  solution  de  cette  question  ne  peut  être  dou- 
teuse; mais  elle  devient  singulièrement  embarrassante  quand 
on  n'envisage  qu'une  de  ses  faces  et  que  l'on  se  demande  si,  au 
contact  prolongé  du  zinc  ou  de  la  tôle  zinguée,  l'eau  potable 
acquiert  des  propriétés  malfaisantes.  C'est  dans  ces  termes  que 
nous  allons  la  circonscrire.  L'hygiène  navale,  dont  les  progrès 
sont  étroitement  liés  à  ceux  de  l'hygiène  générale,  lui  fait  des 
emprunts  incessants;  mais  il  arrive  aussi  quelquefois  que,  par 
une  réciprocité  heureuse,  elle  fournit  à  la  solution  des  ques- 
tions qui  intéressent  celle-ci,  des  éléments  extrêmement  utiles. 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  ce  cas,  et  nous  allons  voir  bientôt  que 
le  problème  si  débattu  de  l'innocuité  ou  du  danger  des  réci- 
pients ztngués  pour  contenir  l'eau  potable,  s'élucide  considé- 
rablement des  résultats  constatés  à  bord  des  navires. 

C'est  au  milieu  du  xviii"  siècle,,  comme  on  le  sait,  que  l'idée 
d'employer  le  zinc  comme  revêtement  intérieur  des  vases  ou 
ustensiles  destinés  aux  usages  domestiques  se  produisit  pour 
la  première  fois.  Un  médecin,  le  docteur  Haiouin,  en  propo- 
sant cette  innovation,  la  justifiait  surtout  par  l'innocuité  bien 
reconnue  du  nouveau  métal,  et  par  les  avantages  qu'il  présente 
à  ce  point  de  vue  sur  le  plomb  et  le  cuivre  qui,  dans  les 
mômes  conditions,  sont  susceptibles  de  fournir  dps  composés 
vénéneux.  L'Académie  des  sciences  fut  saisie  en  1742  de 
cette  question  d'hygiène;  mais  dans  la  première  communica- 
tion qu'elle  reçut  à  ce  propos  et  qui  fut  l'objet  d'un  rapport 
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de  Proust,  il  s'agissait  d'un  alliage  de  zinc  et  d'étain,  idée 
malheureuse  et  que  le  savant  rapporteur  condamna  de  la 
manière  la  plus  formelle  et  la  plus  légitime.  A  partir  de  cette 
époque,  l'administration  semble  ne  plus  s'être  préoccupée  de 
cette  question  jusqu'en  1812,  où  une  nouvelle  commissiun  de 
riustitut  dont  Guylon  de  Morveau  était  le  rapporteur,  eut, 
'  sur  l'invitation  collective  des  ministres  de  l'intérieur  et  de  la 
guerre,  à  décider  jusqu'à  quel  point  il  serait  inoffensif  d'em- 
ployer le  zinc  pour  la  confection  ou  le  revêtement  des  vases  et 
ustensiles  nécessaires  au  service  des  hôpitaux.  Le  rapport  ne 
fut  pas  favorable  au  zinc;  mais  les  arguments  de  la  commis- 
sion avaient  trait  surtout  à  la  préparation  ou  à  la  conservation 
dans  ces  vases  de  substances  pouvant  agir  chimique  r  ent  sur 
eux,  et  elle  ne  concluait  que  timidement  et  sous  toutes  réser- 
ves à  la  nocuité  de  l'oxyde  de  zinc.  Cette  distinction  capitale 
fl'a  malheureusemi^nt  pas  toujours  été  faite  depuis,  et  de  ce 
que  Us  sels  solubles  :  sulfate,  acétate,  citrate,  malate  de  zinc, 
peifvent  avoir  des  inconvénients  pour  la  santé  et  produire 
des  troubles  digestifs,  on  en  h  conclu  par  un  paralogisme  évi- 
dent, que  l'hydrate  d  oxyde  de  zinc,  la  seule  des  préparations 
de  ce  métal  qu'il  puisse  céder  à  l'eau  potable,  pouvait  lui  aussi 
avoir  des  inconvénients  sérieux.  Les  travaux  de  M.  Blandet  (1) 
sur  la  courbature,  la  colique  et  l'ivresse  de  zinc  chez  les 
ouvriers  fondeurs  qui  vivent  dans  une  atmosphère  impré- 
gnée à  certains  instants  de  fleurs  de  zinc,  les  recherches  de 
&1M.  Landouzy  et  Maumené  sur  les  accidents  observés  chez 
des  ouvrières  qui  tordont  le  fil  de  ter  zingué  employé  pour 
la  fermeture  des  bouteilles  de  Champagne,  et  surtout  les 
mémoires  de  M.  Boutigny  (d'Lvreux)  (2)  ont  fait  au  zinc  une 
réputation  plus  qu'équivoque,  et  ce  métal  est  aujourd'hui 
classé,  sous  le  rapport  des  dangers  qu'il  oflVe,  à  côté  de  Tétain 


(1)  Ânn.  d*hyg.  publ.,  1845»  t.  XXXIIL  p.  462. 
(8)  Ann.  d'hyg.  publ.^  1837,  U  XVU,  p.  281. 
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^  très-peu  au-dessus  du  cuivre  et  du  plomb,  Il  y  a  là  une 
exagération  évidente  et  très-préjudiciable  à  la  généralisation 
des  usages  économiques  de  ce  précieux  métal,  qui  a  rendu  des 
services  signalés  à  l'hygièpe  en  se  substituant  avec  avantage 
pour  uue  foule  d^^pplicatiops,  aux  composés  plombiques  doul 
les  dangers  n'ont  plus  besoin  d*étre  signalés  aujourd'hui. 
Que  les  vases  de  zinc  doivent  être  exclus  pour  la  prépara- 
tion des  aliments  ayant  une  action  chimique  énergique,  c'est 
là  un  fait  qui  ne  saurait  être  discuté;  mais  il  est  loin  de  s'im- 
poser avec  U  même  évidence  quand  on  veut  étendre  cette 
proscription  aux  récipients  de  zinc  ou  zingués  susceptibles  de 
contenir  de  Teau  potable. 

Dans  une  foule  de  localités,  l'emploi  des  toitures  de  zinc 
laminé  se  généralise  tous  les  jours;  ce  métal  est  de  plus  em- 
ployé pour  1^  confection  des  gouttières  ou  tuyaux  do  con- 
duite. Des  citernes  ou  des  réservoirs  particuliers,  revêtus 
intérieurement  de  plaques  de  ce  métal,  servent  à  contenir  et 
à  conserver  des  eaux  pluviales;  enfin,  les  caisses  à  eau  em- 
ployées à  bord  des  navires  ont,  jusque  dans  ces  derniers 
temps  et  depuis  18&0,  été  confectionnées  avec  de  la  tôle  zin- 
guée.  D*un  autrç  côté,  il  est  incontestable,  les  analyses  chi- 
miques l'ont  prouvé  surabondamment,  que  le  zinc,  au  contact 
de  l'eau,  s'y  dissout  en  partie;  il  y  a  donc  un  intérêt  d'hy- 
giène très-réel  à  savoir  si  l'eau  zinguée  est  ou  non  préjudi^ 
ciable  à  la  santé  des  personnes  qui  en  font  usage. 

Les  expériences  de  Qoutigny,  Schaueffele,  Langonné,  etc^i 
ont  démontré  le  fait  de  la  dissolution  du  zinc  par  l'eau  pota- 
ble en  contact  avec  un  vase  de  cette  substance.  Boutigny 
ayant  fait  couvrir  un  lavoir  d'une  toiture  de  zinc  laminé,  de 
13  mètres  de  superficie,  put  suivre  sur  celte  surface  métal-* 
lique  les  progrès  très-rapides  de  l'oxydation  à  l'air  libre;  au 
bout  de  six  mois  et  après  quinze  jours  de  sécheresse,  il  re- 
cueillit &375  litres  d'eau  pluviale  qui  avaient  passé  sur  ce  toit; 
VévaporatioQ,  l'action  de  l'ammoniaque  et  de  la  calcina- 
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tion  décélèrent  dans  cette  eau  la  présence  du  zinc,  ce  qui 
n'a  nullement  lieu  d*étonner,  puisque  Teau  pluviale  avait 
dû  entraîner  mécaniquement  la  couche  d'oxyde  ou  de  sous- 
oxyde  Formée  pendant  six  mois  au  contact  de  Thumidité 
et  de  Tair  atmosphérique.  Le  même  observateur,  plaçant 
comparativement  dans  trois  caisses  de  zinc  rectangulaires 
les  mêmes  quantités  i^  d'eau  distillée,  2*»  d'eau  de  puits, 
3**  d'eau  de  puits  môlée  de  sable  rouge,  reconnut  que  la  pre*- 
mière  se  mélangeait  promptement  d'hydrate  d'oxyde  de  zinc, 
formant  au  fond  un  dépôt  sensible;  que  les  deux  autres,  au 
contraire,  restaient  limpides,  mais  se  recouvraient  d'une 
pellicule  irisée  de  carbonate  de  zinc.  Il  explique  ce  dernier 
fait  par  la  décomposition  du  carbonate  de  chaux  que  contient 
l'eau  des  puits. 

D'un  autre  côté,  M.  Schauefifele,  opérant  dans  des  conditions 
analogues,  a  constaté  que  l'eau  commune  contenue  dans  un 
vase  de  zinc,  ne  décelait  aucune  trace  de  ce  métal  au  bout  de 
treize  jours  ;  que  l'eau  distillée,  au  contraire,  en  présentait 
des  proportions  sensibles  dès  le  cinquième  jour;  enfin,  que 
les  récipients  de  zinc  pur  sont  moins  altérables  que  ceux  de 
fer  zingué,  ce  dont  on  se  rend  compte  par  l'action  galvanique 
que  doit  produire  la  superposition  des  deux  métaux. 

Les  rechercbes  de  H.  Langonné,  pharmacien  de  première 
classe  de  la  marine,  sont  particulièrement  intéressantes  à  ce 
point  de  vue;  mais  avant  d'en  relater  les  résultats,  nous  de- 
vons dire  un  mot  des  circonstances  qui  les  ont  provoquées. 

L'imperfection  des  moyenspropres  à  assurer  la  conservation 
de  l'eau  potable  à  bord  des  navires,  étail,  avant  la  découverte 
de  la  distillation  de  l'eau  de  mer.  Tune  des  principales  pierres 
d'achoppement  des  navigations  lointaines;  elle  exposait  en 
eifet  tes  équipages  à  des  causes  permanentes  de  maladies, 
obligeait  les  capital  nés  à  des  atterrissages  inutiles  ou  dangereux , 
et  la  lecture  des  grands  voyages  des  Bougainville,  des  Gook, 
des  Pbipps,  des  Kruseustern,  montre  à  chaque  instant  corn- 
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bien  la  nécessité  fréquente  des  ravitaillements  en  eau  était 
une  entrave  puissante  à  raccomplissement  de  leurs  projets. 
Aussi  n'a-ton  pas  lieu  de  s*étonner  de  la  multiplicité  des  re- 
cherches qui  ont  été  faites  pour  pallier  cet  inconvénient.  C'est 
ainsi  qu'on  a  successivement  proposé  d'employer  des  barri- 
ques doublées  en  étain  ou  en  plomb  ;  d'euduire  leur  surface 
interne  de  plusieurs  couches  successives  d'eau  de  chaux,  et 
de  les  livrer  à  l'usage  après  un  lavage  exact  (Lapeyre)  ;  d'y 
déposer  une  certaine  quantité  de  charbon  pulvérisé,  et  d'utili- 
ser cette  eau  après  filtrage  (Lowilz)  ;  de  charbonner  l'inté- 
rieur des  barriques  (Bertholtet j  ;  de  traiter  l'eau  par  l'acide 
sulfurique  ou  l'acide  gallique;  de  suspendre  dans  les  bar- 
riques on  petit  pot  contenant  de  l'onguent  mercuriel  ;  d'ache- 
ver la  putréfaction  de  l'eau  en  l'exposant  sous  les  cuisines  à 
l'action  continue  d'une  douce  chaleur  (Lind);  de  la  clarifier 
avec  de  la  colle  de  poisson  (Poissonnier-Despérières)  ;  de  se 
servir  des  filtres  à  charbon,  ou  mieux  de  tonneaux -filtres 
(Smith).  Tous  ces  procédés  étaient  loin  d'atteindre  le  but; 
les  uns  étaient  inutiles,  les  autres  dangereux,  et,  à  part  le 
charbonnage  intérieur  des  tonneaux,  qui  pourrait  être  prati- 
qué aisément  aujourd'hui  par  le  flambage  au  gaz  des  douvel- 
les,  îl  n'y  a>ait  dans  tout  cela  rien  qui  pût  satisfaire  l'hygiène 
et  arrêter  ses  recherches.  Delivet,  qui  a  justement  critiqué 
toutes  ces  méthodes  dans  un  ouvrage  remarquable  sur  l'hy- 
giène navale (i),  en  appelait  à  l'avenir  pour  la  réalisation  d'un 
procédé  plus  utile  et  plus  facilement  applicable.  Il  était  na- 
turel que  l'Angleterre,  qui  a  de  si  bonne  heure  multiplié  les 
usages  industriels  du  fer,  eût  la  première,  entre  toutes  les  puis- 
sances maritimes,  l'idée  de  recourir  à  la  tôle  pour  fabriquer 
des  récipients  propres  à  contenir  l'eau  potable.  C'est,  en  effet» 
de  l'autre  c^té  de  la  Manche  que  cette  innovation  hygiénique 
se  produisit  pour  la  première  fois  en  1815  ;  elle  ne  tarda  pas 

(1)  PrkÊC^  d'hygiène  navok,  Gènet,  ISOS. 


chet  nous  à  attirer  TaitenHon  de  l'adtniuistration  mntitime, 
et  etl  1817,  la  frégate  VUranie  roout  là  première  des  caisses 
(le  tôle;  mais  c'est  à  bord  du  vaisseau  le  Co/oss^,  sur  lequel 
avait  été    inaugufé  le  système  si  hygiénique  des  hublots 
d'entre- pont,  que  l'on  soumit  à  l'épreuve  de  la  navigation 
Un  certaih  nombre  de  ces  [récipients  itiétalliques.  Les  résuI-> 
tats  obtenus  furent  si  complètement  satisfaisants ,  il  y  avait 
une  telle  différence  entre  l'eau  des  caisses  et  celle  à  demi  pU* 
tréflée  des  barriques  de  bois,  que  cette  innovation  fut  accueil- 
lie dans  toute  la  marine  avec  la  faveur  la  plus  grande,  et  le 
13  février  1825  intervint  une  disposition  ministérielle  qui 
rendait  réglementaire  et  obligatoire  le  système  des  caisses  à 
eau,  et  il  fut  appliqué  d'une  manière  générale,  au  giand  bé-* 
néflce  de  l'hygiène.  Ce  n'est  pas  cependant  que  quelques  Ré- 
criminations ne  s'élevèrent  de  temps  en  temps  contre  lui,  et 
l'on  adressa  surtout  aut  caisses  à  eau  le  reproche  d'être  d'utie 
extrême  altérabilité.  Cet  inconvénient  avait  deux  faces  :  l'utie, 
purement  administrative;  l'autre,  essentiellement  inédicalé. 
Sous  le  premier  rapport,  on  ne  saurait  contester  l'extrême 
rapidité  avec  laquelle  l'oxydation  détruit  les  caisses  de  tôle, 
les  met  hors  de  service,  ou  exige  au  retour  de  chaque  cam- 
pagne des  réparations  dispendieuses.  Dès  radoptidil  des 
caisses  de  tôle,  on  se  préoccupa  à  juste  titre  de  cette  qtiestio:.', 
et  en  1821,  un  lieutenant  de  vaisseau,  H.  Mercier,  dans  un 
mémoire  consacré  à  Texamen  d'une  série  de  questions  inté-* 
ressaut  la  marine,  signalait  cette  prompte  altérabilité  dea 
caisses,  qu'il  évaluait  à  une  dissolution  de  18  livres  par  an 
pour  chaque  caisse  d'un  kilolitre,   et  indiquait  plusieurs 
moyeni  qui  lui  semblaient  de  nature  à  la  ralentir.  Au  point 
de  vue  purement  hygiénique,  on  reprochait  à  ces  caisses  de 
fournir  une  eau  ocreuse  d'un  aspect  et  d^un  goût  désagréables, 
dont  les  couches  inférieures  étaient  impropres  à  la  consom- 
mation ;  et  sous  l'empire  des  idées  broussaisiennesqui  avaient 
cours  à  cette  époque,  oh  h'hésilall  pas  à  croire  que  cette  eau 
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ferrugineuse  pouvait  à  la  longue  préjudicier  aux  fonctions  de 
Testomac,  et  favoriser  la  production  d'une  irritation  gastri- 
que. Forgel,  qui  écrivait  sur  l'hygiène  navale  en  1832,  était 
loin  d'innocenter  Teau  des  caisses  de  tôle  sous  ce  rapport.  Il 
y  avait  là  une  exagération  manifeste  ;  mais  les  partisans  en- 
thousiastes de  cette  innovatioti  ne  se  mettaient  pas  non  plus 
à  l'abri  de  ce  reproche,  en  considérant  le  fer  dissous  ou  tenu 
en  suspension  dans  Teau  des  caisses  comme  lui  communi- 
quant des  propriétés  utiles,  à  raison  de  Tétat  d'anémie  qui  se 
constate  si  habituellement  dans  les  équipages,  sous  la  double 
influence  du  régime  auquel  ils  sont  soumis,  et  de  l'état  d^alan- 
guissement  dans  lequel  les  fonctions  digestives  sont  mainte- 
nues par  les  chaleurs  intertropicales.  Faire  passer  toutes  les 
constitutions  et  toutes  les  santés  sous  le  joug  d'une  médica- 
tion uniforme  et  permanente,  constitue  à  coup  sûr  un  béné- 
fice hygiénique  contestable.  Qu'on  administre  du  fer  aux 
hommes  qui  en  ont  besoin,  mais  qu'on  ne  transforme  pas  tin 
aliment,  et  un  aliment  aussi  usuel  que  l'eau,  en  un  médica- 
ment dont  l'utilité  sera  à  la  merci  du  hasard.  Disons  au  reste 
qu'il  n'y  avait  !à,  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  côté,  une  raison  sé- 
rieuse à  exalter  ou  à  déprécier  l'eau  des  caisses,  et  qu'en  ce 
cas  la  question  d'appétence  basée  sur  le  goût  et  la  couleui'  a 
une  importance  plus  réelle  que  la  question  d'hygiène  propre- 
ment dite.  L'administration,  se  préoccupant  justement  du 
point  de  vue  économique  de  cette  question,  et  alarmée  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  caisses  de  tôle  se  détérioraient, 
ne  tarda  pas  à  chercher  le  moyen  de  les  préserver  de  l'oxy- 
dation, et  de  1830  à  1840  un  hygiéniste  éminent,  M.  Kerau- 
dren,  secondant  ses  vues,  publia  (1)  une  série  de  travaux 
dans  lesquels,  entre  autres  propositions  un  peu  aventureu- 
ses, il  émit  ridée  (qu'elle  lui  appartint  ou  qu'elle  lui  ait  été 
suggérée),  que  lezinguage  descaissesà  eau  préviendrait  à  coup 

(i)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légeUe^  V^  série  t.  IV, 
p.  307;  t.  XXIII,  p.  135, 
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sûr  leur  destruction,  et  cela  d'une  manière  tout  à  fait  inoflen- 
sive  pour  la  santé.  Cette  proposition  fut  prise  immédiatenicnt 
eu  considération,  et  en  18i!i0,  le  ministre  de  la  marine  décida 
qu'une  commission,  dont  nous  analyserons  tout  à  l'heure  les 
travaux,  serait  instituée  au  port  de  Brest  et  recevrait  la  mission 
d'étudier  pratiquement  cette  question  d'hygiène.  Cette  com- 
mission, dont  M.  Langonné  était  le  rapporteur,  préluda  à  son 
travail  par  des  expériences  tendant  à  apprécier  l'influence  de 
l'air  et  de  l'eau  sur  les  tôles  zingnées.  Elle  reconnut  que  des 
lames  de  cette  nature  plongées  dans  des  bocaux  de  verre  con- 
tenant diverses  eaux  potables,  mais  complètement  remplis, 
conservaient  encore  leur  aspect  métallique  après  plusieurs 
mois  d'immersion,  et  par  conséquent  n'avaient  subi  aucune 
altération.  Les  choses  changeaient  de  face,  au  contraire, 
quand  les  lames  de  zinc  étaient  en  partie  émergées  ;  leur 
oxydation  marchait  plus  vite,  et  l'eau  en  contact  trahissait 
promptement  la  présence  du  zinc  dissous  ou  suspendu.  La 
commission  constata  de  plus  certains  faits  importants.  C'est 
ainsi  qu'elle  reconnut  :  l"*  que  l'eau  de  fontaine  dissolvait 
peu  de  zinc  ;  T  que  l'eau  distillée  altérait  plus  promptement 
ce  métal  ;  3"*  enfin  que  l'eau  de  mer  avait  une  activité  de  des- 
truction beaucoup  plus  ériergique.  Nous  reviendrons  tout  à 
rheure  sur  ces  faits,  et  nous  en  chercherons  Texplication. 
Ces  expériences  de  laboratoire  furent  suivies  d'essais  plus  pro- 
bants, puisqu'ils  portèrent  sur  des  caisses  à  eau  de  tôle  zin- 
guée  que  Ton  plaça  sur  un  navire,  et  dont  on  analysa  l'eau 
au  bout  d'un  temps  excédant  de  beaucoup  celui  du  séjour  ha- 
bituel de  l'eau  conservée  en  approvisionnement  à  bord  des 
bâtiments.  Le  2ô  décembre  1860,  quatre  caisses  de  tôle  gal- 
vanisée, dont  deux  d'une  contenance  de  2  kilolitres,  et  deux 
d'un  kilolitre ,  furent  placées  sur  la  gabare  le  Robuste^  en 
rade  de  Brest  Une  grande  et  une  petite  caisse  avaient  été  zin- 
guées  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur;  les  deux  autres  avaient 
été  zinguées  à  l'intérieur  seulement,  dans  le  but  de  savoir  si 
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cet  enduit  métallique  retardait  ou  accélérait  Toxydatioa  du 
fer  en  contact  avec  l'eau.  On  procéda  le  2  novembre  1841, 
c'esuà-dire  onze  mois  après,  à  l*examen  de  l'eau  contenue 
dans  les  différentes  caisses. 

L'eau  douce  retirée  de  la  caisse  zinguée  sur  les  deux  faces, 
était  légèrement  opaline,  mais  elle  se  puriflait  par  le  repos  et 
la  filtraiion.  L'hydroferro-cyanate  de  potasse  y  formait  un 
précipité  blanchâtre,  indiquant  la  présence  d'une  certaine 
quantité  de  zinc.  Trois  litres  de  cette  eau  filtrée  et  convena- 
blement évaporée  donnaient  un  dépôt  qui,  séché  à  100  de- 
grés, pesait  0'%18,  et  se  dissolvait  complètement  dans 
l'acide  hydrochlorique,  ce  qui  fait  environ  0^^ 06  de  métal 
par  litre.  D'un  autre  côté,  le  résidu  de  la  filtration  de  8  litres 
de  cette  eau  donna  par  la  calcination,  0^%07  de  zinc,  de  sorte 
qu'en  réunissant  ces  deux  résultats,  on  fut  conduit  à  admettre 
que,  dans  une  période  de  onze  mois,  chaque  litre  d'eau  de 
cette  caisse  avait  enlevé  à  l'état  de  solution  ou  de  suspension 
0^,07  de  zinc  à  l'état  d'oxyde.  Cette  altération  du  zinguage 
ne  parut  pas  h  la  commission  devoir  se  continuer  d'une 
manière  indéfinie;  elle  pensa  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, les  caisses  neuves  devaient  céder  plus  de  zinc  à  l'eau 
dans  un  temps  donné,  que  les  caisses  ayant  déjà  servi,  ce  qui 
peut  s'expliquer  par  la  formation  d'une  patine  de  sous-oxyde 
qui  constitue  un  eoduit  préservateur,  ou  bien  par  ce  fait  que 
la  tranche  de  section  d'une  tôleziuguée  se  compose  de  zinc  pur 
à  sa  surface  libre  et  de  couches  d'un  alliage  de  fer  et  de  zinc 
d'autant  plus  cohérentes  qu'on  approche  davantage  de  la  tôle. 
Ce  fait  est  important  et  permet  de  supposer  que  la  quantité  de 
0^,07  de  zinc  par  litre  est  plutôt  exagérée  qu'atténuée.  L'eau 
de  mer  attaque  le  zinc  plus  énergiquement  que  l'eau  douce, 
c'est  là  un  fait  qui  parait  hors  de  doute,  et  des  expériences  en 
petit  faites  par  la  commission  sur  des  caisses  cubiques  de  tôle 
galvanisée  contenant  comparativement  un  litre  d'eau  douce 
et  un  litre  d'eau  de  mer,  avaient  montré  que  les  quantités  de 
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zinc  enlevées  par  la  première  étaient  de  1*^,35  par  titre  et  par 
la  seconde  de  0*%07  seulement  Et  cependant,  chose  remar- 
quable, les  essais  faits  en  grand  sur  les  caisses  à  eau  du  liobusle^ 
ont  fourni  des  résultats  diamétralement  opposés,  et  des  ana- 
lyses multipliées  ont  montré  que  Teau  de  mer  de  Tune  des 
caisses  ne  contenait  que  0'%025  par  litre,  tandis  que  l'eau 
douce  placée  dans  des  conditions  identiques  en  renfer- 
mait 0'^07.  C'est  là  un  fait  singulier  qui  montre  que 
l'influence  des  masses  a  son  importance  en  hygiène  comme  en 
chimie,  et  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  tirer  des  conclu- 
sions d'expériences  faites  en  petit.  Comment  s'expliquer  ce 
fait?  L'altération  du  zinc  par  l'eau  de  mer  fournirait-elle  un 
composé  plus  cohérent,  susceptible  de  préserver  le  métal 
contre  une  dissolution  ultérieure,  ou  plutôt  les  matières  orga- 
niques de  l'eau  de  mer  absorbant  l'oxygène  de  l'air  interposé 
par  un  phénomène  d'érémacausie  ou  de  combustion  lente, 
prive-t-elle  l'eau  de  ce  gaz  et  ne  permet-elfe  plus  au  zinc  de 
s'oxyder  ?  Nous  admettrions  volontiers  celte  seconde  interpré- 
tation. M.  Langonné  s'attache  plutôt  à  la  première,  aussi  a-t-il 
demandé  qu'avant  d'introduire  de  Teau  douce  dans  des 
caisses  zinguées,  on  y  fit  séjourner  au  préalable  de  leau  de 
mer  et  pendant  un  certain  temps.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  cette  proposition.  . 

L'eau  distillée  dissout  plus  activement  le  zinc  que  l'eau 
potable.  Ce  fait,  démontré  expérimentalement  depuis  long- 
temps pour  le  plomb,  l'a  été  pour  le  zinc  par  HM.  Shaueffele 
et  Langonné.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  premier  de  ces 
deux  observateurs  avait  constaté  que  de  l'eau  distillée  main- 
tenue dans  un  vase  de  zinc,  trahissait  par  les  réactifs  des 
quantités  appréciables  de  ce  métal,  alors  que  de  l'eau  do  fon- 
taine placée  dans  les  mêmes  conditions,  restait  insensible  à 
ces  réactifs.  M.  Langonné  ayant  déposé  comparativement  des 
lames  de  zinc  émergées  en  partie  dans  des  bocaux  de  verre 
contenant  Tun  de  l'eau  de  fontaine,  l'autre  de  Veau  de  mer, 
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le  troisième  de  l'eau  distillée,  constata  que  cette  dernière  con- 
tenait O^'^&O  d'oxyde  de  zinc,  tandis  que  l'eau  de  mer  n'eu 
renfermait  que  O^'.iS  et  l'eau  de  fontaine  0^,20  seulement  (1). 
De  plu9,  riiydrate  d'oxyde  de  zinc  formé  au  contact  de  l'eau 
distillée  était  moins  adhérent  que  dans  les  autres  vases  et 
s'enleTaii  plus  aisément  par  l'agitation  du  liquide.  Est-ce  à 
cette  particularité  que  l'on  peut  attribuer  l'altération  plus 
prompte  du  zinc  dans  l'eau  distillée,  et  le  détachement  facile 
de  l'hydrate  fbrmé  met-il  incessamment  à  nu  des  couches 
îiTes  du  métal  promptes  à  s'oxyder  de  nouveau?  Celte  action 
(tent-elle  à  ce  que  les  sels  de  Teau  potable  s'opposent  dans 
one  certaine  mesure  à  la  réaction  de  l'eau  sur  le  zinc?  Ou  bien 
enfm,  Teau  distillée  ne  renfermerait-elle  pas  une  substance 
qui  favorise  la  destruction  des  métaux  avec  lesquels  elle  est 
en  contact?  On  a  fait  jouer  dans  ces  derniers  temps  un  Cer- 
tain rôle,  sous  ce  rapport,  au  nitrite  d'ammoniaque  qui  pourrait 
s'engendrer  dans  Tacte  même  de  la  distillation  par  la  décom- 
position des  matières  organiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
action  remarquable  de  l'eau  distillée  contredit  l'assertion  de 
■.  Boutigny,  qui,  remarquant  que  le  zinc  ne  décompose  pas 
l'eau  à  la  température  ordinaire,  croit  que  la  formation 
de  l'oxyde  de  zinc  s'opère  exclusivement  aux  dépens  de 
l'oxygène  de  Tair  interposé  ;  s'il  en  était  ainsi^  l'eau  distillée 
devrait  opérer  la  destruction  du  zinc  avec  moins  d'activité 
que  l'eau  de  fontaine;  or,  c'est  justement  l'inverse  qui  est 
démontré  par  l'expérience.  Cette  prompte  oxydation  du  zinc 
des  caisses  dans  l'eau  provenant  des  cuisines  ou  chaudières 
distillatoifes,  est  un  des  arguments  théoriques  que  l'on  a  allé* 
gués  récemment  contrôla  pratique  du  zinguage.  Nous  y  revien- 
drons bientôt. 

Il  semblerait,  à  priori,  que  l'eau  contenue  dans  des  caisses 
zinguées  seulement  à  l'extérieur  dût  altérer  plus  promptement 

(1)  OtDf  cette  eipérience,  la  formatioa  de  Toiyde  de  ziuc  avait  été 
Cavoriiée  par  ragitatioQ  fréquente  des  yases. 
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la  tôle  que  quand  elle  est  renfermée  dans  des  caisses  n^ayant 
aucun  revêtement  métallique,  ni  intérieur,  ni  extérieur,  le  fer 
et  le  zinc  constituant  un  couple  voUaîquedont  Teffet  doit  être 
d'activer  l'oxydation  ;  cependant  l'expérience  dément  cette 
présomption.  Une  analyse  faite  à  Brest  dans  ces  conditions  a 
démontré,  en  effet,  que  la  quantité  d'oxyde  de  fer  formée 
était  beaucoup  moindre  quand  la  tôle  était  zinguée  extérieu- 
rement. Il  eût  été  intéressant  de  rechercher  comparativement 
les  proportions  de  zinc  contenues  dans  deux  eaux,  l'une  pro- 
venant d'une  caisse  zinguée  des  deux  côtés,  l'autre  d'une 
caisse  n'ayant  qu'un  zinguage  extérieur.  Il  y  a  là  dans  la  série 
des  expériences  qui  ont  été  faites,  une  lacune  regrettable. 

Si  nous  réunissons  maintenant  les  faits  essentiels  qui  se 
rattachent  à  l'action  réciproque  de  l'eau  et  du  zinc  métallique, 
nous  pourrons  les  résumer  ainsi  : 

l""  Le  zinc  métallique  est  attaqué  par  l'eau  à  la  température 
ordinaire. 

2°  Cette  réaction  est  favorisée  par  l'état  de  vidange  des 
récipients. 

3*^  Le  composé  qui  se  forme  dans  ce  cas,  est  de  l'hydrate 
d'oxyde  de  zinc  principalement  ;  mais  dans  quelques  cas,  il 
est  mélangé  de  carbonate  de  ce  métal. 

4*^  Cet  hydrate  de  zinc  est  en  partie  à  l'état  de  suspension, 
en  partie  à  l'état  de  dissolution. 

5°  Dans  les  expériences  de  laboratoire,  l'eau  distillée 
attaque  plus  vivement  et  plus  fortement  le  zinc  que  l'eau  de 
mer,  et  celle-ci  plus  que  l'eau  de  fontaine. 

6°  L'eau  de  mer  en  grande  quantité  attaque,  au  contraire^ 
le  zinguage  des  caisses  à  eau  moins  rapidement  que  l'eau  de 
fontaine.  Ce  résultat  prouve  que  les  conclusions  tirées  d'expé- 
riences en  petit  ne  sont  pas  rigoureusement  applicables  à  des 
récipients  d'un  ou  de  plusieurs  kilolitres,  et  rien  ne  dit  que 
cette  différence  singulière  ne  serait  pas  constatée  pour  l'eau 
distillée  comme  elle  l'est  pour  l'eau  de  mer. 
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7*  Le  zingunge  récent  est  plus  rapidement  attaqué  ;  quand, 
au  contraire,  des  caisses  zinguées  ont  un  certain  temps 
d'usage,  la  formation  d'une  patine  de  sous-oxyde  et  l'appro- 
che des  couches  du  zinguage  qui  constituent  un  véritable 
alliage  de  fer  et  de  zinc,  rendent  la  dissolution  du  métal 
moins  facile. 

8*  Dans  les  caisses  à  eau  zinguée,  et  après  un  laps  de  temps 
qui  excède  de  beaucoup  la  durée  de  la  conservation  des 
approvisionnements  d*eau  à  bord  des  navires,  la  quantité 
d'hydrate  d'oxyde  de  zinc  dissous  ou  en  suspension,  est  de 
O'^O?  par  litre  avec  de  l'eau  de  fontaine  contenue  dans  des 
caisses  qui  viennent  d*ôtro  zinguées  fraîchement;  mais  une 
partie  de  cet  oxyde  se  (Repose  au  fond  des  caisses,  de  sorte 
qu'en  tenant  compte  de  la  destruction  plus  facile  du  zinguage 
par  l'eau  distillée,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  admettre  que 
celle-ci  fait  pénétrer  dans  l'économie  une  quantité  équiva- 
lente de  cet  oxyde. 

Ainsi  donc,  l'eau  potable  contenue  dans  des  récipients 
zingués  ou  de  zinc,  contient  une  certaine  quantité  de  ce 
métal  à  l'état  d'hydrate  d'oxyde  ou  bien  d'hydrocarbonatei 
Voilà  un  fait  incontestable  et  incontesté.  Légitime-t-il  les 
déductions  qui  en  ont  été  tirées,  au  point  de  vue  du  danger 
que  présente  la  consommation  d'une  eau  de  cette  nature? 
Nous  ne  le  croyons  pas  et  nous  allons  nous  efforcer  de  justifier 
celte  manière  de  voir,  en  interrogeant  successivement  les  don- 
nées fournies  à  ce  sujet  l""  par  l'hygiène  publique,  2^  par 
l'hygiène  navale,  3*  par  l'expérimentation  sur  l'homme  et  les 
animaux. 

La  question  de  l'innocuité  du  zinc,  longtemps  débattue  entre 
les  hygiénistes,  et  résolue  dans  un  sens  négatif  par  la  com- 
mission dont  Guyton  de  Morveau  fut  le  rapporteur  en  1813, 
(en  ce  qui  concerne  du  moins  l'influence  des  acides,  des 
graisses  et  du  sel  marin),  semble  aujourd'hui  définitivement 
jugée  en  hygiène  publique;  et  si  l'on  attribue  quelques  incon- 
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vénients  à  l'usage  des  sels  solubles  de  zinc  (tartrate,  acétate, 
sulfate,  etc.)f  on  s'accorde  assez  généralement  à  innocenter 
sous  ce  rapport  l'oxyde  de  zinc  qui  est  insoluble,  et  dont  l'ac- 
tion sur  l'économie,  même  à  doses  assez  élevées,  est  fort  peu 
énergique. 

M.  Boutigny,  pour  défendre  la  thèse  qu'il  avait  adoptée,  a 
été  conduit  à  se  mettre  en  contradiction  avec  les  données  les 
mieux  établies  de  la  toxicologie  et  de  la  tliérapeutique*  Les 
expériences  d'Orfila  et  de  Devengie,  qui  ont  administré  à  des 
chiens  de  12  à  SA  grammes  d'oxyde  de  zinc,  sans  provoquer 
d'autres  troubles  que  des  vomissements  (et  l'on  sait  avec 
quelle  facilité  ces  animaux  vomissent),  gênaient  singulière- 
ment son  argumentation  ;  mais  il  élude  cette  difficulté  en  fai- 
sant remarquer  qu'il  est  difficile  en  pareille  matière  de  con- 
clure des  animaux  à  l'homme,  et  en  établissant  (proposition 
à  coup  sûr  fort  contestable]  que  l'oxyde  de  zinc  pouvant,  au 
dire  des  thérapeutisles,  guérir  une  affection  ausi>i  grave  que 
l'épilepsie,  ne  peut  par  ce  fait  même  être  considéré  comme 
inoffensif  pour  la  santé.  Le  fait  allégué  par  H,  Boutigny 
d'un  officier  de  marine  qui  fut  pris  de  coliques,  e\.  vit  sa  santé 
s'altérer  pour  avoir  fait  usage  d'eau  contenue  dans  une  fon- 
taine de  zinc,  serait  certainement  plus  démonstratif  que  les 
arguments  précités,  mais  il  le  tenait  de  seconde  main,  et  il 
manque  des  détails  qui  pourraient  lui  donner  de  la  valeur  (1]. 
Le  rapport  fait  par  M.  Chevallier  en  1848,  à  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale,  sur  l'emploi  du  blanc 

(t)  M.  le  Tersec,  chirurgieD  principal  de  la  marine,  vient  de  porter  à 
notre  connaissance  un  fait  singulièrement  démonstratif  en  favear  de 
rîDDocuité  du  zinc.  Pendant  une  cimpagne  de  près  de  quatre  ans  dans 
les  mers  de  Chine  à  bord  de  la  Capricieuse^  ce  médecin  distingué  fitnsage 
pour  &a  consommaUou  personnelle,  d'une  eau  contenue  dans  une  caisse  de 
zinc  placée  dans  sa  chambre,  et  qu'il  faisait  renouveler  à  chaque  relâche  ; 
il  n'éprouva  rien  qui  pAt  lui  faire  suspecter  cette  eau.  Ceux  qui  savent 
par  expérience  quelle  ioteuBité  atteint  la  soif  dana  les  paya  chauds,  Juge- 
ront cette  expérience  extrêmement  concluante. 
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de  zinc  en  peinture,  a  fait  justice  des  appréhensions  qu'inspi* 
rait  l'influence  du  zinc  sur  la  santé;  s'étayarit  des  résultats 
d'une  enquête  faite  aux  Batignolles  dans  un  établissement  de 
fabrication  de  blanc  de  zinc,  et  du  témoignage  de  H.  Bossu, 
il  constatait  que,  bien  que  les  ouvriers  en  blanc  de  zinc  vé- 
cussent dans  une  atmosphère  imprégnée  de  poussière  de  cette 
substance,  ils  ne  présentaient  ni  coliques,  ni  aucun  autre 
dérangement  de  leur  santé.  M.  H.  Gaultier  de  Claubry  (l)a 
également  défendu  le  zinc  contre  les  accusations  dont  il  a  été 
Tobjet,  et  a  démontré  que  les  vases  de  ce  métal  étaient  ceux 
qui  offraient  le  plus  de  garanties  pour  la  conservation,  le 
transport  et  le  travail  du  lait.  «En  présence  de  faits  observés 
pendant  de  longues  années,  et  sur  une  grande  échelle,  dit 
cet  hygiéniste,  il  y  a  lieu  de  modifier  les  idées  que  l'on  s'était 
faites  relativement  aux  inconvénients  que  peut  présenter  le 
zinc  adapté  à  ces  usages.  Quand  l'expérience  prononce,  il  ne 
serait  pas  raisonnable  de  persévérer  dans  des  errements  qui 
avaient  fait  adopter  des  idées  trop  absolues  provenant  d'essais 
faits  dans  des  conditions  toutes  différentes.  »  En  ce  qui  con- 
cerne l'eau  recueillie  sur  des  toitures  de  zinc,  la  proscription 
absolue  prononcée  par  H.  Boutigny  n'est  guère  ratifiée  au- 
jourd'hui par  Topinion  des  hygiénistes.  Cet  ingénieux  obser- 
vateur qui,  dans  l'étude  de  cette  question,  a  cédé  à  des  préoc- 
cupations trop  exclusivement  chimiques,  conclut  à  l'abandon 
des  réservoirs  de  zinc  et  des  toitures  de  ce  métal  ;  et  non  con- 
tent de  jeter  sur  le  zinc  un  discrédit  hygiénique,  il  évoque, 
pour  le  rendre  encore  plus  suspect,   la  fiction  saisissante 
d'une  flèche  de  cathédrale  recouverte  de  lames  de  zinc  qui, 
brûlant  au  milieu  d*un  incendie,  iraient  le  propager  au  loin. 
Cette  face  de  la  question  n'a  pas  à  nous  occuper,  et  restant 
sur  le  strict  domaine  de  Thygiène,  nous  dirons  qu'aujour- 

(1)  De  remploi  des  vases  de  zinc  dans  V économie  domestique  (Ann. 
fhyg.fM.,\%A9,  t.  XLU,  p.  847). 
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d*hui  la  question  des  toitures,  des  réservoirs  ou  citernes,  et 
des  tuyaux  de  conduite  de  zinc,  est  jugée  tout  autrement. 
Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  M.  A.  Tardieu,  dans  un 
ouvrage  devenu  déjà  classique  :  «Quant  aux  propriétés  nui- 
sibles qu'acquerraient  les  eaux  pluviales  recueillies  à  la  sur- 
face des  toitures  de  zinc,  les  faits  cités  à  cet  égard  par  un  in- 
génieux observateur,  H.  Boutigny,  ne  sont  pas  confirmés  et 
doivent  être  considérés  comme  absolument  exceptionnels, 
et  dus,   sans  doute,  à  quelque  circonstance  particulière  et 
fortuite.  L'expérience,  si  répandue  aujourd'hui,  des  couver- 
tures  de  zinc,  a  surabondamment  démontré  ce  que  la  théorie 
permettait  de  prévoir,  c'est-à-dire  l'innocuité  des  eaux  qui 
ont  coulé  à  leur  surface,  et  dont  on  fait  usage  sans  incon- 
vénient dans  une  foule  de  localités...  Ce  que  nous  venons 
de  dire  des  toitures,  s'applique  en  tout  aux  gouttières  pour 
lesquelles  le  zinc  est  exclusivement  adopté  aujourd'hui,  et 
a  définitivement  remplacé  le  plomb.  Les  mêmes  considé- 
rations doivent  faire  regarder  comme  d'un  très-bon  emploi 
hygiénique,  les  citernes  et  réservoirs  de  zinc.  Déjà  leur  usage 
est  extrêmement  répandu  en  Angleterre,  et  les  bons  effets 
qu'on  en  a  obtenus,  comparés  aux  accidents  auxquels  ont 
trop  souvent  donné  lieu  les  réservoirs  de  plomb,  ne  permet- 
tent pas  d'hésiter  à  leur  donner  la  préférence.  Nous  tenons 
de  M.  Barreswill  que,  pendant  tout  un  été,  il  a  habité  une 
maison  de  campagne  des  environs  de  Paris,  où  Ton  faisait 
usage,  sans  en  avoir  éprouvé  aucun  effet  fâcheux,  d'une  eau 
puisée  dans  un  réservoir  de  zinc,  et  apportée  également  dans 
des  vases  de  zinc  (1).    Le  zinc  parait  avoir  moins  d'avan* 
tages  pour  la  confection  des  vases  et  ustensiles  d'économie 
domestique.  Ce  n'est  pas  que  pour  cet  emploi,  il  ne  puisse 
être  utilisé,  et  qu'on  n'en  ait  singulièrement  exagéré  les  in- 
convénients. S' il  n'est  pas, plus  que  les  autres  métaux,  exempt 

(1)  Dicl.  d^hyg.  pu62.  et  de  salubrUé.  2«  édii.  Pan«,  1862,  t.  IV, 
p.  488* 
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de  dangers,  lorsrja'il  est  en  contact  avec  des  acides  ou  avec 
des  substances  grasses,  surtout  à  une  température  élevée, 
comme  dans  les  opérations  culinaires,  il  s'en  faut  qu'il  expose 
à  des  accidents  aussi  graves  que  les  autres.  Hais,  dans  un 
très-grand  nombre  de  cas,  il  peut  être  et  il  a  été  employé 
avec  une  entière  sécurité.  Aussi  doit-on  aujourd'hui  se  gar« 
der  d'un  engouement  absolu  et  d'une  répulsion  systématique 
à  l'égard  de  cet  emploi  du  zinc,  qui  peut  rendre  tant  de  ser- 
vices, en  rejetant  ce  métal  pour  la  confection  des  casseroles, 
des  brocs  ou  des  tonneaux  à  vin,  à  cidre,  à  vinaigre,  des  ré- 
cipients d'eau  minérale  ;  on  peut  l'admettre  pour  transporter 
l'eau  et  le  lait  (1].  » 

Ce  témoignage  si  important  en  faveur  de  l'innocuité  du  zinc 
enlevé  par  l'eau  aux  vares  qui  la  contiennent,  est  encore  cor- 
roboré par  cette  observation  que,  depuis  vingt-trois  ans  que 
le  zingage  des  caisses  est  pratiqué,  aucun  médecin  de  la  ma- 
rine n'a  signalé  un  accident  qui  pût  lui  être  imputé;  tous  les 
rapports  des  médecins  navigants  sont  unanimement  muets 
sur  ce  point,  et  cependant  la  suspicion  dans  laquelle  était 
tenu  le  zinc  au  début  de  cette  innovation,  et  le  bruit  des  expé- 
riences faites  dans  les  ports  avant  qu'on  ne  la  réalisât,  étaient 
bien  de  nature  à  porter  l'attention  sur  cette  question  d'hy- 
giène. Les  accidents  imputables  au  zinc  absorbé  à  des  doses 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  introduites  dans  l'es- 
tomac par  l'eau  des  caisses,  consistant  dans  des  troubles  di- 
gestifs au  nombre  desquels  figure  surtout  le  vomissement, 
n'auraient  certainement  pas  passé  inaperçus,  d'autant  plus 
qu'une  grande  partie  des  hommes  de  l'équipage  les  eussent 
présentés  en  môme  temps.  Or,  nos  souvenirs  de  navigation 
ne  nous  rappellent  rien  d'analogue.  Quant  à  la  fonne  lente^ 
cachectique  de  l'empoisonnement  par  le  zinc,  existe-t-elle 
réellement?  On  est  très-fondé  k  le  nier  quand  on  songe  que 

(1)  Dkt.  d'hyg.i^iqueetdeuUub.,  2*  édit.  Parif,  lS62,t.  IV,  p. 490. 
S*  siuK,  1864.  «—  Ton  zxi.  —  i'*  m«tu,  8 
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l'oxyde  de  zinc  peut  être  administré  à  très-haptes  doses,  ^t 
pendant  longtemps  aux  épileptiques,  suivant  la  naéthode 
d'Herpin  (de  Genève),  sans  susciter  dans  leur  santé  de  modi- 
fication appréciable. 

Au  reste,  des  arguments  plus  démonstratifs  et  plus  directs 
peuvent  être  produits  en  faveur  de  l'innocuité  du  zinc  ;  elle 
est  en  effet  attestée  par  les  essais  tentés  intentionnellement 
sur  riiomme  dans  un  but  expérimental  ou  thérapeutique. 

En  18^5,  la  commission  qui  s'occupait  de  déterminer  la 
somme  d'avantages  ou  d'inconvénients  attachée  au  zingage 
des  caisses  h  eau,  put  expérimenter  au  bagne  de  Brest  l'action 
de  l'eau  des  caisses  zinguées  sur  un  certain  nombre  de  for- 
çats qui  se  soumirent  volontairement  à  cette  épreuve.  Des 
caisses  zinguées,  pleines  d'eau,  avaient  éié  déposées  pendant 
sept  mois  à  bord  du  stationnairc  le  Robuste^  en  rade  de  Brest. 
Au  bout  de  ce  temps,  ces  caisses  furent  transportées  au  bagne, 
et  six  condamnés  se  soumirent  à  l'usage  exclusif  de  cette 
eau;  on  leur  en  donna  trois  litres  par  jour,  et  l'on  s'assura 
par  une  surveillance  rigoureuse  qu'aucune  autre  eau  n'était 
introduite  dans  le  local  réservé  où  ces  condamnés  étaient  au 
secret  (1).  L'expériencedura  quatre  mois,  et.ne  cessaque  quand 
les  quatre  caisses  furent  consommées.  «  Les  forçais  qui  ont 
subi  cette  épreuve,  dit  le  rapport,  n'ont  offert  à  l'observation 
la  plus  attentive  aucun  phénomène  susceptible  de  faire  pré- 
sumer l'influence  du  zinc  sur  l'économie  animale.  Les  diges- 
tions n'ont  nullement  été  troublées  ;  la  langqe  n'a  présenté 
aucun  signe  d'irritation  ;  la  soif  a  été  seulement  un  peu  aug- 
mentée dans  les  premiers  jours,  mais  il  n'y  a  eu  ni  nausées, 
ni  vomissements,  ni  coliques,  ni  diarrhée.  La  circulation  n'a 
éprouvé  non  plus* aucun  phénomène  remarquable  ;  le  pouls, 
ni  augmenté,  ni  diminué  dans  la  force  de  ses  battements,  a 

(1)  (.ei alimeots de  ces coo^ao^péf  étaiealpi^pfrés  avec  la  loéme eaa, 
et  leur  régime  peadant  rexpérience  fut  exactement  celui  def  matelots 
embarqués. 
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toojomrs  été  daps  l'état  normal.  Rien  d'insolite  ne  s'est  pré- 
senté dans  Ifi  respiratiop  pi  dans  le^  séçrétipns  qqi  ont  é|é 
particnliëresientepipinéf^.  4pc4ne  in^u^noe  n'a  semblé  non 
plus  s'être  exercpç  sur  Iq  système  fi^ryeu^,  ct'où  l'pp  doit  na- 
turellemept  ççpplpr^  qup  Tefiu  de  Brest  pyupt  i»éjQprpé  pep» 
d^nt  plus  de  qninee  mois  4^lis  des  caisses  ^ipguécs,  peut  é\v^ 
bue  sans  interruption  pendant  quatre  mois,  sans  qqp  sop 
usilge  ç^^erce  aucune  ipfluence  sur  les  orgapes  de  l'I^omme  à 
l'état  <)e  sapté.  »  Cette  conclusion,  formulée  par  une  commis 
sîon  dans  l^iquelle  figuraient  les  médecins  et  pharmaciens  ep 
clief  de  la  marine  à  Brest,  est  à  coup  sur  très-accept^))le,  e| 
ces  expériences,  bien  quq  la  légitimité  morale  ppisse  ep  é(re 
contestée,  j^Kent  sur  ^^^^  question  d'hygiàne  upe  jutpièrp 
qui  pourrait  dispenser  de  toute  information  nouvelle.  £|lp 
s'impose  toutefois  enopre  plus  à  Tespi  i(,  quand  on  la  rappro- 
che des  résultais  de  Tadministratiou  médicale  de  Toiyde  4e 
»nc. 

Ce  roédic^mppt  copstiiue,  comme  op  le  spit,  up  des  traite- 
ments les  plus  usuels  et  les  moins  inefficaces  de  Tépilepsie.  Fprr 
muIé  d'un§  mapière  régulière  p^rM-  Oerpin  (de  Gepève)  (i}« 
ce  moyen  est  devppu  en  quelque  sorte  c^ssique,  et  le  manier 
ment  nous  en  est  très-familier.  L'hygiène  peut  donc  ppisQf 
dans  les  résqltats  de  pe  tr^titement  des  dqppéj^  d'iiutant 
plus  utiles  sur  l'action  physiologique  de  Toxyde  de  zinc,  que 
ce  composé  est  celui  qui  existe  dans  Teaii  des  caisses  singpées, 
et  que  les  épileptiques  le  prennent  à  des  doses  qui  exo^dept 
de  beaucoup  celles  contenues  dans  cette  eau,  et  pendant  des 
périodes  dépassant  quelquefois  quatre  ou  cinq  mois.  Il  y  a 
donc  là  une  expérimentation  permanente  et  état^jie  daps  les 
conditiouâ les  plus dén^onstraiivps.  Étucjionsen les  résultais. 
Les  quantités  d'oxyde  dfs  zinc  administrées  Qpx  épileptiquen 
dans  le  cours  de  ce  traitement  sont  très  -  variable^  i   chea 

(I)  Dm  pronostic  et  du  traUement  de  Vépilepsie.  Paris,  1852  ;  Études 
Mr  le  laet^^  de  «««  dont  Vépilepsie.  Ptrif.  i855é 
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l'adulte,  elles  ont  pu  être  poussées  jusqu'à  312  grammes  en 
52  semaines,  ou  36i!i  jours,  ce  qui  fait  environ  90  centigram- 
mes par  jour,  et  cela  sans  qu'aucun  trouble  de  la  santé  pût 
être  imputé  à  ce  médicament.  Voilà,  au  reste,  des  chiffres 
produits  par  H.  Herpin,  et  qui  plaident  éloquemment  en  fa- 
veur de  l'innocuité  d'une  administration  prolongée  de  l'oxyde 
de  zinc  : 

Dans  un  cas,  il  administra  impunément  250  grammes  en 
dix  mois  ;  dans  un  deuxième,  258  grammes  en  six  mois  et 
demi;  dans  un  troisième,  312  grammes  on  un  an;  dans  un 
quatrième,  312  en  sept  mois  ;  dans  un  cinquième,  ^^5  en  dix 
mois  et  demi;  dans  un  sixième,  672  grammes  en  six  semai- 
nes. «  La  santé  de  ce  dernier,  dit  H.  Herpin,  était  parfaite  à 
la  fin  de  In  cure,  et  s'est  maintenue  telle  (1).  » 

Voilà  au  reste  les  conclusions  de  cet  auteur;  elles  cadrent 
parfaitement  avec  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  nous- 
même  et  elles  nous  inspirent  la  plus  grande  confiance  : 

1*  L'oxyde  de  zinc  constitue  un  remède  parfaitement  inno- 
cent qui  peut  être  donné  jusqu'à  6  grammes  par  jour,  sans 
autre  inconvénient  que  des  malaises  passagers,  et  qui  peut 
être  continué  impunément  pendant  un  laps  de  temps  en  quel- 
que  sorte  illimité. 

2^  Ses  effets  physiologiques  se  bornent  toujours  à  une  action 
légère  sur  le  tube  digestif  consistant  le  plus  souvent,  chez  les 
adultes,  en  nausées  qui  peuvent  aller  jusqu'au  vomissement, 
chez  les  enfants  en  un  peu  de  diarrhée. 

3*^  On  le  fait  facilement  tolérer  sans  malaise  en  débutant 
chez  les  adultes  par  la  dose  journalière  de  0'',30  à  O'^&O,  en 
trois  ou  quatre  prises. 

L'influence  nuisible  de  Toxydc  de  zinc  pris  à  doses  très- 
élevées  se  traduit  donc  par  des  symptômes  très-apparents,  et 
non  pas  par  des  troubles  lents  et  insidieux,  susceptibles 

(I)  Du  pronostic  el  du  iraUwierU  curalifde  Véfikpiiê^  p.  565. 
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d'échapper  à  robservation.  Or,  je  le  répète,  rien  de  sem* 
blable  n'a  été  constaté,  ni  sur  les  forçats  mis  en  expérimenta- 
tion à  Brest,  ni  sur  les  équipages  des  navires  munis  de  caisses 
zinguées. 

Si  l'on  rapproche  tous  ces  faits  les  uns  des  autres,  on  est 
fondé  à  en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  préparations  solubles  de  zinc  (acétate,  sulfate, 
malate.  nitrate)  jouissent,  à  doses  suffisantes,  de  propriétés 
émétiqaes  ;  mais  quand  celles-ci  sont  émoussées  par  l'exiguïté 
des  quantités,  rien  n'autorise  à  admettre  que  ces  composés 
puissent  à  la  longue  exercer  sur  l'économie  une  action  altérante 
fâcheuse.  Toutefois»  le  zinc  ne  peut  servir,  ni  à  la  confection 
ni  au  revêtement  des  vases  destinés  aux  opérations  culi- 
naires. 

2*  Les  préparations  insolubles  de  zinc  ne  produisent  de 
troubles  digestifs  qu'à  des  doses  extrêmement  fortes  ;  elles  ne 
paraissent  pas  non  plus  s'accumuler  dans  l'économie. 

3*  L'eau  en  contact  avec  le  zinc  métallique  se  charge  de 
composés  à  peu  près  insolubles  (hydrate  d'oxyde,  hydrocar- 
bonate, ulmate  de  zinc}.  L'eau  pluviale  passant  sur  les  toits 
peut  de  plus  renfermer  une  petite  quantité  de  zincate  d'am- 
moniaque. 

&*  Ces  composés  existent  dans  l'eau  en  quantité  si  minime 
qu'on  ne  saurait  leur  attribuer  aucune  action  fâcheuse  sur 
l'économie. 

ô*"  Les  données  fournies  par  la  toxicologie,  l'hygiène 
publique,  l'hygiène  navale  et  la  thérapeutique,  attestent  cette 
innocuité  de  l'eau  qui  a  séjourné  sur  du  zinc. 

6"*  En  conséquence,  avec  les  données  actuelles  de  l'hygiène, 
CD  ne  saurait  considérer  comme  dangereux  l'usage  des  toi- 
tures de  zinc  et  des  gouttières  qui  collectent  ou  conduisent 
les  eaux  pluviales  dans  des  réservoirs  ou  citernes.  Les  caisses 
de  têle  zinguée  en  usage  dans  la  marine  sont,  à  tous  les  litres, 
préférables  aux  caisses  de  tôle  ordinaire.  L'eau  s'y  conserve 
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plus  limpide  eu  même  lehipà  que  le  zinguage  p^éserve  ces 
cuisses  d*unë  sltérâtlon  tt-ès-fjtpide  et  tfès-dlspendieuse. 

Telles  sont  les  t;oiic1as{ons  que  nôiis  avons  Tormulées  tout 
récemment,  au  nom  d'une  commission  qui  avait  été  chargëë 
H'étodiéf  cette  questioh  de  tinguage  appliqué  aux  caisses  à 
eau  des  navires.  Elles  Sont  identiques  flVec  celles  adb()téés  pdt 
une  domifllSsion  réunie  k  Toulon  pour  le  même  objet,  et  cette 
eoificafdftnce  entre  deux  commissions  foilctiotinant.  &  Tlnsu 
rune  de  Vautre,  nous  affermit  encore  pi  us  dans  Id  pensée  que 
cette  Intéressante  questioh  d'hygiène  ne  pouvait  recevoir  une 
autre  solution.  Nous  sommes,  au  reste,  d'autant  plus  dégagé 
de  toute  Idée  préconçue  à  ce  sujet,  qu'en  1856  nous  avioris 
émis  sur  cette  question (i)  une  opinion  diamétralement  oppo- 
sée à  celle  que  nous  défendons  ici,  et  que  nous  nous  sommes 
faite  à  la  suite  d*une  étude  plus  attentive  et  plus  approfondie 
du  sUjet. 

RÉPONSE 

A  DES  QUESTIONS  RELATIVES  AUX  VINAIGRES  LIVRÉS 

AU  COMMERCE, 

IPar  H.  A.  OBBFJ&UBB, 

Chimiste,  membre  da  Conseil  Je  lalabrité,  etc 


Monsieur,  j'ai  reçu  ta  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m  écrire  à  la  date  du  15  juillet.  Je  m'empresse  de  répondre 
aux  questions  que  vous  voulez  bien  nrie  poser. 

Selon  moi,  et  hialgré  que  M.  le  ministre  du  commerce  ait 
décidé  le  contraire,  j'avais  cherché  à  liiire  établir  que  le  mot 
vinaigre  ne  devait  élre  donné  qu'au  produit  résultant  de 


(1)  Traité  d'hygiène  navàU.  Paris,  1S56. 
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racétificâtion  du  vin,  et  que  les  autres  produits  contenant  de 
Tacide  acétique  devaient  être  distingués  par  des  désignations 
faisant  connaître  leur  origine  ;  ainsi,  suivant  les  produits 
acidifiés,  on  aurait  qualifié  les  vinaigres  : 

1*  Vinaigre  acétique,  vinaigre  de  bois^  le  vinaigre  obtenu  de 
la  distillation  du  bois;  2^  vinaigre  de  sucre;  Z^  vinaigre  de 
mélasse  ;  k*  vinaigre  de  cidre ^  de  poiré  ;  5°  vinaigre  de  bière  ; 
6*  vinaigre  de  betterave  ;  T*  vinaigre  de  bacquetures  ;  8®  vinaigre 
de  lies,  etc.,  etc. 

J'avais  demandé  que  tes  cruches  qui  se  trouvaient  chez  les 
débitants  portassent  une  étiquette />em/e  à  l'huile,  indiqùaini 
la  nature  du  vinaigre  vendu  au  client. 

Selon  moi,  le  vinaigre  de  vin,  qui  contient  des  matières  ex- 
traclives,  de  la  crème  de  tartre,  les  sels  qui  sont  contenus  dans 
le  vin,  est  le  vrai  vinaigre  ;  c'est  un  produit  supérieur  ;  sa  fa- 
veur est  franche^  plus  agréable  :  c'est  le  vinaigre  dé$  an- 
ciens (1). 

La  chimie  ayant  fait  d'immenses  progrès,  on  a  préparé  diï 
vinaigre  avec  diverses  substances;  mars  ces  vinaigres  fie  de- 
vraient pas  ôtre  vendus  comràe  vinaigrés  de  Vin. 

L'acide  acétique  résultat  de  la  distillation'  du  \mi  fut 
d'abord  obtenu  impur  et  vendu  sous  le  nom  d'acide  |)yroIi- 
gneux;  puis,  purifié,  il  fiit  vendu  sous  le  liôtn  dé'  ^hidigfé  de 
bois;  enfin,  allongé  d'eau,  il  fut^  —  et  il  est,  —  daîis  divers 
cas»  substitué  au  vinaigre,  sans  désignation  qualitative. 

Ce  vinaigre,  allongé  d'eau  en  quantité  convenable,  peut 
remplacer  le  vinaigre  de^  vin  ;  mais  il  n'a  pas  le  goàt  dô  ce 

^>  Il  faut  eepeadtDt  dire  qoe  tow  le*  vinaigres ,  ménro  ceax  fabri- 
qués à  Orléanf ,  o*oot  pas  tons  les  mêmes  qualités.  Si  le  vin  employé'  est 
riche  eo  alcool,  le  finaigre  qui  en  résulte  est  riche  en  acide  acétîqné^: 
îT  ât  8>ilStd)(fé  comme  étant  un  vinaigrèf  supérieur  et  dé  bfon^fe  qualffé  ; 
il  It  fin  otHM  est  fiibtà  en  alcool,  fe  vioftlgre  obtenu  est  fàibfe  et  td 
qoalilé  est  inférieure  :  le  consommateur  en  use  alors  de  plus  grandes 
quantités;  si  le  vin  a  été  altéré,  le  vinaigre  peut  être  inférieur  et  avoir 
manvàlf  godt. 
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vinaigre,  Tacidité  de  Tacide  acétique  n'est  pas  modifiée  par 
la  présence  des  matières  extractives,  par  la  crème  de  tartre, 
par  les  autres  sels  qui  se  trouvent  dans  le  vin^  de  plus,  sa 
couleur  n'est  pas  celle  du  vinaigre  de  vin,  soit  que  celui-ci 
ait  été  obtenu  avec  le  vin  rouge  ou  avec  le  vin  blanc. 

Un  coupage  particulier  bien  fait  n'est  pas  nuisible  à  la  santé, 
j'en  ai  acquis  la  preuve  sur  moi-même  ;  mais  cet  acide  acéti- 
que, allongé  d'eau,  ne  contient  pas  tous  les  principes  qu'on 
trouve  dans  le  vinaigre  de  vin,  et  si  ces  coupages  sont  ven- 
dus conime  vinaigre  de  vin,  il  en  résulterait,  ce  me  semble, 
une  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise;  il  est  vrai  que 
le  bas  prix  auquel  ces  mélanges  seraient  vendus  pourrait  dé- 
montrer qu'il  n'y  a  pas  eu  lucre;  mais  ce  n'est  pas  au  chi- 
miste à  résoudre  cette  question. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fabrication  des  vinaigres  avec 
d'autres  substances  qu'avec  le  vin,  c'est  la  pénurie  et  la  cherté 
extraordinaires  de  ces  liquides  dans  les  années  1854  et  1855  ; 
aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  M.  le  ministre  Rouher,  par 
une  circulaire  en  date  du  10  octobre  1855,  ait  fait  connaître 
à  MM.  les  préfets  que  les  vinaigres  préparés  par  des  fermen- 
tations diverses,  par  le  mélange  de  l'acide  acétique  avec 
l'eau,  pouvaient  être  tolérés  et  même  être  encouragés  lors- 
qu'ils étaient  loyalement  avoués  par  le  commerce  et  ac- 
ceptés par  le  consommateur. 

11  est  vrai  que  M.  le  ministre  disait,  dans  sa  circulaire,  que 
la  loi  poursuit  la  fraude  et  qu'il  est  du  devoir  de  l'autorité  de 
veiller  à  ce  que  la  confiance  ne  soit  pas  trompée  par  des  sub- 
stitutions dissimulées,  ou  par  des  mélanges  ayant  pour  con- 
séquence d'affaiblir  la  qualité  de  la  marchandise  vendue. 
M.  le  ministre  disait  aussi  qu'il  était  à  peine  utile  d'ajouter 
que  toute  préparation  nuisible  devait  être  sévèrement  prohi- 
bée. M.  le  ministre  invitait  MM.  les  préfets  à  faire  prévenir 
leurs  administrés  qu'ils  s'exposaient  à  des  condamnations  en 
vendant  pour  du  vinaigre  naturel  de  vin  des  vinaigres  fabri- 
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qués  avec  des  substances  autres  que  le  vin,  ou  en  livrant  des 
vinaigres  de  vin  affaiblis  pour  du  vinaigre  pur. 

Relativement  k  la  coloration  artificielle  de  liquides  quel- 
conques, j'avais  demandé  à  M.  le  ministre  du  commerce 
qu'il  y  eût  interdiction  de  l'emploi  des  matières  colorantes 
étrangères,  qu'on  livre  au  commerce  particulièrement  pour 
colorer  les  vins,  mais  j'eus  le  malheur  d'échouer  dans  ma 
demande  :  le  comité  d'hygiène  ne  se  prononça  pas,  et  je 
fus  môme  vivement  attaqué  par  les  fabricants  de  la  ville  de 
Fismes ,  qui  préparent  sous  le  nom  de  vin  de  teifUe  un  pro- 
duit préparé  avec  les  baies  de  sureau  et  d'yèble,  rehaussant 
la  couleur  par  une  petite  quantité  d'nlun  ;  ce  liquide  ne  sert 
qu'à  colorer  les  vins  et  les  vinaigres. 

Je  ne  croyais  pas,  et  je  ne  crois  pas,  que  ces  substances  co- 
lorantes puissent  élre  nuisibles  à  la  santé,  cela  en  raison  de  la 
minime  quantité  de  teinte  employée,  mais  j'ai  en  horreur  les 
mélanges  employés  dans  les  substances  alimentaires  ou  con- 
dimentaires. 

Je  le  répète,  je  ne  vois  pas  de  danger  dans  l'emploi,  non- 
seulement  des  vinaigres  de  vins  riches  en  acide,  mais  encore 
dans  les  vinaigres  formés  d'acide  acétique  du  bois  et  d'eau, 
parce  qu'un  acide  trop  riche  en  acide  ne  serait  employé  qu'en 
petite  quantité  relativement  à  un  acide  faible,  dont  il  faudrait 
augmenter  la  proportion  pour  atteindre  le  degré  d'acidité  qui 
relève  la  saveur  des  aliments. 

Pour  ce  qui  est  relatif  à  la  coloration  des  vinaigres  rouges» 
s'il  est  des  vins  rouges  qui  se  rouillent,  dont  la  couleur  tombe 
lors  de  la  clarification  par  le  collage,  il  en  est  qui  restent  co- 
lorés en  rouge  peu  intense  et  qui  pourraient  se  passer  de 
teinte,  il  n'en  est  pas  de  même  des  vinaigres  d'acide  acéti- 
que. L'acide  employé  est  blanc  et  il  n'acquiert  les  teintes  du 
vinaigre  de  vin  que  par  le  caramel  pour  le  vinaigre  dit  blanct 
et  par  le  vin  dit  de  teinte  pour  le  vinaigre  rouge. 

Il  est  bon  de  dire  que,  depuis  quelque  temps,  on  emploie. 
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aussi  pour  colorer  les  vînaig^es,  des  substances  inertes  :  les 
fleurs  de  la  rose  irémtère. 
Voilà,  monsieur,  ce  que  je  puis  répondre  à  votre  lettre. 
Je  suis,  etc. 

L'impression  de  la  lettre  qui  précède  n'ayant  |)as  été  Taile 
dans  le  numéro  d'octobre  des  Annales,  nous  croyons  devoir 
donner  ici  quelques  détails  sur  les  causes  qui  avaient  donné 
lieu  aux  questions  que  nous  avons  eu  à  résoudre.  Voici  les 
faits  : 

l)ans  un  certain  département  de  la  France,  des  plaintes 
ayant  é(é  portées  contre  les  vinaigres  livrés  au  public,  des 
visites  furent  faites,  des  saisies  Turent  opérées,  et  vingt-quatre 
écliantillons  de  vinaigres  saisis  furent  soumis  à  des  experts. 

Les  expériences  faites  démontrèrent  que,  sur  les  vitigt-qua- 
tre  échantillons  saisis,  il  y  avait  : 

l""  Ouinze  trihaigres  qù{  n'étaient  autre  chose  que  du  vinai- 
gre de  bois  allongé  d'eau  et  coloré  par  des  matières  colorante^ 
éttàïïgères  au  vin  ; 

V  Quatre  vîiiaigres  qui  étaient  composés  de  vinaigre  de  boiâ 
allongé  (l'eau,  mais  que  ce  mélange  n'avait  pas  été  coloré; 

3^  Un  vinaigré  forité  d'eau  et  de  vinaigre  de  bois,  le  tout 
additionné  d'une  matière  organique  pour  donner  de  la  densiiâ 
au  mélange  ; 

&*  Deux  vinaigres  de  vin  qui  aiiraienl  été  colorés  par  une 
matière  colorante  étrangère  au  vin  ; 

à^  Un  seul  échantillon  de  ces  vihaigres  était  un  exceltetii 
vinaigre  de  vin. 

L'acidité  (Ifl  forcie]  de  ces  vinaigrés  était  des  plus  vàriée^r, 
ainsi  que  notis  allons  te  faire  cotinattre  : 

6ur  feâ  vingt-quatre  échantillons,  un  titrait  9  degrés  k 
l'acétimètre  ReVeîI,  c'ëst-à-dire  que  1  hectolitre  de  ce  vi- 
naigre contient  9  litres  d'dcide  acétique  monohydraté. 

Deut  autres  ne  titraient  que  6  degrés,  uii  ftùtre  S^'.&O, 
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un  «alrc  5%S5,  trois  autres  ^",15^  un  autre  4<*,50,  un  au- 
tre ^•,20,  huit  autres  k  iflegrés,  deux  autres  3*», 50. 

Tous  ces* vinaigres  vendus  au  même  prix  aux  acheteurs, 
étaient,  dans  la  plupart  des  cas,  payés  un  prix  trop  élevé 
pour  la  quantité  de  vinaigre  qui  avait  été  introduite  dans  ces 
ftiélangés. 

On  conçoit  que  l'acheteur  qui  employait  le  vinaigre  titrant 
3«,50,  devait  en  employer  plus  que  s*il  avait  fait  acquisition 
des  vinaigres  titrant  6  degrés  ,  5^*^50,  etc. 

On  voit  donc  qu'il  y  aurait  nécessité,  dans  Tintérét  desclasses 
moyennes,  des  cultivateurs,  qui  consomment,  pour  la  plus 
grande  partie,  ce  condiment,  qu'il  y  eût  une  réglementation 
faisant  cesser  une  fraude  malheureusement  trop  répandue,  et 
que  le  vinaigre  de  bois  allongé  d'eau,  substitué  au  vinaigre 
de  vin,  fût  vendu  sous  le  nom  de  vinaigre  d'acide  et  qu'il  fût 
interdit  de  le  colorer.  En  eflTety  pourquoi  le  colore-t-on?  — 
C^estpour  te  faire  passer  pour  du  vinaigre  de  «m,  et  non  pour 
le  vendre  comme  vinaigre  de  bois  allongé  d'eau* 

La  coloration  des  liquides  alimentaires  est  malheureuse- 
ment tolérée  de  nos  jours.  Ceux  qui  se  livrent  à  ces  colora^ 
tions,  pensent  qu^ils  ne  font  qu'une  chose  licite,  en  colorant 
des  produits  condimentaires,  des  boissons  ;  et  ils  sont  d'au- 
tant mieux  conduits  à  le  faire,  qu'on  leur  adresse  des  pro* 
spectus  par  lesquels  on  leur  propose  des  matières  colorantes 
pour  les  vins,  les  vinaigres. 

Un  de  nos  clients,  homme  considérable  par  l'étendue  de 
son  commerce,  me  disait,  lorsque  je  lui  faisais  observer  que 
c'était  une  mauvaise  manipulation  que  celle  qu'il  faisait  en 
colorant  ces  boissons,  que^  depuis  longtemps^  on  colorait  les  vi- 
naigrti  de  vin  blanc  avte  la  Tinrrs  bb  FisMS,  H  (tCmt  ûùttii 
Suivi  tê  MMe  de  fiiîfê  pob*  les  vinaigres  résultant  de  l'addition 
d'une  certaine  quantité  de  vinaigre  de  bois  à  de  l'eau, 

Shl*  TobSéftAtion  que  je  Idi  faisais  que  ë^s  mélanges  n'a- 
vàSent  pas  la  même  acidité,  et  que  tel  acheteur  avait  un  vinai- 
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gre  fort,  tel  autre  un  vinaigre  moins  acide  {moins  fort^  pour 
nous  servir  de  l'expression  vulgaire),  un  troisième,  un  vinai- 
gre contenant  encore  moins  d'acide  acétique;  il  me  répondit 
que  ces  mélanges  se  faisaient  au  goût,  et  que  leur  acidité 
dépendait  souvent  de  ce  que  Tacide  acétique  de  bois,  qu'on 
leur  livrait,  était  plus  ou  moins  acide  ;  mais  qu'ils  n'avaient 
pas  de  moyens  faciles  de  déterminer  l'acidité  des  produits 
qu'ils  vendaient. 

Nous  fîmes  alors  observer  à  ce  fabricant  que  l'acétimètre 
Réveil,  que  nous  décrivons  plus  bas,  pouvait  être  appliqué 
avec  une  très-grande  facilité. 

Ce  fabricant  nous  fit  aussi  connaître  que  journellement  il 
recevait  des  prospectus  par  lesquels  on  lui  signalait  des  pro- 
duits déclarés  utiles  pour  la  coloration  des  vins  et  des  vi- 
naigres. 

Parmi  ces  prospectus,  il  en  est  un  où  l'on  fait  connaître 
aux  fabricants  de  vinaigres  qu'on  peut  leur  livrer  du  vinai- 
gre de  bois  coloré  en  rouge,  titrant  7  degrés,  au  prix  de 
135  fr.  les  100  kilos.  Evidemment,  ce  vinaigre  de  bois  coloré 
en  rouge  est  un  produit  destiné  à  fournir  un  produit  imitant 
le  vinaigre  de  vin  rouge,  vinaigre  qui  puisse  élre  vendu  comme 
tel,  ce  qui,  selon  nous,  constitue  une  tromperie  sur  la  nature  de 
la  marchandise  vendue.  Or,  ce  cas  a  été  prévu  par  M.  le  mi- 
liistre,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  circulaire  que  nous 
faisons  connaître  plus  bas.  Dans  un  autre  de  ces  prospectus^ 
on  indique,  pour  la  coloration  des  vins,  et,  sans  doute  des 
vinaigres,  puisque  le  prospectus  a  été  adressé  à  des  marchands 
de  cette  denrée,  l'emploi  d'un  fruit  qu'on  qualifie  de  raisin 
du  Brésil^  donnant  les  détails  suivants  : 

ColoratUm  et  bonification  das  otna.  —  Nouveau  procédé  donnant  une 
valeur  de  plus  de  cinquante  pour  cent  aux  petite  vins^  indispensable 
aux  liquoristes  et  fabricants  de  vinaigres. 

c  Monsieur,  depuis  longtemps  je  cherche  le  moyen  de  colorer  Iss 
9  vins,  et  mes  efforts  viennent  enfin  d'être  coaronnés  d'un  brillant 
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succès,  ainsi  que  Taltestent  diverses  lettres  d'encouragement  et 
de  félicita  lion  émanant  toutes  d'hommes  compétents  que  je  peux 
citer. 

»  Désirant  retirer  de  mes  expériences  un  intérêt  compensant  mes 
6acri6ces,  je  viens,  monsieur,  vous  offrir  mon  procédé,  que  je 
déclare  infaillible  et  indispensable  aux  commerçants  de  vins  en 
gros,  liquoristes  et  fabricants  de  vinaigres. 
3  Par  ce  procédé,  ou  opère  promptement,  sans  la  moindre  altéra- 
tion du  goût  et  du  bouquet  particulier  à  chaque  cru  ;  aux  vins  blancs 
même  on  peut  donner  les  teintes  les  plus  foncées,  depuis  la  pelure 
d'oignon  jusqu'aux  couleurs  les  plus  noires,  et  faire  disparaître  leur 
crudité  et  amertume,  sans  qu*il  en  coûte  50  centimes  par  hecto- 
litre. 

>  Ce  moyen  et  ce  résultat  sont  obtenus  par  Pemploi  du  raisin 
vierge  du  Brésil,  dont  je  me  suis  assuré  le  monopole  pendant  plu- 
sieurs années  et  dont  je  possède  déjà  quelques  milliers  de  kilo- 
grammes, que  j'offre  à  MM.  les  négociants  qui  voudront  bien 
m'honorer  de  leur  con6ance. 

»  Moyennant  3  francs  en  timbres-poste  ou  mandat,  j'envoie /"ratica 
un  échantillon  avec  la  manière  de  l'employer,  afin  de  convaincre 
de  l'efficacité  et  du  succès  que  l'on  peut  obtenir  de  ce  procédé.  » 

Ce  prospectus  est  suivi  d'un  autre  ainsi  conçu  : 

Mode  et  emploi  de  la  coloration  des  vins.  Nouveau  systèmet  procédé 

brésilien, 

«  Moyenne  d*une  teinte  ordinaire  proportionnée  par  hectolitre  de 
vin  :  eau.  42  litres;  raisins  du  Brésil,  4  kilogramme.  4"  Faire  bouil- 
lir le  tout  ensemble  au  moins  deux  heures;  2^  faire  refroidir  avant 
de  8*en  servir  ;  3**  agiter  le  mélange  du  vin  et  de  la  teinte  quelques 
minutes  ;  4**  clarifier  ensuite  par  les  moyens  ordinaires. 

»  On  obtient  aussi  une  belle  teinte  en  infusant  le  raisin  dans  du  3/6 
pendant  quelques  jours.  Prix  courant  du  raisin  pris  à  Yalréas  (trente 
jours)  2  francs  le  kilogramme,  i 

Un  autre  prospectus  indique  encore  un  liquide  destiné  à  la 
coloration  des  vins,  toujours  par  l'extrait  colorant  liquide 
retiré  des  raisins  vierges  du  Brésil.  Ce  prospectus  est  ainsi 
conçu  : 

•  Monsieur,  les  vins  colorés  ont  en  général  un  corsé,  un  moel- 
t  lenx  que  recherchent  toujours  le  négociant  et  le  consommateur. 
«  Ce  bat  DO  peut  être  atteint  que  par  le  principe  colorant  du  rai- 
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9  810  même,  toute  autre  préparation  nuit  à  sa  qualité  et  la  loi  la  punit 
»  sévèrament. 

9  Aussi  peot-tl  être  employé  avec  confiance  et  sécurité,  et  rempla- 
»  cer  avec  avantage  ces  prétendus  vins  du  Roussillon  qui  n'en  partent 
»  trop  souvent  que  le  nom  sans  en  avoir  les  qualités,  mélanges  impurs 
»  et  grossiers  de  matières  colorantes  incompatibles  ^vec  la  qualité  du 
•  vin  qu'on  y  mélange  et  plus  encore  nuisibles  à  la  santé. 

»  Les  personnes  qui  voudraient  faire  l'essai  du  colorant  liquide, 
1  n^ont  qu'à  m'adresser  franco  2  francs  en  timbres- poste,  e(  rece- 
»  vront,  à  titre  d'échantillon ,  un  litre  de  colorant  propre  à  colorer  un 
t  hectolitre. 

»  Les  expéditions  ne  se  feron  t  que  de  3  0  litres  et  au-dessus  ;  Ip  prix 
9  en  est  réduit  dans  ce  dernier  cas  à  4  fr.  50  le  litre,  sur  place  et 
»  au  comptant. 

•  8'adresser pour  toutes  demandes  à  M.  0.  R ,  rue  M. .<;••* 

»  seul  dépositaire.  > 

On  voit  que  ces  prospectus  sont  des  incitations  à  la  coIopb- 
tion  des  vins  par  des  matières  étrangères  nuJi  vins,  et  à  la 
fabrication  de  produits  que  nous  considércnscorpme  illicites. 

Il  est  démontré  pour  noua  qu'on  oolore  les  vins  blancs  et 
les  vinaigres  de  bots  (i)  : 

1"  Avec  le  vin  de  Fismes  [la  teinte  deFismes); 

2^  Avec  le  suo  tiré  des  baies  de  sureau  ; 

S**  Avec  le  produit  tiré  de  c«  qu'on  appelle  raisin  vierge  du 
Brésil. 

Nous  fie  savons  quelle  est  la  nature  du  raisin  vierge  du 
Brésil.  Les  recherches  que  nous  avons  faites  n^  nous  ont  rien 
appris  à  ce  sujet. 

Aurait-on  désigné  par  cette  dénomination  les  fruits  du 
Phytolaca  decandra,  qu'on  a  aussi  appelé  raisin  d'Atpérique; 
dans  ce  cas,  celle  coloration  aurait  de  la  gravité.  En  effet,  on 
sait  que  le  suc  de  la  plante  qui  les  fournit,  est  acre,  purgatif 
et  vomitif,  et  que  deux  ouillerées  de  ce  suc  purgent  forte- 
ment; ou  sait  encore  que  le  suc  des  fruits  a  été  employé  en 
Portugal  pour  colorer  les  vins  blancs,  et  qu'on  a  été  forcé  de 

(i)  Nous  fioarrioBf  dire  aussi  qu'on  oolore  les  eaux-de-vie  et  qo*on  a 
lancé  des  pMipectuf  pour  la  vente  de  produits  destinés  à  cet  u^age^ 


BBPORSB  AUX  QOXSTIONS  RELATIVES  AUX  TINAIGEBS.       ^ 

détendre  cet  emploi  et  d'ordonner,  pour  prévenir  cette  fra^cje, 
qoe  les  phytolacas  fussent  coupés  ayant  la  flpre^ison, 

D»n«  r^ffaire  qui  mm  ûçpupe,  il  n'y  a  pas  eu  d^  eondam- 
nations  de  prononcées ,  parce  qaHI  a  été  établi  par  le  tribu- 
nal :  1*  qne  les  fabricants  de  yinaigres  n'avaient  pas  eu  l'in- 
tention de  tromper  leurs  clients  et  de  leqr  v^ncjre  des  vinai- 
gNS  pi>oveiiant  seulement  de  Taeétification  du  vin;  2<*  que  la 
I^îslation  laisse  à  désirer  à  cet  égard. 

Nous  rappelleroDS  seulement  ici  que  |a  fraude  eût  pu  être 
prévenue;  p*est  œ  qu'avaient  demandé  les  fabricants  de  vi*- 
naîgres,  des  négociants  en  vin,  les  propriétaires  de  vignobles 
du  département  de  la  l<oire-lnrérieure  dans  uq  mémoire  pré- 
senté, en  1860,  à  Sa  Majesté  l'Empereur,  mémoire  qui  a  été 
transmis  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  et  qui  a  donné  lieu  à  la  circulaire  sui- 
vante, qui  porte  la  date  du  25  septembre  1861  : 

<  Monsieur  le  préfet,  raltention  de  ladmiinstratiop  a  été  appelée 
sur  la  concurrence  que  fait  à  la  fabrication  du  viqaigre  de  vin,  celle 
des  acides  acéUoMes  extraits  de  diverses  sqbslances  et  employés  aux 
mêmes  usages.  On  s*esl  plaint  de  ce  que  ces  dernier^  se  vendaiopt 
soos  la  dénomination  commune  dQ  vinaigre,  ^u  préjudipa  des  fabri- 
cants de  vinaigres  de  vin  el  l'on  a  demandé  ;  4°  qqe  le  psot  vinaigre 
fût  exclusivement  réservé  à  Tacide  obtenu  par  la  fermeniation  du 
vin  ;  2*  que  les  autres  acides  ne  pussent  se  vendre  que  sous  la  déno- 
minaiion  d'acide  acétique  de  bière,  acide  acétique  de  bois,  etc.,  etc.  ; 
3**  qu'on  établit  une  marque  obligatoire  poqr  les  vinaigres  de  toute 
espèce. 

»  Cette  question  a  été  examinée  par  mon  département  avec  le  con- 
eoors  du  comité  ooasoltatif  des  arts  et  manufactures.  11  a  été  reconnu, 
relativement  aux  deux  premières  mesures  proposées,  que  depuis 
longtemps  la  dénomination  de  vinaigre  s'emploie  généralement,  non- 
seulement  pour  les  vinaigres  de  vin,  mais  encore  pour  les  autres 
produits  acétiques  ayant  la  même  apparence  et  servant  aq  même 
usage.  Si  la  science  fait  une  distinction  entre  les  produits  acétiques 
fermentes  et  les  produits  acétiques  distillés,  dans  Tusage  on  confond 
les  uns  et  les  autres  sous  une  même  dénomination  qui  est  consacrée 
depuis  une  longue  suite  d'années  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier 
législativemenl. 

aQoant  (lia  troisième  mesure  proposée,  rétablissementd*unemarque 
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obligatoire  d'après  l'esprit  de  la  loi  du  33  juin  4  857  doit  être  motivé 
par  des  circonstances  exceptionnelles  qui  justifient  et  imposent  pour 
ainsi  dire  cette  dérogation  au  droit  commun.  Il  faut  que  cette  mesure 
ait  un  caractère  certain  d'intérêt  général,  qu'elle  soit  reconnue  néces- 
saire, soit  pour  prévenir  de  nombreuses  tromperies  qui  ne  sauraient 
être  empêchées  ou  réprimées  par  les  usages  ordinaires,  soit  pour 
garantir  la  sûreté  ou  la  santé  publiques.  Or,  ces  intérêts  ne  sont 
nullement  engagés  dans  la  question  ;  les  produits  acétiques  autres 
que  le  vinaigre  de  vin  ne  sont  en  eux-mêmes  ni  plus  ni  moins  dan- 
gereux que  lui  pour  la  santé  des  consommateurs.  D'un  autre  côté, 
la  marque  ne  saurait  évidemment  protéger  l'acheteur  en  détail,  et 
quant  à  l'acheteur  en  gros,  il  est  protégé  contre  ce  qui  serait  une 
véritable  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise,  non -seulement 
par  la  connaissance  qu'il  peut  avoir  du  mode  de  fabrication  et  de  la 
provenance,  mais  encore  par  la  facilité  d'obtenir  toutes  garanties 
civiles  et  commerciales,  ainsi  que  par  les  lois  pénales  et  notamment 
celles  du  I  "  avril  4  854  et  du  9  mai  4  855. 

>  On  comprend  que  les  producteurs  de  vinaigre  de  vin  désirent  que 
la  vente  des  autres  produits  acétiques  ne  nuise  pas  à  leur  commerce. 
Mais  quelque  respectable  que  soit  cet  intérêt,  il  parait  suffisamment 
protégé  par  les  lois  existantes,  surtout  par  la  faculté  qu'ils  ont 
d'apposer  sur  leurs  fûts  des  marques  renfermant  des  mentions  ou 
signes  clairs  et  précis,  que  les  vendeurs  d'autres  produits  acétiques 
ne  pourraient  employer  sans  encourir  les  peines  établies  par  la  loi 
du  33  juin  4  857,  articles. 

»  Par  ces  motifs,  il  n'y  a  pas  lieu  de  prendre  les  mesures  spéciales 
qui  ont  été  proposées.  > 

Voilà  rétal  où  en  est  la  question  ;  il  reste  à  étudier  la  ques* 
tion  de  savoir  si  les  intérêts  des  petits  acheteurs  sont  sauve* 
gardés  :  c'est  une  question  que  nous  étudions  dans  ce  moment, 
question  qui  sera  le  sujet  d'un  travail  qui  sera  adressé  à  Vad- 
ministration  compétente. 

Nous  avons  parlé  de  l'instrument,  de  l'acétimètre  qu'a  fait  con- 
naître M   Réveil  ;  en  voici  la  description  : 

L'acétimètre  se  compose  des  objets  suivants  :  4  °  un  tube  de  verre 
fermé  d'un  bout,  et  portant  à  sa  partie  inférieure  un  premier  trait 
marqué  0.  Au-dessous  de  ce  premier  trait  est  gravé  le  mot  vinaigre^ 
afin  d'indiquer  la  quantité  de  vinaigre  qu'il  faut  employer.  Au-dessus 
du  0  sont  gravées  les  divisions  4,  2,  3,  etc.,  qui  représentent  la 
richesse  acide  du  vinaigre,  comme  nous  l'indiquerons  tout  à  l'heure; 
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S*  Une  petite  éponge  fixée  à  l'extrémité  d'une  baleine  et  destinée 
à  essuyer  les  parois  intérieures  du  tube  après  chaque  expérience  ; 

3*  Une  pipette  portant  un  seul  trait  marqué  i  ce,  destinée  à  mesu- 
rer avec  précision  et  facilité  la  quantité  de  vinaigre  nécessaire  à 
chaque  essai  ; 

4*  Un  flacon  de  liqueur  dite  acétimétrique  litrée,  au  moyen  de 
laquelle  on  doee  la  richesse  acide  du  vinaigre. 

Usage  de  VinstrutMnt. 

On  plonge  la  pipette  dans  le  vase  qui  contient  le  vinaigre,  on 
aspire,  et  Ton  pose  le  doigt  sur  l'extrémité  supérieure  du  tube.  Si  la 
pipette  contient  trop  de  vinaigre,  il  faut  en  laisser  écouler  jusqu'à 
ce  que  le  niveau  se  soit  abaissé  devant  le  trait  marqué  4  ce.  Pour 
laisser  descendre  le  liquide  lentement  et  juste  de  la  quantité  néces- 
àaire»  on  soulève  légèrement  le  doigt  appuyé  sur  le  bout  de  la  pipette^ 
afin  d*y  laisser  rentrer  Tair  petit  à  petit.  Quand  le  liquide  aflleure 
exactement  le  trait,  on  arrête  l'écoulement  en  appuyant  le  doigt  plus 
fortement.  On  introduit  alors  la  pipette  dans  l*acétimètre,  et  on  y 
laisse  tomber  le  vinaigre.  11  faut  avoir  le  soin  de  ne  laisser  écouler 
que  la  quantité  de  liquide  qui  tombe  naturellement  de  la  pipette  ;  il 
reste  toujours  dans  le  bec  de  cette  dernière  une  goutte  de  vinaigré 
qui  ne  doit  pas  être  comptée. 

Quand  on  a  opéré  avec  ces  précautions,  le  niveau  s'élève  dans 
l'acétimètre  exactement  au  trait  0.  On  verse  alors  par-dessus  le 
vinaigre  de  la  liqueur  acétimétrique.  Le  mélange  se  colore  immédia- 
tement en  rouge.  Cette  couleur  rouge  devient  de  plus  en  plus  foncée; 
CD  reaiarque  qu'après  une  certaine  addition  de  liqueur,  les  couches 
sopérieures  du  liquide  restent  bleues,  tandis  que  les  couches  infé- 
rieures sont  encore  rouges.  On  agite  le  mélange,  en  fermant  le  tube 
avec  le  doigt,  et  en  le  retournant  sens  dessus  dessous  à  plusieurs 
reprises.  (Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  laisser  tomber  le  liquide  pen- 
dant Tagitation,  sans  quoi  il  faudrait  recommencer  l'expérience.) 
Après  Tagiialion,  la  teinte  générale  du  mélange  est  uniforme,  mais 
elle  est  devenue  légèrement  violacée;  après  une  nouvelle  addition 
de  liqueur,  cette  couleur  violette  se  prononce  davantage;  enfin  il 
arrive  un  moment  où  quelques  gouttes  de  plus  amènent  la  teinte 
BLBOB  VIOLACÉE,  sigue  auqucl  on  reconnaît  la  neutralisation  complète 
de  l'acide  contenu  dans  le  vinaigre.  On  s'arrête  donc  de  verser,  et 
on  lit  quelle  est  la  division  qui  se  trouve  au  niveau  du  liquide:  c'est 
la  richesse  acide  du  vinaigre,  c'est-à-dire  la  quantité  d'acide  acétique 
pur  qu'il  renferme,  exprimée  en  centièmes  de  son  volume.  Ainsi, 
8  degrés  veulent  dire  qu'un  hectolitre  de  vinaigre  contient  8  litres 
d'adde  acétique  pur. 

Par  acide  acétique  pur,  nous  comprenons  l'acide  acétique  cristal- 
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tisable  monofaydraté  (C^HH)<,HO),  c'est-à-dire  le  plus  conce&ti^ 
que  ron^ait  pu  obtenir. 

L'aoétimètre  ne  porte  que  36  degrés.  11  ne  peut  donc  servir  à 
l'essai  d'un  vinaigre  contenant  plus  de  25  pour  4  00  d*acide,  si  l'on  n'a 
le  soin  d'étendre  celui-ci  d'eau  connue.  Ainsi,  quand  on  veut  essayer 
tin  liquide  dont  l'acidité  est  supposée  supérieure  à  25  degrés,  il  faut 
le  couper  avec  une,  deux  ou  trois  parties  d'eau;  en  multipliant  par 
2,  par  3  ou  par  4  le  degré  indiqué  par  l'instrument,  on  trouve  la 
richesse  acide  du  liquide. 

Composition  et  dosage  de  la  liqueur  acétimé trique, 

La  liqueur  d'épreuve  est  formée  par  une  dissolution  de  borate  de 
soude  (borax)  dans  l'eau,  et  colorée  en  bleu  par  du  tournesol.  Les 
proportions  de  borate  de  soude  et  d'eau  sont  telles  que  20  ceotimèires 
cubes  de  la  liqueur  neutralisent  exactement  i  centimètres  de  la 
liqueur  aïealimétrique  de  Gay-Lussac. 

La  liqueur  alcalin)élrique  de  Gay-Lussac  est  composée  de 
20  grammes  d'acide  sulfurique  concentré  (densité  4,8427),  mêlés 
avec  de  l'eau  distillée,  de  manière  qu'ils  occupent  le  volume  d'un 
quart  de  litre. 

Pour  titrer  la  liqueur  d'épreuve,  on  fait  dissoudre  46  grammes  de 
borax  dans  un  litre  d'eau,  et  l'on  y  ajoute  quelques  pains  de  tourne- 
sol a6n  de  donner  à  la  liqueur  une  teinte  bleue  très-prononcée.  Pour 
hâter  la  dissolution  du  borax,  on  peut  employer  de  l'eau  chaude. 

Cette  dissolution  de  tx)rax  ne  serait  pas  assez  alcaline,  il  faut  y 

ajouter  une  petite  quantité  de  soude  caustique  ;  cette  addition  de 

soude  est  déterminée  de  la  manière  suivante  :  on  mesure  avec  la 

pipette  4  cc^  de  la  liqueur  de  Gay-Lussac  :  on  les  laisse  tomber  dans 

racétimëtre  :  on  verse  par-dessus  de  la  liqueur  acétimétrique  comme 

s'il  s'agissait  d'un  essai  de  vinaigre.  Il  faut  que  la  neutralisation  soit 

complète,  c'est-à-dire  que  la  teinte  bleue  violacée  ait  reparu,  quand 

le  niveau  du  liquide  s*élève  dans  le  tube  en  face  du  trait  gravé  entre 

le  4  4^^01  4  2^  degré  (ce  trait  est  chiffré  20  ce).  Si  la  neutralisation 

n'est  opérée  qu^après  une  addition  de  liqueur  plus  considérable,  la 

dissolution  n'est  pas  assez  alcaline,  il  faut  y  ajouter  de  la  soude  Si, 

au  contraire,  la  neutralisation  est  complète  avant  que  le  niveau  ait 

atteint  le  volume  de  20  ce,  la  dissolution  est  trop  concentrée;  il  faut 

l'étendre  d'eau.  On  ne  s'arrêtera  que  quand  la  neutralisation  se  sera 

manifestée,  le  niveau  dans  le  tube  affleurant  le  trait  20  ce. 
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COMPRENANT 

L'HISTOIRB  UfiDICO- LÉGALE  DB  LA  SYPHILIS 

ET  DE   SES  DIVERS  MODES  DE  TRANSMISSION/ 

Vw  !•  ai'  AnlbmM  VJLaDttV, 

ProfesBeur  do  médecine  légale  à  la  Faculté  de  médeoioe, 
membre  de  l'Académie  im.'^ériale  do  médecine. 


(suite) 
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Dans  la  partie  de  celte  Étude  déjlt  ptibliiie  (1),  fiptvâ  en 
avoir  eiposé  l'objet  et  indiqué  les  principes  généraux  d'après 
lesquels  le  sajet  qu'elle  traite  se  rattache  étrolteftien^  &  1^ 
médecine  légale,  «lussi  bien  au  point  de  vue  doctrinal  qui; 
dans  la  pratique,  j*ai  passé  auocessivemeni  en  revue  les  qua- 
tre premiers  groiip^îs  entre  l6S(juelj  j'ai  cru  pouvoir  répartir 
ks  faits  que  je  me  proposais  d'examiner,  à  savoir  :  V  lus 
maladif»  provenant  de  denrées  alimentaires  viciées^  altérées 
on  falrifiéi^  ;  2''  les  erapoisonnemenis  et  asphyxies  acciden- 
tels; 5*  les  maladies  résultant  d'erreurs  dans  la  prescription 
ou  radmiuisiralion  de  certains  médicamuuts;  V  lesmaladios 
coiitagieiisea  transmises  di>s  animaux  à  l'homme. 

Atuiii  d'^sborder  Tétude  du  cinquième  ordre  de  faits  qui 
comprend  les  maladies  contagieuses  communiquées  par  un 
individu  à  on  autre,  je  deaiamle  qu'il  me  soit  permit  de  itrfd- 

(1)  Voyei  Annales  d'hygiène,  2*  série,  1S61,  t.  XV,  p.  9â. 
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nir  un  peu  en  arrière  pour  faire  connaître  un  cas  extrême- 
ment intéressant^  non-seulement  par  son  extrême  gravité  et 
sa  nouveauté,  mais  aussi  par  la  responsabilité  qu'il  peut  faire 
peser  sur  d'honorables  fabricants.  Il  se  rattache  à  la  deuxième 
catégorie,  celle  où  j'ai  placé  les  empoisonnements  et  asphyxies 
accidentels,  et  en  constitue  une  variété  des  plus  curieuses  et 
des  moins  connues.  Évoqué  par  l'autorité  judiciaire  sous  la 
qualification  d'homicide  par  imprudence,  et  à  ce  titre  sou- 
mis dès  l'origine  aux  investigations  médico-légales ,  il  a  été 
ultérieurement,  au  sein  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
du  département  de  la  Seine,  l'objet  d'un  rapport  de  notre  sa- 
vant collègue  M.  Chevallier,  qui,  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
a  proposé  une  série  de  mesures  hygiéniques,  destinées  à  pré- 
venir le  retour  de  semblables  accidents. 

Asphjxle  aeeldentelle  produite  par  le  gas  nttreax,  chcx 
quatre  ouvriers  employés  an  nettoyage  d'une  chambre 
de  plomby  dans  une  fabrique  d'aelde  aulfurlque.  —  Deux 
morts.   —  Autopsies  eadavérlques. 

4°  Alexandre  L.,  âgé  de  trente-neuf  ans,  journalier  dans  la  fa- 
brique d'acide  sulfurique  de  M.  Mdlelra,  a  été  admis  le  28  décem- 
bre 4  861,  à  deux  heures  et  demie,  à  THÔtel-Dieu  de  Saint-Denis. 
Une  demi-heure  après  son  entrée,  M.  le  docteur  Leroy  des  Barres 
le  trouvait  dans  l'état  suivant  :  anxiété  extrême;  extrémités  froides; 
face  et  lèvres  violacées,  yeux  injectés,  respiration  très-difficile  ; 
dyspnée  comme  dans  un  violent  accès  d'asthme,  toux  fréquente 
sans  expectoration,  quoiqu'on  entende  de  nombreux  râles  muqueux 
dans  les  bronches  ;  un  peu  de  matité  en  arrière  de  la  poitrine  ;  pouls 
lent,  dur  ;  ventre  tendu  ;  pas  d'émission  d'urine  dans  la  journée  ; 
connaissance  parfaite,  ce  qui  permet  à  cet  ouvrier  de  dire  qu'ayant 
été  chargé  de  nettoyer,  avec  d'autres  camarades,  une  chambre  de 
plomb,  il  avait  été  en  proie  à  une  grande  suffocation  immédiatement 
après  son  entrée  dans  cette  chambre  ;  qu'il  en  était  sorti  et  qu'il  y 
était  rentré  à  plusieurs  reprises,  éprouvant  chaque  fois  les  mêmes 
accidents,  et  que,  vers  cinq  heures  et  demie,  lorsqu'il  était  rentré 
chez  lui,  il  était  très-souffrant,  mais  qu'il  espérait  que  cela  ne  serait 
rien  ;  que  pendant  la  nuit,  les  accidents  avaient  augmenté,  et  qae 
dans  la  matinée,  un  médecin  ayant  été  appelé,  l'avait  déterminé  à 
entrer  à  Thôpital. 
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Dès  son  arrivée,  on  a  faii  au  malade  une  saignée  du  bras,  mais  le 
sang  D*a  coolé  qu'avec  une  grande  difficulté,  lant  il  était  épais  et 
ooir.  Des  sinapismes,  une  nouvelle  saignée,  des  compresses  d'eau 
sédative  restent  sans  résultat,  et  le  sieur  L.  meurt  après  une 
cruelle  agonie,  entre  six  et  sept  heures  du  matin. 

2*  M.,  ftgé  de  cinquante  ans,  était  rentré  le  vendredi  à  cinq 
beores  el  demie,  après  avoir  travaillé  toute  la  journée  à  la  fabrique. 
Il  dit  à  sa  femme  qu'il  était  très-souffrant,  et  que  cela  provenait 
d*on  travail  qu'il  avait  fait  avec  d'autres  ouvriers,  qui,  comme  lui, 
avaient  été  incommodés  dans  une  chambre  de  plomb  contenant  des 
gaz  qui  lui  avaient  pris  à  la  gorge,  l'avaient  fait  tousser  et  perdre 
baleine  ;  qu'il  avait  été  forcé  d'abandonner  plusieurs  fois  son  ouvrage 
pour  venir  respirer  au  dehors  de  la  chambre,  el  que  depuis  ce  mo- 
ment, il  était  très-malade.  Pendant  la  nuit,  il  fut  suffoqué,  toussant 
iacessamment,  et  ne  pouvant  rester  couché.  Dans  la  matinée,  un  mé- 
decin fat  appelé;  il  constata  l'état  grave  du  malade,  qui  n'avait  pres- 
que plos  de  pouls  et  était  froid.  Malgré  les  moyens  employés,  la  suf- 
focation fit  des  progrès  ;  le  malade  ne  put  se  réchauffer,  et  la  mort 
arriva  à  quatre  heures  du  matin,  après  une  cruelle  agonie,  le  29  dé- 
c«nbre. 

3*  E...,  ftgé  de  vingt-sept  ans,  a  travaillé  à  la  chambre  vers  midi 
et  demi  :  <  Nous  fûmes  appelés  avec  mes  trois  camarades  à  nettoyer 
la  chambre  ;  quand  nous  fûmes  restés  quelques  moments  dans  cette 
chambre,  nous  sentîmes  que  nous  respirions  un  air  empoisonné,  et 
qo*il  serait  dangereux  pour  nous  d'y  travailler  plus  longtemps.  L'un 
de  nous  alla  dire  au  contre-maître  que  nous  demandions  à  ôire  rem- 
placés par  d'autres  ouvriers^  ce  qui  n'eut  pas  lieu  ;  mais  un  quart 
d'heure  après,  n'y  pouvant  plus  tenir,  nous  pûmes  descendre  dire 
que  si  l'on  ne  pratiquait  pas  une  ouverture  de  plus  dans  la  chambre, 
nous  ne  pouvions  plus  y  demeurer.  L'ouverture  fut  pratiquée  alors, 
mais  on  nous  congédia  en  disant  que  les  travaux  ne  recommence- 
raient que  le  lendemain.  Nous  quittâmes  l'établissement  à  cinq  heu- 
res du  soir.  Pour  mon  compte,  je  ne  me  suis  senti  que  légèrement 
indisposé.  > 

4*  B..  âgé  de  vingt-sept  ans,  a  reçu  Tordre  de  travailler  comme 
les  précédents.  «  Â  peine  entré  par  le  moyen  d'une  ouverture  qu'on 
avait  pratiquée,  je  me  sentis  comme  suffoqué  par  l'atmosphère. 
Mes  camarades  éprouvèrent  la  mè:ne  impression.  Incapable  de  résis- 
ter, je  sortais  à  chaque  moment  dans  le  corridor  pour  respirer.  Vers 
quatre  heures,  Tun  des  directeurs,  comprenant  enfin  que  nous  ne 
pouvions  plus  y  tenir,  vint  nous  dire  de  cesser  ce  travail.  En  ren- 
trant chez  moi,  je  me  sentis  indisposé,  et  me  couchai.  J'éprouvais 
one  grande  douleur  à  la  poitrine  et  à  la  gorge.  C'est  à  peine  si  je 
pouvais  respirer.  Cependant  je  ne  fis  pas  appeler  de  médecin,  et  le 


lendemain,  jç  pus  reprendre  mes  trav9ns.  AQJoord'hm  (deux  jours 
après  Taccident,  29  décembre),  j*éprouvais  le3  mêrpe^  dQuleura, 
mais  à  un  de^ré  moindre.  » 

Autopsie  cadavérique  des  deux  ouvri&rs  qtài  ont  succatnbé,  —  Les 
deux  cadavres  des  siçurs  L..  et,  M.,  dont  nous  avons  été  chargé 
de  pratiquer  l'aulopsie  le  31  décembre  î  861 ,  9e  présentent  dans  des 
eondilions  et  avec  des  caractères  telleipent  identiques,  qu*il  est  im- 
possible de  les  séparer  dqns  la  description ,  et  de  ne  pa^  rappro-» 
cher  les  signes  semblables  que  Ton  rencontre  chez  chacun  d*eui,e( 
qui  sont  propres  à  éclairer  la  cause  de  la  mort  qui  a  mapiff^stemen^ 
été  la  même  pour  tous  les  deux. 

Les  sieurs  L.  et  M.  étaient  Tun  e^  l'autre  dans  la  force  de 
rige,  Irès-vi^oureusement  constitués,  et  exempts  de  toute  maladiet 
lésion  ou  infirn^lté  quelconque,  qui  pût  être  considérée  cocpme  uoa 
prédisposition  particulière  h  ressentir  les  influences  morbides* 

La  décomposition  est  asse^  avancée  à  l'extérieur.  Mais  les  ar-> 
ganes  internes  sont  parfaitement  intacts  ;  il  nexisle  uuIIq  trace  da 
violences.  A  Touvçrt^ire  des  grandes  cavités,  po^  ne  constatons  pai| 
la  moindre  odeur  alcoolique, 

Les  poumons  chez  les  sieurs  L.  et  M. ,  sont  le  siège  de  tésioQS 
graves,  en  tout  s^mbl&blea  entre  elles,  et  qui  rendent  comptckdala 
innnière  dont  la  mort  est  survenue-  Ces  organes  sont.  voluLmiaç*}^;! 
congestionnés  dans  toute  leur  étendue,^  noirs,  et  présentant ^eo  outra 
\iti  ^ratiô  nombre  de  noyaux  apoplectiques,^  volumineux»  disséminés 
âana  l'épaisseur  de  leur  tissu,  La  trachée  et  les  bronches  ranfermeat 
un  peu  d'écume  çanguipolepte  et  sont  don  rouge  vif.  Le  oçeur  reix-t 
ferme  une  assez  grande  quantité  de  san$  Ués-ilioir  at  tout  ^  fait 
fluide.  Il  n*existe  pas  d*ecchymoses  disséminées,  ni  soua  la  pl^vra^ 
ni  sous  le  péricarde,  pi  sous  la  membrane  interna  du  cœur «. 
Les  organes  digestifs  sont  tout  à  fait  sains. 
L^estomac  ne  présente  pas  la  plus  légère  altération  dçi  la  i^ctm- 
brane  interne.  Elle  çsi  seulemept,  chez  Tune  des  deux  victimoa  (la 
sieur  L.),  en  partie*  colorée  en  jaune  orange»  d*unQ  teinte  asse; 
analogue  à  celle  du  gaz  niireux,  mais  c'est  là  un  simple  phénoméoa 
de  coloration^  sans  ramolJisaemeQt,  ni  ijilcératiqa^  Dti  iéaiOD  du  ti|su 
même.  Le  Ihbe  digestif,  dans  touta  sa  loj[^qeur^  ea^  égalameat 
exenr^()t  d'altération.  On.  ne  voit  ni  soua  le  péritoine,  ni  ((ans  le  mé- 
sentère aucune  tache  eccb.Ymotique,  aucune  ^ufl'usj.on  sanguiae.. 
Les  autres  viscères  p'onren^  absolumciOt  rien  à  (iK)ter. 
»      En  résumé,  de  Fexamen  qui  précède,  nous  concluons  qua  : 

4*^  Les  sfeurs  L.  et  M.  ont  succompé  tous  deiux  âi  mie  tn^m^ 
cause  de  mort,  à  une  congestion  pulmonaire. 

%^  Cette  cooge&tion  est  le  résultat  de  Tiospication.  prolongée  de 
vapeurs  îi:ritantçs^  comme  sont  les  g;az  aulfiy:aJAx  e^  ui.^ÇMZ^  ^1*.  l^ 
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lériODS  eoQStalées  à  Tantopsie  cadavérique  sont  tout  à  fait  en  rap« 
pori  avec  les  symptômes  observés  pendant  la  vie,  et  notamment 
avec  les  signes  de  saffocation  et  d'irritation  de  la  poitrine  accusés 
par  les  sieurs  L.  et  M. 

3*  Il  n*exi8tait  chez  eux  aucune  autre  cause  de  mort,  aucune  af- 
fection, soit  ancienne,  soit  récente,  qui  ait  pu  déterminer  iii  chez 
l'an  ni  chez  l'autre  aucune  prédisposition  funeste. 

4^  Il  nous  a  été  impossible,  en  raison  du  temps  écoulé  entre  les 
premiers  accidents  et  la  mort,  de  retrouver  les  preuves  de  l'usage  ré- 
cent qu'ils  auraient  pu  faire  de  boissons  alcooliques ,  mais  rien  n*au-> 
torise  à  penser  que  l'usage  de  semblables  boissons  ait  concouru  à 
déterminer  la  mort  des  sieurs  L.  et  M. 

La  chambre  daus  laquelle  a  eu  lieu  le  triste  accident  dont 
nous  venons  d'exposer  les  conséquences^  offre  une  capacité 
de  &50  mètres  cubes.  Elle  présente  quatre  ouvertures  prin- 
cipales :  deux  permanentes  et  deux  autres  que  Ton  n*a  prati- 
quées qu'au  moment  de  nettoyer  la  chambre,  afin  de  la  venti- 
ler et  de  chasser  les  gaz  qui  s*y  sont  accumulés.  Des  deux 
ottY«rtures  permanentes,  qui  sont  circulaires,  et  dont  le  dia- 
mètre est  de  30  centimètres,  Time  donne  accès  aux  gaz  ni- 
ireui^  et  sulfureux,  Tautre  fait  communiquer  la  première 
ouverture  avec  la  seconde.  Des  deux  autres  ouvertures  nou- 
vellement pratiquées,  l'une  a  35  centimètres  sur  55  centi- 
mètres; la  seconde,  par  laquelle  ont  pénétré  les  ouvriers,  a 
55  centimètres  de  largeur  sur  l'^ylû  de  hauteur.  Cette  cham- 
bre n'avait  pas  été  réparée  depuis  le  mois  d'août  1859,  et  elle 
avait  ceasé  de  fonctionner  le  12  décembre  1861  »  c'est-à-dire 
quinze  jours  avant  le  travail  fait  par  les  ouvriers.  On  n'y  em- 
ployait que  du  soufre  pur  el  pas  de  pyrites. 

Cet  événement,  s'il  n'est  pas  saqs  précédent,  est  du  moins 
très-rare.  H.  Payen  a  cité  un  fait  analogue,  observé  il  y  a 
vin^t  ans  sur  les  ouvriers  de  la  fabrique  de  Pontoise.  Nous 
taoons  de  notre  distingué  collègue  M.  Boutron,  administra- 
tûor  de  la  compagnie  de  Saint<Gobain,  que  jamais  rîen  de 
pareil  n'a  eu  lieu  à  Gbauny.  Dana  cet  établissement  modèle, 
on  ne  procède  au  nettoyage  des  cb^mbrea  que  buit  jours  après 
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une  ventilation  complète,  et  après  Tenlèvement  de  toutes  les 
flaques  d'acide. 

V.  —  MaLADIBS  CORTAGIBUSBS  GOMMDNIQCBBS  PAR  ON  INDIYIDO 

A  UN  AUTRB.    —  StPHILIS. 

Quoique  les  maladies  qui  peuvent  se  transmettre  par  conta- 
gion d*un  individu  à  un  autre  soient  nombreuses  et  variées,  il 
n*en  est  qu'une  qui  doive  nous  occuper  au  point  de  vue  exclusif 
où  nous  sommes  placé,  celui  des  questions  de  responsabilité 
que  soulève  la  communication  du  mal,  et  que  l'expertise 
médico-légale  est  nécessairement  appelée  à  résoudre.  Ce  n'est 
ni  la  variole,  ni  la  scarlatine,  ni  la  diphthérite.  ni  d'autres, 
qui,  chaque  jour  cependant  transmises  par  un  malade  à 
une  ou  plusieurs  personnes  saines,  font,  au  milieu  de  nous  et 
au  vu  et  au  su  de  tous,  tant  de  victimes  ;  le  privilège  unique 
que  nous  venons  de  rappeler  appartient  à  la  syphilis.  Uu  mot 
fera  comprendre  cette  différence.  Ce  n'est  pas  en  raison  de 
leur  nature  contagieuse  que  les  maladies  transmises  peuvent 
donner  lieu  à  une  action  judiciaire,  mais  par  le  fait  seulement 
des  conditions  dans  lesquelles  la  transmission  s'est  opérée. 
Nous  avons  vu  pour  la  morve,  pour  la  rage,  transmises  des 
animaux  domestiques  à  Thomme,  l'imprudence  des  proprié- 
taires mise  en  cause.  Il  en  est  de  même  pour  la  syphilis,  qui 
ne  pouvant  être  communiquée  que  par  un  contact,  soit  vo* 
iontairf,  soit  involontaire  et  simplement  accidentel,  permet 
le  plus  souvent  de  rattacher  l'effet  à  la  cause,  et  constitue 
alors  un  dommage  dont  il  est  permis  et  possible  de  poursuivre 
la  réparation. 

D'où  ce  premier  point  fort  important  à  établir,  que  pour  le 
médecin  légiste,  la  syphilis  doit  être  étudiée  surtout  dans  ses 
modes  et  conditions  divers  de  transmission.  C'est  pour  res- 
ter fidèle  à  ce  principe  capital  que  je  divise  l'étude  médico- 
légale  de  la  syphilis  en  trois  parties. 
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1*  Syphilis  transmise  par  rapports  sexuels,  —  A  cette  pre- 
mière division,  correspondent  les  faits  de  procès  survenant 
entre  époux,  d'enquêtes  dans  les  instances  en  séparation  de 
ooips,  de  constitutions  de  parties  civiles,  et  de  demandes 
d*indemnités  dans  le  cours  des  poursuites  criminelles  en  ma- 
tière de  viols  et  d'attentats  à  la  pudeur,  etc. 

2*  Syphilis  transmise  par  allaitement.  —  A  laquelle  se  rat- 
tachent les  plaintes  de  plus  en  plus  fréquentes  que  portent  ré- 
ciproquement devant  la  justice  les  nourrices  contre  les  nour- 
rissons qu*on  leur  a  confiés,  les  parents  de  ceux-ci  contre  les 
nourrices  mercenaires. 

3*  Syphilis  transmise  par  contact  ou  inoculation  accidentels, 
—  Dernière  catégorie  dans  laquelle  trouvent  place  des  cas 
très-coraplexes  d'imprévoyance  ou  de  contagion ,  dont  la 
responsabilité  est  imputée  à  des  individus  contagionnés,  à  des 
opérateurs  de  certains  rites  religieux,  et  môme,  ce  qui  est 
plus  grave,  à  des  médecins. 

Cette  division,  prise  essentiellement  dans  les  conditions 
mômes  de  l'expertise  médico-légale,  paraîtra,  je  l'espère,  à  ce 
point  de  vue  et  dès  à  présent,  beaucoup  plus  pratique  que 
celle  qui  dériverait  des  origines  congénitale  ou  acquise  de  la 
syphilis,  ou  de  sa  marche  par  périodes  successives,  primi- 
tive ou  secondaire.  Les  développements  dans  lesquels  je  vais 
entrer  achèveront  d'ailleurs  la  démonstration. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  des  généralités  prélimi- 
naires qui  ne  sembleraient  peut-être  pas  suffisamment  justi- 
fiées, ou  qui  pourraient  rester  obscures.  Je  ne  peux  cependant 
pas  m'abstenir  de  caractériser  dès  le  principe  et  de  préciser 
la  nature  et  -les  difficultés  toutes  spéciales  que  rencontre  le 
médecin  expert  en  un  pareil  sujet.  Quel  que  soit  le  danger 
qn'il  y  a  toujours  à  faire  intervenir  dans  les  expertises  judi- 
cbires  des  théories  scientifiques,  dont  le  moindre  défaut  est 
leur  mobilité,  il  est  dans  certains  cas  des  questions  de  doc- 
trine inévitables  qne  l'expert  ne  doit  pas  craindre  d'aborder. 
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pourvu  qu'il  le  fasse  avec  réserve  et  circonspection,  sans  aller 
toutefois  jusqu'à  l'abdication  et  à  l'abandon  de  conviclioQi 
réfléchies,  fondées  sur  une  connaissance  exacte  et  sûre  de  Tétai 
de  la  science  daps  ce  qu'elle  a  de  positif  et  de  plus  gniérale- 
ment  admis. 

La  syphilis,  nnoins  qu'aucune  autre  noatière,  ne  saurait 
échappera  cette  nécessité.  Mais,  par  cela  même,  je  n'hésite 
pas  à  affirmer  que  le  meilleur  moyen  d'éviter  lécueil  est  de 
s'attacher  plus  que  jamais  à  ce  principe^  qui  doit,  selon  moi, 
dominer  l'exercice  de  la  médecine  légale,  et  qui  en  est  la 
sauve-garde  :  à  savoir,  de  s'en  tenir  avant  tout  et  toujours  à 
l'appréciation  du  fait  particulier  et  des  circonstances  spé- 
ciales dans  lesquelles  il  se  produit,  et  de  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner dans  le  vague  des  abstractions  et  des  controverses 
doctrinales. 

A.  —  Syphilis  tnuMiiilae  par  l^pportft  aeziiels. 

Parmi  les  faits  de  syphilis  transmise  par  rapports  sexuels 
qui  sont  dénoncés  à  la  justice,  et  qui  font  l'objet  de  constata- 
tions roédieo-légales,  l'immense  ronjorité  appartient,  ainsi 
qu'on  doit  le  pressentir,  aux  cas  de  viols  et  d'attentats  à  la 
pudeur,  dans  lesquels  celle  complication  est  si  fréquente.  Il 
y  a  là,  non-seulement  une  aggravation  morale  du  faitcrtnii- 
nel  qu'il  serait  superflu  de  faire  ressortir  ;  il  y  a  surtout  pour 
nous  un  élément  matériel  de  preuve  à  rechercher  dans  le  rap- 
prochement qui  peut  être  fait  de  deux  affections  analogues  sur 
le  personne  de  l'inoulpé  et  sur  eelle  de  la  victime.  Mais  j'ai 
fait  ailleurs  une  étude  si  minutieuse  de  ces  faits,  qa'il  me  sera 
peut*6tre  permis  de  me  borner  à  en  marquer  iei  la  place. 

Aussi  bien  dans  le  cadre  de  ce  nouveau  travail,  les  cas  qai 
doivent  surtout,  et  presque  exelusivement,  remplir  cette  pre* 
mière  division,  sont  ceux  où  le  mal  vénérien  transmis  dans 
les  apports  eaoîugeuXf  a  pu  servir  de  molif  à  une  demande 
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en  séparation  de  oorps  fondée  tnr  Tinjure  grave  (Oxl.  Nap.« 
art  291).  L6  fait  d*ailieors  e»ï  relativement  rare,  et  toujours 
eitrémemeDi  délicat,  souvent  même  impossible  à  établir  paf 
toutes  sortes  de  raisons  qu*il  est  facile  de  prévoir;  Il  se  pro- 
duit par  suite  de  la  plainte  de  la  femme  ou  des  déolarations 
de  ses  proches,  le  plus  ordinairement  au  début  d'une  union 
malheureuse  ;  plus  rarement,  lorsque  des  avortemenis  répé- 
tés, la  mon  successive  de  plusieurs  enfants  en  bas  âge,  setn* 
blent  trouver  une  explication  dans  un  vice  syphilitique  héré- 
ditaire. Mais  en  supposant  même  les  récriminations  et  les 
plaintes  parfaitement  justes  et  fondées,  que  Ton  veuille  bien 
réfléchir  k  h  situation  du  médecin  en  pareille  occurrence. 

En  premier  liw»  il  est  très^rare  et  tout  à  fait  exceptionnel 
que  U  justice,  en  ces  matières  civiles,  ordonne  des  constata-» 
tiens  directes  qui  exigeraient  une  double  visite  corporelle  que 
l'on  R'a  le  droit  d'ioxposer  è  personne.  C'est  donc  le  témoi« 
gnsge  du  médecin  consulté  par  la  plaignante  ou  par  une  fa* 
mille  intéressée,  qui  est  invoqué  dans  une  enquête  ou  produit 
dans  le  débat  fit  ce  témoignage,  qui  ne  repose  que  sur  le 
diagnostic  résultant  de  Vexamen  de  la  femme,  est  nécessaire* 
ment  incomplet,  car  je  n*admets  pas,  et  aucun  médecin  n'aé* 
metlra,  qu'appelé  à  suivre  le  mal  à  la  fois  ehez  les  deux  époux, 
la  loi  secrée  du  secret  professionnel  n'enohatne  pas  sa  pa-* 
rôle.  Biais  en  dehors  de  ces  cas,  où  la  voie  est  si  nettement 
tracée  que  toute  hésitation  disparait ,  il  en  est  de  singulière- 
ment difflcilçs  et  cmbarras^ntSt  où  la  booue  foi  du  médecin 
peut  être  surprise,  s'il  ne  s'est  pas  fait  par  avance  une  règle 
absolue  de  fe  refoscir  toiiyours  k  ces  déolarations  vagues,  à  ces 
certificats  plus  ou  moins  eutacbé;»  de  complaisanct^,  dont  il 
est  si  facile  d'abuser,  {a  que<^tion>  en  effets  n*est  paa  de  re«» 
çonn^ltr<^  Tcxislence de  la  syphilis  ohes  l'un  de& époux;  c'est» 
est-il  besoin  de  le  dire^  d'efi  déterminer  l'origine  et  de  Ittt 
rattacher  Tun  ii  Ti^tre  par  le  tMste  lien  de  la  contagto&  S'il 

Qoua  arrive  trop  sQvvfint  ^os  la  prstiqu^d^  Qobre  «ri  â« 
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surprendre  de  pareils  exemples  qui  ne  peuvent  inalheureu-* 
semeut  nous  laisser  aucun  doute,  combien  plus  difticilement 
et  plus  rarement  nous  pouvons  appliquer  à  ces  faits  toute  la 
rigueur  d'une  démonstration  médico-légale.  Aussi  je  ne 
crains  pas  de  formuler  en  thèse  générale  le  précepte  de  l'abs- 
tention, sous  la  réserve,  bien  entendu,  de  ces  exceptions,  que 
saura  toujours  démêler  la  conscience  de  chacun. 

A  plusforte  raison,  m*éleverni-je  de  toutes  mes  forces  contre 
Tintroduction  dans  la  pratique  des  hypothèses  qui  pourraient 
être  invoquées  à  l'occasion  de  la  question  dont  il  s'agit.  Je  ne 
saurais  admettre,  par  exemple,  que  Ton  pût  jamais  avancer 
ou  seulement  laisser  dire  devant  un  tribunal,  qu'une  femme 
peut  être  contaminée  par  le  fœtus  qu'elle  porte  dans  sou  sein, 
et  qui  aurait  été  originellement  infecté  par  le  père.  II  y  a 
aussi  à  se  mettre  en  garde  contre  les  erreurs  dans  lesquelles 
le  mensonge  et  la  fraude  pourraient  parfois  induire  le  méde- 
cin. Il  n'est  pas  rare  qu'un  mari  aille  au-devant  d'une  visite, 
dont  il  sait  que  le  résultat  devra  être  négatif,  parce  que  toute 
trace  d'un  mal  ancien  aura  disparu.  D'un  autre  côté,  M.  Di- 
day  a  cité  l'exemple  très-instructif  d'une  prétendue  syphilide 
entretenue  sur  la  peau  d*un  enfant  à  l'aide  de  cautérisations 
répétées,  par  une  femme  qui,  plaidant  en  séparation,  alléguait 
comme  preuve  de  l'inconduite  de  son  mari,  la  maladie 
simulée  du  fils  né  de  leur  union. 

B.  —  Syphilis  transmlae  par  allaitement. 


Le  nouveau-né  atteint  de  syphilis  congénitale  peut  trans- 
mettre la  vérole  au  sein  qui  le  nourrit  ;  la  nourrice  infectée 
peut  communiquer  son  mal  à  l'enfant  qu'elle  allaite.  Ces  deux 
faits,  le  premier  comme  le  second,  sont  aujourd'hui  univer- 
sellement admis  et  sans  conteste.  Ils  sont  fréquents  ;  ils  se  muU 
tiplient;  ils  ont  donné  lieu  déjà  à  de  nombreux  procès  dans 
lesquels  la  science,  il  faut  le  reconnaître,  n'a  pas  toujours 


PBOTeQUBis  où  ComumiQuiBs.  i69 

tenu  le  rang  qui  lui  appartenait.  Et  plus  que  jamais,  il  est 
utile,  il  est  urgent  de  donner  des  questions  qu'ils  soulèvent 
une  idée  précise  et  nette,  et  de  tracer  aux  experts  des  prin- 
cipes clairs  et  positifs  qui  les  éclairent  et  les  guidenL  La 
tâche  est  ardue,  je  le  sais,  et  si  je  me  suis  décidé  à  l'entre- 
prendre, c'est  que  j'ai  pu  personnellement  acquérir  déjà  une 
expérience  assez  étendue  des  faits  de  cette  nature,  et  qu'il 
m'a  paru  que  les  auteurs  spéciaux^  qui  ont,  dans  ces  derniers 
temps,  ajouté  sur  ce  point  d'importantes  vérités  à  nos  connais- 
sances acquises,  n'ont  pas  cependant  exposé  avec  autant  de 
clarté  que  je  l'aurais  voulu,  les  problèmes  particuliers  que 
l'expertise  médico-légale  soulève  dans  tous  les  cas  où  il  y  a 
lieu  de  supposer  la  transmission  de  la  syphilis  par  le  fait  de 
rallaitement  Je  profiterai  de  ces  belles  recherches;  mais  plus 
librement  que  ceux  à  qui  nous  les  devons,  je  pourrai  en  dé- 
gager les  applications  pratiques,  et  je  parviendrai  ainsi,  je 
l'espère,  à  simplifier  le  rôle  du  médecin  expert. 

La  difficulté  reste  néanmoins  très-grande.  Elle  n'est  plus 
aujourd'hui  dans  la  doctrine,  dans  la  possibilité  abstraite  du 
mode  de  transmission  dont  il  s'agit;  elle  est  dans  l'apprécia- 
tion médico-légale  de  toutes  les  circonstances  de  chaque  cas 
en  particulier.  Là,  elle  est  immense.  Des  obscurités  de  toute 
nature  s'accumulent;  le  mensonge,  l'ignorance,  les  calculs 
intéressés,  les  scrupules,  la  honte,  se  réunissent  pour  entra- 
ver la  recherche  de  la  vérité.  Aussi,  avant  de  formuler  les 
préceptes  que  la  pratique  m'a  enseignés,  avant  d'exposer 
dans  les  plus  petits  détails  la  marche  qu'il  me  parait  prudent 
de  suivre  en  ces  sortes  d'affaires,  je  crois  indispensable  de  citer 
avec  quelques  développements,  un  certain  nombre  d'exemples 
cboisb  qui  feront  mieux  comprendre  et  éclairciront  par 
avance  les  considérations  que  je  me  propose  d'en  déduire. 


lit  A.   UMHtU*  ^  ÉTOOI  d0A  UB  K&LADUS 

Bypiillto  eommmtlqiièe  mur  un  n^^iunrlwloii  A  sa  noiirrier. 

« 

Nous  oommenceroos  par  exposer  d'abord  suocinctement  les  faits, 
sor  le^uels aucune conteslalion  n'est  possible;  Dot|S essayerons  en- 
suite de  les  interpréter  conformément  aux  données  de  la  science  et 
aux  principes  de  Part. 

La  femme  0.  a  reçu  des  époox  X.,  pour  l'allaiter,  leur  pre* 
inier  enfant,  pé  1^  2^  avril  1857.  Cet  enfant,  âgé  déjà  de  six  ou 
sept  semaines,  sortait  des  mains  d'une  première  nourrice,  la  femme 
D.,  qui  a  déclaré  devant  le  juge  de  paix  de  son  canton,  que,  dès 
)«  trotsiàme  semaine  après  sa  naissance,  cet  enfiint  avait  présenté 
dans  la  bouche,  et  jusque  dans  la  gorge,  de  petites  plaies,  et  qu'en 
optre,  sur  les  aines  et  dans  les  réglons  interfessières,  il  avait  des 
boutons,  d'abord  rouges,  puis  blancs,  qui  s*élargis£!aient  et  suppu- 
raient, et  que,  pour  guérir  ce  mal,  dont  elle  ignorait  ia  nature, 
JU.  X.,  médecin  lui-même,  lui  avait  fourni  di^érenls  médicafne|)IS| 
dont  elle  ne  peut  indiquer  la  composition.  Il  est  donc  constant  que 
!  enfant  était  déjà  malade  lorsqu'il  a  été  conGé  à  la  femme  D.,  et 
que  le  sieur  X.  avait  connu  celte  circonstance,  lorsque  la  femme 
B.  lui  rendit  sou  enfant.  H  nous  a  déclaré,  il  est  vrai,  que  son  en- 
fant avait  seulement  alors  un  peu  de  rhume  et  de  mal  aux  yeux. 
La  femme  D.,  de  son  côté,  affirme,  comme  la  première  nourrice, 
"que,  dès  cette  époque,  l'enfant  avait  du  mal  au  iiet,  des  bootons, 
mal  au  derrière  et  aux  jarrets.  Il  est  établi  en  même  teaips  que 

! 'enfant  était  soumis  à  un  traitement  dirigé  par  son  père,  qui,  du 
ieu  de  sa  résidence,  envoyait  par  le  chemin  de  fer  des  bouteilles 
de  deux  sortes  :  Tune,  contenant  une  liqueur  blanche  dont  l'enfant 
prenait  une  cuillerée  dans  du  lait  ;  l'autre  un  sirop  de  couleur  Jaune. 
Un  confrère  du  sieur  X.,  surveillait  sur  les  lieux  mêmes  le  traite- 
ment, sans  s'expliquer  sur  la  nature  du  mal. 

Quatre  mois  se  passèrent  ainsi,  sans  que  la  nourrice  éprouvât 
rion  de  particulier  qui  pût  la  mettre  en  éveil,  lorsque  vers  la  6n  d'oc- 
tobre 4  857,  elle  dit  avoir  vu  paraître  au  sein  gauche,  à  U  base  du 
mamelon,  un  premier  bouton.  C'est  alors  qu'elle  se  décide  à  conduire 
l'enfant  à  M.  le  docteur  N.,  qui,  dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre, constate  des  plaques  et  taches  cuivrées  sur  tout  le  corps  de 
l'enfant,  et  notamment  aux  parties  génitales  où  il  découvre  «  des 
pustules  à  demi  cicatrisées,  provenant  de  plaques  muqueuses.  >  11 
reconnaît  une  affection  syphilitique  déjà  ancienne,  et  en  avertit  la 
nourrice,  qui,  seulement  alors,  dit  que  son  nourrisson  est  le  fils  d'un 
médecin  qui,  de  concert  avec  son  confrère,  le  traite  à  l'aide  de  mé- 
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dicaments  qae  M.  N.  reconnatt  pour  une  solution  d*iodure  de  pot^a- 
siam.  M.  le  docteur  N.  ajoute  qu*à  cette  première  visite,  la  nour- 
rice n'avait  qu'un  petit  (râuton  au  sein.  Nous  avons  recueilli  de  sa 
bouche  ces  détails  si  précis. 

La  nourrice,  avertie,  écrit  tout  de  suite  aux  parents,  qui  la  font 
venir  chez  eux,  où  elle  reste  onze  jours,  à  partir  du  8  novembre  4  857. 
Pendant  ce  séjour  et  pendant  un  second  voyage  qui  a  lieu  un  mois 
plus  tard ,  elle  est  soumise  par  le  docteur  X.  à  un  traitement  suivi, 
qui  consiste  dans  l'usage  d*une  liqueur  blanche,  très-forte,  dont 
elle  prenait  deux  cuillerées  par  jour  ;  on  lui  lavait  le  sein  avec  de 
l'eao,  et  Ton  y  mettait  une  certaine  poudre.  On  faisait  la  même 
chose  à  l'enfant.  Il  faut  ajouter  qu'elle  fut  conduite  par  le  docteur 
X.  chez  M.  le  docteur  Ricord,  qui  l'examina  et  ne  s'expliqua  pas 
eo  sa  présence  sur  ce  qu'elle  avait,  mais  c'est  le  lendemain  de  cette 
visite  qu'on  a  commencé  à  lui  faire  prendre  la  solution  que  M.  N. 
a  constaté  être  une  solution  de  deutochlorure  de  mercure.  En  effet, 
revenue  dans  son  pays,  elle  fut  confiée  par  M.  X.  lui-même  aux 
soins  de  M.  N.,  avec  prière  de  la  soigner  à  ses  frais.  L'enfant 
paraissait  guéri,  mais  la  nourrice  restait  gravement  malade.  Elle 
avait,  outre  le  mal  du  sein  gauche,  des  ulcérations  dans  la  gorge, 
dans  la  bouche  et  aux  gencives,  des  engorgements  au  cou  et  dans 
les  aisselles,  des  taches  dans  les  mains  et  ses  cheveux  tombaient. 
Le  sieur  X.  lui  laissait  néanmoins  son  enfant,  qu'elle  lui  rendait  de 
son  propre  mouvement,  vers  te  mois  de  mars  4  858.  A  cette  môme 
date,  naissait  aux  époux  X.  un  second  enfant,  qui  succombait  au 
bout  de  deux  mois  et  demi  ù  une  affection  caractérisée  du  nom  dt; 
diarrhée  cholériforme^  mais  sur  laquelle  nous  n'avons  eu  aucun  ren- 
seignement précis. 

Avant  d*ittdiquer  le  résultat  de  nos  propres  constatations  et  d'à* 
border  rappréciation  des  faits,  nous  devons  mentionner  ici  les  con- 
tradictions et  les  dénégations  que  le  sieur  X.  a  opposées  devant 
nous  aux  dires  de  la  femme  D...  ;  il  a  nié  notamment  l'envoi  de 
médicaments  à  son  enfunt;  mais,  forcé  par  les  déclarations  si  nettes 
de  la  nourrice,  et  par  le  témoignage  concordant  de  M.  le  docteur 
N.,  de  reconnaître  tous  ces  faits,  et  en  particulier  les  prescriptions 
de  Tiodure  de  potassium  et  du  deutochlorure  de  mercure  (sublimé), 
pr^rations  tout  à  fait  spécifiques  dans  le  traitement  des  maladies 
syphilitiques ,  il  a  prétendu  n'avoir  vu  chez  la  nourrice  que  des  af- 
fections lymphatiques,  et,  sur  notre  interpellation  formelle,  alors 
que  nous  lui  exprimions  notre  étonnement,  que,  même  dans  cette 
hypothèse,  il  laissât  son  enfant  entre  les  mains  et.au  sein  d'une  pa- 
reille nourrice,  il  s'est  contenté  de  répondre  qu'il  ne  voyait  pas  sou 
enfoot  malade.  Nous  n'avons  pu  nous  arrêter  à  de  semblables  alléga- 
tioiis. 
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Nous  ne  dirons  qu'an  mot  égalemenl  des  cerlificats  et  des  lettres 
qui  nous  ont  été  communiqués,  les  uns  relatifs  à  des  faits  de  mora- 
lité que  nous  n'avons  pas  à  apprécier ,  les  autres  constatant  les  résul- 
tais négatifs  de  visites  faites  à  Tenfant  X.  et  à  ses  parents  par 
plusieurs  médecins  distingués.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  ces  derniers  se  rapportent  tous  à  la  date  du  29  avril  au 
22  mai  4  858,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  n'est  nié  par  per- 
sonne que  l'enfant  fût  guéri,  et  que  ces  consultations  négatives  ne 
peuvent  inGrmer  en  rien  les  faits  positifs  établis  par  les  témoi- 
gnages des  deux  nourrices,  par  Texamen  du  docteur  N.,  et  par 
les  propres  déclarations  du  sieur  X.  lui-même.  L'examen  auquel 
nous  avons  soumis  l'enfant  X.  a  fourni  exactement  les  mêmes 
résultats  que  celui  qu'avaient  déjà  fait  les  honorables  médecins 
que  nous  avons  cités.  Cet  enfant  est  actuellement  dans  un  état 
de  santé  satisfaisant,  et  sa  constitution  ne  paraît  pas  se  ressentir  de 
la  maladie  dont  il  a  été  atteint  dans  les  premiers  temps  qui  ont  suivi 
sa  naissance.  Il  est  d'ailleurs  impossible  de  retrouver  aujourd'hui 
des  traces  suffisamment  caractéristiques  des  boutons  et  des  taches 
dont  il  aurait  été  affecté. 

La  femme  D...,  au  contraire,  porte  encore  cruellement  les  mar- 
ques les  plus  tranchées  de  la  maladie  syphilitique,  dont  elle  n'est 
qu'incomplètement  guérie.  Nous  constatons  chez  elle  une  inOamma- 
tion  ulcéreuse  de  la  bouche  et  des  gencives  qui  peut  tenir  au  traite- 
ment mercnriel  qu'elle  a  eu  à  subir.  Au  sein  gauche  existe  un  en- 
gorgement de  ganglions  ;  ceux  de  la  région  cervicale  postérieure  sont 
également  tuméfiés  ;  la  tête  est  en  grande  partie  dépouillée  de  che- 
veux. La  visite  la  plus  complète  et  la  plus  minutieuse  ne  nous  fait 
retrouver  du  côté  des  organes  sexuels,  ni  cicatrice,  ni  engorgement 
ganglionnaire,  ni  aucun  de  ces  symptômes  si  développés  et  si  appa- 
rents, au  contraire,  aux  environs  du  sein  et  vers  les  parties  supé- 
rieures. 

En  résumé,  il  esi  constant  que  l'enfant  X.,  très-peu  de  tenoips 
après  sa  naissance,  et  alors  qu'il  était  allaité  par  une  autre  nourrice 
que  la  femme  D.,  a  été  atteint  d'une  maladie  caractérisée  par  une 
éruption  toute  spéciale,  dans  laquelle  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas 
reconnaître  les  plaques  muqueuses,  signe  essentiel  de  la  syphilis 
congénitale  ou  héréditaire.  11  n  est  pas  moins  clairement  établi  que 
la  femme  D.,  qui  avait  pu,  pendant  près  de  quatre  mois,  comme 
la  première  nourrice  pendant  trois  semaines,  allaiter  sans  inconvé- 
nient pour  sa  santé  l'enfant  malade  des  époux  X.,  s  est  vue  affectée 
à  son  tour  d'un  mal  qui  s'est  étendu  du  mamelon  à  l'aisselle,  déter- 
minant une  infection  générale  de  sa  constitution,  se  manifestant  par 
des  taches  à  la  peau,  des  ulcérations  dans  la  gorge,  des  engorge- 
ments ganglionnaires,  la  chute  des  cheveux,  symptômes  évidents  de 
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la  syphilis  constitutionnelle.  Si  Ton  cherche  quel  lien  peut  rattacher 
la  maladie  de  la  femme  D.  à  celte  de  son  nourrisson,  on  ne  peut 
s  empêcher  de  remarquer  que  cette  femme  était  certainement  saine, 
an  moins  quant  à  une  affection  vénérienne.  Iorsqu*eIle  a  commencé  à 
noorrir  Tenfant  X..  qui  lui,  au  contraire,  était  malade.  L'origine  et 
le  point  de  départ  de  la  maladie  de  la  nourrice  ont  été  parfaitement 
constatés  au  commencement  du  mois  de  novembre  par  l'observation 
directe  du  docteur  N.  Et  Texamen  auquel  nous  avons  nous-môme 
soumis  celle  femme,  nous  a  démontré  que,  chez  elle,  la  marche 
et  le  siéçe  du  mal  attestaient  qu*il  ne  lui  avait  pas  été  inoculé  par  la 
voie  ordinaire,  mais  bien  par  le  mamelon.  Il  n'y  a  pas  à  sélonner 
qu'elle  ait  échappé  à  la  contagion  pendant  quatre  mois  ;  celle-ci  n'est 
en  eflel  ni  absolument  nécessaire,  ni  inévitable  ;  il  n*est  pas  non 
plus  extraordinaire  que  l'enfant  de  la  femme  D.  ait  pu  continuer   à 
être  allaité  par  elle  sans  contracter  la  maladie,  le  lait  d'une  femme 
syphilitique  ne  présentant  dans  aucun  cas  des  propriétés  contagieu- 
ses. Dans  le  cas  particulier  qui  nous  est  soumis,  une  preuve  nou- 
velle de  la  nature  de  la  maladie  qu'a  offerte  l'enfant  X.,  et  de  la 
transmi.<tsion  qui  s'est  opérée  de  lui  à  sa  nourrice,  ressort  du  traite- 
ment qu'avait  prescrit  dés  le  principe  le  sieur  X.  à  son  enfant,  et 
de  celui   qu'il  a  plus  tard  fait  suivre  à  la  femme  D.,  après  l'avis 
donné  par  le  docteur  N.,  et   la  consultation  donnée  par  le  docteur 
Ricord.    11  est  impossible  d'accepter  les  explications  du  sieur  X., 
qui  n'aurait  pu  dans  aucun  cas,  et  même  en  supposant  les  idées  les 
p\ns  contraires  à  une  saine  pratique  de  Tart,  faire  prendre  à  un  en- 
Cittt  âgé  de  quelques  semaines  un  médicament  aussi  énergique  que 
Tiodure  de  potassium,  et  à  la  nourrice  de  son  enfant  une  substance 
aussi  dangereuse  que  le  sublimé  corrosif,  si  pour  l'un  et  pour  l'autre 
il  n'avait  eu  en  vue  de  combattre  la  syphilis. 

De  Texposédes  faits  et  de  la  discussion  qui  précèdent,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  conclure  que  : 

4*  La  femme  D.  présente  les  traces  d'une  maladie  syphilitique 
ooostitntionnelle,  qui  date  certainement  de  plusieurs  mois,  et  dont  la 
goérison  menace  de  se  faire  encore  longtemps  attendre. 

S*  L'enfant  des  époux  X.  a  été  atteint  trois  semaines  environ 
après  sa  naissance,  d'une  affection  dont  il  est  actuellement  guéri, 
maisdans  laquelle  il  est  impossible,  d'après  les  constatations  médi- 
cales dont  il  a  été  l'objet,  et  le  traitement  qui  lui  a  été  prescrit,  de 
ne  pas  reconnaître  une  syphilis  héréditaire. 

3*  En  principe  comme  en  fait,  la  maladie  dont  il  s'agit,  non-seu- 
lement a  pu  être,  mais  a  été  réellement  communiquée  de  l'enfant 
des  époux  X.  à  la  femme  D,  sa  nourrice. 


S*  iéaii,  1861.  —  Ton  xxi.  —  1'*  paitr.  g 
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DKUXIÈMK    FAIT. 

TnuBinnl«sl«B  de  la  «yphllis  é*mn  Boarrlssoa  4  la  aoarrlce. 

Dans  une  des  plus  graves  affaires  de  cette  nature,  où  j'avais  l'bon* 
neur  d'être  commis  comme  expert  avec  MM.  Âdeloii  et  Devorgie, 
j'ai  rédigé  le  rapport  suivant  ; 

Pour  résoudre  les  questions  qui  nous  sont  posées,  nous  devons  re- 
chercher dans  les  témoignages  recueillis,  dans  les  déclarations  des 
médecins  qui  ont  vu  et  examiné  Tenfant  et  ses  deux  nourrices,  tous 
les  signes  propres  à  établir,  non-seulemenl  la  nature  de  la  maladie, 
mais  encore  l'enchaînement  et  la  succession  des  divers  symptômes 
observés  chez  chacun  d'eux.  Nous  commencerons  par  rappeler  suc- 
cinctement les  faits,  en  nous  attachant  exclusivement  à  ceux  qui  sont 
constants,  et  qui  ressortent  manifestement  des  diverses  dépositions 
consignét?s  dans  l'enquôte  et  dans  la  contre*enquéte  :  nous  cherche- 
rons ensuite  à  tirer  de  ces  faits  les  éléments  d'une  solution  nette  et 
précise,  conforme  aux  vrais  principes  de  la  science  et  appropriée  au 
cas  particulier  qui  nous  est  soumis. 

Expo$é  de$  faite.  —  L'enfant  des  époux  F. -P.  qui  a  été  l'oc- 
casion du  procès  actuel,  est  né  le  31  juillet  4  854,  dans  des  conditions 
de  force  et  de  santé  en  apparence  très-bonnes.  Cependant,  confié  à 
une  femme  B.,  qui,  n'étant  pas  encore  accouchée,  le  nourrit  sim- 
plement au  biberon,  il  ne  tarde  pas  à  être  pris  de  dérangement  des 
organes  digestifs  et  à  dépérir,  au  point  que  dès  le  4  août,  quinze 
Jours  après  sa  naissance,  on  reconnaît  la  nécessité  de  l'allaitement 
naturel,  et  on  le  confie  à  une  nourrice,  la  fille  L.  Il  se  remit  de 
cette  première  indispoâition,  et  ce  n'est  qu'un  mois  environ  plus 
tard  qu'il  commence  à  présenter  d'autres  accidents  qui  ne  devaient 
plus  cesser,  qui  devaient  s'aggraver  de  jour  en  jour,  et  dont  il  im- 
porte d'établir  d'une  manière  positive  l'existence,  et  de  caractériser 
nettement  la  nature.  Ces  accidents  consistaient  en  une  éruption  bou* 
ionneuse  autour  des  fesses  et  sur  les  cuisses,  un  mal  autour  des 
doigts,  et  quelques  ulcérations  aux  lèvres  et  à  la  bouche;  ils  étaient 
constatés,  mais  non  encore  caractérisés  vers  la  fin  d'octobre  par 
M.  le  curé  de  M...,  qui,  au  moment  où  Ton  présentait  au  bap* 
tème  l'enfant  déjà  malade,  remarquait  ces  symptômes ,  et  donnait 
lui-même  pour  les  faire  disparaître,  un  onguent  pour  frotter  les  par- 
lies  malades,  et  une  eau  pour  bassiner  la  bouche.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  6  novembre,  l'enfant  F. -P.  était  retiré  è  la  fille 
L.,  et  confié  à  la  femme  L.,  qui  continua  Tallaitement.  C'est  à 
ce  moment  que  se  place  la  première  constatation  médicale  à  laquelle 
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eel  enfanl  ail  été  somnia  :  viaité  par  M.  Dabourge,  il  a'offrail  à  lui 
dans  le  plaa  cbélif  état,  ei  oe  médecin  conatatait  aur  les  fesaaa,  lai 
eiiiaiaa  et  les  roollata,  daa  puatulea  violacéea,  à  baae  d'uq  rouga  cqh 
vieui,  avac  daatrooiion  par  p'ace  da  répidarme,  et  rougeav  aoirélra 
du  darme;  daa  bullaa,  des  oroôtea,  e|.  enfin  daa  plaqgaa  mnquaqaaa 
aa  partie  ulcérées  à  l'anus  at  eus  aiuea;  pna  Buppuraiion  à  la  racina 
des  onglea  ;  dea  ulcérations  pux  lèvrea  at  à  la  bouche  ;  un  éooujaff 
ment  purulent  et  sanieui  par  les  narines.  Cet  état,  déjft  si  gravUi 
allait  ea  empirant  de  jour  en  jour,  at  renfdnt,  tombé  dans  une  aorta 
da  décrépitude,  expirait  le  46  novembre.  Sa  seconde  nourrice  avait 
aaraetériaé  an  termes  expressifs  les  priooipauR  accidents,  en  reoQn<» 
aaisaaDt  que  renfant,  au  moment  où  elle  l'avait  reçu  des  œaina  do 
bi  fille  L.,  était  couvert  de  farcins  rouges,  avait  en  outra  une  niir 
flatte,  on  écoulement  d'humeur  par  le  nez,  et  était  devenu  dans  lai 
derDiers  temps  de  aa  vie  blano  comme  la  neige. 

Tels  ont  été  les  caractères,  telle  a  été  la  marche  de  la  maladie  h 
laquelle  a  succombé  l'enfant  dea  époux  F.- P.,  il  importe  d'étu* 
dier  en  quelque  aorte  parallèlement  l'état  do  U  santé  de  ses  divarsaa 
nourrices»  et  les  altérations  qu*elle  avait  pu  subir  avant,  pendant  et 
après  l'allaitement. 

Nous  n'avons  pas  a  nous  préoccuper  de  la  femme  B.,  qui  n'a 
an  près  de  Tenfaot  qu'un  rôle  tout  à  fait  effacé,  et  dont  les  fpnotioaa 
se  sont  bornées  à  le  faire  boire  à  une  époque  où  aucune  apparence  de 
mal  contagieux  n'existait  chez  lui. 

La  première  femme  qui  a  donné  son  lait  à  lenfant  est  la  fille  f<« 
Il  ne  peut  rester  aucun  doute  su^  Tintégrité  de  sa  santé  au  momaat 
où  alla  a  commencé  rallaitement.  Elle  avait  été  visitée  aq  mois  da 
mars  précédant  par  le  docteur  Lefèvre,  qui  Tacceptait  comme  une 
bonne  oourrica  pour  Tun  de  ses  clients.  Pau  de  temps  avant  qu  alla 
fât  choisie  par  les  époux  F.^P.,  sa  bonne  constitution  et  son 
état  de  santé  étaient  constatés  par  M .  Debourge.  Enfin  son  propre 
enfant,  qu'elle  avait  nourri  jusqu'à  ce  qu'elle  prit  un  nourris^n 
étranger,  cest^-dira  pendant  huit  mois  environ,  était  parfaitament. 
bien  portant,  et  il  est  permis  de  dire  dès  à  présent  que,  depuis,  i|  n*a 
pas  ressenti  davantage  les  atteintes  du  mal  dont  sa  mère  a  été  afiec- 
léc.  La  fille  L.,  pendant  le  temps  qu'elle  a  nourri  l'enfant  F.^P. 
n'a  rien  signalé  de  particulier  dans  sa  propre  santé.  Toutefois, 
le  jour  niéma  où  elle  se  séparait  de  cet  enfant,  le  6  novembre,  alla 
se  plaignait  déjà  d'avoir  au  sein  gauche  une  crevasse,  qui  sans  douta 
avait  paru  depuis  quelques  jours  au  moins.  Dix  jours  plus  tard,  il 
en  existait  aux  deux  seins,  et  M.  Debourge.  qui  les  constatait,  notait 
en  même  temps  que  la  boucha  et  la  gorge  étaient  exemptes  ^e  toute 
lésion;  il  ne  poussait  pas  plus  loin  son  examen.  Le  46.  renou valent 
aai  examan  avec  le  docteur  Lefèvra,  ils  trouvaient  à  abapun  daa 
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seins  un  ulcère  de  plasiears  centimètres,  à  bords  taillés  à  pic,  à  fond 
gri^Âtre,  et  les  ganglions  de  l'aisselle  durs  et  tuméfiés.  C'est  seale- 
leirent  le  4  0  décembre,  six  semaines  au  moins  après  la  première  ap- 
parition du  mal,  que  les  mêmes  médecins  procédaient  à  uneeiplora- 
lion  complète,  et  s'assuraient  qu'il  n'y  avait  rien  aux  parties  sexuelles, 
à  la  gorge,  ni  à  la  bouche.  Mais  les  ulcères  des  seins  s'étaient  agran- 
dis, et  présentaient  l'aspect  d'ulcères  phagédéniques.  Plus  tard,  il 
survint  chez  la  fille  L.  des  plaques  muqueuses  sur  les  amygdales  et 
les  cheveux  tombèrent.  En  avril  et  en  mai  4  855,  six  à  sept  mois 
après-  le  début  de  la  maladie,  et  malgré  le  traitement  spécifique  qui 
avait  été  prescrit,  MM.  Lefèvre,  Debourge  et  M.  le  docteur  Josse 
(d'Amiens),  dont  la  consultation  a  été  mise  sous  nos  yeux,  décou* 
Traient  pour  la  première  fois  sur  les  grandes  lèvres  un  gonQement 
notable  et  une  grande  quantité  d'ulcères,  qu'ils  attribuaient  sans 
hésiter  à  la  période  tertiaire  do  la  syphilis.  Il  convient  d'ajouter  que, 
devenue  enceinte  de  nouveau  Tannée  suivante,  la  fille  L.  faisait 
au  mois  de  septembre  4  856  une  fausse  couche,  et  mettait  au  mondé 
on  enfant  mort-né  qu*elle  dit  n'être  parvenu  qu'au  cinquième  ou 
sixième  mois  de  la  grossesse.  Quelle  que  soit  la  situation  qu'a  prise 
au  procès  actuellement  pendant  la  femme  L.,  nous  ne  pouvons 
oublier  qu'elle  a  succédé  à  la  fille  L.  comme  nourrice  de  l'en- 
fant F. -P.;  qu'elle  a  allaité  cet  enfant  pendant  tes  dix  derniers 
jours  de  la  vie,  c'est-à-dire  au  plus  fort  de  la  maladie  :  nous  ne 
saurions  en  conséquence  négliger  les  renseignements  décisifs  que 
peuvent  nous  fournir  rapprécialion  des  effets  que  cette  femme  a  pu 
ressentir,  et  la  comparaison  du  Aial  dont  elle-même  s'est  plainte 
avec  celui  qu'a  éprouvé  la  fille  L.,  bien  que  nous  ayons  à  nous 
prononcer  sur  celle-ci  seulement.  Or ,  la  femme  L.  un  mois 
après  In  mort  de  son  nourrisson,  dont  elle  a  dans  l'enquête  confirmé 
l'état  de  souffrance,  s'est  aperçue  que  son  sein  gauche  devenait 
malade,  et  quelques  jours  plus  tard  elle  était  prise  d'une  éruption  de 
taches  rouges  sur  tout  le  corps,  les  ganglions  s'engorgeaient  sous 
les  deux  bras,  des  boutons  se  formaient  dans  la  gorge  et  sur  la 
langue,  les  lèvres  devenaient  le  siège  de  gerçures  profondes,  les 
cheveux  tombaient. 

Appréciation  et  discussion  des  laits.  —  Tel  est,  en  résumé,  le 
tableau  fidèle  des  accidents  qui,  développés  successivement  chez 
l'entant  des  époux  F.- P.  et  chez  Tune  et  l'autre  nourrice,  ont 
amené  pour  le  premier  la  mort,  pour  les  secondes  une  altéra- 
tion profonde  et  persistante  de  la  santé.  Pour  tout  médecin  atten- 
tif et  impartial,  ce  simple  exposé  des  faits  suffirait,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  pour  en  déterminer  de  la  manière  la  plus 
nette  la  nature  et  l'enchaînement.  Mais  nous  devons  insister  sur 
les  principaux  points  qui  nous  paraissent   devoir  mettre  hors  de 
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dooU»  l'origine,  le  caractère  et  la  succession  des  symptômes  obser- 
vés chez  la  fille  L. ,  et  les  rapports  qui  les  unissent  à  ceux  qu'a 
présentés  Tenfant  des  époux  P.-P.  Nous  n'aurons  pas  besoin, 
pour  rendre  cette  démonstration  évidente,  de  rechercher  d'où  a  pu 
venir  le  mal  auquel  celui-ci  a  succombé  ;  il  ne  nous  appartient  pas 
d  aller  au  delà  de  la  déclaration  très  réservée  qu'a  faite,  à  ce  sujet 
le  médecin  de  la  dame  F. -P.  Nous  devons  nous  borner  à  faire 
ressortir  ce  qu'a  de  véritablement  frappant  la  simple  description  de 
la  maladie  de  la  fille  L.  et  de  son  nourrisson. 

Un  enfant  né  dans  de  bonnes  conditiops  apparentes,  est  pris,  six 
semaines  environ  après  aa  naissance,  d*un  mat  caractérisé  par  des 
plaques  rapidement  converties  en  ulcères  aux  fesses,  autour  de  Tanus 
et  dans  les  cuisses,  ainsi  qu'à  la  bouche;  par  un  écoulement  purulent 
des  narines,  par  des  suppurations  à  la  racine  des  ongles;  il  change, 
il  dépérit  à  vue  d'œil,  ses  traits  offrent  bientôt,  l'image  de  la  décré- 
pitude; en*  moins  de  trois  mois  il  est  mort.  Quelle  autre  maladie 
que  la  syphilis  congénitale  peut  présenter  un  pareil  ensemble  dans  le 
dév6lo(>pement  des  accidents,  dans  l'expression  symptomatique,  la 
marche  et  la  terminaison?  Nous  avons  attentivement  lu  et  pesé  les 
objections  apportées  dans  la  contre-enquête  par  deux  médecins  hono- 
rables M  ai.  les  docteurs  M.  et  V.  Mais  nous  devons  déclarer  qu'au- 
cune d'elles  n'a  pu  prévaloir  à  nos  yeux  sur  l'éclatante  signification 
des  faits  autheniiqnement  constatés  par  de  nombreux  et  irrécu- 
sables témoignages.  Attribuer  la  mort  de  l'enfant  F. -F.  à  une 
inflammation  intestinale,  et  méconnaître  le  caractère  de  l'éruption 
spécifique  au  point  de  la  rapporter  à  une  simple  irritation  pro- 
duite par  les  urines  échauffées,  c'est  se  refuser  à  l'évidence  :  de 
même  que  prétendre  qu'un  enfant  né  syphilitique  doit  venir  au 
monde  moribond,  maigre,  d'apparence  chétive  et  rachitiqoe,  et  que 
le  mal  doit  se  déclarer  chez  lui  dans  les  quinze  ou  vingt  jours  après 
la  naissance,  c'est  se  mettre  en  désaccord  avec  le  plus  grand 
nombre  des  cas  de  syphilis  congénitale,  où  Ton  voit  les  enfants  qui 
ont  résisté  jusqu'au  terme  de  la  vie  intra-utérine,  naître  dans  les 
conditions  ordinaires,  et  ne  révéler  leur  vice  originel  par  des  signes 
appréciables  qu'au  bout  d'un  espace  de  temps  qui  varie  en  général 
de  six  semaines  à  trois  mois.  Il  est  impossible,  nous  le  répétons,  de 
conserver  le  moindre  doute  sur  la  maladie  à  laquelle  a  succombé 
l'eofanl  F.-P.  C'est  bien  la  syphilis  dans  la  forme  spéciale  que  loi 
imprime  la  transmission  héréditaire. 

Il  ue  saurait  y  avoir  non  plus  incertitude  ni  obscurité  pour  ce 
qui  regarde  la  fille  L.  Une  affection  qui  débute  en  un  point  du 
corps  par  un  ulcère  local,  à  bords  taillés  ii  pic,  et  à  fond  grisâtre, qu'ac- 
compagnent rapidement  le  gonflement  et  l'induration  des  ganglions 
eorrespoodants,  qui  s'étend  plus  tard  à  Tintérieur  de  la  bouche  et  de 
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U  gorge  et  ra  généralise  en  une  éruption  ulcéronse»  qui  amèlte  la 
chute  des  oheveuK  et  dea  poils,  et  il  eai  permis  de  le  rappeler,  frappe 
de  mort  dans  le  aein  de  la  femmei  l'enfunt  qu*elle  a  ronçu  pendant 
que  le  mal  la  rongeait  encore  ;  cette  affection  quelle  peut-elle  être, 
i^inou  la  ayphilia  constitutionnelle  la  mieui  caractérisée,  la  plu(i  mani- 
Teste  diins  aes  aymptômea  primitifs  et  dans  t^a  marche  progre8»ive? 
Faut-il  s'arrêter,  en  présence  d'un  tel  tableau,  k  cette  hypothèse  véri- 
tablement in&outenable,  que  la  fille  L.,  pas  plus  que  Tenfant 
F.-P.,  n'aurait  eu  aucune  affection  syphilitique;  qu'elle  aurait 
été  atteinte  d'abord  de  quelques  crevasses  au  sein  produites  (Teul-étre 
par  les  aphthes  do  l'enfant  qu'elle  allaitait,  et  que  plus  tard,  tous  les 
accidents  formidables  qui  l'ont  succ(^«8ivement  frappée,  n'auraient 
été  que  le  résultat  de  Tuiage  inutile  et  abusif  des  préparations  mer- 
curielles^  l'efftt  d'un  véritable  empoisonnement  ;  comme  si  le  traite- 
ment spécifique  n'avait  pas  précisément  été  chei  cette  fille  appliqué 
très*tarJ,  et  alors  que  des  phénomènes  successifs  constatée  par  dos 
explorations  répéti^  ne  pouvaient  plus  iaieserde  doute  sur  la  réalité 
ei  l'étendue  du  mal  vénérien.  C'est  donc  bien  aussi,  à  n'en  pas  douter, 
de  la  syphilis  et  d'une^  syphilis  constitutionnelle  qu'a  été  affectée  la 
ùUo  L. 

Il  nous  reste  à  établir  quelle  a  été  pour  elle  l'origine  et  le  point  de 
départ  de  cette  maladie.  La  tâche  nous  sera  facilO)  car  notre  convic- 
tion n'e»i  pas  moins  formelle  sur  ce  |)oint  que  sur  les  autans;  et  si 
c'est  là  précisément  le  nœud  de  la  question  qui  nous  est  posée,  nous 
sommes  unanimement  persuadés  qu'il  n'y  pas  d'hésitation  pusaible 
sur  la  solution  qu'elle  doit  recevoir. 

Noua  avons  indiqué  en  quelque  sorte  pas  à  pas  la  marche  qu'a 
suivie  la  maladie  de  la  fille  L.,  nous  l'avons  vue  commencer  par  l'un 
des  seins,  puis  par  l'autre,  envahir  rapidement  les  ganglions  des 
régions  voisines  ;  puis  s'arrêter  là  peut  Un  t  un  temps  esses  long,  et 
gagner  ensuite  les  membranes  muqueuses  de  la  bouche  et  de  rarricro- 
gorge.  Mai»  ce  n*est  que  très-tardivement,  après  un  intervalle  do 
plus  de  six  mois,  que  les  parties  sexuelles  ont  présenté  des  lestons 
caraotérisliques  non  pas  do  la  première  période  du  mal,  mais  de 
celle  qui  a  été  dite  période  tertiaire.  Cet  ordre  de  succession  des 
phénomènes  cet  positivement  établi  par  les  déclarations  expli- 
cites do  trois  médecins  ;  et  c'e^t  par  erreur  que  M.  V.  a  cru  pouvoir 
relever  une  contradiction  à  cet  é^ard  entre  M.  le  docteur  Jofis«  et 
MM.  Debourge  et  Lefévre:  la  consultation  écrite  et  signée  par  le 
premier  à  la  date  de  mai  4  855,  contient  les  énonciations  les  ()!us 
précises  et  concorde  de  i»  manière  la  plus  ciacte  avec  les  cont^iaïa- 
tiens  faites  quelques  jours  auparavant  par  les  deux  autres  observa- 
teurs. Or,  cette  marche  de  symptômes  chez  la  fille  L.  est,  nous 
«e  craignons  pas  de  le  dire,  la  preuve  la  plus  certaine  d«  l'ortgiiie 
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du  mtl .  et  démontre  clairement  que  o  est  bien  par  )e  mamelon  et 
non  fMir  lee  parties  sexaellea  qae  le  virus  a  été  introdoit,  et  que  la 
maladie  a  été  en  réalité  inoculée.  L'ulcère  primitir  local  s'est  montré 
à  l'un  et  à  l'autre  sein,  les  pbéDomèoes  successifs  d  engorgement 
ganglionnaire  60  sont  développés  dans  les  deux  aisselles.  Les  antres 
parties  n'ont  été  envahies  que  plus  tard  et  progressivement.  Il  eât 
pu  se  faire  que  les  organes  sexuels  ne  fussent  atteints  à  aucune  des 
périodes  de  la  maladie,  et  dans  ce  cas,  peut-être  eût-on  pu  se  deouitt- 
der  si  elles  n'avaient  pas  été  dans  le  principe  le  siège  de  quelque 
lésion  qui  serait  restée  ignorée,  et  qu'un  examen  tardif  n'aurait  pas 
permis  de  reconnaître.  Mais  cette  diflfieolté  môme  n'existe  pas  chez 
la  fille  L.,  car  chez  elle  les  parties  sexuelles  ont  été  atleintes. 
elles  se  sont  couvertes  d'ulcères,  mais  d'ulcères  consécutifs,  n'appt- 
raissant  qu'à  la  dernière  phase  de  la  maladie;  c'est-à-dire  dans 
Tordre  précisément  inverse  de  celui  où  se  développent  les  ulcérations 
des  organes  génitaux,  lorsque  la  contagion  s'est  opérée  par  la  voie 
haëitoelte,  par  un  rapprochement  sexuel.  En  effet,  il  est  à  peine 
•éœssaire  de  le  rappeler,  si  cette  lilte  avait  contracté  la  syphilis  de 
cette  dernière  façon,  les  seins,  qui  eussent  pu  ne  pas  devenir  malades, 
ne  l'eussent  été  certainement  que  d'une  manière  eeeondaire  et  après 
qw  d'antres  phénomènes  ae  seraient  produits  do  côté  des  organes 
sexuels  et  sur  d'autres  parties  du  corps.  Il  est  bon  de  faire  rearar- 
qoer,  en  outre,  que  la  parfaite  santé  dont  n'ace.4sé  de  jouir  le  propre 
enfant  de  la  Hlle  L. ,  qui  n'a  discontinué  de  lui  donner  le  sein 
qu'après  qu'elle  avait  déjà  commencé  à  allaiter  l'enfant  des  épeax 
F.-P.,  ne  permet  par  de  douter  qu'elle  fàt  elle-même  tout  à 
fait  saine  au  moment  où  son  nourrisson  lui  a  été  confié.  C'est  ici 
d'ailleurs  le  lieu  d'ajouter  que  rinslooation  qui  s'est  produite  relati- 
vement à  la  maladie  dont  aurait  été  atteint  l'amant  de  cette  fille, 
le  sieur  H.,  doit  tomber  devant  ce  fait  -que  cette  maladie,  dont  la 
■atnre  parait  avoir  été  très-bénigne,  remonte  à  une  époqoe  beaucoup 
trop  ancienne  pour  qu'il  soit  possible  de  la  considérer  comme  rmigine 
^  celle  dont  a  été  atteinte  de«»x  ans  plus  tard  la  fille  L. 

linfio,  ai  à  la  mardie  qu'ont  suivie  les  symptômes  cbez  cetia  fille, 
■cas  opposons  l'ordre  de  succession  qu'ont  présenté  ceux  qai  se 
sont  priMlnits  chez  l'enfant  F. -P.,  nous  voyons  qne  la  maladie 
s'est  manifestée  d'abord  chez  lui  par  une  éruption  particulière  aux 
f.  sses  et  aux  cuisses,  pour  gagner  ensuite  les  Cosses  nasales  et  la 
boodie  «t  atteindre  la  constitution  tout  entière,  ee  qui  est  le  earac- 
1ère  coMiaat  et  essentiel  de  la  syphilis  dite  coAgéaitale,  a'est<4- 
dire  de  celle  qai  se  montre  cbes  l'enfant  comoM  nn  eflet  de  rbé- 
fMlé. 
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Conclusion,  —  Noas  n*ayon9  rien  à  ajouter  è  Tévidence  de  cette 
démonstration  qui  ressort,  non  d'une  appréciation  et  d'une  discus- 
sion théorique,  mais  des  faits  eux-mêmes  exposés  dans  leur  simpli- 
cité. Nous  en  avons  assez  dit  pour  justifier  les  conclusions  auxquelles 
nous  a  unanimement  conduits  la  conviction  la  plus  absolue  ;  et  nous 
n'hésitons  pas  a  déclarer  que  c'est  l'enfant  des  époux  F, -P.  qui  a 
communiqué  à  la  fille  L.  la  maladie  syphilitique  dont  elle  a  été 
atteinte  en  allaitant  cet  enfant. 


TEOISIÈMB   FAIT. 

Plainte  non  fondée  portée  par  une  première  aonrriee  se 
disant  infectée  par  son  nourrisson. 

La  femme  S.  intente  une  action  en  dommages-intérêts  contre  les 
époux  D. ,  un  an  après  qu'elle  a  cessé  d'allaiter  son  enfant  par  qui 
elle  dit  avoir  été  infectée  de  la  syphilis. 

Le  1 4  mai  4  858,  j*ai  été  chargé  de  procéder  à  la  visite  de  Tenfani 
D.,  âgé  de  quatorze  mois  (né  le  29  mars  4  857).  Donnédès  sa  nais- 
sance à  la  femme  S. ,  bien  portant,  né  de  parents  se  disant  eux-mêmes 
bien  portants,  il  est  resté  quatre  semaines  chez  la  femme  S.  Il  y 
est  tombé  malade  au  bout  de  quelques  jours  (huit  ou  neuf}.  Il  ne 
voulait  pas  prendre  le  sein  ;  on  l'a  repris  après  un  mois  ;  il  avait  du 
dévoiement;  le  derrière  rouge;  pas  de  boutons;  de  la  rougeur  aux 
jambes  et  aux  talons  ;  son  nez  ne  coulait  pas;  il  était  amaigri  ;  on  n*a 
rien  remarqué  dans  la  bouche.  La  femme  M,  Ta  pris  tout  de  suite 
après.  Il  a  été  près  de  deux  mois  à  se  remettre;  on  le  croyait  mori- 
bond ;  il  n'a  rien  eu  depuis  ;  il  a  quatre  dents,  deux  incisives  en  haut 
et  deux  en  bas  ;  il  est  vigoureux,  frais  et  bien  portant;  il  est  blond 
et  commence  à  marcher. 

Les  seins  de  la  nourrice  ne  présentent  absolument  rien  à  noter, 
pas  de  cicatricOi  et  sont  de  tous  points  d'une  belle  apparence. 

La  première  nourrice  était  accouchée  depuis  un  mois.  Son  enfant 
est  mort  il  y  a  trois  mois  environ  (le  24  février  1 858).  Quand  madame 
D.  a  retiré  son  enfant,  elle  a  vu  que  celui  de  la  femme  S.  avait 
mal  dans  la  bouche  et  était  malade. 

Un  certificat  du  docteur  M.,  du  42  juillet  4857,  constata  que  le 
30  mai  4  857,  la  nourrice  S.  avait  des  pustules  muqueuses  sur  les 
seins.  II  ne  mentionne  pas  l'état  des  parties  sexuelles. 

Un  second  certificat  du  docteur  H.  constatant  la  visite  de  la  dame 
S.  à  la  date  du  47  avril  4  857,  dit  avoir  reconnu  le  muguet  sur  les 
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smns,  suivi  d'abcès  ouverts  le  21  mars.  M.  H.  renouvelle  le  45  juin 
Tassorance  qu'il  n'avait  pas  constaté  le  moindre  signe  de  vérole. 

En  résumé,  je  conclus  que  : 

4*  L'enfant  est  très-bien  constitué  et  offre  toutes  les  apparences 
de  la  plus  florissaole  santé.  Rien  n'autorise  à  penser  qu*il  ail  jamais 
été  atteint  d'une  affection  syphilitique. 

2*  S*ii  est  constant  que  la  femme  S.  a  été  malade  à  l'époque  où 
elle  allaitait  Tenfant  des  époux  D.  et  qu'elle  a  été  affectée  d'un 
mal  aux  seins,  il  n'est  nullement  démontré  que  ce  mal  fût  de 
nature  syphilitique,  et  quand  bien  même  il  eût  offert  ce  caractère,  il 
ne  serait  pas  permis  de  Tattribuer  à  la  contagion  du  nourrisson  à  la 
nourrice,  par  le  double  motif  que  le  premier  ne  paratt  pas  avoir  jamais 
été  atteint  de  syphilis,  et  que  la  seconde  pourrait  fort  bien,  eu  égard 
à  Tépoque  où  le  second  médecin  a  cru  reconnaître  chez  elle  les  traces 
de  cette  maladie,  l'avoir  contractée  à  une  autre  source  et  d'une 
antre  manière  que  par  Fallaitement. 

QUATRIÈME    FAIT. 


lafsetée  par  ■•■   ■oarrlMMB.  -—   9BB%    iMUÊmm 
de  doBÉaiaceA-latéréttk 

Devant  la  troisième  chambre  du  tribunal  de  la  Seine,  le  4  2  août 
1856.  M'  Bertin.  avocat  de  la  femme  P...,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Je  demande  40  000  francs  de  dommages-intérêts  aux  époux  B.,  parce 
qoe  leur  enfant,  infecté  d'une  maladie  honteuse,  a  communiqué  cette 
maladie  à  la  femme  P. ,  sa  nourrice,  et  parce  que  cette  malheu- 
reuse femme  a  été,  dans  l'intérêt  de  Tenfant  et  à  son  insu,  soumise 
pendant  trois  mois  à  un  traitement  mercuriel. 

ft  Je  puis  dire,  et  le  tribunal  va  bientôt  en  avoir  la  preave,  qoe 
jamais  femme  plus  digne  d'intérêt  ne  s'est  présentée  devant  la  jus> 
lice;  que  jamais  le  fait  de  la  communication  du  mal  du  nourrisson  à 
la  nourrice  n'a  été  mieux  établi  et  plus  certain. 

»  Le  20  octobre  4  855.  le  sieur  B.  et  son  médecin,  le  docteur 
X.,  se  présentaient  au  bureau  des  nourrices  de  la  rue  Pagevin. 
Quatre  nourrices  furent  successivement  examinées  par  le  docteur, 
qui  donna  la  préférence  à  la  femme  P.  Le  sieur  X.,  dit  alors  à 
cette  femme  que  l'enfant  qu'elle  devait  allaiter  était  échauffé,  qu'il 
avait  de  la  gourme  et  quelques  boutons  ;  que,  pour  calmer  cet  échauf- 
fement,  on  lui  ferait  prendre  des  bains  et  des  tisanes  rafraîchissantes. 
La  femme  P.  accepta  ces  conditions,  et  le  jour  même  elle  fut  con* 
duite  à  la  maison  de  campagne  que  les  époux  B.  occupaient. 

»  Quel  était  à  cette  époque  Tétai  de  santé  de  l'enfant  des  époux  B.7 
Sur  ce  point,  il  ne  saurait  exister  aucune  incertitude  ;  il  était  infecté 
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d'une  maladie  booteuse  héréditaire,  qai  s'était  révélé»  iwr  dee  sigiMB 
certaiDS  depuis  plus  de  quinze  jours.  En  effet,  dans  le  commabcement 
d'octobre  1*855,  le  sieur  X.,  médecin,  avait  signalé  aui^  époux  B. 
l'existence  de  celle  maladie,  et  manifesté  l'intention  de  traiter 
l'enfant,  à  l'aide  d'une  médication  mereurielle  énergique  administrée 
à  la  nourrice;  il  fil  connaître  à  la  femme  qui  allaitait  alors  Teofant 
des  époux  B.  la  nature  de  la  maladie  de  lenfant  et  des  médicaments 
qu'il  se  proposait  de  lui  administrer.  Cette  femme,  on  le  comprend 
sans  peine,  refusa  de  se  soumettre  à  un  pareil  traitement,  et  quitta 
la  maison  des  époux  B. 

»!I1  était  évident  que  les  mômes  propositions  seraient  repoussées  par 
toutes  les  nourrices  auxquelles  on  pourrait  s'adresser.  Aussi  fut-il 
convenu,  entre  le  sieur  X.  et  le  sieur  B.,  qu'on  se  garderait  bien 
de  faire  à  la  nourrice  qu'on  allait  choisir,  les  confidences  qui  avaient 
déterminé  le  départ  de  la  première;  et  lorsqu'on  arrête  la  femme  P., 
on  lui  parle  de  I  échauffement,  de  lagoarme  de  l'enfant,  de  bains  et 
de  tisanes  rafraîchissantes  qu'elle  devra  prendre. 

»  Ces  faits  sont-ils  exacts?  Nous  pouvons  dire,  en  toute  assurance, 
qu'ils  sont  certains,  puisqu'ils  résultent  du  certificat  même  donné 
,  parle  doelMir  X.  On  lit,  en  effet»  dans  ce  certilicat  œ  qui  suit  : 

c  L'enfant  qui,  au  moment  de  la  naissance,  jouissait  d'une  excel- 
lente santé  et  ne  portail  aucune  trace  suspecte,  fut  confié  à  une  nour- 
rice qui  habite  ma  localité,  nourrice  que  je  suivis  avec  soin  pendant 
l'allaitement,  et  qui  n'a  jamais  présenté  aucun  signe  de  syptiitis. 
Au  beat  de  trots  semaines,  en  visitant  l'enfant,  je  constatais  pour 
là  pmmière  foie  qu'il  portait  aux  doigta  de  pieds  et  sur  la  peâu  du 
front  et  du  menton  des  traces  de  syphilis  secondaire.  Aussitôt 
j'examinai  la  bouche,  l'anus  et  les  autres  parties  du  corps  pour 
m'assurer  si  col  enfant  n'avait  aucun  sympitoe  infectant.  Kassuré 
entièrement  par  cet  examen,  je  proposai  aux  parenta  de  soumettre 
la  nourrice  à  un  traitement  spécial,  en  Taverlissant  que  ce  traite- 
ment était  nécecisaire  |30ur  la  santé  de  l'enfant.  Sur  le  refus  de  la 
nourrice  de  se  prêter  à  un  pareil  traiteoaent,  j'engageai  mes  dieots 
à  la  renvoyer,  j  observerai  en  passant  qae  cette  femme  est  encore 
aujourd'hui  dans  l'état  de  santé  le  plus  satisfaisant  et  qu^eile  nourrit 
l'enfant  d^nn  entre  mien  client  à  l'entière  satisfaction  des  parents  et 
de  moi.  Une  antre  neurrioe  fut  présentée  par  moi  à  M.  et  à  èi*"*  B. 
Je  l'arrêtai  en  la  prévenant,  en  présence  du  directeur  de  la  me 
Pagevin,  qu'elle  aurait  à  subir  un  tfaitoment  dépuratif  dans  l 'intérêt 
de  l'enfant,  à  quoi  elle  consentit.  » 

»  La  femme  P.  est  entrée  chex  les  époux  B.  le  10  octobre,  elle 
a  été  soumise  immédiatement  à  un  traitement  mercoriel  ;  la  liqueur 
du  Van^wieien  lui  a  été  administrée  à  bauiea  dœes,  poisqu'en  trois 
mois  eUeen  a  te  Crois  grasdae  faoateiUas.  Àoetteiiqneur,  ledoGltor 
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a  cro  devoir  joindre  des  pilulee  mercurieiles  pour  sseurer  refSoeoité 
de  système.  Ce  iraitemeni  n'a  pas  amené  le  n^sultai  q«'on  en 
espérait,  renfant  ne  s'esi  pas  rétabli,  la  maladie  a  fait  même  de 
oooieaux  progrès . 

•  Quant  à  la  nourrice ,  deux  mois  après  son  entrée  chez  les 
époux  B.,  sa  santé  s'est  altérée  et  succesatvemeni  se  sont  flsani<- 
feslés  sur  les  seins  des  glandes,  des  boutons  blancs,  des  plaquea 
moqueuses. 

•  Le  sieur  B.  a  cru  devoir  faire  venir  de  sa  campagne  le  dona- 
teur X.,  qui  rassura  ccmplétement  la  femme  P.  sur  l'état  de  sa 
santé  :  suivant  lui,  les  soufrances  qu'elle  ressentait^  ne  devaient 
pas  être  de  longue  durée  ;  les  plaques  muqueuses,  qui  révélaient  à 
l'œil  ie  oaotns  exercé  la  ctimmonication  du  mal,  n'étaient  que  des 
abcèi  simples  qui  ne  tarderaient  pas  k  se  cicatriser, 

•  Ainsi,  malgré  les  progrès  du  mal  chez  Tenfaot  et  le  commence* 
aient  d'iafeciion  qui  se  manifesla  chez  la  nourrice^  le  docteur  X. 
s'en  a  pas  moins  persisté  dans  son  mode  de  traitement  du  nourrisson 
par  la  nourrice  ;  seulement  il  a  doublé  la  dose  de  mercure,  et  celte 
malbeorease  femme  est  ainsi  arrivée  à  une  situation  déplorable  et  par 
la  maladie  qui  l'envahissait  chaque  jour  davantage,  et  par  le  mercure 
qu'on  loi  administra  il  à  fortes  doses. 

»Son  état  de  santé  devint  tel,  que  le  sieur  B.  commença  à  conce*- 
foir  des  croinies  ei  fit  appeler  le  docteur  N. ,  qui  signala  aussitôt 
Il  nature  de  la  maladie  et  la  gravité  du  mal.  11  déclara  que  l'enfant 
et  la  DOQrrice  devaient  être  séparés;  qu'il  fallait  les  soumettre  l'un 
et  l'autre  à  «n  traitement  spécial  ;  que  Fenfant  notamment  devait 
ètf«  l'objet  d'une  médication  directe  et  soumis  à  des  frictions  merco- 
rieUesw 

»  Le  sieur  B  ,  sans  faire  connaître  à  ce  moment  à  la  femme  P. 
la  oatore  de  sa  maladie,  lui  proposa  de  la  garder  et  de  la  foira  soi- 
gner cbeft  lui.  Cependant  la  femme  P.  et  son  mari  voulurent  savoir 
quelle  était  cette  maladie  qui  s'aggravait  si  rapidement  ;  ils  allèrent 
tous  doux  consuller  le  docteur  D.,qui,  a  la  pren.ière  inspection, 
déclara  à  la  femme  P.  .  qu'elle  était  infecU^  d'une  maUiiie  hon- 
teuse; îl  constata  son  état  dans  les  termes  suivants  :  4°  développe- 
ment des  ganglions  de  la  région  cervicale  postérieure  ;  â^  roséole  ; 
3*  ulcérations  des  amygdales:  i""  sein  droit,  autour  du  maotelon, 
qoitfv  ulcérations  syphilitiques;  b*^  sein  gauche,  au-dessous  du 
Bvimeloa,  large  ulcération  syphilitique. 

•  La  eieur  P.,  après  cette  douloureuse  révélation,  va  trouver  les 
fpuvs  B.  cl  leur  demande  s'ils  sont  disposés  à  donner  à  sa  femme 
qnelqne  réparation.  La  dame  B.  répond  nettement  qu'elle  e  payé 
les  gages  de  sa  nourrice  et  qu'elle  no  donnera  pas  «n  sou  de  plus  ; 
lisiev  Bh  nfiire  300  fraiwk  Le  aieur  P«  se  retira.   UMporanime 
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de  son  voisinage  lui  indique  l'élude  de  M*  Laden,  avoué,  qui  assigne 
en  référé  les  époux  B.,à  Teffei  d'obtenir  la  nomination  d^expertç 
pour  s'expliquer  sur  la  nature  de  la  maladie  de  la  femme  P.  et  sur 
la  question  de  savoir  si  cette  maladie  lui  a  été  communiquée  par 
l'enfant  des  époux  B.  Sur  cette  assignation,  intervient  une  ordon- 
nance qui  désigne  comme  experts  trois  médecins  spéciaux,  MM.  les 
docteurs  0.,  P.  et  B. 

»  Le  rapport  des  experts  constate  que  la  femme  P.  est  entrée  par- 
faitement saine  chez  les  époux  B.  ;  que  de  la  visite  faite  du  mari  de 
la  femme  P.  et  de  son  enfant,  qu'elle  allaitait  au  moment  où  elle 
est  entrée  chez  les  époux  B.,  il  est  résulté  que  le  père  et  V enfant 
étaient  parfaitement  satns,  et  que  le  sieur  P.  ne  présentait  aucune 
trace,  aucun  indice  de  maladie  syphilitique,  soit  récente,  soit 
ancienne;  que  la  femme  P.  portait  sur  les  seins  des  plaques  de 
nature  syphilitique,  que  les  parties  inférieures  étaient  parfaitement 
saines  ;  que  Tenfant  des  époux  B...  était  infecté  d'une  syphilis  héré- 
ditaire; que  cette  maladie  s'était  manifestée,  de  l'aveu  du  médecin 
des  époux  B.,  antérieurem^t  à  l'arrivée  chez  eux  de  la  femme  P.; 
qu'il  avait  été  proposé  à  une  première  nourrice  de  la  soumettre  à  un 
traitement  antisyphilitique  et  mercuriel  pour  soigner  l'enfant,  et 
que  cette  femme  avait  repoussé  les  offres  qui  lui  étaient  faites  et  avait 
quitté  la  maison  B.  ;  que,  sans  la  prévenir  ni  de  la  nature  de  la 
maladie  de  l'enfant,  ni  du  traitement  auquel  on  allait  la  soumettre, 
on  avait  administré  à  la  femme  P.  des  potions  et  des  pilules  mer- 
curielles.  Sur  les  trois  experts,  deux  concluent  qu'il  est  certain  que  la 
maladie  a  été  communiquée  par  le  nourrisson  à  la  nourrice  ;  le  troi- 
sième déclare  qu'il  est  probable  que  cette  communication  a  eu  lieu. 

»  Tels  sont  les  faits  constatés  par  les  experts  et  les  conclusions 
auxquelles  ils  sont  arrivés. 

»  Je  demande  au  tribunal  la  permission  d'insister  sur  les  faits  qui, 
suivant  moi,  ont  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  solu- 
tion du  procès  et  de  la  question  scientifique  de  savoir  si  le  nourris- 
son peut  communiquer  à  la  nourrice  la  maladie  dont  il  est  infecté. 

»  Les  faits  constatés  par  les  experts  sont  tels,  qu'il  me  parait  bien 
difficile  en  leur  présence  de  contester  la  communicabilité,  et  je  pense 
que  les  rares  partisans  de  la  non-communicabilité  de  la  maladie 
seraient  quelque  peu  ébranlés  dans  leurs  convictions  par  la  nature 
des  circonstances  particulières  de  ce  procès,  et  que  notamment 
M.  Ricord,  qui  a  fini  par  reconnaître  la  possibilité  de  la  communica- 
tion de  la  maladie  du  nourrisson  à  la  nourrice  et  vice  versù,  pour- 
rait aller  plus  loin  s'il  avait  sous  les  yeux  les  constatations  faites  par 
les  experts. 

»  Nous  allons  successivement  examiner  et  préciser  l'état  de  la 
santé  de  la  femme  P.,  lorade  son  entréecbez  les  époux  B.,  et  l'état 
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de  )a  santé  de  l'enfanl  à  la  même  époque.  II  ne  nous  paraît  pas 
indiffèrent  de  nous  expliquer  préalablement  sur  tes  antécédents  do  la 
femme  P.  Cette  femme  a  vingt  quatre  ans,  elle  est  mariée  et  mère  de 
trois  enfants;  c*est  une  ouvrière  laborieuse  et  dont  l'excellente  mora- 
lité est  attestée  par  les  nombreux  certificats  qui  sont  entre  mes 
mains.  Je  puis  dire,  sans  crainte  d'être  démenti  par  mon  adver- 
saire, que  jamais,  dans  aucune  circonstance,  la  conduite  de  la 
femme  P.  n*a  donné  lieu  à  aucun  soupçon.  Les  éi)0ux  B.  avaient  le 
droit  de  fouiller  la  vie  de  cette  femme  et  d'y  chercher  quelques 
moyens  de  défense;  ils  ont  usé  de  ce  droit;  ils  en  ont  usé  largement, 
et  je  ne  crois  pas  me  tromper,  en  affirmant  que  toutes  leurs 
recherches,  toutes  leurs  investigations  ont  eu  des  résultats  favo- 
rables à  la  femme  P. 

»  Cette  femme,  pour  subvenir  aux  dépenses  que  nécessite  sa  famille 
déjà  si  nombreuse,  a  la  pensée  d'être  nourrice.  Elle  va  au  bureau 
de  la  rue  Pagevin  ;  là  elle  est  examinée  une  première  fois  par  la 
directrice  du  bureau.  Le  sieur  B.  se  présente,  assisté  du  docteur 
X.;  quatre  nourrices  sont  examinées  par  le  docteur  et  il  donne 
malheoreosement  la  préférence  à  la  femme  P.  Les  experts  ont 
demandé  au  docteur  X.  s'il  avait  examiné  avec  soin  la  femme  P. 
—  Non.  a-t-il  répondu;  mon  examen  a  été  très-superficiel. — 
Poorqaoi  superficiel?  lui  a-t-on  dit.  —  Parce  que  je  n'avais  pas, 
me  Pagevin,  un  local  convenable  pour  faire  un  examen  complet.  On 
loi  fait  remarquer  que  le  jour  même  la  nourrice  a  été  conduite  au 
heo  qu'habile  le  docteur  X.,  et  que  ià  il  a  pu  compléter  son  examen. 
Le  docteur  répond  qu'il  n'a  rien  examiné. 

»  Il  est  bien  difBcile  d'admettre  de  pareilles  explications.  A  qui 
poorra-t-on  faire  croire  que,  dans  un  bureau  de  nourrices,  il  n'existe 
pas  une  pièce  pour  les  visiter?  Pourquoi  donc  le  docteur X. 
venaît-il  de  la  campagne  à  la  rue  Pagevin,  si  ce  n'est  pour  visiter 
la  ttoarrice  et  pour  la  visiter  avec  un  soin  d'autant  plus  grand  qu'il 
fallait  donner  à  l'enfant  infecté  une  nourrice  dont  la  santé  fût  par- 
laite?  Le  docteur  X.  a  visité  la  femme  P.  ;  il  l'a  visitée  avec  un 
soin  tout  particulier,  et  c'est  parce  qu'elle  était  en  bon  état  de  santé 
ei  parfaitement  saine  qu'elle  a  été  admise  dans  la  maison  des 
époux  B 

•  Les  experts  n'ont  pas  voulu  laisser  planer  aucun  doute  sur  cette 
affaire  ;  indépendamment  de  la  femme  P.,  ils  ont  examiné  son  mari 
ei  l'enfant  qu'elle  allaitait  au  moment  où  elle  est  entrée  chez  les 
époux  B.  Le  rapport  constate  que  de  l'exploration  attentive  de  toutes 
les  parties  du  corps  du  sieur  P.,  il  résultequ'il  n'existe  pas  le  moin- 
dre indice  d*one  affection  syphilitique  récente  ou  ancienne;  que 
reoCintde  la  femme  P.,  minutieusement  examiné  dans  toutes  ses 
ptrUee,  n*a  pas  présenté  la  plus  légère  trace  d'une  affection  syphili- 


i)6  A.   TARUItO.  -^ÉYODI  flOft  LtS  MAr.ADICS 

tique  quelconque.  Eo  ceqai  concerne  la  femme  P.,  les  experts  con* 
Blatent  qu'elle  porte  sur  les  s^eins  des  plaques  qui  indiquent  l'existence 
de  1b  maladie  syphilitique,  et  iU  insistent  sur  ce  que  les  organes  géni- 
taux, non-seulement  ne  sont  le  siège  d'aucune  affection  syphililiqnrt 
actuelle,  mais  encore  sur  ce  qu'ils  n'offraient  pas  le  plu^  légor  stig- 
mate d'une  affection  syphilitique  ancienne  quelconque. 

•  Ainsi,  la  femme  P.  est  entrée  saine  dans  la  maison  B.  ;  lors 
de  la  visite  des  experts,  son  enfant  est  ^ain  ;  f>on  mari  no  porte 
aucune  trace  de  maladie  ni  récente,  ni  ancienne.  Quant  à  elle, 
l'affection  qui  l'a  envshie,  a  allnqué  les  seins  et  la  tète,  les  cheveux 
sont  tombés  en  partie,  mais  It)  n*-:te  de  son  corps  a  échappé  2i  la  con- 
tagion, et  le  virus,  là  où  il  aurait  dû  se  trouver,  s'il  n'avait  pas  été 
communiqué  par  le  nourrisson,  n'existe  pas.  Je  tuerai  bref  en  ce  qui 
eonoerne  les  époux  H.  :  le  sieur  B.  avait  dit  au  début  de  oe  procè.^ 
que  son  enfant  n'éiait  pas  malade  avant  l'arrivée  chez  lui  de  la 
femme  P.  :  il  a  même  persévéré  dans  cette  allégation  devant  les 
eiperts  ;  mais,  en  présence  des  déclarations  des  témoins  et  des  aveux 
du  docteur  X.,  il  a  été  dans  la  nécessité  de  reconnaître  que,  plm^ieurs 
jours  avant  l'entrée  de  U  femme  P..  son  enfant  portait  des  signes 
certains  de  la  syphilis. 

»  Les  experts,  après  avoir  constaté  que  l'enfant  B  est  atteint 
d'une  syphilis  héréditaire,  anatysienl  le  certificat  du  docteur  X.; 
ils  déclarent  qu'il  leur  est  bien  diTricilo  d'admettre  que  le  docteur 
X.  n'ait  pas  reconnu,  dès  le  début  de  la  maladie  de  la  femme 
P.,  l'existence  d'une  syphilis,  et  ils  disent  à  plusieurs  reprises 
qu'il  résulte  des  faits  et  des  explications  qu'iU  ont  recueillis,  que 
ceito  femme  n'a  pas  été  prévenue  de  la  maladie  de  l'enfant  et  du 
traitement  auquel  on  l'a  soumise. 

»  Je  me  demande,  messieurs,  si  en  présence  des  faits  que  je  viens 
de  vous  H<?nater,  il  ne  doit  pas  être  constant,  pour  la  science  comme 
pour  le  tribunal,  que  la  maladie  de  la  femme  P.  lui  a  été  commu- 
niquée par  l'enfant  des  époux  B.  Mon  adversaire  n'a  donc,  à  raison 
des  circonstances  que  je  viens  de  vous  signaler,  d'autre  argument  à 
vous  présenter  que  celui  qui  peut  résulter  d'un  système  suivant 
lequel  la  transmission  de  la  maladie  ne  peut  avoir  lieu  du  nourrisson 
à  la  nourrice.  Ce  système  est  nouveau,  il  n*a  eu  que  fort  pende 
partisans,  qui  presque  tous  aujourd'hui  admettent  la  possibilité  de  la 
transmission.  Jo  dois  ajouter  qtie  ce  i^ystème  a  toujours  été  repoussé 
par  les  trilnmanx. 

9  La  demande  originaire  fixait  ft  8000  francs  les  domm»ge$-ioté« 
réls  ;  sur  mes  observations,  ce  chiffre  a  été  élevé  à  1 0  000  francs, 
parce  que  j'ai  pensé  que  la  somme  de  4  0  000  francs  était  inférieure  au 
préjudice  causé.  Jen*entreraipasdans  le  détail  des  souffrances  de  la 
femme  P.,  des  visites  de  médecins,  de  l'incapacité  de  travail  ;  je 
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bornerai  à  dire  qu'après  sa  sortie  de  la  maison  B. ,  elle  a  été  en  traite- 
ment pendant  qaaire  mois,  qu'elle  a  perdu  ses  cheveux  :  mais  ces 
circonstaDces  sont  les  moins  importantes  au  point  de  vue  de  l'appré- 
ciation  du  dommage  et  de  la  réparation  qui  est  due.  Quelle  était  la 
siiaatioo  de  la  femme  P.  ?  Quelle  est  sa  situation  aujourd'hui?  Avant 
le  mois  d'octobre  4  885,  elle  jouissait  d'une  santé  parfaite,  et  contri- 
buait largf^ment  par  son  travail  aux  dépenses  de  sa  nombreuse  famille. 
Aujourd'hui,  elle  est  encore  infectée  d'une  maladie  honteuse;  sa  santé 
est  profondément  altérée,  probablement  |)Our  toujours,  par  la  maladie 
et  parle  traitement  mercuriel  auquel  elle  a  élé  soumise  pendant  trois 
mois.  Qui  ne  comprend  len  résultats  désastreux  de  cette  affreuï^e 
maladie  et  de  ces  potions  mercurieiles  administrées  è  flirtes  doseft, 
car  le  mercure  était  donné  non  |)Oor  la  nourrice,  mais  pour  l'enfant 
qat  ne  pouvait,  dans  l'opinion  du  médecin,  profiler  de  la  médication 
qo'en  faisant  du  corps  de  la  nourrice  un  alambic  à  mercure.  Qui 
ne  comprend  combien  est  affreuse  une  pareille  situation  ;  c'est  la 
santé  compromise  ou  détruite  peut-être  à  jamais;  c'est  la  réappa- 
rition possible,  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  de  cette  mala- 
die lionteusequi,  une  fois  qu  elle  a  vicié  le  ^ang,  ne  disparaît  jamais 
complètement  ;  c'est  la  transmission  possible,  si,  pour  son  malheur, 
cette  jeune  femaie  de  vingt-quiilre  ans  a  encore  des  enfants. 

•  Ces  malheurs,  ce  préjudice,  ne  l'oubliez  pas,  messieurs,  n'ont 
pas  été  le  résultcit  d'une  erreur.  Le  sieur  B.  et  le  docteur 
X.  savaient  que  l'enfani  était  malade,  et  ils  n'ont  pas  prévenu  la 
noarrice  du  danger  auquel  iU  l'eipt^saient  ;  ils  vouJHient  f»ire  pd:tsor 
par  le  corp4  de  In  nourrice  le  mercure  destiné  an  nourrisson,  et  \\n 
ont  trompé  la  nourrice  sur  la  nature  du  traitement  qu'ils  lui  ont  fait 
Bobir.  Certes,  une  telle  conduite  n'c^t  pas  de  nature  à  atténuer  la 
responsabilité  morale  et  pécuniaire  que  notamment  le  sieur  B.  a 
encouree.  J'espère  donc  que  le  tribunal  voudra  bien  accorder  à  la 
femme  P.  les  4  0  000  francs  que  je  réclame  en  son  nom,  et  déclarer, 
par  son  jugement,  que  le  sieur  B.  sera  contraint  par  corps  à  l'exécu* 
lion  du  jugement.  » 

M'  M.,  avocat  de  M.  B.,  dit  :  •  Les  élément»  de  cette  affaire,  rap* 
proches  des  derniers  enseignements  de  la  science,  ne  peuvent  pro«* 
dtiire,  dans  l'esprit  du  juge,  que  le  doute  sur  le  point  de  savoir  si 
ralfectton  dont  la  femme  P.  se  plaint,  est  due  au  contact  de  l'enfant 
qu'elle  était  chargée  d'allaiter.  Le  doute,  en  pareil  cas,  c'est  l'im** 
moatté  complète  pour  la  famille  de  l'enfant.  Mai^  je  dois  dire  que 
•i  le  doule  est  pour  le  juge  un  motif  de  repousser  la  demande,  le 
doute,  et  jo  reconnais,  pour  ma  part,  qu'il  existe  dans  la  cause, 
était,  pour  l'honorable  père  de  famille  au  nom  duquel  je  parle,  un 
motif  d'accoeillir  cette  demande  dans  la  mesure  qui  pouvait  satisfaire 
rhomanité  ei  ia  raison.  La  partie  demanderesse  a  formulé,  ou  on 
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«  formulé  pour  elle  des  préienlions  extravagantes  par  lear  eiagé» 
ration  ;  c*eiit  donc  pour  nous  une  nécessité  de  nous  défendre  et  de 
nous  retrancher  derrière  les  moyens  que  nous  offrent  les  principes 
du  droit. 

»  Un  enfant  vient  au  monde  dans  les  meilleures  conditions  de  santé 
et  de  vitalité.  Il  est  le  quatrième  produit  d'une  union  qui  remonte  à 
plus  de  quinze  années  et  que  n'a  troublée  aucun  orage.  Les  atnés 
sont  florissants  de  jeunesse  et  de  santé.  Cependant,  après  trois 
semaines  écoulées,  des  taches  singulières  apparaissent  sur  la  peau 
de  cet  enfant.  Le  médecin,  qui  les  aperçoit  par  hasard  et!  qui  les 
examine,  déclare  que  ce  sont  des  papules  muqueuse»  constituant 
la  manifestation  d'une  affection  syphilitique  à  Tétat  secondaire.  Le 
père  de  famille  proteste.  Sa  maison,  grâce  au  ciel,  n*offre  pas  d'ac- 
cès à  un  pareil  hôte,  et  la  science  ne  sait  ce  qu'elle  dit. 

9  Mais,  lui  répond-on,  l'accusation  n'atteint  pas  le  père  de  famille, 
le  commerçant  honorable,  le  citoyen  considéré.  Mais,  avant  d'élre 
tout  cela,  n*avez-vouâ  pas  clé  un  jeune  homme?  Navez-vous  pas 
couru  les  chances  de  la  galanterie  futile  et  des  bonnes  fortunes  ha-* 
sardeuses?  Mais  cela  est  si  ancien!...  Oui,  j'ai  bien  idée  de  quel- 
que chose  comme  cela.  C'est  du  plus  loin  qu'il  me  souvienne;  et, 
d*ailleurs,  j'ai  été  guéri  1  II  y  a  diz-huit  ans  au  moins,  et,  depuis  lors, 
je  n'ai  entendu  parler  de  rien.  —  Eh  bien  I  vous  êtes  une  cahosilé 
8cienti6que  !  Mais,  en  tous  cas,  vous  confirmez  un  principe  accepté 
chez  nous  par  tout  le  monde  aujourd'hui,  à  savoir  que  le  virus  syphili- 
tique  s'il  n'a  point  été  anéanti  ou  paralysé  par  une  médication  spé- 
ciale, pourra  sommeiller  à  l'état  latent  pendant  des  périodes  d'années 
plus  ou  moins  longues  dans  les  veines  du  malade  ;  mais  qu'après 
vingt,  trente,  quelquefois  quarante  ans,  il   manifestera  sa   présence 
soit  sur  l'homme  muret  devenu  sage,  qui  se  souvient  à  peine  de  ses 
jours  de  jeunesse  et  de  folie,  soit  sur  les  enfants  qu'il  aura  procréés. 
Au  surplus,  et  grâce  au  ciel,  tout  cela  n'est  pas  bien  grave.  11  faut 
faire  aujourd'hui  ce  que  vous  auriez  dû  faire  autrefois.  Avec  quel- 
ques jours  de  traitement  nous  vous  tirerons  d'affaire.  On  hésite, 
quant  à  l'enfant,  sur  le  mode  d'administration  du  spéciGque.  C'est 
par  la  mamelle  de  la  nourrice  que  l'enfant  pourra  le  mieux  absorber 
et  s'assimiler  le  principe  sanitaire.  Il  faut  faire  prendre  à  la  nourrice 
un  breuvage  qui,  sans  aucun  inconvénient  pour  elle,  rendra  la  santé 
à  l'enfant.  —  SoitI  dit  le  père.  Mais  je  ne  veux  pas  le  faire  sans 
le  consentement  de  la  nourrice.  La  nourrice,  avertie,  a  peur  du  breu- 
Tage.  Elle  rompt  son  marché  et  rend  l'enfant.  11  faut  pourvoir  à  sa 
nourriture  cependant.   N'est- il  pas  à  craindre  que  le   virus  qu'il 
s*agil  de  combattre  n'infecte  la  nourrice  qu'on  va  lui  donner?  Et 
ici  encore,  la  science  interrogée  répond  :  c  Les  accidents  secon- 
dpires  de  la  syphilis  ne  sont  pas  transmissibles  par  le  contact.  Des 
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fMfNiles  mnqoeoses,  manifeâtation  d*one  syphilis  oongénitale  secon- 
datre,  ne  peo?eot  iransmettre  la  syphilis  de  nourrice  à  nourrisson. 

Voilà  k  doctrine  des  maîtres.  Et  voyez  que  le  fait  la  justiûe,  car 
la  nourrice  qui  vient  de  se  retirer  et  qui  allaite  l'enfant  depuis  le 
josr  de  sa  naissance,  n'a  point  été  infectée.  On  s'adressa  donc  dans 
no  bureau  de  nourrices  à  la  femme  P.  On  l'avertit  qu'il  s'agit  de 
donner  le  sein  à  un  enfant  dont  la  peau  est  le  siège  d'accidents 
qui  nécessitent  un  traitement  dépuratif.  Elle  devra  s'associer  elle- 
BBème  à  ce  traitement.  Elle  accepte  en  stipulant  des  gages  assez 
élevés  (50  fr.  par  mois),  et  elle  entre  dans  la  maison  B.  11  est  certain, 
et  Tadversaire  même  ne  le  nie  pas,  qu'elle  était,  dés  son  entrée 
dans  la  maison,  atteinte  d'un  enrouement  et  d'un  mal  de  gorge 
anqael  malheureusement  on  n'a  pas  apporté  alors  une  attention 
suffisante. 

Après  trois  semaines  de  séjour  dans  la  maison,  la  femme  P.  et 
son  nourrisson  «  visités  par  le  médecin  de  la  famille,  sont  tous  les 
deoz  dans  on  état  pitoyable.  L'enfant  crie  jour  et  nuit.  Les  papules 
moqueuses  se  sont  accrues,  les  orteils  sont  le  siège  d'onyxis  très- 
caracténsés.  La  nourrice  a  les  seins  complètement  vides.  Les  mame- 
lons sont  le  siège  de  chancres  indurés,  des  ulcérations  existent  dans 
l'arrière  bouche.  Des  investigations  auxquelles  on  se  livre,  il  résulte 
que  la  nourrice  se  cache  pour  faire  boire  ou  manger  l'enfant  qu'elle 
ne  peut  allaiter,  et  que  les  fioles  qu'elle  avait  promis  de  boire,  pas- 
sent de  plein  saut  de  Tofûcine  do  pharmacien  dans  un  lieu  secret 
où  elles  ne  devaient  arriver  que  par  un  événemenl  ieeondaire.  Ou 
congédie  la  nourrice,  qui  songe  à  peine  à  repousser  les  reproches 
qa'on  lui  fait,  et  qui  reconnaît  elle-même  qu'elle  ne  peut  s'ob* 
slioer  à  nourrir.  11  est  bien  convenu,  toutefois,  que  le  médecin  de 
la  famille  demeure  chargé  de  lui  donner  tous  ses  soins,  et  que 
tous  lee  frais  que  pourra  nécessiter  la  cure  seront  supportés  par 
M.  B.  La  femme  P.  a  trouvé  des  amis,  des  conseils  qui  l'ont  ame- 
née à  bire  ce  procès.  Le  tribunal  jugera. 

M.  Rioord  est  assurément  un  syphiliographe  d'une  grande  valeur. 
C'est  par  milliers  que  les  observations  passent  sous  ses  yeux,  soit  à 
rbôpital  du  Midi,  soit  ailleurs.  11  n'a  jamais  pu  constater  un  cas  de 
syphilis  constitutionnelle  transmise  de  nourrisson  à  nourrice, 
résaliant  d'une  observation  faite  dans  des  conditions  absolument 
nalisfaisantes. 

«  Le  nourrisson,  dit-il,  dans  un  très- savant  et  très-charmant  oa- 
Trage  que  j'ai  là  (on  le  lirait  pour  sa  valeur  littéraire,  s'il  n'était  en 
asèflie  temps  un  ouvrage  scientifique  du  plus  haut  mérite),  le  nour- 
ri»soo  peut  naître  avec  une  syphilis  héréditaire.  Nourrice  et  nour- 
risfloo  n'ont  encore  rien  d'apparent;  mais,  dans  quelques  semaines* 
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m  tffl  voir  se  manlfesler  des  accidents  secondaires.  Ceoz-d  penvent 
«f  paraître  chez  le  nourrisson  avant,  pendant  oa  après  qu'aocane 
manifestation  semblable  s'observe  chez  la  nourrice  ;  de  teFle  Aiçon 
que  le  premier  chez  lequel  la  manifestation  aura  Heu,  accusera  l'autre, 
s'ils  ne  s'accusent  pas  tous  les  deui  à  la  fois,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment. Ils  ont  tort  t'un  et  l'autre;  il  y  a  simultanéité,  coTncidence, 
et,  avec  de  Fattention  et  de  la  patience,  on  parvient  à  découvrir  la 
vérité.  9 

Je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  prouver  d*une  manière  certaine 
que  la  Bimultanéitéf  la  coXneidence  dont  parle  Ricord.  existaient  dans 
l'espèce.  Mais  si  Ton  songe  à  ce  mal  de  gorge  pr^xistant  de  la 
femme  P.  qui  ne  peut  pas  être  nié,  si  Ton  s*arrête  surtout  à  ce  fait 
SI  considérable  que  la  première  nourrice,  en  contact  avec  le  mal  au 
moment  de  son  apparition^  n'a  point  été  infectée;  qu'une  troisième 
nourrice  qui  a  pris  l'enfant  débile,  presque  mourant,  sur  la  mamelle 
desséchée  de  la  femme  P.,  que  la  troisième  nourrice  n'a  point  été 
infectée  !  alors  nous  arrivons  tout  au  moins  à  conclure  que  la  femme 
P.  était  affligée  d'une  diathèse  ou  prédisposition  merveilleuse  à 
contracter  des  accidents  syphilitiques. 

M'  M.  soutient  qu'en  faisant  faire  à  la  science  un  pas  en  arrière, 
qu'en  se  ralliant  à  la  phalange  des  mattres  anciens  qui  n'accueillent 
pas  volontiers  les  théories  nouvelles,  en  admettant  la  commonicabi- 
lité  des  accidents  secondaires,  de  l'avis  de  tous,  il  faudrait  trouver 
au  point  de  contact  de  Tenfant  infecté  avec  sa  nourrice  une  lésion, 
telle  par  exemple  qu*une  ulcération  des  lèvres,  de  la  langue,  du 
voile  du  palais.  Or  cet  état  n'a  pas  été  constaté  chez  l'enfant.  Il  faut 
môme  dire  que  l'expertise  a  constaté  la  non*existence  de  cet  état. 
Le  coryza  syphilitique  qui  aurait  été  le  conducteur  du  virus  infec- 
tant, ce  coryza  est  à  peine  indiqué  dans  le  rapport.  Il  n'en  reste 
pas  de  trace  appréciable  pour  les  docteurs  experts,  et  les  méde> 
cins  de  la  famille  affirment  qu'il  n'a  jamais  existé.  Si  vous  voulez 
que  l'enfant  B.  ait  pu  communiquer  une  syphilis  secondaire,  au 
moins  faut-il  que  vous  nous  disiez  de  quelle  façon  il  a  pu  la  commu- 
niquer. 

M'  M.,  raisonnant  dans  Thypothèse  où  le  Tribunal  admettrait 
les  conclusions  du  rapport:  il  y  aurait  encore,  dit-il,  à  examiner 
l'importance  des  réparations  à  accorder.  Pour  cela  il  faut  apprécier 
et  l'égalité  de  la  faute  et  l'étendoe  du  préjudice  causé.  La  faute  t 
mais  est-ce  qu'un  père  de  famille  étranger  aux  études  médicales  est 
en  faute  quand  il  accepte  pour  lui,  pour  ses  enfants  et  pour  ses  ser- 
vitetirSy  des  théories  scientifiques  qui  lui  sont  présentées  par  des 
hommes  de  science  comme  des  vérités  incontestables?  Que  si  cepen- 
dant il  y  a  encore  là  dans  une  certaine  mesure  une  imprudence, 
•  est-ce  que  ia  demanderesse  n'a  pas  été  imprudente  aussi?  Est-ce 
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qo'elle  o'a  pas  M  suffisamment  avertie  que  Tenfaiit  dont  elle  allait 

6tra  la  noarrtce  n'était  pas  sain?  Et  n*a-t-6lle  pas  voIoDlairement 

ooora  des  risques  pour  Tappât  d'une   rémunéralion  relativement 

considérable  que  ses  défectuosités  physiques  ne  lui  permettaient  pas 

d*aspérer?  Elle  se  plaint  tout  à  la  fois  el  du  mal  qu'elle  a  contracté 

et  des  remèdes  qu'elle  avait  promis  de  prendre.  Les  remèdes  I  il  n'en 

faut  pas  parler,  car  elle  n'a  jamais  bu  une  goulle  de  la  liqueur  qu'elle 

avait  promis  de  boire,  et  qui,  par  parenlhèse,  l'aurait  guérie,  si  elle 

l'avait  bue.  Le  mal  !  mais  grâce  au  ciel,  il  est  aussi  léger  que  pos* 

siblel...  Que  constate  l'expertise?  Des  taches  symptomatiques  d'une 

affection  syphilitique,  sans  retentissements  constitutionnels,  la  chute 

de  quelques  cheveux,  mais  avec  des  circonstances  telles,  qu'il  est 

impossible  d'y  voir  le  caractère  de  l'alopécie  syphilitique.  En  vérité, 

toot  cela  se  réduit  à  peu  de  chose.  Pour  apprécier,  au  reste,  le  peu 

de  virulence  de  TafTection  qui  nous  occupe,  il  suffit  de  voir  l'enfant. 

Dès  qu'il  a  sucé  la  mamelle  d'une  véritable  nourrice,  il  a  repris  à 

vue  d'oeil,  et  c'est  à  l'heure  qu'il  est  nn  enfant  magnifique,  et,  je  ne 

me  lasserai  pas  de  le  répéter,  celte  dernière  nourrice  n'a  point  été 

contaminée  ! 

Je  comprends  la  défaveur  que  jette  tout  de  suite  dans  des  esprits 
vulgaires  la  nature  même  de  l'affection  contagieuse  qui  nous  occupe. 
La  chose  on  le  nom  populaire  dont  on  l'a  désignée  le  plus  souvent, 
inspirent  une  vertueuse  terreur,  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  bon  de 
trop  affaibhr.  Mais  enfin,  je  puis  bien  dire  qu'après  tout,  de  ces 
accidents-là  s'il  ne  faut  pas  rire,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  désespé- 
rer ;  que  la  bonté  du  ciel  a  permis  que  le  poison  perdit  de  sa  force 
ao  s'étendant  et  surtout  en  s'éloignant  de  son  point  d'origine,  et  que 
rbnmantté  en  général,  et  l'Europe  en  particulier,  doivent  s'en  féli^ 
citer,  quand  on  songe  par  hasard  à  la  grande  épidémie  du  quinxième 
siècle. 

El  puis,  de  ces  procès-là,  en  voici  plusieurs  depuis  quelques  mois. 
La  race  des  nourrices  est  une  race  qui  se  perd  tous  les  jours.  Sur 
trois  nourrices,  on  trouve  aujourd'hui  une  nourrice  sans  lait.  Je  ne 
sais  pas  si  la  morale  est  en  progrès  sur  les  coteaux  de  la  Bourgogne, 
dans  les  chaumières  du  Morvan,  dans  les  forêts  de  la  Nièvre; 
oiaisce  que  je  sais,  c'est  que  les  hommes  les  plus  considérables  et 
les  mieux  placés  pour  apprécier  la  chose,  Ricord  (4},  Chailly- 
Honoré,  etc.,  atGrment  que  dans  les  villages  où  se  recrutent  les 
femmes  et  les  filles  qui  sont  devenues  mères  afin  de  devenir  nour-> 
rîces,  la  syphilis  n'est  pas  rare,  et  que  c'est  l'usage  dans  ce  monde 

(f)  Hunier,  TraUé  det  tnalaâies  vénérknnes^  trad.  de  raoglaii,  avec 
notes  et  addliions,  par  Ph.  Ricord.  a*  édii.  Paria,  i85S,  additioa  de 
9h.  ftîmd,  p.  7a9. 
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tout  spécial,  qui  a  sa  physionomie  à  part,  d'entendre  attribuer  auk 
nourrissons  des  accidents  dont  on  pourrait  très-bien  trouver  ailleurs 
la  cause  véritable. 

M.  Tavocat  impérial  rappelle  les  faits  et  les  constatations  faites 
par  les  eiperts.  La  femme  P.  est  entrée  dans  la  maison  des  époux 
B.  après  avoir  été  visitée  et  par  la  directrice  du  bureau  de  nour- 
rices de  la  rue  Pagevin,  et  par  le  docteur  X.;  elle  est  donc  en- 
trée dans  cette  maison  dans  un  parfait  état  dosante.  Elle  est  sortie 
infectée  d'une  maladie  honteuse.  En  présence  de  la  déclaration  faite 
par  les  experts,  que  le  mari  de  la  femme  P.  ne  portait  aucune 
trace  de  maladie  ni  récente,  ni  ancienne,  que  l'enfant  qu'elle 
allaitait  avant  son  arrivée  dans  la  maison  B.  était  parfaitement 
sain  ;  que  la  femme  P.,  si  elle  était  infectée  par  la  maladie  dans  la 
partie  supérieure  de  son  corps,  n'en  portait  aucune  trace  dans  la  par* 
tie  inférieure;  il  ne  nous  paraît  pas  possible  de  douter  un  seul  instant 
que  Tétat  déplorable  dans  lequel  cette  femme  s'est  trouvée,  ne  soit 
le  résultat  de  la  communication  du  mal  dont  était  infecté  l'enfant  des 
époux  B.  Ceux-ci  et  le  docteur  X.  ont  eu  le  tort  très-grave  de  dissi- 
muler à  la  nourrice  la  nature  de  la  maladie  et  du  traitement  qu'on 
devait  lui  faire  subir.  Dans  les  circonstances  que  révèle  le  procès,  le 
Tribunal  n'hésitera  pas  à  accorder  à  la  femme  P  une  réparation 
suffisante  du  préjudice  grave  qui  lui  a  été  causé. 

Conformément  à  ces  conclusions,  le  Tribunal  a  statué  en  ces 
termes: 

«  Attendu  que  le  20  octobre  4855  la  femme  P.  est  entrée  ebex 
B.  en  qualité  de  nourrice  ; 

>  Attendu  qu'il  n'est  pas  contesté  que  la  femme  P.  était  d'une 
excellente  moralité,  que  son  mari  et  ses  trois  enfants  étaient,  ainsi 
qu'elle-même,  parfaitement  sains  et  purs  de  toute  infection  syphili-^ 
tique  ;  qu'au  contraire,  il  est  reconnu  par  le  défendeur  que,  dès 
avant  l'entrée  de  la  femme  P.  au  service  de  B.,  l'enfant  de  ce 
dernier  était  atteint  d'une  syphilis  héréditaire  ;  que  ta  première  nour» 
rice  arrêtée  par  B.  avait  refusé  de  se  soumettre  à  un  traitement 
aolisyphilitique  dans  le  but  de  guérir  l'enfant;  que  B.  a  eu  le  tort 
de  ne  pas  prévenir  la  nourrice  P.  de  la  maladie  dont  son  enfant 
était,  à  sa  connaissance,  affectée;  que  pendant  trois  mois  il  a  soumis 
la  femme  P.  à  un  traitement  mercuriel  en  la  trompant  sur  la 
nature  de  la  médicamentation  qu'elle  subissait  et  qu'il  qualifiait  de 
traitement  simplement  dépuratif; 

9  Qu*à  son  tour,  la  femme  P.  a  reconnu  qu'elle  était  infectée  du 
virus  syphilitique  ;  que  les  experts  commis  par  la  justice  ont  constaté 
que  les  seules  parties  atteintes  en  elle  étaient  les  parties  supérieures 
du  corps,  et  notamment  les  seins  ; 

»  Que  les  organes  génitaux  étaient  dans  un  état  d'intégrité  par^ 
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iinta;  que  d'ailleors  les  eiperts  n*ODt  relevé  sut  elle  les  traces  cl*aii- 
coDe  maladie  amérieure  de  la  natare  de  celle  dont  elle  eat  présente- 
ment atteinte; 

>  Que  sur  la  plainte  qu'elle  a  adressée  à  B.,  ce  dernier,  recon- 
naissant 868  torts,  a  Tait  offre  de  soigner  ladite  femme  P...,  mais  que 
cette  offre  était  inacceptable  comme  insuffisante  ; 

>  Que  de  tout  ce  que  dessus  résulte  la  preuve:  4*  que  pendant 
trois  mois  la  femme  P.  a  subi  un  traitement  mercuriel;  8*  que 
renfant  de  B.  a  communiqué  ii  ladite  femme  P.  le  mal  vénérien  ;  que 
ces  faits  ont  eu  pour  la  femme  P.  les  conséquences  les  plus  graves  ; 
que  tontes  les  circonstances  ci-dessus  relevées  à  la  charge  de  B. 
coDstîtaent  une  faute  inexcusable  et  engagent  sa  responsabilité  ;  que 
la  réparation  due  à  la  femme  P.  doit  être  fixée  à  la  somme  de  cinq 
mille  francs  ;  que  c*est  le  cas  de  prononcer  la  contrainte  par  corps; 

»  Condamne  B.  par  toutes  les  voies  de  droit,  et  même  par  corps,  k 
payer  aux  époux  P.  la  somme  de  5000  francs  à  titre  de  dommagea- 
istéréls  ;  fixe  à  un  an  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  ;  condamne 
B.  aox  dépens.  • 

CmQDIÈHI     VAIT. 

ito  ««BUisifease.  —  CoBtmoiiicafkHi  dm  omiI  par  «a 
Êmmê  ik  Ml  Bonrrlee.  —  Respoiieablllté  dn  médecka. 
de  CB  donunases- Intérêts. 


An  mois  d*août  1 860,  devant  la  première  chambre  du  tribunal  de 
la  Seine,  M*  M.  expose  que,  dans  le  mois  de  janvier  4857,  les 
époux  D.,  habitant  Paris,  mirent  en  nourrice  leur  enfant  nouveau- 
né  chez  les  époux  R.,  en  Bourgogne. 

L'enfont  était,  dès  les  premiers  jours  de  la  naissance,  d'une  appa» 
rence  chétive  et  maladive,  et,  malgré  les  bons  soins  qui  lui  furent 
prodigués,  il  continuait  à  péricliter  entre  les  mains  de  la  femme 
R  ,  sa  nourrice.  Il  n'avnit  encore  que  trois  mois,  lorsqu'il  se  fit  une 
éroptio:i  d'une  nature  inquiétante,  à  la  suite  de  laquelle  les  parente 
noorriciers  appelèrent  un  médecin,  le  docteur  X. 

Lors  de  sa  première  visite,  le  médecin  se  serait  contenté  de  pres- 
crire de  grands  soins  de  propreté  et  quelques  lotions  rafraîchissantes. 
Mais,  dans  une  seconde  visite  qu'il  fît,  cinq  jours  après,  après  avoir 
examiné  la  nourrice,  qui  se  plaignait  d'avoir  au  sein  des  ulcérations 
eides  pustules  de  même  nature  que  celles  de  renfant,  le  docteur  au- 
rait ordonné  de  sevrer  l'enfant,  sans  prescrire  autre  chose  que  de 
grands  soins  de  propreté,  soit  à  l'enfant,  soit  à  la  nourrice.  Trois 
jours  à  peine  s'étaient  écoulés,  que  l'enfant  succombait. 

Cependant  la  nourrice  vit  bientôt  se  produire  chez  elle  de  grands 
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désordres  de  ^nté;  son  mari  luî-mètne  ae  vil  atteint  do  même  mal, 
et  la  pauvre  femme,  qui  jusqu'alors  avait  eu  trois  enfants  sains  et 
vigoureux,  avortait  d'un  enfant  malsain.  On  eut  de  nouveau  recours 
au  médecin,  qui  reconnut  la  présence  d'une  syphilis  constitution* 
nelle.  et  fit  suivre  à  tous  deux  un  traitement  spécial,  l^a  femme  R... 
parvint  à  se  gpérir  complètement.  Quant  au  mari,  sa  profession  de 
gardecbasse  l'exposant  sans  cesse  au  froid  et  à  la  fatigue,  est  un 
obstacle  i  la  guérison  radicale  et  le  laisse  après  plus  de  deux  ans 
encore  gravement  atteint. 

A  raison  de  ces  faits,  les  époux  R.  résolurent  d'intenter  contré 
Jes  parents  de  l'enfant  une  action  en  dommages-intérêts,  et,  pour 
cela,  s'adressèrent  à  l'assistance  judiciaire.  En  môme  temps,  et  pour 
justifier  leur  demande,  ils  sollicitaient  du  docteur  X.  un  certiflcat 
que  celui-cj  ne  voulut  délivrer  que  sur  l'injonction  du  juge  de  paix. 

L'avocat  ajoute  que  c'est  après  avoir  pris  connaissance  des  faits 

.révélés  p^^r  le  certificat,  que  les  époux  R.  se  crurent  en  droit  d'in* 

tenter  contre  le  docteur  X.  lui-même  une  action  à  l'effet  de  faire 

condamner  celui-ci  solidairement  avec  les  parents,  au  payement  de 

la  somme  de  10  000  francs  de  dommages-intérêts. 

Suivant  le  défendeur,  le  oerlifical  éqoocerait,  lors  de  la  première 
visite,  des  symptômes  tels  que  le  médecin  ne  pouvait  pas,  sans  né- 
gligence ou  faute  grave,  méconnaître  la  nature  damai.  Si  il  ee 
moment  il  avait  f^it  sevrer  l'enfant,  il  aurait  empêché  la  communi- 
cation qui  s'était  Taite  dans  l'intervalle  de  la  première  à  la  seconde 
visite,  puisque,  lors  de  cette  seconde  visite,  il  avait  reconnu  sur  les 
geins  de  la  nourrice  la  trace  du  mal  communiqué.  Upe  seconde  f^ute 
se  trouvait  énoncée,  c'est  que  le  médecin  déclarait  n'ayoir  pas  cru, 
à  ce  moment,  devoir  informer  la  nourrice  de  la  nature  du  mal  dont 
elle  était  infectée,  alléguant  que  sa  qualité  de  médecin  de  la  famillo 
du  nourrisson  l'obligeait  à  garder  le  secret.  Or,  en  n'avertissant  pas 
ce  jour-là  et  en  laissant  les  époux  R.  dans  l'ignorance,  il  avait  été 
cause  de  tous  les  accidents  survenus  depuis  le  décès  de  l'enfant.  Eo 
conséquence,  le  défenseur  demandait  que  les  époux  D.  et  le  doc- 
leur  A.  fussent  condamnés  solidairement  et  par  corps  à  payer 
4Q  000  francs  aux  époux  R.  à  titre  de  dommages-intérêts. 

M"  Q.,  pour  les  parents,  soutient  que  dans  la  cause,  une  preuve 
fait  défaut,  sans  laquelle  le  Tribunal  ne  peut  statuer,  c'est  la  preuve 
que  l'enfant  jurait  communiqué  le  niai  à  sa  nourrice.  Après  avoir 
examiné  la  présomption,  soit  à  l'égard  des  époux  D.  soit  à  l'égard 
des  époux  H.,  le  défenseur  s'efforce  d'établir  qu'il  n'est  pas  admis- 
sible que  le  mal  provienne  des  parents,  et  il  conclut  au  rejet  de  la 
demande. 

M*  L.,  avocat  du  docteur  X.,  croit  nécessaire,  dans  une  cause 
de  cette  nature,  d'exposer  les  principes  si  délicats  et  si  rigoureux  de 


U  rfigpoosdbilité  djo  médopin,  Ge9  priDCipei ,  .dit-il,  ont  été  retracés 
avec  beaucoup  de  force  dans  un  réquisitoire  de  M.  le  procureur  gé- 
Déral  Dupin.  qui  les  résume  0iQsi  :  t  Du  Qiomenl  que  les  faits  repro* 
chés  au  médecin  sortent  de  la  classe  de  ceux  qui,  par  leur  nature, 
sont  exclus! vemeni  réservés  aux  doutes  et  aux  incertitudes  de  la 
science,  du  moment  qu'ils  se  compliquent  de  n^ligence,  de  légèreté 
et  d'ignorance  des  choses  qu'on  devait  nécessairement  savoir,  la 
rcsponsabiliié  de  droit  commun  est  eneourtM,  et  to  eooipéUiuw  d*  la 
joj»tice  est  ouverte.  >  Ainsi,  ajoute  le  défenseur,  de  ces  principes 
découlent  deux  règles  que  le  juge  s'impose  à  lui-même  en  ces  ma- 
tières difficiles  :  4**  Que  le  fait  qui  lui  est  soumis  soit  en  dehors  de 
eeox  qui  sont  réservés  aux  doutes  et  aux  discassions  de  la  science  ; 
2*  Que  ce  fait  se  complique  de  négligence,  légèreté  ou  ignorance  des 
cbosea  qo  on  doit  nécessairement  savoir.  Et  ces  deux  règles,  il  est 
facile  de  le  remarquer,  se  rallient  et  s'enchatnent  d'une  manière 
absolua  ;  car,  comment  pourra -l>on  trouver  la  mesure  de  la  négli- 
gence ou  de  Timprudence,  si  le  fait  auquel  on  la  rattacbe  était  lui- 
même  incertain  et  douteux  ? 

Le  défenseur,  abordant  les  faits,  établit  que,  dans  Faspèce,  les 
principes  de  ta  responsabilité  oe  seraient  pas  a(^iicafoles,  parce  qa'jl 
n'est  donné  à  statuer  que  sur  des  faits  de  science  ou  de  cosscienae 
professionnelle.  En  conséquence,  il  conclut  au  rejet  de  la  demande. 

Le  Tribunal  a  rendu  le  jugement  suivant  :  «  En  ce  qui  touche  les 
époux  D.,  attendu  que  des  documents  de  la  cause,  il  résuite  qoe 
l'enfant  dont  la  femme  D.  est  accouchée  le  87  décembre  4656 
était  affecté  d'une  syphilis  constitutionnelle,  et  que  cet  enfoat,  asis 
en  nourrice  chez  la  femme  B.,  a  communiqué  à  celle-ci,  pois  à  son 
nari,  le  mal  dont  il  était  atteint; 

»  Attendu  qoe,  par  suite,  les  mariés  B.  ont  été  longiaaips  aa- 
tadea  ;   que  B.  n*est  pas  encore  complètement  guéri  aujeiird'liui  ; 

»  Attendu  que  les  demandeurs  sont  donc  fondés  à  réclamer  des 
père  ei  mère  dudit  enfant  réparation  du  préjudice  grave  i  enx  caaeé; 

»  En  ce  qui  concerne  X.,  attendu  qu'il  allègue  avoir  eu,  lorsëe 
aa  première  visite  de  l'enfant,  de  simples  soupçons  sur  la  nature  de 
la  maladie,  et  n'avoir  acquis  de  certitude  sur  ce  point  qu'à  sa  se- 
conde visite,  ajoutant  qu'à  la  première  aussi  bien  qu'à  la  seconde,  il 
était  trop  tard  pour  empocher  la  communication  du  mal,  laquelle 
avait  en  lieu  avant  que  les  signes  caractéristiques  ea  eussent  pu  se 
manifester; 

»  Attendu  que  rien  n'établit  le  contraire  des  asserUoes  de  X.,  et 
d'oè  il  suit  que  la  responsabilité  dont  les  demandeurs  vealeiil  le 
grever,  n'est  pas  justifiée  -^ 

9  Condamne  les  éponx  D.  eenjeiniement  et  solidairemeai,  le 
mari  même  par  corps,  à  paver  eux  mariés  B.  la  eonMMiletOdOlir.» 
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à  titre  de  dommages-intérêts;  fiie  à  un  an  la  darée  de  la  contrainte 
par  corps  contre  D.; 

t  Déboute  les  mariés  B.  de  leor  demande  contre  X.  » 


iiziÈas  rAiT. 


J'emprunte  à  un  très- intéressant  article  de  M.  de  Castelnau  le  fait 
suivant,  qui  s*est  produit  le  4  0  juin  4  850  devant  le  tribunal  de  Meauz. 

Déposition  de  M.  le  docteur  G,  de  la  Ferté-soui-Joiiarre,  — 
Ayant  été  appelé  vers  le  mois  d'août  dernier  (4  849)  auprès  de 
M.  S.,  mon  client,  pour  lui  donner  des  soins  à  Toccasion  d'une 
affection  de  poitrine,  sa  femme  profita  de  cette  circonstance  pour  me 
demander  mon  avis  sur  Tétat  du  nourrisson  qu'elle  allaitait,  et  qui 
avait  pour  père  M.  S. 

A  l'inspection  de  l'enfant,  je  reconnus  qu'il  était  atteint  d'une 
affection  syphilitique  caractérisée  par  des  sypbilides,  qui.  par  le 
siège  qu'elles  occupaient,  offraient  un  caractère  particulier.  Ainsi,  à 
la  face,  elles  étaient  plates,  brunes,  sèches,  squameuses,  en  un 
mot  ;  au  pourtour  de  l'anus,  elles  étaient  rouges,  violacées,  arron- 
dies, à  bord  proéminent,  à  fond  muqueuz,  humide,  et  sécrétant  une 
matière  séro-purulente;  les  cuisses,  les  membres  inférieurs  et  les 
bras  n'eu  étaient  point  exempts.  A  la  face,  1  intérieur  du  nez  en  était 
tapissé;  sa  men.brane  sécrétait  une  matière  infecte.  A  cette  époque, 
la  nourrice  ne  se  plaignait  encore  d'aucun  mal,  et  j'ajouterai  que, 
sans  l'auotr  vièitée^  ma  conviction  était  que  l'affection  de  l'enfant  ne 
provenait  pas  d'elle.  J'ai  demandé  à  la  nourrice  quel  était  le  trai- 
tement qu'elle  faisait  suivre  à  l'enfant,  dont  le  médecin  était  M.  L., 
mon  confrère.  Ce  traitement  ne  me  parut  pas  avoir  l'efficacité  qu'on 
attendait  ;  cependant  j'engageai  la  nourrice  à  le  continuer,  sans  me 
prononcer  vis-à-vis  d'elle  sur  la  nature  du  mal,  et  ne  voulant  pas 
d'ailleurs,  par  réserve  pour  mon  confrère,  critiquer  les  prescriptions 
qu'il  indiquait. 

A  quelque  temps  de  là.  Madame  C,  grand'mère  maternelle  de 
l'enfant,  vint  me  prier  de  lui  donner  des  soins  auz  lieu  et  place  de 
M.  L.  ;  une  nouvelle  visite  de  l'enfant  me  confirma  dans  mes  pre- 
mières pensées,  et  j'ordonnai  un  traitement anti vénérien  approprié  à 
Tfige  de  l'enfant.  Madame  C,  informée  de  la  nature  du  mal  par  sa 
sœur  Mme  S.,  à  laquelle  j'en  avais  fait  part  confidentiellement 
pour  éviter  toutes  les  conséquences  fâcheuses  qui  pouvaient  être  le 
résultat  d'une  semblable  révélation  faite  à  la  grand*mère,  désirant 
que  tout  restAt  aecret,  et  ne  voulant  même  pas  qu*on  se  procurât 
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les  médicamenU  fiécessaires  cbez  son  nevea,  Je  sienr  B.,  pharma- 
cien à  La  Ferté.  me  pria  de  loi  faire  avoir  toat  ce  qui  pouvait  'èirè 
indispeiiaable  au  traitemeDt.  Dès  le  premier  joar,  la  noarrice,  qui, 
aoivani  son  ezpreaaioD,  s'était  aperçue  que  Tenfaot  avait  un  vitam 
«ni,  m*avait  témoigné  sa  répugnance  pour  l'allaiter  ;  je  l'engageai 
néanmoins  à  continuer  de  lui  donner  le  sein,  en  lui  faisant  com«- 
prendre  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  périlleux  pour  Tenfant  dans  un 
changement  complet  de  régime  alimentaire,  en  même  temps  qu'il 
serait  soumis  à  une  médication  assez  énergique  ;  je  lui  recommandai 
de  conserver  la  précaution,  qu'elle  avait  eue  déjà,  de  ne  pas  faire 
teler  son  enfant  an  même  sein  que  son  nourrisson. Vers  la  lin  de  sep- 
tembre, la  femme  S.  commença  à  se  plaindre  de  maux  de  sein  et  de 
gorge;  je  lui  donnai  les  soins  que  réclamait  son  état,  <  toujours 
sans  loi  indiquer  la  véritable  cause  de  son  mal.  » 

Quelque  temps  après,  et  au  commencement  d'octobre,  les  époux 
S.  sont  venus  me  trouver  au  retour  d'un  voyage  qu'ils  avaient 
&it  à  Meaux,  pour  consulter  les  médecins  de  Tbôpital,  qui  les  avaient 
éclairée  sur  la  nature  de  la  maladie,  approuvant,  au  surplus,  le  trai- 
tement que  j'avais  indiqué.  La  femme  S.,  qui  n'avait  pas  compris 
les  motifs  de  ma  réserve  et  de  ma  discrétion,  alla  même  jusqu'à  me 
reprocher  d'avoir  été  dans  cette  circonstance  plutôt  Vhomme  de  la 
lamiile  C.  que  leur  médecin  ;  j'ajouterai  qu'au  début  de  l'affection 
dont  se  plaignait  la  femme  S.,  il  ne  devait  pas  résulter  pour  moi  la 
preuve  que  cette  affection  fût  vénérienne,  bien  que  le  principe  véné- 
rien fût  complètement  développé  chez  Fenfant,  et  bien  que  je  fusse 
aux  aguets  pour  savoir  si  ce  mal  ne  se  communiquerait  pas  à  la  nour- 
rice. C'est  quelques  jours  seulement  après  le  début,  qui  avait  été 
purement  inflammatoire,  et  quelques  jours  avant  le  voyage  des 
époux  S.  ft  Meaux,  que  le  doute  ne  me  fut  plus  permis  sur  la  na- 
ture vénérienne  du  mal. 

J  ai  omis  de  constater  à  rencontre  de  l'enfant,  qu'il  avait  des  pus- 
tules jusque  dans  la  racine  des  ongles  des  mains  et  des  pieds.  L'en- 
fant était  presque  guéri,  lorsque  l'affection  vénérienne  se  manifesta 
chez  la  femme  S.,  dont  la  parfaite  guérison  n'eut  lieu  qu'après  trois 
mois  de  traitement. 

Pour  compléter  ma  déposition,  j'ajouterai  encore  que  Mme  C, 
paraissant  vouloir  éteindre  toute  espèce  de  plainte  de  la  part  des 
époux  S. ,  est  venue  me  prier  de  leur  porter  en  son  nom  des  propo- 
sitioDS  d'arrangement;  je  n'ai  pas  voulu  m'en  charger,  et  lui  ai 
conseillé  de  s  adresser  à  d'autres  personnes.  Mme  C.  manifestait 
l'intention  d'offrir  aux  époux  S  ,  outre  le  montant  de  toutes  les 
dépenses  de  médicaments  et  honoraires  de  médecins  nécessités  par 
le  traitement  qu'avait  sobi  la  dame  S.,  d'abord  une  somme  de 
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.  jBqr  riniMrpftIlaikMi  adirtMé»  au  lémma  par  Taf^ane  ëa  II'  B., 
ftvoaé  des  épou»  S.,  aoua  Itii  avons  deroaadé  mi  quel  éiat  ii  avait 
trouvé  Tenfint  daa  éfious  &,,  au  début  et  paudaut  tout  le  cours  du 
traiteDieot?  A  quoi  lo  ténoiu  a  répondu  :  «  Je  r'sî  jamais  été  appelé 
à  viàiler  reofantdes  époux  S.  ;  seulemtot  j'ai  toqjours  vuqu'ii  allait 
et  venait  daoa  la  maison,  car  il  corameocait  à  marcher.  J*ai  toujours 
considéré  l'eniant  comme  étant  fMrfailement  sain.  » 

DéposiUon  de  M,  le  dociêur  M.^  médecin  de  l'hâpital  de  Mêaum.  — 
A  une  époque  de  l'année  dernière  que  je  ne  saurais  préciser  (vers 
Tautomne),  j'étais  en  train  de  faire  mon  service  à  rhépital,  on  ma- 
lin, quand  mon  confrère,  M.  H.  m'engagea  à  visiter  une  femme  et 
un  enfant  qui  étaient  venus  se  présenter  à  la  consultation  gratuite. 
Je  les  examinai  attentivement  l'un  et  l'autre  avant  de  dire  à  II,  H., 
^ui  n  otMit't  pas  voulu  me  (aire  part  de  eee  obeerveUioM,  ce  que  j'en 
pensais  moi-même.  Je  vistlai  d'abord  l'enfant,  il  était  eeavert  de 
taebee  syphilitiques  (syphiiides)  (  elles  étaient  énormoe,  parliouliè- 
rement  aux  fesses,  dans  les  aines  et  à  la  partie  interne  des  cuisses. 
Cet  enfant  était  cbétif,  et  tout  annonçait  ehex  lui  une  affection  pro- 
fonde. Je  visitai  ensuite  la  nourrioe,  que  je  reconnais  aujourd'hui 
pour  être  la  femme  S.,  et  j'observai  ehex  elle  une  ulcération  pro- 
fonde de  la  gorge,  avec  deetrueiion  d'une  portion  des  piliers  du  voile 
do  palais  et  de  la  luette;  cette  uicsératioo  était  de  caractère  syphili- 
tique; elle  éutt  profonde  et  à  bords  tranchés  ;  il  y  avait  autour  du 
mamtloo,  et  à  un  seul  sein,  une  uloération  de  la  même  nature  que 
oelle  de  la  gorge;  cette  ulcération  ne  s'étendait  guère  au  delà  du 
mamelon. 

Rentré  dana  notre  cabinet  parttculiep,  je  demandai  à  M.  H. 
quelle  était  son  opinion  sur  la  nature  de  la  maladie  de  la  femme  et 
de  l'enfant  qu'il  m'avait  prié  do  voir  ;  il  exigea  que  je  me  pronon- 
çasse le  premier;  et  sur  ma  déclaration  que  c'était  une  affection  sy- 
philitique, il  me  répondit  que  c'était  tout  I  fait  son  opinion  ;  nous 
retournâmes  immédiatement  ensemble  dans  la  salle  des  consulta- 
tions, et  là,  nous  avons  examiné  de  nouveau  la  femme  et  l'enfant,  et 
pour  nous  deux,  il  ne  resta  aucun  doute. 

Four  bien  éclairer  notre  religion  sur  les  causes  qui  avaient  pndé- 
lerminer  k  maladie,  nous  visitâmes  la  femme  S...  et  reconnAmes 
que  les  parties  sexuelles  ne  présentaient  eucnne  trace  de  celte  affec- 
tion :  nous  visitâmes  ensuite  le  mari,  qui  ne  nous  présenta  rien  de 
particulier  :  ii  était  parfaitement  portant.  Leur  propre  enfant,  qu'ils 
avaient  aussi  amené  avec  eux,  ne  nous  offrit  rien  de  ce  que  nous 
avions  remarqué  obax  la  mère  et  chez  le  nourrisson  ;  il  était  pariai- 
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fÎMi  d'être  dit,  d'aprèa  maa  observations  et  mon  espénence,  j'ai  la 
conviction  intime  que  lea  olcéralione  remarqnéaa  obes  la  noQprioe  no 
peaveni  et  ne  doivent  être  attribuas  qn^à  son  ooorriiaon  ;  car  n 
elles  étaient  doe4  à  la  femme,  le  mari  at  tcar  propre  eofoot  en  eus*», 
seet  été  atteinte,  tandis  que  dans  le  eaa  contrmre,  la  maladie  étanl: 
eommnniqttée  par  rallailementet  n'attaquant  que  ieaain  et  la  gorge* 
le  mari  pouvait  continuer  de  voir  sa  femme  sans  contracter  la  maladie 
vénérienne. 

0^poatlteii  de  M.  le  docteur  H.,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Meaux^ 
—  Il  y  a  environ  on  an,  je  trouvai  à  la  consultation  gratuite  de  Tbô* 
pital  une  femme  que  je  reconnais  pour  être  la  femme  fi.,  et  qni 
me  pria  de  visiter  on  enfent  qu'elle  allaitait.  Cet  enfaat  portait  sur 
iooi  le  eorpades  syphilides  en  voie  de  goérison  ;  quant  à  la  femme, 
elle  portait  des  ulcérations  profondea  à  la  gorge,  et  au  mamelon 
d'autres  moins  profondes.  Mon  opinion  sur  la  nature  de  la  maladie 
fat  liientêt  établie;  mais  dans  une  affaire  qui  me  paraissait  grave,  Jn 
veoloala  faire  eontrêler  par  eeUe  de  mon  confrère,  M.  tf.,  qœ 
j'appelai,  et  qui,  examen  fait  de  la  femme  et  de  l'enfant,  tomba  d*ac^ 
oerd  av«e  moi.  Koua  reeoanêmea  tous  les  deux  que  la  femma  et  Ton- 
bat  étaient  atteinte  d*one  afiaaiioo  de  nature  syphilitique;  nous  la 
dlmee  à  la  femmeet  à  eeux  qui  raooompagnaient  ;  on  noua  mentis 
alors  une  ordonnance  de  M.  le  doctaur  G. ,  et  il  fut  évident  poqr 
noua  qne  notre  opinion  était  la  sienne,  et  qu'il  avait  agi  en  coosé*' 
qnenoe  en  aoumetiant  l'enCant  à  un  traitement  aotisypbiiitique. 

Cette  ordonnanee  noua  expliquait  en  même  temps  nomment  iai 
aypbilides  observées  cfaea  l'enfant  se  trouvaient  en  voie  de  guérisoo» 
Je  crois  me  rappeler  qqe  je  manifestai  è  la  femme  mon  étonnemeni 
de  ce  qa'elle  n'avait  paaen  même  temps  que  son  nourrisson  subi  le 
BBéme  tieilement  qne  lui  ;  elle  me  répondit  que  cela  tenait  à  ce  qne 
M,  G.  ne  s'était  point  encore  positivement  expliqeé  sur  la  nature  du 
naldoDttonadeexétaientatteinte.  NousTengageêmesalors,  M.  M.  et 
moi,  b  retourner  cbes  elle  et  à  se  soumettre  à  un  traitemant  antisy*- 
phiiitique,  qni  seol  pouvait  la  guérir,  elle  et  son  nourrisson.  Cela 
Ibit,  le  auri  me  pria  de  le  visiter  et  de  constater  s'il  n'aorait  pas 
snr  le  eorps  rien  qui  pêt  faire  dire  qu'il  fût  atteint  de  U  m^^  ma- 
ledieqpe  aa  femaae,  et  que,  par  conséquent,  il  eût  pu  la  lui  oommuni- 
qner.  Je  aie  rendis  à  son  désir,  et,  après  on  examen  scrapnleux,  je 
raaanniia  que  rien,  chex  lui,  ne  pouvait  permettre  do  dire  qu'il  fftt 
atteint  d'oneafliaation  vénérienne  quelconque.  U  m9  pria  ensuite  de 
pfocéder  anraon  petit  garçon,  qui  raooompagoait,  aomêmeoMmeo 
qne  anr  lai,  et  le  aésaltat  fot  le  même  pour  Tenfant  que  pour  le 
ptfe. 

Il  iHM^AH  anqfitQ  demandé  ai  aone  (vayiona  qoo,  deaa  Téiet  des 
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choses,  le  mari  avait  pa  commQniqaer  à  sa  femme  la  maladie  dont 
elle  était  atteinte.  Nous  répondîmes  qae  non.  On  nous  demanda 
encore  si  le  nourrisson  avait,  de  son  côté,  pu  transmettra  à  sa  nour- 
rice raffection  dont  elle  portait  des  signes.  Nous  répondîmes  que,  si 
lajnourrice  n'avait  présenté,  avant  de  donner  pour  la  première  fois  le 
sein  à  son  nourrisson,  aucun  signe  de  maladie  vénérienne,  on  pour* 
rait  dire,  en  toute  sûreté  de  conscience,  que  le  mal  dont  elle  était 
atteinte  aujourd'hui  venait  de  son  nourrisson. 

Quelque  temps  après,  une  personne  se  présenta  chez  moi,  sedisant 
le  père  de  l'enfant  que  j'avais  visité  à  l'hôpital,  et  que  j'avais  dit 
être  atteint  d'une  affection  vénérienne.  Cette  personne  me  pria  de  la 
visiter,  afin  de  constater  si  réellement  elle  portait  les  traces  de  la 
maladie  que  j'avais  dit  avoir  observée  sur  son  enfant;  je  crois  avoir 
répondu  alors  qu'à  mon  sens,  cet  examen,  fait  actuellement,  n'aurait 
aucune  espèce  de  valeur  scientiOque  ;  que,  d'ailleurs,  je  me  refusais 
à  ce  qu'on  me  demandait,  parce  que  je  ne  voulais  pas,  dans  une 
affaire  qui  me  paraissait  devoir  appeler  l'attention  des  tribunaux, 
qu'on  pût  me  mettre,  même  en  apparence,  en  contradiction  avec 
moi-même. 

Nous  ne  ferons  sur  ces  divers  témoignages  aucun  commentaire  ; 
ils  parlent  d'eux-mêmes,  et  nous  pourrions  nous  en  tenir  là.  Pour- 
tant je  crois  utile  de  les  faire  suivre  des  dépositions  de  témoins  qui 
n'ont  pas,  assurément,  la  même  compétence ,  mais  auxquels  nous 
n'avons  à  demander  qu'une  chose  :  l'époque  où  la  maladie  s'est  dé- 
veloppée chez  le  nourrisson  et  chez  la  nourrice.  Pour  établir  la  filia- 
tion des  accidents,  la  question  de  temps  est  capitale,  et  sur  la  ques- 
tion de  temps  tout  le  monde  est  compétent.  Voici  donc  ce  que 
d'autres  témoins  nous  apprennent  sur  cette  question  : 

Dépontion  de  la  dame  H.  —  J'ai  eu  l'occasion  de  voir  l'enfant  de 
Mme  S.  peu  de  temps  après  sa  naissance;  il  ne  m'a  pas  paru  qu'il 
eût  rien  d'extraordinaire  sur  le  corps  :  seulement  il  avait  un  mal  au 
net  qui  lui  rendait  la  respiration  très-difficile  :  je  sais  qu'on  n'a  pas 
tardé  à  lui  faire  suivre  un  traitement  à  Toccasion  d'une  éruption  de 
boutons  qui  n'a  pas  tardé  à  se  manifester  sur  les  cuisses  et  les  jam- 
bes, et  au  derrière;  j'ai  même  aidé  à  le  mettre  plusieurs  fois  dans  le 
bain  ;  je  lui  ai  fait  des  injections  dans  les  oreilles.  Je  dois  vous  signa- 
ler un  autre  fait  que  voici.  Mme  C.  (on  sait  par  ce  qui  précède 
que  cette  dame  est  la  grand'mère  du  nourrisson),  voulant  donner 
à  la  nourrice  un  verre  destiné  à  l'enfant,  me  chargea  de  cette  com- 
mission, et  ajouta  qu'il  fallait  lui  recommander  adroitement  de  ne 
faire  boire  dedans  que  l'enfant  de  Mme  S.  ;  elle  m'a  même  fait  rép^ 
ter  le$  parolee  dont  il  fallait  me  eervir  dans  cette  circonstance,  parais- 
sant y  attacher  de  l'intérêt. 

Je  suis  voisine  des  époux  S.>  et  j'affirne  que,  depuis  son  mariage» 
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la  femme  a  toujoara  para  jooir  d*ane  bonne  santé.  Je  n'ai  jamais  vn 
de  mai  à  son  enfant,  que  fat  iouvent  vu  sans  vêtement. 

Dépoêitwn  de  la  dtime  B,  —  J'ai  eu  souvent  l'occasion  de  voir, 
en  ma  qualité  de  voisine  de  la  femme  S.,  l'enfant  dont  elle  est 
acooQchée  à  la  fin  de  l'année  4  848.  Cet  enfant,  qui  a  été  plusieurs  fois 
hulnUé  et  déshabillé  devant  moi^  n'a  pas  cessé  d'êire  sain  et  bien  por« 
tant.  La  mère  de  l'enfant  m'a  toujours  paru  parfaitement  saine.  Elle 
a  eu  pour  nourrisson  l'enfant  d'une  dante  S.,  qui  a  eu  beaucoup 
de  difficulté  à  respirer;  il  paraissait  y  avoir  des  boulons  dans  son 
nez.  Il  y  avait  à  peine  quinze  jours  qu'il  ctail  entré  dans  la  maison 
des  sieor  et  dame  S.,  qu'il  se  manifesta  sur  la  partie  inférieure  de 
son  corps  une  grande  quantité  de  gros  boutons  qui  avaient  l'air  de 
boulons  de  petite  vérole.  Quelque  temps  après,  des  traces  de  boulons 
semblables  parurent  au  bout  du  sein  de  la  nourrice.  Aussi,  quand 
elle  s'est  uperçue  que  l'enfant  était  malade,  a-t-elle  pris  la  précau- 
tion de  lui  donner  toujours  à  teler  du  même  côlé,  pour  que  le  mal  ne 
te  communiquât  pas  au  sein. 

Défiosition  de  la  dame  D.  —  Le  petit  garçon  dont  la  dame  S. 
est  accouchée  dans  mon  voisinage  a  toujours  été  très-bien  portant; 
quant  au  nourrisson  que  j'ai  vu,  dès  les  premiers  jours ^  au  sein  de 
cette  femme,  et  qui  était  une  petite  ûlle  appartenant  à  la  dame  S., 
j'ai  remarqué,  comme  tcmt  le  monde,  qu'elle  avait  une  espèce  de  mal 
an  nez  qui  l'empêchait  de  respirer  et  qu'elle  prenait  difticiiement  le 
sein.  Je  l'ai  revue  plus  tard,  à  l'époque  où  on  la  soignait  pour  la 
guérir  de  boutons  qui  lui  avaient  poussé  sur  le  corps. 

Mme  G.  et  lime  S.  venaient  souvent  chez  la  nourrice;  et  quand 
eelle-Gi  se  plaignait  du  mal  que  lui  donnait  la  santé  de  cette  enfant, 
on  lui  répondait  en  lui  promettant  Qe  Ven  dédommager  si  l'enfant 
Tenait  à  guérir.  Un  jour,  Mme  C,  tenant  sa  petite  fille  dans  ses 
bras  devant  la  porte  de  la  femme  S.  et  causant  avec  moi,  disait  : 
t  Ma  pauvre  petite  fille,  te  voilà  bien  changée;  te  voilà  bien  jolie, 
maintenant,  toi  qui  étais  si  laide.  C'est  à  M.  G.  que  nous  devons 
cela;  sans  lui,  tu  serais  morte  ;  nous  n'avons  plus  que  notre  nourrice 
à  guérir.  » 

Dépotition  de  la  dame  B,  —  J'ai  vu  plusieurs  fois  la  diime  S. 
allaiter  son  enfant  ;  l'un  et  l'autre  étaient  parfaitement  sains  ;  il  n'en 
était  pas  de  même  d  un  nourrisson  qu'elle  a  eu  vers  le  mois  d'août, 
l'année  dernière:  c'était  l'enfant  d*une  dame  S.  Cet  enfant  a  com- 
mencé par  avoir  mal  au  nez  ;  il  avait  de  la  peine  à  respirer  ;  il  n*a 
pas  lardé  à  lui  sortir  une  grande  quantité  de  boutons  sur  le  corps, 
à  partir  des  reins  jusqu'au  bas  des  jambes,  et  c'est  après  que  ce  mal 
a  été  déeiaré  chez  f  enfant^  que  la  nourrice,  qui  jusqu'alors  avait  été 
bien  portante,  a  été  obligée  de  se  soigner.  J'ai  dit  à  la  femme  S. 
que  j*afaia  déjà  vu,  il  y  a  longtemps,  un  en&nt  qui  était  dans  la 
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fnéme  positiOD,  et  dont  le  nédwin  avait  dit  qm  c*élait  an  vtiam 
tnal. 

'  Déponition  de  la  damé  C.  *^  J  ai  eu  soavent  l'occasion  de  voir 
la  femme  S.  depois  qu'elle  est  nccouchée.  Sob  enfdini  et  elle 
m*ont  toojours  paro  sains  et  bien  portants.  Elle  a  pris  un  nourrisson 
Tannée  dernière  ;  c'était  nne  petite  filla  qui  était  comme  prise  du 
nez,  ce  qni  Tempéchait  de  teior.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'elle 
était  en  nourrice,  quand  il  loi  est  poussé 4ine  grande  quaoïilé  de  bou- 
tons sur  le  corps,  depuis  la  ceinture  jusqu'au  bout  des  pieds.  La 
nourrice,  qui  n'axHiii  jamais  été  malade  jusque-là,  et  dootj'avsis  vu 
plusieurs  fois  les  seins  quand  elle  donnait  à  teter,  n'a  été  malade 
qu*à  partir  du  moment  où  soit  nourrisson  fétail  lui-même, 

SSPnÈVt   VAIT. 

•yphllto  eoanéiiltalei  transnilssIoB  *  denx  Bonrrlcesi 
trois  «aAiBts  devcnas  •yphliltiqoes  par  le  fait  de  Tal- 
lalteaieai.  —  (Observation  recueillie  par  M.  le  docteur  Daril- 
lier  (I),  médecin  de  l'hôpital  des  Enfants  de  Bordeaux.) 

Antoinette  B.,  accouchée  depuis  quinze  jours,  entre  comme 
nourrice  à  la  crèche.  L'examen  minutieux  de  cette  femme  ne  laisse 
apercevoir  rien  de  suspect;  le  lait  est  sain  et  abondant.  Depuis  son 
admission,  elle  n'a  jamais  été  malade;  tous  les  enfanis  qu'elle  a 
allaités,  ont  toujours  été  bien  portants,  et  n'ont  présenté  ni  rougeur 
ni  boutons  sur  la  surface  cutanée. 

Le  4"  octobre  4859  est  admis  à  la  crèche  l'enfant  Charle$-Fir- 
min  M.,  né  le  26  septembre.  Examiné  à  son  entrée,  il  n'otfrit  rien 
de  particulier  ;  le  certiGcat  de  la  sage-femme  qui  Tavait  reçu,  con- 
fitaiait  que  la  mère  était  saine  au  moment  de  raccouchement.  Au  bout 
de  vingt-cinq  jours,  cet  enfant  était  atteint  d'une  éruption  pustu- 
leuse très-conÛuente  (eclhyma  aigu),  qui  ne  laissait  aucun  doute 
sur  sa  nature;  depuis  plusieurs  jours  déjà,  il  avait  un  muguet  con- 
fluent, dont  la  présence  occasionna,  chez  la  nourrice  Antoinette,  des 
gerçures  au  sein.  Peut-être  aussi  la  confluence  de  l'éruption  cryp- 
togamique  masqua-t-elle,  dans  la  liouche  de  l'enfant,  des  érosions 
ou  des  ulcérations  de  nature  suspecte  ?  Toujours  est-il  que  les  ger- 
çures du  sein  de  la  nourrice  s'agrandirent  et  finirent  par  s'ulcérer. 
Cest  à  ce  moment  que  parut  Tecthyma  aigu  chez  l'enfant.  Ces  ulcé- 
rations, cautérisées  d'abord  avec  le  nitrate  d'argent,  et  traitées 
ensuite  par  la  pommade  au  calomel,  vont  toujours  en  augmentant. 
M.  Barillier  se  décide  alors  à  instituer  un  traitement  antisyphl- 
Jltiqtie. 

(1)  Journal  de  médecine  de  BordiaiMP,  ItOO. 
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L'miIéiiI  movnil  le  «9  ooifcmbre.  à  eeM  époqile,  Iw  (iitsttttei 
d^eelhyina  éuieni  desséchées  et  remplacées  par  des  cîoatiiees  clti« 
vrées;  il  exisUii  des  plaques  moqueuses  sur  les  fessel  et  au  poertoot 
de  ranus,  des  ulcérations  nombreases  sur  les  lèrres  et  sur  le  toile 
du  palais.  L'examen  eada? ériqoé,  fait  atec  soin  dodse  benreâ  après 
la  oDort,  a  fait  coostaier  des  ulcérations  nombreuses  i  fond  grisfttre 
an  pharynx,  dans  rarrière-gorge  et  dans  les  ftissee  nasales;  le  pou-* 
■Km  el  le  fisie  présentaient  de  nombreuses  indtarations,  qui  offraient 
tous  les  caractères  assignés  aax  tuberoulas  syphilitiques. 

Bo  mène  lempsque  l'enfant  Charles^Pinnin,  en  avait  confié  à  la 
■earrîoe  Antoinette  on  second  enfant,  Marie  S.,  très-bien  cousti-A 
tué.  Quelques  jours  après,  oette  petite  fille  eut  le  muguet  et  Alt 
envoyée  à  la  campagne,  le  4  5  octobre,  pour  y  être  allaitée  par  la 
femme  X.,  jouissant  d'une  parfaite  santé  ainsi  que  son  mari,  et 
ayant  trois  enfants  parftitement  sains. 

Le  7  février,  cette  nourrice,  qui  ne  présentait  encore  elle-même 
aucune  trace  d*infection  syphilitique,  amène  à  Thospice  Tenfant 
Marie  S,  atteinte  d'une  éruption  papuieuse  ayphiiitique  générale, 
qui  fut  bientôt  aoivie  du  développement  de  plaques  muqueuses  sur 
les  parties  génitales  et  d'ulcérations  dans  la  bouche.  Celte  enfant 
est  morte  le  1 0  mars. 

A  raotopsie,  on  a  trouvé  la  muqueuse  nasale  ulcérée,  la  mu^ 
qoeose  du  palais  détruite  en  plusieurs  points,  les  méninges  ramol* 
liée  et  doublées  d'une  substance  géiaiiniforme,  ayant  l'apparenoe 
de  fausaes  membranes,  dont  on  a  constaté  également  l'existence 
sur  les  plèvres;  le  foie  très-développé  et  couver^  de  taches  kilan- 
châtres,  etc. 

Après  le  départ  de  l'enfant  Marie  S.,  un  troisième  enfant  fut 
donné  à  la  nourrice  Antoinette,  lorsqu'elle  était  encore  parfaitement 
indemne  et  qu'on  ne  pouvait  pas  soupçonner  la  syphilis  chez  l'enfant 
Charles- Firmin.  Cet  enfant,  Pierre  C.,  était  sain,  mais  très-chélif. 
11  est  déoédé  le  30  décembre,  avec  un  coryza  très«proooncé,  des 
ulcérations  dans  la  gorge  et  dans  les  fosses  nasales,  et  quelques 
bulles  de  pempfaigus  sur  les  caisses  et  au  pourtour  des  organea 
génitaux. 

Catherine  L.,  ftgée  de  vingt-huit  ans,  fille-mère,  très^fortement 
constituée,  nourrice  à  la  crèche  depuis  dix  mois,  donna,  pour  obliger 
sa  compagne  que  les  gerçures  du  sein  faisaient  cruellement  souffrir, 
ai  à  linsn  de  la  sœur  et  des  médecins,  trois  ou  quatre  fois  le  sein  à 
reniant  Pierre  C,  qui  avait  alora  des  ulcérations  dans  la  bouche. 
Catherine  avait  des  gerçures  légères  au  sein.  Au  bout  de  quelques 
jours,  ces  gerçures  se  sont  agrandies  et  ont  pris  un  caractère 
Jlebenx.  filles  n'ont  pas  tardé  à  devenir  de  véritables  uleératiODs 
qui  n*0Bt  po  étro  arréiéw  par  aaeaa  traiteneBi,  et  en  même  temps 
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il  68t  snrveaa  ch»  cette  noarrice  on  commencement  d'érythème 
aox  piliers  postérieurs  du  ▼oile  du  palais,  une  céphalalgie  opiniâtre, 
de  la  courbature  générale,  de  Tengorgement  des  ganglions  cervicaux 
aniérieurs;  puis,  plus  tard,  à  Térythème  de  la  gorge  ont  succédé  de 
larges  ulcérations  qui  se  sont  étondues  sur  la  voûte  palatine,  et  il 
est  survenu  une  roséole  syphilitique  avec  engorgement  plus  pro* 
nonce  des  ganglions  cervicaux.  L'enfant  qu  elle  nourrissait,  Louis- 
Lubin  P.,  né  le  4*'  septembre  1 859,  entré  le  lis  janvier  à  la  crè- 
che, a  des  ulcérations  sur  les  lèvres,  sur  les  gencives  et  sur  la 
langue;  le  frein  de  la  lèvre  supérieure  a  été  coupé  par  une  ulcéra- 
tion, et  Fenfant,  assez  beau  alors,  présentait,  le  5  avril  dernier, 
une  éruption  cutanée  syphilitique  et  des  tubercules  muquenx  à 
Tanos. 

Revenons  à  la  nourrice  Antoinette.  Quinze  jours  après  les  ulcé- 
rations du  sein,  elle  a  eu  une  roséole  générale,  suivie  de  tubercules 
muqueux  à  Tarrière- bouche  et  à  la  région  génito-crorale,  et  de 
croûtes  dans  les  cheveux*  A  celte  dernière  date  (5  avril),  tes  ger- 
çures et  les  ulcérations  des  seins  étaient  parfaitement  cicatrisées; 
la  céphalée,  très-vive,  avait  diminué,  la  roséole  avait  disparu  et 
fait  place  à  des  papules  lenticulaires  cuivrées  ;  les  tubercules  mu- 
queux de  la  bouche  s'étaient  ramollis  et  ulcérés,  surtout  à  la  partie 
postérieure  du  pharynx  et  sur  les  amygdales  ;  les  ganglions  sous- 
maxillaires,  cervicaux  antérieurs  et  postérieurs,  étaient  engorgés; 
amaigrissement  très-prononcé;  alopécie  commençante.  Cette  nour- 
rice a  cessé  aujourd'hui  de  nourrir  et  suit  un  traitement  antisyphi- 
iitique  dont  les  préparations  mercorielies  sont  la  base. 

HUITliHl   PAIT. 

mjpèMÈm  tnuinUM  pmr  «llattenMat. 


Un  de  nos  collègues  les  plus  distingués  confia  sa  fille  à  une  nour- 
rice qui  arrivait  de  la  campagne  et  qui  jouissait  de  la  santé  la  plus 
florissante.  Tous  les  renseignements  pris  sur  cette  femme  étaient  ex« 
cellents.  Ils  furent  fournis  par  le  médecin  du  village,  qui  la  connais* 
sait  parfaitement.  Cette  nourrice  éleva  on  très-bel  enfant  :  pendant 
quinze  mois  que  dura  rallaitement,  cet  enfant  ne  subit  pas  le  moindre 
malaise;  la  nourrice  elle-même  se  portait  parfaitement,  avait  grand 
appétit,  et  sa  peau,  que  Ton  pouvait  examiner  à  l'aise  sur  toute  sa 
poitrine,  son  cou,  ses  bras,  demeura,  pendant  tout  ce  temps,  d'une 
inaltérable  blancheur. 

La  conduite  de  cette  fille  était  d'ailleora  irréprochable  ;  elle  était 
même  d'une  grande  dévotion;  elle  est  entrée  depuis  comme  sœur 
converse  dans  un  couvent  de  visitandiiief  et  y  a  pris  le  voile. 
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Son  premier  allaitement  terminé,  celte  nourrice,  dont  le  lait  était 
très-aboodant,  Yoalol  entreprendre  de  nourrir  un  second  enfant;  je 
l'y  engageai  peu ,  cependant  elle  persista,  et  trouva  bientôt  à  prendre 
TenlaDt  de  gens  que  je  ne  connaissais  pas  :  le  père  de  i'enfiant  était 
un  commis  voyageur. 

Cet  enfant  avait  deux  mois  environ,  et  était,  me  dit  plus  tard  la 
pauvre  nourrice,  tout  couvert  de  croûtes  et  fort  amaigri.  On  lui  avait 
fait  espérer  qu'elle  le  reviendrait. 

Un  mois  après  avoir  pris  cet  enfant,  la  nourrice  vint  me  voir  et 
me  le  montra  pour  la  première  fois. 

11  faisait  pitié  à  voir  :  d'une  couleur  jaune  et  terreuse,  couvert  de 
pastoles  croûteuses  plus  ou  moins  profondément  ulcérées,  de  traî- 
nées ulcérées  au  coin  des  lèvres,  au  pourtour  de  l'anus,  et  d'ulcé* 
rations  taillées  à  pic  en  arrière  et  autour  des  malléoles,  en  même 
temps  qu'un  abcès  en  dedans  du  tibia  droit.  C'était  un  type  de 
syphilis  héréditaire*  Il  mourut  quinze  jours  après. 

La  pauvre  nourrice  avait  payé  son  tribut  :  elle  était,  à  ce  mo- 
ment, couverte  de  taches  cuivreuses  sur  le  dos.  la  poitrine,  les 
membres,  avait  les  ganglions  postcervicaux  engorgés,  la  gorge 
douloureuse,  rooge,  et  déjà  superficiellement  ulcérée,  la  voix  voilée, 
l'appétit  éteint.  Autour  du  mamelon,  sur  la  partie  supérieure  de 
l'aréole  et  empiétant  sur  la  peau  du  sein,  se  trouvait  une  large  ulcé- 
ralion  arrondie,  de  la  dimension  d'une  pièce  de  vingt  sous,  à  bords 
taillés  à  pic,  à  fond  grisâtre,  qui,  depuis  trois  semaines,  ne  cessait 
de  s'accroître,  quoique  le  médecin  de  la  famille  de  l'enfant  assurât 
que  ce  ne  serait  rien.  Au-dessous  de  cette  ulcération,  s'en  trouvait 
une  antre  de  petite  dimension;  et,  à  l'autre  sein,  se  voyaient  égale- 
ment deux  ulcérations  moindres.  Il  a  fallu  un  traitement  mercuriel 
de  plus  de  six  mois  pour  guérir  cette  malheureuse.  La  guérison, 
depuis  quatre  ans,  se  maintient. 

Cette  nourrice  n'a  pas  cessé  d'avoir  une  honnête  conduite  :  il  n'y 
a  pas  eu  le  moindre  accident  primitif  à  cette  syphilis,  et  elle  ne 
s'est  pas  exposée  à  en  contracter.  D'ailleurs,  la  marche,  îa  succes- 
sion et  la  physionomie  de  la  maladie  témoignent  irréfragablement 
de  son  origine  :  contagion  de  la  syphilis  constitutionnelle  par  le 
DOttYeao-né. 

KEinriÈttE   FAIT, 

%jf^ÊMm  congéiiiiale  transmise  pur  iiii  nourrisson  A  sa 
nonrriccy  et  par  eclle-cl  h  ses  ûenx  enfants. 

(O'oscrvation  citée  par  Bf .  Verneuil  à  la  Société  de  chirurgie, 

25  juillet  4  855). 

Une  uoarrice,  accouchée  depuis  quatre  mois  enviroD,  |nrend  ini 
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iKmrriaflon  de  deox  jours  qoi  offrait  d^â  quelques  croûtes  sur  les 
bras.  Il  prend  successivement  une  ophthalniie,  des  bulles  et  deè 
pustules  à  la  bouche  et  au  nez.  La  syphilis  fut  bien  constatée  par  on 
médecin,  M.  Leterray,  à  lUiers  (Eure-et-Loir}  ;  Tenfant  meurt  à 
Tâge  de  six  mois  environ. 

La  nourrice  présente,  au  sein  droit,  près  du  mamelon,  deux  pus- 
tules, une  ulcérée,  avec  engorgement  axiilaire  ;  puis  des  symptômes 
d'infection  générale. 

L  enfant  de  la  nourrice,  bien  portant  tant  qu'il  a  été  nourri  seul, 
est  pris  plusieurs  mois  après  la  mort  du  nourrisson,  alors  que  la 
femme  était  en  traitement.  Deux  ans  après,  la  nourrice,  se  croyant 
bien  guérie,  devient  enceinte  et  met  au  monde  un  enfant  cachectique 
et  syphilitique,  qui  meurt  à  six  semaines. 

niXlÈMB    FAIT. 

Sjphilis  congénitale  transmise  par  l'allalfenieiil. 

(Cette  observation  et  les  suivantes  sont  publiées  par  M.  le  doc- 
leur  Viennois.) 

20  décembre  4  859.  La  femme  C,  âgée  de  quarante  ans,  mère 
de  cinq  enfants,  tous  bien  portants,  prend  le  nourrisson  B.  Le  28, 
le  nourrisson  a  une  éruption  générale  pustuleuse  sur  tout  le  corps, 
puis  plaques  muqueuses  à  l'anus,  à  la  bouche.  Le  24  janvier  1860, 
la  nourrice  voit  venir  au  bout  du  sein  gauche  une  ulcération  ;  cette 
ulcération  s'étend.  Le  20  février,  un  mois  après,  cette  ulcération 
arrondie  a  3  centimètres  de  diamètre,  les  bords  soot  renversés,  le 
fond  est  au  niveau  des  bords,  l'induration  est  on  ne  peut  plus  mani- 
feste; adénite  axiilaire  à  gauche,  indolente, grosse  comme  une  noix; 
rien  du  côté  opposé.  5  mars,  éruption  papuleuse  générale. 

ONZltHE   FAIX. 

STphiUs  congénitale  transmise  par  rallaitement* 

La  femme  Y.,  trente  ans,  de  Sainte>Âgrève  (Ârdèche),  prend 
un  nourrisson  à  Saint-Etienne  (Loire),  le  2  janvier  1859.  Cetenfant 
présentait,  à  sa  naissance,  l'aspect  d'un  petit  vieillard,  mais  sans 
taches,  ni  boutons,  ni  ulcérations  sur  le  corps.  Un  mois  après,  vers 
le  commencement  de  février,  le  nourrisson  eut  une  roséole,  et  à 
quelques  jours  de  là,  des  plaques  ulcérées  à  l'anus  et  à  l'angle  des 
lèvres  ;  il  mourut  le  1  "  mars,  dans  le  marasme.  Le  1 5  mars,  la 
nourrice  s'aperçoit  sur  le  mamelon  gauche  d'une  ulcération  légère, 
nais  elle  s'étend  sans  ee  creuser;  les  bords  ne  sont  pas  décollés. 
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ils  se  continaent  avec  le  fond.  Si  on  les  pres9e  entre  les  doigts,  on 
senl  une  dureté  élastique;  l'ulcération  ne  dépassa  pas  un  centimètre 
et  demi  de  diamëlre.  L'adénite  axillaire  à  gauche  était  manifeste,  il 
y  avait  même  sous  ie  pectoral  un  ganglion  engorgé.  Rien  du  côté 
opposé.  Au  mois  demai^  roséole;  bientôt  après,  plaques  moqueuses 
à  l'anus  et  à  la  vulve.  A  la  mort  du  nourrisson,  celte  femme,  qbi 
avait  beaucoup  de  lail  et  qui  en  élSit  fatiguée,  se  Ht  teter  quelque 
temps  par  sa  6Ue  àgéede:dix  ans,  lorsque  le  S9  mars,  sa  fille  s'aper- 
çut qu'elle  prenait  mal  à  la  bouche.  En  effet,  un  bouton  ulcéré  ne 
tarda  pas  à  paraître  sur  la  lèvre  inférieure  gauche,  à  un  centimètre 
de  la  commissure  ;  l'adénite  sous- maxillaire  fut  si  volumineuse,  que 
mobile  au  début,  elle  ne  Tétait  plus  dans  son  complet  dét^eloppe- 
meol;  rolcération  était  légère,  mais  l'induratioD  ne  laissait  rien  à 
désirer.  La  mère  et  la  fille  subirent  un  traitement  mercuriel  et  furent 
guéries  le  45  join.  La  fille  n'a  pas  eu  jusqu'à  cette  époque  d'âcci- 
dents  coDstitutioDDels. 


DOUZIÈME  FAIT. 

Syphilis  congénitale  transmise  par  rallaltement. 

Un  enfant  nouveau-né,  G.  A.,  né  d'un  père  qui  s*avoue  sypbili- 
tique,  est  cooûé,  le  7  décembre  1859,  à  la  nourrice  P.  Quatorze 
mois  auparavant,  les  parents  do  G.  A.  avaient  eu  un  enfant  qui 
mourut  le  vingtième  jour  de  sa  naissance,  avec  des  symptômes 
qa*nn  médecin  de  Thoissey  n'hésita  pas  à  attribuer  à  la  syphilis. 
Pour  cette  raison,  il  avait  défendu  de  le  donner  à  une  nourrice.  La 
oourrice  P.,  au  moment  où  elle  prit  l'enfant  G.  A.,  avait  un 
eofaot  de  sept  mois  qu'elle  sevra  et  qui  s'est  toujours  bien  porté. 
Ce  n'est  pas  tout,  elle  en  avait  déjà  nourri  huit,  dont  quatre  à  elle^ 
et  quatre  étrangers,  sans  que  jamais  aucun  de  ces  huit  nourrissons 
fût  tombé  malade.  Ces  huit  enfants  se  portent  encore  parfaitement 
bien  aujourd'hui. 

Peu  de  temps  après  le  7  décembre,  c'est-à-dire  iè  moment  oîi  la 
jloorrice  se  chargea  du  nourrisson,  les  parties  génitales  de  ce  der- 
nier se  couvrirent  d'exulcéralions  larges,  qui  se  généralisèrent  rapi- 
démenti  il  avait  surtout  des  plaques  muqueuses  ulcérées  à  l'anus  et 
à  la  bouche.  La  nourrice  P.  allaitait  cet  enfant  depuis  trois  mois, 
brsqa'au  mois  de  mars  1860,  elle  s'aperçut  qu'elle  prenait  mal  au 
sein  droit;  douze  jours  après,  le  sein  gauche  fut  affecté,  et  de  larges 
ulcérations  se  manifestèrent  des  deux  côtés  ;  chacun  des  ulcères,  fai- 
sant le  tour  du  mamelon,  était  induré,  et  une  adénite  axiliaire  double 
étaii  évidenie.  Trois  semaines  après  que  l'ulcération  des  8ein3  eut 
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aoqob son  développement,  survintsur  le  corpsane  éruption  papulease 
surtout  confluente  vers  les  parties  génitales.  L'enfant  mourut  à  quatre 
mois.  Le  traitement  mercuriel  qui  avait  été  institué,  ne  fut  pas  suivi 
régulièrement;  si  bien  qu*au  mois  de  juin,  c'est-à-dire  trois  mois 
après  le  début  des  accidents,  il  n*y  avait  plus»  il  est  vrai,  que  la 
trace  des  chancres  caractérisés  par  une  cicatrice  légère,  l'adénite 
axiiiaire  n'était  plus  perceptible.  Mais  les  sympt6mes  secondaires, 
angine,  plaques  muqueuses  à  la  bouche,  aux  amygdales,  à  Tanus, 
persistaient  avec  une  certaine  intensité. 


TRKtZliVB  PA1T« 


La  femme  M...,  Âgée  de  trente-cinq  ans,  d'une  bonne  constito- 
lion,  habitant  la  campagne,  a  reçu  de  l'hospice  de  la  Charité,  le 
42  avril  4  855,  un  enfant  du  sexe  masculin,  bien  portant  en  appa- 
rence. Le  4  8  mai,  il  se  déclare  chez  l'enfant  un  coryza  purulent 
qu'il  a  conservé  jusqu'à  sa  mort,  et  une  légère  ophthalmie  qui  a  guéri 
au<bout  de  quelques  jours  sous  l'influence  d'un  traitement  approprié, 
ordonné  par  un  médecin. 

Bientôt  après,  apparaissent  sur  diverses  parties  du  corps  (fesses, 
lombes,  bras,  plante  des  pieds)  des  boutons  assez  volumineux,  entou- 
rés d'une  auréole  rouge,  et  laissant  couler  à  leur  ouverture  du  sang 
pourri,  pour  me  servir  de  l'expression  de  la  nourrice.  A  part  celte 
éruption,  le  nourrisson  présentait  des  plaques  blanches,  un  peu  sail- 
lantes, aux  parties  génitales  et  dans  la  bouche.  Vers  le  4  3  juin,  grâce 
à  un  traitement  régulièrement  suivi,  tous  ces  accidents  avaient 
disparu,  et  la  nourrice  croyait  l'enfant  guéri  pour  toujours,  lorsque 
le  20  juin,  de  nouveaux  boutons  se  développèrent  sur  diverses 
parties  du  corps.  Le  nourrisson  fut  pris  de  fièvre  et  succomba  le 
28  juin. 

Durant  cette  période  de  quarante  jours  que  dura  la  maladie  da 
nourrisson,  la  nourrice  ne  présenta  aucune  manifestation  syphili* 
tique  ;  mais  huit  ou  dix  jours  après  la  mort  de  l'enfant,  elle  aperçoit 
sur  le  sein  droit  une  petite  ulcération,  qui  bientôt  s'accompagne 
d'une  adénite  axiiiaire.  Cette  ulcération  a  persisté  six  semaines  ou 
deux  mois,  bien  que  la  malade  fit  des  pansements  réguliers,  et  suivtt 
un  traitement  interne  sous  la  direction  du  médecin  de  son  pays. 
Dans  le  courant  de  septembre,  elle  prit  mal  à  la  gorge,  et  un  peu 
plus  tard  survinrent  des  boutons  aux  parties  géoito-anales. 

La  malade,  voyant  que  ces  accidents  n'avaient  aucune  tendance  à 
guérir,  vient  à  Lyon  et  entre  à  l'Antiquaille,  le  9  novembre  4S55, 
salle  Sainle-Xonique,  n^  42  (service  de  M.  Potton].  On  constate 
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alors  les  symplômes  soivants.  À  la  base  do  mameloD  droit,  une 
petite  cicatrice,  peu  indurée,  trace  du  chancre  ;  dans  Faisselle  du 
même  côté,  quelques  ganglions  un  peu  engorgés  ;  état  érythémateax 
de  la  gorge,  avec  des  plaques  opalines  sur  Tes  amygdales  et  les  piliers 
do  voile  do  palais,  alopécie,  adénopalhie  cervicale  ;  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  nymphe  gauche,  plaque  muqueuse  peu  saillante,  à  la 
surface  plutôt  rouge  que  rosée;  de  plus,  trois  autres  plaques 
moqoeases  dans  les  plis  rayonnes  de  l'anus.  Pléiade  inguinale 
double  ;  aocune  éruption  cutanée.  Inutile  d'ajouter  que  la  malade 
aocose  le  nourrisson  de  lui  avoir  donné  la  syphilis. 

Soumise  à  un  traitement  antisyphilitique,  la  femme  H.  sor^ 
complètement  guérie,  le  S4  février  4  856. 

Pendant  que  la  femme  H.  suivait  un  traitement  antisyphilitique 
pour  des  accidents  secondaires,  son  mari  entra  dans  le  service  de 
M.  RoUet,  avec  un  chancre  manifestement  induré  de  la  rainure,  avec 
pléiade  indolente  bi-inguinale  ;  plus  tard  se  déclarèrent  chez  lui 
des  accidents  secondaires  (plaques  muqueuses,  iritis).  Il  accusait  sa 
femme  de  lui  avoir  transmis  la  maladie  qu'elle  tenait  elle-même  do 


QUATOiZlÈVK  FAIT. 


La  nommée  L.,  ftgée  de  trente-huit  ans,  entre  à  l'Antiquaille  le 
Il  janvier  4  860,  salle  Sainte- Véronique,  n*  4  3. 

Eo  juillet  4855,  cette  femme,  comme  la  précédente  habitant  la 
campagne,  avait  pris  comme  nourrisson  une  petite  fille  de  trois  mois, 
ayant  des  plaies  sur  les  fesses  et  la  partie  postérieure  de  la  tète. 
Qoinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  qu'il  survint  chez  le  nourris- 
son ooe  éruption  pustuleuse  qui  occupait  la  figure  et  divers  points 
do  corps.  A  sept  mois,  de  petites  plaques  blanches  apparaissent  dans 
la  booche  de  l'enfant.  C'est  alors  que  la  nourrice  prend  mal  aux  deux 
seins  ;  elle  n'en  continue  pas  moins  Tallaitement  ;  mais  voyant  que 
son  nourrisson  dépérissait  de  jour  en  jour,  elle  le  ramène  à  Lyon,  où 
il  meurt  qoelqœs  joors  après  (fin  décembre). 

A  son  entrée  à  rAntiqoaille.  noos  constations  les  accidents  sui- 
vants. Sur  le  sein  droit,  deux  cicatrices  légèrement  brillantes  et 
indorées  ;  one  olcération  à  fond  grisâtre,  à  base  indurée,  existe  sur  le 
sein  gauche.  Dans  chaque  aisselle  se  trouvent  quelques  ganglions 
dors  ai  indolents.  L'isthme  do  gosier  est  rouge  et  granuleux. 
Une  des  amygdales  est  couverte  de  plaques  opalines.  Rien  aox 
organes  génitaux  ni  à  l'anus.  M.  Potton  ne  mit  pas  en  doute  la  nature 
oypbUitiqne  des  accidents  sos-mentionnés,  et  fit  suivre  à  la  malade 
on  traitement  spécifique  qui  amena  assez  rapidement  la  guérison. 
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QUINZlèM    FAIT. 

Sjphilift  eongéattale  transmise  par  on  entent  h  plnsicnrs 
nonrrices  et  h  nn  grand  nombre  d'aniree  nonrrlssone. 

M.  le  docteur  Viennois  a  extrait  l'observation  intéressante 
qu*on  va  lire  d  un  ouvrage  publié  au  xviu*  siècle  (1).  Elle  a 
pour  titre  :  Sur  un  mal  contagieux  qui  a  beaucoup  de  rapports 
avec  la  maladie  des  nègres  appelée  le  pian,  qui  s*est  manifesté 
à  Nérac  vers  le  commencement  de  juin  de  l'année  1752. 

u  La  femme  d'un  commerçant  de  la  ville  de  Nérac  accoucha  heu* 
reusement,  au  commencement  du  mois  de  novembre  4751.  Elle 
donna  son  enfant  à  une  nourrice  qui  le  nourrit  bien  pendant  six 
mois  ;  au  bout  desquels,  cette  nourrice  étant  malade,  une  de  ses 
voisines  donna  cinq  fois  le  sein  à  ce  nourrisson,  qui  dès  ce  moment 
'se  trouva  incommodé  :  il  maigrissait  à  vue  ;  il  lui  sortit^  en  p^  de 
jours,  beaucoup  de  pustules  aux  cuisses. 

»  Les  parents  de  cet  enfant,  le  voyant  déjà  presque  perdu,  le 
retirèrent  pour  le  donner 'à  une  autre  nourrice.  Celte  dernière  était 
à  la  campagne  ;  cela  leur  donna  occasion  de  le  garder  quelques  jours 
chez  eux;  pendant  ce  temps- là,  plusieurs  femoues  du  quartier  lui 
donnèrent  le  sein. 

>  Il  paraissait  déjà  des  postules  sur  tout  le  corps  de  cet  enfant; 
les  unes  sappuraient,  mais  fort  peu;  il  en  sortait  une  matière  jau- 
nâtre; cette  matière  étint  farineuse,  et  les  autres  se  recouvraient 
d'une  espèce  de  croûte  de  la  môme  couleur.  Ces  pustules  se  multi- 
plièrent tellement,  surtout  en  certaines  parties,  au  visage,  par 
exemple,  à  la  bouche,  etc.,  qu'elle?;  y  formaient  des  croûtes  presque 
continues  ;  elles  étaient  corrosives  ;  certains  os  en  furent  découverts. 
Il  y  en  avait  au  cou,  aux  deux  côtés  de  la  trachée-artère,  qui  per- 
cèrent dans  l'intérieur,  et  l'enfant  mourut.  C'est  là  la  relation  que  la 
dernière  nourrice  de  cet  enfant  m'a  faite. 

>  Pour  moi,  je  n'ai  pas  vu  des  os  découverts  ni  des  ulcères  pré- 
tends dans  tous  les  malades  que  j'ai  soignés. 

»  Toutes  les  nourrices  qui  avaient  donné  à  teter  à  cet  enfant  s'a- 
perçurent bientôt  qu'elles  avaient  des  pustules  à  leur  sein,  qui  se 

• 

(I)  Obstrwaions  de  médecine  oU  Ton  tr&uvê  des  remarques  qui  tendent 
à  détruire  le  préjugé  où  ton  est  sur  Vemploi  du  laU  dans  la  puim^ 
fiitf,  etc.,  par  M  Joseiih  Raulin,  docteur  eu  médecine  et  méilecîn  ordi* 
oaire  de  la  ville  de  Nérac,  en  la  province  de  Guieooe,  ParUi  1754» 
p.  250. 
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répaodireot  ensuite  dans  toal  le  corps.  Quelques-unes  de  ces  pus- 
toles  ne  suppuraient  pas  ;  celles-ci  se  dissipaient  quelquefois  d'elles* 
mômes,  d'autres  suppuraient,  mais  très-peu,  comme  celles  de  l'en- 
font,  et  d'autres  enfin,  se  couvraient  d'une  espèce  de  croûte  jaunâtre. 
Les  enfants  de  ces  nourrices  furent  en  même  temps  infectés  de  la 
même  maladie,  avec  les  mêmes  symptômes. 

»  On  ne  soupçonnait  pas  encore  ce  mal  d'être  contagieux  ;  un 
nombre  de  nouvelles  nourrices  donnèrent  de  leur  lait  à  ces  nouveaux 
naalades ,  elles  furent  à  leur  tour  bientôt  gâtées,  de  même  que  leurs 
enfants.  Enfin  cette  fâcheuse  maladie  a  déjà  tant  fait  de  progrès 
(c'est  à  la  fin  du  mois  de  décembre  1752),  qu'on  connaît,  sans  comp' 
1er  quelques  hommes,  plus  de  quarante  femmes  ou  enfants  qui  en 
ont  été  attaqués  ou  qui  le  sont  encore,  sans  y  comprendre  tous  ceux 
et  celles  en  qui  le  mal  ne  s'est  pas  encore  manifesté,  et  d'autres 
qne  la  honte  empêche  d'avouer  qu'ils  en  sont  atteints,  à  cause  que 
le  pablic  le  regarde  comme  une  maladie  vénérienne. 

»  Il  était  déjà  mort  deux  enfants  de  cette  maladie,  lorsqu'on 
m'appela  pour  voir  une  petite  fille  âgée  de  huit  mois,  presque  toute 
couverte  de  pustules  ;  mais  elle  en  avait  aux  cuisses,  aux  fesses  et 
aux  environs  plus  que  partout  ailleurs;  elle  en  avait  encore  Tinté- 
rieur  de  la  bouche  rempli.  Cette  enfant  était  extrêmement  faible, 
abattae  et  amaigrie;  cependant  elle  n'avait  pas  le  symptôme  de 
fièvre.  La  mère,  qui  la  nourrissait,  avait  le  sein  totalement  gâté  de 
pustules  ;  elle  ne  pouvait  plus  le  lui  donner,  elle  fut  obligée  de  la 
sevrer  ;  elle  en  avait  aussi  en  d'autres  parties  qui  loi  causaient, 
entre  des  douleurs  inquiétantes,  des  démangeaisons  continuelles. 

>  Je  vis  en  même  temps  deuxautres  enfants  ei  leurs  nourrices  daqs 
le  même  état;  on  m'assura,  et  j'ai  reconnu  ensuite  par  moi-même, 
qne  toutes  les  nourrices  et  tous  les  enfants  infectés  étaient  comme 
4e8  premiers  que  j'avais  vos,  avec  plus  ou  moins  de  pustules  les  uns 
que  les  autres,  selon  les  différents  temps  où  la  maladie  s'était  mani- 
festée, et  selon  les  différents  progrès. 

»  Les  pustules  étaient  généralement  circulaires,  dores  et  un  peu 
calleuses  ;  celles  qui  étaient  couvertes  de  leur  peau  restaient  les 
mêmes  ;  mais  celles  qui  se  couvraient  d'une  espèce  de  croûte  se  con* 
sommaient  en  partie,  et  en  certains  endroits  il  ne  paraissait  qu'une 
espèce  de  croûte  jaunâtre  qui  s'était  formée  de  plusieurs  pustules. 
Les  enfants  qui  étaient  dans  cet  état  étaient  comme  mourants.  » 

J.  Raulin  ajoute  qu'il  traita  les  enfants  par  une  pommade  mercu- 
rielle  qu'il  faisait  étendre  sur  des  linges  fins,  et  dont  on  recouvrait 
les  parties  ulcérées  ;  qu'au  bout  de  trois  jours  on  voyait  déjà  une 
anélioralion  :  <  On  appliquait  de  ces  linges,  dit  Raulin  (p.  256)9 
MX  fesses»  aux  cuisses  des  enfants,  et  là  où  il  y  avait  le  plus  de 
pustolee  :  dans  deux  ou  trois  jours  ils  étaient  soulagés;  peu  à  peu 
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les  pustules  et  les  croûtes  se  dissipaient,  et  en  quinze  jours  ils  pa» 
raissaient  guéris;  ils  avaient  déjà  repris  toute  leur  gaieté  et  leur 
embonpoint,  ils  se  rétablissaient  à  vue.  Les  pustules  et  les  croûtes 
des  nourrices  se  dissipèrent  aussi  par  le  même  moyen,  mais  il  leur 
fallait  un  peu  plus  de  temps.  » 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


D'UNE 

CAUSE  GRAVE  D'ERREUR  DANS  LA  RECHERCHE 

DE  L'ARSENIC 

PAR  Lk  MÉTHODE  DB  UABSH» 
9ar  K.  B.  QAUVTXXM  US  CLAVBBT. 


Si  la  méthode  de  Marsh  a  apporté  dans  la  recherche  de  l'ar- 
senic un  mode  d'une  sensibilité  exquise,  son  emploi  est  ac- 
compagné de  causes  d'erreur  qui  pourraient  conduire  aux 
conséquences  les  plus  factieuses,  par  suite  même  de  cette  sen- 
sibilité, en  fournissant  des  indices  de  sa  présence  due  à  des 
composés  anormaux,  ou  en  laissant  échapper  des  traces  de 
ce  corps  qui  pourraient  exister,  conditions  également  dange* 
reuses,  quoique  à  un  degré  différent. 
.  En  effet,  s'il  est  préférable  qu'un  criminel  échappe  à  la  jus- 
tice que  de  voir  un  innocent  condamné,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  de  dire  qu'il  importe  à  la  société  que  toutes  les  causes 
d'erreur  qui  pourraient  conduire  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
résultats  soient  sérieusement  étudiées,  et  que  la  science  in^ 
dique  les  moyens  de  se  mettre  à  Tabri  de  leur  action. 

En  ce  qui  concerne  les  causes  d'erreur  en  sens  inverse  que 
je  viens  de  rappeler,  je  citerai  d'une  part,  au  milieu  des  nom- 
breux travaux  sur  la  recherche  de  l'arsenic,  tout  ce  qui  a  été 
fait  à  l'occasion  du  procédé  de  décomposition  des  ropdruits 
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mtoxiqués  par  Tacide  sulTurique;  la  nécessité  prouvée  par 
rAcadémie  des  sciences  d'interposer  entre  l'appareil  produc- 
teur cPhydrogëne  et  le  tube  où  Ton  obtient  des  anneaux 
d'arsenic,  de  l'amiante  destiné  à  retenir  toute  substance  qui 
pourrait  être  entraînée  avec  celui-ci  par  le  courant  de  gaz,  et 
cette  nombreuse  série  de  recherches  dans  lesquelles  Or  fila 
trouvait  de  l'arsenic  jusque  dans  les  os  et  le  bouillon. 

De  l'autre,  la  cause  d'erreur  en  sens  inverse,  par  suite  de 
laquelle  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  concentré  pour  le  dé* 
gagement  de  l'hydrogène  peut  fournir,  ainsi  que  l'ont  dé- 
montré MM.  Fordos  et  Gélis,  de  l'acide  sulfliydrique,  à  l'aide 
duquel  l'arsenic,  se  transformant  en  sulfure,  ne  peut  plus 
apparaître,  l'hydrogène  naissant  ne  décomposant  pas  ce  pro- 
duiL 

M,  Blondlot  avait  prouvé  que  la  formation  du  sulfure  pou- 
vait avoir  lieu  dans  la  destruction  des  substances  intoxiquées 
par  l'acide  sulfurique ,  et  qu'à  l'aide  de  l'ammoniaque  il 
était  possible  d'extraire  du  produit  une  certaine  quantité 
de  ce  composé. 

Antérieurement  à  lui,  on  avait  toujours  prescrit  de  traiter 
la  matière  complexe  signalée  sous  le  nom  de  charbon  sulfu* 
rique,  par  de  faibles  proportions  d'acide  nitrique  ou  d'eau 
régale,  dans  le  but  de  ramener  à  l'état  de  composé  soluble 
l'arsenic  que  le  charbon  aurait  pu  ramener  à  l'état  métal- 
lique ou  métalloïde  (suivant  le  rang  attribué  à  ce  corps  dans 
la  classification)  ;  mais  sa  transformation  en  composé  soluble 
étant  beaucoup  plus  facile  que  celle  du  sulfure,  on  comprend 
qu'nne  portion  de  ce  dernier  puisse  échapper  à  la  réaction, 
et  que  l'ammoniaque  l'enlève  au  résidu. 

Et  comme,  dans  le  cas  où  l'arsenic  n'existerait  qu'en  pro- 
portions presque  inappréciables,  il  pourrait  avoir  passé  tout 
entier  k  l'état  de  combinaison  sulfurée,  il  est  indispensable 
aujourd'hui  de  rechercher,  toujours  à  l'aide  de  l'ammoniaque, 
l'arsenic  dans  le  charbon  sulfurique. 
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Orfila  avait  dès  longtemps  signalé  la  nécessité  de  chasser» 
des  liquides  dans  lesquels  on  recherche  Tarsenic  par  la  mé<- 
thode  de  Marsh,  Tacide  nitrique  qu'ils  peuvent  contenir,  eu 
s'appuyant  sur  ce  fait,  qu'eu  présence  de  l'hydrogène  nais- 
sant, Tacide  nitrique  peut  être  partiellement  décomposé 
en  donnant  naissance  à  des  composés  de  nature  à  produire 
une  détonation  quand  Thydrogèue  est  enHammé  pour  la  pro- 
duction dès  taches. 

C'est  sous  un  tout  autre  point  de  vue  que  M.  Blondlot  a 
considéré  la  question,  et  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu 
méritent  au  plus  haut  degré  de  fixer  l'attention. 

L'expérience  ayant  démontré  que,  sousTinfluence  des  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique,  par  exemple,  habituellement 
employés  pour  le  dégagement  de  l'hydrogène,  l'arsenic,  à 
l'état  de  composé  soluble,  fournit  un  hydrure  gazeux ,  on  en 
devait  conclure,  avec  raison  en  apparence,  qu'il  en  serait  de 
môme  en  présence  de  tout  autre  acide. 
.  L'expérience,  aussi,  vient  de  démontrer  qu'il  en  est  tout  au- 
trement en  présence  de  proportion  très-faible  d*ac'de  nitrique. 

Mis  en  contact  avec  du  zinc  ou  du  fer,  de  l'eau  et  de  l'acide 

< 

arsénieux.  l'acide  nitrique  donne  naissance  à  un  hydrure 
solide,  composé  de  2  éi^uivalents  d'arsenic  et  de  1  d'hydro- 
gène, dont  une  très*faible  proportion  de  plomb  empêche  la 
production. 

Que  Ton  prenne,  comme  l'indique  M.  Blonllot  dans  son 
intéressant  mémoire,  sur  lequel  le  rapport  dont  j'avais  élé 
chargé  à  l'Académie  de  médecine,  au  nom  d'une  commission, 
n'a  pu  être  fait  par  suite  do  l'impression  à  laquelle  il  l'ali* 
tré  (1),  une  dissolution  très-étendue  d'acide  arsénieux  dans 
l'eau  distillée,  et  qu'après  l'avoir  partagée  en  deux  parties 
égales,  on  les  acidulé  légèrement,  l'une  avec  l'acide  sulfu^ 
rique  ou  chlorhydrique  pur,  et  l'autre  avec  l'acide  azotique 

(1)  Mém.  d9  VAçad.  de  StattUUa,  1863. 
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aa  même  état^  et  qu*on  plonge  daos  chacune  d'elles  tine  lame 
de  zinc  :  au  contact  du  liquide  acidulé  par  les  acides  sulfurique 
OQ  chlorhydrique,  b  métal  conserve  son  éclat  ;  il  se  dégage 
quelques  bulles  de  gaz  dans  la  liqueur  acidulée  par  Tacide 
nitrique ,  le  zinc  se  recouvre  d'une  couche  d'abord  jaune  et 
successivement  brune  et  presque  noire  d'hydrate  d'arsenic. 
Il  semblerait»  au  premier  abord,  que  ces  'ifkis  pourraient 
proYenir  d'une  action  oxygénante  déterminée  par  Tacide  ni« 
trique;  mais  les  acides  chlorique  etchromique,  qui  agissent 
ù  énergiquemeiit  comme  oxydants,  ne  produisent  rien  de 
semblable. 

Od  sait  qu'en  agissant  sur  le  zinc  et  Tétain,  dans  des  li* 
queurs  suffisamment  étendues,  l'acide  nitrique  donne  nais* 
sance  à  de  rammoniaque. 

C'est  précisément  ce  genre  d'action  qui  s'exerce  ici  ;  et 
comme  Thydrure  d'arsenic  solide  est  très-diFlicilement  atta* 
quabie  par  l'acide  nitrique,  il  peut  se  former  en  sa  présence, 
tandis  que  la  portion  d'hydrogène  à  l'état  naissant  qui  consti- 
tuerait l'bydrure  gazeux,  réagit  sur  l'azote,  absolument 
comme  au  contact  du  zinc  et  de  l'étain,  pour  donner  naissance 
à  de  l'ammoniaque. 

La  formation  de  cet  hydrure  solide  pourrait  servir  à  retrou- 
ver dans  des  dissolutions  des  proportions  excessivement  fai- 
i>ks  d'arsenic;  mais,  comme  l'a  reconnu  M.  Blondiot  lui- 
.mème»  son  application  laisserait  loin  devant  elle  la  méthode 
de  Marsh. 

Cette  importante  réaction  se  produit-elle  en  présence  des 
.autres  acides,  dont  le  rôle  se  bornerait  alors  à  dégager  de 
l'hydrogène  et  à  s'unir  à  l'oxyde  formé? 

L'expérience  a  prouvé  que,  mélangé  en  proportions  très- 
variées  avec  divers  acides,  l'acide  nitrique  y  donnait  toujours 
lieu.  Voici  à  l'aide  de  quelles  expériences  M.  Blondiot  l'a  dé- 
montré. 
Da  l'acide  nitrique  concentré,  roèlé  à  des  proportions  va- 
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fiables  de  divers  acides»  a  servi  à  faire  fonctionner  de  petits 
appareils  de  Marsh  renfermant  de  20  à  25  grammes  d'eau 
distillée,  additionnée  de  2  ou  3  gouttes  de  solution  d'acide 
arsénieux,  et  quelques  lames  de  zinc  pur  en  contact  avec  des 
fils  de  platine  destinés  à  activer  le  dégagement  du  gaz.  Il  ne 
s'est  produit  que  rarement  des  traces  d'anneaux  arsenicaux 
dans  le  tube  chauffé,  tandis  que  l'arsenic  se  retrouvait  en 
flocons  bruns,  partiellement  libres,  partiellement  adhérents 
au  zinc. 

La  précipitation  de  l'arsenic  à  l'état  d'hydrure  solide  est  si 
complète  dans  ce  genre  de  réaction,  quand  on  opère  avec  un 
excès  de  sulfate  de  zinc,  qu'alors  que,  après  avoir  successive- 
ment remplacé  celles  des  lames  qu'on  peut  supposer  avoir 
cessé  d'exercer  leur  action,  on  essaye  la  liqueur,  soit  par  l'a* 
cide  sulfbydriqne,  soit  par  la  méthode  de  Marsh»  on  n'y 
constate  plus  la  présence  de  traces  d'arsenic. 

Si  la  proportion  d'acides  puissants  (sulfurique  ou  cfator- 
hydrique)  est  considérable,  ou  qu'on  accélère  le  dégagement 
de  l'hydrogène  par  l'emploi  de  lames  on  de  feuilles  de  zinc, 
Thydrure  peut  se  détacher  de  la  surface  du  zinc,  et  nager  en 
flocons  dans  la  liqueur  ;  et  si  l'on  plonge  dans  cette  liqueur 
fortement  acidulée  par  les  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique 
additionnés  d'acide  nitrique,  une  lame  de  zinc  recouverte 
d'hydrure  d'arsenic,  le  gaz  hydrogène  se  dégage  en  abon- 
dance de  la  surface  du  zinc ,  l'hydrure  reste  en  suspension 
dans  la  liqueur,  et  dans  ce  cas,  le  gaz  n'entratne  pas  la  moin* 
dre  trace  d'arsenic. 

Si  on  laisse  exposé  à  l'air  le  zinc  recouvert  d'hydrure  d'ar» 
senic^  celui-ci  se  transforme  peu  à  peu  en  acide  arsénieux, 
d'où  résulterait  que  si  l'on  faisait  servir  ce  zinc  à  la  recherche 
de  l'arsenic,  dans  la  conviction  antérieurement  acquise  de  sa 
pureté,  on  pourrait  trouver  de  l'arsenic  dans  le  traitement 
de  produits  qui  n'eu  renfermeraient  pas. 
i**  D'une  autre  part,  l'hydrure  gazeux  d'arsenic,  en  traversant 
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un  liquide  composé  de  b  ou  5  centimètres  cubes  d'eau  distil- 
lée légèrement  acidulée  par  un  mélange  de  2  parties  d'acide 
aulfurique  et  de  1  d*acide  nitrique,  fournit  de  Thydrure 
solide,  mais  dont  la  proportion  ne  représente  pas  Tarsenic  du 
gazd^agé. 

Conduit  au  sein  d*une  dissolution  d'azote  d'argent  et  ce 
métal  précipité  par  un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique,  si 
après  avoir  étendu  la  liqueur,  on  y  ajoute  quelques  gouttes 
seulement  d'acide  nitrique,  et  une  lame  de  zinc  pur,  celle-ci 
se  recouvre  bientôt  d'bydrure  solide,  qu'on  en  sépare  facile- 
ment en  dissolvant  le  zinc  par  l'addition  d'acide  sulfuriqUe. 

M.  Blondlot  signale  les  résultats  négatifs  qu'il  a  obtenus 
pour  la  condensation  de  l'arsenic,  en  substituant  au  nitrate 
d'argent  l'acide  nitrique  ou  l'eau  régale  indiqués  comme  de 
nature  à  produire  des  résultats  analogues. 

Ce  dernier  fait  n'est  pas  nouveau  pour  moi,  mais  je  ne 
saurais  dire  aujourd'hui  s'il  tient  à  la  nature  du  produit  que 
l'on  considère  comme  de  nature  à  brûler  l'hydrogène  de  l'hy- 
drure  gazeux,  au  degré  de  concentration  du  réactif,  ou  k 
quelque  autre  cause  ;  c'est  une  question  que  j'étudie,  et  des 
résultats  de  laquelle  pourront  sortir  quelques  déductions 

miles. 

II  importait,  pour  que  ceux  qu'a  signalés  M.  Blondlot  fus« 
sent  nettement  caractérisés,  de  faire  connattre  les  propriétés 
deTbydrure  solide  d'arsenic  produit  dans  ces  conditions; 
c'est  ce  qu'il  a  fait. 

Ce  produit  est  brun  noir&tre,  floconneux,  sans  indice  de 
cristallisation,  insoluble  dans  Teau  ;  il  ne  fournit  pas  d'acide 
arsénieux  par  l'ébullition  avec  ce  liquide,  qu'il  ne  décompose 
pas  par  conséquent  ;  est  insoluble  à  froid  dans  les  acides  sul- 
furique  et  chlorbydrique concentrés  ou  étendus,  mais  à  chaud ^ 
il  donne,  avec  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  arsénieux  et  de 
l'acide  sulfureux,  et  avec  l'acide  chlorbydrique,  du  chlorure 
d'arsenic  et  de  Thydrure  gazeux.  L'acide  nitrique  et  le  chlore 
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le  dissolvent  rapidement  i  fmîd.  Chauffé  dans  le  tube  ou- 
vert, il  fournil  de  I*acide  arsénieux  et  de  l'eau. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  Thydrure  se  sépnrait 
facilement  de  In  surface  du  zinc  en  dissolvant  celui-ci  à  Taide 
d*acide  sulfurique  ou  chlorliydrique  plus  ou  moins  étendu; 
on  peut  aussi  enlever  l'at^senic  en  plongeant  le  zin^  dans  Ta- 
cide  sulfurique  concentré  pur,  chauffé  de  100  à  200  degrés, 
auquel  cas  l'arsenic  passe  à  l'état  d'aci?ie  arsénieux»  dont  on 
détermine  l'existence  par  les  modes  ordinaires. 

41.  Blondiot  avait  pensé  qu'on  pourrait  peut-être  fonder 
sur  les  propriétés  de  l'hydrure  solide  d'arsenic  un  procédé 
analogue  à  celui  de  Reinsch,  mais  il  a  bientôt  reconnu  que 
de  très-faibles  traces  de  plomb,  d'étain,  de  cuivre,  etc.,  em- 
pêchent la  production  de  l'hydrure. 

Il  en  est  de  même  des  substances  organiques,  au  nombre 
desquelles  on  peut  signaler  principalement  celles  qoi,  dans  la 
recherche  du  phosphore  par  le  procédé  de  Dussart  (produc- 
tion d'hydrogène  phosphore),  s'opposent  à  la  formation  de 
Thydrure. 

Les  faits  observés  par  M.  Blondiot  offrent  beaucoup  d'inté- 
rêt dans  la  recherche  de  l'arsenic  ;  en  effet,  quoiqu'on  ait 
constamment  signalé  la  nécessité  de  chasser  l'acide  nitrique 
qui  se  rencontre  dans  les  produits,  pour  éviter  les  inconvé- 
nients signalés  par  Orfila,  on  ne  s'était  pas  préoccupé  des 
proportions  très-faibles  que  peuvent  renfermer  les  acides  sul- 
furique ou  chlorhydrique  employés  dans  les  expériences  ;  et 
cependant,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Blondiot,  des  pro- 
portions presque  infinitésimales  peuvent  réagir  d'une  ma- 
nière sensible. 

Que  dans  l'emploi  du  procédé  de  destruction  des  matières 
organiques  par  l'acide  sulfurique,  il  reste,  ce  qui  peut  avoir 
lieu,  des  traces  de  composés  nitreux,  si  l'on  s'est  servi,  pour 
dégager  l'hydrogène^  d'acide  sulfurique  bien  pur  et  de  zinc 
distillé,  quitte  à  faciliter  ce  dégagement  à  l'aide  de  fils  ou  de 
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hmes  de  platine,  si  ia  destruction  des  matières  organique 
était  complète,  la  totalité  de  l'arsenic  pourrait  passer  en 
entier  à  l'état  d'hydrure  solide. 

D'un  autre  côté,  par  l'emploi  d'acide  sulfurique  dislillé  qui 
peut  retenir  les  traces  jusqu'ici  négligées  d'acide  nitrique,  et 
ainsi  que  le  zinc,  des  traces  aussi  d'arsenic,  l'appareil  produc- 
teur d'hydrogène  ayant  fonctionné  à  blanc,  aucune  tmce 
d'hydrogène  arsénié  ne  s'étnnt  dégagée,  l'expert  eu  codcIu- 
rsit,  avec  raison  en  apparence,  que  s'il  obtenait  des  taches  ou 
des  anneaux  dans  la  méthode  de  Marsh,  en  introduisant  dans 
l'appareil  les  produits  suspects,  celles-ci  renferment  de  l'ar- 
senic, et  cependant  celui  qu'il  obtiendrait  pourrait  provenir 
uniquement  de  l'acide  et  dû  zinc,  parce  que  les  substances 
organiques  n'auraient  pas  été  complètement  détruites. 

On  démontre  facilement  ce  fait  en  introduisant  dans  l'ap- 
pareil producteur  de  Thydrogène,  alimenté  dans  les  conditions 
que  nous  venons  d'indiquer,  une  petite  quantité  d'eau  sucrée 
qui  détermine  immédiatement  la  production  d'un  anneau. 

L'acide  nitrique  donne  lieu  aux  résultats  que  nous  venons 
d'indiquer,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'opérer  dans  aucune 
condition  spéciale;  tous  les  autres  les  fournissent  sous  une 
pression  de  plus  de  2  atmosphères,  mais  dans  ce  cas  il  ne 
se  produit  pas  d'ammoniaque,  et  la  présence  des  matières 
organiques  n'empêche  pas  la  formation  d'hydrure  solide  d'ar- 
senic. 

Les  faits  que  nous  venons  de  signaler  méritent  de  fixer 
toute  l'attention  des  chimistes  chargés  d'expertises  judi- 
ciaires, mais  les  conséquences  qui  en  résultent  demandent  à 
être  développées,  et  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que 
de  citer  quelques  paragraphes  du  mémoire  de  M.  Blondlot. 

«  Dans  les  recherches  de  chimie  judiciaire,  il  est  de  règle  de 
»  n'employer  que  des  réactifs  purs,  mais  en  fait,  on  considère 
»  comme  tels  ceux  qui  sont  absolument  exempts  de  la  sub- 
»  slance  toxique  qu'il  s'agit  de  rechercher.  Eu  ce  qui  concerne 
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r>  l'arsenic,  on  considère  comme  surfisamment  purs  le  me  et 

>  l'acide  sulfurique  du  commerce,  lorsqu'ils  sont  privés  de  ce 
»  métal,  sans  s'inquiéter  des  autres  matières  étrangères  qu'ils 
»  renferment  habituellement  ;  jamais  notamment,  quand  on 
»  emploie  la  méthode  de  Harsh^  on  ne  s'est  préoccupé  jus- 
»  qu'ici  de  la  présence  de  quelques  traces  d*un  composé  ni- 
9  tjeux,  soit  dans  les  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique  mis 
x>  en  usage,  soit  dans  les  liquides  suspects  et  provenant  dans 
»  ce  dernier  cas  des  réactifs  qui  ont  coopéré  à  la  destruction 
»  des  matières  organiques  :  or,  il  résulte  des  faits  qui  précè- 
»  dent  que  les  composés  nitreux  présentent  ici  un  double 
»  danger. 

))  Supposons  en  effet  qu'un  chimiste,  après  avoir  désorga- 
»  nisé  les  matières  suspectes  par  la  méthode  la  plus  usitée» 
»  du  moins  en  France,  savoir,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique, 
))  n'ait  pas  complètement  expulsé  par  la  chaleur,  ce  qui  est 
I)  assez  difficile,  les  moindres  traces  de  l'acide  azotique  par 
»  lequel  on  recommande  de  traiter  le  charbon  obtenu;  sup- 

>  posons  aussi,  ce  qui  n'est  pas  moins  admissible,  que  ce 
»  même  chimiste,  par  un  acte  de  prudence  que  l'on  ne  sau- 
»  rait  assurément  blâmer,  juge  à  propos  d'alimenter  son  ap- 
»  pareil  avec  de  l'acide  sulfurique  et  du  zinc  distillés  l'un  et 
»  Tnutre,  sauf  à  provoquer  Taction  de  ce  dernier  par  le  con- 
»  tact  du  platine.  Qu'arrivera-t-il  infailliblement? 

»  C'est  que  si  la  carbonisation  a  été  assez  complète  pour 
1)  qu'il  n'y  ait  plus  trace  de  matière  organique  dans  le  liquide 
»  suspect,  une  partie,  ou  peut-être  même  la  totalité  de  l'ar*- 
»  senic  restera  dans  l'appareil  à  l'état  d'hydrure  solide,  et 
»  pourra  échapper  ainsi  aux  recherches.  C'est,  du  reste,  un 
»  fait  dont  je  me  suis  assuré  par  l'expérience  directe.] 

»  L'erreur  inverse,  qui  est  plus  grave  encore,  pourrait  aussi 
»  se  produire.  Admettons,  en  effet,  qu'un  toxicologiste  juge 
»  à  propos  de  n'employer  comme  précédemment  que  du  zinc 
»  et  de  l'acide  sulfurique  distillés;  la  distillation  ne  privant 
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jii  l'an  ni  Tantre  de  Tarsenic  qu'ils  peuvent  receler,  pas 
plus  qu'elle  ne  prive  l'acide  des  composés  nitreuz  qui  Tac- 
oompagnenl,  voici  ce  qu'un  concours  fatal  de  circonstan- 
ces pourrait  à  la  rigueur  amener.  D'abord,  le  chimiste  dont 
il  s'agit,  ne  s'occupera  en  aucune  façon  de  l'acide  azotique 
qoe,  par  hasard,  peut  receler  son  acide  sulfurique,  une 
faible  trace  d'un  composé  nitreux  étant  réputée  jusqu'ici 
ans  importance  en  pareil  cas.  Quant  à  l'arsenic  qui  pour- 
rait être  contenu,  soit  dans  le  zinc,  soit  dans  l'acide  sulfu-* 
riqne,  il  s'en  remettra  à  l'expérience  à  blanc  pour  vérifier 
le  fiiit.  Or,  qu'arrivera-t-il?  C'est  que  l'arsenic,  s'il  en  existe, 
passant  à  l'état  d'bydrure  solide,  pourra  ne  pas  donner 
trace  d'anneau  dans  le  tube  de  dégagement  ;  si  alors,  ju« 
géant  les  réactifs  purs,  il  introduit  la  liqueur  suspecte  dans 
l'appareil,  et  que  par  malheur  celui-ci,  incomplètement 
carbonisé,  contienne  encore  quelques  traces  de  matières  or- 
ganiques, les  réactions  changent  tout  à  coup  sous  leur  in- 
fluence: ce  qui  restait  d'arsenic  passera  à  Tétat  d'bydrure 
gazeux,  et  produira  un  anneau  qui  sera  facilement  attribué 
aux  matières  suspectes.  Au  surplus^  j'ai  moi-même  vérifié 
le  fait  directement,  en  me  plaçant  dans  les  conditions  ci- 
dessus  indiquées.  Oi ,  alors  que  l'expérience  à  blanc  n'avait 
donné  aucun  anneau,  ou  dans  quelques  cas  qu'un  anneau 
à  peine  perceptible,  il  m'a  suffi  d'introduire  dans  l'appareil 
un  peu  d'eau  sucrée  pour  déterminer  à. l'instant  un  anneau 
anenical  incomparablement  plus  prononcé.  » 


^  ttem,  iS64«  —  Tow  m.  —  f '*  rAam» 
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notice;  sur  m.  villermé, 


Une  perte  nouvelle  et  des  plus  regrettables  vient  de  s'ajou- 
ter  ^  celles  que  nous  avons  dAjà  éprouvées  parmi  (es  fonda- 
teurs des  Annales  d* hygiène  et  de  médecine  légale. 

M.  Villerpaé  est  niort  le  10  novembro  dernier,  à  l'Age  de 
quatre- vingt  et  un  ansi  après  avoir  offert,  pendant  le  cours  de 
sa  longue  carrière,  le  rare  modèle  d*un  esprit  distingué  pui- 
sant toujours  H»  inspirations  dans  un  excellent  coeur  et  on 
nol)le  caractère. 

Louis-René  Villermé  est  né  à  Paris  le  10  mai  1782. 

Il  passa  presque  toute  son  enfance  à  Lardy,  petite  com- 
mune du  département  de  Seine-et-Oise,  ob  son  aïeul  exerçait 
la  médecine,  et  où  son  père,  s*étant  retiré  après  avoir  renoncé, 
pour  raisons  de  santé,  à  sa  charge  de  procureur  au  Chàtelet,' 
avait  épousé  une  demoiselle  Lecourbe,  proche  parente  de  ce 
brave  soldat  qui  devint,  quelques  années  après,  le  célèbre 
général  de  ce  nom. 

Villermé  se  trouva  donc  réduit,  pendant  plusieurs  années, 
pour  aider  au  développement  de  son  intelligence,  aux  modi- 
ques ressources  que  lui  oJBfrait  l'école  de  son  village.  Enfin 
son  père,  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  se  décida  à  l'en- 
voyer faire  ses  études  à  Paris.  Mais,  à  cette  époque,  les  trou- 
bles politiques  qui  bouleversaient  la  France,  apportèrent  un 
nouvel  obstacle  aux  progrès  du  jeune  écolier,  dont  l'éduca- 
tion, quand  il  arriva  au  terme  de  ses  classes,  se  trouva  fort 
incomplète.  Il  ne  parvint  à  suppléer  plus  tard  à  leur  insuffi- 
sance que  par  les  efforts  d'un  travail  aussi  énergique  que  sou- 
tenu. 
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Ses  études  tarmiDées,  il  embra98a  la  médeoine  al  fut  ad- 
mis» eo  180&,  comme  obirurgiea  militaire  de  troisième 
classe,  attaché  au  service  des  ambulances  ;  il  devint  chtrur^ 
giep  aide-major  en  1806  et  cbirurgien-major  en  1815.  —  Les 
événement^  dM  48i&  lui  permirent  de  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions et  de  quitter  le  service,  après  avoir  fait  les  campagnes 
d'Espagne,  d'Allemagne,  d'Autriche,  de  France,  etc. 

Dans  le  cours  de  sa  carrière  militaire,  Villermé  n'avait  été 
que  trop  souvent  témoin  d*abus,  de  violences  et  d'ignominies 
de  tout  genre  ;  son  cœur  honnête  et  bon  en  avait  été  révolté; 
il  aurait  voulu  pouvoir  ensevelir  dans  l'oubli  le  plus  absolu 
le  souvenir  des  souffrances  et  des  calamités  qui  l'avaient  d'au« 
tant  plus  péniblement  affecté,  que  son  impuissance  à  les  pré- 
venir ou  à  les  sQulager  avait  été  plus  grande.  Aussi,  évitait- 
il  de  parler  ou  ne  parlait- il  qu'avec  répugnance  de  cette 
époque  de  sa  vie*  Et  cependant,  combien  de  fois,  dans  ces 
années  calamiteuses,  rie  lui  avait-il  pas  été  donné  de  faire 
preuve  de  générosité  ou  d'énergie  I 

C'est  ainsi  que,  daps  le  sac  d'uue  petite  ville  d'Allemagne, 
il  arracha  uuq  jeune  fille  à  la  brutalité  des  soldats  et  la  nourrit 
en  secret  pendant  plusieurs  semaines,  dans  la  retraite  qu'il 
lui  avait  ynénagée. 

Dans  une  autre  circonstance,  voyant  que  l'on  s'obstinait  à 
clore  hermétiquement,  après  son  départ,  les  fenêtres  de  l'hô- 
pital qu'il  dirigeait,  et  où  régnaient  des  fièvres  de  mauvais 
caractère,  il  eu  fit  briser  les  carreaux  en  sa  présence,  malgré 
les  clameurs  et  les  menaces  des  malades  que  cette  mesure 
efirayait;  et,  favorisant  ainsi  la  dissémination  des  miasmes 
délétères  et  le  renouvellement  de  l'air,  il  ralentit  la  mat*clie 
jusque-là  croissante  de  l'épidémie,  en  borna  les  ravages  et 
assura  le  salut  d'un  plus  grand  nombre  de  ses  malades. 

De  retour  dans  ses  foyers,  en  ISi/i,  Villermé,  dont  le  projet 
était  de  se  fixer  à  Paris,  y  ramena  sa  mère  devenue  veuve,  et 
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se  consacrant  à  elle,  il  commença  à  son  service  cette  vie  de 
famille  et  d'abnégation  personnelle,  qui  fut  la  sienne  jusqu'à 
son  dernier  jour. 

Cette  même  année,  il  parvint,  à  force  de  travail,  à  se  mettre 
en  état  de  subir  ses  épreuves  et  d'arriver  au  doctorat. 

Adonné  d'abord  à  la  pratique  médicale  avec  toute  l'ardeur 
et  le  dévouement  dont  il  était  capable,  il  se  fit  connaître  en 
même  temps  par  plusieurs  travaux  d'anatomie  pathologique 
et  de  médecine,  et  fut  admis  en  1818  comme  collaborateur 
au  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Élu  membre  de 
la  Société  médicale  d'émulation,  il  y  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  les  fonctions  de  secrétaire  général. 

Mais  cette  voie  n'était  pas  la  sienne  :  il  la  quitta  et  sVn- 
gagea  dans  une  autre  qui  cadrait  mieux  avec  son  goûl  pour 
l'étude  et  le  travail  de  cabinet,  et  où  ses  recherches  devaient 
le  conduire  à  des  applications  plus  générales.  Je  veux  parler 
de  V hygiène  publique  et  de  Vécanomie  politique. 

Toutefois,  il  lui  arriva  plus  tard  de  reprendre  un  moment 
la  vie  de  médecin  praticien.  C'était  en  1832,  au  moment  où 
le  choléra,  faisant  sa  première  apparition  à  Paris,  exerçait  ses 
ravages  avec  une  soudaineté  et  une  violence  qui  ne  se  sont 
pas  reproduites  dans  les  épidémes  suivantes  de  1869  et  185&. 
-—  Viilermé  n'hésita  pas  à  payer  de  sa  personne  et  à  se  con- 
sacrer au  service  des  cholériques  indigents. 

Il  crut  pouvoir  se  rendre  encore  utile  d'une  autre  manière  : 
il  avait  pris  part  à  l'Académie  de  médecine ,  dont  il  était 
membre  depuis  1823,  aux  travaux  et  aux  discussions  dont  le 
choléra  asiatique,  maladie  nouvelle  pour  nous,  avait  été 
l'objet;  comme  membre  de  la  commission  centrale  de  salubrité 
établie  le  20  août  1831  par  arrêté  des  préfets  de  police  et  du 
département,  il  avait  concouru  à  toutes  les  mesures  sanitaires 
nécessitées  par  les  circonstances. 

Il  publia  alors  dans  le  Cultivateur^  journal  des  progrès 
agricoles f  une  Note  sur  les  meilleurs  moyens  de  se  préserver  du 
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ckolérormorbus^  et  sur  les  premiers  secours  à  administrer  contre 
cette  maladie^  en  attendant  Varrivée  du  médecin. 

Mais,  peu  soucieux  de  livrer  son  nom  à  la  publicité  que 
tant  d'autres  recherchaient  avidement  dans  ces  temps  désas- 
Ueux»  il  se  borna  à  en  mettre  l'initiale  en  tôte  de  cette  instruc- 
tion, ayant  soin  toutefois  de  faire  suivre  cette  initiale  de  ses 
titres  de  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine  et  de  la  com^ 
mission  centrale  de  salubrité  du  département  de  la  Seine^  afin  de 
conserver  aux  précept^^s  qu'il  donnait,  toule  l'autorité  qu'ils 
empruntaient  à  ces  litres  honorables. 

Quand  le  fléau  se  fut  éloigné,  Villermé  revint  à  ses  travaux 
de  prédilection,  et  les  poursuivit  jusqu'à  son  dernier  jour  ; 
telle  était  la  séduction  qu'ils  exerçaient  sur  son  cœur  et  son 
esprit,  que,  pendant  la  dernière  année  de  son  existence,  le 
travail  qu'il  avait  entrepris  sur  les  âges  respectifs  des  époux 
dans  te  mariage^  et  dont  il  avait  commencé  la  publication, 
lui  causait  une  préoccupation  constante;  il  ne  cessait  de 
nous  parler  de  son  désir  de  l'achever  avant  de  mourir,  et 
de  sa  crainte,  malheureusement  réalisée,  de  ne  pas  en  avoir 
le  temps. 

Là  liste  des  publications  en  hygiène,  économie  politique  et 
statistique  faites  par  Villermé,  de  1818  à  1863,  est  très-éten- 
due (1).  Les  recherches  qu'elles  ont  exigées,  sont  fort  consi- 
dérables, et  le  labeur  nécessaire  pour  les  utiliser  n*est  pas 
moindre,  bien  que,  pour  beaucoup  d'entre  elles,  recherches 
et  mise  en  œuvre  se  résument  souvent  en  quelques  lignes  ou 
quelques  chiffres. 

Les  principales  publications  de  Villermé,  pendant  ces  trente- 
cinq  années,  ont  trait,  en  les  indiquant  à  peu  près  par  ordre 
chronologique,  aux  Prisonniers ^  prisons  et  bagnes;  à  la  Mor- 
talité qui  règne  dans  ces  établissements:  à  celle  qui  a  lieu  à 
Paris  et  en  France;  h  l'Influence  des  marais  sur  la  vie;  à  celle 

(1)  Nous  en  donnoni  la  liste  à  la  fin  de  cette  notice. 
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de  la  Température  8ur  la  mortalité  des  enfants  nouveau^néi^  à 
la  Durée  trop  longue  du  travail  des  enfants  dans  lès  manufae^ 
tures  ;  à  la  Durée  moyenne  des  maladies  aux  différents  âges^  et 
aux  conséquences  qu'on  peut  en  déduire  pour  l'organisation 
des  sociétés  de  secours  mutuels  ;  à  la  Taille  de  Vhomme  en 
France;  à  Y  Hygiène  morale;  aux  Établissements  de  charité;  à 
la  Distribution  par  mois  des  conceptions  et  des  naissances  de 
l'homme,  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  saisons,  arec 
le  retour  périodique  annuel  des  époques  de  travail  et  de  repos, 
d'abondance  et  de  rareté,  et  avec  quelques  institutions  et  cou- 
tumes sociales;  à  V Accroissement  de  la  population;  à  la  Santé 
et  la  mortalité  des  troupes;  aux  Secours  d  domicile;  à  VAppli" 
cation  des  lois  de  la  mortalité  à  la  constitution  des  rentes  via^ 
gères;  à  V Application  de  la  méthode  statistique  aux  opérations 
de  recrutement;  à  la  Condition  physique  et  morale  des  ouvriers 
en  soie,  laine  et  coton;  aux  Associations  ouvrières:  aux  Cités 
ouvrières;  aux  Monopoles  usurpés  par  les  ouvriers  de  certaines 
industries^  etc. 

Nous  n'avons  point  à  donner  ici  une  analyse,  et  moins  en- 
core une  appréciation  de  ces  travaux  importants  qui,  dans 
leur  diversité,  offrent  cependant,  comme  caractère  commun, 
d'avoir  été  inspirés  par  le  sentiment  de  sympathique  bien- 
veillance dont  notre  excellent  confrère  était  animé  envers  la 
famille  humaine  tout  entière. 

Disons  seulement,  d'une  manière  générale,  que  la  plupart 
de  ces  études  ont  porté  les  fruits  qu*en  espérait  l'auteur.  Le 
Mémoire  sur  la  taille  de  l'homme  en  France  a  été  l'origine  des 
Recherches  de  Qubtblbt  sur  la  taille  moyenne  de  Vhomme  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  et  sur  l'âge  où  la  croissance 
est  complètement  achevée.  Ce  même  mémoire  et  celui  sur  l'i4p- 
plicatUm  de  la  statistique  aux  opérations  de  recrutement,  etc., 
ont  suggéré  quelques-unes  des  modifications  introduites  par 
la  suite  dans  la  loi  du  Recrutement.  La  publicité  donnée  par 
Yiilermé  aux  conséquence^  déplorables  de  la  durée  trop  longue 
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du  travail  impoté  aux  enfaniê  dans  leê  manufactura^  n*flpafS 
pea  oontribaé  à  faire  sentir  la  nécessité  de  la  loi  édictée  olté- 
nearemei^t  sarcla  matière,  eta 

Tontes  les  publications  de  notre  savant  et  vénéré  confrère 
étaient  êceueillies  avec  itfne  confiance,  je  dirais  presque  aveu- 
gle, car  on  savait  erâiment  il  procédait  dans  ses  investiga- 
tions. —  Dès  qa*il  avait  abordé  un  sujet  d'étude,  il  s  'y 
dévouait  tout  entier.  Les  matériaux  dont  il  avait  besoinr, 
étaient  recueillis  par  lai  avec  une  rigueur  scrupuleuse,  et 
mis  en  esuvre  avec  une  rare  sagacité.  Les  conséquences 
qu'il  croyait  pouvoir  tirer  du  rapprochement  des  faits,  étaient 
dédoiles  avec  la  plus  sage  réserve.  —  C'est  en  suivant  cette 
méthode,  qu'il  a  donné  à  ses  travaux  ce  cachet  d'exactitude 
qui  leur  a  valu  Tautorité  dont  ils  jouissent 

Mais  c'est  surtout  quand  il  s'agissait  des  classes  omrihres^ 
sa  clientèle  de  prédilection,  que  Villermé  faisait  appel  à 
toutes  les  ressources  de  son  esprit,  à  toutes  les  qualités  de  son 
oœur.  Veilles  et  fatigues,  rien  ne  loi  coûtait  pour  arriver  à 
bien  connaître  ledr  situation  vraie,  à  mesurer  l'étendue  de 
leurs  misères,  à  en  sonder  la  profondeur,  à  découvrir  les 
causes  qui  les  faisaient  nirttre  ou  les  entretenaient,  afin  de 
parvenir  à  ea  tarir  la  source. 

Je  n'en  teax  citer  ^n'nn  exemple  :  L'Académie  de^  sciences 
morales  et  politique  l'avait  chargé,  conjointement  avec  Be- 
noiston  de  Chàteauneuf ,  de  faire,  dans  les  départements  de 
la  France,  des  recherches  d^économie  politique  et  de  statisti- 
que, dans  le  but  de  constater^  aussi  exactement  qu'il  est  pos- 
sible ^  l'état  physique  et  moral  des  classes  ouvrières.  Voici  le 
procédé  d'enquête  adopté  par  lui  daniB  les  contrées  qu'il  avait 
persounell^oent  mission  d'étudier  :  <  J'ai,  dit-il,  suivi  l'on- 
>  vrier  depuis  son  atelier  jusqu*à  sa  demeura  J'y  suis  entré 
»  avec  lui,  je  l'ai  étudié  au  sein  de  sa  famille;  j'ai  assisté  à 
i^bstep^s.  l'àt  fait  ^lus  :  je  l'avais  vu  dans  ses  travaux  et 
»  dans  son  ménage,  j'ai  voulu  Te  voir  dans  ses  plaisirs»  t'ob- 
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»  serrer  dans  les  lieux  de  ses  réunions.  Là,  écoutant  ses  con- 
»  versations,  m'y  mêlant  parfois,  j*ai  été,  à  son  insu,  le  con- 
»  fident  de  ses  joies  et  de  ses  plaintes,  de  ses  regrets  et  de 
>  ses  espérances,  le  témoin  de  ses  vices  et  de  ses  vertus  (1).  » 
En  procédant  de  cette  manière,  Villermé  réussit  à  interro- 
ger, comme  il  le  dit  lui-même,  la  misère  sans  Vhvmilier^  à 
observer  finconduite  sans  l'irriter .  Et,  après  deux  ans  de  cette 
vie,  qui  n'était  pas  la  sienne,  et  dont  une  longue  habitude 
n'avait  pas  émoussé  pour  lui  les  aspérités,  il  revint  riche 
d'une  masse  de  documents  d'une  valeur  inappréciable,  et 
produisit  ce  livre  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  sauver  son  nom 
de  l'oubli,  ce  livre  qu'un  critique  aussi  distingué  par  ses  con- 
naissances profondes  que  par  ses  sentiments  élevés,  a  carac- 
térisé en  ces  termes  :  a  C'est  non -seulement  un  travail  sta- 
9  tistique  de  longue  étude,  un  de  ces  documents  précieux 
»  qui  se  recommandent  par  la  rigueur  des  chiffres.  C'est 
»  encore  une  œuvre  de  haute  moralité,  empreinte  d'un  bout 
»  à  l'autre  d'un  profond  sentiment  religieux  qui  cherche 
»  sa  formule  et  l'appelle  avec  ferveur;  c'est  le  produit  de 
»  beaucoup  de  science  et  d'une  vie  irréprochable  et  simple, 
»  mises  l'uue  et  l'autre  au  service  d'une  noble  cause  (2).  » 

Si  le  savant  déployait  un  pareil  dévouement  pour  mener  ses 
recherches  à  bonne  fin,  quelle  ne  devait  pas  être  l'abnégation 
du  père  de  famille,  quand  les  objets  de  ses  affections  cou- 
raient quelque  danger? 

En  1853,  apprenant  que  son  fils  est  malade,  il  n'hésite  pas 
à  l'aller  rejoindre,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  la  distance 
des  lieux  et  la  nécessité  d'un  voyage  de  nuit,  effectué  en  par- 
tie sur  la  banquette  d'une  voiture  publique,  et  nonobstant 
aussi  sa  santé  délicate,  surtout  l'hiver,  et  ses  soixante  et  onze 
ans. 

(1)  Tabkau  ds  réUUphynque et  moral  dssowrierst  1. 1.  lotrod.,  p.  fj. 

(2)  Annales  d^hygiène,  etc.,  t.  XXIV,  p.  454,  i**  série.  {Ànalym  de 
Vouvrags  de  Vittermét  par  Trélat.) 
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C'est  qu'en  effet  l'amour  de  la  famille  et  l'amour  de  l'étude 
étftieot  les  deux  passions  qui  se  partageaient  l'existence  de  Vil- 

Il  avait  épousé  en  1818  mademoiselle  Morel-d'Ârleux, 
fille  d'un  des  conservateurs  des  musées  royaux,  et  sœur  de 
M.  MOTel-d'Arleux,  aujourd'hui  notaire  honoraire  à  Paris,  et 
l'on  des  membres  les  plus  éclairés  et  les  plus  justement  esti* 
mes  de  sa  compagnie. 

De  ce  mariage  sont  nés  deux  enfants  :  un  fils  et  une  fille. 

M.  Louis  Yiliermé  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  publi** 
cations,  qui  permettaient  d'espérer  en  lui  un  digne  successeur 
de  son  père.  le  citerai  notamment  des  articles  critiques  sur 
la  banqtêe  du  peuple^  insérés  dans  le  Journal  des  Déboii 
eo  18&8  et  1869;  ces  articles  furent  fort  remarqués,  et  ils  at- 
tirèrent à  l'heureux  père  de  l'auteur  les  plus  chaleureuses 
félicitations.  Nos  Ani\ale$  contiennent  une  note  de  H.  Louis 
Villermé^sur  la  $anié  de  certains  ouvriers  en  aiguilles^  et  à  cette 
oeeoiùmy  sur  la  tenue  des  registres  de  Vétat  civil.  Aujourd'hui, 
c'est  la  JRevue  des  deux  mondes  qui  reçoit  communication  de 
ses  travaux;  ils  portent  sur  des  questions  d'économie  rurale. 

Mademoiselle  Yiliermé,  mariée  à,M.  Ernest  de  Fréville,  eut 
la  douleur  de  le  perdre  après  quelques  années  de  l'union  la 
plus  heoreuse  (1);  quatre  ans  auparavant,  en  1851,  sa  mère 

(1)  Ernest  de  FrérUle,  Ton  des  élèves  les  plus  distingaés  sortis  de 
l'École  des  chartes,  t  laissé  an  grand  nombre  de  mémoires,  qni  témoignent 
d'one  érudition  solide  et  vraie.  Nommé  auxiUaire  de  l'InsiUiU  [Acadé' 
mie  des  intcriptUms  et  beUes-4ettrei)p  il  fat  un  epUaboratenr  actif  au 
travanx  de  cette  oompagoie,  et  U  fonmit,  en  même  temps,  un  gran4 
nombre  d'articles  à  la  BibUothèquede  l'École  des  Charles^  aux  Mémoires  de 
laSœiétédes  asUi^uaires  ds  France^  k  V Annuaire  de  la  Société  de  TM^- 
M'a  de  FraneSt  au  BtMetin  des  comités  historiques^  etc.  Mais  son  oBUTre 
capitale  est  le  mémoire  qu'il  présenta  an  ooncoursouTert  en  1S45,  par 
l'Académie  des  belle^lettres,  sciences  et  arts  de  Rouen,  sur  la  question 
sahanle:  Tracer  rkisioiredu  commerce  maritime  de  Houen,  depuis  les 
tsmfg  les  plus  reculés  jusqu'à  lafnduXVP  siècle.  Ce  mémoire  tat  eoa- 
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lui  avàritété  raTie.  Elle  se  consacra  alors  à  ses  jeûnes  enfants 
et  à  son  père,  et,  grftce  aux  tendres  soins  dont  elle  eUtoiiM 
ces  chers  objets  de  sa  pieuse  sollicitude,  la  paix  la  plus  dtftfcê 
régna  dans  cet  intérieur  patriafdal,  où  les  joies  nalfes  Aes 
enfants  firent  briller  encore  plus  d'an  éclair  de  bonheur. 

Madatne  Viliermé  était,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
morte  en  1851,  Le  R.  P.  de  Ravîgnan  l'avait  assistée  dans  sa 
dernière  maladia  Cette  circonstance  fit  naître  des  rapports 
assez  intimes  entre  l'illustre  religieux  et  Viliermé,  qui)  la 
mort  sainte  de  sa  femme  avait  profondément  touché. 

Ces  rapports,  ceux  qu'il  eut  peu  de  temps  aprte  avee  M 
ecclésiastique  des  plus  distingués  par  son  érudition  «  son  iri* 
telligence  et  sa  profonde  charité,  l'amenèrent,  aprèa  des  dis- 
cussions et  des  éclaircissements  sur  les  questions  les  plui  dé- 
licates, qtfi  faisaient  le  sujet  de  leurs  entretiens,  à  ouvlfr 

roDD^,  et,  par  une  distinction  extraordinaire,  une  partie  des  fonds  nëoei- 
f aires  i  t'impressfon  fut  votëè  iitimédiatenient  ;  le  conseil  général  de  la 
âeIflft-InférieiiÉe  et  la  chambré  de  eodimeree  de  Reoèa  é^asaocièreut  à  se 
V»top«r  learisoQseriptioDs.  Jaloudedonoarà  son  traTail  loof^  la  p^rte- 
tjon  dont  il  le  Jugeait  susceptible,  Ernest  de  Frérille  ne  cessait  d'aocumaler 
des  documents  nouveaux,  destinés i  le  compléter  et  à  retendre.  Lorsque  la 
fedott  fe  surprit,  il  en  avait  revu  et  prépara  pour  rimpression  là  ma]eure 
partie.  Les  portions  en  petit  nombre,  (|ai,  p»  ce  ftineste  évéaeownt, 
|i*oiit  pas  re^  la  dernière  mafai  ot  portent  encore  Fempreinte  du  l^rewiflr 
Jet,  n'en  offrent  pas  moins  le  cachet  d*une  œuvre  fortement  étudiée,  et  cet 
état  dMmperfection  relaUve  ne  diminue  en  rien  la  valeur  du  livre. 
La  mort  dTËrfifest  dé  trévifle,  ttàpfté  t  r4>^se  et  an  milieu  dés  sfené,  fut 
teffemetft  suMte  et  imprévue,  (jue,  suivant  nté  expression  ioucbimk 
eùipitintée  èui  parofes  prononcées  snr  sa  tombe  :  «son  Ame  acheva  en 
»  f^réience  de  Dletf,  fa  prière  qae  ses  livres  n^avafent  pu  que  commencer 
k  féi«bas.  »  Sa  famille,  faisant  trêve  H  une  donleur  aussi  prdfonde  <fBe 
léf^tîme,  rectîefllft  ses  papiers  avec  une  pieuse  sollicitude,  les  clàstij.  As 
édîta,  et,  èpthB  avoir  surmonté  Tes  difficultés  in&érentes  i  ce  tfâti^, 
elTeeut  U  consolation  de  voir  (Mrattre  cet  ouvrage  (1),  véritable  tùùûùt 
menC  éfeté  i>ar  des'  mains  déiôdéès  à  une  mémofre  chérie  et  vénérée. 

(1)  Mémo&e  sur  le  c<mmétc0marêifine  de  Éùuen,  depuêi  les  Untpn  ke 
f^  rêomU$iÊU9^à  la  /l»  du  XK/*  atfçte,  S  vol.  în-So,  1857. 
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son  cœur  et  son  âme  à  cet  ecclésiastique,  et  le  condaisirent 
enfin  à  nne  déùiarche  à  laquelle  il  était  d'ailleurs  préparé  par 
tout  ce  qu*il  avait  vu  dans  sa  longue  carrière,  de  dévouement 
et  de  grandeurs  morales  découlant  des  seules  convictions  te- 
ligieuses.Ters  Pâques  1863,  eticore  plein  de  volorité,  falàttrë 
de  tout  son  jugement,  il  accomplit  tous  ses  devoirs  réligieuk; 
et  depuis  ce  morfaent  jusqti^à  sa  derniète  heure,  il  ne  ceësa, 
sans  afféfetalion  et  sans  exagération,  mais  dans  une  chrétienne 
simplicité,  de  se  maintenir  avec  Dieu  dans  les  rapports  précti 
que  te  respectable  abbé  R...  lui  avait  rouveirts. 

▼ilTêfihé  était  d'une  taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne. 
Sa  démarché  ét&it  franche,  sa  physionomie  ouverte  et  respt 
rant  la  bienveillance.  Il  avait  l'œil  vif,  le  regard  pénétrant  et 
spiritael,  où  perçait  parfois  une  certaine  pointe  de  malice. 

Sa  diction,  un  peu  lente  et  pénible,  n'empêchait  pas  qu'on 
lie  l'entendit  avec  intérêt,  tant  ses  paroles  étaient  empreintes 
de  l'amour  du  bien  et  do  vrai,  dont  s6h  cœur  était  pénétré. 
—  Le  succès  qu'obtint,  en  1829,  le  cours  qu'il  fit  à  l'Athénée 
fôyal  de  Paris,  sur  là  poputation  et  les  lois  qui  la  régissent , 
vient  à  l'appui  de  notre  assertion  (i). 

Aimant  la  science  pour  elle-même,  il  n'ambitionnait  pas 
d'autre  récompense  de  ses  labeurs,  que  la  sattsfkctiûh  d'avoir 
été  Utile,  satisfaction  tout  intime  et  que  ne  venait  paé  éti- 
intiler  e(  hccroltre  la  gratitude  de  ceux  qui,  appelés  à  pro- 
fiter de  sej  veilles,  recevaient  le  bienfait  sans  connaître,  lé 
|>1ils  souvent,  quelle  en  était  la  source. 

Modeste  par  caractère  et  par  goût,  il  fuyait  Téelat  et  le  bruit, 
et  les  distinctions  qui  Itii  ont  été  accordées,  sont  vehues  le 
trouver,  guidées  pai*  là  réputatioh  que  ses  travaui  lui  avaient 
acquise. 

C'est  aiû'St  qu'il  fut  stibcessivèment  nommé  chevallei*  de 

(1)  La  ^tMièrè  lecod  de  ce  toute  A  été  publiée  dani  le  ^darUal  itei 
otmrt  ftMoi  dêlaMêâê  Pariê^  fm^taïké  ch«s  PihaiHMafMtt . 
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Tordre  delà  RéuDion  en  1814,  de  la  Légion  dbonneur  en  18;i3, 
officier  du  môme  ordre  en  1856,  etchevalier  de  l'ordre  de  Saint* 
Maurice  et  Saint-Lazare  en  1847. 

La  plupart  des  sociétés  savantes  nationales  et  étrangères 
ont  tenu  à  honneur  d'inscrire  son  nom  parmi  ceux  de  leurs 
membres. 

Appelé  à  faire  partie  du  Conseil  de  salubrité  en  1831»  il  en 
a  partagé  les  travaux  jusqu'en  1836,  époque  à  laquelle  il  s'en 
est  retiré  par  démission  volontaire. 

C'est  de  la  même  manière,  et  afin  de  se  consacrer  tout  en-* 
tier  à  ses  autres  travaux,  qu'il  s'est  retiré,  en  1856,  du  Comité 
supérieur  d'hygiène^  institué  près  du  Ministère  de  l'agricul* 
ture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  dont  il  avait  été 
nommé  membre  lors  de  la  création  en  1848. 

En  1832,  Yillermé  fut  nommé  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques),  et  en  1849 ,  il  eut 
l'honneur  d'être  appelé  à  la  présidence. 

La  savante  compagnie  lui  a  confié  plusieurs  missions  im- 
portantes, qui  témoignent  de  la  haute  estime  que  ses  confirères 
avaient  pour  son  caractère  et  son  talent. 

Villermé  fut  toute  sa  vie  l'homme  du  devoir. 

Convaincu  par  sa  longue  expérience  que  le  bonheur  de 
chacun  est  intimement  lié  au  bonheur  de  tous,  et  que  travail- 
ler à  celui-ci,  c'est  payer  une  dette  qui  nous  est  imposée  par 
les  conditions  de  notre  propre  nature,  il  mit  tout  l'élan  de  son 
cœur  généreux  et  toutes  les  ressources  de  son  intelligence  peu 
commune  au  service  de  ses  semblables,  tout  en  concentrant 
ses  affections  intimes  sur  sa  famille  et  sur  un  petit  nombre 
d'amis. 

Obéissant  à  une  impulsion  naturelle,  à  une  sorte  de  pré- 
destination, il  se  fit  le  patron  des  malheureux,  et  plus  spécia- 
lement des  ouvriers;  il  se  voua  à  l'étude  des  conditions  de 
leur  situation  matérielle  et  de  leur  état  moral,  et  à  la  rocher* 
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ehe  des  moyens  propres  à  les  améliorer;  il  youlut  devenir 
lear  cooseiller  et  leur  précepteur.  Mais,  trop  sincèrement 
leur  ami  pour  être  leur  flatteur,  s'il  savait  défendre  leurs 
droits,  il  savait  aussi  reconnattre  leurs  torts,  et,  dans  l'occa- 
sion, il  n*hésitait  pas  à  leur  adresser  de  sévères  remontrances, 
persuadé  qu'il  était,  d'après  sa  parfaite  connaissance  du  cœur 
bomaiD,  que  la  première  et  peut-être  la  plus  difficile  réforme 
à  opérer  dans  les  conditions  de  notre  existence  sociale,  est 
celle  qui  porte  sur  nos  propres  défauts. 

La  médecine  et  l'économie  politique  ont  de  grandes  obli- 
gations à  Villermé  pour  l'application  judicieuse  que,  l'un  des 
premiers,  il  a  faite  de  la  statistique  aux  sciences  médicales. 
11  a  montré  par  ses  études,  qu'on  peut  proposer  comme  des 
modèles,  que  les  chiffres  ont,  aussi  bien  que  les  paroles,  leur 
éloquence  et  leur  philosophie,  et  qu'en  les  groupant  avec 
intelligence  et  bonne  foi,  on  les  fait  servir  à.  mettre  en  lu- 
mière une  foule  de  faits  inconnus,  à  rectifier  beaucoup  d'opi^ 
nions  erronées,  à  poser  enfin  des  principes  dont  sinspireront 
les  législateurs  chargés  de  la  confection  des  lois  qui  inté- 
ressent l'avenir  des  sociétés. 

A.  ces  différents  titres,  Villermé  s'est  rendu  digne  de  l'es- 
time et  de  la  reconnaissance  de  ses  contemporains,  et  il  a 
mérité  que  son  nom  fût  inscrit  parmi  ceux  des  savants  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  l'humanité. 

On  doit  à  Villermé  les  publications  suivantes  : 

Des  fausses  membranes  (Thèse  inaugurale.  Paris,  22  août  1814,  ia-H, 
«•  102). 

Qttdfiues  recherches  sur  la  membrane  interne  des  ftstules.  In-8. 

Qne^ues  considérations  sur  la  santé  des  forçais  et  des  galériens  (Journal 
gMral  de  médednô  française  et  étrangère^  cahier  de  septembre  1819). 

Des  prisons  telles  qu'elles  sont  et  telles  qu'elles  devraient  être,  par  rap- 
port k  l'hygiène,  à  la  morale  et  à  l'économie.  Paris,  1820,  1  vol.  in-8 
et  planches. 

Rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Becherchêi  statistiques  sur  la  vUle  de 
Paris  et  le  département  de  la  Seine,  i  vol.  in-8, 1821,  publié  par  ordre 
de  M.  de  Chabrol  ;  et  Considérations  sur  la  mortalité  dans  la  même  ville 
{Bulletin  de  la  Société  médicale  d'émulation,  janvier  1822). 

Rapport  fiiit  i  l'Académie  de  médecine  sur  une  série  de  tableaux  relatifs 
au  mouvement  de  la  population  dans  les  douse  arrondissements  munici* 


f?^  nRiiTi». 

pmx^e  Jft  fiU«  40  Paru,  pendinl  les  aiméM  i817  à  i^ti  {Àt^iém 

générales  de  médecifCbt  1823,  t.  ill,  p,  &68).  (BlxlraiL) 

8ar  la  tnertolité  comparAthre  dans  la  elasM  ind^ente  et  dans  la  classe 
aisée  (iircMvM  gén,  iie  médeçwp,  189A,  !'•  série,  t  VI,  p.  198). 

Considérations  sur  les  naissances  et  la  mortalité  dans  la  ville  de  Paris 
{Arch.  gén.  de  médecine,  1824,  V  série,  t.  IV,  |>.  319). 

Tableau  comparatif  pour  chacun  des  départements  de  la  f  rance  contlne»! 
taie,  des  résultats  statistiques  relatifs  à  leur  populatioi),  à  la  superficie 
et  &  la  richesse  de  leur  territoire  agricole,  a  la  richesse  mobilière  dé 
leurs  habitants,  et  aux  principaux  moyens  naturels  et  artUlciels  qui  f 
sont  établis  pour  la  facilité  des  communications  (travail  fait  en  commu- 
nauté avec  M.  Villot)  {BuUetin  universel  des  sciences  et  de  Vindustrie,  de 
Férussac,  janvier  1826,  Yl*  section). 

Mémoire  sur  la  mortalité  en  France  dans  la  classe  aisée  et  dans  la  classe 
indigente  {Mémoires  de  l'Académie  de  médeeine,  1828,  t.  I,  p.  51 
à  98«  Section  de  médecine). 

De  la  distribution  par  mois  des  conceptions  et  des  naissances  de  rhomme, 
considérées  dans  leur  rapport  avec  les  saisons,  les  climats.  Mémoire 
présenté  à  TAcadémle  des  seieaees  en  1829  (rapport  de  Frédér.  Gnvier, 
dans  Areh^  g éii.,  1829,  t.  XX,  p.  45$). 

Mémoire  sur  û  mortalité  dans  les  prisons.  [Annûks  d^kygiène  publique 
ee  de  médecine  légale,  1829,  t.  I,  p.  i). 

Mémoire  sur  la  taille  de  l'homme  en  France  (Aw%m  d'Ayg.»  1839,  t»  It 
p.  351). 

Tableau  relatif  aux  vaccinations  pratiquées  en  France  et  aux  petites  véroles 
(i&M.,  p.  ftOO-401). 

Sur  la  durée  moyenne  des  maladies  aux  différents  éges,  et  sur  ('appUcatioo 

'  de  la  loi  de  cette  durée  et  de  la  loi  de  la  mortalité  à  rorganisation  des 
sociétés  de  secours  mutuels  (inn.  d^hyg.^  1829,  t.  n,  p.  240) . 

Essai  d'arithmétique  politique  et  d'économie  publique  de  Baibi  {Analifse 
raisonnée,  Ann,  d*hyg.,  1829,  t.  II,  p.  232). 

Mémoire  sur  l'influence  de  la  température  sur  la  mortalité  des  enftuits 
nouveau-nés  (avec  M.  H.  Milne  Edwards),  présenté  en  1829  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  {Mémoires  de  la  Société  d^ histoire  naturelle  de  Paris^ 
t.  V;  Ann,  d'hyg,,  1829,  t.  II,  p.  291;  Rapport  de  Duméril,  dans 
Arch.  ^éh.,  1829,  t.  XIX,  p.  468. 

Réflexions  sur  les  établissements  de  charité  publique,  à  roccasion  d'un 
ouvrage  de  M.  David  Johnston  {4nn.  d^hyg»,  1830,  t.  lU,  p*  92). 

De  la  mortalité  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  de  Paris  (Ann»  d'hyg, , 

1830,  t.  m,  p.  294). 

Sur  l'hygiène   morale  considérée  particulièrement  dans  le  royaume   des 

Pays-Bas  (Ann.  d'hyg.,  1830,  t.  rv,p.  25). 
Note  sur  rinconvénlent  de  multiplier  les  étages  dans  les  hôpitaux  {Ann* 

ihyg,,  1830,  t.  lY,  p.  51). 
Sur  un  nouveau  signe  de  mort  {Ann.  d*hyg.,  1830,  t.  IV,  p.  420). 
De  U  distribution  par  mois  des  conceptions  et  des  naissances  de  l'homme 

{Ann.  d'hyg.,  1831,  t.  V,  p.  55). 
Rapport  sur  les  secours  à  domicile  et  dans  les  hôpitaux  {Ann,  d^hyg., 

1831,  t.  VI,  p.  215). 

Note  sur  la  mortidité  parmi  les  forçats  au  bagne  de  Rochefort  (Ann,  d^hyg., 
1881,  t.  VI,  p.  113). 
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Iwport  W  l'oimige  4e  MM*  QueleM  ^  Vk  lïmitli.  BiMb«rcliM  sur  la 
reproduction  et  la  mortalité  de  rhomme  aux  diiTérenU  â^es,  et  inr  la 
^ulatiop  de  }f  Belgique  (4 fin.  é^hyg.^  1839.  (.  YIIJ,  p,  ^h9). 

D(w  épidémie*  sous  le^  nipports  de  rhygièoe  pu|»Uque,  4e  U  atetittique 
médicale  et  de  l'économie  politique  {Ann,  d'hyg,^  1893,  t.  IX,  p.  5, 
en  extrait  dans  4rcj^*  génér.  49  m^decmey  t.  XU,  n,  57A). 

|pte  relatÎYe  ^quelques  conditions  que  doivent  présenter  les  MpiUux 
d#tioèi  à  des  individus  âgés  de  plus  de  soixante  ans  et  infirmes  (avec 
parenlrPucbâtelet,  Ësquirol  et  Chevallier)  (Ann,  d'hyg.^  t.  IX,  p.  ^96). 

fi|rai|s  de  notes  manuscrites  de  Tenon  sur  la  stature  et  le  poids  de 
(luMami)  (4wi.  d'M/fir*»  1833,  t. }(,  p.  27). 

{e  rioQuence  des  marais  sur  la  vie  (4 fin.  d*kyg,,  1834,  t.  XI,  p.  342). 

fie  TinAuence  des  marais  sur  la  vie  des  entants  (4nn>  d'hyg.^  1834,  t«  XII, 
p.  31). 

^  choléra  dans  les  maisons  garnies  de  Paris  en  1832  {Ann.  d'Ay^r., 
'l834,t.XI,p.  385). 

Recherches  sur  des  causes  4e  U  richesse  et  de  la  misère  des  peuples  civi- 
lisée ,  rapport  fait  à  1* Académie  des  sciences  morales  et  poUtiqjues  (Aeime 
fmnsuells  d^éconotm  poHtiq^e^  juin  1834). 

Sur  la  population  de  \à  Grande-Bretagne  considérée  principalement  dans 
les  4î8tricU  agricoles  et  manufacturiers  et  dans  les  grandes  villes 
(4ito.  4'hyg.,  1834,  t.  W,  p.  817). 

nouveaux  détails  concernant  Tinfluence  du  développement  excessif  des 
anDo^iictures  sur  la  population  en  Angleterre  (4nn.  d'A]/^.,  1835, 
I.  XIII,  p.  344). 

Sur  la  durée  trop  longue  du  travail  des  enfants  dans  beaucoup  de  manu- 
tetures;  discours  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Acadé* 
mies,  le  2  mai  1837  (Awn.  d'hyg.,  1837,  t.  IVIil,  p.  164}. 

Mémoire  sur  la  distribution  de  la  population  française,  par  sexe  et  par 
étal  civil,  et  sur  la  nécessité  de  perfectionner  nos  tableaux  de  populâ* 
tion  et  de  mortalité,  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  les  15  février, 
A  et  m  ectebre  1834  (MémoiretâeVAccMniedês  sciences  moralet^  etc., 
1. 1, 1837,  et  Ann.  d^hyg.,  1837,  t.  XVII,  p.  245). 

Kapport  sur  un  aperçu  médico-statistique  de  la  vallée  d'Aix-les-Bains,  en 
8àvole  {BuUetin  de  tT  Académie  de  médecine  y  1838,  t.  IIÎ,  p.  236). 

De  |a  mortalité  des  enfants  trouvés  considéré^  dans  ses  rapports  avec  le 
mode  d^aUaitement;  sur  Taccroissement  4e  leur  nombre  en  France 
{Ann.  d^hyg:,  Î838,  t.  XiX,  p.  47). 

De  U  santé  4es  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de  soie,  de  coton  et 
de  laine  (Ann.  d^hyg.^  1838,  t.  XXI,  p.  338).  (Ce  travail  est  un  extrait 
4f  Repporf  ^\\  ^  le  nfiéme  sujet  k  TAcad^e  des  sciences  morales  et 
politiques.) 

Bt  rinognerie,  prineipaleiiient  ehei  les  ouvriers  des  manuûioturet  (Ann* 

iTèiitf  »  1»99,  t.  un,  p«  88). 
Bapport  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  sur  l'état  physique 

et  moral  des  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de  suie,  de  coton  et 

de  laine  (JMmetres  de  VAeaÙmUe  det  iciences  moralee^  2*  série,  1839, 

t.  U,  p.  320  à  594). 

Bapport  d'un  voyage  feitdans  les  cinq  départements  de  la  Bretagne  pen- 
dant les  amiées  18A0  et  1841,  d'après  les  ordres  de  l'Académie  dès 
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aeieaces  morales  et  politiques  {Mémoires  de  VAcadémk  det  lofonon  mch 

ral0S,0(c.,  1843,  t.  IV). 
Rapport  sur  le  recensement  de  la  population  sarde  pour  1888,  fidt  & 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  {Ann.  d^kjtg.y  1840» 
t.  XXIV,  p.  241). 

Tableau  de  l'état  physique  et  moral  des  ouvriers  employés  dans  les  manu- 
factures de  coton,  de  laine  et  de  soie;  ouvrage  entrq>ris  par  ordre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Paris,  1840, 2  vol.  in-8. 
Enquête  sur  le  travail  et  la  condition  des  enfiinls  et  des  adolescents  dans 
les  mines  delà  Grande-Bretagne  {Journal  des  J^conomûtes, février  1843). 

Quelques  considérations  sur  la  taille,  la  conformation  et  la  santé  des  en- 
fants et  des  adolescents  employés  dans  les  mines  de  houille  de  la 
Grande-Bretagne  {Ann,  d'hyg.^  1843,  t.  XXX,  p.  28).  (Ce  travail  est 
la  suite  du  précédent.) 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  sur  Touvrage 
de  Thom.  Doubleday,  ayant  pour  titre  :  De  la  véritable  loi  de  la  popu- 
lation (Joamal  des  Économistes,  noyemhn  1843). 

Rapport  fait  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  sur  le  recen- 
sement des  États  prussiens  en  1843,  et  sur  Touvrage  officiel  qui  en  fait 
connaître  les  résultats  {Journal  des  Économistes,  juin  1846). 

Rapport  fait  à  la  même  Compagnie  sur  le  mouvement  de  la  population  sarde 
pendant  la  période  décennale  de  1828  à  1837  {Journal  des  Économistes, 
novembre  1846). 

Compte  rendu  fait  à  la  même  Académie  de  Touvrage  de  Loiseleur'Des- 
longchamps  sur  les  céréales  et  principalement  sur  les  firoments(/ot«nMi 
des  Économistes,  septembre  1843). 

Sur  l'institution  par  le  gouvernement  belge  d'une  commission  centrale  de 
statistique,  et  observations  sur  les  statistiques  officielles  publiées  en 
France  par  les  divers  ministères  {Jot»mal  des  Économistes,  mai  1845). 

Des  sociétés  de  prévoyance  ou  de  secours  mutuels  (ilnii.  d*hyg,^  1845, 
t.  XXXIV,  p.  94). 

Observations  sur  l'accroissement  de  la  mortalité  des  nouveau«aés  en 
hiver  {Ann.  d*hyg.,  t.  XXXIV,  1845,  p.  464). 

Notes  sur  quelques  monopoles  usurpés  par  les  ouvriers  de  certaines  in- 
dustries, avec  des  considérations  sur  le  personnel  des  bassins  houillers 
(Journal  des  Économistes,  1847). 

Rapport  sur  la  statistique  médicale  et  son  organisation  dans  les  différents 
États  {Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  1847,  t.  XIII,  p.  381). 

Des  associations  ouvrières.  Paris,  1848,  in-18.  (Fait  partie  des  petits  trai- 
tés publiés  en  1849  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
1850, 65  pages  in-4.) 

Des  eaux  minérales  dans  leurs  rapports  avec  l'assistance  publique  {Ann. 
d:hyg,,  1849,  t.  XLII,p.  241). 

Discours  prononcé  dans  la  séance  puUique  annuelle  de  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  24  novembre  1849  (Rapport  sur  les 
sujets  de  prix). 

Sur  les  cités  ouvrières  {Ann,  d*hyg,,  1850,  t.  XLllI,  p.  241). 

Analyse  critique  d'un  Traité  du  gottre  et  du  crétinisme,  suivi  de  la  statis- 
tique des  goitreux  dans  le  bassin  de  l'Isère  en  Savoie,  etc.  {Ann»  d*kyg., 
1853,  t.  L,  p.  237). 

Des  accident»  produits  dans  les  ateliers  par  les   appareils  mécaniques. 
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Fins,  1850.  Analyse  du  travail  de  la  Commission  insUtnée  par  le  préfet 

da  Nord  en  1846  {Journal  dei  ÈeonomiUeSt  octobre  1850,  et  Ànn. 

d'kyy.,  t.  XLIII,  p.  261). 
Goosidératioos  sur  les  taUes  de  mortalité,  à  Toccasion  d'un  travail  de 

M.  Qnételet,  lues  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (Jour* 

naldes  iCeonomiiles^  novembre  1853;  Mémoires  de  V Académie  det 

seJoices  moràUs  et  polttijues,  185d,  et  Ann.  d'hyg.^  185A,  2«  série, 

1 1".  p.  7). 
De  l'épidémie  typhoïde  qui  a  frappé  la  ville  de  Paris  en  1853.  Paris, 

1854,  in-8,  15  pages.  (Afin,  d^kyg.^  1854,  2*  série,  t.  If,  p.  83.) 
Be  l'application  de  la  méthode  statistique  aux  opérations  de  recrutement. 

Paris,  1857,  in-8,  11  pages.  (Ann.  d*hyg.,  1857,  2«  série,  t.  VIII, 

p.  5). 
Mémoires  sur  les  âges  respectils  des  époux  dans  les  mariages.  {Comptés 

renàiu  des  séances  et  travaux  de  l  Académie  des  sciences  morales  et 

foHUjueSf  novembre  1860  et  octobre  1861). 

YiUermé  a  collaboré  au  Dictionnaire  des  sciences  médi^ 
cales  eu  60  volumes,  et  il  a  rédigé  entre  autres  les  articles 
PKisomiiBRS  DS  ouiuiB  et  Ragb  (celui-ci  en  collaboration  avec 
Troliiet). 

Il  a  fourni  au  Dictionnaire  de  médecine^  2*  édition  en  30  vo- 
lâmes, l'article  Épidémies  sous  les  rapports  de  la  statistique 
médicale  et  de  Véeonomie  politique,  t.  XII,  p.  1&5  (1835). 

Il  fut  un  des  fondateurs  et  des  rédacteurs  des  Annales 
d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  qui  furent  organisées 
en  1829. 

Enfin,  il  a  composé  plusieurs  discours  et  une  notice  fort 
Temarquable  sur  Patrin,  bibliothécaire  à  TÉcole  des  mines. 
Pour  peindre  ce  savant  bonorable,  il  a  suffi  à  Villermé  de 
faire  un  retour  sur  lui-môme  :  a  II  avait,  dit-il,  le  cœur  noble 
et  pur  ;  modeste  dans  ses  goûts,  simple  dans  ses  habitudes, 
il  était  ennemi  de  l'intrigue  et  indifférent  pour  la  fortune.  » 
[Ann.  encyclopédiques  y  1818.) 

Alph.  Gobbabd. 
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DES  DEVOIRS  PUBLICS  DU  MÉDECIN 

(Bitrail  da  diiooan  prononcé  à  li  léaoee  de  rentrée  de  la  Faculté  de 
'médecine  de  Parii,  le  16  noyembre  1863) 

FarleproTc 


Les  vertoa  et  les  devoirs  da  médecin  ne  sont  pas  tons  contenus 
dans  Tenceinte  du  foyer,  près  du  lit  du  malade,  dans  Tintérieur  des 
femilles  ou  dans  les  salles  d*un  hôpital.  Il  est  pour  lui  des  devoirs 
publics  pour  lesquels  sa  mission  grandit,  et  qui,  8*11  sait  les  com- 
prendre et  les  pratiquer,  lui  donneront,  dans  la  société  et  dans 
l'État,  le  rang  élevé  auquel  il  a  droit.  Ce  sont  ces  devoirs  dont  je  vou- 
drais vous  retracer  et  vous  faire  sentir  la  grandeur.  Vous  avez  reçu 
las  préceptes  qui  ont  fait  de  vous  des  médecins  instruits,  honnêtes, 
désintéressés,  courageux;  je  veux  féconder  ces  vertus  privées  et 
faire  de  vous  des  citoyens  utiles,  des  serviteurs  dévoués  de  l'huma- 
nité, des  instruments  de  civilisation.  Pour  cela,  il  me  sufBra  de 
vous  montrer  le  chemin  et  de  vous  indiquer,  même  de  loin,  le  but  à 
atteindre.  Mais  pour  cela  même,  ce  n'est  pas  assez  de  mon  inten- 
tion ;  tout  mon  zèle  et  tous  mes  efforts  échoueraient  si  je  n'étais  sou- 
tenu par  cette  bienveillante  indulgence  à  laquelle,  dans  cette  en- 
ceinte, quelques-uns  d'entre  vous  m'ont,  dès  longtemps,  habitué,  et 
qui,  je  le  sens,  ne  m'aura  jamais  été  plus  nécessaire  et  plus  seooo- 
rable. 

J'entreprends,  messieurs,  de  dérouler  devant  vous  une  sorte  de  pro- 
gramme de  la  médecine  politique,  de  la  médecine  publique,  telle  qu'elle 
doit  être  envisagée  et  déBnie  de  nos  jours.  Je  ne  veux  pas  faire  de 
l'histoire;  je  suis  de  mon  temps,  et  c'est  à  des  hommes  avides  de 
progrès  que  je  parle.  D'ailleurs,  l'histoire  n'aurait  que  bien  peu  de 
choses  à  nous  apprendre,  alors  même  que  l'espace  et  le  temps  nous 
permettraient  de  l'interroger,  en  un  sujet  où  il  s'agit,  avant  tout, 
d'appliquer  aux  besoins  présents  de  la  société  actuelle  les  trésors 
amassés  de  toutes  les  connaissances  diverses  dont  l'ensemble  con- 
stituée cette  heure  la  science  médicale.jL'époque  est  d'ailleurs  favo- 
rable à  cet  appel,  que  je  me  permets  d'adresser  du  haut  de  cette 
tribune,  au  nom  de  la  Faculté,  en  faveur,  si  j'ose  ainsi  parler,  d'un 
avènement  plus  complet  de  la  médecine  à  la  vie  publique.  Partout  et 
en  tout  l'intervention  de  la  science  est  attendue  et  réclamée.  Tout 
tend  à  se  renouveler,  tout  se  renouvelle  dans  les  conditions  du  tra- 
vail de  l'homme,  dans  les  conditions  mêmes  de  son  existence.  Les 
améliorations  obtennes,  et  qu'il  serait  injnste  de  méconnaître,  ne 
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mtWBA  qa*à  rendre  plos  ardent,  et  en  même  temps  plus  légitime,  le 
désir  d'améliorations  nouvelles.  La  misère  et  le  mal  doivent  s'enfair, 
comme  de  hideux  oiaeanz  de  nuit,  devant  la  lumière  :  et  quel  flam- 
beau plus  brillant,  quand  il  6*agit  d'éclairer  les  problèmes  de  la  vie, 
qw  celai  que  porte  et  qu*agite  d'âge  en  ftge  la  science  de  l'homme, 
dont  vous  ètM  les  représentants?  C'est  donc  en  vos  mains  qu'est  en 
grande  partie  le  progrès^  et,  pour  vous  en  convaincre,  ce  n'est  pas 
à  vos  cœurs  seulement  que  je  veux  m'adresser,  c'est  à  ce  sentiment 
de  dignité  que  les  corporations,  pas  plus  que  les  individus,  ne  doi- 
vent jamais  abdiquer,  et  qui  seul  peut  vous  donner  la  juste  con-* 
science  du  rôle  qui  appariient  au  médecin  dans  la  constitution  de  la 
société  naodeme. 

PermeiteE-moi  d'ajouter  que,  dans  le  choix  de  ce  sujet,  si  j*ai 
subi  rentratnement  très-personnel  d'une  inspiration  qui  me  domt-* 
aaii.  j*ai  été  heureux  de  penser  que  je  ne  pouvais  trouver  une  meil- 
leure manière  de  kmer  et  d'honorer  la  mémoire  de  mon  vénérable 
pcédéoeaseur»  M.  le  professeur  Adelon,  à  qui  la  Faculté  m*a  chargé 
de  rendre  le  suprême  hommage  d'un  souvenir  public 

Aprèe  avoir  payé,  quoique  bien  imparfaitement,  à  mon  vénérable 
prédécesseur  cette  dette  de  publique  gratitude,  je  me  sens  plus  à 
Taise  pour  vous  eotretenir,  messieurs,  de  cette  médecine  politique  à 
laquelle  il  s'était  voué  et  à  laquelle  il  avait  formé  le  dessein  d'élever 
an  okonument  dont  la  conception  gigantesque  devait  malheurensement 
«Biraver  Texécution  et  dont  il  ne  nous  a  laissé  que  le  frontispice. 
C'est  par  là,  cependant,  que  nous  pénétrerons  sur  ses  traces  dans  un 
chaoïp  immense  dont  je  ne  peux  vous  montrer  ici  que  les  vastes 


c  La  médecine  légale,  dit  H.  Adelon,  qui  entend,  sous  ce  nom, 

•  la  médecine  publique,  comprend  la  médecine  tout  entière,   et, 

•  d'autre  part,  touche  à  toute  la  vie  sociale  de  l'homme  (4).  »  Bile 
est,  suivant  une  antre  définition,  c  l'étude  de  l'homme  et  dès  hommes 
»  dans  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  les  règlements  de  la  so- 
>  ciété  {%),  9  C'est-à-dire,  en  allant  au  fond  des  choses,  qu'elle 
consiste  dans  l'application  de  toutes  les  données  de  la  science  aux 
■éoesaités  de  la  vie  publique,  et,  parmi  ces  nécessités,  à  celles  qui 
les  priment  toutes  dans  Tordre  moral  comme  dans  l'ordre  matériel , 
la  justice  et  la  santé.  A  ce  double  point  de  vue,  les  devoirs  du  mé- 
decin se  subdivisent;  et  il  convient  de  les  envisager  successivement 
en  ce  qui  touche  l'institution  des  lois  civiles  et  criminelles  et  l'ad- 

(1)  Programme  au  cowr$  de  médecîiM  légale  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Pmrû  (Àtm.  d'kyg.  puU.  et  de  médec.  lég.^  S«  série,  t.  X). 

(2)  Malle,  thèse  de  concours,  Strasbourg. 
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mloistralioû  de  la  justice,  c'est  là,  dans  nos  babilodes  actuelles  àe 
langage,  la  médecine  légale  proprement  dite  ;  et,  en  ce  qui  touche  la 
santé,  le  bien-^tre  et  la  conservation  de  la  vie  des  populations,  c'est 
là  le  riche  domaine  de  l'hygiène  publique. 

Dans  ses  rapports  avec  l'institution  des  lois  et  Tadministration 
de  la  justice,  le  rôle  de  la  médecine  est  simple  et  nettement  tracé. 
Elle  est  Tauxiliaire  naturelle  et  forcée  à  laquelle  recourt  le  législateur 
ou  le  magistrat,  toutes  les  fois  que  la  solution  d'une  question  légale 
ou  judiciaire  implique  la  connaissance  spéciale  et  l'applicaiion  des 
données  de  la  physiologie,  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  S'il  est 
possible,  en  remontant  dans  l'antiquité,  et,  comme  on  l'a  tenté 
récemment,  non  sans  un  grand  mérite  d'érudit  (1  ),  jusqu'aux  lois  de 
Moïse  et  à  la  constitution  juridique  des  Hébreux,  de  trouver  à  la 
médecine  légale  des  origines  très-reculées  ;  si  elle  se  rattache  à  la 
renaissance  française  par  le  trop  court  Traité  des  rapports  de  noire 
AmbroiseParé;  au  droit  canonique  et  à  la  justice  ecclésiastique, 
derniers  débris  du  moyen  âge,  par  les  curieuses  collections  des  ita- 
liens Forlunatus  Fidelis^Paul  Zacchias  et  Valentini  ;  au  grand  mou- 
vement des  jurisconsultes  allemands  des  premières  années  du 
xvm"  siècle,  par  les  importantes  contributions  de  Zittmann,  d'Alberti, 
de  Techmeyer  et  de  tant  d'autres  ;  il  faut  reconnaître  que  la  méde- 
cine judiciaire,  telle  que  nous  la  devons  enseigner  et  pratiquer 
aujourd'hui,  est  d'hier  et  n'a  rien  à  demander  au  passé. 

Ce  n'est,  croyez-le  bien,  ni  l'abaisser,  ni  l'amoindrir,  que  d'en 
parler  ainsi.  La  constitution  de  la  médecine  légale,  en  tant  qne 
science,  en  effet,  ne  peut  se  séparer  des  progrès  de  la  médecine  en 
général,  elle  ne  saurait  avoir,  en  propre,  ni  une  doctrine  fondamen- 
tale, ni  un  but  dogmatique  ;  et  elle  restera  toujours  subordonnée  à 
l'emploi  plus  ou  moins  large,  plus  ou  moins  intelligent,  que  la  juris- 
prudence saura  faire  de  ses  lumières.  C'est  pourquoi  il  est  vrai  de 
dire  que  la  médecine  judiciaire  ne  date  réellement  pour  nous  que  de 
la  réforme  de  nos  codes.  Elle  tire  toute  sa  noblesse,  non  d'une  anti- 
que origine,  mais  de  l'utilité  et  de  l'importance  de  ses  services. 

Cela  est  si  vrai,  que  l'existence  même  de  la  médecine  légale  dé^ 
pend  entièrement,  et  dans  tous  les  pays,  de  l'état  de  la  législation 
et  en  mesure  en  quelque  sorte  le  degré  de  perfection.  Laissez-moi 
vous  en  donner  un  exemple  frappant.  En  Angleterre,  la  médecine 
légale  n'existe  pas,  ou,  pour  parier  plus  justement,  ne  vit  que  de 
rencontre.  Jamais  la  justice  ne  demande  au  médecin  de  rapport,  au 
sens  que  vous  connaissez  tous.  Lorsqu'une  affaire  criminelle  consti- 
tuant un  attentat  contre  les  personnes  est  portée  devant  lo  jury, 

(1)  Alez.  Sehvob,  Essai  sur  la  médecine  légale  chst  les  Hébreux,  thèse 
de  Strasbourg,  1861. 
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/avocat du  plaignant  on  celui  de  Taccusé,  selon  que  sa  déposition  doit 
lui  être  favorable,  cite  comme  témoin  le  médecin  qui  a  pu  avoir 
quelque  connaissance  du  fait.  Ce  n'est  plus  l'aulorité  judiciaire  qui 
recueille  les  témoignages  et  recherche  les  preuves.  Chacun,  accusa- 
teor  ou  accusé,  fait  son  enquête,  chacun  amène  ses  témoins.  Le 
médecin  qoi  a  donné  des  soios  à  la  victime  ou  qui  a  constaté  la  mort 
violente,  croit-il  à  un  crime.  Taccusation  le  cite  ;  s'il  a  une  opinion  con- 
traire, c'est  Taccusé  qui  le  fait  entendre.  Les  avocats  de  l'accusation 
et  de  la  défense  Tinlerrogent  alors  successivement.il  ne  peutdire  que 
ce  qu  il  a  vu  ;  il  peut  à  peine  exposer  les  inductions  qu'il  en  tire,  et  s'il 
«aventure  à  citer,  à Tappui  de  son  dire,  une  considération  ou  on  fait 
qoi  ne  soient  pas  le  résultat  de  son  observation  directe  et  immédiate, 
le  juge  l'arrête,  et  l'avocat,  dont  il  contrarie  le  système,  lui  fait  in- 
terdire la  parole.  Les  cas  de  flagrant  délit  ou  de  mort  violente  seuls 
appellent   l'intervention  du  médecin ,  mais  pour  une  constatation 
purement  matérielle ,  d'où  le  magistrat  de  police  déduira  la  suite  à 
donner  à  l'affaire.  Vous  le  voyez,  messieurs,  subordonné  aux  prin- 
cipes généraux  qui  dominent  dans  la  législation  anglaise  le  système 
des  preuves,  le  rôle  du  médecin  est  réduit  à  celui  d*un  simple  témoin 
dont  la  déposition  même  est  souvent  entravée,  et  qui  n*est  pas  libre 
d'émettre  son  opinion  tout  entière.  N'ai -je  pas  bien  le  droit  de  dire 
que,  dans  de  semblables  conditions,  malgré  les  réclamations  très- 
vives  do  corps  médical  anglais,  qui,  tout  récemment,  dans  un  grave 
procès  en  interdiction,  se  révoltait  contre  le  rôle  indigne  auquel  on 
Je  réduisait,  malgré  les  efforts  et  les  travaux  de  quelques  savants 
distingués,  tels  que  Maie,  Christison,  Alf.  Taylor,  n*ai-je  pas  raison 
de  dire  que  la  médecine  légale  n'existe  pas  en  Angleterre  ?  Et  n'est-il 
pas  vrai  qu'en  cela  comme  en  bien  d'autres  choses,  pendant  que 
nous  nous  évertuons  à  chercher  chez  eux  des  modèles,  nos  voisins 
appellent  de  leurs  vœux  bien  des  réformes  d'importation  française? 

Si  le  temps  et  le  lieu  me  le  permettaient,  je  vous  montrerais,  par 
contre,  rAllemagne,  que  régit  presque  partout  le  Code  de  nos  lois, 
donnant  à  la  médecine  judiciaire  la  même  place,  la  môme  importance 
et  la  même  autorité  qu'elle  a  acquises  en  France  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle. 

C'est  à  cette  date  seulement  qu*elle  est,  en  réalité,  entrée  dans 
renseignement  officiel.  Louis,  l'illustre  secrétaire  de  l'Académie 
maie  de  chirurgie,  avait  le  premier  professé  publiquement  aux 
écoles  de  chirurgie,  l'art  de  résoudre  diverses  questions  appartenant 
à  la  médecine  l^ale  et  à  la  police  médicale.  La  loi  de  frimaire  an  III 
consacra  cette  heureuse  innovation,  en  instituant  dans  toutes  les 
lacoltés  de  médecine  des  chaires  de  médecine  légale,  éloquemment 
réclamées  par  Cbaussier  (4).  A  la  Faculté  de  Paris,  Mahon,  Leclerc» 

(i)  Obsêrvaikmt  chirwrgkihlégalei  iur  un  poMi  Unportant  de  la  jwri$- 
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Soe»  RoyeF'^CoUard,  Orfila,  Adelon,  b6  saceédèrenl  dans  cet  eoni- 
gDemeot,  qui  ne  fut  pas  aans  vicissilodea,  ai  qui,  formant  d'abord 
on  dédoublement  de  la  chaire  d  histoire  de  la  médecine,  et  plus 
tard  transformée  en  partie,  ponr  Royer-Gollard  et  pour  un  tempe 
seulement,  en  une  chaire  de  maladies  mentales,  reprit  avec  cet 
esprit  d'élite,  et  après  la  permutation  d'Orâla  à  la  chaire  de  chimie 
médicale,  la  place  définitive  qu'il  occupe  seulement  depuis  quarante 
ans  (4). 

Mais  j'ai  hâte  de  quitter  ces  arides  préliminaires  pour  arriver  à 
vous  montrer  quels  devoirs  crée  pour  vous  tous  l'exercice  delà  mé« 
decine  légale,  et  combien  le  caractère  du  médecin  et  l'honneur  pro* 
fessionnel  sont  intéressés  à  les  comprendre  et  à  les  pratiquer.  Ne 
vous  en  effrayes  pas  pourtant;  ce  n'est  pas  du  génie  qu'il  faut  à 
cette  œuvre,  mais  la  science  commune  que  tout  médecin  doit  poss^ 
der  et  du  bon  cens  :  je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  d'ajouter,  de  l'hon» 
nètelé.  Une  belle  expression  du  droit  ancien  désignait  rexperi-joié 
en  ces  termes  :  Vir  probalœ  artU  et  fdei,  II  n'y  a  là  de  quoi  décoa* 
rager  personne.  Je  suis  fermement  convaincu  qu'une  des  principales 
causes  qui  éloignent  de  la  pratique  de  la  médecine  judiciaire  beta* 
coup  de  ceux  qui,  par  leur  savoir,  leur  caractère  et  leur  poeition, 
pourraient  le  mieux  l'honorer  et  la  servir,  c'est  cette  fausse  appr^ 
ciation  des  choses  qui  la  fait  considérer,  pardonne»-moi  cette  exprès» 
sion  qui  sonne  mal  dans  cette  enceinte,  comme  une  spécialHé. 
Gbanssier,  qui  a  tant  fait  parmi  nous  pour  les  progrès  de  la  acienee 
médico-légale  et  la  dignité  de  ceux  qui  la  pratiquent,  s'élevait  avec 
passion  contre  les  noms  de  médecin  légiste  ou  juriste,  et  voulait 


prudmceerimineUê,  lues  à  la  léanee  publique  de  rAeadénie  des  ideMai 
de  Dijon,  le  20  décembre  1789. 

(1)  Lors  de  la  conutitution  de  Técole  de  Paris,  en  1794,  il  Ait  liisittué 
une  double  chaire  de  médecine  légale  et  histoire  de  la  médecine^  oà  la 
partie  médico-légale  fntremplie  snccesgivement  par  Mabon  (1794-1799), 
Lecterc  (1800-1 808),  Sue  (1808-1  Si 6).  Royer-CIoIIard  (1816-1 819).  Cette 
assodatton.que  rien  ne  pouvait  Juitifier,  dura  Juaqn*en  1819,  époque  où 
renseignement  de  Thistoire  de  la  médecine  fut  réuni  à  eelui  de  la  biblio- 
graphie et  eottflé  au  bibliothécaire  de  la  Faculté  ;  en  même  temps,  l*na 
des  professeurs  de  médecine  légale,  Royer^Uard,  éuit  chargé  d*ttn  court 
de  médecine  mentale  et  remplacé  dans  sa  chaire  de  médecine  légale  par 
Orfila  (!*'  mars  1819).  Ou  sait  par  suite  de  quelles  mesures  violentes  la 
Faculté  fut  reconstituée  en  1823.  Dans  cette  organisation  nouveUSt  reosei* 
gnement  de  la  médecine  mentale  fut  supprimé,  et,  pendant  qu'Orfila 
était  appelé  à  succéder  à  Vauquelin  dans  la  chaire  de  chimie  médicale, 
Royer*Coltard  reprit  possession  de  la  chaire  désormais  unique  de  médecine 
légale,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  flu>rt,  et  qui  passa  directement,  an  1826, 
entre  les  mains  de  M.  Adeloni  nommé  prefesieur  haiioiaîie  an  i^lf 


DIS  Dirons  PUBLICS  DU  MBDICIN.  18S 

mnc  tooto  raison  que  partoat  et  toajoars  nous  restassions  mèdedni 
et  rien  que  médecins. 

Ne  ^ex  donc  dans  la  médecine  jodiciaire  qoe  Tane  des  branches 
de  notre  art  qne  vons  ne  devez  pas  négliger  plus  que  les  autres.  On 
•e  dit  qu'on  est  libre  de  ne  pas  pratiquer  la  médecine  légale  ;  mais 
se  TOQS  Y  fioK  pas  trop.  II  n'y  a  guère  de  médecin  qui  en  sa  vie  ne 
rencontre  on  ne  subisse  plus  d'une  occasion  d'être  appelé  en  jostice. 
Bt  d'aîllears,  si  vous  voulez  bien  laisser  de  côté  les  embarras,  les 
charges  mêmes  qu'imposent  trop  souvent  au  médecin  ces  missions 
jodiciaires  (4),  pour  l'accomplissement  desquelles,  sans  doute,  nons 
avons  h  demander  encore,  dans  la  forme,  et  à  obtenir  d'importantes 
améliorations,  vons  serez  certainement  frappés  de  la  grandeur  et  de 
raaiorité  parfois  souveraine  du  rôle  qu'elles  assignent  à  la  méde- 
cine :  «  Celle-ci,  disait  avec  une  remarquable  élévation  de  pensée  et 

>  de  langage^  dans  fintroduction  de  son  cours,  en  4  846,  le  profes- 

•  seor  Royer-Collard  (8),  s'assied,  pour  ainsi  dire,  à  côté  des  jugée, 

>  et  partage  avec  eux  le  redoutable  privilège  de  peser  dans  la  ba- 
1  lanee  de  la  justice  les  intérêts  les  plus  chers  des  cito/ens.  »  Bt 
déjà,  dans  cette  langue  naïve  qui  ajoute  un  si  grand  charme  è  son 
génie,  Ambroise  Paré  (3)  avait  dit  aux  chirurgiens  auxquels  il  s*ef- 
hrçHi  d'enseigner  les  premiers  principes  de  la  médecine  légale  de 
aoo  temps  :  «  Le  premier  et  principal  point  est  qu'il  ait  nne  bonne 

•  Ame  ayant  la  crainte  de  Dieu  devant  ses  yeux,  parce  que  les  juris» 

•  consultes  jugent  salon  qu'on  leur  rapporte.  « 

Cette  tâche  d'éclairer  la  jostice  et  de  préparer  ses  arrêts,  vooa 
racceptem  comme  une  des  plus  hautes  qui  puissent  être  confiées 
M  orintslère  du  médecin;  vons  vous  y  appliquerez  dans  le  recueil* 
leoieol  de  votre  consdenoe,  sans  trouble  et  sans  passion,  et  vous 
échapperez  à  ces  déftiiflances,  à  ces  hésitations,  ft  ces  erreurs  qnf 
attestent  trop  souvent  l'inexpérience  et  la  défiance  de  soi-même. 
Fédéré  dît  que  l'idée  de  son  ouvrage  (4)  bi  fot  suggérée  par  l'hidli- 
gMitkNi  qne  Isî  mspîrèrent  divers  rapports  en  médecine  et  en  chîror* 


(i)  Vojex  les  spiritaelles  et  véridiques  Lettres  de  M.  )o  docteur  Loois 
Pénard  sur  la  pratique  delà  médecine  légale  [Union  médicale^  1861). 

(2}  Je  dois  à  la  bienveillante  confiance  de  H.  Paul  Rojer-Gollard, 
proftsKor  à  l'Ecole  de  droit,  qui  tient  par  tant  de  tiens  à  notre  Faculté, 
la  communication  des  notes  maonscrites  et  complètement  inédites  qui  ont 
servi  asn  tetoot  de  médecine  Msale  de  ton  père,  et  qui  raffiraient  à  don- 
mr  la  pl«  haole  idée  de  so«  savetr  et  de  «m  latent,  si  Ton  ne  oennals- 
laii  dès  loQgieaifs  l«  mèftics  bérédiutres  de  cette  illustre  famille. 

(a)  OSwnrm  complètes  (xxvii*  livre,  traitant  des  rapports  et  des  omyens 
d^embanmer  les  corps  morts),  édit.  Alalgaiguc,  t.  lU,  p.  6M.  Paris,  lSél« 

(4)  Traité  de  médecine  légale  et  éTkygiine  pMique  ou  de  police  d$  soêUS 
(r  édiU,  Préface.  Paris,  1813). 
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gie  qai  lai  furent  conimaniqués,  et  qui  étaient  plus  propres  à  em- 
barrasser les  magistrats  qu'à  les  éclairer.  Je  craindrais  de  manquer 
au  respect  de  cette  assemblée,  si  je  justifiais  par  quelques  exemples 
que  je  pourrais  citer,  la  sévérité  de  cette  opinion.  Mais  j'ai  la  ferme 
assurance  que  le  plus  souvent  ces  fautes  doivent  être  attribuées  à  je 
ne  sais  quelle  émotion  qui  paralyse  les  plus  instruits  et  les  plus  fer- 
mes, quand  ils  se  trouvent  obligés  de  donner  la  forme  d'un  rapport 
médico-légal  aux  observations  les  plus  simples,  et  de  répondre  dans 
des  conclusions  précises  à  des  questions  posées  par  le  magistrat,  et 
que  le  seul  bon  sens  les  aiderait  à  résoudre. 

Mais  cette  première  partie  de  l'expertise  n'est  pas  celle  où  le  mé- 
decin inexpérimenté  rencontrera  les  plus  périlleux  écueils,  ceux 
contre  le  danger  desquels  je  voudrais  vous  aguerrir,  mais  qu'en  au- 
cun cas  je  ne  veux  vous  dissimuler. 

Vous  allez  être  appelés  à  soutenir  dans  le  prétoire  l'opinion  que 
vous  vous  êtes  faite,  d'après  les  constatations  résultant  d'un  examen 
direct,  ou  d'après  l'étude  consciencieuse  des  circonstances  d'une 
procédure  criminelle.  Là,  en  présence  de  la  religion  qui  reçoit  votre 
serment,  de  la  justice  qui  vous  interroge,  du  jury  qui  attend  de  vous 
la  lumière  et  pèse  dans  le  recueillement  chacune  de  vos  paroles,  de 
la  défense  enfin,  ardente  à  les  combattre,  à  en  amoindrir  la  portée,  à 
en  détruire  l'effet,  il  faut  se  sentir  bien  fort  de  la  vérité  que  l'on 
porte  avec  soi,  et  bien  pénétré  de  l'étendue,  mais  en  môme  temps  des 
limites  de  sa  mission,  pour  ne  pas  être  ébranlé  et  compromettre  du 
même  coup  la  science  et  la  dignité  de  la  profession,  soit  par  des 
hésitations  et  des  compromis  impuissants,  soit  par  la  témérité  d'af- 
firmations hasardées.  Pour  moi,  je  ne  comparais  pas  une  fois  devant 
une  cour  d'assises,  sans  une  secrète  et  très-vive  préoccupation,  bien 
moins  du  triomphe  de  mon  opinion,  que  de  la  responsabilité  dans  la- 
quelle j'engage  avec  moi  la  science  que  je  représente.  Medici  non 
sunt  profrie  testes^  8ed  eêt  magis  judidum  quam  testimonium,  le  mé- 
decin n'est  pas  un  témoin,  c'est  un  juge.  Dans  combien  de  circon- 
stances, et  des  plus  graves,  n'en  est-il  pas  ainsi  à  la  lettre?  Et  que 
de  questions  capitales  la  parole  du  médecin  expert  peut  seule  in- 
struire et  résoudre?  Il  tient  bien  réellement  dans  sa  main  le  sort, 
c'est-à-dire  la  vie  et  l'honneur  des  accusés,  et  sa  précipitation  ou  sa 
faiblesse  peuvent,  en  égarant  la  justice,  laisser  échapper  un  coupable, 
ou,  pensée  terrifiante,  faire  condamner  un  innocent. 

J'aurais  voulu  faire  passer  devant  vous  quelques-uns  des  modèles 
que  la  pratique  de  la  médecine  légale  a  illustrés,  et  dont  la  perte, 
récente  encore,  et  pour  quelques-uns  bien  prématurée,  s'est  fait 
sentir  dans  la  magistrature  aussi  bien  que  dans  le  corps  médical  de 
notre  pays.  Mais,  dans  une  telle  galerie,  il  faudrait  suspendre  des 
portraits  et  non  des  ébauches.  Je  me  contente  de  quelques  traits 
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épars  que  je  saitts  en  passant  ao  milieu  des  émotions  d'one  séance 
d'assises. 

L'on,  exposant  avec  une  abondante  facilité  les  plus  minutieux 
détails  d'une  longue  expertise,  développe  successivement  toutes  les 
opinions  qui  peuvent  être  débattues,  et  s'il  ne  conclut  pas  toujours 
avec  fermeté,  donne  du  moins  tous  les  éléments  d'une  conclusion. 
L'antre,  ardent,  passionné,  auxiliaire  habituel  et  convaincu  de  l'ao* 
cnsation,  tranche  les  questions,  et  formule  en  réquisitoire  ses  dé- 
doctîons  médicales.  Un  troisième,  transportant  dans  le  prétoire  la 
chaire  du  professeur,  cède  à  l'illusion  facile  que  crée  pour  lui  la  foule 
attentive,  qui,  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises,  reste  suspendue  à 
ses  lèvres.  Sa  déposition  est  une  leçon  où  il  ne  ménage  ni  les  exprès- 
sioDS  techniques,  ni  l'énumération  des  procédés,  ni  mémo  les  rémi- 
niscences de  la  polémique.  Pendant  plus  d'une  heure,  l'audience  est 
transformée,  et  quand  il  s'arrête,  les  applaudissements  lui  font  croire 
encore  qu'il  est  sous  les  voûtes  de  cet  amphithéâtre.  Le  dernier, 
plus  modeste,  s'efforce  de  rester  scrupuleusement  dans  le  rôle  qui 
lui  eei  tracé.  Il  ne  sait  pas,  il  ne  veut  pas  savoir  quelle  cause,  de 
Taccosation  ou  de  la  défense,  il  favorise  en  donnant  tout  à  la  vérité. 
Il  évite  de  faire  entendre  à  des  oreilles  profanes  le  langage  trop  sou« 
vent  obflcur  de  la  science;  il  tâche  avant  tout  d'être  clair  et  intelli- 
gible pour  tous  ;  il  expose  brièvement  les  faits  qu'il  a  eu  à  constater, 
et  résume  aussi  nettement  que  possible  les  conclusions  auxquelles 
son  examen  l'a  conduit.  Il  attend  alors  que  des  questions  nouvelles 
lui  donnent  l'occasion  et  le  droit  de  fournir  des  explications,  de  ré- 
torquer des  arguments  contradictoires.  Il  accepte  la  discussion,  il  ne 
la  provoque  ni  ne  la  devance  ;  il  ne  craint  pas  de  douter  et  ne  se 
croit  pas  tenu  d'afSrmer  toujours,  persuadé  que  sa  modération  sert 
mieux  que  ne  l'eût  fait  l'expression  brillante  ou  passionnée  d'une 
opinion,  la  vérité,  la  justice  et  la  science  elle-même. 

Si  je  cherchais  à  assigner  une  place  dans  ces  figures  diverses  au 
maître  vénéré  dont  je  voudrais  compléter  l'éloge,  pour  caractériser 
H.  Adeion  à  ce  nouveau  point  de  vue  de  la  pratique  médico-légale, 
j'emprunterais  une  comparaison  qu'il  ne  désavouerait  pas  aux  habi- 
todes  du  Palais.  S'il  est  des  médecins  qui  par  nature,  par  conviction 
et  par  la  tournure  de  leur  esprit  et  de  leur  talent,  semblent  parfois 
uaarper  le  siège  do  ministère  public  ;  si  d'autres,  par  faiblesse  ou 
par  on  sentiment  de  compassion  exagérée  pour  les  coupables,  incli- 
nent trop  souvent  vers  le  banc  de  la  défense,  M.  Àdelon  me  repré- 
sente l'un  de  ces  conseillera  rapporteurs,  blanchis  sous  la  toge,  fa- 
miliers de  la  justice,  qui,  dans  les  délibérations  de  la  cour,  préparent 
les  débats  par  un  exposé  méthodique  et  complet  des  faits  et  des  ques- 
tions à  juger,  et  qui,  dans  leur  froide  impartialité,  s'attachent  à  ne 
laisser  percer  ni  leur  sentiment  personnel,  ni  leur  conviction,  et  con- 
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BîdènNit  lear  tâche  oomme  accomplie  s'ils  ont  donné  aux  antres  les 
moyens  de  se  décider  en  pleine  connaissance  de  cause. 

Messieurs,  dans  cet  eiercice  de  la  médecine  judiciaire,  dont  j'au- 
rais voulu  vous  tracer  un  tableau  plus  animé,  il  y  a  de  beaux  jours 
pour  le  médecin.  C'est  une  joie  sans  mélange  et  qui  compense  bien 
des  amertumes,  que  de  compter  dans  sa  vie  le  bonheur  d'avoir  épar- 
gné à  la  justice  de  son  pays  une  de  ces  erreurs  dont  la  pensée  seule 
foit  frémir,  et  d'avoir,  ne  fût-ce  qu'une  seule  fois,  rendu  un  innocent  fe 
la  vie,  à  l'honneur,  à  la  liberté.  Et,  je  vous  l'atteste,  ce  n'est  pas 
d'un  triomphe  personnel  que  l'on  s'enorgueillit,  c'eet  d'un  sentiment 
de  reconnaissance  et  d'amour  pour  la  noble  profession  qui  procure 
de  telles  jouissaDces,  que  l'on  se  sent  le  ccdur  rempli,  lorsque  après 
des  débats  ardents,  après  une  discussion  que  les  lumières  de  iâ 
science  sont  venues  éclairer  d*un  jour  inattendu,  on  eutend  le  Jury 
rapporter  un  verdict  d'acquittement;  ou,  par  un  bonheur  plus  grand 
encore  et  presque  inespéré,  le  ministère  public  déposant  loyalement 
le  glaive  de  la  loi,  abandonner  une  aocusation  capitale  que  la  parole 
du  médecin  a  fait  crouler  de  fond  en  comble.  Mais  si  l'éclat  de  telles 
victoires  ne  s'obtient  qu'en  de  trop  rares  occasions,  ne  croyez  pas 
qn*il  n'en  soit  pas  de  plus  communes  et  de  non  moins  précieuses. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  reenéil  des  causes  célèbres  qu'il  fhot 
chercher  pour  la  médecine  légale  des  succès  dignes  du  ministère  de 
bienlaiMnce  ei  de  charité,  qui  sera  toujours  pour  le  médecin  le  plus 
enviable  de  tous  et  le  plus  sacré.  Il  ne  ee  passe  pas  de  jour  oè,  dans 
les  aflaires  lee  plus  vulgaires,  l'opinion  éciairée  de  l'expert  n'arrête 
les  poursuites  et  n'écarte  la  main  de  la  justice  de  beaucoup  de  ceux 
sur  qui  elle  s'était  appesantie  déjà.  Ces  modestes  résultats;  si  grands 
pour  ceux  qu'elle  délivre  et  qu'elle  sauve,  donnent  à  la  pratique 
de  la  médecioe  légale  un  singulier  et  véritable  attrait,  et  vous  ne 
me  démentirez  pasquand  je  répéterai,  en  terminant  sur  ce  point, 
qœ  parmi  les  devoirs  publics  du  médecin,  ceux  qui  l'aseodent 
à  l'œuvre  de  Injustice,  l'élèvent  et  l'anoblissent,  et  que  l'honneur 
de  jiotra  profeesion  est  engagé  dans  leur  accomplissement. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie,  et  la  moins  étendue  du  rôle  social 
deia  médecine.  Poursuivons- le  è  travers  désintérêts,  sinon  plus 
élevés,  au  ttoias  plus  généraux,  et  dans  ses  rapporu  avec  toutes  les 
inatiiutioBS  publiques  qui  touchent  eux  eonditions  de  l'existence  hu- 
maiiie  et  de  la  santé  des  peuples.  Descartes  (4  )  pose  éloqoemment  le 
principe,  et  dans  loule  sa  luiuteur  :  «  L'esprit  dépend  si  fort,  dit-tl, 
>  éa  44Hipéraiiient  et  de  la  dispositîoi  des  organes  du  corps,  que  s'il 
•  est  possibie  de  irsuver  qm^que  flM>yen  qui  rende  communément 
»  les  bottaes  «b  fan  pl«s  ea^ss  et  fAos  liafcîlee  qu'ils  n'ont  été  jus-^ 

(1)  Dimmm i sur  (amModêt  élssert»  vi,  f  f . 
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»  qii'ief  9  je  crois  qoe  e'esi  dans  la  médecine  qu'on  doit  les  chercher.* 
Dans  le  brillant  programme  trop  incomplètement  rempli  de  son 
eom  dans  oette  Faculté,  Hippolyte  Royer-Gollard  développait  dans 
00  adaftirable  et  saisissant  tableau  cette  belle  et  grande  pensée  (4  )  : 
Les  facultés  spécisles  qui  appartiennent  è  l'homme,  disait-il,  et  qui 
joneot  un  si  grand  rôle  dans  son  existence,  établissent  nécessaire- 
meoi  enire  lui  et  ses  semblables  un  double  commerce  d*afiéctioa 
ei  dMntalUgenee  ;  de  là  les  diflérentes  collections  d*hommss,  la  fa- 
mille, la  maison,  l'atelier,  la  ville,  la  nation,  les  institutions  enfin 
dont  oelle-ei  se  compose,  et  qui,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  oo- 
cupe,  peuvent  être  rapportées  k  trots  chefs  principaux  :  institutions 
iodttstrielles,  politiques  et  religieuses.  Toute  réunion  ou  collection 
d'individus  forme  un  corps,  une  sorte  d'unité  vivante,  laquelle  a 
•on  hygiène,  comme  chaque  individu  a  la  sienne.  €*est  lè  ce  qu'on 
est  convenu  de  nommer  l'hygiène  publique.  »  Mais  nulle  part  la 
voie  a'a  été  plus  largement  tracée  que  par  un  des  esprits  les  plus 
distingués  de  ce  temps,  par  un  des  nôtres.  M.  L.  Peisse  (2).  «  La 
médecine  peut  revendiquer  une  large  part  dans  la  belle  tâche  de 
l'organisation  philanthropique  de  la  société  humaine.  Elle  est,  par 
eKoelleace,  la  science  bienfaisante  et  salutaire.  L'esprit  médicd 
est,  àee  titre,  essentiellement  social  el  civilisateur.  On  peut  donc 
dire  qoe,  dans  la  voie  d'ordre,  de  paix,  d'amitié  et  de  justice,  dans 
laqoelle  entre  avec  tant  d'ardeur  et  de  confiance  l'humanité  tout 
entière,  la  médecine  est  destinée  à  on  grand  rôle.  » 
J'aime  à  mstster  sur  ces  dernières  paroles,  car  je  ne  veux  pas  que 
le  médecin  sépare  jamais  son  œuvre  des  idées  de  pabL  et  de  justice; 
et  quand  je  le  ceovie  à  prendra  une  plus  large  part  dans  le  travsdl  de 
progrès  et  de  rénovation  qui  est  la  grande  Uche  et  le  but  souverain 
dea  aooiétés  modernes,  ce  n'est  pas  aux  luttes  et  aux  agitations  de 
k  yoUiique  active  que  Je  l'engage  à  se  mêler.  L'un  des  plus  beaux 
privilèges  de  notre  proUsssioù,  le  plus  beau  peut-être,  c'est  l'indépen- 
daaoe,  et  noos  avons  tous  iei  aaaea  vécu  déjà  pour  en  sentir  le  prix. 
Celte  indépendance,  qui  n'est  pas,  tant  s*en  Aiut,  de  l'indifférence, 
n'exclat  ni  le  libéralisme  qu'enseigne  et  qu'inspire  si  naturellement 
•n  ttédeoin  le  plus  libéral  des  arts»  ni  l'amour  de  la  patrie,  dans  un 
pays  où,  parmi  les  gloires  nationales,  la  médecine  tient  une  si  belle 
plaoe.  À  Dieo  ne  plaise  d'ailleors  qoe  je  prêche  id  l'indifllérence  en 
quelque  matière  qoe  ce  soit,  et  que  je  cherche  à  comprimer  et  à 
éteindre  en  vos  jeones  àmee  les  sentiments  généreux  qui  feront  de 
vous  do  boos  Ffoncois  avant  d'en  fttire  de  bons  médecins.  Ce  que  je 

(I)  Cimnâ^ky^ê  pnifbÊêi  à êû  FêcuUé  dêmééMMâ»  Paru  mi  iUn^ 
(f)  Lm  mé^êcing  ar  in  mtfiota,  1. 1«  p«  est  et soiv.  FOifs,  leet. 
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féclame  et  ce  que  j'attends  de  vous,  si  vous  voulez  bien  comprendre 
le  caractère  de  la  haute  mission  qui  appartient  à  la  médecine  à  laquelle 
vous  vouez  votre  vie,  c*est  de  ne  pas  abdiquer  la  noble  indépendance 
qu'elle  vous  confère,  et  de  ne  pas  même  leiposer aux  tentations, 
aux  entraînements  on  aux  entraves  qu'imposent  trop  souvent  aux 
esprits  les  plus  fermes,  les  nécessités  et  les  hasards  de  la  vie  poli- 
tique. Notre  rôle  est  plus  haut  :  nous  formons  à  nous  seuls  un  parti 
qui,  toujours  et  partout,  voit  l'homme  dans  les  hommes,  et  Ihuma- 
nilé  dans  la  société.  C'est  ce  parti  que  je  voudrais  voir  à  l'œuvre,  et 
dont  chacun  de  vous,  en  faisant  sentir  autour  de  lui  son  action  bien- 
faisante, peut  préparer  et  assurer  le  triomphe. 

En  attendant,  laissez-moi  tous  montrer  ce  qui  se  fait  déjà  en  ce 
Bons,  et  ce  que  même  dans  le  présent  on  peut  espérer  du  zèle  et  des 
efforts  des  médecins  ;  c'est  le  meilleur  moyen  de  vous  faire  voir  com- 
bien pour  l'avenir  peut  être  féconde  leur  initiative. 

La  médecine  publique  en  France  est  constituée  officiellement  sur 
de  larges  bases.  Au  premier  rang,  il  conviendrait  de  placer  le  mili- 
taire et  le  marin.  Mais  si  la  médecine  tout  entière  s'enorgueillit  de 
ces  glorieux  représentants  qui,  sous  le  drapeau  de  la  France,  ap- 
prennent à  nos  soldats  à  l'honorer  et  à  la  bénir,  ce  n'est  pas  à  nous 
de  leur  tracer  les  devoirs  que  des  traditions  d'héroïsme  leor  ensei- 
gnent mieux  que  nos  paroles,  et  qui  se  résument  en  ces  mots  :  dé- 
vouement, abnégation,  courage,  sacrifice.  Saluons-les  du  moins  les 
premiers  comme  des  apôtres  de  civilisation  et  de  progrès,  ceux 
d'entre  eux  qui,  dans  les  expéditions  lointaines,  font  briller  les  lu- 
mières nouvelles  de  leur  art  parmi  les  populations  conquises  par  nos 
armes,  et  se  souviennent,  à  travers  les  fatigues  et  les  périls  de  la 
guerre,  qu'ils  ont  à  servir  la  science  et  l' humanité. 

Je  voudrais  en  rentrant  dans  l'ordre  civil,  an  sein  de  notre  grande 
famille  médicale,  signaler  cependant  à  votre  haute  estime  et  à  votre 
admiration  quelques  situations  exceptionnellee  oii  brillent  le  savoir 
et  la  dignité  du  médecin.  Je  veux  parler  de  ces  médecins  sanitaires 
dont  l'institution  dans  le  Levant  marque  une  ère  nouvelle  dans  l'hy- 
giène publique  de  ces  contrées,  qui,  pendant  tant  de  siècles,  sont 
restées  le  foyer  des  fléaux  pestilentiels.  Sentinelles  avancées  de  la 
science  et  du  progrès,  non-seulement  ils  ont  par  des  travaux  trop 
peu  connus,  et  dans  le  silence  modeste  d'un  dévouement  que  ni  les 
ennuis,  ni  les  dangers  d'un  long  exil  n'ont  pu  lasser,  étudié  et  éclairé 
l'histoire  médicale  et  hygiénique  des  pays  où  leur  devoir  les  atta- 
chait ;  mais  on  les  a  vus,  par  leur  caractère,  par  leur  autorité  crois- 
sante, par  l'éclat  de  leurs  services,  ajouter  à  l'influence  et  à  la  gran- 
deur do  nom  français  :  soit  qu'à  Gonstantinopte  il  s'agit  de  réaliser 
et  de  maintenir  an  sein  du  conseil  sanitaire  de  santé  les  réformes  si 
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lentement  et  si  péniblement  acquises  (4);  soit  qn*au  Caire  il  y  eût  à 
diriger  dans  les  voies  de  nos  doctrines  nationales  l'enseignement 
d*nne  grande  école  médicale  {%);  soit  en6n  qu'à  Beyrooth,  an  milieu 
des  troubles  et  des  massacres  de  Syrie,  Thumanité  n'ait  trouvé 
oalle  |>art  de  refuge  et  de  secours  pins  assurés  que  dans  le  dévoue* 
meut  et  l'habileté  du  médecin  sanitaire,  qui  portait  si  dignement  et 
si  haut  le  pavillon  de  la  France  (3).  Certes,  de  tels  exemples  sont 
bons  à  citer,  et  il  est  doux,  il  est  noble  pour  notre  profession  de 
pouvoir  les  revendiquer. 

Il  est  un  fait  considérable  et  nouveau  que  je  ne  saurais  passer  sons 
silence,  bien  propre  à  mettre  en  lumière  la  part  de  plus  en  plus  large 
que  naturellement,  et  par  la  force  des  choses,  les  nécessités  du 
temps  présent  font  aux  sciences  médicales  :  c'est  la  place  qui  leur 
a  été  assignée  de  nos  jours  dans  le  grand  mouvement  de  l'industrie. 
En  effet,  lorsque  pour  la  première  fois,  en  4855,  les  organisateurs 
de  TExposition  universelle  de  Paris  entreprirent  de  donner  pour 
base  à  ce  grand  concours  de  l'industrie  humaine  une  classification 
méthodique  et  vraiment  philosophique,  les  arts  et  les  sciences  di- 
verses qui  ont  pour  objet  la  conservation  de  la  santé  et  de  la  vie  des 
hommes, eurent  leur  place  marquée  dans  ce  cadre  agrandi;  et  l'hy* 
giéne,  la  médecine,  la  chirurgie,  l'anatomie,  constituées  en  une 
classe  spéciale,  fournirent  à  de  nombreuses  industries  le  moyen  de 
se  produire  dans  tout  leur  jour,  et  au  public  l'occasion  d'une  étude 
nouvelle  sur  une  des  branches  de  connaissances  qui  l'intéressent  le 
plus.  Cette  idée  si  juste,  dont  la  France  avait  pris  l'initiative,  fut 
adoptée  comme  par  une  sorte  de  consentement  tacite  et  unanime  k 
l'Exposition  universelle  de  Londres  en  4862,  et  les  grandes  nations 
qui  y  prirent  part,  suivirent  d'elles«mémes  le  programme  dont  une 
première  épreuve  avait  assuré  chez  nous  Téclalant  succès.  Ce  n'a 
pas  été  sans  une  certaine  émotion  et  sans  ta  satisfaction  intime  d'un 
grand  progrès  accompli  et  d'une  sorte  de  conquête  de  l'esprit  fran- 
çais, que  nous  avons  vu  se  reproduire  en  Angleterre,  comme  nous 
l'avions  tant  de  fois  admiré  à  Paris,  cet  empressement  d'une  foule 
compacte  et  avide  de  s'instruire,  s'arrétant  sans  jamais  se  lasser,  de- 
vant tous  les  objets  qui  se  rattachaient  à  l'étude  de  l'homme  sain  ou 
malade.  Tant  il  est  vrai  que  l'opinion  publique  elle-même,  le  senti- 
ment, et  nous  oserions  presque  dire  les  mœurs  de  ces  milliers  de 
visiteurs  de  tous  pays,  de  toute  e^èce,  de  tout  rang,  qui  affluent  à 
ces  merveilleux  spectacles  du  monde  moderne,  ont  subi  Tinfluence 

(1)  M.  le  docteur  Fauvel,  médecin  dei  hépitaux  do  Paris,  professeur  de 
dinique  médicale  à  TEcole  impériale  de  médecine  de  Constaotinople. 

(2)  M.  le  docteur  Burgnières,  professeur  agrégé  de  notre  Faculté, 
directear  de  l'Ecole  de  médecine  fondée  par  le  vice-roi  d*Egypte. 

(3>  M.  le  docteur  Sncquet,  aacieo  médecin  de  la  marine  impériale. 
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liMnJ«  ai  iilaliiro  de  celle  ioDovalion  féconde  !  Tast  il  ett  mi  qm 
le  génie  de  rbomine,  s'appliquent  à  améliorer  lee  condiUoiia  aï  va« 
riéea  de  aa  vie  malérielle  et  de  soo  etiatenoe  sociale,  eofonte  et  dé* 
veloppe  chaque  jour  en  mille  ioveationa  uouTeUea  dea  arta  maitiplea 
dont  lfl«  produite  iotéreaaent  si  directeoMmt  la  médecine  et  Thygiène  1 

Blaia  là  eoeore  Doua  sommes,  à  vrai  dire,  eu  debora  dea  voies 
oràinairaa  de  la  vie  médicale  commune  *,  j'ai  bâte  de  voua  y  amener* 
Pour  être  moina  étendue  ou  moins  retentissants,  lea  services  à  rendre 
n'y  sont  ni  moins  nombreux,  ni  d'un  moindre  prix;  aucun  d'eux  n'eat 
à  dédaigner,  même  parmi  ceux  qu*on  relègue  volontiers  au  rang  daa 
devoira  secondaires.  Rassurer  les  populations  par  une  conatatatioa 
sérieuse  de  la  réalité  de  la  mort  et  garantir  Tordre  public  en  en  re- 
cbercbant  lea  causée;  répandre  de  génération  en  génération  lee 
bienfaita  de  la  vaccine  aans  se  lasser  de  les  imposer  aux  préjugés 
que  le  temps  n'a  paa  encore  détruits,  ou  de  répondre  par  lea  faits 
d'nne  pratique  tutélaire  à  de  vaines  et  impuissantea  attaques  ;  pour- 
suivre  dans  les  épidémies  la  recbercbe  de  la  nature  du  mal  et  de  son 
origine,  en  dénoncer  les  cauaes  et  les  effets,  en  combsttre  les  pro- 
gréa et  en  prévenir  le  retour,  ce  ne  sont  pas  là  d'inutiles  et  stérilea 
travaux  ;  ot,  dana  ces  fonctions  modestes  que  le  médecin  le  plus 
instruit  et  le  plus  honnête  acceptera  sans  déchoir,  il  y  a  souvent 
plus  d'occasion  de  faire  le  bien  que  dans  beaucoup  de  poales  plus 
brillanta  et  plua  enviés. 

Le  véritable  champ  de  l'hygiène  publique,  le  domaine  qui  lui  a 
été  récemment  accordé,  et  où,  ainon  avec  plua  de  zèle,  du  moins  avec 
un  concoure  plus  général  d'efforts  mieux  soutenus,  son  autorité  et 
son  action  trouveraient  de  jour  en  jour  à  a'exercer  plua  efficacement, 
c'est  l'inatitution  des  Conseils  et  des  Commissions  d'hygiène  et  de 
salubrité  dana  loua  les  arrondissements  et  dana  loua  les  cantona  de 
notre  paya.  Lea  décreU  des  4  8  décembre  4  848  et  4 5  février  4  849, 
qui  les  ont  fondés,  inauguraient  une  nouvelle  phase  pour  celte  partie 
si  importante  de  la  médecine  politique.  L'autorité,  à  qui  a  été  dévolu 
le  aoin  de  aurveiller  et  de  protéger  la  aanté  publique,  ne  peut  en 
effet  exercer  cette  action  protectrice,  qu'à  la  condition  de  s'entourer 
dea  Inmièrea  de  la  science  et  avec  le  concours  des  hommes  que  leurs 
oonnaissances  spéciales  rendent  aeuls  capales  de  résoudre  les  pro* 
blêmes  si  variés  et  parfois  si  difficiles  dont  se  compose  l'hygiène 
publique.  Si  cette  condition  a  pu  être  remplie  à  diverses  époques  à 
l'aide  de  conseils  individuels  officieusement  ou  officiellement  réels* 
mes  par  les  dépositaires  de  l'autorité,  on  peut  dire,  sans  crainte 
d'être  démenti,  qu'une  garantie  aérieuse  n*a  été  réellement  donnée 
à  la  santé  des  populations,  que  lorsqu'une  organisation  régulière  et 
générale  embrassant  tout  le  pays  est  venue  remettre  à  des  corpa  com- 
pétents et  fortement  constitués  le  soin  de  veiller  à  tout  ce  qui  con« 
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cwoe  ia  «aiubnlé  et  d*éclairer  radminislration  daos  Umtes  lea  ques- 
tîMw  roUtWes  à  la  santé  pablique. 

Ud  grand  ncmibre  d'eatra  yoiia,  measienre,  étea  certainement  ap- 
pelés à  faire  partie  de  cea  Conaeila.  Pénétrei^voaa  de  rimporlance 
at  de  ratiJité  de  leur  miaaioD,  et  voyes-lae  à  TcBovre.  Partent  eu  l'on 
a  M  mettre  à  profit  leurs  lumières  et  leur  xèle,  ils  se  sont  appliqués 
i  étudier  aoaai  exactement  que  poaaible  la  topographie  de  leur  eir- 
oooscription,  à  trouver  et  à  indiquer  les  moyens  d'assainir  lea  bM- 
tatians;  pour  quelques  grandes  cités  en  voie  de  renouvellement,  à 
Lyon,  à  LillOi  à  Tours,  ils  ont  fait  entrer  Thygiène  dana  lee  plans 
d'aae  édilité  intelligente  et  dana  tous  lea  grands  travaux  d'utilité 
générale;  ils  ont  élooffé,  toutes  les  fois  que  cela  a  été  possible,  les 
germes  des  maladies  endémiques  et  des  contagions;  ils  ont  organisé 
la  médecine  des  pauvres,  surveillé  raiimentation  publique,  suivi  tes 
rooavemenls  de  la  population,  et  préparé  enfin  les  éléments  d'une 
statistique  médicale  qui  manque  encore  à  notre  pays.  Puis,  appro« 
priant  leurs  recherches  et  leurs  efforts  aux  besoins  divers  de  i'indos* 
trie,  on  les  a  vos,  suivant  les  régions, éclairer  tour  à  tour  les  questions 
d'hygiène  les  plus  intéressantes  et  les  plus  neuves  :  dans  le  Nord , 
las  accidents  causée  dans  les  usines  par  les  moteurs  mécaniques,  les 
inconvénients  des  résidus  liquides  provenant  des  distilleries,  l'ana- 
lyse des  eaux  destinées  aux  usages  industriels,  les  maladies  des  tisse- 
rands; dans  le  Midi,  la  ventilation  des  magnaneries,  les  filatures 
de  soie,  le  plâtrage  des  vins,  les  savonneries  et  les  fabriques  de  sels 
de  sonde  ;  à  Lyon,  la  fabrication  du  phosphore,  des  allumettes  chi- 
miques, des  ouates,  et  la  préparation  des  matières  tinctoriales  et  des 
principes  colorants  dont  la  chimie  a  récemment  enrichi  Tindustrie; 
daos  rOuest,  les  marais  à  sangsues  et  lea  rixières  de  la  Gironde,  le 
travail  en  grand  des  malières  résineuses  des  Landes  et  lea  sécheriea 
de  poissons  des  ports  de  l'Océan;  dans  l'Est  enfin,  lea  aalines  et  les 
habitations  ouvrières.  Nulle  part,  vous  le  voyez,  la  médecioe  ne  reste 
à  Vécart  ;  elle  s'associe  à  tous  les  travaux  de  l'homme,  elle  en  suit 
et  en  hâte  parfois  les  progrès,  et  c*est  à  son  concours  infatigable  et 
toujours  présent  qu'il  doit  de  trouver,  de  jour  en  jour,  moins  dure 
et  moins  meurtrière  cette  loi  du  travail  qui  est  la  vie  même  et  rhon* 
Denr  des  sociétés  modernes.  Vous  ne  voudrez  pas  rester  au-dessous 
d'une  pareille  tâche. 

Kt  d'ailleurs,  il  n'est  pas  besoin  de  siéger  dans  des  assemblées  et 
dans  des  conseils,  il  n'est  pas  besoin  des  honneurs  et  dee  titrée,  ni 
d'un  vaste  théâtre,  pour  avoir  le  droit  et  le  devoir  de  faire  le  bien. 
Ecoutez  une  dernière  citation  empruntée  à  Fédéré,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  compris  la  médecine  politique  (4 }. 

(I)  Dieflottfiairad0sscî0fic9smédioa{0s»art.  Ilioscu»  lieau»  t.  XXVII» 
p.  379. 
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«  J'aime  à  me  figurer  an  médecin  éclairé  aa  miliea  d*aDe  popa- 
»  laiioQ  qui  ne  connaît  que  les  habilades  ordinaires  de  la  Tie,  dont 
>  les  chefs  admioistratiCB  et  religieux  sont  pea  instraits,  insonciants 
»  de  ce  qui  ne  les  intéresse  pas,  et  cette  position  n*est  que  trop 
»  fréquente.  Il  donne  à  ses  concitoyens  des  explications  sur  les 
»  phénomènes  de  la  nature  ;  il  les  instruit  sur  les  maladies  du  bé- 
•  tail,  sur  celles  des  blés  :  il  leur  apprend,  dans  des  temps  de  disette, 
»  à  substituer  un  aliment  ou  une  boisson  à  une  autre  ;  que  de  sa* 
»  perstitions,  que  de  maux  ne  prévient-il  pas!  Il  exerce  donc  à  la 
»  fois  une  magistrature,  un  sacerdoce,  un  enseignement;  et  lorsqull 
»  arrache  des  milliers  de  victimes  à  une  mort  certaine,  il  est  Tange 
»  tutélaire  qui  triomphe  de  l'ange  exterminateur.  «  Tel  est  bien  le 
modèle  qu'en  finissant  j'aime  à  placer  sous  vos  yeux.  Dans  la  plus 
humble  sphère,  celui  qui  peut  répandre  la  lumière,  améliorer  les 
condiiions  de  la  vie  humaine,  élever  les  ftmes,  sauver  des  existences, 
réalise  dans  toute  sa  grandeur  le  rôle  social  du  médecin  digne  de 
ce  nom. 


ENQUÊTE  SUR  L'EXPLOITATION  ET  LA  CONSTRUCTION 

DES  CHEMINS  DE  FER. 

ANALT8B. 

9mt  le  dootonr  V,  âm  ËfUffVËkAJBÂMTA  (1). 


Le  5  novembre  4  861,  Son  Excellence  M.  Ronher,  ministre  de 
lagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  a  institué  une  com- 
mission, à  l'effet  «  de  rechercher  les  moyens  de  donner  aux  trains 
plus  de  vitesse,  et  aux  voyageurs  le  bien-être  et  la  sécurité  auxquels 
ils  ont  droit.  »  Faisaient  partie  de  ladite  commission,  MM.  Michel 
Chevallier,  Alfred  Leroux,  deBelleyme,  Vuillefroy,  deFranqueville, 
Avril,  Busche,  Combes,  Talabot,  Didion,  Foulon,  Vandal,  Prosper 
Tourneux. 

L'enquête  a  été  poursuivie  avec  le  plus  grand  soin^  et  le  rapport 
a  été  confié  à  un  jeune  auditeur  au  conseil  d'État,  M.  Adolphe 
Moreau,  qui  s*est  acquitté  de  sa  tâche  avec  une  clarté  de  langage  et 
une  précision  d'exposition  des  plus  remarquables. 

Ce  volumineux  et  intéressant  travail  comprend  trois  parties  : 

4*  Service  des  voyageurs;  2^  service  des  marchandises;  3^  con- 

(1)  Pour  les  travaux  antérieurs,  consultez  TanalyôC  publiée  par 
M.  de  Pietra-SanU,  in  Ann,  d^hyg.  1859,  2»  série,  t.  XII,  p.  5. 
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8troctkm  et  exploitation.  La  première  seule  est  de  nature  à  inté- 
resser les  lecteurs  des  Annales. 

EtodioQS  dans  l'enquête  officielle,  et  pour  plus  de  précision,  avec 
les  paroles  mêmes  de  la  commission,  les  questions  relatives  :  4^  d 
la  oil0tse  des  trainsy  2*^  à  la  sécurité  des  voyage  s  ^  3^  au  bien-être  des 
voyageurs, 

4  *  Vitesse,  —  Voici  les  parcours  kilométriques  sur  les  principalos 
lignes  de  chemins  de  fer  : 

De  Paris  à  Marseille,  46  kilomètres  è  Theure  (1  )  ;  do  Paris  à  Bor- 
deaux, 50  kilomètres  à  l'heure;  de  Paris  à  Calais,  57  kilomètres  à 
rheare;  de  Paris  à  Strasbourg,  49  kilomètres  à  l'heure  ;  de  Paris  au 
Havre,  51  kilomètres  à  l'heure. 

Sur  les  chemins  de  fer  anglais,  il  est  notoire  qu'on  atteint  une  vi- 
tesse plos  grande;  il  est  rare  en  effet,  que,  sur  ces  lignes,  l'express 
ne  fasse  pas  60  kilomètres  à  l'heure.  De  Londres  à  Holyhead  on  dé- 
passe de  plusieurs  kilomètres  ce  degré  de  vitesse. 

En  présence  de  ces  différences,  la  commission  n'hésite  pas  à  dire 
ao  ministre  : 

«  Il  est  convenable  que,  sur  les  lignes  principales,  la  vitesse  des 
express  atteigne,  autant  que  possible,  55  à  60  kilomètres  de  marche 
effective  par  heure  ;  mais  cette  accélération  ne  peut  être  imposée  aux 
compagnies  qu'autant  que  le  degré  des  pentes  et  leur  fréquence  ne 
prescriraient  pas  de  s'en  abstenir  dans  l'intérêt  même  de  la  sécurité, 
et  qu'autant  que  Tadministration  des  postes  continuerait  les  efforts 
qu'elle  a  déjà  faits,  et  qu'elle  simplifierait  le  service,  soit  par  la  ré-» 
dnction  du  nombre  des  arrêts ,  soit  par  l'adoption  des  dispositions 
mécaniques  pour  la  «iô'ivrance  et  la  réception  des  colis.  * 

L'admission  des  voitures  de  deuxième  et  troisième  classe  dans 
les  trains  express  a  soulevé  beaucoup  d'objections  de  la  part  des 
compagnies,  car  le  nombre  des  voitures  dont  peut  se  composer  avec 
avantage  un  train  de  cette  espèce  n'est  guère  que  de  huit  è  dix 
(vingt-quatre  voyageurs  par  voiture).  Pour  atteindre  ce  but,  il  fau- 
drait donc,  ou  augmenter  leur  capacité,  ou  se  servir  de  locomotives 
plus  puissantes  pour  la  traction  des  trains  express.  Or.  à  cet  égard, 
00  a  des  espérances  qu'on  peut  considérer  comme  touchant  déjà  à  la 
réaUté  (2). 

(1)  Par  vitesse  effective,  on  entend  la  vitesse  moyenne  du  parcours 
calculée  en  divisant  la  longueur  du  trajet  parcouru  par  la  durée  totale 
du  voyage,  temps  d'arrêt  compris. 

La  vitesse  de  pleine  marche  est  celle  qu'atteint  le  train  pendant  qu'il 
est  en  marche,  indépendamment  de«  ralentissements  qu*il  subit,  soit  lors- 
qu'un approche  d*une  station,  soit  lorsqu'on  la  quitte ,  soit  encore  lorr- 
qu*on  rencontre  un  point  de  hifurcatiou. 

(2)  On  voit,  dans  le  Rapport  de  Af.  E.  Fiacha}  sur  Veoq^Uion  uaiver^ 

2«  SÉEIE,  1864,  — TOHI  XXI.  —  i'*  PJkXTlS.  13 
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II  est  incontestable  que  la  lenteur  des  trains  omnilHis  dîihittôto 
dans  ane  forte  proportion  le  bienfait  des  chemins  de  fer  pour  les 
voyageurs  que  leur  état  de  fortune  force  à  se  servir  des  secondes  et 
des  troisièmes  places  ;  aussi  le  gouvernement  de  l'Empereur  8*est-)l 
Justement  préoccupé  d'une  pareille  inégalité.  «  Dans  le  temps  où 
nous  vivons,  dit  l'enquête,  avec  l'esprit  qui  anime  les  populations,  il 
est  sage  de  donner  la  plus  grande  satisfaction  possible  à  ce  senti- 
ment d'égalité  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  la  société,  et 
qui  est  devenu  le  mobile  de  tant  d'heureux  efforts,  le  promoteur  de 
tant  de  grandes  choses.  • 

Voici  du  reste  les  termes  de  la  délibération  sur  ces  divers  points  ? 

c  H  y  a  lieu  d'établir  sur  les  lignes  principales,  pour  le  trajet  en- 
tier, et  dans  chaque  sens,  un  train  journalier  direct,  contenant  des 
voitures  de  toutes  classes,  et  marchant  à  la  vitesse  effective  de  40  ki- 
lomètres à  l'heure. 

»  En  ce  qui  touche  Tadmission  des  voyageurs  dans  les  trains  de 
marchandises  (pour  satisfaire  aux  besoins  d'une  circulation  écono- 
mique), il  convient  de  laisser  aux  compagnies  la  plus  grande  latitude. 

*  Pour  ce  qui  concerne  la  correspondance  des  trains,  TéUtt  des 
(choses  actuel  doit  être  modiGé  dans  toute  la  limite  disponible,  aRn 
que  les  voyageurs  ne  soient  plus  astreints  à  des  arrêts  de  plusieurs 
heures  pour  atteindre  aux  points  de  croisement  la  correspondance 
d'une  autre  ligne. 

V  Sécurité  dei  voyageurs.  —  Ce  chapitre  comprend  les  questions 
suivantes  :  les  signaux  ;  les  communications  des  agents  avec  les  mé- 
caniciens ,  des  chefs  de  train  avec  les  voyageurs  ;  les  wagons  réservés 
aux  femmes  voyageant  seules;  les  freins. 

Relativement  aux  signaux  en  général,  les  compagnies  n'ont  pas 
fait  difficulté  de  reconnaître  que  :  soit  les  disques  répétiteurs,  soit 
la  sonnerie  trembleuse  qui  remplissent  bien  les  conditions  désirables 
pour  le  service  de  jour,  ne  présentent  pas  les  mêmes  garanties  quand 
il  s'agit  du  service  de  nuit.  Toutefois  les  essais  d'un  système  nou- 
veau de  protection,  appareil  Tyer,  permettent  déplus  heureux  résul- 
tats. 

Parmi  les  moyens  d'éviter  les  collisions,  il  faut  citer  avant  tout, 
comme  particulièrement  répandu  en  Angleterre,  l'emploi  du  télé- 
graphe électrique.  Primitivement  appliqué  aux  lignes  à  une  voie, 
puis  aux  tunnels,  où  l'on  voulait  empêcher  la  présence  simultanée 

selle  de  Londres,  qae  la  surface  de  chaoflfe  des  nouvelles  machinei  à 
destination  des  trains  express  vient  d*  être  portée!  164  mètres  carrés  au 
lien  de  100  environ,  qui  formait  la  limite  supérieure.  —  On  sait  que  la 
puissance  de  la  traction  des  locomotive^  croît  dans  un  rapport  direct 
aVec  la  sorface  de  chauffe; 
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de  denx  trains,  il  se  t^pand  ébaqoe  jour  davantage  sur  les  cheihins 
è  deux  voies. 

La  commission  pst  donc  d*avis  «  de  rteommander,  pour  la  protec- 
tion des  bifurcations,  l'emploi  d'ùfa  système  analogue  à  celui  récem- 
ment établi  par  la  compagnie  dd  Nord,  lequel  consiste  dans  rétablis- 
sement de  deux  signaux,  dont  le  premier,  fixe  et  de  couleur  spéciale, 
est  destiné  à  prescrire  le  ralentissement ,  avant  d'atteindre  le  se- 
cond signal,  le  signal  rouge.  L'intime  liaison  du  second  signal 
avec  le  mécanisme  placé  au  point  de  croisement  ou  de  bifurcation, 
parait  indispensable;  Tbomme  chargé  de  la  manœuvre  devra  toujours 
avoir  son  signal  tourné  à  Tak-rêt,  et  ne  devra  l'ouvrir  que  pour  don- 
ner passage  à  on  seul  tirain  à  la  fois. 

»  D'inviter  les  compagnies  à  continuer  l'étude  des  moyens  pro- 
pres à  constater  Textinction  des  feux  des  signaux  de  nuit.  » 

Quant  aux  communications  à  établir  dans  l'intérieur  d^un  train  en 
marche,  entré  les  agents  et  le  mécanicien,  les  compagnies  ont  re- 
connu unanimement  Tinsurfisanco  des  Systèmes  essayés  jusqu'ici, 
qui  consistent  dans  l'emploi  do  sifQet  de  la  locomotive  ou  des  signaux 
à  main,  on  dans  celui  d'une  corde  ;  celle-ci  ne  peut  être  employée 
que  dans  les  trains  composé?  d'un  petit  nombre  de  voitures,  et  dans 
ceux  qui,  n'étarit  pas  astreints  en  route  à  des  ruptures  de  charge, 
ne  nécessitent  aucun  remaniement  des  véhicules  attelés  au  départ. 

«  Relativement  à  ^étâblis^cment  d'une  communication  entre  les 
agents  du  train  et  les  voyageurs,  les  compagnies  ont  unanimement 
déclaré  que  cette  communication  était  inadmissible,  parce  qu*elle  oc- 
casionnerait plus  de  dàngerà  ({n'elle  ne  rendrait  de  services, 

MM.  Thoyot,  Couche  et  de  Fourcy,  chargés  d'étudier  la  qhestion 
au  point  de  vue  de  la  sÂreté  des  voyageurs,  lors  de  l'assassinat  da 
président  Poinéoi  (1),  se  bornèrent  à  demander  que  les  compagnies 
fussent  invitées  : 

«  A  pratiquer  dans  lé  délai  de  sii  mois,  dans  les  compartiments 
>  de  première  et  deuxième  classe ,  une  ou  deux  ouvertures  fermées 

•  par  une  glace  transparente,  et  placées  au-dessus  des  Blets  à  ba- 

•  gages;  à  organiser  dans  le  même  délai,  Sur  toutes  les  voitures 

•  composant  les  trains  de  voyageurs,  on  système  de  marchepieds 
»  et  de  mains-courantes  horizontales,  qui  permit,  soit  aux  agents  du 
»  train,  soit  à  des  contrôleurs  spéciaux,  de  parcourir  toute  la  lon- 

•  goeur  du  convoi,  du  côté  des  accotements  du  chemin  ;  à  présenter 
»  au  ministre  les  ordres  de  service  arrêtés  par  elles  pour  ce  con- 
»  trôle  de  route,  en  exécution  des  prescriptions  ci-dessus...  » 

Relativement  aux  wagons  réservés  aux  femmes  voyageant  seules, 

(I)  Voyez  la  relation  de  cet  événement,  Ànnaiet  d*Ay^fM«  1861^ 
S«  série/ 1.  XV,  p.  224. 
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et  à  la  question  de  protection  spéciale  à  accorder  à  cetle  classe  de 
voyageurs,  la  commission  avait  pensé  qu'il  serait  nécessaire  d'obli- 
ger les  compagnies  k  mettre  dans  tous  les  trains,  pour  la  première 
et  la  deuxième  classe,  un  compartiment  qui  leur  fût  réservé. 
f;i  Les  questions  qui  se  rattachent  aux  freins  ont  été  examinées  par 
une  commission  spéciale. 

Voici  ses  conclusions  principales  : 

«  Il  conviendrait  d*inviler  les  compagnies  à  étudier  l'application 
des  freins  énergiques  aux  locomotives. 

B  II  y  a  lieu  d'appeler  tout  particulièrement  Tattentlon  des  com« 
pagnies  sur  les  freins  automoteurs,  déjà  en  usage  sur  quelques  lignes, 
et,  en  général,  sur  l'importance  qu'il  y  aurait  à  placer  les  moyens 
d  arrêt  à  la  main  du  mécanicien.  » 

âJ°  Bien-éire.  —  La  plupart  des  compagnies  ont  dit  dans  lenquète 
que  les  cahiers  des  charges  ayant  autorisé,  dès  l'origine  des  chemins 
de  fer,  la  création,  pour  les  voyageurs,  de  trois  classes  distinctes, 
à  prix  différents,  il  était  naturel  qu'il  y  eût  aussi,  entre  ces  classes, 
des  différences  sous  le  rapport  du  bien-être. 

Cependant,  en  ce  qui  touche  les  compartiments  de  deuxième  classe, 
celles  qui  n'ont  pas  encore  adopté  la  mesure,  n'ont  pas  fait  d'objec- 
tion à  ce  qu'ils  fussent  munis  de  rideaux  ;  elles  n'ont  repoussé  cette 
obligation  qu'en  ce  qui  touche  la  troisième  classe,  ajoutant  que  les 
voyageurs  les  lacéraient  ou  les  faisaient  disparaître. 

Relativement  au  chauffage  des  voitures  autres  que  celles  de  la  pre- 
mière classe,  les  compagnies  ont  insisté  sur  le  supplément  de  dé- 
penses, et  surtout  les  pertes  de  temps  que  cette  pratique  occasion- 
nerait, si  elle  était  généralisée. 

La  compagnie  de  Paris  à  la  Méditerranée  a  fait  l'essai  du  sys- 
tème Delcambre,  qui  consisterait  à  chauffer  les  voitures  avec  un 
courant  de  vapeur  prise  dans  le  tuyau  d'échappement  de  la  machine. 
Mais  si  ce  système  chauffe  bien,  il  a  cependant  un  inconvénient 
grave,  qui  suffirait  pour  le  faire  écarter,  celui  de  détourner  une  par- 
tie de  la  vapeur,  avant  qu'elle  ait  produit  son  effet  utile  comme  ti- 
rage, et  par  conséquent  de  réduire  la  production  de  force. 

Pour  nous  autres  hygiénistes,  ce  système  a  l'inconvénient  de  trop 
chauffer  les  compartiments  qui  avoisinent  la  locomotive.  Pour  éviter 
le  froid,  on  va  au  devant  des  dangers  inhérents  à  une  température 
trop  élevée. 

Voici,  du  reste,  les  paroles  mômes  de  l'enquête  :  «  La  commis- 
sion, qui  regarde  le  chauffage  de  toutes  les  voitures  sans  distinction 
comme  répondant  à  un  vœu  prononcé  du  public,  aurait  vivement  dé- 
siré pouvoir  vous  soumettre  des  propositions  à  cet  effet.  Mais  après 
avoir  étudié  la  question  sous  toutes  ses  faces,  elle  a  acquis  la  con- 
viction qu'il  n'existait  pas  encore  de  moyens  pratiques  et  économie 
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qoes  de  généraliser  le  chauffage  des  voitares.  Avant  de  s'y  résigner, 
elle  a  youlo  entendre  M.  Delcambre,  qui  a  mis  sons  ses  yeaz  un 
modèle  de  son  appareil,  et  lai  en  a  expliqué  le  mécanisme  ;  il  a  in - 
sîsié  surtout  sur  ce  point,  que  répreuve  faite  n'ayant  porté  que  sur 
un  seul  voyage,  à  Taller,  de  Paris  à  Montargis,  ne  pouvait  en  aucun 
cas  être  déclarée  concluante.  Mais,  tout  considéré,  la  commission, 
sans  condamner  en  principe  le  système  Delcambre,  a  peosé  que  dans 
Tétat  actnel  des  choses,  il  était  impossible  d*en  recommander  l'usage 
au  compagnies.  Elle  a  examiné  ensuite  le  système  du  chauffage  au 
moyen  de  poêles,  qui  est  usité  tant  en  Suisse  qu'en  Amérique;  il  lui 
a  para  qa'il  présentait  moins  d'avantages  que  d'inconvénients.  » 

fin  ce  qui  touche  l'inclinaison  des  banquettes  et  l'élévation  des 
dossiers  dans  les  voitures  de  deuxième  et  de  troisième,  les  compa- 
gnies ont  reoonna  que  ces  améliorations  utiles  pouvaient  être  réali- 
sées, et  elles  ont  pris  l'engagement  d'y  pourvoir  dans  la  construc- 
tion des  voitares  nouvelles,'  et  au  fur  et  à  mesure  de  la  mise  en 
réparaUon  des  véhicules  en  service. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fumeurs,  elles  ont  répondu  que  la  règle 
n'était  pas  d*affecter  dans  chaque  train  des  compartiments  spéciaux 
à  leor  usage,  parce  que  ce  serait  constituer  dans  bien  des  cas  une 
dîfficolté  sérieuse  pour  l'exploitation  ;  mais  elles  ont  assuré  qu'elles 
donnaient  depuis  longtemps  des  ordres  à  leurs  agents  pour  que  la 
tolérance  fût  toujours  pratiquée  lorsqu*elle  ne  ferait  pas  naître  de 
plaiotes  de  la  part  des  autres  voyageurs,  et  pour  que  les  agents 
tinssent  la  main  au  respect  du  règlement  qui  prohibe  l'usage  de  fu- 
mer, toutes  les  fois  qu'une  personne  en  exprimerait  le  désir. 

L'établissement  de  water-dosets  dans  les  trains  est  pris  en  sé- 
rieuse considération  ;  les  compagnies  de  l'est,  d'Orléans  et  de  Lyon 
ont  annoncé  que  déjà,  sur  les  trains-poste  et  les  express,  elles  fai- 
saient l'essai  de  wagons  construits  dans  des  conditions  spéciales  qui 
répondaient  à  cet  objet. 

L'usage  de  la  houille  pour  Talimentation  des  machines  à  voya- 
geurs a  excité,  à  l'origine,  tant  de  réprobation  de  la  part  des  voya- 
geurs qu'incommodait  la  fumée  de  ce  combustible,  que  l'adminislVa- 
tion  avait  dû  l'interdire,  et  les  compagnies  elles-mêmes  s'en  abstenir 
spontanément;  mais,  depuis,  est  intervenu  l'emploi  des  appareils  fu- 
mivores  qui  tendent  à  faire  disparaître  l'inconvénient. 

Il  nous  paraît  superQu  de  transcrire  les  avis  de  l'enquête  au  sujet 
de  ces  diverses  prescriptions  qu'elle  recommande  avec  insistance  ; 
nous  aimons  mieux  citer  un  autre  paragraphe  relatif  aux  avantages 
que,  d'après  elle,  les  compagnies  trouveraient  à  rendre  le  voyage 
aussi  commode  que  possible. 

«  La  commission  a  accueilli  avec  con6aoce  les  promesses  faites 
par  les  compagnies  de  donner  tous  leurs  soins  à  ces  points  si  intéres- 
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santa,  dont  le  pablic  est  justement  préoccupé.  Le  temps,  apportanl 
avec  lui  la  réflezioD,  a,  uoqs  le  croyons,  dissipé  une  erreur  qui  était 
fort  accréditée  dans  lea  administrations  de  chemins  de  fer  des  diffé- 
rents pays.  On  avait  remarqué  que,  par  un  esprit  d'économie,  dont 
quelquefois  il  y  avait  lieu  d'être  surpris,  mstis  qui  n'excède  pas  lea 
bornes  dç  la  liberté  naturelle  de  chiicun^  des  personnes  riches  qk 
aisées  se  mettaient  aux  secondes  places,  et  que  de  mène,  dee  per^ 
sonnes  auxquelles  leur  degré  d'aisance  aurait  parfaitement  permis 
de  voyager  dans  les  secondes,  se  placent  aux  troisièmes.  On  ea 
avait  conclu  qu'il  était  de  Tintérèt  de  la  compagnie  de  fendre  pea 
commode  et  peu  agréable  le  voyage  dans  les  voitvres  de  seconde 
classe,  et  d'exclure  à  peu  près  toute  commodité  et  tout  agvémentdes 
voitures  de  troisième.  On  se  flattait  ainsi  de  reporter  des  secondes 
aux  premières,  et  des  troisième  aux  secondes,  les  personnes  que  le 
désir  4'êcoAomiser  sur  les  frais  de  voyage  portait  à  s'imposer  elle»^ 
mêmes  une  sorte  de  décls^ssen^^t., .  N'est-il  pas  plus  sage,  plus  ha^ 
bile,  plus  commercial,  en  même  temps  que  plus  humain,  de  chercher, 
avant  toutes  choses,  à  contenter  le  public  dans  toutes  ses  parties» 
aussi  bien  les  personnes  pçu  aisées  ou  pauvres  que  les  autres,  en 
rendant  aussi  commodes  que  possibles  les  diverses  sortes  de  places? 

»  L'expérience  a  montré  que,  de  nos  jours,  en  lait  d'industrie,  le 
meilleur  calcul  est  de  s'adresser  aui^  maasea.  Les  industries  qui  pio»* 
pèrent  le  plus,  celles  qui  ont  la  base  la  pluf  solicle,  sont  celles  eà 
l'on  se  propose  pour  objet  de  satisfaire  la  ginand  nombre.  » 

La  yeutil^lion  doit  être  assurée  partout  în^stinctenMst  \  partout 
on  doit  avoir  le  moyen  de  segarantir,  l'été,  contre  les  rayons  d'«i 
soleil  ardent,  et  lorsqu'aura  été  résolu  le  problème  do  chauffage,  il  y 
aura  lieu  de  proposer  un  renouveHement  radioai  du  matériel  voulant. 


•  m*        «^v . 


NOMBRE  im  VICTIMES  DE  LA  RAGE  EN  FRANCE 

BT  DANS  Q0SLQUBS  AUTRES  PATS  DE  L'E0ROPE^ 

Bat  m.  aomiiif. 


Dans  la  discuesion  relative  à  ma  communication  faite  à  l'Académie 
de  médecine  (4},  on  a  paru  considérer  comme  exagéré  le  chiflire  de 
4  60  victimes  de  la  rage  que  j'avais  donné  par  simple  évalut^ti(m^  et 
l'on  a  tenté  de  lui  substituer  d'autres  nombres  (24  et  même  47), 

(i)  BtUUtin  de  l'Académie  de  médecjfte.  Paris^  4  863,  t,  XIVIII,  poniuk 
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beaacoap  plas  faibles,  mais  très-précis,  disait-on,  en  tant  qu'én^- 
nés  de  sources  ofGcielles. 

S'il  y  a  danger  à  eiagérer  le  mal,  il  n'est  peut-être  pas  sana 
ÎDConvéDient  d'en  atténuer  outre  mesure  l'intensité. 

Depuis  4  854,  le  bureau  de  la  statistique  générale  de  France  du 
ministère  des  traivaux  publics  ^  pris  la  sage  déteripination  de  publier 
les  causes  de  décès,  sinon  pour  la  totalité  de  la  France,  au  moins 
pour  <  les  villes  chefs-lieux  d'arrondissement  et  les  villes  non  chefs- 
>  lieux,  mais  ayant  f\u  moins  4  000  habitants.  » 

C'est  aujourd'hui  le  seul  document  ofBciel  qui  soit  dans  le  domaine 
public  et  qui  renferme  des  renseignements  SMr  les  causes  de  la  mor- 
Ulité. 

En  ce  qui  regarde  la  rage  chez  l'hobfime,  ses  symptômes  n'offrent 
rieo  de  douteux,  et,  si  l'on  y  ajoute  les  signes  commémoratifs  d'une 
morsure  antérieure,  l'erreur  du  diagnostic  devient  à  peu  près  impos- 
sible. I^'aotre  part,  les  familles  n'ont  ^ocun  intérêt  ii  déclarer  un  dôoès 
pv  bydropbobie  lorsque  la  mort  a  eu  une  a\itre  cause^  On  peut  donc 
admettre  que  si  tous  les  décès  causés  par  la  rage  ne  sont  pas  signalés 
à  Tautorité,  ceux  qui  le  sojpt,  peuvept  être  tea^s  pQiy^  exacts,  e( 
qu'ils  représentent  au  moins  un  minimum.  Voyons  quel  est  ce  mini- 
mum  dans  les  villes  doni  il  p'agit. 

Le  ministère  des  travaux  publics  donne  : 

Décès  dont  les  caues 
Décès  par  rtge.  ont  été  précises. 

Pour  4854 47  ser  494  222 

4855 34  —  496  088 

4856 42  —  444  906 

4857 48  —  492  492 

4858 39  —  424  799 

4860 47  —  445354 

Je  passe  SOQS  silence  l'année  1859,  sur  laquelle  les  documents 
officiels  ne  renferment  aucun  renseignement. 

On  voit  que  ce  minimum  des  décès  causés  par  la  rage,  et  ne 
comprenant  d'ailleurs  qu'une  fraction  de  la  population  française,  est 
déjà  de  beaucoup  supérieur  aux  chiffres  qui  m'ont  été  opposés. 
Voyons  quel  est  le  chiffre  probable  des  décès  causés  par  la  rage 
dans  la  France  entière. 

Etd'aboffd,  il  a'yaauciuie  raison  pour  admettre  que  les  décès 
causés  par  la  rage  sont  proportionnellement  moins  nombreux  dans 
les  petites  localités  et  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  chefs- 
lieux  d'arrondissement  et  les  villes  ayant  au  moins  4  0  000  habi- 
taoïs.  Le  oontraire  serait  même  plus  probable,  car  la  police  doit  être 
généraloBeot  adieux  faite,  ei  les  premiers  secours  sont  évidemment 
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mieax  assarés  aux  personnes  mordues,  dans  les  grandes  villes  que 
dans  les  campagnes.  Je  pourrais  ajouter  que,  dans  ces  dernières, 
on  est,  tout  égal  d*ailleur8,  plus  que  dans  les  villes,  en  contact  avec 
les  loups  et  les  renards,  animaux  qui  fournissent  aussi  leur  contin- 
gent à  la  rage. 

Dans  la  période  dont  il  8*agit,  la  mortalité  générale  en  France  a 
été: 


En  485i,  de. 
fin  4855;  de. 
En  4856,  de. 
En  4857,  de. 
En  4858,  de. 
En  4860,  de. 


4(32  556  décès. 
937  942 
837  082 
858785 
874  486 
784  635 


En  admettant,  pour  les  localités  dans  lesquelles  les  causes  de 
décès  ne  sont  pas  recensées,  la  môme  proportion  d'accidents  de  rage 
que  dans  les  villes  chefs-lieux,  etc.,  on  trouve  comme  chiffre  pro- 
bable de  la  mortalité  causée  en  France  par  cette  maladie  : 


ToUl 


En  4854.   .  .  . 

249  décès. 

En  4  855.  .  .  . 

.     462 

En  4856.  .  .  . 

70 

En  4857.  .  . 

.     447 

En  4  858.  .  . 

.     288 

En  4860.  .  . 

94 

■     •••••••      • 

.     977 

Pour  la  France  entière,  ces  chiffres  donnent  une  moyenne  annuelle 
de  cent  soixante-deux  décèê  causés  par  la  rage,  nombre  qui  se  rap- 
proche évidemment  beaucoup  plus  de  celui  que  j'avais  indiqué  par 
iimple  approximation,  que  ne  le  font  les  chiffres  que  Ton  essaye  de 
m'opposer  comme  rigoureusement  exacts. 

En  consultant  divers  documents  officiels  étrangers,  j'ai  trouvé  la 
mortalité  ci-après  dans  divers  autres  pays  de  l'Europe  : 


Décès. 

En  Prusse 496 

En  Bavière 35 

En  Belgique. 26 

En  Angleterre  (Ecosse  et 

Irlande  non  comprises).  .  .  4  00 

En  Ecosse 40 


PiBdaBt  la  période  de 
4  854  à  4  858 

4854  à  4856 
4856  à  486^0 

4853  à  4857 

4855  à  4858 


râfport  sor  lbs  logbubmts  insalubres.  201 

En  Sadde,  cette  proportion  des  décès  a  variée  ainsi  qu'il  «uit,  à 
quatre  époques  différentes  : 

De  4  776  à  4  855.  .  .  .  68  décès,  année  moyenne. 

De  4786  à  4790.  ...  438 

De  4834  à  4835.  ...  6 

De  4856  à  4860.  ...  42 

S  ces  derniers  documents,  tous  puisés  à  des  sources  officielles, 
sont  exacts,  et  si  l'on  peut,  d'autre  part,  compter  sor  l'exactitude 
des  comptes  rendus  du  bureau  de  la  statistique  générale  de  France, 
il  s'ensuivrait  que  la  rage  exercerait  proportionnellement  de  plus 
grands  ravages  en  France  que  dans  les  pays  étrangers  que  nous 
venons  de  passer  en  revue. 


RAPPORT  GÉNÉRAL 

SUR  LBS  TRAVAUX  DB  LA  COMMISSION  DBS  LOGEMENTS  INSALDBRBS 
PENDANT  LES  ANNEES  1860  ET  1861, 


et 

Membras  et  lecrétaireB  da  la  GoomiMion. 


(2*  AinCLB.) 


Nous  avons  dans  un  premier  article  (voy.  Ann,  d'hyg,  publique^ 
2*  série,  t.  XX,  juillet  1863)  rendu  compte  en  partie  de  cet  impor- 
tant travail  ;  il  nous  reste  aujourd'hui  à  parler  de  quelques  questions 
de  détail  qui.  quoique  d'une  application  moins  générale,  n'en  ont 
pas  moins  un  grand  intérêt  pour  la  salubrité.  Nous  allons  les  passer 
rapidement  en  revue. 

Cheminées,  —  La  commission  a  souvent  eu  à  constater  Tinsalo- 
brité  provenant  de  l'absence  de  cheminées.  Dans  certaines  habita- 
tions, l'air  ne  s'y  renouvelle  que  très-difficilement,  et  Ton  ne  peut 
nier  que  la  cheminée  ne  soit  dans  ce  cas  un  bon  moyen  d'aération. 

Ces  droonstances  sont  surtout  graves  dans  les  chambres  où  toute 
une  famille  se  trouve  réunie,  où  l'on  fait  la  cuisine  sur  des  poêles 
portatifs,  où  l'on  chauffe  des  fers  à  repasser,  etc. 

La  commission,  sans  adopter  à  cet  égard  de  règle  absolue,  a 
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demaadA,  dans  certains  cas,  râUbUsaemaBt  d'noe  cheminée  oonme 
constituant  un  bon  moyen  d'assainissement.  Elle  n'a  pas  mis  en 
doute  qu'elle  pût  indiquer  cette  mesure,  en  la  restreignant  toutefois 
aux  cas  d'une  absolue  nécessité,  et  en  se  réservant,  suivant  sa  cou- 
tume, le  soin  d'examiner  chaque  espèce  en  particulier. 

Les  cheminées  permettent  d'ailleurs  de  rendre  habitables  des  loge- 
ments dont  on  devrait  demander  la  suppression. 

Si  les  cheminées,  dans  les  circonstances  dont  aons  venons  de  parler, 
constituent  un  sûr  moyen  d'aération,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
quelques  autres  appareils  de  chauffage  qui  n'ont  aucune  communica- 
tion avec  l'air  extérieur. 

lU  soi^t  fort  dangereux,  et,  en  rappelant  l'opinion  émiae.  à  ee  «vq^ 
par  le  Conseil  d'hygiène  du  département  de  la  Seipe,  la  eommission 
en  a,  par  plusieurs  rapports,  et  notamment  par  son  rapport  général 
de  4  852  à  1856,  signalé  les  dangers.  Elle  a  donc  été  heureuse 
d'apprendre  que  ces  principes  avaient  été  adoptés  par  la  préfecture 
de  la  Seine,  et  qu'ils  avaient  servi  de  base  à  des  instructions  trans- 
mises par  M.  le  directeur  (\^  la  voirie  c|e  Paris  à  MM.  les  commis- 
saires-voyers  (4  ). 

Maisons  neuves.  —  La  commission  a  fréquemment  app^  Tattep- 
tion  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  sur  les  applications  dont  est 
susceptible  le  décret  du  26  naars  4ftft2,  en  ce  qui  coaeerne  la  salu- 
brité des  maisons  neuves. 

L'art.  4  dn  déerel  du  36  mare  4859  stipule  que  teal  construc- 
teur de  maison,  dans  Paria,  devra  adrosoep  à  l'administration  un  plan 
et  des  coupes  cotés  des  constructions  qu*il  projette,  et  se  soumettre 
aux  prescriptions  qui  lui  seront  fhites  dans  Tintérèt  de  la  sûreté 
publique  et  de  la  salubrité. 

Les  termes  généraux  de  cet  article  et  l'esprit  qui  a  présidé  à  la 

(1)  Ces  instructions  font  ainsi  conçues: 

«  La  commission  des  logements  insalubres  a  spécialement  appelé  Tat- 
9  tention  de  Tadministralion  sur  les  graves  inconvénients  que  présentent, 
9  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  les  fourneaux  dépourvus  de  hottes  :  da 
9  nombreux  accidents  sont  occasionnés  par  les  gai  délétères  du  charbon, 
9  et  chaque  jour  la  eommission  est  dans  robligatioo  de  prescrire  des  tra^» 
»  vaux  qui  auraient  dû  èire  exécutés  par  les  constructeurs  euvpitfaea, 

»  On  pe  peut  méconnaître  riotérétque  présente  pour  la  sûreté  piibUqne 
>  la  mesure  réclamée  par  la  commission  des  logements  insalubres  ;  mais 
»  il  a  paru  nécessaire  de  la  complète^  par  la  pose  des  ventouses  ou  prises 
9  d*air  destinées  à  activer  rascension  des  gai  délétères. 

9  En  conséquence,  MU.  les  commissaires-voyers  auront,  à  Tavenir,  à 
9  exiger,  pour  tous  les  fourneaux  de  cuisine,  l'établissement  d'une  hotte 
9  poQf  les  couvrir  et  d*une  ventouse  on  prise  d^air  pour  les  ventiler.  Il 
9  est  bien  entendu  que  la  bette  sera  en  communication  directe  aveo  le 
9  tiiyau  de  chpqHBéa.  a 
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rédactk»  da  décret  tout  oDtier  ne  permettent  pas  de  doater  que  les 
prescriptions  de  l'administratioD  ne  puissent  s'appliquer,  non-seoie^ 
ment  à  la  disposition  générale  et  à  la  distribution  des  locaux  projetés, 
mais  encore  à  la  nature  des  matériaux  et  au  mode  d'emploi  de  ces 
matériaux. 

Cest  ainsi  que  telle  construction  destinée  à  recevoir  des  dépôts  de 
marcbaiulises,  telle  autre  (levant  abriter  des  ateliers  occupés  surtout 
pendant  le  jpur,  ou  devant  servir  à  l'usage  d'écuries^  d'étables  ou  de 
remises,  pourraiept  être  élevées  danç  des  conditions  inappUci^es  4 
des  logements  propfement  dits.  Ils  pourraient  se  composer,  à  la 
rigueur,  de  cloisoqs  de  boi^  ou  autres  matériaux  de  faible  épaisseur, 
et  être  reconverti  d'une  toiture  légère  et  sans  plafonnage. 

Ce  (système  de  constructions  ne  peut  pas  être  admis  pour  des  bâti- 
mentç  pu  parties  de  bfttiment  d^tinés  à  Tbabitation  de  jour  et  de 
nuit.  Peur  ceux-là,  ta  sftreté  publique,  aussi  bien  que  lit  salubrité, 
exigent  des  constructions  plus  solides  et  des  murs  de  face  plus 
épais,  susceptibles  d'offrir  de  la  résistance  aux  incendies,  et  des^ 
cloisons  établissant  des.  réparations  effectives  entre  les  divers  loca- 
taires, ^nfiin,  Qss  bêtiinspts  doiyeut  être  couverts  et  clos  de  £acon 
que  les  familles  soient  k  Tsbri  des  intefppéries  des  saisons  et  des 
inOltrations  d'eaux  pluviales. 

Il  importe  également  que  les  babitations  soient  largement  pour- 
vues de  tous  leurs  accessoires  :  cuvettes,  tuyaux  pour  Técoulement 
des  eaux  ménagères,  latrines  établies,  autant  que  possible,  avec 
réservoir  et  fermeture  hermétique.  On  doit  les  multiplier  aèo  de 
remédier  aux  inconvénients  de  ces  réduits  appelés  des  communs,  dont 
Tentretien  de  propreté  n*iQCombe  spécialement  à  personne,  et  qui 
deviennent,  faute  de  soins  et  d'esQi  des  foyers  pestUentiels. 

1^  commission  a  cru  reconnaître  qu'en  généfalt  les  couatruc- 
t^mii  ne  sont  point  suffisanunent  pénétrés  de  Tesprit  du  décret  du 
36  mars  4  S53,  en  ce  qui  concerne  la  salubrité;  ou,  ce  qui  est  plus 
probable,  qu'ils  s'écartent  quelquefois,  et  sciemment,  des  plans 
approuvés  par  l'administration. 

De  là  est  résultée  plus  d'une  fois,  pour  la  commission  des  loge- 
ments insalubres,  l'obligation  (le  proposer  des  modiBcations  à  des 
maisons  réceinment  construites,  notamment  à  Toccasion  de  cours 
qui  avaient  été  couvertes  par  des  châssis  vitrés,  et  d*ia\poser  ws\ 
aux  piHipriétaires  des  travaux  d'autant  plus  imprévus,  qu'ils  s'appli- 
quaient à  des  oonstruotioBS  à  peine  terminées. 

Cet  état  de  choses  a  du  reste  appelé  toute  la  sollioitude  de  M.  le 
préfet  de  la  Seine,  et  en  rappelant  les  observations  consignées  dans 
ses  précédents  rapports,  la  cominission  a  formulé,  ainsi  qu^il  suit, 
les  mesures  qui  devraient  être  prescrites  lors  des  constructions  nou- 
velie^. 
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1**  II  est  nécessaire  d'exiger  rétablissement  de  tous  les  accessoires 
des  bfttimenls  destinés  à  être  occupés  par  des  familles.  Ces  acces- 
soires doivent  être  proportionnés  au  nombre  des  habitants  :  tels  sont 
les  cuvettes,  tuyaux  de  descente,  ruisseaux,  gargouilles,  etc.  Autant 
que  possible,  chaque  logement  doit  avoir  des  latrines  avec  réservoir 
et  fermeture  hermétique.  11  importe  surtout  qu'on  exige  une  bonne 
ventilation  des  fosses  dans  les  constructions  nouvelles.  2<*  Il  convient 
d'imposer  le  pavage  ou  le  dallage  de  toute  cour  enclavée  dans  des 
bâtiments  occupés,  en  assurant  l'écoulement  des  eaux  de  toute 
nature,  conformément  à  l'art.  6  du  décret  du  26  mars  4862,  exécu- 
toire à  partir  du  26  mars  4862.  Z"*  Il  conviendrait  égalenent  de  ne 
laisser  couvrir  des  cours  intérieures  par  des  châssis  vitrés,  soit  à  la 
hauteur  des  premiers  étages,  soit  à  la  hauteur  des  combles,  qu'au- 
tant que  ces  couvertures  ne  nuiraient  pas  à  l'aération  des  habitations. 
En  aucun  cas,  la  couverture  des  cours  ne  doit  être  tolérée,  lorsque 
les  rez-de-chaussée  doivent  être  habités  de  nuit,  à  moins  que  les 
lieux  occupés  ne  reçoivent  l'air  et  la  lumière  par  une  autre  voie. 

La  couverture  des  cours,  dont  la  commission  a  déjà  signalé  les 
inconvénients  par  son  rapport  général  de  4  857  à  4  859,  a  donné  lieu 
récemment  à  des  instructions  très-importantes  adressées  par  M.  le 
directeur  de  la  voirie  de  Paris  à  MM.  les  commissaires- voyers  ; 
nous  croyons  utile  de  les  reproduire  (4). 

(1)  La  couverture  des  cours,  soit  qoVlle  concerne  des  constmctioos 
nouvelles,  soit  qu'elle  ait  pour  objet  des  bâtiments  déjà  existants,  mérite 
de  fixer  l'attention  de  l'administration  d'une  manière  tonte  spéciale,  au 
point  de  vue  de  Texécution  de  l'art.  4  du  décret  du  26  mars  1852.  Les 
cours  sont  de  deux  espèces,  savoir  :  les  cours  principales,  ou  cours  propre- 
ment dites,  et  les  cours  intérieures  ou  couvertes.  En  ce  qui  concerne  les 
cours  proprement  dites,  deux  cas  doivent  être  distingués  :  ou  les  localités 
prenant  Jour  et  air  au-dessous  de  la  couverture  servent  de  magasin,  de 
dépôt,  etc.,  on  elles  sont  aCTectées  à  rhabilation,et  se  composent  de  coi- 

sincs,  de  chambres  à  coucher,  cabinets  d'aisances,  etc Dans  le  premier 

cas,  l'intérêt  de  la  salubrité  a  paru  exiger  seulement  que  la  couverture 
fût  surmontée  d'un  châssis  ventilateur  à  faces  verticales,  sans  fermeture, 
et  d'une  hauteur  de  0°',50  au  moins  ;  dans  le  second  cas,  il  a  été  admis 
qu'un  espace  sans  ouverture  devait  toujours  être  réservé  au  droit  des 
ouvertures  des  pièces  habitées. 

A  l'égard  des  courettes  ou  cours  intérieures,  on  a  pensé  que,  établis  à 
la  hauteur  du  comble  des  maisons,  les  châssis  vitrés  présentent  peu  d'in- 
convénients, attendu  que  les  pièces  éclairées  sur  ces  cours  communiquent 
toujours  avec  des  localités  qui  donnent  elles-mêmes  sur  la  rue  ou  sur  une 
cour  principale,  et  contribuent,  dans  une  certaine  mesure,  à  leur  ventila- 
tion. Il  n'est  possible,  toutefois,  de  les  admettre  qu'à  la  condition 
expresse  que  le  constructeur  réservera  entre  eux  et  le  comble  un  isole- 
ment de  0*950  au  moins,  destiné  à  assurer  la  ventilation  de  la  courette. 
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La  comoiissioD  ne  peut  d'ailleurs  que  répéter  ici  ce  qu'elle  a  god- 
âgné  dans  ses  précédents  rapports,  sur  l'impossibilité  d'établir  de 
règle  fixe  quant  à  l'époque  où  une  maison  neuve  peut  être  occupée 
sans  danger  pour  la  santé  de  ses  habitants. 

Pierres  d*extraciion  des  fosses  d'aisances,  —  Les  règlements  de 
police  concernant  la  construction  et  la  vidange  des  fosses  d'aisances 
n'avaient  rien  prescrit  relativement  à  l'emplacement  occupé  par  les 
pierres  d*exlraction.  Il  appartenait  donc  à  la  commission  des  loge- 
ments insalubres  d'intervenir  dans  cette  importante  question,  et  vous 
l'en  avez  saisie  dans  de  nombreuses  circonstances. 

En  effet,  remplacement  occupé  par  la  pierre  d'extraction  d'uno 
fosse  n'est  pas  une  chose  indifférente.  On  sait  les  accidents  qui  ont 
été  causés  par  les  gaz  qui  s'échappent  à  travers  les  Gssures,  si  les 
pierres  sont  mal  jointoyées  ;  on  a  signalé  des  explosions  (même  avec 
des  tuyaux  d'évent)  ;  d'un  autre  côté,  lors  de  la  vidange  des  fosses, 
il  est  important  que  cette  opération  ne  se  fasse  pas  dans  une  pièce 
habitée. 

La  commission,  afin  de  prévenir,  autant  qu'il  est  possible,  les 
dangers  ou  les  inconvénients  qu'elle  vient  de  signaler,  a  demandé  le 
déplacement  des  pierres  d'extraction  des  fosses  d'aisances,  toutes  les 
fois  que  ces  pierres  sont  placées,  savoir  :  dans  une  pièce  habitée,  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  pendant  la  nuit,  ou  même,  dans  certains 
cas,  pendant  le  jour,  telle  que  cuisine,  etc.  ;  dans  des  ateliers,  dans 
les  boutiques  de  boulangers,  pâtissiers,  et,  en  général,  dans  les  bou- 
tiques et  magasins  de  comestibles  de  toute  sorte,  etc.  S'il  n*est  pas 
possible  d'opérer  ce  déplacement,  ce  que  ne  permet  pas  toujours  la 
disposition  des  fosses,  la  commission  a  proposé  Tinterdiction  de 
l'habitation  ou  le  remplacement  de  la  fosse  par  une  fosse  mobile  qui 
ne  présente  pas  les  mêmes  inconvénients  que  les  fosses  fixes. 

Malheureusement,  le  déplacement  de  l'ouverture  d'une  fosse  ne 
peut  pas  toujours  se  faire  sans  inconvénient,  même  en  la  transpor- 
tent sur  une  galerie  latérale.  D'après  l'art.  4  4  de  l'ordonnance  royale 
do  24  septembre  4  849,  l'ouverture  d'extraction  des  matières  doit 
être  placée  au  milieu  de  la  fosse,  autant  que  les  localités  le  permet- 
tent, et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  cette  mesure  a  été  imposée  aux 
propriétaires;  car  la  vidange  s'opère  moins  facilement  par  und 
ouverture  excentrique  :  aujourd'hui  surtout  que  la  désinfection  est 
obligatoire,  il  est  très-difficile  de  faire  pénétrer  la  matière  désinfec- 
tante et  d'opérer  le  brassage  lorsque  l'ouverture  est  mal  placée. 

Il  a  donc  été  admis  par  la  commission,  sur  l'avis  du  service  muni- 
cipal, qu'on  pouvait  tolérer  les  ouvertures  d'extraction  dans  l'inté- 
rieur des  habitations,  à  moins  que  leur  existence  ne  fût  une  cause 
sérieuse  d'insalubrité  ou  de  danger,  notamment  dans  les  circon- 
stances indiquées  ci-dessus. 


30S  Variétés. 

Lot*fiquelb  suppression  d*uneoaverlhre  de  IbESe  est  iridispe&àâble, 
et  qu'elle  présente  des  difficultés,  ôh  a  proposé  de  remplacer  la  fosse 
fixe  par  des  filtres  dont  Textractioti  peut  être  finite  sans  inconvénient 
par  une  galerie  latérale,  ou  mieux  encore  par  Tégout  public. 

Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  lorsqu'on  propose  une  mesure 
de  ce  genre,  que  l'administration  n'a  pas  voulu  encore  imposer  ces 
appareils  aux  propriétaires  ;  elle  leur  accorde  seulement  l'atitorisa- 
lion  d'en  établir  lorsqu'ils  le  demandent,  mais  à  litre  de  simple  lolé- 
rance  et  d'essai,  en  attendant  des  études  ultérieures,  qui  pourront 
seules  permettre  de  prononcer  définitivement  sur  cette  grave  ques- 
tion. 

Ajoutons  qu'il  est  indispensable  qu'il  y  ait  un  égout  public  dans 
la  rue,  pour  que  ces  appareils  puissent  Fonctionner;  car  ils  doivent 
y  perdre  les  liquides  d'une  manière  (sontînae,  mais  après  avoir  été 
désinfectés  et  privés,  antaot  que  poasible,  des  matières  fertilisantes 
qu'ils  contiennent. 

Avant  de  proposer  l'établissement  d'appareils  de  ce  genre,  il  faut 
donc  s'assurer  :  4°  qu'il  y  a  un  égoùt  public  dans  la  rue;  2"  que  le 
propriétaire  est  disposé  à  demandel*  Taotorisalion  nécessaire  et  à 
continuer  les  travaux  de  branchement  d'égout  indispensables  pour 
que  les  tinettes  soient  extraites  par  l'égout  public. 

Tels  sont  les  principes  que  la  commission  a  adoptés  provisoire- 
ment, d'accord  avec  MM.  les  ingénieurs  du  service  nlutiidpal,  et 
qui  doivent  lui  servir  de  régies  pour  l'examen  des  affaires  de  Cette 
hature. 

Mais  la  comihissiôn  ne  touràii  trop  insister  pour  que  le  service 
tompétent  tienne  sévèrement  la  main  à  l'exécution  des  règlements 
concernant  la  construction  des  fosses  d'aisahces,  et  notanirilent 
l'établissement  des  tuyaux  de  ventilation  dits  d'évent. 

Ces  tuyaux  contribuent  puissamment  à  l'assainissement  des  fosses, 
et  tendent  &  pl-évenir  les  accidents  et  les  inconvénients  provenant  de 
Texpabsion  des  gaz  :  il  importe  donc  qu'ils  soient  convenablement 
établis,  et  que  leur  hauteur  et  leur  section  soient  calculés  suivant  la 
dimension  des  fosses  ;  il  importe  enfin  qu'on  s'assure  de  temps  à 
autre  qu'ils  ne  sont  pas  obstrués.  C'est  bh  soin  qt)i  incombe  exclu- 
sivement à  MM.  lés  architectes  de  la  ville.  Le  service  des  fosses  et 
des  cabinets  d'aisances  appelle  leur  plus  sévère  attention. 

Cabinets  d^aisances,  —  Qttésihns  générales.  —  Les  cabihets  d'ai- 
sances sont  dépuis  longtemps  l'objet  d'un  sérieux  exaition  do  la  part 
de  la  commission.  Elle  doit  présenter  à  leur  sujet  un  rapport  spécial 
en  ce  qui  concerne  leur  mode  de  construction  et  les  mesures  dont  ils 
doivent  être  l'objet,  suivant  qu'ils  sont  affectés  ë  des  services  publics 
ou  à  des  maisons  particulières.  Mais,  dès  aujourd'hui,  elle  a  appelé 
rattention  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  sur  les  inconvénients  des 
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edinels  d'aisuioes  placéB  dans  des  soub^sdIs  ;  stiir  la  néoessitéd'etigiar 
qoe  les  cabinets  constniils  dans  les  maisons  neuves  aient  ntie  aéra- 
tion directe  ;  qo*enfin  ils  soient  snpprimés  quand  ils  n'ont  ni  air  ni 
Inmière,  et  qu'il  est  impossible  de  les  assainir. 

La  commission  a  souvent  constaté  l'insuffisance  des  cabinets  d'ai- 
sances et  des  fosses.  Dans  ces  différentes  circonstances,  elle  a 
demandé,  conformément  d'ailleurs  aux  dispositions  des  règlements 
existants  à  cet  égard,  qu'il  y  eût  des  cabinets  en  nombre  suffisant 
pour  ie  service  des  habitations. 

Mais  le  mal  est  plus  grand  encore  s'il  s'agit  d'écoles  on  de  salles 
d'asile  ;  la  commission  n'a  pas  hésité  à  les  signaler,  dans  l'intérêt 
des  enfants  que  reçoivent  ces  établissements,  qui  sont  d'ailleurs  l'objet 
de  toute  la  sollicitude  de  M.  le  préfet  de  la  Seine. 

Remptacemeni  des  homeS'fontaines  par  de$  bouches  bous  trottoirs. — 
La  commission  s'est  préoccupée  de  la  suppression  des  bornes-fon- 
taines et  de  leur  remplacement  par  des  bouches  sous  trottoirs. 

D'après  les  explications  que  MM.  les  ingénieurs  du  service  muni- 
cipal ont  bien  voulu  lui  donner,  celte  mesure  a  été  demandée  par  les 
propriétaires  riverains,  les  trottoirs  devenant  impraticables  et  le 
lavage  des  ruisseaux  impossible,  attendu  que  dans  certains  quartiers 
il  y  avait  constamment  un  seau  sous  la  borne-fonlaine  et  qu'il  n'arri- 
vait pas  d'eau  au  ruisseau.  On  a  donc  pensé  qu'il  y  avait  avantage 
à  remplacer  les  bornes-fontaines  par  des  bouches  sous  trottoirs,  dont 
l'eau  fût  tout  entière  utilisée  pour  la  salubrité  publique  ;  mais,  dans 
l'intérêt  des  elasses  pauvres,  on  doit  établir  un  certain  nombre  de 
bornes-fontaines  à  repoussoir,  où  l'on  pourra  puiser  de  l'eau  toute 
la  jooroée,  tandis  qu'aujourd'hui  on  n'en  peut  prendre  que  deux  fois 
par  jour. 

lA  commission  n'a  pu  ({û'étaettre  le  vœu  que  celte  dernière  mesure 
fttt  appliquée  le  plus  promptement  et  le  plus  largement  qu'il  sera 
possible.  Ce  sera  un  des  meilleurs  moyens  de  permettre  à  la  classe 
ouvrière  de  se  procurer  l'eau  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'assainisse- 
ment possible,  ainsi  que  la  commission  Ta  démontré  en  parlant  de 
f  introduction  de  l'eau  dans  les  habitations. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  citations  ;  elles  prouvent  de 
quelle  manière  la  commission  des  logements  insalubres  comprend 
l'exécution  de  son  mandat.  Son  plus  f^rme  désir  est  de  faire  com- 
prendre il  la  population  tout  ce  que  la  loi  du  4  3  avril  4  S50  renferme 
d'tiéments  de  bien-être  et  de  moralisalion.  On  peut  dire  aujourd'hui 
que  cette  loi  est  entrée  dans  les  mœurs,  et  que  si,  à  son  début,  elle 
a  causé  quelque  émotion,  elle  est  accueillie  maintenant  avec  une 
certaine  faveur,  qu'on  eu  comprend  l'importance  et  l'utilité,  et  que 
son  exécution  devient  chaque  jour  plus  facile. 

Dtt  reste,  dans  les  nombreuses  affaires  qu'elle  a  traitées,  la  corn- 
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mission  n'a  pas  perdu  de  voe  un  seul  instant  les  principes  posés  dans 
son  rapport  de  4  S 52,  et  l'esprit  de  modération  qu'elle  doit  apporter 
dans  raccomplissement  d*one  mission  aussi  délicate  que  celle  qui 
lui  est  con6ée.  Ainsi,  quand  elle  propose  des  mesures  rigoureuses, 
telles  que  Tinlerdiclion  d'une  habitation,  ce  n*est  qu'après  un  mûr 
examen,  des  visites  réitérées,  des  discussions  approfondies;  tou- 
jours et  partout  elle  s'est  efforcée  de  concilier  les  intérêts  légitimes 
de  la  propriété  avec  ceux  des  locataires;  elle  n*a  demandé  que  les 
travaux  d'assainissement  les  plus  indispensables,  évitant  ainsi  des 
exigences  intempestives,  des  poursuites  rigoureuses,  qui  eussent 
élé  en  coDtradiclion  avec  les  termes  et  le  but  de  la  loi  et  qui  neus- 
sent  pas  manqué  de  soulever  de  nombreuses  et  légitimes  réclama- 
lions. 

Ajoutons  que  la  commission,  si  parfditement  secondée  par  M.  le 
préfet  de  la  Seine  et  par  le  conseil  municipal,  trouve  dans  son  savant 
président,  M.  le  docteur  Mélier,  une  direction  aussi  éclairée  qu'active, 
et  qui  contribue  puissamment  à  aplanir  les  difficultés  que  présente 
à  chaque  instant  Thonorable  et  pénible  mission  qui  lui  est  confiée. 


REVDE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

Par  lo  docteur  ti.  BBACICRANII. 


Consldénitioiis  sor  rioscanbrlté  de  la  llf^ne  da  littoral 
de  la  IHédlterranée,  par  M. le  docteur  E.  Bourguet  (Âix,  4  862, 
in-8  de  36  pages). —  Un  projet  de  chemin  de  fer  qui  devait  aller  de 
Celle  à  Marseille  en  suivant  le  littoral  de  la  Méditerranée,  a  soulevé 
une  grave  question  d'hygiène  publique.  Comme  l'a  très-judicieusement 
fait  observer  M.  Bourguet,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  considérations  appli- 
cables seulement  à  une  localité,  mais  les  remarques  que  provoque 
l'examen  du  projet  en  question  s'appliquent  également  à  toutes  les 
régions  marécageuses  étendues  à  travers  lesquelles  on  voudrait 
faire  passer  un  chemin  de  fer.  Notons  d'ailleurs  que  la  voie  dont  il 
s'agit  n'aurait  pas  moins  de  160  kilomètres. 

Tout  le  monde  sait  que  la  portion  des  trois  départements  l'Hérault, 
le  Gard  et  les  Bouches-du- Rhône  qui  borde  la  Méditerranée  est 
couverte  de  marais  ;  c'est  dans  ce  parcours  que  se  trouve  Ttle  de  la 
Camargue,  célèbre  par  ses  bestiaux  et  par  son  insalubrité.  La  plupart 
de  ces  marais  sont  mixtes,  c'cst-àdire  formés  d'eaux  douces  et 
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d'eaoi  salées,  et  il  est  prouvé  que  ce  sont  les  plus  dangereux  de 
tons.  D'ailleurs  les  faits  sont  là  pour  démontrer  surabondamment 
rinsalubrité  de  la  contrée  dont  nous  parlons  ;  tous  les  médecins  qui 
pratiquent  dans  cette  zone,  les  personnes  qui  sont  venues  l'exami  - 
ner,  M.  Mélier,  entre  autres,  y  ont  constaté  les  fâcheux  effets  de 
rinènence  paliKléenne. 

Et  maintenant ,  l'établissement  du  chemin  de  fer  pourrait-il  mo- 
di6er  avantageusement  et  faire  disparaître  ces  fâcheuses  conditions? 
M.  Boorgnet  n*a  pas  de  peine  à  démontrer  que  le  contraire  doit 
avoir  lien. 

L'établissement  de  la  voie  ferrée  exigera  nécessairement  de 
grands  remuements  de  terres  :  or,  il  est  avéré  que  les  fouilles  dans 
les  terrains  vierges,  même  non  paludéens ,  sont  des  causes  très* 
puissantes  de  fièvres  graves,  les  défrichements  Tout  cent  fois  dé- 
montré. Que  sera-ce  quand  il  s'agira  de  terrains  vaseux  et  alors 
surtout  que,  pour  exécuter  ces  travaux,  il  faudra  attendre  l'époque  de 
la  mise  à  sec,  c'est-à-dire  la  fin  de  Tété,  ou,  en  d'autres  termes, 
l'époque  des  manifestations  endémiques  du  miasme  palustre  ? 

€  Bt  le  chemin  de  fer  une  fois  terminé,  dit  l'auteur,  pourrait-on 
espérer  que  la  contrée  serait  assainie?  Certainement  non. 

*  L'insalubrité  tient  ici  à  des  causes  particulières,  parmi  lesquelles 
nous  signalerons  le  peu  d'inclinaison  du  sol,  sa  nature  argileuse, 
son  défaut  de  perméabilité,  les  inégalités  qu'on  y  rencontre,  le 
Toisinage  de  la  mer  et  celui  du  Rhéne,  sa  situation  sur  beaucoup  de 
points,  au-dessous  du  niveau  de  la  basse  mer  ou  du  lit  du  fleuve 
(le  village  des  Saintes-Mariés,  par  exemple,  qu'une  digue  protège 
contre  les  vagues,  se  trouve  à  40  centimètres  au-dessous  de  la 
basse  mer). 

*  Il  résulte  de  tous  ces  faits,  on  le  comprend  sans  peine,  que  le 
dessèchement  des  marais,  qui  serait  le  remède  le  plus  efficace,  est 
à  peu  près  impossible  à  réaliser,  et  dans  tous  les  cas,  que  la  création 
d'un  chemin  de  fer  ne  saurait  le  produire. 

*  Il  y  a  plus  :  non-seulement  l'établissement  d'un  chemin  de  fer 
ne  diminuerait  pas  la  surface  des  eaux  stagnantes,  cause  principale 
de  l'insalubrité ,  mais  il  l'augmenterait  au  contraire. 

>  Ainsi,  les  chaussées  empêcheraient  l'écoulement  des  eaux  et 
fiivoriseraient  leur  stagnation  ;  les  fossés  et  les  chambres  d'emprunt 
contribueraient  de  leur  côté  à  un  résultat  identique,  en  recevant  et 
en  retenant  les  eaux  au  moment  des  pluies  et  des  inondations  du 
Rhône.  Les  uns  et  les  autres  favoriseraient,  sur  beaucoup  de  points, 
le  mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées,  ce  qui,  nous  l'avons 
rappelé  plus  haut ,  est  une  cause  d'insalubrité  des  plus  actives  et 
des  plus  puissantes,  on  peut  même  dire  la  plus  puissante  de  toutes, 
combinée  à  la  stagnation  des  liquides.  > 

2*  SiRiB.  1864.  —  TOBK  Xil.  —  1'^  PASTIB.  ià 


Et  ici  l'auteur  ne  se  livre  pas  au  facile  plaiair  de  créer  dea  dangers 
imaginaires  ;  on  sait  que  sur  plusieurs  points^  aolrefoia  non  maré- 
cageux, les  levées  de  terre,  les  chaussées»  en  mettant  obalacle  au  libre 
écoulement  des  eaux,  ont  créé  des  marais  artificiels  au  grand,  dé- 
triment des  habitants  du  voisinage. 

Mais  malheureusement,  en  France,  on  est  trés-ignorant,  et,  faut>il 
le  dire,  bien  souvent  trop  peu  soucieux  de  tout  ce  qui  touche  à  la 
salubrité.  Les  ingénieurs  ne  s'occupent,  dans  l'étude  d'un  tracé,  que 
des  conditions  matérielles  de  l'exécution  ;  quant  aux  spéculateurs 
qui  font  l'entreprise,  il  ne  faut  rien  leur  demander  en  dehors  de  leur 
intérêt  particulier. 

Pour  en  revenir  au  travail  que  nous  analysons,  M.  Bourguet  dé- 
montre très- clairement  : 

4  ®  Pour  Us  ouvrière  :  Que  pendant  la  période  de  construction  du 
chemin,  les  ouvriers  seront  décimés  par  les  maladies,  particulière- 
ment  par  les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes,  eertaines  fièvres 
continues  et  subcontinues  d'un  mauvais  caractère,  les  fièvres  per* 
nicieuses,  les  diarrhées,  les  dysenteries. 

f"  Pour  Ui  employés  de  la  Compa§Hie  :  Que  leur  présence  conti- 
nuelle, de  jour  et  de  nuit,  au  milieu  des  marécages,  les  exposera 
plus  encore  peut-être  que  les  ouvriers  à  l'action  délétère  des 
miasmes  paludéens.  El  d'ailleurs,  n'est-il  pas  permis  de  craindre  les 
iccidents  qui  pourraient  se  produire  sur  la  voie,  dans  le  cas  où  un 
employé, aiguilleur,  garde^frein,  mécanicien,  etc.,  viendrait  à  être 
saisi  tout  à  coup  d'un  accès  de  fièvre  pernicieuse  ou  même  simple, 
mais  intense,  lesquelles,  on  le  sait,  débutent  souvent  à  l'improviste  T 
3°  Enfin,  pour  les  voyageurs  eux-mêmes,  pourront-ils  impuné- 
ment, à  certaines  époques  surtout,  et  pendant  la  nuit,  traverser 
160  kilomètres  de  marécages?  L'expérience  n'a-t-elle  pas  démontré 

Ju'il  suffit  de  passer  dans  une  localité  palustre  pour  contracter  une 
èvre  intermittente  fort  grave?  La  durée  du  parcours,  qui  serait  de 
trois  à  quatre  heures,  est  parfaitement  suffisante  pour  faciliter  l'action 
du  miasme.  En  veut-on,  parmi  tant  d'autres,  une  preuve  sans 
réplique  ?  le  fait  s'est  passé  dans  la  localité  même  dont  il  s'agit. 
«  Pendant  une  des  dernières  tournées  du  conseil  de  révision,  pré- 
sidé par  M.  Besson,  préfet  du  département  des  Bouches-du-Rbône, 
Irots  membres  sur  six  qui  composaient  ce  conseil,  ont  pris  la  fièvre 
en  se  rendant  d'Arles  aux  Saintes-Mariés.  Et  cependant  le  trajet 
s'était  fait  pendant  le  jour  I  » 

En  résumé,  on  ne  peut  que  se  joindre  à  M.  Bourguet,  quand  il 
demande  que  la  question  soit  soumise  à  une  enquête  de  la  part 
d'hommes  compétents,  membres  de  llnstilut,  de  TAcadémie  de  mé- 
decine, du  Conseil  supérieur  d'hygiène,  etc.,  et,  comme  il  ledit  es 
terminant  «  la  question  pourra  être  résolue  alors  en  pleine  connais- 
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Moce  de  caade,  et  Ton  peut  Atre  assuré  à  l'avance  qu'elle  le  sera 
d'noe  manière  conforme  à  l'intérêt  général,  à  la  justice  et  à  l'huma- 
nité. * 

La  question  est  encore  pendante,  et  tout  porte  à  croire  que  la 
logique  et  les  intérêts  sacrés,  si  puissamment  invoqués  par  notre 
honorable  confrère |  l'emporteront  dans  les  déterminations  de  l'au- 
torité. 


Mémoire  mmr  le  aerWce  médieo-elilrargleal  de  la  eos- 
ictlon  dUtehendiade  fer  de  LIelevx  A  ■onflear  (section  de 
Poni-Lévêque  à  Qaetteville),  avec  figures,  par  le  docteur  db  Lamottb 
(Pont-Lév^ue.  4863,  in-8''  de  32  pages,  lab  ,  1  pi.).  —  Ce  travail 
peut  faire  le  pendant  de  la  thèse  de  M.  le  docteur  V.  fifeanier,  dont 
nous  avons  rendu  compte  (1863,  t.  XLX,  p.  445).  Seulement,  la 
scène  n'est  pas  en  Espagne,  au  milieu  des  rochers  arides  de  la 
Sierra  de  Guadarrama,  mais  en  France,  dans  la  grasse  et  riche 
Normandie;  et  pourtant,  que  d'analogies  dans  la  situation  misérable 
des  ouvriers  employés ,  dans  les  deux  cas,  à  ces  travaux  I  C'est, 
du  reste,  sur  ce  point  que  nous  arrêterons  particulièrement  l'atten- 
tion du  lecteur,  comme  c'est  aussi  celui  sur  lequel  M.  de  Lamotte 
a  le  plus  insisté  dans  son  travail , 

Rien  de  plus  triste  que  le  tableau  qu'il  trace  de  la  misère  dans  la- 
quelle croupissent  la  plupart  de  ces  malheureux. 

«  Père  de  famille  ou  célibataire,  l'ouvrier  ambulant  du  chemin  de 
iér  s'est,  le  plus  souvent,  fait  terrassier,  par  cette  raison  qu'il  ne 
peut  disposer  que  do  sa  force  physique,  bien  qu'ayant  on  état  que 
des  incidents  Tout  obligé  d'abandonner. 

»  Marié,  on  le  rencontre,  s'il  n'a  rompu  les  liens  de  la  famille, 
suivi  par  une  femme  et  des  enfants  aux  joues  creuses,  aux  orbites 
saillantes,  aux  membres  amaigris  que  des  haillons  recouvrent  à 
peine. 

>  La  marche  est  lente,  pénible  pour  ces  malheureux  de  tous  160 
pays,  dénués  de  tout,  qu'on  tiouve  partout,  désertant  un  chantisr 
pour  en  retrouver  bientôt  un  autre. 

»  Rendus  à  destination,  ces  nouveaux  arrivés  s*assurent  du  tra- 
vail sur  la  voie  ferrée  en  construction,  et  sollicitent  à  des  prix  exor- 
bitants, 4  0  francs  par  mois,  par  exemple,  la  location  d'un  poulailler 
ou  d'une  étable,  vides  de  la  veille,  et  transformés,  pour  la  circon- 
stance, en  logements  par  le  simple  grabat  dont  on  les  aura  garnis. 

»  Sans  ressources,  sans  crédit,  les  voilà  donc  encore  une  fois  in- 
stallés ;  et  comme  au  chantier  on  ne  verse  que  des  à-compte  de 
quinzaine,  ils  ne  trouveront  de  pain  qu'après  le  visa  du  livret  et  lors- 
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qoe  le  boulanger  sera  veou  faire,  chez  le  caissier,  une  opposition 
anticipée. 

>  Celle  installalion  est  hideuse I... 

9  Si  le  terrassier  aoabulant  est  célibataire,  son  matériel  ne  con- 
siste, le  plus  ordinairement,  que  dans  une  pelle  au  manche  courbe 
au  bout  duquel  il  porte,  dans  ses  émigrations,  quelques  bardes  déla- 
brées contenues  dans  une  cravate  dMndienne  ou  dans  une  blouse 
terreuse. 

»  Ne  craignant  ni  la  longueur  de  la  route  ni  les  inconvénients  du 
voyage  par  une  nuit  obscure,  il  ne  s'arrête  qu'après  s'être  embau- 
ché, et  aussitôt  il  entre  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  cantines  établies, 
le  plus  souvent  sans  autorisation ,  de  distance  en  distance  sur  les 
lignes  en  construction,  dans  Tun  ou  l'autre  de  ces  bouges  infectes  où 
l'on  renferme  dans  Vespace  de  vingi-cinq  mètres  cubes^  une  vingtaine  de 
ces  hommes  qui  y  couchent  sans  draps,  à  raison  de  6  francs  par  mois^ 
sur  des  rayons  superposés!,,, 

»  Pendant  le  cours  des  travaux,  quatre-vingt-douze  cantines  ont  été 
ouvertes  entre  Pont-Lévôque  et  Quetteville  ;  il  en  est  qui  recevaient 
vingt  à  vingt-cinq  individus. 

»  J'ai  pris  les  dimensions  de  six  d*entre  elles  ;  il  résultait  de  leur 
exiguïté,  on  que  les  hommes  étouffaient  dans  un  milieu  d'air  confiné, 
ou  qu'ils  étaient  transis  de  froid  pour  respirer  l'air  neuf. 

»  Il  faut  être  descendu  dans  ces  réduits  d'oii  il  se  dégage  des 
miasmes  pestilentiels,  où  une  chandelle  peut  à  peine  brûler,  pour 
se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  les  hommes  sont  traités  ;  rien 
ne  saurait  donner  une  idée  de  ces  infectes  tavernes,  où,  grâce  à  la 
nature  des  travaux  en  plein  air,  la  fièvre  typhoïde,  dont  j'ai  cepen- 
dant traité  quelques  cas  très-graves,  cède  le  pas  à  la  bronchite,  à  la 
pneumonie,  aux  névralgies  avec  rhumatismes;  où  les  embarras  gas- 
triques ,  par  leur  permanence ,  accusent  la  mauvaise  nourriture 
qu'on  y  débite  avec  parcimonie  en  échange  de  beaucoup  d'argent  ; 
où  les  liquides  falsifiés  et  corrosifs  se  vendent  à  l'envi;  où  l'eau  de 
la  mare  voisine,  journellement  employée  au  lavage  des  guenilles,  sert 
ensuite,  par  une  ébullition  enfumée,  à  la  préparation  des  aliments  ; 
où  les  maladies  se  succèdent  sans  interruption  ;  où  la  syphilis  enfin 
s'observe  à  tous  les  degrés,  aussi  fréquente  qu'autrefois  à  Paris  dans 
Tobscur  quartier  de  la  Cité.  » 

De  là,  la  dégradation  physique  et  morale  de  ces  malheureux  ;  de 
là,  ces  rixes,  ces  actes  de  violence  dignes  de  sauvages,  au  milieu  des 
libations  désordonnées  qui  suivent  la  paye,  et  dans  lesquelles  ils 
cherchent  un  moment  l'oubli  de  leurs  misères. 

Suivant  la  remarque  de  M.  de  Lamotte,  le  chiffre  des  affaires 
portées  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Pont-Lévêque  a  aug- 
menté d^un  tiers  pendant  le  cours  des  travaux! 
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Le  salaire  de  Teavrier  est  de  75  à  80  francs  par  mois,  et  le  prix 
de  la  pension  seule  à  la  cantine  absorbe  environ  soixante  à  soixante» 
cinq  francs  ;  il  reste  donc  à  peine  à  l'ouvrier  1 0  à  4  5  francs  de  béné- 
fice qu'il  dissipe  ordinairement  en  folles  orgies. 

Sur  on  chiffre  moyen  de  64  9  ouvriers  habituellement  employés, 
le  tiers  environ  était  composé  d'hommes  laborieux  et  honnêtes;  res* 
tent  donc  les  deux  tiers,  c'est-à-dire  400  individus,  menant  une 
existence  vagabonde,  et  qui,  à  peu  près  seuls,  ont  fourni  la  totalité 
des  malades  si  nombreux  examinés  et  soignés  par  M.  de  Lamotte. 

Pendant  toute  la  durée  des  travaux,  le  nombre  moyen  annuel  de 
619  hommes  employés  a  fourni  également  une  moyenne  annuelle  de 
342  maladei:,  c'est-à-dire  plus  de  moitié!  Celte  énorme  proportion 
doit  être  attribuée  aux  causes  suivantes  : 

Le  grand  nombre  d'individus  chélifs,  inexpérimentés  ou  atteints 
de  maladies  chroniques,  embauchés  pour  les  travaux  ;  les  mauvaises 
conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  vivent  ces  malheureux  ;  ab- 
sence de  linge  et  de  vêtements  de  rechange  ;  mauvaise  nourriture  ; 
excès  de  toute  sorte.  Quant  aux  accidents ,  qui  furent  assez  nom- 
breux, il  faut  surtout  en  accuser  et  l'imprudence  des  ouvriers,  et  le 
défaut  de  surveillance 

Ainsi,  à  part  les  accidents  dont  nous  venons  de  parler  et  dont  le 
danger  est  inhérent  à  la  nature  même  de  ces  travaux,  on  voit  que 
c'est  à  des  causes  extrinsèques  surtout,  c'est-à-dire  au  genre  de  vit 
des  ouvriers,  que  la  grande  proportion  des  maladies  doit  être  attribuée* 
Cest  donc  sur  l'hygiène  extrinsèque  que  l'attention  des  médecins 
appelés  à  soigner  les  ouvriers  dans  ces  grandes  entreprises,  doit  être 
particulièrement  dirigée. 

Voici  ce  que  propose  à  cet  égard  M.  de  Lamotte  : 

«  Une  compagnie  de  chemins  de  fer  qui,  pour  Texploitalion  com- 
merciale de  son  réseau,  possède  un  matériel  si  important,  ne  pour- 
rait-elle pas  construire,  dans  des  proportions  relatives  aux  exigences 
de  la  construction,  un  matériel  indispensable  au  bien-être  physique 
et  moral  des  ouvriers,  répondant  aux  lois  de  l'hygiène  et  de  l'huma- 
nité? >  Il  voudrait  que  ce  fût  la  compagnie  elle-même  qui  se  char- 
geât du  soin  de  pourvoir  au  logement  et  à  la  nourriture  de  l'ouvrier. 
On  pourrait  lui  fournir  à  meilleur  compte,  une  alimentation  plus 
saine,  plus  réparatrice  que  celle  à  laquelle  il  se  trouve  condamné  dans 
ces  cantines  dont  nous  venons  de  parler.  On  sait  que,  dans  de  grandes 
indostries,  les  chefs  d'établissements  ont  eu  recours  à  ce  moyen  avec 
un  grand  avantage.  On  fournirait  également  du  linge,  des  chaussures 
à  prix  réduit.  Un  fait, déjà  observé  ailleurs,  s'est  reproduit  à  l'obser- 
vation de  M.  de  Lamotte,  et  prouve  une  fois  de  plus  l'influence  d'un 
régime  alimentaire  substantiel.  Ce  fait ,  le  voici  :  «  Bien  qu'ils  aiçnt 
pris  une  large  part  à  nos  travaux,  dit  l'auteur,  j'ai  constaté  que  les 
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ouvriers  anglais  el  belges  figuraient  en  minorité  sur  les  états  du 
Fonrice  médical  :  cette  circonstance  a  tenu  surtout  à  ce  que  les  ou- 
vriers dont  il  s*agit,  se  nourrissaient  mieux  que  les  Français,  man- 
geaient de  la  viande  et  buvaient  soit  du  thé,  soit  du  café  noir  ;  j*ajou- 
terai  que  leurs  vêtements  étaient  généralement  de  meilleure  étoflo  et 
moins  délabrés  que  ceux  portés  par  les  ouvriers  du  pays,  * 

Quant  à  Torganisation  du  service  médical,  avec  allocation  de  se- 
cours pendant  la  durée  de  ta  maladie,  on  n*a  qu'à  imiter  ce  qui  fut 
fait  sur  le  chemin  de  fer  dont  M.  de  Lamotte  nous  donne  l'histoire; 
ce  service  fut  assuré  moyennant  une  retenue  de  3  pour  4  00  sur  le 
salaire  de  chaque  ouvrier.  Si ,  dans  les  conditions  déplorables  que 
nous  avons  signalées,  cette  retenue  fut  suffisante  pour  répondre  aux 
besoins,  il  est  évident  que,  dans  des  conditions  meilleures,  elle  lais- 
serait une  diflférence  que  l'on  pourrait  utiliser  en  secours  pour  les 
familles  les  plus  nécessiteuses,  et  pour  ta  formation  d*une  école-asile 
destinée  aux  enfants  des  ouvriers,  trop  jeunes  pour  être  occupés 
utilement  dans  les  ateliers. 

M.  de  Lamotte  a  placé,  à  la  fin  de  son  intéressant  mémoire,  le  plan 
figuratif  de  Tune  de  ces  maisons  qu'il  voudrait  voir  construire,  pour 
servir  d'habitation  aux  ouvriers,  pendant  la  durée  des  travaux. 

Chaque  jour,  on  crée  de  nouvelles  lignes  de  chemins  de  fer  ;  nos 
confrères  de  province  sont  donc,  dans  une  foule  de  localités,  appelés 
à  diriger  l'organisation  d'un  service  analogue  à  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  nous  ne  saurions  trop  les  engager  à  méditer  et  à 
suivre,  en  tes  modifiant  suivant  les  circonstances,  les  excellents 
préceptes  formulés  par  M.  de  Lamotte  dans  son  court  et  substan- 
tiel mémoire.  Il  faut  qu'ils  aient  présente  à  l'esprit  cette  remarqua 
qui  lui  sert  d'épigraphe  et  par  laquelle  il  termine  :  «  Voyez  le  mal , 
et  ne  vous  effrayez  pas  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  y  remédier.  » 

Da  travail  dans  l'air  comprimé»  étude  médicale^  hygiénique 
et  biologique  faite  au  pont  d'Argenteuil,  par  M.  le  docteur  Folkt, 
(Paris,  4863,  gr.  in-8,  4  36  p.,  avec  4  pi.  lith.)  — M.  Foleyestun 
ancien  élève  de  l' École  polytechnique,  un  ancien  officier  de  marine, 
aujourd'hui  médecin  ;  il  pouvait  donc  apporter  à  l'étude  des  phé- 
nomènes de  l'air  comprimé,  et  du  genre  de  travail  qui  s'accomplit 
dans  cet  air,  des  connaissances  tout  à  fait  spéciales.  Aussi  son  livre, 
comme  il  le  dit  lui-même,  est-il  plus  particulièrement  adressé  aux 
ingénieurs  et  aux  patrons  et  ouvriers.  Cependant  les  observations 
qu'il  renferme,  et  les  explications  physiologiques  qui  y  abondent,  le 
rendent  plutôt  intelligible  pour  les  médecins  que  pour  les  personnes 
étrangères  aux  connaissances  médicales.  C'est  ce  que  démontrera 
l'analyse  un  peu  étendue  que  nous  allons  donner  du  mémoire  de 
M.  Foley. 
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Bien  que  les  travaux  les  plas  intéressants  relatifs  à  l'air  comprimé, 
oeax  deMM .  Polel  Watell,  Gaérard  et  François  {\  854,  %^  série,  1. 1» 
p.  J4I,  t.  I,  p.  279;  4860,  V  série,  t.  XIV,  p.  289),  aient  été 
insérés  dans  les  Annales^  nos  lectears,  j'en  suis  persuadé,  ne  liront 
pas  sans  intérêt  les  remarques  de  M.  Poley  et  surtout  les  consé- 
quences qvll  dédoit,  an  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  dea 
aocidents  observés. 

Après  une  description  très-claire  et  très-succincte  à  la  fois  du 
genre  de  travail  accompli  dans  les  tubes ,  description  puissam- 
ment éclairée  par  une  figure ,  l'auteur  aborde  ainsi  le  détail  des 
phénomènes  qu'il  a  si  soignensement  étudiés  : 

«  L'impression  générale  qu*ou  éprouve  sur  la  face  et  toute  ta 
peau,  pendant  l'éclusement,  varie  suivant  la  nature  des  individus  « 
l'intensité  de  la  pression  et  la  rapidité  de  Téclusement. 

9  Tel  est  Immédiatement  pris  de  tremblement,  tandis  que  son 
voisin  a  des  douleurs  de  ventre.  Celui-ci  a  des  battements  de  cœur, 
celoi-lè  de  la  teax.  Ches  l'un,  la  sensation  générale  cause  une  in- 
quiétude vague  et  faible  ;  chez  l'antre,  elle  amène  une  démoralisatk)n 
complète.. .  Ces  effets,  véritablement  étranges,  sont-ils  dus  seule- 
ment à  la  surprise T  Certes  elle  y  entre  pour  beaucoup,  puisque 
rbabitude  les  efface  assez  facilement,  mais  elle  n'est  pas  leur  cause 
unique* 

p  Si,  moralement,  nous  pouvons  nous  accoutumer  à  être  envahis 
par  une  atnMMphère  qui  se  rue  sur  nous  en  sifOant  comme  la  vapeur» 
malériellement  ni  toute  notre  peau,  ni  toute  notre  muqueuse 
aérienne,  ni  tous  leurs  appendices  (nos  organes  des  sens)  ne  peuvent 
leftdre.  > 

Quant  aux  impressions  spéciales.  M.  Foley  décrit,  comme  tous  les 
autres  observateurs ,  la  douleur  d*oreille  qui  est  quelquefois  atroce. 
Un  pliénoaiène  remarquable  se  manifeste  en  même  temps,  c'est  une 
sensation  de  cbaleur .  <  A  peine  le  robinet  qui  met  en  communica- 
tion les  tnbes  et  récluse  est-il  ouvert,  qu'on  éprouve  aux  lèvres 
d'abord,  et  bientôt  <)ur  toute  la  peau,  la  même  sensation  que  dans 
une  éluve.  Le  thermomètre,  dans  l'air  comprimé,  ne  marque  cepen- 
dant qu'on  cinquième  de  plus  qn'au  dehors. 

•  Toujours,  continue  Al.  Poley,  le  loucher  m'a  paru  modifié 
avant  la  fin  de  l'édusement,  qui  ne  dure  cependant  que  quelques 

minutes.  » 

L'air  comprimé,  aplatit,  en  raison  de  sa  force  d'expansion»  la 
muqueuse  qui  tapisse  les  cavités  nasales  et  pharyngiennes  :  de  lii 
une  ampliation  de  ces  cavités,  qui  résonnent  et  vibrent  avec  un  éclat 
métaWque  dans  la  phonation.  Cette  même  puissance,  agissant  sur  les 
muscles  délicats  querenférment  les  lèvres,  les  bords  du  larynx,  etc., 
gêne  et  paralyse  en  quelque  sorte  leur  action  :  auasi,  certaines 
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personnes  ne  peuvent  pas  parler  et  tout  le  monde  perd  la  facaUéde 
siffler.  Parcelle  raison,  le  goût,  Todorat  diminuent  ou  disparaissent 
dans  Tair  des  lubes  ;  la  peau  elle-même,  quoique  plus  résistante, 
y  perd  la  finesse  du  tact.  Le  pouls  devient  filiforme,  presque  insen- 
sible, et  rhématose  s'accomplit,  dans  cet  air  si  riche  en  oxygène, 
avec  une  telle  activité,  que  les  veines  charrient  du  sang  vermeil; 
d'un  autre  côté,  tandis  que  la  capacité  pulmonaire  s'accrotl,  les 
mouvements  des  côtes  diminuent,  la  respiration  se  ralentit. 

On  comprend  que  le  sang,  fortement  oxygéné,  qui  vient  imprégner 
les  organes,  augmente  l'activité  et  la  puissance  musculaire,  et  que,  en 
raison  de  la  combustion  augmentée  et  accélérée  des  tissus  organiques, 
un  besoin  plus  prompt  de  les  réparer  se  fait  sentir  et  se  traduit  par  la 
répétition  de  la  faim  à  intervalles  plus  rapprochés.  Le  travail  d'éli- 
mination des  matériaux  brûlés  se  fait  surtout  par  les  sueurs,  et 
cependant  la  grande  quantité  d'eau  que  l'air  comprimé  tient  en  db- 
solution  et  fait  pénétrer  dans  l'organisme,  empêche  la  soif  qui,  sans 
cela,  serait  nécessairement  très-intense  à  la  suite  de  ces  déperdi- 
tions. 

Quand  on  sort  des  tubes,  il  se  manifeste,  du  côté  de  la  mem- 
brane du  tympan,  des  phénomènes  inverses  de  ceux  qui  avaient 
accompagné  l'entrée  dans  les  tubes  ;  dans  ce  dernier  cas,  la  mem- 
brane du  tympan  était  comprimée  de  dehors  au  dedans,  ici  c'est  l'in- 
verse qui  a  lieu.  Pendant  la  décompression  de  l'air,  une  quantité 
considérable  de  calorique  passe  de  l'état  libre  à  l'état  latent,  ce  qui 
occasionne  on  refroidissement  rapide  et  qui  va  quelquefois  jusqu'à 
4  5  ou  4  8  degrés  en  moins.  A  part  la  douleur  d'oreille,  la  décompres* 
sien  de  l'air  amène  un  véritable  soulagement^  on  se  sent  plus  léger, 
peu  à  peu  tout  rentre  dans  l'état  naturel.  Du  reste,  ici,  comme  pour 
beaucoup  d'autres  influences, on  finit  par  s'y  accoutumer,  et,  avec  le 
temps,  les  phénomènes  dont  nous  venons  de  parler,  passent  à  pea 
près  inaperçus  ;  il  semble  que  la  vitalité  soit  augmentée  ;  Tappétil 
est  plus  vif,  l'activité  plus  grande;  mais  au  bout  d'un  temps  variable, 
ce  bénéfice  disparaît;  l'ouvrier  le  retrouve  d'abord  dans  les  tubes, 
puis  il  finit  par  tomber  dans  un  véritable  dépérissement,  avec  dé- 
pression de  toutes  ses  facultés.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le 
détail  des  explications  physiologiques  que  l'auteur  donne  de  ces 
différents  phénomènes;  au  total,  il  en  ressort  que  cet  amaigrisse- 
ment, cet  affaiblissement  résultent  d'une  dépense  exagérée  de  puis- 
sance vitale  que  produit  l'artérialisation  exagérée  do  sang. 

Quant  aux  accidents  morbides  divers  qui  résultent  du  travail 
dans  l'air  comprimé,  ils  sont  de  deux  sortes,  primitifs  ou  secondaires. 

h'* Accidents  primilifi,  —Ils  &e  montrent  après  la  sortie  des  tubes  : 
ce  sont  des  hémorrhagies  ou  des  congeêtiom  des  muqueuses  naso- 
buccaio  ou  laryngo-bronchique.  Le  brusque  afflux  du  sang  dans  leç 
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membranes  précédemment  aplaties  par  la  compression  de  i'air,  en* 
rend  très-bien  compte.  Les  hémorrhagies  sont  sans  doulear  ;  elles  ne 
s'accompagnent  pas  d'un  gonflement  pénible,  puisque  le  dégorgement 
a  lien  au  for  et  à  mesure  de  l'écoulement  sanguin.  «  Quand,  au  con- 
traire, la  réaction  sanguine  se  fait  énergique  et  sans  ruptare  aux 
cavités  respiratoires  faciales  on  autres ,  on  éprouve  des  picotements 
dabord,  pais  des  cuissons  pénibles,  puis  enfin  des  douleurs  atroces, 
daas  le  nez,  la  bouche,  les  dents,  etc. ,  on  éternue,  on  tousse,  on 
pleore,  on  salive,  on  crache,  on  mouche,  en  un  mot,  on  est  dans  un 
état  déplorable  ;  surtout  si  Ton  s'est  écluse  trop  vite.  »  Au  bout  de 
quelque  temps  l'équilibre  se  rétablit;  jamais,  au  total,  les  désordres 
oe  s'étendent  profondément  dans  les  voies  respiratoires.  Du  côté  de 
la  peau  l'afflux  du  sang  produit  les  phénomènes  suivants,  que  l'au- 
teur classe  ainsi  par  ordre  d'intensité,  comme  de  rareté  croissante  : 

c  4*  Sensation  de  chaleur  légère,  agréable  et  générale,  qui  dis- 
paraît sans  qu'on  y  pense  ; 

»  3<^  Le  môme  phénomène,  mais  plus  intense  et  suivi  de  soeurs  ' 
ordinairement  ; 

»  3*  Chaleor  universelle,  sèche  et  mordicante,  avec  énorme  dia- 
pborèse  presque  toujours  ; 

f  i'*  Enfin,  et  cela  fatalement,  dès  que  la  pression  est  grande, 
prurit  pénible,  brûlant,  intolérable,  qui  obligea  se  gratter  à  deux 
mains  avec  anxiété,  fureur  ou  délire.  Les  ouvriers  nomment  puces 
cette  horrible  sensation  qui  rarement  disparaît  sans  l'intervention 
d'une  sorte  de  soeur.  » 

Do  côté  de  l'appareil  musculaire,  on  observe,  dans  le  cas  de  près- 
si(Hi  médiocre  et  de  travail  modéré,  une  simple  courbature  géné- 
rale; mais  si  la  pression  est  plus  forte  et  le  travail  spécialisé,  on  voit 
alors,  à  la  sortie  des  tubes,  des  douleurs  plus  ou  moins  intenses  dans 
les  muscles  ou  groupes  de  muscles  qui  sont  le  plus  en  jeu,  suivant 
les  diflérentes  sortes  de  travaux  accomplis  par  chaque  ouvrier  en 
particulier  :  les  extenseurs  de  la  jambe  pour  celui  qui  bêche,  les 
muscles  de  l'épaule  pour  celui  qui  manie  la  pioche,  etc.  ;  il  y  a  en 
même  temps  tuméfaction.  Diverses  explications  ont  été  données  de 
ce  phénomène  ;  M.  Foley  croit  que  ce  sont  de  simples  congestions 
artérielles. 

Quand  la  pression  avoisine  3  atmosphères,  on  voit  apparaître  Ven^ 
pUement  péri- articulaire,  avec  douleur  concassante,  chaude,  accom- 
pagnée de  puces.  Do  reste,  l'articulation  elle-même  parait  rester 
intacte.  Les  jointures  le  plus  souvent  envahies  sont.  d*abord,  celle 
do  coude,  puis  celle  de  l'épaule  et  enfin  le  jarret  ;  il  y  a  encore  là 
seulement  une  congestion  artérielle  de  réaction.  Enfin,  les  gaines 
synoviales  et  même  le  périoste  peuvent  être  envahis. 

«  Les  accidents  muqueux  et  cutanés  que  la  sortie  des  tubes 
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oecaaionne,alftigent  iodistincteifieDt  Unit  le  monde  ;  ceoi  de  l'appa- 
reil  locomoieor  sonl  plos  particalièrement  l'apanage  des  oQTiiera. 
Les  affecUong  nerveuses,  encéphaliques  sartoot,  choisissent  de  pré- 
férence les  ingénieurs  et  hommes  de  cabinet.  » 

Du  reste,  M.  Foley  n'a  vu  aocune  de  ces  eongeatioAs  viscérales 
dont  plusieurs  auteurs  ont  parlé,  et  qui  ont,  dans  certains  cas, 
OQcaaioDné  la  mort.  Soit  disposîtioiM  meilleures,  soit  hasard,  ces 
accidenta  ne  se  sont  point  montrés  à  Argenteoîl. 

2<»  Accidenté  eonêéentif».  —  On  appelle  ainsi  ceux  qui  persistent 
après  que  l'innervation  générale  et  la  circulation  sont  rentrées  à 
réiat  normal  ;  voici  les  principaux  ? 

Du  côté  de  Tappareil  auditif,  de  la  surdité,  ou  bien  encore  une 
exagération  de  Taudition  ;  des  douleurs  très-aiguës  dans  le  GOftdvit 
auditif  eiternec 

Aux  foasse  nasalee,  des  tuméfactions  actives  Jugées  ou  non  par 
des  coryzas;  aux  amygdales,  même  chose;  aux  cordes  vocale!r, 
eonMMmeotfl  plus  eu  moins  eonpiele.  Rien  du  côté  de  rapparsil 
respiratoire  proprement  dit ,  etc. 

C'est  aseovément  peu  de  chose. 

Il  n'y  a  donc  véritablement  de  danger  qu*an  moment  do  reK^df  à 
l'air  libte,  et  le  danger  est  une  congestion  trop  tiolente. 

Or,  par  une  heureuse  tendance,  o^est  vers  la  peau  que  ee  Mt 
sentir  le  premier  efftii  du  ehoc  en  retour  qui  succède  à  la  com- 
pression du  système  oirculatoire.  Cest  donc,  suivant  M.  Fofey, 
une  tendance  qu'il  faut  favoriser,  afin  d'éviter  que  les  viscères  ne 
soient  envahis  par  ce  mouvement.  Bn  eonséquenoe,  iF  biftme  les 
affueioDs  froideB  et  les  saignées,  et  il  vient  en  aide  à  la  eoitgestibn 
cutanée,  p«r  les  sodorifiques,  les  frictions,  le  massage ,  voire  même 
le»  nibéfiaDis,  mais  surtout  le  pédiluve  irritant,  très-chaud. 

Bn  cas  d'acoldents  graves,  le  moyen  le  plus  certain  de  les  foire 
cesser,  c'est  de  rentrer  dans  les  lobes. 

Au  total,  de  même  que  les  autres  médecins  qui  ont  traité  cette 
question  ,  M .  Foley  conseille  une  décompression  progressive  et 
d'autant  moins  prompte  que  la  pression  était  plos  forte,  et  deux 
minutes  et  demie,  treis  minutes  au  plos,  lui  paraissent  le  tentps  le 
plus  long  que  l'on  puisse  rester  dans  l'écluse  refroidie  par  la  dimi- 
nution de  pression.  Il  regarde  huit  heures  de  travail  par  jour  en 
deux  fioiSy  comme  une  durée  trop  considérable,  quand  la  pression  est 
forte;  enta,  il  pense  que  six  semaines  de  semblables  travaux  sont 
une  limite  qu'il  ne  oonvient  pas  de  franchir. 

L'auteur  termine  :  i*"  par  une  série  de  remarques  très^intéres- 
santés  sur  les  dispositions  anatomiques  que  présentent  les  animaux, 
poissons  ou  oiseaux,  que  leur  genre  âd  tie  oblige  à  subir  fréquem- 
méat  des  cbangenienls  de  presekm,  sntvatit  cpr^tis  s*élèveiit  on  e^n* 
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fooeiBt  daii8  le  milieu  qu'ils  habitent  ;  f^  par  des  obaervaUons 
recueillies  sur  lai-méme»  8or  des  animaui  et  même  sur  des  piautaSy 
et  enfin  sur  les  ouvriers  tubistes.  Ces  dernières  sont  d'autant  plus 
remarquables,  qu'un  certain  nombre  ont  pour  sujet  des  ouvriers  qui 
avaient  travaillé  aux  piles  du  pont  de  Kebl.  Ces  faits  sont  la  justi« 
ficaiion  des  opinions  avancées  par  l'auteur  tians  le  cours  de  sou 
travail,  nous  oe  pouvons  nous  y  arrêter  ;  mais  il  n*eQ  est  pas  de 
même  d'un  post-toipUim  relatif  aux  douleurs  et  aux  engorgements 
moacolaires  locaux  dont  il  a  déjà  été  question,  et  qui  intéresse  fort^ 
aest  l'hygiène  professionnelle.  Je  cite  textoellemant  : 

«  Les  hommes  qui,  sans  y  être  habitoée,  foot  pendant  longtemps 
de  grands  efforts  musculaires,  sont  exposés  è  des  congestions  loealts 
qu'Us  nomment  motOo». 

>  Qu'un  apprenti  terrassier  se  courbe  et  se  redresse  successive" 
ment  toute  une  journée»  le  mouUm  le  frappera  dans  le  dos,  et  vous 
verrez,  sur  le  soir»  les  muscles  les  plus  fatiguée  de  cette  tégioù  se 
dessiaer,  sous  le  peav»  aussi  nettement  que  s'ils  étaient  disséqués. 

«  Qu'un  apprenti  forgeron  cogne  toute  une  journée  anr  son  en* 
doQiet  W  mouton  le  frappera  dans  l'épaule,  et  vous  verreot  le  soir  le* 
mofclès  les  plue  fatiguée  de  cette  région  se  dessiner  sous  In  pesu 
tout  aussi  oettement  que  s'ils  étaient  disséqués. 

■  Ces  congestions  qui,  au  grand  air,  se  produisent  lentement  et 
se  dissipent  de  même,  sont  des  engorgements  musculaires ,  des 
coQgestions  passives,  dea  esAbarras  veineux  intra-vasculairee,  des 
eSsts  circulatoires  eu  retour  avec  du  sang  mal  oxygénée 

»  Les  tuméfactions  muscuUires  et  autres  accidents  primilifs  que 
les  tubistes  éprouvent  au  sortir  de  l'air  comprimé,  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  du  tnonion.  Evidemment  la  ricbeaae  artérieUe» 
doe  à  la  compression  préalable,  la  vitesse  avec  laquelle  se  prodni-' 
sent  les  accidents  postéro^tubairen.  la  rapidité  de  leur  retraite,  etc«, 
ne  coDstitueot  que  des  différences  secondaires  qui  ne  déimiséiKt  en 
riea  les  similitudes  primordiales.  » 
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»,  par  M.  FxaaAiip^phariuacienà  Lyon.  (Lyon,  tg&3,  ia*8|, 
22  f.\  —  On  sait  à  combien  d'observatioud  et  de  recbercbes  ont 
dooaé  lieu  les  accidents  toxiques  déterminés  par  les  nM>ules.  et  les* 
boUres.  Les  Anwi,\e%  d^h^gièw  ont  consigné  plusieurs  travaux  sur 
ce  sujet,  et»  en  particulier,  l'important  mémoire  de  MM.  CbeveUiev 
eiDttchesne  (4854^  t.  XLV);  deroiérement  encore,  elles  enregis* 
traient  les  intéressantes  observations,  de  M^  Cusant  (de  BocheCoct), 
ei  {aisaieot  oonnattre  le  moyen  ingénieux  proposé  par  ce  ctûminte, 
pour  déceler  la  présence  du  ciûvre  dans  les  huttres  vestes  (2'  sécie, 
t.  XIX.  I».  45<.  avril  486^).  MU  iferrand,  phacmacmn  distingué  à 
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Lyon,  el  membre  du  Conseil  d* hygiène  publique  du  département  du 
Bbône,  vient  encore  de  reprendre  ce  même  sujet.  Voici  à  quelle 
occasion  :  a  Fin  de  mars  dernier,  dit-il,  Tapparilion  d'une  noweUe 
espèce  d'hottres  vertes  sur  nos  marchés  de  Lyon  fut  bientôt  remar- 
quée ;  la  nouvelle  toute  récente  des  saisies  opérées  à  Rochefort  sur 
des  huîtres  qui,  dans  plusieurs  familles,  avaient  donné  lieu  à  des 
symptômes  d'empoisonnement,  le  goût  insolite  dont  on  les  accusait 
avec  raison,  tout  enfin  devait  les  rendre  promptement  suspectes.  ^  Ces 
hnttres,  soumises  à  l'examen  de  M.  Ferrand,  contenaient  en  effet  une 
certaine  quantité  de  cuivre.  Or,  ces  huîtres  provenaient  de  Saint- 
Waast  de  la  Hougue  dans  la  Manche,  point  dont  le  commerce  central 
et  très-étendu,  comprend  nécessairement  celui  des  hutlres anglaises; 
il  est  donc  probable  que  les  buttres  de  Lyon  avaient  la  même  ori- 
gine que  celles  de  Rocherort. 

On  a  donné  comme  caractère  distinctif  des  huîtres  cuivreuses  et 
appréciable  à  la  simple  vue,  la  coloration  vert  clair  ou  vert  de  ma- 
lachite,  différente  de  la  coloration  vert  foncée  ou  bleuâtre  des  bonnes 
buttres  de  Marennes.  Mais  M.  Ferrand  fait  observer  que  toutes  les 
buttres  cuivreuses  ne  sont  pas  vertes  ;  il  en  est  qui,  au  moment  où 
on  les  ouvre,  présentent  leur  coloration  blanche  normale,  c'est  seule- 
ment à  l'air  qu'elles  commencent  à  se  colorer.  Cette  coloration 
spontanée  est  plus  ou  moins  superficielle,  mais  elle  est  surtout  de 
plus  en  plus  marquée  dans  les  branchies  de  l'animal  vivant,  là  où 
l'activité  respiratoire  provoque  plus  sûrement  la  suroiydation , 
comme  s'il  s'agissait  du  passage  de  certains  sels  de  protoxyde  de 
cuivre  blancs  à  l'état  de  deuto-sels  bleus. 

D'autres  huîtres  de  même  provenance  restent  entièrement 
blanches,  et  donnent  pourtant  encore  à  l'analyse  des  quantités  no- 
tables de  cuivre. 

«  Le  degré  de  coloration  des  buttres  cuivreuses  varie  suivant  la 
dose  du  métal  qui  lui  donne  naissance.  Les  acides  faibles,  le  vinaigre 
notamment,  quelques  gouttes  de  suc  de  citron  versés  directement 
sur  ce  mollusque  suspect,  ou  délayés  dans  l'eau  incolore  contenue 
dans  son  écaille,  enlèvent  bientôt  une  partie  proportionnelle  de  la 
matière  verte  en  colorant  le  liquide.  L'ammoniaque  agit  de  même 
en  produisant  une  liqueur  bleue  plus  ou  moins  intense  ;  mais  les 
acides  concentrés  blanchissent  la  chair  par  le  fait  de  la  coagulation 
et  n'enlèvent  que  plus  lentement  la  matière  colorante  ;  une  goutte  de 
prussiate  potassique  produit  sur  les  parties  vertes  une  tache  rouge, 
qui  est  surtout  instantanée  lorsqu'on  incise  légèrement  le  tissu.  » 
Les  cuivreuses  blanches  sont  encore  influencée,  par  le  prussiate 
de  potasse,  qui  détermine  également  la  coloration  rougeàtre  sur  les 
lambeaux  les  moins  suspects  placés  sous  le  microscope;  le  phéno- 
mène alore  n'est  bien  sensible  que  sur  les  bords  ;  là  où  l'incision  a 
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ouvert  les  vaisseaux,  il  se  produit  on  liséré  rosé  da  plus  bel  effet. 
La  quantité  de  cuivre  contenue  dans  les  mollusques  examinés 
par  M.  Ferrand,  était  quelquefois  assez  considérable.  Une  huître 
manifestement  colorée  et  du  poids  de  4fi^,60,  a  donné,  en  pas- 
sant par  l'incinération,  42  milligrammes  de  bioxyde  de  cuivre, 
représiantant  37  milligrammes  de  sulfate  de  cuivre  crisiallisé,  soit 
9  milligrammes  de  cuivre  métallique.  L'ingestion  d*uoe  douzaine 
de  ces  huîtres  représenterait  donc  celle  de  4  décigramme  de  métal. 
00  44  centigrammes  de  sulfate;  mais  suivant  M.  Ferrand,  la  matière 
minérale  est,  ici,  combinée  avec  une  substance  organique  relative- 
ment abondante,  qui  prévient  d'abord  toute  causticité,  et  tend  à 
ralentir,  pois  à  modifier  les  autres  effets  toxiques.  Au  total ,  ce  qui 
est  plus  sûr  que  toute  explication,  c'est  que  le  mauvais  goût  de  ces 
holtres  empêche  d'en  ingérer  plus  d'une  demi- douzaine. 

Quelles  sont  donc  les  conditions  qui  rendent  vénéneux  les  mol- 
lusques provenant  de  Falmooth?  Voici,  à  cet  égard,  les  documents 
qni  ont  été  communiqués  à  M.  Ferrand  par  M.  Pougnard,  juge  de 
paix  du  canton  de  la  Tremblade. 

m  La  rivière  de  Falmoulh  contient,  sur  un  long  parcours,  des 
bancs  d'hoUres  distincts,  et  placés  dans  des  conditions  différentes  ; 
les  bancs  d'amont  donnent,  comme  ceux  des  côtes,  des  huîtres 
blanches,  ne  présentant  aucun  élément  de  cuivre,  et  pouvant  être 
livrées  sans  danger  à  la  consommation  au  moment  de  la  pèche. 

9  Ce  sont  les  bancs  d'aval  qui  donnent  des  huîtres  déjà  vertes  ; 
cela  est  dû  à  cette  circonstance  que  les  bancs  d'aval  reposent  sur 
on  gisement  de  cuivre,  et,  en  outre,  reçoivent  les  eaux  des  mines 
de  cuivre  et  de  carrières- d'ardoises  placées  dans  le  voisinage.  » 

Ce  sont  ces  dernières  dont,  suivant  te  vœu  du  Conseil  d'hygiène 
de  Rochefort,  l'entrée  en  France  devrait  être  interdite,  comme 
donnant  trop  facilement  prise  aui  fraudes  commerciales. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  l'écaillé  reste  complète- 
ment exempte  de  cuivre,  l'animal  seul  en  est  imprégné.  M.  Ferrand 
ayant  passé  des  huîtres  blanches  saines  (de  Granville)  par  des 
eaux  cuivreuses,  l'animal  s'est  coloré,  et  l'écaillé,  dans  les  parties 
non  nacrées,  est  aussi  demeurée  nettement  verdfttre,  nettement 
cuivreuse. 

Ces  observations  conduisent  M.  Ferrand  à  croire  que  les  hottres 
examinées  n'étaient  point  colorées  par  une  fraude  coupable,  mais 
que  leur  couleur  verte  était  due  à  des  panicules,  limons,  précipités, 
00  poussières  plus  ou  moins  solides,  de  cuivre,  sous  forme  pyriteuse. 
oiydées.  carbonatées  ou  autres,  ingérées  pir  l'animal ,  et  passées 
ainsi  inertes  pour  ses  enveloppes. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail,  l'auteur  examine  les 
hoiires  comestibles.  Il  attribue  la  coloration  verte  des  huîtres  cul- 
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Uvées  dans  «Mirtaint  paees  oa  claires,  où  Tean  de  mer  &e  se  fenou** 
▼elle  que  dans  les  grandes  marées^  el  qui  re(}oiveiit  en  oatre  quel- 
ques filets deau  douce,  au  développement,  dans œs  eonditioDs,  de 
mousses  et  dlnrusoires  de  couleur  verte  dont  lé  moUttsque  fait  sa 
nourriture.  L'eau  contenue  dans  Thuttre  de  Harennes  contient  plus 
de  salure  (3  pour  400  enfifen]  que  celle  du  mteié  cso^UJage 
péché  réceMstni  on  nor;  eeqoi  a'espliqite  per  It  iiiiw^tiili—  pfcae 
grande  de  reeo  des  claires  où  s*élèvent  les  huîtres  vertes. 

Les  nombreuses  analyses  auxquelles  8*est  livré  M.  Ferraod  «  ont 
démontré  la  présence,  dans  ce  mollusque,  d'une  asset  forte  propor<« 
tion,  40  pour  4  00,  d'une  huile  très-analogue  à  l'huile  de  foie  de 
morue.  Biles  loi  ont  également  fait  constater  des  diflérenoee  de  com- 
position assez  notables  entre  les  espèces  dites  granvilloi  oetende, 
marennes  et  océan.  La  marennesest  la  plus  substantielle  et  la  plus 
grosse;  vient  ensuite  l'ostende;  celles  de  Granville,  Cancale»  etc. 
sont  charnues,  légères,  moins  huileuses  ;  tels  sont  les  principaux  faits 
signalés  dans  rintéressante  brochure  que  nous  venons  d*analyser. 

tiOgemcMto    d'o^vrlcm  i  Olié    l«apélé«« ,    *  Ulle  <    par 

M.  Eovtà  DB  L*AuLNOiT  {Annaleê  de  la  Société  dé  Ltlto,4  863)  ;  elté  ««• 
trriéve  de  MedhttttM,  par  M.  BBBtBLÉ  (Thèses  de  Strasbourg,  4  863, 
n.  657).  -^  Parmi  les  sujets  d'étude  que  soulève  Vhygiine  exirù^^ 
sèqve  des  professions,  il  n*en  est  guère  de  plus  important  que  celui 
de  l'habitation.  Les  médecins,  les  philanthropes  sont  unanimes  pour 
réclamer,  en  faveur  des  ouvriers,  des  habitations  plus  salubres  que 
celles  où  ils  peuvent  habituellement  trouver  à  se  loger  ;  et  ici,  ce 
n'est  pas  seulement  la  santé,  mais,  comme  nous  le  verrons  pins  bas, 
la  moralité  elle-même  qui  doivent  y  gagner.  Nous  avons  dérjà  fait 
ressortir,  d'après  un  médecin  allemand,  le  docteur  Haller  (4864, 
8"  série,  t.  XVi,  p.  488),  les  inconvénients  de  l'habitation  en  com- 
mun, par  chambrées  et  surtout  par  le  coucher  dans  un  même  lit. 
Les  mêmes  observations  sont  appliquables  à  ces  misérables  garnis 
dans  lesquels,  à  cAté  de  l'ouvrier  honnête  et  laborieui,  se  trouvent 
le  débauché ,  et  trop  souvent  même  le  voleur  qui  vient  chercher  là 
des  auiiliaires.  Malheur  aux  natures  faibles  ou  que  tourmentent  des 
passions  ardentes;  les  recruteurs  du  crime  auront  bientôt  trouvé  le 
côté  faible  de  celui  qu'ils  veulent  séduire,  et  ils  finiront  par  l'en- 
traîner à  la  cour  d^dssises  et  au  bagne,  si  ce  n'est  quelquefois  à 
l'écbafaud  I 

Le  travail  de  M.  Houxé  de  l'Âulnolt  a  pour  but  de  nous  initier 
à  quelques-unes  des  tentatives  faites  pour  remédier  à  un  état  de 
choses  aussi  déplorable. 

S'appoyant  de  l'opinion  de  H.  Roberts  qui  s'est  tant  occupé  des 
logements  de  la  classe  ouvrière,  et  dont  lexcellent  travail  a  été 
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txadaîiel  pobiié  dm  nous  eo  4860  ,  Tautear  comaoeQc»  par  rap- 
peler cette  proposition  de  l'aoteur  anglais  •  «  C'est  une  conviotion 
acquise  et  chaque  jour  croissante  parmi  les  philanthropes,  qu'il  faut 
attribuer  à  Tétat  actuel  de  leur  habitation  la  plus  grande  partie  de 
la  misère  qui  pèse  sur  les  classes  inférieures,  misère  contre  laquelle 
doivent  échouer  tous  les  remèdes  essayés,  si  l'on  n'y  associe  une 
complète  réforme  des  logements.  »  Ecoutons  maintenant  M.  Houzé 
de  l'Aulnoit,  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  de  Lille ,  cité  tristement 
célèbre  par  l'état  affreux  dans  lequel  se  trouve  une  partie  de  sa 
population ,  et  par  sos  habitations  souterraines  :  c  Le  logement  du 
pauvre,  dit-il,  joue  un  rôle  immense  dans  sa  vie  ;  comme  ses  jour- 
nées 6*écoulent  dans  les  fabriques,  s'il  ne  trouve  en  rentrant  chez 
lui  qu'un  affligeant  spectacle;  il  se  dégoûte  et  quitte  bientôt  sa 
demeure  pour  aller  s'étourdir  au  cabaret.  Son  salaire,  bien  loin 
d'améliorer  le  sort  de  sa  famille,  devient  une  cause  active  de  dégra- 
dation, en  alimentant  ses  désordres.  Dans  notre  ville,  une  profonde 
démoralisation  a  envahi  les  classes  pauvres,  parce  que  manque  le 
bien-être  du  foyer.... •  ■  Bt  les  conséquences  sur  la  santé  ne  sont 
pas  moins  déplorables  «  Là.  le  père  de  famille  succombe  aux  ravages 
d'une  phthisie  pulmonaire  ;  plus  loin,  c'est  une  pauvre  mère  qui  pré* 
sente  aux  lèvres  de  l'enfant  son  sein  tari  ;  ailleurs,  des  enfants 
atteinte  d'ophtbalmies  purulentes  ;  pour  tous,  le  rachitisme  et  les 
scrofules*  Et  si  nous  consultons  les  tables  de  la  mort,  quel  funeste 
enseignement!  Au  sein  de  ee  quartier  Saint-Sauveur  (celui  dont 
on  a  si  souvent  parlé) ,  à  peine  un  enfant  sur  vingt  atteint  l'âge  de 
cinq  an»,  tous  sont  frappés  au  berceau.  M.  Gosselet  nous  apprend 
que  dans  ie  quartier  de  la  rue  Royale,  le  nombre  des  enfants  morts 
avant  cinq  ans  est  de  36  à  30  pour  400,  tandis  qu'il  est  de  95  pour 
4 PO  dans  certaines  rues  du  quartier  Saint-Sauveur. 

•  La  durée  de  la  vie  humaine  y  est  sensiblement  abrégée,  et 
la  mortalité  y  atteint  des  chiffres  inconnus  partout  ailleurs.  Enfin, 
si  0008  examinons  la  population  valide,  et  si  nous  assistons  aux 
opératîoas  du  tirage  au  sort,  quel  triste  spectacle  I  L'un  est  difforme, 
un  aotre  a  les  jambes  torses,  celuinsi  est  poitrinaire,  celui-là  scro« 
foloox  00  racbitique,  un  autre  est  de  taille  insuffisante,  et  ainsi  de 
motifs  de  réformes  en  exemptions,  le  contingent  est  atteint  ;  le  chiffre 
dsa  hommes  propres  au  service,  qui  presque  partout  ailleurs  est  de 
60  pour  400,  ne  s'élève  ploa  ici  qu'à  25  pour  400,  et  encore 
qotla  hommes  1 

C'est  poor  remédier  à  tant  de  maux,  qu'a  été  promulguée  la 
bmeose  loi  sur  les  logements  insalubres  ;  c'est  pour  la  rendre  effi- 
cace, que  l'on  s'efforce  de  créer  de  toutes  parts  des  cités  ouvrières, 
des  habitatioQS  saines  et  même  agréables,  dans  lesquelles  le  travail* 
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leur  puisse,  avec  le  repos  de  ses  fatigues  au  milieu  des  siens,  refi* 
conlrer  encore  quelques  distractions. 

Les  entreprises  particulières,  faites  dans  un  but  de  spéculation, 
fournissent  des  logements  défectueux  à  des  prix  très-élevés,  elles  ne 
sauraient  donc  convenir.  A  Lille ,  le  bureau  de  bienfaisance,  com- 
prenant tonte  rimportance  de  sa  mission  et  possédant  des  ressources 
suffisantes,  a  fait  construire  des  maisons  où  il  loge  des  indigents  à 
prix  réduits  :  pour  une  chambre,  3  fr.  par  mois  ;  pour  deux,  6  fr. 
La  cité  Napotéon  peut  être  donnée  comme  modèle  en  ce  genre;  c'est 
elle  que  M.  Houzé  de  l'AuInoit  a  décrite  plus  particulièrement  dans 
sa  brochure,  et  dont  il  donne  le  plan.  Cette  cité  renferme  276 
chambres  et  peut  recevoir  une  population  de  900  à  1000  indigents; 
elle  se  compose  de  six  grands  corps  de  bâtiments  séparés  par  des 
jardins,  dont  les  locataires  ont  la  jouissance.  Les  meilleures  condi- 
tions possibles  d'hygiène  y  ont  été  réunies  ;  les  chambres,  les  esca- 
liers y  sont  ventilés  par  des  procédés  aussi  simples  qu'ingénieux  ; 
on  y  trouve  un  asile  pour  les  petits  enfants,  etc. 

Comme  nous  l'avons  dit,  ces  établissements  sont  destinés  aux 
indigents  inscrits  au  bureau  de  bienfaisance  y  et  quant  aux  conditions 
d'admission,  c'est  le  plus  pauvre  qui  aura  le  plus  de  droits.  Le  père 
chargé  d'enfants  sera  accueilli  avec  empressement.  Une  réduction 
de  loyer  est  souvent  concédée,  quelquefois  même  une  exemption 
complète  sera  accordée  ;  mais  ces  avantages,  celte  faveur  exception- 
nelle seront  la  conséquence  d'une  bonne  conduite.  Le  désordre, 
l'ivrognerie  seront  sévèrement  réprimés,  et  alors  l'expulsion  pourra 
être  prononcée  sans  que  pour  cela  on  supprime  les  secours  ordi- 
naires qui  sont  dus  à  tous  les  indigents  «  Mais,  dit  l'auteur,  le  bien- 
être  matériel  et  moral  que  nous  nous  efforçons  d'attacher  à  nos  de- 
meures, lui  sera  retiré.  Donc,  nous  sommes  en  droit  d'exiger  du 
pauvre  qu'il  rompe  avec  les  mauvaises  habitudes  :  c'est  la  solution 
du  problème  social.  » 

Nous  arrivons  maintenant  aux  cités  ouvrières  proprement  dites  : 
c'est  M.  Bertelé^  auteur  d'une  excellente  dissertation  soutenue  à 
Strasbourg,  en  janvier  dernier,  qui  va  nous  servir  de  guide. 

L'auteur  s'attache  à  démontrer  les  inconvénients  de  ces  grands 
établissements  dans  lesquels  on  entasse  une  population  tout  entière, 
et  qui  offrent  précisément  les  dangers  que  nous  signalions  au  com- 
mencement de  cet  article.  Ce  qui  est  possible,  pour  la  cité  Napoléon, 
où  les  locataires  sont  placés  sous  la  dépendance  de  leurs  proprié- 
taires par  le  fait  des  concessions  si  larges  qui  leur  sont  accordées, 
ne  le  serait  plus  dans  une  habitation  où  tout  se  traiterait  sur  le  pied 
de  l'égalité.  Les  ouvriers  libres  voudraient- ils  accepter  cette  régle- 
mentation rigoureuse,  bien  que  très-juste  et  très-salutaire,  qui  régit 
les  hôtes  de  la  cité  Napoléon?  Assurément  ils  n'y  consentiraient  pas. 


LOGBMENTS  D^OUTRIERS.  226 

ÏA  ?îe,  dans  ces  habitations,  a  lieu  en  quelque  sorte  en  commun, 
et  le  premier  inconvénient  qui  en  résulte,  est  de  relâcher  les  liens 
de  la  famille  «  Celle-ci,  dit  M.  Berlelé,  ne  forme  plus  qu'une  divi- 
sioD  de  la  grande  communauté  qui  Tabsorbe  pour  ainsi  dire  ;  au- 
tant devient  grande  la  solidarité  entre  les  membres  de  la  commu- 
naoté,  autant  diminue  celle  qui  doit  exister  entre  les  membres  de  la 
famille.  D'un  voisinage  si  serré,  naissent  inévitablement  des  gènes, 
des  servitudes,  des  exigences  réciproques,  des  frottemenls  néces- 
saires, d*où  suit  que  les  bons  souffrent  pour  les  mauvais,  el  perdent 
jusqu'à  la  liberté  de  s'isoler  et  de  se  bien  conduire. 

»  On  sent  que  le  rapprochement  de  beaucoup  d'individus,  sur- 
tout de  sexra  différents,  favorise  la  propagation  du  vice,  qui,  par  un 
seo!  individu,  pénètre  peu  à  peu  toute  la  masse.  Isoler  ces  familles, 
c  est  donc  les  raffermir,  c'est  y  rendre  plus  facile  la  pratique  des 
devoirs,  et  l'observance  des  bonnes  mœurs. 

>  Les  célibataires  doivent  être  bannis  des  cités  où  leur  présence 
est  un  danger  pour  la  morale.  Suivant  Villermé,  il  est  au  moins 
inutile  sinon  mauvais,  de  bâtir  pour  eux  des  cités  spéciales...  Les 
ouvriers  célibataires  sont  toujours  dans  la  force  de  l'âge  et  gagnent 
on  salaire  bien  suffisant  à  leur  entretien.  Leur  imprévoyance,  leurs 
vices  seuls,  les  rendent  misérables.  Si  on  leur  procure  le  moyen  de 
pourvoir  avec  moins  de  frais  à  leurs  besoins,  tout  Texcédant  de  leur 
salaire  sera  dépensé  en  débauche,  etc.  > 

Il  fout  donc  en  venir  au  système  des  habitations  isolées,  dont  Tou- 
vrier  peut  devenir  acquéreur  ;  telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  a  été 
fondée  la  cité  ouvrière  de  Mulhouse.  On  y  trouve  de  grands  avan- 
tages, le  resserrement  des  liens  de  la  famille  par  la  concentration  ; 
le  (féveloppement  de  l'amour  de  l'ordre  et  de  l'économie  par  la  pos- 
session ;  la  bonne  éducation  des  enfants  par  les  bons  exemples  et 
par  l'habitude,  etc.,  etc. 

«  Depuis  1853,  époque  à  laquelle  la  Société  mulhousienne  des 
cités  ouvrières,  constituée  par  les  principaux  capitalistes  de  la  ville, 
soos  le  patronage  de  la  Société  industrielle,  a  commencé  ses  travaux, 
470  maisons  ont  été  construites,  où  près  de  5000  personnes  sont 
logées  ;  les  ouvriers  jusqu'à  présent  ont  payé  700  000  francs  pour 
l'achat  des  maisons.  Cette  somme,  qui  représente  l'économie  des 
ouvriers  propriétaires  depuis  neuf  ans,  est  ainsi  placée,  on  peut  le 
dire,  mieux  qu'à  la  caisse  d'épargne. 

La  cité  de  Mulhouse  est  bâtie  dans  une  grande  plaine  à  l'ouest  de 
la  ville.  Les  maisonnettes  sont  isolées  ou  bien  réunies  en  un  seul 
pavillon,  ayant  quatre  propriétaires,  chacun  ayant  une  entrée  parti- 
culière. Ces  maisons  sont  toutes  entourées  ou  précédées  d'un  jardin 
de  420  à  4  30  mètres  carrés,  dont  la  culture  absorbe  les  loisirs  de 
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l*Ouvrier,  aide  aux  besoin?  de  la  famille,  en  même  temps  qa  elle  l'ar- 
rache aux  plaisirs  ruineux  et  dégradants  du  cabaret. 

Ces  maisons  sont  construites  d*une  manière  ausfli  commode,  aussi 
salubre  que  possible,  sur  caves,  avec  plancliers,  ventilateurs,  munies 
d*un  drainage  qui  se  rend  à  Tégout  principal,  etc.  Cependant  on 
peut,  en  général,  leur  reprocher  d'être  trop  petites  pour  le  nombre 
de  leurs  habitants. 

Comme  accessoires  de  ces  habitations,  on  a  créé  des  bains  et 
lavoir,  un  restaurant  qui  présente  les  ressources  d'une  alimentation 
salutaire  à  des  prix  très-minimes  (environ  50  à  75  centimes  par 
repas),  une  salle  d'asile,  etc. 

«  Quelques  charges,  et  c'est  par  I^  que  nous  terminerons,  sont  im- 
posées à  l'ouvrier  qui  devient  ainsi  possesseur  d'une  maison.  Pour 
éviter  la  spéculation,  on  lui  défend  de  vendre,  avant  dix  ans,  sa 
maison  à  un  tiers  qui  ne  serait  pas  ouvrier  hii-méme.  Il  ne  peut 
soos-louer  une  partie  de  la  demeure  qu'il  occupe  avec  sa  famille, 
à  un  autre  ménage. Cette  mesure  a  pour  but  d'éviter  Tencombrement. 
Une  peut  changer  la  destination  du  jardin  qui,  sans  oette  mesure, 
serait  bientôt  couvert  d'étables  ou  d'ateliers.  Bn6n,  pour  ne  pas 
nuire  an  coup  d'œil,  il  ne  doit  pas  changer  la  couleur  de  sa  maison. 
Il  doit  maintenir  la  propreté  et  entretenir  les  arbres  plantés  dans 
son  jardin,  le  long  de  la  rue  et  qui  appartiennent  à  la  ville.  » 


»e  te  préparatloo  dM  crias  d'anioMm^  par  le  d'  BuohAer. 
—  Tant  qu'il  s'agit  seulementdeja  préparation  des  crins  de  cheval  oo 
d*un  succédané  végétal,  généralement  connu  sous  le  nom  de  fikre 
d'AiMrique^  il  n'y  a  rien  de  particulier  à  prescrire  au  point  de  voe 
de  la  police  médicale.  Il  n'en  est  pas  de  même  s'il  s'agit  des  crins  et 
poils  de  porc ,  et  encore  ici  faut-il  faire  une  distinction  entre  les 
poils  et  les  crins.  Les  poils  de  la  peau  du  ventre  et  des  côtés  sont 
livrés  étant  encore  adhérents  à  des  portions  d'épiderme.  Pour  les 
débarrasser  de  cet  épiderme.  il  faut  le  soumettre  à  un  commence- 
ment de  putréfaction.  Pour  cela,  on  dispose  les  poils  par  couches, 
les  uns  sur  les  autres,  on  les  arrose  avec  de  l'eau  et  on  les  couvre 
de  paille.  11  se  développe  alors  de  la  chaleur,  la  fermentation 
putride  se  manifeste,  et  au  bout  de  huit  à  quatorze  jours,  les  frag- 
ments de  peau  restés  adhérents,  tonibent  en  quelque  sorte  en  pour- 
riture et  so  détachent.  C'est  cette  décomposition  putride  et  Todeur 
fétide  qui  en  est  la  conséquence,  qui  exigent  une  réglementation. 
Cette  opération  doit  donc  se  faire  à  une  distance  telle  des  habita- 
tions, que  celles-ci  n*en  soient  point  incommodées  et  qu'elles  ne 
soient  point  sous  le  vent  de  la  fabrique.  Quant  à  l'insalubrité,  il  n'en 
est  pas  question.  (Henke's  Zeitsckrift  et  Canstatt's  Jahresbêhcht 
4863,  t.  VII,  p.  30.) 
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A  Xfw^u  on  Hygiène  u>ith  ipecial  ref$r$neê  to  the  mttitary  ierviee^ 
by  W.  A.  Hammord.  Philadelphie,  4  863,  in-8,  avec  pi.  et  Ûg. 

Lorsque  les  révolotions  qui  boaleversent  le  monde»  s'emparent 
d'one  nation,  la  socoaent et  iébranlent,  bien  loin  de  s'arrêter,  le 
génie  da  progrès  et  de  la  civilisation  réalise  ce  qai  serait  impossible 
à  nne  antre  époque.  Il  y  a  près  d'an  siècle,  la  France  improvisait 
des  armées,  des  gènéranx,  des  admioistratenrs,  et,  en  même  temps, 
svgiasaient  des  savants  qui  la  plaçaient  à  la  tète  de  la  science.  Dans 
DOS  camps  et  sur  nos  champs  de  bataille,  se  formaient  les  Larrey, 
las  Percy  et  les  Desgenettes,  ponr  soigner  les  soldats  de  la  république 
et  de  l'empire.  La  révolution  et  la  guerre  civile  qui  ensanglantent 
aojoord'hui  l'Amérique,  se  borneraient-elles  à  détruire  la  vie  de 
l'homme  et  les  produits  du  sol  ?  Non,  certtfinement  ;  et  à  cèté  des 
progrès  sociaux  si  tristement  réalisés  et  si  chèrement  achetés,  Tan-* 
thropologie  et  l'hygiène  trouveront  d'utiles  leçons  et  des  enseigne^ 
ments  multiples.  Peut-il  en  être  antrement  chez  un  peuple  émi- 
nemment pratique,  qui  apprend  à  connaître  aujourd'hui  la  valeur  de 
l'homme,  grâce  à  la  prodigalité  avec  laquelle  il  se  voit  forcé  de  le 
Mcrifier  :  c'éuit  l'hygiène  militaire  qui  devait  proBter  la  première 
de  cette  lutte  terrible. 

L'énergie  et  l'activité  des  Américains  se  révèlent  è  nous  dans  la 
facilité  avec  laquelle  ce  peuple,  adonné  tout  entier  au  commerce  et  à 
rindostrie,  créa  des  armées  immenses,  une  marine  nouvelle,  des 
arsenaux,  des  transports,  des  casernes,  des  hôpitaux  :  quel  vaste 
champ  à  exploiter  pour  l'hygiène  des  armées.  Les  rangs  étaient  for** 
nés  par  des  hommes  de  tout  ftge,  arrachés  à  des  positions  sociales  et 
à  des  habitudes  les  plus  variées,  provenant  de  toutes  les  races  hu-» 
maines.  A  c6té  de  Touvrier  qui  devient  soldat  et  général,  un  pro- 
fesseur d'anatomie  et  de  physiologie  devient  chirurgien  et  médecin 
en  chef  d'année. 

William  A.  Hammond,  chirurgien  général  dans  l'armée  des  États- 
Unis,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  a  été  professenr  d  ana« 
tomie  et  de  physiologie  à  l'université  de  Maryland,  et  chirurgien  à 
l'hôpital  de  Baltimore.  Il  a  fait  comme  médecin  militaire  les  san- 
glantes campagnes  qui  se  sont  succédé  depuis  le  début  de  la 
guerre,  et  il  publie  le  résultat  de  ses  observations  et  de  son  expé- 
rience, à  Philadelphie,  dans  un  traité  d'hygiène  militaire. 

Trois  parties  forment  cet  ouvrage  :  la  première  traite  de  leza- 
inen  des  recrues  ;  la  seconde  est  consacrée  à  l'étude  des  conditions 
mhérentes  à  l'organisme,  telles  que  la  race,  le  tempérament,  ràge« 
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les  habitudes,  la  constitation,  dans  leurs  rapportsavec  l'hygiène  de 
rhomme  ;  dans  la  troisième  partie  sont  abordées  les  grandes  ques- 
tions relatives  aux  agents  extérieurs  susceptibles  d'exercer  une  in- 
fluence sur  la  santé  de  l'homme  :  c'est  l'étude  des  circumfusa  et  des 
ingesla.  Comme  on  le  voit  par  ce  progr^tmpie,  il  est  impossible  de 
plus  spécialiser  l'hygiène  militaire. 

Nous  passerons  rapidement  sur  l'étude  que  fait  Hammond  des 
qualités  nécessaires  au  jeune  soldat.  Les  conclusions  auxquelles  il 
arrive,' flatteuses  pour  l'armée  française,  rappellent  nos  ordonnances 
sur  le  recrutement.  Celles  de  Bégin  lui  ont  beaucoup  servi,  il  y  ren- 
voie souvent.  Trois  années  d'une  guerre,  il  est  vrai,  meurtrière  et 
pénible,  ont  suffi  pour  faire  comprendre  aux  Américains  que  la  haute 
stature  n'est  pour  le  soldat  qu'une  condition  de  peu  d'importance  ; 
ils  ont  abaissé  le  niveau  de  leur  toise.  Cette  utile  mesure,  que  les 
Anglais  n'ont  pas  adoptée  après  la  guerre  de  Crimée,  ils  la  doivent 
à  Tinstigation  de  leurs  médecins.  Mais  en  même  temps,  l'auteur 
américain  réclame  du  soldaL  un  poids  correspondant  à  sa  taille.   Il 
demani]^  des  balances  dans  les  salles  destinées  à  l'inspection  des 
recrues,  et  nous  donne  un  tableau  où  le  poids  qu'il  faut  exiger  est 
inscrit  à  côté  de  la  taille.  Une  autre  condition  non  moins  importante 
pour  lui,  c'est  la  capacité  respiratoire  :  le  difficile  ici  est  de  mesu- 
rer juste.  Il  passe  en  revue  les  spiromètres,  critique  non  sans  raison 
celui  de  Hutchinson  ;  mais  on  pourrait  se  demander  si  les  résultats 
obtenus  sont  plus  satisfaisants  au  moyen  de  l 'hémodynamomètre 
qu'il  a  modifié  pour  ce  nouvel  usage.  On  ne  saurait  adresser  les 
mêmes  reproches  à  la  mensuration  externe  de  la  cage  ihoracique,  et 
de  l'ampliation  dont  elle  est  le  siège  pendant  l'inspiration.  Et  cepen- 
daul  ici  encore,  combien  de  causes  d'erreur.  Quant  à  Tâge  néces- 
saire au  soldat  pour  supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  il  a  eu  le 
temps  déjà  d'observer  les  nombreux  inconvénients  des  enrôleoDents 
précoces,  signalés  depuis  si  longtemps  chez  nous.  Espérons  aussi 
que  l'expérience  qui  se  fait  dans  l'armée  française,  depuis  que  les 
réengagements  sont  en  vigueur,  lui  donnera  raison  de  fixer  cin- 
quante ans  comme  la  limite  ultime  de  l'aptitude  au  service  militaire. 
L'homme  entré  au  service  à  vingt-deux  ans,  a  perdu,  nous  le  croyons, 
la  force  et  la  résistance  qui  lui  sont  nécessaires  bien  avant  d'arriver 
à  cet  âge,  surtout  s'il  a  dû  supporter  des  guerres   longues  et  pé- 
nibles. J'entendais  dire  à  un  chef  de  corps  :  «  Ceux  de  mes  soldats 
qui  sont  revenus  de  Crimée,  y  ont  vieilli  de  dix  ans.  » 

Cette  première  partie  du  traité  d'hygiène  de  Hammond  contient 
les  renseignements  historiques  les  plus  intéressants  sur  le  recrute- 
ment  et  sur  la  composition  des  armées  du  Nord  au  début  de  la 
guerre,  et  il  laisse  entendre  qu'il  ne  peut  pas  tout  dire  ;  il  paraîtrait 
qu'en  Amérique,  pas  plus  qu'en  France,  les  médecins  n'ont  le  droit 
(]e  signaler  tous  les  abus  qu'ils  devraient  combattre.  Les  premiers 
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régiments  qui  furent  levés,  laissaient  beaucoup  à  désirer  ;  la  visite 
des  hommes  était  illusoire  ;  on  acceptait  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient ;  un  colonel  refusait  de  faire  déshabilter  ses  recrues  pour  les 
soumettre  à  Teiamen  du  médecin,  qui  devait,  d'après  lui,  se  con- 
tenter de  passer  devant  leurs  rangs.  Il  est  facile  de  prévoir  quelles 
furent  les  conséquences  d'un  pareil  recrutement;  Hammond  les 
signale,  et  rappelle  en  même  temps  les  immenses  pertes  qui  ont 
toujours  accompagné  les  levées  en  masse.  Quelques  mois  de  cam- 
pagne suffisent  pour  fondre  une  pareille  armée.  Les  roules  sont  en- 
combrées par  les  traînards  ,  les  hôpitaux  remplis  de  malades  ,  les 
régiments  réduits  à  un  effectif  insuffisant,  et  le  moral  des  hommes 
assez  vigoureux  pour  bien  supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  est 
ébranlé  par  la  vue  d'une  pareille  débâcle. 

La  seconde  partie  du  traité  d'hygiène  militaire  est  empreinte  d'un 
cachet  d'originalité  incontestable,  qui  en  rend  la  lecture  attrayante. 
Il  est  facile  de  prévoir  que  l'auteur,  Américain  du  nord,  admettra, 
sans  restriction  aucune,  la  doctrine  de  la  pluralité  des  races  hu- 
maines. Il  adopte  les  idées  d'Agassiz,  et  les  soutient  habilement 
par  des  exemples  pris  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal. 
Quatre  longs  siècles  de  séjour  aux  Etats-Unis  n'ont  pas  rapproché 
resclavenoir  de  l'être  supérieur  qui  Ta  dominé;  le  nègre  et  luisent 
certainement  sortis  de  deux  centres  de  création  bien  distincts. 
A  ses  yeux  Kidée  d'une  origine  commune  est  révoltante  autant  qu'in- 
vraisemblable. 

La  race  européenne,  supérieure  en  tous  points,  présente  le  déve- 
loppement le  plus  complet  de  toutes  les  qualités  physiques,  intellec- 
toelles  et  morales.  C'est  une  noble  race,  d'une  vitalité  excessive  : 
elle  résiste  mieux  que  toutes  les  autres  aux  causes  de  destruction 
auxquelles  elle  s'expose.  Tandis  que  sa  capacité  crânienne  est  de 
92  ponces  cubes,  celle  de  l'Indien  d'Amériquen'estquede  70  pouces 
cubes,  et  celle  du  nègre  de  83.  L'Indien  d'Amérique,  moins  grand, 
moins  vigoureux,  nest  susceptible  qu'au  Mexique  d'un  premier  de- 
gré de  civilisation.  Celui  qui  peuple  l'Amérique  du  Nord  dépérit 
rapidement  lorsqu'on  veut  l'arrachera  sa  vie  sauvage  et  à  ses  forêts. 
Noos  sommes  tout  étonnés  d'apprendre  que  c'est  un  pauvre  soldat, 
aussi  incapable  de  supporter  les  fatigues  d'une  guerre  régulière  que 
la  discipline  d*nne  armée  ;  on  peut  tout  au  plus  employer  les  bandes 
indiennes  comme  guérillas. 

Le  nègre  est  supérieur  au  précédent  ;  mais,  quoique  susceptible 
d'un  certain  développement  intellectuel  et  physique,  il  reste  ton* 
jours  dans  un  degré  d'infériorité  marquée  vis-à-vis  de  l'Européen. 
Lui,  au  moins,  on  a  pu  l'employer  dans  un  but  utile  ;  si  on  le  ren- 
voyait dans  le  pays  d*où  il  vient,  il  serait  peut-être  susceptible  de 
former  un  peuple  civilisé.  Ce  but-là  ne  saurait  être  atteint  aux  États- 
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Unis  où  la  phibisie  décime  la  race  noire,  originaire  d'an  pays  pins 
cbaod.  Pendant  les  premières  années  de  la  guerre,  on  n*a  pas  vonlu 
de  nègres  dans  les  rangs  de  l'armée  du  Nord  ;  aujourd'hui  on  per- 
met leur  enrôlement ,  mais  Hammond  a  bien  peu  de  confiance  dans 
les  services  qu'ils  rendront  comme  soldats.  On  pourrait  cependant 
les  employer  dans  les  pays  où  les  régiments  de  race  blanche  sont 
décimés  par  la  malaria  et  parla  fièvre  jaune,  car  ils  en  sont  rarement 
atteints.  La  syphilis  est  chez  eux  sans  gravité,  et  ils  ne  sont  pas 
sujets  au  delirium  tremens^  malgré  leur  tendance  très-marquée  vers 
l'ivrognerie,  vice  et  immunité  que  partage  avec  eux  la  race  in- 
dienne. 

Au  sujet  du  croisement»  les  mômes  idées  de  distance  infranchis- 
sable entre  les  races  humaines  sont  soutenues  par  Hammond  ;  sas 
conclusions  sont  celles  auxquelles  s*est  arrêté  Broca  dans  un  mé- 
moire sur  rhybridité(4].  Si  le  croisement  entre  nations  provenant 
d'une  même  race  crée  un  produit  aussi  parfait  que  l'Américain ,  le 
croisement  entre  deux  races  différentes  ne  donne  naissance  qu'à  des 
métis  plus  petits  que  leurs  parents,  peu  prolifiques,  et  qui  doivent 
s'éteindre  avant  la  troisième  génération  :  tels  sont  les  mulâtres,  tels 
sont  les  métis  d'Indiens  et  d'Espagnols.  Les  Anglo-Saxons,  qui  for* 
ment  la  base  du  peuple  américain,  n'ont  pas  croisé  avec  les  Indiens 
d'Amérique  ;  ils  les  refoulent  et  les  détruisent. 

A  cAté  de  l'étude  de  la  race  vient  celle  du  tempérament.  Les 
hommes  sanguins  font  de  bons  soldats  :  vigoureux,  hardis  et  entre* 
prenants,  mais  doués  de  peu  de  ténacité,  ils  sont  meilleurs  pour 
l'attaque  que  pour  la  défense  ;  les  armes  auxquelles  ils  conviennent, 
sont  la  cavalerie  et  l'artillerie  légère.  Les  hommes  d'un  tempéra- 
ment bilieux  sont  les  meilleurs  de  tous;  ils  joignent  l'activité  et  la 
décision  rapide  à  une  grande  fermeté  :  leurs  types  sont  Alexandre, 
César,  Brulus  et  Napoléon.  Les  lymphatiques  et  les  hommes  ner«* 
veux  ne  sont  pas  propres  au  métier  des  armes  ;  chez  les  premiers, 
la  résistance  physique  n'est  pas  suffisante;  chez  les  seconds,  le  sys- 
tème nerveux  est  trop  impressionnable. 

Puis  vient  l'élude  de  l'&ge,  de  1  hérédité,  du  sexe,  qu'on  est  tout 
étonné,  malgré  la  fable  des  Amazones,  de  voir  paraître  dans  un  traité 
d'hygiène  militaire.  Le  chapitre  de  l'habitude  contient  plusieurs 
points  très-intéressants  ;  l'auteur  recherche  son  influence  dans  nos 
moindres  actes  physiologiques  et  morbides,  et  lui  fait  jouer  un  rôle 
important  dans  les  affections  intermittentes  et  périodiques.  Dans  le 
cadre  pathologique  qui  lui  appartient,  apparaît  en  première  ligne  la 
nostalgie  ;  les  Indiens  en  sont  rapidement  atteints,  les  nègres janoais. 
La  race  anglo-saxonne  et  surtout  sa  branche  américaine  sont  trop 

(I)  Journal  de  physiologie  de  Drovn-Séquard,  Juin  i859. 
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cofioiopoliteg  poar  être  sujettes  à  cette  affection,  qui  est  spéciale  aux 
moDtagoards  et  aux  populalions  restées  à  demi  sauvages.  Pour  pré- 
venir la  nostalgie  dont  il  fait  une  peinture  fidèle,  il  faut  occuper 
activement  le  jeune  soldat  dès  son  entrée  au  corps,  et  le  transporter 
immédiatemeot  très-loin  de  son  pays,  afin  que  la  distance  lui  enlève 
toute  idée  d'y  rentrer.  Hamnnond  décrit  ensuite  cette  autre  variété 
bien  pins  fréquente  de  la  nostalgie,  qui  s'empare  des  blessés  dans  les 
ambulances,  et  surtout  dans  les  hôpitaux  d'évacuation.  Elle  a  pour 
le  chirurgien  militaire  une  importance  plus  grande  que  1<)  nostalgie 
proprement  dite;  elle  peut  sévir  sur  un  nombre  d'hommes  souvent 
considérable  :  c'est  une  dépression  morale,  un  découragoment  pro- 
fond qui  brise  la  résistance  physique  que  le  blessé  oppose  au  trauma- 
tisme ;  ses  symptômes  sont  ceux  de  la  prostration  et  de  l'adynamie. 
Elle  n'est  qu'aggravée  par  Tévacuation  des  blessés  dans  les  hôpitaux 
éloignés  de  Tarmée  ;  ou  bien  il  faut  renvoyer  les  blessés  dans  leur 
pays,  au  lieu  de  se  contenter  de  les  en  rapprocher  ;  ou  bien  il  faut  les 
garder  dans  des  ambulances  peu  éloignées  du  champ  de  bataille  ou 
ils  seront  surexcités  par  un  tel  voisinage.  Pour  nous,  sans  nier  for* 
mellement  TinÛuence  heureuse  sur  certains  blessés  des  distractions 
que  l'on  pourrait  ainsi  leur  procurer,  nous  croyons  qu'il  y  aurait 
bien  quelques  inconvénients  pour  eux  à  côté  de  ces  avantages, 
fassent-ils  même  incontestables.  Il  est  probable  aussi  que  les 
généraux,  pour  qui  les  blessés  ne  sont  qu'un  encombrement  de  plus, 
alors  qu*il  y  en  a  déjà  tant,  recevraient  de  très-mauvais  gré  la 
proposition  de  les  accumuler  sur  les  derrières  de  Tarmée  active. 

Passons  sur  des  articles  moins  originaux,  mais  traités  cependant 
d'une  façon  très- pratique,  consacrés  aux  inûuences  morales,  à  l'hy- 
pocbondrie,  à  Tonanisme,  aux  pertes  séminales.  Signalons  seule- 
ment celui  qui  a  trait  à  la  constitution  du  soldat,  à  son  dépérisse- 
ment rapide  sous  l'inQuence  des  excès  de  tous  genres  auxquels  il  est 
livré.  Nous  sommes  arrivés  à  la  troisième  partie,  la  plus  longue  et 
la  plus  importante  du  traité  que  nous  parcourons. 

Dans  l'étude  de  l'air  atmosphérique,  nous  trouvons  un  certain  nom* 
bre  de  faits  nouveaux  qui  ne  manqueront  pas  de  rencontrer  de  nom- 
breux incrédules.  L'acide  carbonique,  l'hydrogène  carboné,  l'hy- 
drogène sulfuré  n'ont  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire  dans  les 
accidents  produits  par  l'air  confiné  ou  par  la  malaria  ;  c'est  aux  éma- 
nations organiques  qu'il  faut  attribuer  leur  développement;  et 
quelques  expériences  rapidement  indiquées  prouvent  toute  l'étendue 
de  leur  action  délétère.  Rien,  jusqu'ici,  ne  suscite  d'objections,  et 
même  en  signalant  la  présence  dans  l'air  de  particules  organiques 
qu'il  est  possible  d'isoler  et  d'étudier  au  microscope,  nous  ne  ferons 
qae  suivre  la  voie  féconde  qui  a  conduit  Pasteur  à  de  si  importantes 
découvertes.  Mais  vouloir  expliquer  ainsi  tous  les  exemples  d'infec- 
tions, vouloir  mettre  le  miasme  sur  le  porte-objet  de  l'inetrument 
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grossissant,  n'est-ce  pas  s'exposer  à  être  taxé  de  prétentions  exagé- 
rées ?  Espérons  que  les  incrédules  voudront  véri6er  les  faits  et  les 
expériences  cités  par  Hammond  ;  nous  saurons  alors  si  nous  devons 
les  rejeter  :  pour  le  moment,  contentons-nous  de  les  rapporter  sans 
les  commenter. 

Mitchell  (de  Philadelphie]  attribue  l'influence  pernicieuse  de  la 
malaria  à  des  fungi  transportés  par  l'air.  L'auteur  du  Traité  d'hy- 
giène militaire  admet  cette  nouvelle  théorie  du  miasme  organisé.  Il  a 
trouvé  lui-même  dans  l'air,  des  spores  de  fungi  en  assez  grand  nom- 
bre aux  environs  d'une  caserne  ravagée  par  la  fièvre  intermittente. 
Il  a  tué  des  chiens  en  leur  faisant  respirer  de  l'air  chargé  des  spores 
du  Lycoperdon  proteus,  La  rapidité  avec  laquelle  les  spores  et  les 
fungi  se  développent  et  se  multiplient  dans  les  lieux  humides  et  ma- 
récageux, sur  les  substances  végétales  en  voie  de  décomposition, 
leur  croissance  plus  rapide  à  la  tombée  de  la  nuit  et  au  lever  du 
soleil,  alors  que  l'almosphère  est  chargée  de  vapeur  d'eau ,  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  seront  transportés  par  les  vents  et  arrêtés  par 
les  rideaux  d'arbres,  par  les  nappes  d'eau  et  par  les  obstacles  élevés; 
tels  sont  les  principaux  Taits  qui  plaident  en  faveur  de  celte  théorie. 
A  côté  d'elle  viennent  se  grouper  les  conseils  les  plus  pratiques  et 
l'étude  approfondie  des  soins  qui  sont  nécessaires  aux  armées  en 
campagne  dans  les  pays  à  fièvre.  L'usage  de  la  quinine  et  de  la  cin- 
chonine  comme  moyens  prophylactiques^  pourrait  seul,  croyons-nous, 
soulever  quelques  objections. 

La  rougeole  des  camps  {camp  mcaslcs),  grâce  aux  recherches  du 
docteur  Salisbury  (d'Ohio),  trouve,  pour  son  développement,  une 
explication  plus  précise  encore.  Cette  affection  ravageait  les  camps 
de  Schermann  ;  lis  troupes  étaient  couchées  sur  do  la  paille  humide, 
couverte  de  spores  et  de  fungi  microscopiques.  Salisbury  s'est  ino- 
culé ces /tmgi,  et  l'affection  régnante  s'est  développée  chez  lui.  Sa 
femme  s'est  soumise  courageusement  à  la  même  expéiience,  qui  a  été 
suivie  des  mêmes  résultats.  Vingt-sept  inoculations  sont  venues  cor- 
roborer les  deux  premières,  et  tous  les  sujets  soumis  à  ce  nouveau 
genre  do  vaccination,  ont  été  préservés,  par  la  suite,  de  l'épidé- 
mie dont  ils  avaient  présonté,  du  resio,  les  principaux  symptômes. 
D'après  Hammond,  la  bronchite  du  foin  serait  justiciable  d'une  expli- 
cation analogue. 

Nous  trouvons  ensuite,  à  l'article  Température,  les  statistiques 
médicales  mensuelles  de  l'armée  du  Polamac,  et  à  propos  de  la  lu- 
mière une  histoire  rofuniée  de  Vhéméralopie.  Veau  nous  conduit  à 
des  considérations  sur  les  bains  nécessaires  au  soldat  et  à  la  descrip- 
tion d'une  série  de  filtres  destinés  à  rendre  potables  les  eaux  bour- 
beuses ou  contaminées  par  la  présence  de  produits  organiques. 

L'étude  des  climats  est  intéressante,  surtout  parce  qui  a  trait 
aux  régions  arctiques  et  à  leurs  habitants.   Les  principaux  pas- 
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sages  des  mémoires  da  docteur  Hayes.  relalifs  aux  récents  voyages 
qu'il  a  faits,  vers  le  pôle,  sont  rapportés  textuellement.  Môme  dans 
ces  pays  désolés,  racclimatement  de  la  race  européenne  sera  possi- 
ble, si  elle  remplace  ses  habitudes  par  celles  des  indigènes.  Ham- 
mond,  du  reste,  crott  Tacclimatement  possible  presque  partout,  et 
il  indique  les  règles  hygiéniques  qui  lui  semblent  les  plus  favorables 
à  une  armée  chargée  d'expéditions  lointaines.  II  est  bien  entendu  que 
les  modifications  imprimées  à  l'organisation  par  le  séjour  prolongé 
d*une  race  dans  un  climat  différent  de  celui  où  elle  est  née,  ne  seront 
jamais  assez  considérables  pour  effacer  les  caractères  qui  lui  sont 
propres.  Cest  là  sans  doute  une  concession  qui  sera  bien  loin  de  sa- 
tisfaire les  partisans  très-nombreux  aujourd'hui  du  non- cosmopoli- 
tisme humain.  Nous  trouvons  aussi  quelques  mots  ayant  trait  aux 
climats  favorables  à  la  phthisie  ;  ils  ne  doivent  être  ni  humides,  nisu- 
jelsà  des  variations  fréquentes  ou  étendues  dans  la  température  :  entre 
deux  pays,  l'un  froid,  l'autre  chaud,  répondant  à  ces  premières  con- 
ditions, le  premier  sera  préférable  au  second  par  l'action  tonique  du 
froid  sur  l'organisme. 

Vient  ensuite  l'importante  question  des  hôpitaux.  Dans  l'étude  à 
la  fois  rapide  et  complète  qu'il  en  a  faite,  Hammond  a  mis  à  pro6t  les 
nombreux  documents  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  été  publiés 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  en  particulier  le  grand 
ouvrage  de  M.  Husson  (4).  II  donne  les  plans  des  principaux  hôpi- 
taux civils  et  militaires  d'Europe  et  d'Amérique  ;  il  signale  dans  une 
critique  judicieuse  les  défauts  qu'on  peut  leur  reprocher,  et  analyse 
avec  impartialité  les  qualités  qu'ils  présentent.  Ce  serait  sortir  des 
limites  d'un  simple  compte  rendu,  que  de  reprendre  après  lui  un  à  un 
chacun  des  exemples  qu'il  cite.  II  me  suffira  d'indiquer  les  condi- 
tions qu'il  exige  de  tout  établissement  hospitalier  : 

<  4"  II  faut  une  ventilation  largement  pourvue. 

•  î**  La  capacité  des  salles  doit  être  en  rapport  avec  le  nombre  des 

>  malades  qu'elles  sont  appelées  à  contenir  (onze  cents  pieds  cubes 
»  par  lit). 

•  3*  Un  bon  drainage  du  sol  est  indispensable. 

>  i*"  Le  nombre  des  fenêtres  doit  être  suffisant  (une  fenêtre  par 

>  deux  lits]. 

>  5"  La  cuisine  et  les  bâtiments  de  l'administration  doivent  être 

>  spacieux  et  à  portée  des  services. 

»  6®  Les  lieux  d'aisances,  les  lavoirs  et  les  salles  de  bains  doivent 

>  être  bien  disposés. 

>  7*  II  faut  à  profusion  l'eau,  la  lumière,  et,  pour  la  nuit,  un  bon 
»  éclairage. 

>  8*  L'ameublement  des  salles  doit  être  solide  et  de  bonne  qualité 

(1)  Élude  iur  les  hôpitaux.  Paris,  1862. 
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>  9*"  Les  employési  en  nombre  saffisant,  obéiront  à  un  règlement 
>  qui  fixera  nettement  leurs  droits  et  leurs  devoirs. 

>  4  0**  Par  lui  seront  assurés  le  fonctionnement  des  services,  U 
•  nourriture  des  malades  et  la  police  des  pâlies.  > 

Les  principes  qui  doivent  présider  à  la  construction  des  hôpitaux 
sortent  des  exigences  habituelles,  et  méritent  bien  de  fixer  notre 
atteniion. 

Il  faut  que  les  salles,  hautes  de  quatorze  pieds,  soient  petites  en 
tant  que  destioées  à  20  ou  30  malades.  A  chacune  d'elles  seront  an- 
nexés des  lieux  d'aisances  et  une  salle  de  bains.  Les  bâtiments  n'au- 
ront tout  au  plus  qu'un  étage  et  un  rez-de-chaussée.  Heliés  par  une 
galerie  ouverte  sur  les  côtés,  ils  doivent  être  parallèles,  et  les  es- 
paces qui  les  séparent,  disposés  de  façon  à  être  parcourus  par  les 
vents  habituels  au  pays,  auront  comme  largeur,  au  moins  le  double 
de  la  hauteur  des  bâtiments. 

C'est  en  suivant  ces  indications,  que  le  gouvernement  des  États- 
Unis  a  construit  les  immenses  hôpitaux  teihporaires  dont  Uammond 
nous  donuo  les  plans  et  la  description  exacte.  On  est  frappé  d'éton- 
nement  et  d'incrédulité  devant  ces  constructions  colossales,  coûtant 
des  millions,  et  destinées  à  ne  subsister  qu'une  dizaine  d'années  tout 
au  plus. 

En  voici  quelques  exemples  :  le  West  Pbiladelphia  liospilal  peut 
contenir  3424  malades.  Il  est  disposé  de  la  façon  suivante:  deux 
longs  corridors  parallèles  sont  reliés  à  leur  partie  moyenne  par  une 
galerie  transversale*  et  par  les  bâtiments  destinés  à  l'administration. 
De  chaque  côté  et  au  dehors  des  deux  branches  de  TH  ainsi  formée, 
sont  disposées  vingt  malles  venant  s'ouvrir  sur  les  corridors  par  leur 
petit  côté.  Elles  sont  rectangulaires,  les  unes  six,  les  autres  nuit  fois 
plus  longues  que  larges,  parallèles  et  perpendiculaires  aux  corri- 
dors. Ces  salles  sont  des  baraques  de  bois  recouvertes  de  stuc  à 
l'intérieur,  supportées  à  un  pied  du  sol  et  larges  de  viugi^quatre 
pieds  ;  leur  planrher  est  rendu  imperméable  par  un  enduit  spécial; 
il  n'y  a  pas  de  plafond.  La  ventilation  se  fait  par  des  bouches  à 
air  situées  dans  le  plancher  et  par  une  disposition  spéciale  de 
la  toiture.  A  l'extrémité  de  chacune  des  salles,  et  suffisamment  sé- 
parées, sont  les  latrines  et  la  salle  de  bains  abondamment  pourvue 
d'eau  chaude  et  d'eau  froide.  Un  drainage  parfait  emmène  les  eaux 
vers  la  rivière  à  une  grande  distance  au-dessous  de  l'hôpital.  Une 
puissante  machine  à  vapeur  distribue  partout  l'eau  chaude,  cuit  les 
aliments  et  les  tisanes,  et  lave  le  linge.  Une  imprimerie  publie  des 
bulletins  hebdomadaires.  Le  personnel  médical  ne  compte  pas  moins 
de  70  personnes  ;  464  cuisiniers,  infirmiers  et  employés  d'adminis- 
tration, et  trois  prêtres  complètent  Teffectif  de  l'hôpital.  Ce  n'est  pas 
le  plus  grand  ! 

Le  Mawer  gênerai  Hospital,  construit  sur  Chestnut  hil')  à  Phila- 
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delpbie,  oootient  3320  lits.  Hammond  le  coDsidôre  comme  Tbôpital 
baraqué  le  plus  parfait  et  le  plus  salubre  qui  ait  jamais  existé. 
Les  paTillons  ressemblent,  comme  construction  et  disposition  inté- 
rieure, à  ceux  de  l'bOpital  précédemment  décrit.  Ils  sont  plus  longs, 
destinés  à  52  malades.  À  l'une  de  leurs  extrémités^  se  trouventun  ré- 
fectoire et  une  chambre  pour  l'infirmier-major  \  à  Tautre,  une  salle 
de  bain  et  des  latrines,  où  l'eau  coule  toujours  à  plein  courant.  Ces 
pavillons,  au  nombre  de  soixante-deux,  rayonnent  d*un  grand  corri- 
dor, cercle  aplati  sur  quatre  côtés,  qui  entoure  une  vaste  enoeinte 
au  milieu  de  laquelle  sont  les  bâtiments  destinés  à  Tadministration, 
la  cuisine  et  Tinévitable  machine  à  vapeur.  Le  corridor  a  seize  pieds 
de  large;  en  hiver,  il  est  fermé  par  des  vitrages,  chauffé  par  cin* 
qoante  poêles  ;  c*est  un  magnifique  promenoir  pour  les  convales- 
cents. Il  est  parcouru  par  un  petit  chemin  de  fer  qui  peut  servir  à 
transporter  les  malades,  et  sur  lequel  circulent  des  charriots  à  eau 
chaude  destinés  à  conduire  les  aliments  de  la  cuisine  dans  les  diffé- 
rents pavillons.  Inutile  de  dire  que  l'eau  chaude  et  l'eau  froide 
abondent  partout,  et  qu'un  nombreux  personnel  médical  et  administra* 
tif  assure  les  besoins  du  service.  Deux  chemins  de  fer  passent  à 
proximité  de  i*bôpital  et  y  amènent  les  blessés  de  l'armée.  La  dépense 
a  été  de  plusieurs  millions.  On  compte  sur  une  durée  de  dix  ans. 

Près  de  Philadelphie,  nous  trouvons  encore  l'hôpital  Mac  Glellan. 
de  1 040  lits,  dont  les  pavillons,  semblables  à  ceux  de  l'hôpital  Mower, 
communiquent  entre  eux  et  avec  les  bâtiments  de  l'adminislration 
par  un  corridor  ayant  la  forme  d'un  ovoïde  très-aplati.  Ils  ne  sont 
sitoés  qu'aux,  deux  extrémités  de  l'ovoïde  ;  ils  sont  par  conséquent 
pins  divergents  que  dans  le  cas  précédent  j  la  ventilation  et  l'aéra* 
tion  doivent  y  être  plus  parfaites. 

L'hôpital  baraqué  construit  d'après  les  indications  de  Hammond 
à  Point  Lookout,  diffère  peu  des  précédents,  La  largeur  des  paviU 
Ions  est  plus  grande  de  4  pieds  ;  le  corridor  est  un  cercle  parfait  ; 
le  système  des  ventilateurs  est  un  peu  différent  ;  il  est  destiné  à 
780  lits.  Dans  un  autre  système,  des  pavillons  semblables  aux  précé- 
dents sont  disposés  en  échelon  sur  un  corridor  qui  forme  les  deux 
côtés  d'un  triangle-,  le  troisième  côté  est  ouvert.  L'hôpital  tempo- 
raire Lincoln,  à  Washington,  présente  cette  disposition  :  les  salles, 
étant  parallèles,  sont  plus  rapprochées  et  susceptibles  d'une  aération 
moins  parfaite  ,  le  même  reproche  peut  être  adressé  â  l'hôpital  du 
fort  Sebuyler.  Ces  deux  hôpitaux  contiennent  l'un  4  200,  l'autre 
4600  malades.  «  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  que  je  ne  citerai  pas. 
contenant  de  500  à  2500  lits  ;  construits  soijs  la  direction  du  conseil 
de  santé,  ils  présentent  d'excellentes  dispositions  et  sont  bien  admi- 
nistrés. 9  Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  étonner  qu'en  si  peu  de 
tempe,  le  gouvernement  des  États-Unis  ait  pu  pourvoir  à  une  pareille 
armée  de  malades  et  de  Massés. 
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Après  les  hôpitaux  viennent  les  ambulances  :  celles  qu'on  a  établies 
sous  la  tente,  ont  donné,  hiver  comme  été,  d*eicellents  résultats.  Les 
tentes  coniques  sont  les  plus  mauvaises;  celles  que  fournit  l'admi- 
nistration américaine,  sont  destinées  è  1 6  malades;  il  serait  préférable 
qu'elles  n*en  continssent  que  4  3,  afin  d*éviter  plus  sûrement  les 
fâcheux  effets  de  Tencombrement.  Elles  doivent  rester  ouvertes  le  plus 
longtemps  possible,  et  élre  entourées  d'une  rigole  de  48  pouces  de 
profondeur,  communiquant  avec  un  canal  de  déversement.  Comme 
emplacement,  il  faut  choisir  un  sol  de  sable  ou  de  gravier  ;  le  drai- 
nage s'y  fait  spontanément.  Lorsqu'on  ne  peut  pas  munir  les  tentes 
d'un  plancher,  il  faut  les  changer  de  place  fréquemment,  car  le  sol, 
quoique  bien  battu,  s'imbibe  rapidement  de  matières  organiques,  qai« 
en  se  décomposant,  deviennent  une  cause  sérieuse  d'insalubrité. 
Lorsqu'on  établira  une  ambulance  dans  des  granges,  dans  des 
églises,  dans  des  bâtiments  quelconques  trouvés  à  proximité  du 
champ  de  bataille,  c'est  l'encombrement  qu'il  faut  éviter  (conseil 
souvent  impossible  à  suivre],  et  il  est  nécessaire  d'organiser  immé- 
diatement un  système  de  ventilation,  aussi  parfait  que  le  permettront 
les  conditions  si  variées  et  si  difficiles  dans  lesquelles  se  trouve  le 
médecin  militaire  après  les  grandes  batailles.  Lorsque  l'ambulance 
est  sédentaire,  les  tentes  sont  remplacées  par  des  baraques.  Les 
règles  indiquées  par  Hammond  au  sujet  de  la  construction  des 
pavillons  dans  les  hôpitaux  temporaires,  sont  aussi  celles  qui,  d'après 
lui,  doivent  présider  à  l'établissement  des  ambulances  baraquées. 
Mais  ici  Tinstallation  ne  pouvant  être  aussi  parfaite,  on  se  contentera 
de  disposer  les  baraques  en  échelon  sur  un  seul  rang,  c'est-à-dire 
obliques  par  rapport  à  la  ligne  générale  qu'elles  forment  :  c'est  la 
disposition  la  plus  favorable  à  une  bonne  aération.  Le  chapitre  un  peu 
court  qui  a  trait  aux  ambulances,  se  termine  par  un  certain  nombre 
d'assertions  qui  auraient  mérité  plus  de  développement.  Les  blessés 
reçus  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  ambulances  baraquées,  n'ont 
présenté  que  très-peu  d'érysipèlcs  et  d'infections  purulentes  ;  quant  à 
la  pourriture  d'hôpital,  on  n'en  a  pu  compter  que  deux  ou  trois  cents 
cas  sur  plus  de  cent  mille  blessés,  et  encore  n'a-l-elle  jamais  pris 
naissance  dans  ces  établissements.  Quels  succès  vont  publier  nos 
confrères  d'Amérique  ! 

L'éclairage,  le  chauffage  et  la  ventilation  des  hôpitaux,  sont  des 
questions  traitées  avec  moins  d'originalité  que  les  précédentes.  Nous 
sommes  loin  toutefois  de  reprocher  à  Hammond  les  emprunts  qu'il  a 
faits  à  M.  le  baron  Larrey  (1),  à  M.  Michel  Lévy  (2),  à  M.  Cazalas,  à 
M.  Boudin  et  à  différentes  mémoires  publiés  dans  les  Annales  d'hygiène, 

(1)  Notice  swr  les  hùpHaux  miïUaires,  Paris,  1862  (BtUletin  de  Vàcch 
demie  de  médecine,  U  XXVII,  1861-1862,  p.  415). 

(2)  Sur  la  sahîbrité  des  Mpitaux  en  temps  de  paia  et  en  temps  de 
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Les  essais  diniqaes  da  docteur  Richardson  ont  fourni  également  à 
l*auteur  américain  un  passage  des  plus  intéressants  (4). 

Dans  les  camps,  les  soldats  du  nord  sont  réunis  au  nombre  de  4  5 
dans  des  tentes  dites  tenie$  Sibley,  du  nom  de  leur  inventeur.  Elles 
sont  coniques,  leur  sommet  tronqué  présente  une  ouverture  circulaire, 
un  trépied  les  soutient;  elles  rappellent  Thabitation  des  Comancbes. 
Le  bas  de  la  toile  n'est  pas  susceptible  d'être  soulevé  pour  la  ventila- 
lion  :  c'est  là  pour  Hammond  une  grave  imperrection.  On  ne  doit 
jamais  creuser  le  sol  des  tentes  sous  peine  de  provoquer  les  terribles 
épidémies  des  camps;  la  raison  en  est  facile  à  saisir.  Un  régiment 
qui  avait  adopté  cette  pernicieuse  mesure,  présenta  en  fort  peu  de 
temps  de  nombreux  cas  de  fièvre  typhoïde.  La  commission  sanitaire 
envoyée  à  Tannée  de  Crimée  par  le  gouvernement  anglais,  signala 
aussi  les  dangers  qui  pouvaient  résulter  de  semblables  taupinières  où 
Thumidité  est  extrême,  où  la  ventilation  est  nulle  et  où  des  matières 
organiques  imbibent  le  sol  et  les  parois  de  l'excavation.  N'est-ce  pas 
là  une  des  principales  causes  du  typhus  d'Orient,  qui  a  fait  subir  à 
notre  armée  des  pertes  considérables?  Hammond  insiste  beaucoup  et 
non  sans  raison  sur  Tencombrement  des  camps,  que  rendent  presque 
inévitable  les  conditions  stratégiques.  D'après  les  règlements  en 
vigueur  dans  les  armées  du  nord,  86  448  hommes  doivent  trouver 
place  sous  la  tente  dans  un  espace  d'un  mille  carré.  Il  serait  étonnant 
que  ce  règlement  eût  été  toujours  observé.  Devant  Sébastopol,  cer- 
taines parties  des  camps  aliiésétaient  peuplées  sur  le  pied  de  346  000 
et  même  de  664  000  par  mille  carré,  tandis  qu'à  Londres  le  même  es- 
pace n*e6t  occupé  que  par  50  000  habitants,  à  Philadelphie  par 
45  000,  à  Birmingham  par  40  000.  Il  est  donc  nécessaire  que  les 
mesures  hygiéniques  les  plus  rigoureusement  observées  viennent  con« 
tre-balancer  la  fâcheuse  influence  de  cet  encombrement  inévitable. 

La  race  anglo-saxonne  n*a  jamais  brillé  par  sa  sobriété,  et  c'est 
là  peut-être  le  seul  point  où  son  rejeton  américain  n'ait  pas  la  pré- 
tention de  la  surpasser.  C'est  ce  que  prouve  le  passage  du  traité  de 
Hammond  consacré  à  l'alimentation.  Il  serait  vraiment  cruel  de 
lire  la  carte  du  jour  du  soldat  américain,  à  l'homme  courageux,  dis- 
cipliné, entreprenant  et  content  de  peu,  désigné  vulgairement  sous 
le  nom  de  troupier  français.  Quant  aux  armées  allemandes  et  sur- 
tout quant  aux  armées  russes,  elles  n'ont  jamais  rêvé  une  pareille 
abondance  jointe  à  une  aussi  grande  variété.  Si  les  distributions  de 
vivres  étaient  faites  régulièrement,  qu'il  nous  soit  permis  d'en  dou- 
ter lorsqu'il  s'agit  d'une  armée  en  campagne,  le  soldat  serait  mieux 
nourri  en  Amérique  que  partout  ailleurs.  Il  lui  est  alloué  par  jour  : 
Pain  ou  farine  de  froment,  692  grammes  (une  livre  six  onces); 

guerre.  Paris,  1862  {DuUelin  de  V Académie  de  médecine,  t.  XXVII,  1861- 
1H62,  p.  593). 

(1)  Clmicai  eisays,  London,  1862. 
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bœof  frais  ou  talé,  6i6  grtmmet  (uoo  livre  quatre  oncea);  pare 
salé  oa  fumé,  375  graromea  (douze  oocea)  ;  pommea  de  terre  (iroîa 
foia  par  aeinaiDe),  500  grammea;  riz.  56  grammea  (une  once  six 
groa  ;  café«  56  graïainee  (une  once  six  groa)  ;  ou  thé,  S  grammes 
rtroDle^ix  graine)  ;  aucre,  96  grammea  (deux  oncea  quatre  gros); 
haricota,  0,64  gill  ;  vinaigre,  0,3Sgill:  sel.  0,16  gill. 

II  y  a,  en  outre,  dea  diatribuiiona  supplémentaires  de  poivre,  de 
cornichons,  de  choucroute,  de  fruita  et  de  wisky  ou  eau-de-vie  de 
grains.  Elles  sont  laiaséea  è  l'initiative  des  médecins. 

Depuis  le  début  delà  guerre,  les  troupes  ont  reçu  du  bœuf  frais 
au  moina  quatre  fois  par  semaine.  GrAce  à  cette  nlimentation,  aussi 
abondante  que  variée,  Tétai  sanitaire  a  toujours  été  excellent,  mal- 
gré des  fatigues  excessives  courageusement  supportées. 

Quant  an  régime  des  hôpitaux  militaires,  il  mérite  bien  de  nous 
arrêter  un  moment.  Il  y  a  six  régimes  réguliers,  qui  sont  :  la  por- 
tion entière,  la  demi-portion,  le  régime  lacté,  io  régime  avec  vo- 
laille, le  régime  avec  thé  de  bœuf.  Il  y  a  trois  repas  par  jour  très- 
différents  l'un  de  l'autre.  Les  mets  dont  lia  ae  composent,  sont  flxés 
par  des  tableaux  réglementaires  qui  sont  rapportés  par  Hammond. 
lia  varient  chaque  jour  de  la  semaine  pour  les  trois  premiers  régimes. 
Four  les  trois  derniers,  la  carte  journalière  est  toujours  la  même, 
maia  le  médecin  a  le  droit  d'y  ajouter  un  nombre  illimité  d'aliments 
et  de  boissooa  accessoires.  Nous  voyons  figurer  aur  cette  liste  toutes 
lea  viandes  fraîches,  le  jambon,  lea  œufs,  le  poisson,  les  fruits,  les 
huîtres,  le  chocolat,  le  tapioca,  toutea  les  épices,  à  côté  du  rhum,  de 
l'eaude-vie,  du  wisky»  du  cidre,  du  porter,  de  l'aie,  et  même  des 
vins  d'Espagne.  C'est  une  vraie  carte  de  restaurant  où  le  médecin  a 
le  droit  de  puiser  pour  composer  lea  régimes  irréguliera  laissés  à  son 
entière  diacrétion. 

C'eat  auasi  au  sujet  de  l'alimentation  que  nous  trouvons  une  plai- 
doirie aussi  amusante  qu'originale  en  faveur  du  tabac.  C'est  pour 
Hammond  on  aliment  accessoire  (accêssortf  food) ,  terme  auquel  il 
donne  à  peu  près  la  signification  de  condiment.  Les  conclusions 
auxqueilea  il  arrive,  basées  sur  des  expériences  personnelles  qu'il 
serait  trop  long  de  rappeler  ici,  sont  les  suivantes  : 

4°  Le  tabac  n'entrave  aucunement  Texcrétion  par  le  poumon  de 
lacide  carbonique. 

2*'  Il  diminue  la  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air 
expiré. 

3**  Il  diminue  le  poida  dea  matières  fécales. 

i^  Il  diminue  la  quantité  d'urine,  d'urée  et  de  chlorures  excrétés 
par  les  reins. 

h°  L'acide  urique,  les  sulfates  et  les  phosphates  sont  éliminés  en 
plus  grande  abondance. 
,  6^  Employé  après  les  repas,  il  favorise  la  digestion. 
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7*^  Il  ralentit  la  désassimtlation,  et  par  conséquent  contribue  à  main- 
tenir le  poids  du  corps.  Sous  son  influence,  Hammond  a  augmenté 
de  35  grammes  en  vingt*quatre  heures.  H  s'en  était  privé  pendant 
plusieurs  jours. 

Le  dernier  chapitre  a  trait  aux  vêtements  L*auteur  du  TrcUté  d'hy- 
giène militaire  a  rassemblé  partout  les  meilleurs  documents  qu'il  a 
pu  trouver  sur  an  sujet  si  important  pour  les  armées  en  campagne. 
Les  soldats,  en  temps  de  guerre,  soumis  à  toutes  les  vicissitudes 
atmosphériques,  doivent  trouver  dans  leurs  vêtements  une  protection 
qni  leur  permette  de  les  braver.  Il  est  nécessaire  en  même  temps 
que  ces  vêtements  ne  gênent  en  rien  les  mouvements.  Les  nombreux 
problèmes  que  présentent  ces  questions  importantes,  ont  été  indi- 
qués, et  si  toutes  les  indications  ne  sont  pas  résolues,  il  est  permis 
de  se  demander  si  elles  le  seront  jamaiç. 

La  lecture  intéressante  de  Touvrage  de  Hammond  est  remplie 
d'enseignements  utiles  que  nous  n'avons  pu  qu'effleurer.  Le  Traité 
d* hygiène  militaire  publié  à  Philadelphie  fait-il  plus  d'honneur  au 
compatriote  de  Franklin  qu'au  peuple  américain  lui-même? 

Cr.  Sarazin, 

ProfesBeur  n^ç^é  k  la  Faeulté  de  médecine  de  Strasbourg, 
Répétiteur  à  l'École  impériale  de  médecine  militaire. 

Documenti  sur  f organisation  de  la  médecine  des  pauvres  dans  les 
campagnes^  par  le  docteur  Nivbt.  In-8<>  de  64  pages.  Clermont^ 
Perrand,  1864. 

MéfUixiom  praltçiM*  «tir  l'insufUsance  et  la  réorganisation  des  secours 
médicaux  et  pharmaceutiques  dans  le  Puy-de-Dôme ^  par  le  docteur 
J.J.  H.  AcniLHoir.  In-S^deSf  pages,  avec tabl.Riom,  4863. 

Les  secours  à  domicile  et  dans  les  hôpitaux,  si  bien  organisés 
dans  beaucoup  de  grandes  villes  et  à  Paris  en  particulier,  font  encore 
aujourd'hui  complètement  défaut  dans  la  plupart  des  campagnes  ; 
les  médecins  de  province  qui,  depuis  longtemps,  mais  surtout  depuis 
nne  vingtaine  d'années,  ont  traité  celle  queslion,  ont  tracé  un 
tableau  véritablement  douloureux  de  i'atiandoo  dans  lequel  se 
trouvent  à  cet  égard  les  pauvres  paysans.  Une  foule  de  systèmes 
ont  été  proposés  qui,  au  total,  se  rattachent  à  deux  principaux  :  les 
médecins  cantonaux,  les  médecins  ordinaires  faisant  la  médecine 
charitable  à  prix  réduit.  Nous  n'avons  pas  à  établir  ici  le  parallèle 
de  ces  deux  systèmes,  qui  ont  trouvé  l'un  et  l'autre  de  fervents 
défenseurs  et  d'habiles  adversaires;  ce  que  nous  pouvons  dire^  c'est 
que,  grâce  au  zèle  et  au  désintéressement  des  praticiens  de  cam- 
pagne, les  deux  modes  fonctionnèrent  parallèlement  et  avec  avan - 
tage  dans  diverses  localités. 

Dans  les  deux  mémoires  dont  les  titres  figurent  en  tête  de  cette^ 
noUoe,  il  s*agit  da  Pay^d^-Dôme. 
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M.  le  docteur  Nivet,  professeur  à  Técole  de  médedne  et  de  phar- 
macie de  ClermoDt,  a  rédigé,  pour  la  presse  du  Puy-de-Dôme,  au 
nom  de  rÂssociation  générale  des  médecius  de  ce  département,  un 
rapport  très-substantiel  et  très-bien  fait,  dans  lequel,  passant  en 
revue  les  systèmes  dont  nous  parlions  plus  haut,  et  sans  se  déclarer 
formellement,  il  exprime  le  vœu  que  les  médecins  de  l'assistance 
publique  aient  un  titre  officiel,  qu'ils  forment  un  corps  organisé 
auquel  le  préfet  pourra  s'adresser  toutes  les  fois  qu'il  aura  besoin  de 
renseignements  sur  les  enfants  vaccinés  et  assistés,  sur  les  maladies 
endémiques  et  épidémiques  qui  sévissent  parmi  les  indigents  et  sur 
les  conditions  hygiéniques  des  villages;  conditions  que  Ton  pourrait 
souvent  améliorer,  si  elles  étaient  convenablement  étudiées  et  signa- 
lées. 

Il  faut  bien  le  dire,  trop  souvent  les  obstacles  et  l'organisation 
d*un  service  médical  rétribué  et  de  secours  accordés  aux  indigents 
malades,  sont  venus  de  la  part  des  conseils  généraux,  qui,  par  des 
considérations  dans  lesquelles  la  politique  et  l'esprit  de  parti 
n'étaient  peut-être  pas  étrangers,  ont  voulu  refuser  à  la  charité 
privée  le  monopole  d'une  reconnaissance,  qui,  par  l'adoption  d'an 
service  public,  l'adresserait  au  gouvernement  et  non  à  quelques  indi- 
vidus. 

M.  Nivet,  qui  constate  le  fait  sans  en  rechercher  la  cause,s'at- 
tache  surtout  à  prouver,  au  point  de  vue  financier,  que  les  dépenses 
ne  seraient  point  au-dessus  des  ressources  des  départements,  et  que 
la  santé  des  habitants  mérite  bien  les  sacrifices  que  l'on  n'hésite 
pas  à  faire,  quand  il  s'agit  d'agriculture  et  de  Tamélioration  des  races 
bovine  ou  chevaline. 

Vient  ensuite  le  travail  de  M.  Âguilhon,  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  de  Riom.  M.  Âti;uilhon  a,  depuis  4  842,  organisé  dans  cette 
ville,  un  système  fort  simple  de  secours  à  domicile  et  qui  depuis  cette 
époque,  fonctionne  avec  beaucoup  de  soin  ;  la  ville  a  été  partagée  en 
deux  sections,  est  et  ouest.  Six  médecins  ayant  adhéré  au  plan  de 
M.  Aguilhon,  alternent,  pendant  deux  mois  chacun,  pour  les  visites 
et  les  consultations,  ce  qui  fait  quatre  mois  de  service  pour  chaque 
médecin.  Nous  regrettons  que  les  limites,  nécessairement  restreintes 
de  cet  article,  nous  empêchent  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
mode  de  fonctionnement  de  ce  système. 

Ces  différents  travaux,  ces  résultais  si  remarquables  ont  été  four- 
nis au  conseil  général  du  département,  qui,  après  discussion, a  voté 
la  somme  de  MILLE  FRANCS  !...,  à  titre  de  subvention,  pour  l'or- 
ganisation des  médecins  cantonaux et  encore  s'agit-il  surtout 

de  fournir  des  médicaments  gratuits  aux  indigents  ;    le  reste  est 
laissé,  comme  toujours,  à  la  générosité  et  à  l'abnégation  des  méde* 

cins.  «^_«_____ 

Pivi«.  *-  Imprimerie  de  E.  |iAaTOttT,iiit  Mignon,  i. 
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(Saite  et  fin)  (1). 


CHAPITRE  IV. 

US    rRAUDBS    AUXQUELLES    DONNE    LIEU    LA    VENTE    DES    PORCS 
LADRES  ET  DE  LA  VIANDE  QUI   EN  PROVIENT. 

Je  viens  d'établir  qu'un  seul  signe  extérieur  certain,  la 
présence  des  vésicules  sublinguales ,  et  plus  rarement  des 
vésicules  ladriques  sous*conjonctivales,  permet  d'affirmer  la 
présence  des  cysticerques  chez  un  porc  offert  en  vente. 

Il  devait  facilement  venir  à  l'esprit  des  éleveurs  de  faire 
disparaître  ce  signe,  et,  de  là,  la  pratique  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'épinglage  dans  quelques  pays  et  à  Paris 
en  particulier. 

(1)  Voyex  ÀfMoksd'hygiinê^  1864,  2*  lérie»  t.  XXI,  p.  S  et  sniv. 
S*  Biaii,  1864.  —  roHB  nu  —  2*  fabhk*  16 
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Cette  pratique  que  Grève  signale  comme  habituelle  chez 
le  marchands  allemands  qui  remploient,  dit-il,  avec  habi- 
leté, consiste  à  crevcf  les  vésicules  caudales  des  cysticenques, 
et  elle  parait  s'exercer  différemment  suivant  les  contrées. 

J'ai  interrogé  à  ce  sujet,  comme  on  Ta  déjà  vu,  de  nombreux 
habitants  des  campagnes ,  et  entre  autres  une  jeune  femme 
très-intelligente  venue  du  département  de  la  Creuse  et  placée 
comme  nourrice  à  Paris.  Très-experte  pour  ce  qui  concerne 
les  pourceaux  qu'elle  avait  gardés,  toici  ce  qa'elle  me  racon- 
tait au  sujet  de  cette  pratique  exercée  habituellement  dans 
son  village. 

Lorsqu'un  cochon  est  ladre  on  lui  tire  la  langue  (par  le  pro- 
cédedu  langueyage),etron  coupe  avec  desciieaux  les  boutons 
de  la  langue.  Cela  se  fait  le  soir  ;  le  lendemain  matin  on  donne 
au  cochon  un  mélange  de  lait  et  de  chènevis  non  écrasé,  qu'on 
a  laissé  tremper  toute  la  nuit  et  on  le  mène  au  marché. 

Dans  d'autres  lieux ,  on  ouvre  à  l'avance  les  vésicules 
ladriques,  mais,  au  dire  de  M.  Marin  ,  langueyeur  des  mar- 
chés de  Paris  depuis  quarante  ans,  cela  a  un  inconvénient. 
Les  vésicules  une  fois  entrées  en  suppuration  jettent  pendant 
longtemps  de  la  matière  avant  de  se  fermer.  De  là  des  plaies 
que  Ton  peut  reconnaître  et  dont  la  guérison  se  fait  difficile- 
ment. Lorsque  le  langueyeur  exercé  et  habile  les  constate, 
les  marchands  s'efforcent  de  le  tromper,  en  attribuant  les 
blessures  à  des  morsures  que  le  porc  se  serait  faites  lui- 
même. 

Il  est  possible  que  le  procédé  usité  en  Limousin  présente 
plus  d'avantages,  et  que  la  vésicule  étant  ouverte  et  le  cysti- 
cerque  éliminé,  le  fond  séreux  se  confonde  avec  l'aspect  de 
la  langue  jusqu'à  ce  que  l'établissement  de  la  suppuration  en 
modifie  la  couleur.  Une  fois  les  cicatrices  obtenues,  il  est 
d'ailleurs  fort  difficile,  sinon  impossible,  de  reconnaître  pen- 
dant la  vie  et  même  après  la  mort,  la  place  qu'occupaient  les 
parasites. 
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Dans  deui  des  observations  qui  précèdent  et  où  il  n'existait 
pas  de  vésicules  sublinguales  chez  des  porcs  ladres  ,  il  exis* 
tait  à  la  partie  inférieure  de  la  langue  des  cicatrices  suspectes^ 

Ce  qui  se  fait  avec  des  ciseaui:  dans  quelques  contrées,  se 
fait  ailleurs  avec  une  lancette  ou  un  couteau  bien  affilé.  Mai- 
gre le  mot  consacré,  je  douté  qu'une  piqûre  d'épingle  suffise 
pour  amener  la  disparition  des  kystes  parasitaires. 

Sans  doute,  s'il  était  possible  de  démontrer  formellement 
que,  dans  un  but  aussi  évidemment  frauduleux,  cette  pratique 
a  été  mise  en  usage,  la  loi  donnerait  pour  la  punir  des  armes 
suffisantes;  mais  il  est  bien  difficile  de  fournir  celte  preuve 
d'une  manière  certaine,  et  l'épinglage  persiste  sans  être 
réprimé. 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  fraude  mise  en  usage.  Une  autre 
consiste  à  enlever  les  grains  de  ladrerie  de  la  surface  de  la 
viande  abattue,  soit  pour  tromper  les  inspecteurs,  soit  pour 
induire  en  erreur  l'acheteur. 

Sur  une  tranche  de  muscle  dont  les  vésicules  sont  généra- 
lement ouvertes  pnr  le  couteau  bien  affilé  du  charcutier,  un 
raclement  fait  avec  la  lame  d'un  instrument  tranchant  suffit 
pour  énucléer  complètement  les  grains  blancs.  La  viande  se 
vend  alors  comme  de  la  viande  saine,  et  ce  n'est  qu'après  la 
cuisson  que  l'on  s'aperçoit  de  son  altération. 

Il  faudrait  une  coupe  nouvelle  pour  démontrcrdans  la  pro* 
fondeur  des  tissus  des  vésicules  ladriques  ou  des  cysticerques 
à  ampoule  caudale  déchirée. 

Sans  contredit,  un  œil  très -exercé  pourrait,  à  l'aspect  et  h 
ta  couleur  de  la  viande,  concevoir  quelques  doutes  dans  un 
cas  de  ladrerie  très-prononcée.  Hais,  dans  les  conditions  ordi* 
uaires  et  moyennes,  il  faudrait  souvent  une  attention  toute 
spéciale  pour  découvrir  la  fraude,  et  l'observation  XII  montré 
que  la  ladrerie  peut  n'être  reconnue  que  très-tard  et  lorsque 
déjà  la  plus  grande  partie  de  l'animal  a  été  vendue. 

Il  est  bon  toutefois  d'établir  que  «dans  l'état  actuel  de  la 
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réglementation,  cette  pratique  est  tolérée  sinon  autorisée.  Les 
instructions  données  aux  inspecteurs  des  abattoirs  leur  pres- 
crivent de  faire  éplucher  les  grains  de  ladrerie  Irës-isoIés  et 
de  livrer  la  viande  à  la  consommation. 

CHAPITRE  V. 

DB  LÀ  VUNDB  DE    PORC  LADRB  BMPLOYÈE  POU!  L*1LIMBNTÀTI0N 

DB   l'HOMMB. 

Le  passage  d*Arislote,  cité  dans  la  première  partie  de  ce 
travail,  démontre  qu'il  professait  une  opinion  différente  sur  les 
qualités  de  la  chair  de  porc  ladre  à  des  degrés  variés  d'inten- 
sité de  la  ladrerie  :  a  si  les  gréions  sont  peu  nombreux,  la 
p  chair  est  plus  agréable;  s*ils  sont  abondants,  elle  est  extrô- 
»  memenl  humide  et  d'une  saveur  désagréable.  »  Rufus  (1) 
reproduit  liticralement  sur  ce  point  l'opinion  d'Aristote. 

Toutefois,  on  remarque  chez  lui  une  nuance  plus  prononcée 
d'éloignement  pour  la  vinude  ladre.  Si  Ton  est  forcé,  dit-il, 
d'employer  de  la  viande  ladre 

Depuis,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  la  viande  du  porc  atteint  de 
ladrerie  a  toujours  été  considérée  comme  mauvaise  et  indi- 
geste, mais  les  découvertes  qui  se  sont  succédé  depuis  la 
fin  du  xvii'  siècle,  ont  fait  intervenir  des  considérations  nou- 
velles dans  la  question. 

J'ai  suffisamment  insisté  sur  la  nature  de  la  ladrerie  et  sur 
les  conséquences  de  l'introduction  des  cysticerques  dans  l'in- 
testin de  l'homme,  pour  n'avoir  pas  besoin  d'y  revenir.  Mais 
là  ne  s'arrêteront  point  les  considérations  qui  touchent  à 
l'usage  alimentaire  de  lu  chair  du  cochon  ladre. 

A.  Peut-on,  en  effet,  en  la  préparant  avec  soin,  rendre 
impossible  le  développement  ultérieur  du  parasite  chez 
l'homme  ? 

B,  Ce  résultat  étant  obtenu,  la  viande  ladre  a-t-elle  perdu 

(I)  OrilMte,  OffiwreJitradacUoQDarembergetBaiieniaker, /oc.  cité 
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tous  ses  inconvénients,  et,  eu  particuier,  se  conflerve-t*elle  à 
l'état  cra  comme  la  viande  saine? 

C.  Une  fois  cuite,  offre-t-elle  des  conditions  de  saveur,  de 
digestibilité ,  qui  permettent  de  la  faire  servir  à  la  consom- 
mation? 

D.  Quelles  précautions  devrait-on  prendre,  en  cas  d'affir- 
mative, pour  en  atténuer  les  inconvénients  ? 

Telles  sont  les  questions  qu'il  est  important  d'examiner. 

A.  Il  parait  facile  de  rendre  la  chair  atteinte  de  ladrerie 
incapable  de  transporter  dans  l'intestin  de  l'homme  des  cysti- 
cerques  vivants.  Il  suffit  pour  cela  de  la  porter  à  une  tempé- 
rature suffisante  pour  coaguler  l'albumine  et  pour  tuer,  par 
suite,  les  parasites  cystiques. 

Mais  il  faut  que  cette  température  ait  été  communiquée  à 
toute  la  masse.  On  peut  trouver,  en  effet,  des  cyslicerques 
vivants  dans  le  centre  des  masses  musculaires  dont  la  cuisson 
est  restée  superficielle! 

Pour  plus  de  sûreté,  il  serait  bon  de  soumettre  la  viande 
ladre  à  une  ébuUition  suffisamment  prolongée.  La  cuisson 
étant  parfaite  et  la  température  ayant  été  portée  au  delà  de 
100  degrés  par  suite  des  additions  de  sel,  de  graisse,  etc.,  qui 
élèvent  le  point  d'ébuUition  du  liquide,  aucune  chance  de 
propagation  du  ténia  ne  pourrait  exister. 

B.  Mais  cette  simple  précaution  suffit-elle  pour  répondre 
à  tontes  les  objections  que  Ton  peut  faire  à  Tusage  alimen- 
taire de  la  chair  de  porc  sursemée  ?  Je  ne  le  crois  point.  Il  ne 
suffit  pas,  en  effet,  que  cette  viande  soit  convenablement  cuite, 
il  faut  encore  qu'elle  le  soit,  surtout  en  été,  à  une  époque 
très-voisine  de  Tabatage.  Chargée  de  principes  aqueux  en 
grande  abondance,  plus  molle  que  la  viande  saine,  elle  s'altère 
avec  une  grande  facilité.  Aussi,  ne  pourrait-elle,  pendant  les 
chaleurs,  être,  sans  inconvénient,  étalée  en  vente  et  livrée 
aux  consommateurs  avec  les  chances  variables  d'un  débit 
plus  on  moins  rapide.  Il  serait  donc  indispensable  qu'elle  ne 
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fût  vendue  que  cuile»  et  que  la  cuiison  eôi  été  furveillée, 
quant  à  son  époque  el  quant  à  sa  profondeur. 

Une  autre  partie  du  porc  présente  pour  l'alimentation 
un  grand  intérêt  :  c'est  la  graisse.  On  a  vu  que  je  n'avais 
jamais  rencontré  de  cysticerques  dans  son  épaisseur,  mais 
ils  sont,  au  contraire,  assez  abondants  dans  l'intervalle 
qui  la  sépare  des  tissus  sous-jaeents.  Il  y  a  donc  lieu  de 
prendre  des  précautions  à  ce  sujet.  La  graisse  me  pandt 
pouvoir  être,  sans  inconvénient  sérieux,  livrée  à  la  con- 
sommation après  avoir  été  liquéfiée  par  la  chaleur  et  passée 
au  tamis  fin. 

C,  Le  Tait  de  la  destruction  des  cysticerques  par  une  tem- 
pérature suffisante,  amène-t-ii  la  viande  qui  eueontieat  dans 
une  proportion  abondante,  à  une  condition  alimentaire  com- 
plètement satisfaisante? 

Ici  les  opinions  sont  partagées  ;  quelques  personnes  croient 
que  des  accidents  peuvent  résulter  de  soh  usage. 

Voici  un  fait  qui  m'a  été  rapporté  par  une  des  personnes  les 
plus  expérimentées  et  les  plus  autorisées  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  vente  et  la  consommation  des  viandes  en  général, 
M.  Louchard,  vétérinaire  habile  et  inspecteur  principal  de  la 
boucherie  de  Paris  : 

Une  famille  du  quartier  Montmartre  est  atteinte  d'accidents 
graves,  vomissements,  diarrhée,  syncopes,  aprèa  avoir  mangé 
du  porc  aux  pemmes  de  terre.  Un  médecin  appelé  examine 
les  reàtes  du  repas  et  constate  que  la  viande  est  infectée  de 
ladrerie  à  un  degré  tràs-avancé.  La  voix  publique  accuae  un 
chavputier  du  voisinage,  M.  L...,  de  l'avoir  vendue.  Ce  der* 
nier  demande  une  enquête  et  l'on  constate  que  c'est  une  mar- 
chande ambulante  de  légumes  qui  a  oflfert  à  bas  prix  la  viande 
entrée  eu  fraude  et  sans  contrôle ,  qui  a  servi  au  repas  de  la 
famille. 

Les  cysticerques  ont^ils  été  dans  ce  cas  l'origine  des  sym- 
ptômes observés  ?  Ja  ne  puis  le  nier  absolument,  je  dois  dire 
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toatefois  que  j'en  doute  fortement.  Ne  résulteraient- ils  pas 
plutôt  d'une  de  ces  altérations  spoqtanées  encore  peu  conques 
auiquelles  la  viande  de  pore  est  sujette  et  qui  ont  déterminé 
de  nombreux  empoisonnements  (1)  ? 

)i  y  aurait  dans  les  deux  hypothèses  deux  questions  à 
s'adresser.  La  ladrerie  entre-tnelle  pour  quelque  chose  dans 
les  accidents  dont  je  viens  de  parler,  et,  si  elle  exerce  quelque 
influence,  agit-elle  par  la  présence  des  cysticerques  ou  en 
favorisant  une  altération  spéciale  ? 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  toute  réponse  à  c^ 
questions  est  impossible. 

Si  je  doute  aussi  nettement  de  l'influence  de  la  viande  sur- 
semée sur  la  production  des  symptômes  graves  observés  dans 
le  fait  précédent,  c'est  qu'il  m'a  été  donné  de  rencontrer  un 
assez  grand  nombre  de  personnes  qui  en  ont  mangé  longtemps 
sans  en  éprouver  jamais  d'accidents.  Je  {ne  veux  pas  dire  que 
cette  viande  soit  d'une  facile  digestion  ;  je  la  crois,  au  con- 
traire, difficile  à  digérer.  Mais  des  hommes  vigoureux,  dans  la 
foice  de  Tàge,  doués  de  fonctions  digestives  d*une  grande 
activité,  ont  pu  s'en  nourrir  sans  devenir  pour  cela  malades. 
Voici  des  faits  qui  m'étaient  racontés  récemment  par  plu- 
sieurs marchands  de  porcs. 

M.  X...  achète  dans  les  foires  du  Limousin  une  bande  de  porcs. 
Devant  la  résistance  habituelle  des  éleveurs,  il  n'exige  pas  qu'ils 
soient  langueyés.  Cet  examen,  fait  plus  tard,  fait  constater  que  cinq 
des  porcs  achetés  sont  atteints  de  ladrerie.  Dans  la  crainte  dq  les 
voir  saisir  sur  les  marchés,  il  les  tae,  les  sale,  et  depuis  ce  temps, 
il  s'en  nourrit  ainsi  que  tous  les  siens,  sans  en  éprouver  d*incom- 
œodilé. 

M.  G...,  marchand  forain  à  Paris,  et  à  qui  je  dois  beaucoup  de 
renseignements  sur  les  besoins  et  les  réclamations  du  commerce  des 
porcs,  a  examiné  avec  grand  soin  une  partie  des  questions  qu'il  sou- 
lève. Il  a  fréquemment  mangé  du  porc  ladre,  toujours  bien  cuit,  et 
sans  en  être  incommodé.  Depuis  que  nous  en  avons  causé,  il  vient, 

(1)  Tardien,  Diet.  ^hyg.  puM.,  article  CflARcnrEiui,  1. 1,  p.  361. 
Paris,  i862,  ia-6*« 


3&8  A.  DU^PECH. 

pendant  six  jours,  d*en  manger  chaque  matin  à  son  déjeuner.  Il  n'a 
éprouvé  aucun  accident. 

II  interroge  devant  moi,  et  it  me  fait  interroger  un  certain  nom- 
bre de  marchands  forains  et  de  conducteurs  de  porcs  au  marché. 
Tous,  sans  exception,  ont  utilisé  pour  leur  alimentation  les  déchets 
de  porc  ladre  qui  ont  échappé  à  la  surveillance  de  l'administration  ; 
ils  affirment  qu'ils  n'ont  jamais  éprouvé  la  moindre  souffrance.  Tous 
ont  bien  soin  de  faire  cuire  complètement  la  viaude. 

Parmi  eux,  trois  frères,  MM.  Pierre,  Antoine  et  Baptiste  B..., 
mangent  la  viande  ladre  qu'ils  ne  peuvent  vendre,  de  notoriété  gé- 
nérale et  de  leur  aveu.  Ce  sont  des  hommes  vigoureux,  d'un  tempé- 
rament sanguin,  fortement  musclés.  L'un  d  eux  me  dit  toutefois 
qu'ils  ne  mangent  jamais  de  viande  ladre  au  troisième  degré,  qui  les 
dégoûte  et  qui  a  un  mauvais  goût. 

M.  G...,  également  bien  portant,  est  dans  le  même  cas. 

M.  C...,  ancien  charcutier,  a  mangé,  sans  en  souffrir,  de  la 
viande  sursemée. 

Pour  bien  établir  ce  fait,  j*ai  questionné  un  grand  nombre 
de  personnes  attachées  au  commerce  des  porcs,  charcutiers, 
garçons  charcutiers,  marchands,  garçons  d'abattoir,  conduc- 
teurs de  porcs,  et  tous  m'ont  tenu  le  même  langage. 

Ainsi  il  paratt  bien  évident  que  Ton  peut  manger  du  porc 
ladre  bien  cuit  sans  en  éprouver  d'incommodité  sérieuse,  à 
cela  près,  tout  au  plus,  d'un  peu  de  pesanteur  et  de  difficulté 
dans  la  digestion. 

Yoyons  si  l'on  peut  toutefois  se  prévaloir  de  ces  faits  pour 
dire  que  cette  viande  peut  être  mise  sur  le  même  pied  que  la 
chair  saine  et  vendue  au  même  titre. 

La  chair  qui  contient  des  cysticerques,  lorsqu'elle  est  cuite, 
présente  les  caractères  suivants  :  bouillie,  elle  est  plus  pâle 
que  la  viande  saine,  elle  paratt  plus  sèche  par  places  et  à 
fibres  musculaires  plus  dissociées;  lorsqu'on  écarte  celles-ci, 
on  trouve,  dans  les  interstices,  les  cysticerques,  reconnaissa- 
bles  par  leur  aspect  de  points  blancs  opaques  gros  comme 
de  petits  grains  de  chènevis,  ayant  en  grande  partie  le  même 
aspect  que  pendant  la  vie.  La  vésicule  caudale,  dans  une 
cuisson  avancée»  ne  laisse  pas  de  traces  et  le  corps  de  Tani- 
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mal  est  isolé  au  milieu  des  tissus.  Il  est  friable  et  s'écrase 
facilement  par  une  assez  faible  pression  sous  la  dent,  il 
doDoe  un  peu  la  sensation  de  craquement  en  raison  des  par« 
ticules  calcaires  que  contient  le  parasite. 

Examiné  à  cet  état  au  microscope,  celai-^si  est  parfaitement 
reconnaissable.  On  distingue  la  forme  de  la  tête,  les  crochets 
et  les  ventouses  ;  seulement,  il  semble  que  l'écrasement  ait 
plus  que  de  coutume  détruit  les  rapports  de  situation  régu- 
lière de  ces  parties. 

Grillée,  la  viande  ladre  décrépite  par  suite  de  la  rupture 
des  vésicules  ladriques.  Elle  présente,  comme  la  viande  bouiU 
lie,  des  cysticerques  à  l'état  de  grains  blancs  qui  crient  un 
peu  sous  la  dent.  Elle  est  moins  savoureuse  que  la  viande 
saine,  mais  elle  ne  fait  pas  naître  plus  d'accidents. 

Voilà  quels  sont  les  faits  qu'il  m'a  été  donné  de  constater 
et  qui  pourront  servir  de  base  pour  établir  la  réglementation 
de  la  vente  du  porc  vivant  et  abattu. 

D.  Mais  avant  de  tirer  les  conséquences  qui  peuvent 
en  découler  et  de  répondre  ainsi  à  la  dernière  question  que 
j'ai  posée  au  sujet  de  la  viande  atteinte  de  ladrerie,  il  est  inté- 
ressaut  de  voir  quelles  ont  été,  aux  différentes  époques,  les 
opinions,  formulées  dans  les  règlements  d'hygiène,  qui  se  sont 
produites  à  Toccasion  de  l'usage  alimentaire  de  la  viande  de 
porc. 

CHAPITRE  VL 

mSTOBlQUB  ni  LA  aiGLSMBNTATION  A  LAQUELLE  A  DONNÉ  LIEU  LA 

VENTE  DE  LA  VUNDE  DE  PORC. 

Les  documents  les  plus  anciens  que  l'on  puisse  invoquer  à 
l'occasion  de  la  viande  de  porc  employée  comme  aliment, 
remontent  à  l'abstention  que  les  prêtres  égyptiens  s'en  impo- 
saient, au  dire  de  Plutarque,  et  aux  célèbres  prescriptions  de 
Moise: 


ISO  A. 

c  3.  Quidquid  autem  ruminât  quidem,  et  habai  nagolan, 
sed  non  dividit  eam,  aient  caœelua  et  estera,  non  comeditis 
illud  et  inter  immanda,  reputabitia 

i>  7.  Et  sus  qui  eum  angnlara  dividat  noq  ruminât. 

»  8.  Horum  carnibus  non  vescemini,  nec  cadavera  contin- 
getis,  quia  immunda  sunt  vobis  (1).  » 

Ces  prescriptions  n'emportaient  avec  elles,  comme  sanction 
pénale,  que  l'éloignement  de  celui  qui  les  avait  enfreintes 
comme  immonde  : 

«  U Erit  immundus  usque  ad  vesperum.  a 

Toutefois,  elles  étaient  si  profondément  attachées  au  sea* 
timent  religieux,  que  l'on  voit  les  Juifs  préférer  la  mort  k 
l'exécution  des  ordres  d'Antiochus,  qui  voulait  les  forcer  ft 
les  enfreindre. 

a  65.  Et  muiti  de  populo  Israël  definierunt  apud  se,  ut  non 
manducarent  immunda  ;  et  elegerant  magis  mori,  qu^m  eibis 
coinquinari  immundis. 

»  66.  Et  noluerunt  infringere  legem  Dei  sanctam  et  truei- 
dati  sunt  (2).  a 

Éléazar  préfère  la  mort  à  la  tvansgresaion  de  ce  principe 
religieux  (S). 

Peu  à  peu»  d'ailleurs,  la  tradition  en  avait  exagéré  la  sévé- 
rité. 

Les  Juifs  avaient  banni  les  porcs  de  leur  territoire  et  aoar 
thématisé  ceux  qui,  môme  pour  les  vendre  aux  étrangers, 
les  élèveraient.  Il  était  défendu  de  les  regarder  et  d'en  pro- 
poncer  le  qoflfi . 

Piularque  s'explique  cette  prohibition  absolue  par  la  fré- 
quence du  développement  de  la  lèpre  chez  le  porc  {t^).^ 

Parmi  les  rabbins  talmudtstes,  les  uns,  comme  Maimonide, 

(i)  Léviiique,  chàp,  XI. 
(2)  Machabées,  liv.  I,  chap.  I. 
(S)  Hachabées^  chap.  VI,  18  et  laiv. 
*  (4)  Plourchi,  Symphoiiae.^  lib.  IV,  qiuMt.  5,  loc.  cit. 
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roDt  expliquée  par  la  aaieté  du  porc  ;  les  aqtresi  comme 
Kiboscbim,  Schabbat  et  Bêchai,  par  la  fréquence,  chez  ce| 
animal,  du  développemient  de  la  lèpre. 

Le  Coran  n'a  fait  que  reproduire,  sans  l'expliquer^  la  défense 
d'eu  manger  la  viande  comme  impure. 

Les  Grecs^  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  par  les  observation/; 
de  Piutarque,  connaissaient  la  lèpre  ou  la  ladrerie  du  poro. 

Les  passages  précédemment  indiqués  d'Aristophi^ne,  (J'Arisr 
tote,  de  Rufus,  montrent  môme  qu'ils  en  con^ai^saien^  )e§ 
8ign^s diagnostiques;  mais  existait-il  chez  eux  quelque  pres- 
cription législative  qui  prohibât  la  vent^  di^  porc  qui  eri  ét^it 
atteint?  On  s^i^  qp^  des  ropc||onnaîres  spéciaux  nommés  agor 
ranomeSf  visitaient  les  denrées  alimentaires  exposées  en  vente 
à  Athènes  et  saisissaient  celles  qui  leur  paraissaient  altérées. 
Je  crois  pouvoir  induire  d'un  passage  d'Aristophane  que  la 
ladrerie  rentrait  dans  ces  conditions  d'insalubrifé. 

Dans  la  coniédie  cj.es  Chevalins  (l),  on  )it  : 

Ce  que  Brunck  traduit  par  :  «  Postquam  liguriit  publicatos 
>  cibos  mola  conspersos,  iroprobus  ille  stetit  ebrius^  in  coriis 
à  sopinns  jacens,  •  et  que  Je  comprends  ainsi  :  lorsqu'il  s'est 
gorgé  de  viandes  sursemées  et  saisies^  le  drdle  ronfle,  couché 
sur  les  cuirs.  Le  mot  sursemées  est  la  traduction  littérale 
d'cirtira9ra  et  il  a  été  Synonyme,  pendant  tout  le  nmyen  ftge, 
du  mol  ladre.  Les  cuirs  sur  lesquels  le  paphiagonien  est  cou- 
ché, indiquent  bien  qu'il  s'agit  là  de  viandes  et  non  pasd'un 
autre  aliment. 

Hais  je  ne  veux  pas  trop  insister  sur  des  opinions  forcément 
hypothétiques  et  dont  la  preuve  formelle  me  parait  impossible 
à  administrer. 

Chez  les  Romains,  aucune  prescription  légblativene  semble 

(1)  Vers  103-104  : 
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avoir  prévu  la  vente  de  la  chair  ladre.  La  coutume  était,  tou- 
tefois, intervenue  pour  remédier  à  cette  omission.  Une  for- 
mule spéciale,  usitée  pour  l'achat  des  porcs,  établissait  pour 
l'acheteur,  d'après  Varron,  une  garantie,  et  soumettait  le 
vendeur  à  toutes  les  peines  édictées  contre  la  fraude  et  la 
vente  mensongère. 

«  Illasce  sues  sanas  esse  habereque,  recte  licere^  noxtsque 
»  prœstari,  neque  de  pécore  morboso  esse  spondes?  >  demandait 
l'acheteur,  a  Spondeo,  »  répondait  le  vendeur  (1). 

Au  livre XXI,  titre  I*',  article  38,  du  Digeste  :  De  œdilitio 
edictOy  et  redhibitione  et  quanti  minoris^  on  ne  trouve  point 
d'indication  particulière  pour  les  vices  rédhibitoires  chez 
les  porcs  qui  rentrent  dans  le  titre  général  de  jumenia  ; 
mais,  dans  les  notes,  on  constate  que  l'usage  existait  pour 
eux  d'ajouter  h  la  question  précédente  :  Perfunctas  esse  a 
febri  et  foria  (2). 

Il  faut  arriver  au  moyen  âge  pour  trouver  la  trace  bien  cer- 
taine de  prescriptions  législatives  ou  réglementaires  concer- 
nant la  ladrerie  de  l'espèce  porcine. 

Déjà  la  connaissance  des  vésicules  linguales  comme  signe 
de  ladrerie  était  répandue  dans  le  commerce  de  la  boucherie 
en  1350, comme  ou  le  voit  par  le  grand  et  solemnei  Règlement 
qui  fut  fait  par  le  roi  Jean^  le  30  janvier  de  cette  année,  pour 
la  police  de  Paris,  et  par  le  passage  suivant  d'une  Ordonnance 
de  Hugues  Anbriot,  prévôt  de  Paris,  en  date  du  22  novembre. 

a  Que  nul  ne  s'entremette  de  langayer  pourceaux  jusques 
x>  à  ce  qu'il  ait  esté  témoigné  estre  expert  et  connaissant  en 
»  ce  par  le  maistre  des  bouchers  de  la  grande  boucherie,  et 
»  qu'il  n'ait  été  appleigé  soufisamment  de  dix  livres  parisis.» 

Le  19  décembre  1^03,  en  vertu  d'une  ordonnance  de 
Charles  VI,  ce  cautionnement  fut  remplacé  par  la  garantie 

(1)  Varron,  Dere  nutica^  lib,  IV. 

(2)  Varroo,  loc.  cit.,  cap.  ¥• 
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de  répondants  safRsants,  et  il  fut  défendu  d'être  à  la  fois  tueur 
et  langayeur. 

Une  ordonnance  de  Robert  d'Estouteville,  garde  de  la  pré- 
Tdté  de  Paris,  en  date  du  17  janvier  1^75,  établissant  les 
premiers  statuts  de  la  communauté  des  charcutiers,  contient 
l'article  suivant  : 

«  Que  nul  ne  achepte,  ne  vende  ou  mette  en  saulcisses 
»  chars  de  porc  sursemées,  char  de  porc  noury  en  roalade- 
9  rie,  chez  barbiers,  ne  huilliers.  » 

Le  2^  septembre  1517,  Gorbie,  prévôt  de  Paris,  reproduit 
toutes  les  prescriptions  anciennement  formulées,  et  y  ajoute 
la  suivante  : 

«  On  enjoinct  à  tous  les  langayeurs  que  tous  les  porcs  qu'ils 
>  trouveront  on  marché  de  Paris  sursemés,  engrenez,  qui 
Baient  playe  en  la  langue,  dont  ils  seront  requis  langayer, 
»  qu'ils  les  marquent  à  l'oreille  et  que  tous  autres  pourceaulx 
»  qui  seront  trouvés  avoir  bosses  ou  apostumes,  qu'ils  leur 
»  coupent  le  bout  de  Torellie  tout  jus,  sur  peine  d'amende 
•  arbitraire.  » 

Le  13  février  1601,  le  parlement  de  Paris,  jugeant  en  der- 
nier ressort  une  contestation  élevée  entre  les  langueyeurs  de 
porcs,  portés  au  chiffre  de  vingt,  et  les  maîtres  jurés  charcu- 
tiers de  la  ville  de  Paris,  décide  que  a  tous  les  porcs  vendus 
au  marché  et  estables  de  ladite  ville  et  de  ses  fauxbourgs  se- 
ront langueyés  par  lesdits  langueyeurs,  les  ladres  et  sursemés 
marqués.  Que  les  porcs  directement  amenés  des  champs  aux 
bourgeois  ne  seront  pas  soumis  au  langueyage  ; 

B  Que  les  langueyeurs,  responsables  des  effets  de  leur  exa- 
men, recevront  douze  deniers  parisis  pour  chaque  porc  sain 
et  douze  deniers  tournois  par  porc  ladre; 

»  Que  les  langueyeurs  seront  tenus  à  payer  une  caution  de 
25  écus  ; 
V  »  Qu'il  sera  détendu  d'exposer  et  de  vendre  «  aucunes  chairs 
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■  et  lard^  ct^us  ou  cuits  de  porcs  ladt^  ou  tant  soit  peu  sur- 
»  semés  ;  » 

B  Qu'après  une  salure  de  quarante  joui^s,  lesdites  viandes 
pourront  être  etposées  et  Tendues  aux  halles  séparément,  en 
(xtinltï  lieu  désigné  par  le  prévôt  de  Paris,  d 

Plusieurs  arrêts  ou  ordonnances  (1620-1627,  etc.)  confir- 
nètetti  le  précédent.  Le  21  février  1617,  un  nouvel  arrêt 
tnaintienl  le  languevage  comme  obligatoire  et  porte  à  vingt 
deniers  tournois  par  porc  le  prix  de  cette  visite. 

Cette  réglementation  était  en  pleine  viguenr  lorsque^  par 
tto  édit  du  mois  de  mai  1706,  les  langueyeurs  furent  suppri- 
més et  remplacés  par  des  jurés  vendeurs-visiteurs  de  porcs 
dans  tous  les  lieux  du  royaume  où  il  y  a  foires  ou  marchés. 

Cet  édit,  qui  constate  la  nécessité  du  langueyage,  parait 
surtout  avoir  un  caractère  fiscal.  Il  frappe  les  nombreux  of- 
fices nouvellement  eréés  d'un  droit  d'achat  qui  ne  peut  excé- 
der cinq  cents  livres,  et  il  attribue  à  leurs  porteurs  des  avan- 
tages spéciaux,  comme  de  ne  pouvoir  être  choisis,  non  plus 
que  leurs  enfants,  comme  soldats  de  milice,  ni  augmentés  a 
la  capitation*  Il  exige,  par  les  seigneurs  ecclésiastiques  ou 
laïques,  la  représentation  des  titres  en  vertu  desquels  ils  per  - 
çoivent  des  droits  de  langueyage,  les  en  déclarant  déchus 
faute  de  l'aoeomplissement  de  cette  formalité. 

Les  jurés  vendeurs-visiteurs  de  porcs  recevaient  vingt  sols 
par  chaque  porc  entrant  à  Paris  directement  ou  par  les  mar- 
chés, six  sols  pour  les  porcs  vendus  au  marché  et  non  con- 
sommés à  Pai*i& 

Mais  au  bout  de  quelques  mois ,  les  vices  de  cette  orga- 
nisation  étalent  déjà  reconnus.  Les  officiers  nouvellement 
créés,  sans  expérience  de  leur  mandat,  étaient  obligés  de  re- 
courir  aux  anciens  langueyeurs  pour  le  remplir  ;  ceux-ci  ré- 
clamèrent contre  la  suppression  de  leurs  offices  et  offrirent  une 
somme  de  10  000  livres  (500  livres  par  office)  pour  les  con- 
server. • 
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Le  20  septembre  i70&,  un  édit  de  Louis  XIV  les  rétabliti 
voulant,  dit  Tédit,  c  favorablement  traiter  les  exposants  en 
»  considération  de  la  nécessité  de  leurs  foaetions  pour  empé- 

>  ciier  qu'on  ne  débite  au  public  des  chairs  de  porcs  de  maii* 
»  vaise  qualité,  et  des  fmanees  qu'ils  uous  ont  déjà  payées.  < 

Oa  paya  aux  langueyeurs  20  deniers  parisis,  faisant  2  sols 
et  un  denier^  pour  la  vieite  de  chaque  porc  qu'ils  avaient  visité 
depuis  leur  suppression,  et  on  leur  continua  ce  droit  pour 
l'avilir. 

Mais,  dans  loule  l'étendue  du  royaume,  les  graves  ineom- 
▼énients  de  la  suppression  des  langueyeurs  persistaient.  En 
OMirs  1705,  un  édit  nouveau  constatait  c  que,  dans  la  plupart 

>  des  lieux  où  il  se  fait  commerce  de  porcs,  les  juges  de  po- 

>  lice  continuent  de  nommer  d'office  des  particuliers  pour 

■  langueyer  les  porcs,  attendu  la  nécessité  qu'il  y  a  d'empé- 
»  cher  qu'on  n'expose  en  vente,  dans  les  foires  et  marchés, 
»  des  porcs  attaqués  de  lèpre.  » 

En  oonséquence,  il  rétablit  les  offices  supprimés. 

Mais  le  commerce  de  a  charcuterie  devenait  plus  difficile 
en  raison  des  'redevances  multiples  que  cette  complication 
d'attributions  lui  imposait. 

En  aoét  1708,  les  jurés  vendeurs-visiteurs  de  porcs  et  les 
jurés  langueyeurs  furent  remplacés  par  des  jurés  inspecteurs 
et  contrôleurs  de  p<Nrcs,  auxquels  il  fut  accordé,  c  pour  em- 
9  pécher  qu'il  ne  soit  vendu  des  porcs  de  mauvaise  qualité  et 

■  dont  la  nourriture  puisse  être  pr^udiciable  au  corps  hu<- 
•  main,  »  la  faculté  de  commettre  aux  fonctions  du  lan- 
gueyage  dans  les  lieux  de  leur  établissement. 

D'ailleurs,  pendant  toute  cette  longue  période,  qui  se  ter- 
mine avec  le  règne  de  Louis  XIY,  le  langueyage  n'était  pas  la 
seule  garantie  donnée  à  la  salubrité  publique  et  aux  consom- 
mateurs. 

Dès  le  roi  Jean,  des  jurés,  qui  reçurent  plus  tard  le  nom  de 
jurés  courtiers-visiteurs  de  chairs,  lards  et  graisses  de  porcs, 
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eurent  pour  fonctions  l'examen  de  la  viande  abattue  et  mise 
en  vente. 

En  l/i75,  les  jurés  charcutiers,  nommés  tous  les  ans  par 
leur  communauté,  furent  chargés  des  mêmes  investigations  ; 
dans  les  règlements  qui  les  concernent,  on  voit  souvent  répé- 
tée une  prescription  qui  a  son  intérêt  et  que  Ton  retrouve 
formulée  dans  un  arrêt  en  date  du  2  juin  1676  : 

•  Ordonne  que  les  lards  et  chairs  de  porcs  ladres  et  snrse^ 
•  mez  seront  mis  au  sel,  en  présence  desdits  officiers,  pour 
»  être  amendez  pendant  quarante  jours,  et  ensuite  vendus  aa 
>  poteau  de  la  halle.  ■ 

Les  mêmes  précautions  étaient  prises  et  la  même  tolérance 
acceptée  pour  la  foire  aux  lards  et  chairs  de  porcs  salés,  qui 
se  tient  encore  aujourd'hui  pendant  la  semaine  sainte  et  qai, 
alors,  s'établissait  dans  le  parvis  de  Notre-Dame,  ainsi  qu'eu 
le  voit  par  une  ordonnance  de  police  du  prévôt  de  Paris,  en 
datedul5aoûtl!i88  : 

«  Pour  ce  que  plusieurs  personnes  de  divers  estats  se  sont 
9  meslez  par  cydevant  de  vendre  lards  sursemez  le  Jeudy- 
»  Absolut  au  Parvis  Notre-Dame,  sans  les  séparer,  ne  mettre 

9  à  part  ainsy  qu'ils  doibvent  faire l'on  deffend  à  toutes 

»  gens de  ne  vendre  lard  sursemé  qu'il  ne  soit  totalle- 

■  ment  séparé  et  mis  en  une  table  à  part.  • 

Je  n'ai  rapporté  ici  ces  traces  de  la  prévoyance  et  de  la  sol* 
licitude  des  rois  de  France  et  de  leurs  officiers  pour  l'alimen- 
tation publique,  qu*afin  de  les  comparer  aux  règlements 
actuels  et  de  faire  voir  en  même  temps  quelle  importance, 
dès  les  temps  anciens,  on  attribuait  à  la  ladrerie  du  porc  et 
à  son  influence  sur  la  santé. 

A  l'époque  historique  où  je  suis  arrivé  (1705) ,  déjà  les 
savants  commençaient  à  connaître  la  nature  des  grains  de  la 
lèpre  du  porc,  mais  cette  connaissance  était  le  partage  d'un 
petit  nombre,  et  elle  n'avait  exercé  aucune  influence  sur  les 
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sages  prescriptions  hygiéniques  et  administratives  édictées 
en  dernier  lieu. 

Ces  prescriptions  ne  restaient  point  alors  sans  sanction 
pénale  pour  ceux  qui  les  enfreignaient.  Le  28  mai  1716,  un 
sieur  Antoine  Dubout  fut  condamné,  par  arrêt  définitif  de  la 
chambre  de  justice,  a  à  faire  amende  honorable,  nu  en  che- 
»  mise,  la  corde  au  cou,  tenant  en  ses  mains  une  torche  de 
B  cire  ardente,  du  poids  de  deux  livres,  ayant  écriteau  devant 
0  et  derrière  portant  ces  mots  :  directeur  des  boucheries  qui 
»  a  distribué  des  viandes  ladres  aux  soldats.  » 

Dubout  fut,  en  outre,  condamné  au  bannissement  pour  dix 
ans,  à  ne  plus  prendre  part  au  commerce  des  boucheries  et  à 
50000  livres  d'amende. 

Pendant  toute  la  durée  du  xvni*  siècle,  des  efforts  sont 
faits  pour  garantir  les  populations  des  inconvénients  de 
Talimentation  par  les  viandes  de  porc  altérées.  La  ladre- 
rie ne  tient  plus  toutefois  dans  la  réglementation  un  rang 
aussi  important  que  précédemment.  Le  langueyage  cesse  en 
grande  partie  d*ôtre  un  fait  officiel  et  administratif;  mais  il 
reste  dans  les  habitudes  des  populations,  même  les  moins 
éclairées,  comme  une  garantie  hygiénique  et  commerciale. 
Les  langueyeurs,  devenus  facultatifs,  existent  sur  toute  la 
sarface  de  la  France.  C'est  là  un  curieux  spectacle  que  de 
voir  le  développement,  encore  incomplet,  il  est  vrai,  des 
notions  scientifiques  sur  un  point,  non-seulement  ne  servir 
en  aucune  façon  à  l'avancement  d'une  question  qui  intéresse 
à  nn  si  haut  degré  la  santé  publique,  mais  coïncider  même 
avec  une  indifférence  plus  grande  des  autorités  chargées  de 
la  réglementation  des  faits  qui  concernent  l'hygiène  et  la  salu- 
brité. 

Par  une  autre  bizarre  coïncidence  et  qui  pourrait  peut-être 

servir  à  établir  une  relation  directe  entre  les  deux  faits, 

l'époque  à  laquelle  la  ladrerie  du  porc  cesse  de  fixer,  d'une 

manière  aussi  pressante,  l'attention  des  administrations  pu- 

S«  sius,  iS64.  —  Tons  XX.  *--  2«  PAira..  17 
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l>liqU6s,  est  aussi  celle  où  le  téoia»  probablement  beaucoup 
plas  fréquent,  devient  tout  à  coup  Tobjet  d'une  préoccupa- 
tion générale.  Les  méthodes  de  traitement  se  multiplient  et 
les  gouyemements  môme  achètent,  à  des  prix  considérables 
pour  l'époque,  afin  d'en  faire  jouir  les  populations,  celles  qui 
ont  acquis  quelque  renommée. 

J*en  donnerai  pour  exemple  le  remède  de  Mathieu,  acheté 
par  le  roi  de  Prusse,  etia  méthode  de  Nouflfer,  acquise,  en  1775, 
par  le  gouvernement  français,  moyennant  18000  livres  (1). 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la  vente  de  la  viande 
de  porc  ne  fut  plus  surveillée,  mais  les  lieutenants  de  po- 
lice faisaient  exercer  ce  contrôle  dans  les  abattoirs  où  I'od 
s'efforçait,  dès  lors,  de  concentrer  l'abattage  et  l'habillage  de 
ces  animaux,  et  sur  les  marchés  où  la  chair  de  porc  abattu 
était  visitée  avec  quelque  soin. 

L'ordonnance  du  22  novembre  1727,  l'arrêt  du  parle- 
ment du  22  août  1769  constatent  cette  tendance. 

Les  lettres  patentes  du  26  août  1783,  qui  régleraenteut  le 
commerce  de  la  charcuterie,  établissent  : 

ArL  XI.  Qu'il  est  défendu  d'abattre  et  de  brûler  les  porcs 
ailleurs  que  dans  les  échaudoirs  autorisés  à  cet  effet. 

Art.  Xli.  Que  la  visite  des  viandes,  exposées  en  vente  dans 
les  marchés,  sera  faite  avant  l'ouverture  de  la  vente. 

ArL  IX  et  XIX.  Qu'il  est  défendu  de  colporter  et  de  vendre, 
dans  les  rues  et  places,  ou  de  maison  en  maison  (et  par  suite 
sans  surveillance],  du  porc  frais  et  salé,  ainsi  que  toute  es- 
pèce de  viande  de  charcuterie,  sous  peine  de  saisie  et  de 
200  francs  d'amende. 

Les  ordonnances  de  police  du  k  floréal  an  XII,  du  50 
avril  1806,  reproduisent  les  mêmes  prescriptions.  Celle  du 


(1)  Précis  du  traitement  contre  UsténUu  ou  vers  solitaires  pratiqué  à 
Morat^en  Suisse^  examiné  at  approuvé  à  PariSy  publié  ptr  ordre  do  ioi. 
Paris,  de  rtmprimerie  royale,  1770* 
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8  septembre  1815  revient  avec  insistance  sûr  la  défense 
d'introduire  dans  Paris  aucune  viande  de  porc  abattu. 

Il  serait  inutile  de  relater  ici  les  nombreux  règlements 
,qai  sont  Intervenus  depuis  sur  le  commerce  et  la  vente  de  la 
viande  de  porc^  et  qui  ont  pour  base  le  régime  actuel  des  abat- 
toirs, et  comme  sanction  les  articles  suivants  du  Code  pénal. 
Art.  &75.  Seront  punis  d'amende,  depuis  6  francs  jusqu'à 
10  francs  inclusivement  : 

iV^  Ceux  qui  exposent  en  vente  des  comestibles 

gâtés,  corrompus  ou  nuisibles. 

Art.  &77.  Seront  saisis  et  confisqués  : &*  Les  comes- 
tibles gâtés,  corrompus  ou  nuisibles;  ces  comestibles  seront 
détruits. 

En  vertu  de  l'article  &78,  la  récidive  entraîne  un  empri- 
sonnement de  cinq  jours  au  plus. 

Il  suffira,  pour  bien  faire  comprendre  le  régime  actuel  de 
la  charcuterie,  de  reproduire  les  principales  dispositions  de 
Vordonnancé  de  police  du  23  octobre  185^,  en  ce  qui  con- 
cerne du  moins  la  vente  du  porc  et  la  surveillance  dont  elle 
est  l'objet  au  point  de  vue  de  la  salubrité. 

Art.  I.  Les  abattoirs  publics  pour  les  porcs,  établis  à  Paris, 
l'un  rue  des  Fourneaux,  l'autre  rue  Château-Landon,  conti- 
nueront d'être  affectés  exclusivement  à  l'abatage  et  à  l'habil- 
lage des  porcs  dans  Paris. 

Art.  II.  il  est  formellement  interdit  d'ouvrir  dans  Paris  des 
tueries  particulières  de  porcs  et  d'en  faire  usage. 

Toutefois  y  les  propriétaires  et  habitants  qui  sont  autorisés  à 
ileuer  des  porcs  pour  la  consommation  de  leur  maison,  conser- 
veront ta  faculté  de  les  abattre  chez  evx^  pourvu  que  ce  soit  dans 
un  lieu  clos  et  séparé  de  la  voie  publique. 

Art.  XVI.  Les  viandes  seront  inspectées  après  l'abatage  et 
rhabillage.  Celles  qu'on  reconnaîtra  impropres  à  la  consom- 
mation seront  saisies  et  envoyées  à  la  ménagerie  du  Jardin 
des  plantes,  par  les  soins  de  l'inspecteur  de  police  qui  dfe$- 
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sera  proobs-verbal  de  la  saisie.  Les  porf;s  morts  naturelle- 
ment, seront  également  saisis  s'il  y  a  lieu.  En  tous  cas,  les 
graisses  de  Tanimal  saisi  seront  laissées  au  propriétaire. 

A  côté  de  ces  prescriptions  viennent  se  placer  les  instruc- 
tions spéciales  et  l'organisation  du  service  qu'il  est  important 
de  résumer. 

Les  marchés  qui  approvisionnent  Paris  de  viande  de  porc 
sont  ceux  de  Saint-Germain  en  Laye,  de  la  Maison-Blanche 
et  de  la  Chapelle  Saint-Denis. 

Les  porcs  qui  y  sont  achetés,  doivent  être  dirigés  sur  les 
abattoirs  spéciaux  où  Ils  sont  abattus  et  habillés. 

Il  en  est  de  même,  d'ailleurs,  des  porcs  amenés  isolément 
à  Paris  par  Tindustrie  privée,  et  qui  peuvent  maintenant  y 
arriver  directement. 

Déjà,  sur  le  marché,  un  langueyeur  facultatif,  adopté  par 
le  commerce  de  la  charcuterie ,  mais  sans  fonctions  offi- 
cielles, langueye,  pour  les  acheteurs,  avant  la  conclusion  de 
la  vente,  les  porcs  à  l'occasion  desquels  sou  concours  est  ré- 
clamé. Il  doit  donner  avisa  l'inspecteur  préposé  à  la  surveil- 
lance du  marché,  des  cas  de  ladrerie  qu'il  rencontre.  Les 
porcs  à  l'occasion  desquels  cette  remarque  est  faite,  sont 
marqués  d'une  manière  spéciale  et  plus  particulièrement 
examinés  après  i'abatage. 

Dans  le  cas  où  le  marchand,  pour  éviter  le  langueyage, 
veut  afCrmer  l'état  sain  de  son  porc,  il  reste  à  sa  charge,  si 
après  I'abatage  il  est  reconnu  atteint  de  ladrerie. 

Autrefois^  à  la  suite  des  marchés,  les  animaux  arrivant 
aux  abattoirs  étaient  accompagnés  d'un  bulletin,  dit  hayon, 
qui  en  certifiait  la  provenance  ;  mais  depuis  le  ilx  février  1858, 
la  déclaration  de  la  liberté  de  la  boucherie  a  eu  pour  consé- 
quence naturelle  de  le  faire  supprimer. 

Lorsque  les  porcs  sont  abattus  et  fendus^  l'inspecteur  de 
police,  chargé  de  l'abattoir,  les  visite.  Il  se  contente  souvent 
de  visiter  la  section  médiane  longitudinale  sur  les  côtés  du 
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sternam,  dans  la  tranche  des  muscles  pectoraux  et  à  Torigine 
des  muscles  de  l'épaule.  C'est  là,  en  effet,  que  se  rencontrent 
Je  plus  fréquemment  les  cysticerques  ladriqnes,  même  lors- 
qu'ils n'ont  pas  envahi  les  autres  points  du  corps . 

11  examine  aussi  toutefois  la  section  transversale  du  cou  et 
la  tranche  des  muscles  de  cette  région,  et,  dans  les  cavités 
splanchniques,  la  surface  des  plèvres  et  les  psoas  iliaques  ; 
enfin,  les  organes  intérieurs  et  le  cœur  en  particulier. 

Si  le  porc  est  reconnu  ladre,  trois  degrés  peuvent  se  pré- 
senter: 

i*  Quelques  cysticerques  rares  existent  dans  les  muscles  de 
la  poitrine  et  de  l'épaule. 

T  Les  cysticerques  plus  abondants  ont  envahi  une  étendue 
plus  considérable. 

S""  La  viande  de  l'animal  abattu  est  semée  en  abondance  de 
grains  de  ladrerie. 

Dans  le  premier  cas,  comme  on  Ta  déjà  vu,  on  se  contente 
d'enlever  les  masses  musculaires  malades,  et  le  reste  du  porc 
est  livré  à  la  consommation. 

Dans  le  dernier,  l'animal  est  saisi  et  réservé  d'une  manière 
absolue  à  des  usages  industriels. 

Mais  dans  le  cas  intermédiaire,  le  jugement  est  très-diffi- 
cile et  absolument  livré  à  Tarbitraire  des  inspecteurs  ;  l'un 
d'eux,  homme  très-consciencieux,  motivait  ainsi  son  juge- 
ment :  c  J'attribue  au  premier  degré  les  porcs  qui  présentent 
trois  vésicules  ladriques  pour  1  décimètre  carré,  et  au 
deuxième  degré  six  à  huit  vésicules  pour  la  même  surface. 
Au  delà  commence  le  troisième.  » 

On  voit  combien  peu  fixes  sont  de  telles  appréciations, 
et  d'ailleurs^  il  y  a  dans  l'esprit  des  inspecteurs  un  très-grand 
doute  dans  tous  les  cas,  pour  savoir  s'ils  doivent  saisir,  ou 
non,  un  porc  classé  dans  le  deuxième  degré  ;  ils  se  conten- 
tent souvent  de  le  faire  débiter  et  de  supprimer  les  parties  les 
plus  malades. 
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Loraque  le  cbarcoUer  trouve  trop  sévère  la  décision  qui 
)èie  ses  intérêts,  il  signe  une  réclamation  et  verse  une  somme 
de  S  francs  pour  la  vacation  du  vétérinaire  nommé  par  radmi<^ 
nistration,  et  qui«  après  examen,  décide  en  dernier  ressort. 

La  somme  de  5  francs  est  rendue  au  charcutier  si  la  saisie 
est  levée;  si  la  saisie  est  maintenue,  elle  sert  à  Tacquittement 
des  frais  de  visite. 

Le  même  vétérinaire  est  chargé  de  visiter  les  viandes  de 
porc  exposées  en  vente  dans  les  balles  et  marchés. 

Les  faits  ne  sont  plus  les  mômes  lorsqu'une  visite,  faite 
(dies  un  charcutier,  y  fait  saisir  de  la  viande  de  porc  ladre. 
Un  procès-verbal  est  dressé  et  le  délinquant  est  passible  du 
tribunal  de  police  correctionnelle.  A  Tabattoir,  au  contraire, 
aucun  procès-verbal  n'est  fait  et  la  saisie  pure  et  simple  n'en-^ 
tratoe  aucune  autre  pénalité. 

Les  porcs  ou  les  parties  de  porcs  atteints  par  la  saisie^ 
comme  affectés  de  ladrerie,  sont  immédiatement  livrés  à 
l'équarrisseur.  Celui-ci  paye  la  viande  au  prix  de  25  centimes 
la  livre. 

Le  charcutier  peut  réclamer  la  graisse,  mais  elle  est  au 
préalable  mouillée  d'essence  de  térébenthine  (1),  ce  qui  ne 
permet  plus  qu'elle  serve  à  la  consommation  alimentaire,  et 
la  déprécie  gravement  pour  beaucoup  d'autres  usages. 

Telles  sont  les  ordonnances  qui  réglementent  aujourd'hui, 
dans  le  i^essort  de  la  préfecture  de  police,  la  vente  de  la  chair 
de  porc. et  qui  atteignent  les  viandes  infectées  de  ladrerie; 
ipi^is  si  ces  garanties  existent  pour  la  ville  de  Paris»  qui,  ainsi 
qu'on  la  vu,  d'après  Husson,  ne  voit  entrer  le  porc  dans  sa 
con^mmation  que  pour  un  septième,  si  on  la  compare  à  celle 
de  la  viande,  de  boucherie  dans  l'ensemble  des  deux  consom- 

(1)  La  même  pratique  est  obsenrée  pour  lei  graisies  altérées  saisies 
chez  les  charcatiers.  (Circulaire  annuelle  du  préfet  de  police.  Tardieo, 
loe.  e<t.,p.  317.) 

(2)  A.  Husson,  Les  consommations  de  Paris,  îoc,  cil. 
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mations,  existe-Ml  rien  de  semblable  ponr  les  départementa 
et  surtout  pour  les  campagnes?  Non,  sans  doute,  et  cela  est 
d'autant  plus  ftcheux,  que  l'alimentation  par  la  viande  de 
porc  y  tient,  comme  le  fait  remarquer  également  H.  Tardieu, 
une  place  beaucoup  plus  considérable. 

Si  j'en  crois  les  renseignements  qui  me  sont  donnés  par  dea 
hommes  livrés  au  commerce  du  porc,  la  tolérance  est  beau- 
coup plus  grande,  même  dans  certaines  villes  importantes.  A 
Bordeaux,  par  exemple,  on  rendrait  la  graisse  des  porcs 
ladres,  que  Ton  a  reconnue  à  peu  près  absolument  exempte 
de  cysticérques,  sans  lui  faire  subir  d'altération  ;  on  serait,  de 
plus,  assez  facile  sur  le  débit  de  la  viande  elle-même,  pour 
que  la  ladrerie  constatée  n'entratnàt,  comme  fait  passé  en 
^'i^S^i  qu'une  perte  du  prix  de  dix  livres  de  viande,  sur  la 
valeur  totale  du  porc,  pour  réparation  du  préjudice  causé  à 
Vacheteur  par  la  dépréciation  de  l'animal. 

Dans  les  villages,  enfin,  aucune  espèce  de  contrôle  n'in- 
tervient pour  empêcher  les  charcutiers,  qui  tuent  générale-* 
ment  chez  eux,  de  livrer  aux  consommateurs  des  viandes 
altérées  et  spécialement  de  la  chair  ladre.  Il  y  a  là  un  abus 
grave  et  sur  lequel  il  faut  insister,  afin  que  tous  les  efforts 
soient  faits  pour  y  apporter  un  remède. 

Dans  telle  ville  du  Calvados,  si  je  suis  bien  informé,  on 
vend  publiquement  de  la  viande  atteinte  de  ladrerie.  On  ae 
contente  de  lui  faire  subir  une  certaine  dépréciation  et  d'in«- 
diquer  le  vice  dont  elle  est  atteinte,  en  ne  la  plaçant  pas  sur 
la  fermette  sur  laquelle  est  exposée  en  vente  la  viande  saine. 

On  le  voit,  tout  est  irrégularité  et  incertitude  dans  le  lé* 
gime  auquel  la  vente  de  la  viande  de  porc  est  soumise.  Cette 
variété  résulte  naturellement  de  ce  que,  dans  la  législation 
actuelle,  aucune  disposition  formelle  ne  la  régit,  et  que  tout 
est  abandonné  à  l'action  des  ordonnances  locales.  Si  à  Paris 
quelques  précautions  salutaires  sont  prises,  cela  vient  de  ce 
que  la  préfecture  de  police,  qui  tient  dans  ses  attributions 
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tout  ce  qui  concerne  la  salubrilé  et  l'hygiène  publiques,  a 
suppléé,  par  des  règlements,  au  silence  de  la  loi.  Mais  eu 
dehors  de  sou  ressort,  aucune  autorité  ne  réglemente  ce  que 
la  loi  a  négligé.  Il  n'en  était  pas  de  môme  autrefois,  et  je  vais 
essayer  de  montrer  combien,  dans  la  question  qui  m'occupe 
en  ce  moment,  le  droit  ancien  était  plus  sagement  institué 
que  le  droit  moderne,  comme  j'ai  cherché  déjà  à  établir  que 
les  détails  de  la  réglementation  ancienne  avaient  été  com- 
binés avec  la  plus  grande  sagesse  et  la  plus  heureuse  pré- 
voyance. 

CHAPITRE  VII. 

ÉTUDB  DU  DROIT  GOUTOMIBR  BN  GB  QUI  GONGBRNl   LA  LADRBBIB. 
BXAMBN    COMPABB   DB   LÀ   LÉGISLATION   AGTUELLB. 

Si  l'on  consulte  Troplong  (i),  qui  a  conservé  avec  soin  la 
trace  des  coutumes,  usages  et  règlements,  qui  concernent  les 
ventes  ainsi  que  les  causes  de  rédhibition  qu'ils  admettaient, 
on  voit  que  la  législation  ancienne  avait  pris  la  ladrerie  en 
sérieuse  considération. 

a  A  l'égard  des  pourceaux,  dit-il,  les  cas  de  rédhibition 
étaient  la  ladrerie  mézellerie,  piau  ou  tal »  Cette  syno- 
nymie de  Troplong  est  insuffisante  :  car,  outre  ces  noms,  on 
voit  dans  les  mômes  coutumes  la  ladrerie  porter  encore  ceux 
de  meseau,  mesel,  mesellus,  mesiax,  mesclaria,  lèpre  ;  le 
porc  ladre  s'appelait  encore  lépreux,  et  par  extension,  cor- 
rompu, impur. 

Le  curieux  tableau  dressé,  par  Gohier  et  Lavenas,  des  vices 
rédhtbitoires,  selon  les  anciens  usages  et  coutumes,  montre, 
il  faut  le  dire  toutefois,  combien  d'omissions,  combien  de 
divergences  existaient,  suivant  les  différentes  provinces,  dans 

(f)  De  lavmiUf  n^  150  etsaiv. 
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la  classification  et  l'énoncé  des  vices  rédhibitoires.  Ces  irrégu- 
larités nuisaient  à  l'effet  de  la  législation  coutumiéret  par  les 
difficultés  qu'elles  créaient  dans  les  relations  commerciales 
entre  les  différentes  circonscriptions,  et  dans  les  actions  judi* 
ciaires  qu'elles  pouvaient  faire  naître. 

Il  est  probable^  d'ailleurs»  que  la  fréquence  relative  de  telle 
00  telle  affection,  suivant  les  régions,  que  les  inconvénients 
plus  ou  moins  graves  qu'elle  entraînait  dans  tel  ou  tel  lieu 
pour  le  commerce  des  animaux  domestiques,  étaient  l'origine 
de  ce  manque  d'uniformité.  On  serait  tenté  au  premier  abord 
de  se  baser  sur  ces  différences  pour  dresser  une  espèce  de 
carte  géographique  comparée  de  l'intensité  variable  de  la 
ladrerie  aux  temps  anciens  et  modernes  et  dans  les  différentes 
régions  ;  mais  on  verra  bientôt  que  des  provinces,  dans  les- 
quelles elle  existait,  n'avaient  pas  cru  devoir  l'introduire 
parmi  les  vices  rédhibitoires,  ou  plutôt  avaient  omis  de  le 
faire  d'une  manière  explicite;  nous  possédons,  en  effet,  tous 
les  documents  propres  à  nous  éclairer  sur  ce  point. 

Les  régions  où  elle  avait  été  surtout  prise  eu  considération, 
étaient  celles  dans  lesquelles  l'élevage  ou  le  commerce  des 
porcs  se  pratiquaient  dans  d'importantes  proportions.  On  peut 
dter  le  Dauphiné  et  la  Provence,  le  Languedoc,  la  Gascogne, 
l'Orléanais^  leBerry,  l'Auvergne,  l'Artois,  la  Picardie,  la  Nor- 
mandie^ la  Bretagne,  l'Ile-de-France.  Plusieurs  provinces  : 
l'Aogoumois,  le  Poitou,  la  Guyenne,  la  Saintonge,  la  Tou- 
raine,  le  Limousin,  le  Quercy,  le  Rouergue,  l'Alsace,  etc. , 
n'avaient  pas  inscrit  nommément  ce  vice  rédhibitoire  dans 
leurs  coutumes,  quoique  des  renseignements  authentiques 
démontrent  que  quelques-unes  d'entre  elles  étaient  infectées 
par  la  ladrerie.  Il  est  important  de  dire  que,  dans  toutes  on 
presque  toutes,  l'omission  porte  à  la  fois  sur  tous  les  vices 
rédhibitoires  des  animaux  domestiques. 

M.  Boulay  [de  la  Meurthe),  commissaire  du  gouvernement, 
dans  une  discussion,  sur  laquelle  j'aurai  plus  tard  à  revenir, 
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évftlaait  à  trente-six  les  départements  provenant  de  la  sépa- 
ration des  anciennes  provinces  dont  les  coutumes  faisaient 
d'une  manière  formelle  et  explicite  un  cas  de  rédhibition  de 
là  ladrerie. 

Il  est  de  plus  probable,  si  l'on  en  croit  Loisel  (1),  avocat 
an  Parlement  de  Paris  au  xvn*  siècle,  que  là  même  où  la 
coutume  écrite  n'avait  point  parlé,  l'usage  suppléait  à  la 
lettre. 

Disons  en  passant,  qu'à  propos  de  la  responsabilité  des  lan- 
gueyenrs»  Loisel  fait  la  même  remarque  que  Thaumas  de  la 
Thaumassière,  et  que  Pothier  reproduisant  la  coutume  d'Or- 
léans: 

Art.  18.  «  Langueyeurs  sont  tenus  de  reprendre  les  porcs 
V  qui  se  trouvent  mézeaux  en  la  langue  ;  et  s'il  n'y  avait  rien 
»  en  la  langue,  et  néanmoins  se  trouvent  mézeaux  dans  le 
»  corps,  le  vendeur  est  tenu  d'en  rendre  le  prix,  sinon  que 
»  tout  un  troupeau  fût  vendu  en  gros.  » 

Comme  on  le  voit,  la  loi  coutumière  était  en  rapport  exact 
avec  les  prescriptions  nombreuses  insérées  dans  les  ordon- 
nances, édita,  arrêts  dont  j'ai  précédemment  présenté  l'ex- 
posé. 

Elle  avait  dans  ses  variations  locales  un  grave  inconvé- 
nient, c*est  que  la  classification  différente,  d'un  vice  rédhibi- 
toire  dans  deux  localités  contiguês,  séparées  par  une  ligne  fic- 
tive, faisait,  à  quelques  toises  de  distance,  peser,  ici  sur  le 
vendeur,  là  sur  l'acheteur,  la  dépréciation  de  Tanimal 
vendu. 

Mais  lorsque  la  France,  profondément  remuée  par  la  ré- 
volution, eut  vu  disparaître  ses  divisions  géographiques  an- 


Ci  )  InstUutes  costumières  d'AfUoine  Xoiiei,  ou  manuel  de  pluiteurset 
diverses  règles^  sentences  et  proverbes,  tofU  anciens  que  modernes,  du  droit 
coutumier  et  plus  ordinaire  de  la  France,  publiées  A  la  suite  de  Vlnsti- 
tuUon,  «tu  droit  français  de  Coi^aille,  liv,  III,  t.  IV,  Des  ventes. 
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ciennes,  il  deviot  impossibld  de  laisser  subsister  une  législa- 
tioD  aussi  vague,  aussi  variée,  aussi  peu  en  rapport  avec  la 
centralisation  puissante  qui  était  venue  remplacer  les  ancien* 
nés  libertés  provinciales. 

Toutefois  le  Code  Napoléon,  où  l'on  trouve  (art.  16ftt) 
une  remarquable  définition  des  vices  rédbibitoires,  laissu 
subsister  en  partie  le  droit  coutumier. 

L'article  16&8  est  ainsi  conçu,  en  effet  : 

ft  L'action  résultan  I  des  vices  rédbibitoires  doit  être  inleq* 
D  tée  par  l'acquéreur,  dans  un  bref  délai,  suivant  U  [nature 

>  des  cas  rédbibitoires  et  Vuêoge  des  lieux  où  la  vente  a  été 

•  {ifdte.  > 

Le  projet  de  loi  présenté  à  la  cbambre  de^  pairs  par 
H.  Martin  (du  Nord),  ministre  des  travaux  publics,  de  Ta* 
griculture  et  du  commerce,  dans  la  séance  du  15  jan- 
vier 1838  (1)  et  qui  était  destiné  à  «  substituer  l'uniformité 
>de  la  loi  à  la  diversité  des  coutumes,  la  fixité  de  la  juris* 

>  prudence  kla  contrariété  des  jugements,....  à  prévenir  la 
t  fraude  et  à  la  supprimer,...,  qui  résultait  de  Vexameq  dea 

•  réponses  des  préfets  comparées  aux  avis  des  trois  écolea 

>  d'Aï  fort,  de  Lyon  et  de  Toulouse,  qui  avaient  été  cousul- 
>tées,.,..   des  avis  des  conseils  généraux  et  d'arrondisse- 

>  ment,  »  conservait  ce  qu'il  y  avait  de  sage  dans  les  disposi- 
tions légales  anciennes  et  faisait  disparaître  les  abus.  On  y 
lisait  :  «  Art.  1*'.  Sont  réputés  vices  rédbibitoires  et  donne- 
i  ront  ouverture  à  l'action  résultant  de  l'article  1641  du 
»  Code  civil,  dans  les  ventes  ou  écbanges  des  animaux  do- 
»  mestiques,  ci-dessous  dénommés,  sans  distinction  des  locali- 
B  tés  où  les  ventes  et  échanges  auront  eu  lieu,  les  maladies  ou 

•  défauts  ci-après,  savoir  : pour  le  porc  :1a  ladrerie.  » 

Le  rapport  fait  par  M.  le  marquis  de  la  Place,  le  10  fé- 
vrier 1838,  consacrait  cette  disposition. 

(i)  Jfmidwr  4«  16  Janiier  isas. 
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II  résulte,  d'ailleurs,  de  la  discussion  et  des  observations 
présentées  par  H.  le  baron  Hounier  et  par  M.  le  général  Pré- 
ral,  que  les  écoles  vétérinaires,  consultées,  avaient  compris  la 
ladrerie  parmi  les  vices  rédhibitoires,  et,  qu'allant  plus  loin 
encore,  HH.  Huzard,  Leblanc,  Bouley,  cités  par  le  général 
Préval,  avaient  été  d'avis  que  la  nomenclature  proposée  par 
h  projet  de  loi  était  insuffisante. 

Présenté  k  la  chambre  des  députés  le  5  mars  1838 , 
ce  projet,  adopté  par  la  chambre  des  pairs,  fut,  dans  la 
séance  du  2&  août,  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Lherbette  (1). 
On  y  lit  :  a  Pour  le  porc,  nous  effaçons  le  seul  cas  rédhibitoire 
énoncé  au  projet  :  la  ladrerie....  En  général,  cette  maladie  est 
facile  à  reconnaître,  et  la  chair  de  l'animal,  si  elle  diminue  de 
valeur,  n'en  reste  pas  moins  saine.  Cette  dépréciation  n'est 
même  pas  très-considérable.  »  (Soixante  et  un  départements 
avaient  demandé  que  la  disposition  primitive  de  la  loi  fût 
établie.) 

Malgré  les  arguments  sages  et  habilement  présentés  de 
M.  Boulay  (de  la  Meurthe),  un  discours  rempli  d'erreurs  de 
toute  espèce  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  de  la  pathologie  vété- 
rinaire, de  la  zoologie,  prononcé  par  un  médecin,  discours 
non  moins  absolu  dans  ses  affirmations  qu'insuffisant  par  sa 
portée  scientifique,  exerça  sur  la  chambre  une  puissante  in- 
fluence. Son  auteur  considérait  les  cysticerques  comme  des 
pustules,  annoncées  d'ailleurs  par  une  vésicule  qui  se  trouve 
à  la  base  de  la  langue  ;  il  croyait  que  Tamaigrissement  seul 
rend  la  viande  ladre  insalubre,  et  il  ajoutait  :  a  Je  prie  l'ho- 
»  norable  préopinant  de  croire  que,  lorsque  j'avance  une  opi- 
n  nion  de  cette  nature,  c'est  que  j'ai  réfléchi,  et  je  sais  ce  que 
»  je  dis,  parce  que  je  connais  la  matière.  » 

M.  Piscatory  présenta  des  raisons  plus  valables  en  mon- 

(1)  Bapport  de  M.  Lherbette,  léaoee  da  24  avril  1838.  Diacuiiioo 
devant  la  même  chambre,  léanoe  du  26.  {ManU9wr  des  25  et  27.) 
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tnmt  la  difficulté  de  reconnaître  formellement  la  provenance 
d*uD  porc  reconna  ladre.  Hais  on  n'a  pas  réQéehi  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  difficulté  d'exécution  dont  la  solution  peut  être  aban- 
donnée aux  intérêts  privés. 

Un  argument  moins  heureux  était  celui  qui  acceptait  la 
possibilité  du  développement  de  la  ladrerie  dans  le  temps  très- 
court,  laissé  comme  délai,  entre  le  moment  de  la  venté  et 
le  commencement  de  l'action  rédhibitoire. 

Cette  objection,  si  elle  eût  été  basée  sur  les  faits,  eût  fait 
naître  la  crainte  que  le  vendeur  ne  fût  amené  à  supporter  une 
perte,  k  l'occasion  d'un  vice  dont  le  peu  de  soin  de  l'acheteur 
eût  été  l'origine. 

Enfin,  H.  Lberbette,rapporleur,  présenta  un  argument  plus 
important,  c'est  celui  de  la  difOculté  que  l'on  aurait  k  faire 
reprendre  au  vendeur,  peut-être  fort  éloigné,  un  porc  abattu 
et  trouvé  ladre  :  a  La  chair  de  l'animal  se  gâtera  rapidement, 
»  dit-il,  et  le  vendeur  sera  k  la  merci  de  l'acheteur.  » 

Cette  objection  n'en  est  pas  une  ;  le  procès-verbal  une  fois 
dressé,  l'animal  saisi  sera  vendu  k  la  criée,  et  la  différence 
entre  le  prix  d'achat  vif  et  le  prix  de  vente  mort  constituera 
la  perte  du  vendeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  loi  du  20  mai  1838  votée  par  la  cham- 
bre, consacra  les  amendements  présentés  par  la  commission, 
et  exclut  la  ladrerie  des  vices  rédbibitoires. 

Hais  cette  décision  était  trop  préjudiciable  k  certains  inté- 
rêts, pour  que  des  efforts  ne  fussent  pas  faits  par  les  person- 
nes lésées  pour  échapper  k  ses  prescriptions. 

Bientôt^  la  chambre  civile  de  la  cour  de  cassation  fut  appe- 
lée k  se  prononcer  sur  une  contestation  survenue  k  l'occa- 
sion de  la  vente  d'un  porc  ladre,  saisi  plus  tard  par  l'admi- 
nistration. 

Le  9  février  185&,  le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine^ 
sur  la  demande  d'un  sieur  Franquelin,  qui  réclamait  d'un 
sieur  Coiffon  le  prix  d'un  porc  que  celui-ci  lui  avait  vendu 
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et  qut  avait  été  saisi»  atait  rendu  contre  les  pMtfentlons  da 
demandeur  un  jugement  ainsi  motivé  t 

Attendu  qa*il  est  constant  qae  le  pore  vendu  par  Coîflba  à  PMn- 
qtoelin  a  été  saisi  par  l'administration»  ainsi  qu'il  résulte  de  procès- 
verbaux  régaliers,  et  envoyé  à  Téquarrissage  comme  attaqué  de  la» 
drerie  su  troisième  degré. 

>  Attendu  qne,  pour  réclamer  le  prix  par  loi  payé,  Franquelin  se 
fonde  sur  les  termes  de  rsrticlet  644  do  Gode  Napoléon,  à  raison  da 
défieiat  caché  de  la  chose  vendue,  et  sur  le  silence  de  la  ki  de  4838. 

•  Attendu  que  la  loi  de  4  838,  dans  le  but  d'assurer  la  sécurité  des 
relations  commerciales,  avisé  les  vices  rédhibitoires;  qne,  sMl  est 
vrai  que  ladite  loi  ne  s'applique  qu'aux  animant  domestiques  qui  y 
sont  dénommés,  il  résulte,  tant  du  projet  de  loi,  que  des  rapports  et 
de  la  discussion  devant  les  chambres ,  que  c'est  intentionnellement 
que  la  maladie  du  porc,  dite  ladrerie^  n*a  pas  été  comprise  dans  les 
Viees  rédhibitoires,  eetu  maiadiê  étant  eomidérée  eomm$  um  vite  ap- 
paranl;  qn*ii  en  ressort  que  Franquelin  est  mal  fondé  dans  sa  de- 
mande. ••  > 

Franquelin  se  pourvut  aussitôt  en  cassation  pour  violation 
de  Tartlcle  16^1  du  Code  Napoléon,  et  fausse  interprétation 
de  la  loi  du  20  mai  1838,  en  ce  que,  d'un  côté,  cette  dernière 
loi,  ne  parlant  des  vices  rédhibitoires  que  pour  les  animaux 
domestiques,  nommément  désignés,  savoir ,  pour  les  espèces 
chevaline,  bovine  et  ovine,  n'était  point  applicable  aux  vices 
i^bibitoires  des  porcs,  et  en  ce  que,  d'un  autre  côté,  la  la- 
drerie du  porc  constituait  un  vice  caché  et  non  pas  un  vice 
apparent. 

Mais,  le  i^  avril  1855,  la  chambre  civile  de  la  cour  de 
cassation,  sur  les  conclusions  conformes  de  M.  le  premier 
avocat  général,  Nicias  Gaillard,  renditl'arrât  suivant  qui  con- 
firmait le  jugement  des  premiers  juges  : 

c  La  Cour,  attendu  que  la  loi  du  SO  mai  4  838  s'applique  d*0M 
manière  générale  aux  vices  rédhibitoires  dans  les  ventes  et  échanges 
d'animaux  domestiques  ;  qu'elle  est  limitative ,  en  ce  sens  qu'elle 
n'admet  comme  vices  rédhibitoires  donnant  lieu,  lors  de  la  vente  de 
èes  animant,  à  Taetion  résultant  de  Tarticle  4644  du  Code  Napo* 
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léoD,  que  les  maladies  et  défauts  qu'elle  désigne  spéeîalemmit  ; 
qu'elle  est  limitative  également,  en  ce  qu'elle  détermine  spéciale- 
ment les  espèces  d'animaux  dans  lesquelles  ces  vices  et  défauts  ca- 
chés donneront  lieu  à  cette  action  ;  qu'ainsi,  elle  ne  lui  donne  onver- 
tore  que  pour  les  animaux  des  espèces  chevaline,  ovine  et  bovine  ; 
d'où  il  suit  qu'en  décidant  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  exercer  l'action 
rédhibitoire  pour  ladrerie  du  porc,  le  jugement  attaqué  n^a  fait 
qu'une  juste  application  de  cette  loi  ;  rejette,  etc.  » 

II  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  les  deux  juge- 
gements  que  je  viens  de  reproduire,  ne  soient  basés  sur  une 
saine  et  légitime  interprétation  des  intentions  du  législateur. 
Mais,  il  est  difficile,  d'autre  part,  de  ne  pas  admettre^  qu'en 
équité,  ils  ne  sont  nullement  fondés,  et  que  l'acheteur  du  porc 
en  question  ne  soit  victime  d'un  fait  sur  lequel  il  n'a  pu  exer- 
cer aucune  influence  et  dont  les  conséquences  auraient  dû 
retomber  sur  le  vendeur. 

Ainsi  le  texte  de  la  loi  et  la  jurisprudence  repoussent  éga- 
lement la  ladrerie  du  porc  du  nombre  des  vices  rédbibitoires. 
Il  résulte  de  ce  fait  que  le  marchand  qui  achète  à  l'éleveur 
on  porc  ladre  n'a  contre  lui  aucun  recours  lorsque»  quelques 
jours  après,  il  est  saisi  sur  le  marché  ou  dans  un  abattoir,  et 
qu'il  constitue,  pour  l'acheteur,  une  perte  qui,  plusieurs  fois 
renouvelée  dans  la  même  bande  ou  à  des  marchés  successifs, 
peutentralner  sa  ruiue,  ainsi  que  j'en  connais  des  exemples  (1). 

Examinons  si  cette  dérogation  aux  anciens  usages  est  suf- 
fisamment justifiée  par  les  motifs  qui  l'ont  déterminée. 

On  appelle  vices  rédbibitoires,  d'après  la  définition  du  Code 

(1)  M.  G. . .  me  communique  les  chiffres  suivants  qui  peuvent  don- 
ner une  idée  delà  perte  moyenne  qui  peut  être  faite  sur  un  seul  porc 
d'ut  poids  peu  considérable.  Il  avait  vendu  pour  123  francs,  le  5  mars 
iS63,  un  pore  à  un  eharcalier.  Ce  porc  ayant  été  déclaré  ladre  au  lan* 
goejage,  il  fat  obligé  de  le  reprendre  pour  le  même  prit,  comme  cela 
était  convenu.  Ce  porc  pesait  96  kilogrammes.  Au  prix  de  15  francs  les 
50  kilogrammes  que  paye  Téquarisseur,  il  tombait  de  suite  à  une  valeur 
de  2S  fr.  80  cenU»  avec  une  perte  de  94  francs.  Est-ce  là  une  parle  iasî- 
gniflante? 
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Napoléon  (art  i6&i}  (1),  les  défauts  cachés  de  la  chose  ven- 
due existant  à  l'époque  de  la  vente  et  qui  rendent  la  chose 
impropre  à  Tusage  auquel  on  la  destine,  ou  qui  diminuent 
tellement  cet  usage  que  l'acheteur  ne  Taurait  pas  acquise  ou 
n'en  aurait  donné  qu'un  moindre  prix  s'il  les  avait  connus. 
Tous  les  termes  de  cette  définition  sont  bien  évidemment  ap- 
plicables à  la  ladrerie  du  porc.  Un  seul,  le  mot  caché,  peut 
être  sujet  à  contestation.  La  ladrerie  est-elle,  en  effet,  un 
déraut  caché  ?  Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  à  ce 
sujet  établissent  : 

1*  Que  très-ordinairement  un  porc  ladre  au  deuxième  et 
même  au  troisième  degré  .et  essentiellement  saisissable,  peut 
ne  présenter  aucun  signe  extérieur  de  ladrerie  que  les  vési- 
cules linguales  ; 

2^*  Que  dans  un  nombre  de  cas  considérable  encore  ce  signe 
peut  faire  défaut; 

3*  Qu'il  peut,  en  outre,  avoir  disparu  par  l'effet  d'une  fraude 
bien  connue  et  dont  il  peut  être  absolument  impossible  d'ad- 
ministrer la  preuve  ; 

k^  Que  dans  les  cas  les  plus  simples,  l'absence  d'un  homme 
spécial  expérimenté  pour  constater  les  vésicules  linguales,  les 
difBcuUés  réelles  de  l'examen,  la  résistance  de  l'éleveur,  qui, 
à  tort  ou  à  raison,  craint  pour  ses  porcs  la  fatigue  qu'il  déter- 
mine, rendent  impossible  la  recherche  des  signes  delà  ladrerie. 

Il  résulte  bien  nettement,  mesemble-t-il,  de  ces  considé- 
rations que  cette  affection  est  le  plus  souvent  un  défaut  caché 
de  la  chose  vendue. 

Le  développement  lent  de  l'affection  parasitaire,  le  temps 
très-court  pendant  lequel  les  marchands  conservent  les  porcs 
qu'ils  amènent  aux  marchés,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur 
le  second  caractère  du  vice  rédhibitoire,  c'est-à-dire  que  le 
défaut  caché  existe  au  moment  de  la  vente. 

(i)  Jimmal  du  Palais^  répertoire  général^  t.  XII,  p,  876|  Yicbs  airain 
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Enfin,  la  ladrerie  réalise-t-elle  le  troisième  caractère  du 
Tîce  rédhibitdre,  en  ce  sens  qu'elle  rend  la  chose  vendue 
impropre  à  l'usage  auquel  on  la  destine,  ou  qu'elle  diminue 
tellement  cet  usage  que  l'acheteur  ne  l'aurait  pas  acquise  ou 
n'en  aurait  donné  qu'un  moindre  prix  s'il  l'avait  connue? 

Il  ne  peut,  sur  ce  dernier  point,  exister  non  plus  le  moin- 
dre doute.  Le  porc  est  destiné  uniquement  à  l'usage  alimen- 
taire. La  ladrerie  le  rend  impropre  à  cette  destination,  et, 
comme  on  l'a  vu  de  par  les  règlements  de  police  et  les  taux 
officiels  de  dépréciation  que  j'ai  signalés,  elle  réalise,  entre 
Jes  mains  du  marchand,  que,  dans  l'intérêt  de  l'approvision- 
nement des  villes,  l'administration  et  la  loi  doivent  protéger, 
une  perte  considérable  et  imméritée. 

La  loi  du  20  mai  1838,  en  la  faisant  disparaître  du  tableau 
des  vices  rédhibitoires^  n'a  donc  pas  réalisé  l'appréciation 
dont  elle  était  l'objet  dans  le  rapport  do  H.  Lherbette. 

•  Cette  loi^  disait-il,  n'est  rédigée  ni  contre  les  vendeurs,  ni 
«  contre  les  acheteurs,  ni  contre  les  éleveurs,  ni  contre  les 

•  marchands;  elle  est  dans  l'intérôt  général  de  la  société.  Elle 
»  a  pour  but  de  faire  cesser  les  contradictions  de  la  jurispru- 
9  dence;  d'établir  une  nomenclature  à  la  place  des  généra- 

•  lités  de  l'article  16&1;  d'offrir  des  règles  au  juge;  de  lever 
»  l'incertitude  dans  les  marchés,  d'y  faire  cesser  la  fraude,  de 
»  faire  régner  la  bonne  foi  et  la  probité  dans  un  commerce 

>  d'où  elles  semblent  trop  souvent  bannies,  où  l'on  se  fait 

>  souvent  un  jeu  de  la  ruse  et  de  la  supercherie.  » 

Tels  ne  sont  point  les  résultats  obtenus.  La  loi  actuelle 
protège  le  vendeur  contre  l'acheteur,  l'éleveur  contre  le  mar* 
chand,  elle  lèse  à  deux  titres  l'intérêt  général  de  la  société. 
En  ne  faisant  pas  de  la  ladrerie  un  vice  rédhibitoire,  elle 
favorise  rincurie  des  éleveurs,  pour  qui  il  est  bien  moins  im- 
portant de  faire  disparaître  progressivement,  par  des  soins 
plus  attentifs,  un  vice  qui  ne  nuit  plus  que  dans  une  faible 
proportion  k  leurs  intérêts  particuliers. 

T  sia»,  1864.  —  Toat  ni«  ^  V  paitik,  18 
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Eo  second  lieu»  elle  crée  dae  entraves  à  radminutration, 
^iii  ne  peut,  dans  les  abattoirs,  supprimer  absolument  les 
viandes  ladres,  et  qui  est  obligée  à  une  tolérance  dont  les  limites 
Irop  élMiiques  ne  sont  jamais  établies  que  d*une  manière  arbi* 
traire. 

Elle  orée  cette  contradiction  bizarre  entre  la  loi  et  les  règle- 
ments administratils,  que  oes  derniers  sont  obligés  de  proté* 
ger  les  populations  contre  des  inconvénients  que  la  loi  semble 
ne  pas  admettre. 

Enfin,  loin  de  faire  cesser  la  fraude,  de  faire  régner  la  banne 
/bidans  le  commerce  des  animaux  domestiques,  la  loi  du 
20  mai,  si  judicieuse  sur  tant  d'autres  points,  favorise  pour 
le  commerce  des  porcs  toutes  les  ruses  et  toutes  les  supercheries 
au  moyen  desquelles  peuvent  disparaître  sans  laisser  de 
traces  les  signes  do  la  ladrerie. 

Il  y  a  donc  là  une  réforme  à  obtenir.  Cette  réforme  est 
vivement  réclamée»  par  les  intéressais,  qui  ne  demandent,  après 
tout,  pour  leurs  opérations,  qu'une  sûreté  plus  grande  eC 
qu'une  plus  grande  probité  dans  les  transactions. 

il  suffit  d*avoir  été  examiner  par  soi-même,  comme  je  Tai 
fait,  les  conséquences  de  Tétat  actuel,  d'avoir  entendu  les 
réclamations  qu'il  soulève,  pour  en  comprendre  la  nécessité* 

CHAPITRE  VIII. 

RICHIRCHE  DSS  MOTSNS  PROPRES  A  COMBATTRE  LES  INCONVÉNIENTS 

DE  l'État  actdel. 

Mais  en  quoi  consistera  cette  réforme?  Voilà  ce  qu'il  semble 
plus  difficile,  au  premier  abord,  d'établir  et  ce  que  je  dois 
examiner. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  suivant  moi,  la  ladrerie 
du  porc  doit  rentrer  dans  le  cadre  des  vices  rédhibitoires  dont 
elle  n'eût  pas  dû  sortir.  Ce  principe  une  fois  admis,  tout 
deviept  facile. 
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L'éleveur,  qui  est  le  vrai  coupable,  supporte  la  déprécia- 
tion de  la  ciiose  Tendue,  ou  la  reprend  à  ses  risques  et  périls. 
L'administration,  trouvant  devant  elle  une  loi  ibrmelle  qui 
protège  l'aclieteur,  n*est  plus  entraînée  à  une  tolérance  nui-- 
sible  à  l'honnêteté  des  transactions  et  à  l'alimentation  pu-- 
Mique. 

Elle  peut,  si  on  le  trouve  convenable,  permettre  la  vente 
de  la  viande  ladre,  mais  cuite  sous  sa  surveillance  et  deve-* 
nue  sinon  agréable,  du  moins,  suivant  toutes  probabilités, 
exempte  de  dangers. 

Le  consommateur,  à  son  tour,  n'achète  pas  au  détail  aux 
prix  des  cours  normaux  une  viande  dépréciée  et  qu'il  refu- 
serait sMI  en  connaissait  le  vice.  Il  est  libre,  en  l'aclietant, 
de  profiter  de  son  bas  prix,  et,  s'il  ne  se  procure  pas  un  ali- 
ment  de  premier  choix,  de  satisfaire  sa  faim  à  bon  marché. 

EnGn,  les  graisses,  presque  toujours,  sinon  toujours,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  exemptes  de  vésicules  ladriques,  fondues 
et  tamisées,  seront  rendues  aux  usages  domestiques. 

Si  de  tels  progrès  sont  réalisés  pour  les  grandes  villes,  et 
pour  Paris  en  particulier,  combien  seront-ils  plus  grands 
dans  les  localités  où  la  surveillance  est  nulle  ou  bien  moins 
active. 

La  ladrerie  deviendra  moins  fréquente  par  les  efforts  de 
l'éleveur. 

Sans  entrer  en  effet,  sur  ce  point,  dans  de  longs  détails,  il 
est  facile  de  comprendre  qu'au  lieu  de  garder  pour  la  repro- 
duction, des  truies  ou  des  verrats  ladres  qu'ils  ne  peuvent 
vendre,  les  producteurs  choisiront,  au  contraire,  les  animaux 
les  plus  sains.  Ils  iront  chercher,  soit  sur  d'autres  points  du 
territoire,  soit  à  l'étranger,  des  types  perfectionnés  dont  ils 
introduiront,  par  des  croisements,  le  sang  dans  les  races  dis- 
posées à  contracter  l'affection  parasitaire.  Au  lieu  d'élever  sans 
contrôle  tous  les  produits,  ils  langueyeront  de  bonne  tieurè 
lesnourrins  et  ils  abattront  tous  ceux  qui  seraient  atteints  dt 
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ladrerie.  Enfio,  ils  soumettront  leurs  porcs  à  un  régime  ali- 
mentaire et  hygiénique  qui  éloignera  d*eux,  autant  que  pos- 
sible, toute  chance  d'introduction  des  œufs  du  ténia.  De  tous 
ces  soins  il  résultera  une  diminution  certaine  dans  le  nombre 
des  porcs  malades  sur  les  marchés.  Ceux  qui  y  paraîtront 
encore  deviendront,  de  la  part  des  marchands,  Tobjet  de 
refus  d'achat.  Si  le&signes  extérieurs  manquent  pendant  la  Tie, 
l'animal  abattu  donnera  encore  lieu  à  une  demande  en  garan- 
tie et  k  une  action  rérihibitoire,  et  le  bruit  fait  autour  de  sem- 
blables discussions  rendra  la  surveillance  des  intérêts  privés 
plus  active  que  celle  de  la  police  sanitaire. 

Enfin,  si  tant  de  considérations  ne  suffisaient  pas  pour  faire 
regarder  comme  nécessaire  la  réforme  sur  laquelle  j'insiste , 
au  moins  faudrait-il  changer  la  définition  légale  des  vices 
rédhibitoires,  définition  dans  laquelle  je  crois  avoir  démontré 
que  la  ladrerie  du  porc  rentrait  nécessairement. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  cherché  k  établir  la  nécessité  d'une 
réforme,  il  faut  montrer  encore  qu'elle  est  possible  à  exécuter. 

A  ce  sujet  une  première  observation  se  présente  :  comment 
reconnaître  la  provenance  d'un  porc  saisi  comme  ladre  loin 
du  lieu  où  il'  a  été  vendu  ? 

Il  est  bon  de  dire  dès  l'abord  que  ce  fait  sera  le  plus  rare. 
Les  porcs  ladres  chez  lesquels  le  langucyage  peut  faire  recon- 
naître ou  .soupçonner  la  ladrerie,  sont,  ai-je  dit,  les  plus 
nombreux.  La  difficulté  portera  sur  ceux-là  seulement  chez 
lesquels  les  signes  manquent  et  elle  disparaîtra  pour  les 
autres. 

Pour  ces  derniers,  en  eSet,  le  marché  une  fois  conclu , 
l'acheteur  faisant  immédiatement  langueyer  en  présence  du 
Tendeur  les  animaux  qu*il  vient  d'acquérir,  le  marché  se  trou- 
vera résilié  de  par  la  loi  si  la  ladrerie  est  apparente.  Pour 
ceux  qui  n'auraient  aucun  signe  extérieur,  lu  difficulté  serait 
plus  grande  et  je  vais  bientôt  m'y  arrêter. 
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Hais  je  veux  d'abord  répondre  à  une  objection  qui  vient 
aossiiôl  à  l*esprit.  Pourquoi,  dès  à  présent,  ne  pas  éliminer 
la  difficulté  pour  le  plus  grand  nombre  des  porcs  par  un 
langueyage  qui  précède  la  vente? 

La  réponse  est  facile.  Le  langueyage  n'est  plus  une  visite 
légalement  exigible,  il  est  devenu  facultatif,  et  les  éleveurs, 
dont  il  menace  les  intérêts,  s*y  refusent,  sous  le  prétexte, 
ai-je  dit,  qu'il  fatigue  les  animaux  et  les  fait  maigrir,  et  que 
d'ailleurs  il  n'est  pas  sans  exemple  qu'un  porc  soit  mort  subi- 
tement à  la  suite  du  langueyage. 

L'entente  générale  des  éleveurs  à  soulever  cette  objection 
force  souvent  les  marchands  à  courir  le  risque  de  trouver  un 
ou  plusieurs  porcs  malades  sur  une  bande  et  à  passer  par- 
dessus cette  difficulté  en  n'exigeant  pas  l'intervention  dulan- 
gueyeur. 

Une  fois  le  marché  conclu,  il  est  irrésiliable,  et  la  ladrerie 
n'étant  pas  un  cas  rédhibitoire,  la  perte  est  consommée  pour 
le  marchand.  Il  n'en  serait  plus  de  môme  si,  pouvant  tout  de 
suite  langueyer  ses  porcs  à  ses  risques  et  périls,  il  suffisait, 
pour  que  la  résiliation  se  fit,  de  la  constatation  des  vésicules 
sublinguales,  et,  dans  ce  premier  cas,  tout  se  passerait  suivant 
réquîté  et  l'intérêt  pubi ic. 

Dans  celui  où  le  langueyage  immédiat  serait  impossible, 
un  fait  bien  simple,  la  marque  du  producteur  sur  les  porcs 
devenue  exigible,  suffirait  pour  éloigner  toutes  les  difficultés. 

Ce  n'est  pas  pour  les  porcs  seulement,  en  effet,  que  cette 
question  de  constatation  d'origine  s'est  présentée.  Elle  offre, 
à  propos  des  vices  rédhibitoires  de  l'espèce  ovine  ,  un  tràs- 
grand  intérêt 

L'art.  1"  de  la  loi  de  1838  est  ainsi  conçu  :  c  Sont  réputés 
•  vices  rédhibitoires 

»  Pour  l'espèce  ovine  : 

»  La  clavelée.  Cette  maladie^  reconnue  chez  un  seul  ani- 
»  mal,  entrahiera  la  rédhibition  de  tout  le  troupeau. 
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»  La  rédhibition  a*aura  lieu  qua  si  ie  troupeau  porta  la 
•  marque  du  vendeur,  » 

Il  était  important,  en  effet,  de  discerner  d*uue  manière  cer- 
taine d'où  proviennent  les  animaux  malades,  et,  dans  ces  cir- 
ponstaoces,  la  marque  du  vendeur  fait  foi.  Dans  Tespèce ovine, 
il  était  impossible  de  détruire  par  une  marque  indélébile» 
comme  celles  que  le  feu  produit,  par  exempte,  une  étendue 
plus  ou  moins  grande  de  la  peau,  et  de  nuire  ainsi  à  la  valeur  de 
ranimai  par  la  diminution  de  la  surface  productrice  de  la  laine. 
Pour  le  porc,  au  contraire,  rien  n'est  plus  simple  que  d'exiger 
une  marque,  soit  indélébile,  soit  assez  persistante,  en  raison  du 
temps  très-court  pendant  lequel  le  marchand  conserve  l'ani- 
mal, pour  qu'il  soit  facile  de  remonter  à  son  origine.  Un  pro- 
cès-verbal de  saisie,  en  la  constatant,  permettrait  à  Tacheteur 
d'ouvrir  contre  le  vendeur  l'action  rédhibitoire. 

Il  faudrait,  par  conséquent,  formuler,  quant  k  la  marque, 
l'article  de  loi  qui  concernerait  l'espèce  porcine,  comme  on 
l'a  fait  pour  Tespèce  ovine. 

D'ailleurs,  je  le  répète,  la  marque  ne  servirait  de  preuve 
que  dans  les  cas  où  il  n'y  a  pas  de  vésicules  sublinguales, 
c'est-à-dire  dans  les  plus  rares. 

Je  crois  donc  que  rien  n'est  plus  facile,  une  fois  la  ladrerie 
rentrée  dans  le  cadre  des  vices  rédhibitoires,  que  d'établir  les 
conditions  d'exécution  de  la  loi  ;  j'en  ai  pour  preuve  d'ailleurs 
ce  fait  qu'à  une  époque  où  elle  était  beaucoup  plus  répandue 
et  où  la  surveillance  était  plus  pressante  qu'à  notre  époque, 
je  ne  dis  pas  à  Paris,  mais  sur  toute  la  surface  de  la  France, 
les  actions  rédhibitoires  admises  par  les  coutumes  a'exer* 
çaientavec  régularité. 

D'ailleurs,  quand  il  se  présenterait  des  difficultés  d'exécu^ 
tion  beaucoup  plus  grandes  que  celles  que  l'on  doit  prévoir 
et  qui,  à  d'autres  époques,  étaient  facilement  surmontées, 
cela  ne  pourrait  en  rien  influer  sur  la  solution.  Si,  au  point 
de  vue  de  l'équité,  de  l'intérêt  public  et  privé,  la  ladrerie  doit 
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éCra  déolarée  viee  rédhibitoire,  il  faut  que  cette  déclaration 
soit  faite,  et  il  sera  temps  alors  de  penser  à  réglementer  le 
mode  suivant  lequel  les  intérêts  mis  en  présence  arriveront  à 
s'équilibrer. 

Il  résulterait  de  celte  situation  nouvelle  que  Tadministra* 
tion  ne  serait  plus  gênée  par  le  peu  d*importanee  que  la  loi  a 
paru  accorder  à  la  ladrerie.  Elle  ne  craindrait  plus  de  corn* 
promettre  des  intérêts  respeotabies  et  ne  serait  plus  amenée  à 
une  regrettable  tolérance.  Elle  saisirait  tous  les  porcs  ladres^ 
et  elle  prendrait  toutes  les  précautions  convenables  pour  que 
les  viandes  altérées  ne  pussent  entrer  dans  la  consommation 
lorsque  l'altération  serait  portée  trop  loin*  Dans  les  cas  légers,' 
elle  exigerait  que  les  précautions  indiquées,  soigneusement 
prises,  enlevassent  du  motus  aui  chairs  malades  leurs  plue 
fâcheuses  propriétés. 

Instruits  par  la  connaissance  de  quelques  actions  judiciaires 
en  rédhibition,  les  éleveurs  comprendraient  la  nécessité  de 
modiGer  les  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  ils  malb- 
tiennent  leurs  porcs.  Ils  s'efforceraient  de  leà  soustraire  aui 
causes  d'une  affection  dommageable  pour  leurs  intérêts. 

D'ailleurs,  des  circulaires  adressées  aux  autorités  mutiiei'» 
pales,  dans  les  centres  d'élevage  surtout»  signaleraient  à 
l'attention  des  producteurs  les  causes  de  l'introduction  deë 
cysticerques,  et  leur  enlèveraient  tout  motif  de  se  plaindre  des 
rigueurs  d'une  loi  dont  ils  pourraient  facilement  éviter  les 
conséquences* 

On  verrait  certainement  ainsi  l'affection  parasitaire  déjà 
sensiblement  décroissante,  en  raison  des  soins  plus  pHMsalits 
donnés  à  l'élevage  des  animaux  domestiques,  diminuer  encore 
dans  une  proportion  considérable. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  sa  diffusion  énorme  dans  les 
contrées  où  l'absence  de  tout  soin  favorise  la  propagation  des 
entoioaires. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions  nouvelles^  la  sur- 
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veillance  admtnUirative  devrait,  plus  qae  jamais,  s'exercer 
avec  sévérité. 

Il  faut  rendre  hommage  à  la  bonne  organisation  de  cette 
surveillance  à  Paris.  Je  ne  serais  disposé  à  réclamer  qu*ane 
activité  plus  grande,  et  que  Tinterdiction  à  tout  particulier 
ayant  obtenu  de  conserver  des  porcs  à  l'intérieur  de  la  ville, 
de  les  livrer  à  la  consommation  avant  que,  sur  sa  déclara- 
tion, la  viande  eût  été  inspectée.  En  principe,  je  regarde 
môme  comme  regrettable  cette  tolérance  presque  nécessaire, 
et  je  la  restreindrais,  en  ajoutant  au  règlement  en  vigueur  et 
que  j'ai  cité,  l'article  suivant  : 

Les  propriétaires  auxquels  il  aura  été  permis  d'élever  des 
porcs  dans  leur  maison,  seront  tenus,  sous  peine  d'amende, 
de  prévenir  le  commissaire  de  police  de  leur  quartier,  du  jour 
de  l'abatage,  et  de  présenter  les  quartiers  du  porc  habillé  et 
les  abats,  spécialement  la  tête,  la  langue  et  le  cœur,  à  l'in- 
specteur qui  sera  chargé  d'en  faire  ia  visite. 

Des  efforts  devraient  être  faits,  en  outre,  pour  que,  dans 
tous  les  lieux  où  cela  est  possible,  l'abatage  des  porcs  se  fit 
dans  des  locaux  spéciaux  où  le  contrôle  pût  s'exercer  avec 
facilité. 

Dans  les  localités  trop  peu  importantes  pour  posséder  des 
abattoirs  publics,  un  inspecteur  spécial,  le  vétérinaire  de  pré- 
férence, devrait  visiter,  chez  les  charcutiers,  les  viandes  de 
porc  mises  en  vente  et  s'assurer  de  leur  état  de  salubrité. 

Le  langueyage  pourrait  dès  lors  rester  facultatif;  mais  il 
serait  bon  d'examiner  s*il  ne  serait  pas  plus  utile  qu'il 
s'exerçât  par  des  langueyeurs  assermentés,  qui  seraient  te- 
nus de  déclarer  à  l'autorité  compétente  tous  les  porcs  recon- 
nus ladres,  sous  peine  de  se  voir  enlever  leur  breveL 

Je  ne  m'arrêterai  pli»4enguement  sur  la  cuisson  exigée  pour 
les  viandes  ladres  au  premier  et  au  deuxième  degré,  et  sur  la 
fonte  et  le  tamisage  des  graisses  qui  compléteraient  le  système 
de  mesures  hygiéniques  qu'il  me  semblerait  utile  d'inaugurer. 
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Aucane  difficulté  ne  me  semble  s'oppoaer  à  ce  que,  dans 
les  abattoirs,  il  soit  établi  un  fourneau  et  des  chaudières. 
C'est  là  que,  sous  la  surveillance  des  agents  de  Tautorité,  les 
charcutiers  seraient  forcés  de  faire  cuire  les  viandes  atteintes 
de  ladrerie  et  cependant  encore  propres  à  être  livrées  à  la 
consommation.  C'est  là  aussi  que  seraient  fondues  et  tamisées 
avec  soin  les  graisses  des  porcs  ladres  qu*on  laisserait  ensuite 
sortir  sans  autre  formalité. 

CHAPITRE  IX. 

RÉSUMA.  —  CONCLUSIONS. 

En  résumé,  la  ladrerie  du  porc  est  constituée  par  la  pré- 
sence de  cysticerques  dans  l'épaisseur  du  tissu  de  l'animal 
et  plus  spécialement  du  tissu  musculaire. 

Ces  cysticerques  ne  sont  autre  chose  que  des  larves  ou 
scolex  du  tcBnia  tolium. 

Ingérés  dans  l'estomac  de  l'homitie  avec  la  viande  de  porc 
crue  ou  mal  cuite,  ils  sont  l'origine  la  plus  fréquente,  sinon 
exclusive,  du  développement  de  cet  entozoaire. 

Toutefois,  les  observations  de  Weisse,  de  Weutzer,  les  faits 
si  curieux  rassemblés  par  M.  Judas,  dans  les  rapports  dea 
médecins  militaires,  et  qui  signalent  l'endémicité  du  ténia  en 
Algérie  et  en  Syrie,  ceux  que  M.  L.  Aubert  a  recueillis  en 
Abyssinie,  deux  faits,  enfin,  que  j'ai  recueillis  moi-même, 
donnent  la  presque  certitude  que  le  ténia  peut  provenir 
d*une  autre  source,  et  se  manifester  chez  ceux  qui  ont  ingéré 
de  la  viande  de  bœuf  crue. 

Il  n'est  pas,  toutefois,  démontré  que  le  ténia  observé  dans 
ces  circonstances  soit  bien  formellement  le  tcenia  solium^ 
mais  peut-être  une  espèce  très*  voisine,  comme  le  tœnia  medi(h 
canellata. 

Les  cysticerques  chauffés  à  une  température  un  peu  prolon- 
de  100  degrés  centigrades  meurent,  et  la  viande  qui  les 


3SI  A. 

opDtieni4  bien  qu'elle  reste  encore  indigeste  et  peu  igrëi- 
ble  au  goût|  perd  cependant  la  propriété  de  transmeitre  le 
ténia. 

Les  vésicules  parasitaires  n'occupent  jamais  les  niasses 
graisseuses  ;  du  moins  je  ne  les  y  ai  jamais  rencontrées.  On 
ne  les  voit  qu'à  leur  snrface  et  dans  Tinterstice  qui  les  sépare 
des  autres  tissus. 

On  pourrait  donc,  sans  inconvénient,  livrer  à  la  consom- 
mation la  graisse  du  porc  ladre  fondue  dans  un  fondoir  spé- 
cial et  passée  au  tamis. 

Quant  à  la  viande,  à  l'exception  de  celle  qui,  arrivée  à  une 
période  avancée  de  la  ladrerie,  est  devenue  dégoûtante  et 
sans  emploi  alimentaire  possible,  on  pourrait  sans  inconvé- 
nient la  livrer  à  la  consommation,  lorsqu'elle  aurait  été 
cuite  dans  des  locaux  attenant  aux  abattoirs  et  sous  la  sur- 
veillance de  l'autorité. 

Les  cysticerques  résultent,  chez  le  porc,  de  l'ingestion  des 
œufs  isolés  du  tania  solium^  ou  des  proglottis  ou  cucurbi- 

« 

tains  qu'ils  trouvent  dans  les  excréments  humains. 

toutefois,  ils  peuvent  très-probablement  être  transnois  hé- 
réditairement par  ja  mère.  La  ladrerie  résulte  donc  toujours 
originairement  de  la  saleté  et  de  l'incurie  dans  lesquelles  les 
porcs  sont  élevés. 

Il  y  aurait  lieu  de  répandre  la  connaissance  de  ces  faits  par 
des  circulaires  adressées  aux  populations  qui  se  livrent  à 
rélevage  des  porcs,  par  l'intermédiaire  des  autorités  munici- 
pales et  des  commissions  d'hygiène. 

Pendant  la  vie  de  l'animal,  les  caractères  de  la  ladrerie  sont 
obscurs  et  contestés,  un  seul,  la  présence  des  vésicules  sub- 
linguales ou  conjonctivales,  est  concluant  lorsqu'il  existe. 

II  peut  manquer,  en  vertu  de  conditions  spéciales  ou  de 
fraudes  dont  profite  l'éleveur,  au  préjudice  de  l'acheteur, et  le 
porc  reconnu  ladre  et  saisi  est,  pour  le  marchand,  roccasion 
d'une  perte  importante,  en  raison  de  son  énorme  dépréciation. 
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Tous  OM  faîte  bien  oconoi  avaieDl  fait  aotrefoia  dasser  la 
ladrerie  parmi  les  vices  rédhibitoires. 

La  loi  da  20  mal  1SS8,  i'endue  contre  l'avii  unanime  de 
tous  les  hommes  et  de  loua  Im  corpa  eompétents,  l'en  a  fait 
sortir  et  a  jeté  le  trouble  dans  les  transactions  si  importantes 
qui  ont  les  porcs  pour  objet,  en  raison  de  la  persistance  des 
autorités  administratives  à  faire  saisir  le  porc  ladre  comme 
insalubre. 

II  y  a  lieu  de  faire  cesser  cette  contradiction  regrettable,  et 
de  faire  rentrer  la  ladrerie  parmi  les  vices  donnant  lieu  à 
rédhibition,  dont  elle  n*eût  pas  dû  sortir. 

Les  difficultés  d'exécution  de  cette  réforme,  exagérées  par 
quelques  personnes,  sont  d'autant  moins  insurmontables 
qu*elles  n'ont  pas  arrêté  le  législateur  pour  la  déclaration 
d'autres  vices  rédhibitoires. 

Ce  tctour  aux  anciens  usages  et  aux  sages  principes  posés 
par  l'article  16/il  du  Code  Napoléon,  aurait,  au  point  de  vue 
de  l'équité,  ce  résultat  désirable  de  faire  supporter  la  dépré* 
dation  de  l'animal  malade  à  l'éleveur,  qui,  par  son  incurie, 
est  Vorigine  du  mal  dont  il  a  souvent  détruit  les  signes,  et 
d'en  décharger  le  marchand  ou  le  charcutier  qui  achète  le 
porc  de  bonne  foi. 

Au  point  de  vue  de  l'intérêt  général,  il  en  résulterait  cer- 
tainement une  diminution  rapide  de  la  ladrerie,  en  raison 
des  soins  plus  grands  que  l'éleveur,  menacé  dans  ses  inté* 
rèts,  prendrait  pour  garantir  ses  porcs  des  causes  de  Taffeo- 
tion  parasitaire. 


DU  MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION  EN  FRANGE 

ET  DANS  LES  COLONIES  FRANÇAISES, 


De  môme  que  Tétude  des  fondions  organiques  de  l'homme 
constitue  la  physiologie  humaine,  de  mdme  l'étude  du  mou- 
vement de  la  population  représente,  en  quelque  sorte,  la  phy- 
Biologie  sociale.  La  physiologie  humaine  Tait  partie  obligée,  offi- 
cielle, du  programme  des  études  médicales  ;  par  quelle  erreur 
a-t-on  méconnu  jusqu'ici  l'importance  médicale  de  l'étude 
du  fonctionnement  vital  de  la  société?  A  quelle  science,  si 
ce  n'est  à  la  médecine,  rapportera-t-on  Télude  des  lois  des 
naissances  simples  ou  multiples,  des  mariages  entre  consan- 
guins, de  la  fécondité  des  mariages,  de  la  vie  moyenne,  de  la 
vie  probable,  de  la  mortalité  de  la  population  et  des  causes 
pathologiques  ou  accidentelles  de  cette  mortalité?  A  quel 
tilre  se  permettra- t-on  d'aborder  les  hautes  questions  de 
l'hygiène  publique,  par  exemple  celle  de  racclimalement 
d'une  population  ou  d'une  armée,  si  Ton  ignore  les  chiffres 
nécrologiques  et  les  causes  de  la  mortalité?  Cette  étiologie  des 
décès  d'une  population  peut-elle  être  seulement  abordée, 
appréciée  ou  sérieusement  discutée,  par  des  fonctionnaires 
non  médecins,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leur  érudition  et 
leur  intelligence?  De  quel  droit  proclamera-t-on  la  salubrité 
d'un  pays  si  l'on  ignore  le  chiffre  normal  et  les  causes  des 
pertes  de  sa  population? 

Si  l'étude  de  la  statistique  sociale  est  généralement  négligée 
en  France,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  dans  d'autres 
pays,  et  notamment  en  Suède  et  en  Allemagne,  où  son  ensei- 
gnement fait  partie  du  programme  des  études  universi- 
taires (1). 

(I)  A  rOaiYersité  de  Gottingae,  la  statistiqae  sociale  {Hwôlkûrungs" 
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Après  cette  courte  introduction,  nous  allons  résumer  les 
documents  les  plus  importants,  publiés  dans  ces  derniers 
temps,  sur  le  mouvement  de  la  population  en  France  et  dans 
les  colonies  françaises  (1). 

Une  population  s'accroît  par  Texcéilant  des  naissances 
sar  les  décès,  et  par  l'excédant  de  l'immigration  sur  Témi- 
gretion.  L'élude  comparée  des  résultats  des  recensements 
pérbdiques  et  des  relevés  annuels  des  registres  de  fétat  civil 
peut  seule  indiquer  quelle  est,  dans  son  mouvement  progres- 
sif, la  part  de  ces  deux  modes  d'accroissement. 

Toici  quel  a  été  le  mouvement,  soit  réel,  d'après  les  dénom- 
brements, soit  calculé,  de  la  ])opulation  de  la  France  depuis 
le  commencement  du  siècle  : 


Periodet 

PopalalioD 

Périoilm 

Popalalion 

dasBéei. 

rédU  el  calculée. 

et  années. 

réelle  et  calculée. 

tsot..  . 

.  .     27  349  003 

1853. . 

.  ,     36  225  000* 

4806.  .  . 

,  .     29  107  425 

4854..   . 

.   .     35910496* 

4824..  . 

.     30  448  675 

4855.  . 

.   .     35  974  930* 

4834.  . 

.  .     32  569  223 

4  856.. 

.  .     36  039  364 

4836..  . 

.   .     33  540  940 

4  857.  . 

.   .     36  4  54  398* 

4844.  . 

.  .     34  230  478 

4858..   . 

.     36  236  322* 

4846.  . 

.  .     35  400  486 

4859..  , 

.     36  334  642* 

4854.  .   . 

.     35  783  470 

4860..  . 

.  .     36  522  404* 

4852.  .  . 

,  .     35  955  304* 

4864..   . 
./  • 

«  Le  choléra,  la  guerre,  la  cherté  des  subsistances  ont 
apporté,  dit  H.  Legoyt,  dans  la  marche  de  notre  popula- 
tion depuis  185&,  des  éléments  de  |>erturl)ation  très-remar- 
quables.  C'est  ainsi  que,  pour  lu  première  fois  depuis  le 


est  enieigiiée  par  le  professeur  Wappttus,  outeur  d*UD  Traité 
fort  eMtoié  for  la  matière* 

(1)  Coomltez  :  I*  StatiUique  de  la  France;  MouvemmU  de  la  poptila- 
tkm^  avec  une  Introduction  de  M.  Legoyt,  chef  de  division  au  minislère 
de  rigricoHure.  Strasbourg,  1863,  in-4;  2»  Tableau  des  établisiements 
fremçaiien  Algérie,  Alger,  1863,  iii-4;  Tableaux  itaUsliquee  de$  coUh- 
«te  /Wm^otMi,  impriDMrie  impériale.  Paris,  in -8,  1863. 
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da  siècle,  on  mUv«  un  «cédant  de  déoH  en 
185&  et  en  1855.  L'année  i85ë,  qui  avait  reproduit,  dans  une 
moindre  mesure  il  est  vrai,  les  résultats  des  années  antérieures 
à  185^,  a  été  suivie  de  trois  années  beaucoup  moins  favo- 
rables; 1659  surtout  s'est  fait  remarquer  par  le  faible  excé- 
dant des  naissances,  bien  que  leur  nombre  ait  dépassé^  dans 
une  forte  proportion,  celui  de  toutes  les  années  précédentes. 
Celte  crise  a  pris  fin  en  1860,  et  les  faits  connus  pour  1861 
perasettent  d^espérer  désormais,  au  moins  sous  l'influence 
d'une  situation  intérieure  et  extérieure  prospère,  un  mouve- 
ment plus  normal  et  plus  régulièrement  progressif.  » 

Le  progrès  de  la  population,  tel  qu'il  résulte  de  l'excédant 
des  naissances,  est  plus  rapide  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes.  Hais,  depuis  1855,  le  département  de  la  Seioe 
présente  le  phénomène  d'un  accroissement  supérieur  même 
à  celui  des  populations  rurales,  témoignage  frappant,  dit 
M.  Legoyt,  de  l'amélioration  extraordinaire  survenue  daiis  les 
conditions  hygiéniques  de  la  capitale. 

Des  sept  années  185:i  à  1860,  trois  ontété  signalées  par  une 
mortalité  extraordinaire  ayant  eu  pour  cause,  en  1854  et 
1855,  è  la  fois  le  choléra  et  la  guerre  de  Crimée  en  1859, 
la  guerre  d'Italie  et  une  épidémie  diarrhéique  qui  a  firsppé 
particulièrement  sur  l'enfance.  En  1854  et  1855,  lea  décès  ont 
été  surtout  nombreux  dans  les  agglomération^  urbaiqes, 
tandis  qu'en  1859,  ils  se  sont  partagés,  à  population  égale,  à 
peu  près  également  entre  les  villes  et  les  campagnes. 

Mariages.  —  Dans  la  période  de  1853  à  1860,  on  constate 
une  légère  augmentation  relative  des  mariages  en  premières 
noces,  et  de  mariages  contractés  par  des  veufs,  ainsi  qu'une 
diminution  correspondante  des  autres.  Sur  100  mariages, 
87,02  ont  été  contractés  par  des  garçons,  12,98  par  des 
veufs,  92)67  par  des  filles,  et  7,33  par  des  veuves.  Le  rapport 
dais  veufs  aux  garçons  est  de  iji5,  celui  des  veuves  aux  filles 
de  1/8.  Les  veufis  ont  donc  deux  fois  plus  d«  chanoe  de  se 
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remarier  que  les  veuves  ;  on  pourrait  même  dire  quatre  fois 
plus,  carils  sont,  dans  notre  population,  deux  fois  plus  nom* 
breux  que  ces  dernières.  Même  observation  en  oe  qui  con- 
cerne les  femmes,  mais  avec  des  différences  plus  marquées; 
dans  le  département  de  la  Seine,  il  se  marie,  en  moyenne, 
1  femipesur  il,  et  dans  les  campagnes  seulement  1  sur  13. 

L'bomme  se  marie  généralement  plus  tard  que  la  Temme; 
il  n'y  a  d'exception  à  cette  règle  que  pour  les  mariages  con- 
tractés entre  garçons  et  veuves. 

Les  mariages  entre  garçons  et  filles  sont  contractés  en 
moyenne  près  de  40  ans  avant  les  mariages  mixtes  (entre 
garçons  et  veuves,  entre  veufs  et  filles)  et  près  de  20  ans  avant 
ceux  des  veufs  et  des  veuves.  Dans  les  mariages  en  pre-* 
fflières  noces,  l'homme  a  environ  U  ans  de  plus  que  la 
femme;  par  suite,  la  femme  jouit,  au  mariage,  d'une  vie  pro- 
bable supérieure  de  5  ans  environ  à  celle  de  son  conjoint;  ce 
qui  lui  donne  un  peu  plus  de  13  chances  contre  12  de  lui  sur- 
vivre. Comme,  d'un  autre  côté,  la  femme  se  remarie  moins 
facilement  que  Thomme,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  la 
grande  supériorité  numérique  des  veuves  sur  les  veufs. 

Quel  que  soit  l'état  civil  des  mariés,  leur  âge  est  moins 
élevé  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  et  surtout  que 
dsDs  le  département  de  la  Seine.  C'est  peut-être,  dit  M.  Legoyt, 
une  des  causes  de  la  plus  grande  fécondité  des  mariages  dans 
la  population  rurale. 

On  remarque  surtout  la  rapidité  avec  laquelle  grandit  la 
différence  d'&ge  entre  les  époux,  à  mesure  que  Tàge  du  mari 
s'élève.  Ainsi,  lorsque  ce  dernier  a  moins  de  20  ans,  la  femme 
peut  avoir  jusqu'à  S  ans  de  plus  que  son  conjoint;  s'il  a  de 
20  à  25  ans,  la  femme  n'a  pas  tout  à  fait  i  an  de  moins; 
lorsque  l'homme  atteint  U5  ans,  la  différence  d'âge  en  faveur 
de  la  femme  varie  entre  li  et  13  ans  ;  enfin  cette  dispropor* 
tien»  lorsque  le  mari  a  dépassé  60  ansi  peut  alleir,  en  faveur 
de  la  femme,  jusqu'à  2S  ans. 
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C'est  dans  la  population  rurale  quo  Von  observe  générale- 
ment la  plus  grande  disproportion  d'âge  entre  les  époux, 
mais  elle  ne  se  manifeste  réellement  qu'au-dessus  de  30  ans. 
Au-dessous,  elle  est  moindre  que  dans  les  villes  et  le  dépar- 
tement de  la  Seine. 

Jusqu'à  30  ans,  les  garçons  épousent  des  veuves  plus  âgées 
qu'eux.  A  partir  de  cet  âge,  au  contraire,  les  veuves  qui  se 
marient  avec  des  garçons,  sont  généralement  plus  jeunes  que 
ces  derniers,  et  cette  différence  va  croissant,  mais  un  peu 
moins  rapidement  que  dans  les  mariages  en  premières  noces. 
Les  observations  relatives  aux  âges  entre  veufs  et  filles^  sont 
à  peu  près  les  mêmes  qu'entre  filles  et  garçons;  seulement,  la 
disproportion,  quoique  croissant  sans  cesse,  est  un  peu  moiiH 
dre.  C'est  dans  les  mariages  des  veufs  avec  les  veuves  qu'elle 
est  le  moins  marquée.  Jusqu'à  30  et  35  ans,  les  veuves  qui 
se  marient  sont  plus  âgées  que  leurs  nouveaux  maris  ;  elles 
sont  plus  jeunes  enëuitc  de  quelques  mois,  puis  de  quelques 
années. 

C'est  dans  le  département  de  la  Seine  que  la  disproportion 
absolue  des  âges  des  époux  est  la  plus  grande  ;  les  villes  vien- 
nent ensuite  ;  la  population  rurale  n'occupe  que  le  troisième 
rang. 

C'est  dans  les  campagnes  qu'il  natt  le  plus  de  garçons,  et 
dans  le  département  de  la  Seine  qu'il  en  naît  le  moins.  Ce 
phénomène  se  manifestant  depuis  1853  avec  la  même  r^u- 
larité,  on  serait  peut-étœ  autorisé  à  en  conclure,  d'après 
M.  Legoyt,  que  ce  sont  les  mariages  les  moins  disproportion- 
nés quant  à  l'âge  des  époux,  surtout  à  l'époque  où  ces  ma- 
riages peuvent  être  féconds,  qui  donnent  lieu  au  plus  grand 
nombre  de  naissances  masculines. 

La  durée  moyenne  des  mariages  a  été  successivement  de 
23  ans  2  mois  en  1836;  de  23  ans  6  mois  en  18(il  ;  de  2k  ans 
5  mois  en  i8&6;  de  24  aus  8  mois  en  4851,  et  enGn,  de 
25  ans  en  1856. 
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Les  nombres  minima  de  mariuges  se  produisent  à  Tépoque 
do  carême  et  de  l'A  vent.  Une  diminution  [notable  se  fait  en- 
oore  remarquer  dans  la  saison  des  récoltes.  Ces  influences 
sont  plus  marquées  dans  la  population  rurale  que  dans  les 
Tilles,  et  surtout  que  dans  le  département  de  la  Seine. 

«  Les  mariages  entre  parents  au  degré  prohibé  sont  propor- 
tionnellement plus  nombreux  à  Paris  que  dans  les  autres  villes. 
Les  campagnes  occupent,  sous  ce  rapport,  une  situation  inter 
médiaire.  » 

Les  mariages  par  lesquels  des  enfants  ont  été  légitimés,  et 
qu'on  pourrait  pour  cette  raison  nommer  des  mariages  répa^- 
rateurs,  sont,  dans  le  département  de  la  Seine,  environ  deux 
fois  plus  nombreux  que  dans  les  villes  autres  que  Paris,  et  à 
peu  près  quatre  fois  plus  que  dans  les  campagnes. 

«  La  proportion  des  enfants  légitimés  par  ces  mariages  est 
également  plus  forte  dans  le  département  de  la  Seine  que 
dans  la  population  urbaine,  et  dans  celle-ci  que  dans  la  popu- 
lation rurale  ;  100  de  ces  mariages  donnent  lieu  en  effet,  dans 
la  Seine,  à  1S5  légitimations,  à  125  dans  les  villes,  et  seule» 
ment  à  116  environ  dans  le  raste  du  pays.  Depuis  1856,  épo- 
que à  partir  de  laquelle  ces  divers  renseignements  ont  été 
fournis  avec  une  certaine  exactitude,  le  nombre  des  mariages 
précédés  de  contrats  s'est  légèrement  accru  ;  les  actes  respec- 
tueux ont  diminué;  les  oppositions  n'ont  pas  varié.  On  con- 
state également  une  faible  diminution  dans  les  mariages  entre 
parents;  leur  proportion  sur  10  000  mariages  étant  descendue 
de  iZk  à  121.  D'un  autre  côté,  les  mariages  réparateurs  se 
sont  accrus  pour  la  France  entière  de  37/i  à  UOù  pour  10  000.  » 

Naissances.  --  Â  la  suite  d'une  diminution  régulière  de 
1851  à  1855,  les  naissances  onlj  repris  en  1856  un  mouvement 
ascendant  qui  a  atteint  son  maximum  en  1859.  Cette  année, 
pour  la  première  fois  depuis  le  commencement  du  siècle^  les 
naissances  ont  dépassé  un  million.  L'année  1860  a  ramené 
des  proportions  plus  normales.  De  1851  à  1855,  on  a  compté 
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I  naissance  pour  S8  habitants,  et  de  1855  à  1860,  1  poar  S7. 

II  est  généralement  admis  que,  pour  une  population  station- 
oaire^  ces  termes  expriment,  avec  une  approximation  suffi- 
sante» la  durée  de  la  vie  moyenna  II  faudrait  donc  conclure 
des  rapports  qui  précèdent,  que  la  durée  de  la  vie  moyenne  a 
diminué  d'un  an  en  France  pendant  ces  cinq  dernières  années. 
Malgré  cette  diminution,  qui  s'arrête  d'ailleurs  en  1860,  le 
progrès  acquis  depuis  le  commencement  du  siècle  est  d'envi- 
ron sept  ans. 

Voici,  pour  1860,  les  départements  qui  ont  présenté  les 
maxima  et  les  minima  de  naissances  (mort-nés  non  compris). 

Moyenne  générale:  1  naissance  pour  Zlfi^  habitants. 


DëparUmeoti  qai  oal  1«  pliu  d«  naisnncei. 

1  naissance  inr 

Finistère 29,4  2  hab. 

Nord 29,47 

Haut-Rhin  .  .  .  29,60 

Seine 29,76 

Bouches-du-R.  .  30,03 

Bas-Rhio ....  30,43 

Loire 31.09 

Gard 34.94 

Gôles-da-Nord..  32,02 

Seine-Inférieure.  32,26 


DéparlemcnUqoioBt  la  BioiiMde  Misuncai. 

I  naittaDceiar 

Lot-et-Garonne .  66,76  hab. 

Grers 53,28 

Orne 52,90 

Eure 54,43 

Calvados 49,97 

Tarn-el-Garonne  48,90 

lodre-et-Loire.  .  48,30 

Maine-et-Loire..  47,58 

Sarlhe 47  30 

Manche 47,05 


Fécondité.  —  La  fécondité  des  mariages  se  mesure  en  divi- 
sant par  leur  nombre  les  naissances  d'enfants  légitimes  qui 
ont  eu  lieu  dans  l'année.  Les  rapports  suivants  indiquent  le 
nombre  d'enfants  légitimes  (mort-nés  compris)  pour  1  ma- 
riage : 


1855. 
4856. 
4857. 


3,08 
3,23 
3,06 


4858. 
4859. 
4860. 


3,04 
3,28 
3,40 


En  185&Y  la  fécondité  des  mariages  STàit  été  pour  la 
France  entière  de  3,35  et  de  3,21  en  1853.  Malgré  quelques 
oscillations  dont  la  plus  remarquable  est  celle  de  4859,  le  fait 
de  la  diminution  graduelle  de  la  fécondité  des  mariages  en 
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Fnnoe  Ml  par  coDiéqttent  eonstant  ;  dans  le  département  de 
la  Seine,  les  mariages  sont  le  moins  féconds  ;  l'ensemble  des 
villes  de  provinee  présente  une  fécondité  un  peu  supérieure  à 
celle  des  populations  rurales.  En  rapportant  les  naissances 
légitimas  aux  femmes  mariées  de  15*  à  45  ans,  recensées  en 
1656,  on  constate  qu*une  naissance  légitime  correspond  k 
5  de  ces  femmes.  Une  naissance  naturelle  correspond  à 
57  femmes  adultes  non  mariées. 

Sexualité  des  naiêêaneei.  —-  Il  na!t  en  France  plus  de  gar- 
çons que  de  filles  ;  toutefois,  la  prédominance  masculine  tend 
i  l'affaiblir.  Pour  les  enfants  nés  vivants,  le  rapport  des  deux 
sexes  était  déjà  descendu,  dans  la  première  moitié  du  siècle, 
de  106  à  105  garçons  pour  100  filles.  Voici,  sur  ce  point,  les 
résullala  des  dernières  années  : 


4  850-4  855 4  05,38 

4855-4860 405J3 

4860 404,80 

La  prédominance  des  garçons  se  montre  plus  considérable 
dansles  campagnes  que  dans  les  villes  et  le  département  delà 
Seine,  a  II  y  a  donc  lieu,  dit  M.  Legoyt,  d'attribuer  la  dimi* 
nution  de  la  prédominance  masculine  au  progrès  des  agglo- 
mérations urbaines,  mais  d'autres  causes  ont  dd  contribuer 
à  ce  résultat,  car  la  diminution  qui  vient  d'être  constatée 
s'est  manifestée,  quoiqu*à  des  degrés  divers,  dans  les  tfpis 
classes  de  la  population.  » 

Enfants  naturels.  —  Après  avoir  assez  rapidement  aog* 
mente  jusqu'en  1835,  la  proportion  des  enfants  naturels  s^est 
maintenue,  à  quelques  variations  près,  depuis  cette  époque 
josqu*en  1850,  à  7,27  pour  100  naissances.  Voici  les  résul- 
tats des  dix  dernières  années  : 


4854.   .   .  . 

7,49 

4856.  .  .  .     7,47 

4858.    .  .  . 

7.24 

4857.   .  .   .     7,54 

4853.    .  .  . 

7,26 

4  858.    .  .  .     7,70 

4864.   .  .  . 

7,59 

4859.    .  .  .     7,90 

4855.   .  .  . 

7,44 

4660.    .  .  .     7»R4 

292  BODDUC. 

Le  nombre  des  enfants  naturels  est  k  peu  près  stationnaire 
en  France  depuis  près  de  quarante  ans. 

Le  département  de  la  Seine  fournit  propottionnellement 
deux  fois  plus  d'enfants  naturels  que  les  villes»  et  six  fois  plus 
que  les  campagnes  ;  mais  il  faut  considérer  que  beaucoup  de 
filles-mères  viennent  des  provinces  à  Paris  y  faire  leurs  cou- 
ches. Il  est  avéré  également  que  les  localités  voisines  fournis- 
sent à  ses  établissements  hospitaliers  un  certain  nombre  d'en- 
fants trouvés.  Or,  d'une  part,  ces  enfants  sont  tous  inscrits  à 
l'état  civil  de  Paris,  et  de  l'autre,  ils  y  sont  inscrits  comme 
enfants  naturels^  bien  qu'il  soit  notable  qu'un  certain  nombre 
est  né  dans  le  mariage. 

En  général,  le  tiers  environ  des  enfants  naturels  est 
reconnu.  Dans  les  campagnes,  la  proportion  est  même  de 
près  de  /iO  pour  100. 

Mort'nés.  —  Sous  cette  dénomination  se  trouvent  compris 
les  enfants  à  terme,  morts  avant,  pendant  l'accouchement,  et 
même  dans  les  trois  jours  qui  suivent  leur  naissance,  pourvu 
que,  présentés  sans  vie  à  rofficier  de  l'état  civil,  ils  n'aient 
pas  été  préalablement  l'objet  d'un  acte  de  naissance.  On 
inscrit  également  parmi  les  mort-nés  illégitimes  un  petit 
nombre  d'enfants  trouvés  morts,  dont  les  uns  pourraient  être 
de  vrais  mort-nés  à  terme  ou  avant  terme,  mais  dont  les  autres 
ont  pu  vivre  plus  ou  moins  longtemps  après  leur  abandon. 

Voici  quel  est  le  nombre  des  mort-nés  sur  100  naissances: 

Enfants  natarels*        Total. 

6,92  3,94 

7,36  4,30 

La  proportion  était,  dans  la  période  décennale  précédente, 
pour  les  mort-nés  légitimes,  de  3,18;  pour  lesmort-nés 
naturels,  de  6^60  ;  et  de  3,42  pour  l'ensemble  de  ces  enfants. 
L'accroissement  est  donc  sensible,  et  chose  remarquable, 
il  a  porté  principalement  sur  les  enfants  issus  du  mariage. 
Toutefois  les  circonstances  défavorables  au  milieu  desquelles 
se  produisent  si  souvent  les  conceptions  et  les  gestations 


Përiodet. 

Enfiints  légitimca. 

4854-1865.  .  . 

3,67 

4  856-4860..  . 

4,04 
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égitimes,  compromettent  plus  gravement  l'existence  des 
enfants  qui  en  proviennent,  puisqu'il  y  a  encore  près  de 
deux  fois  plus  de  mort-nés  dans  les  naissances  naturelles 
q  ue  dans  les  naissances  légitimes.  La  prédominance  des  gar- 
çons est  toujours  très-forte  dans  les  mort-nés.  Les  rapports 
sexuels  sont  en  effet,  pour  les  deux  périodes,  de  1^8  et  de 
177  garçons  pour  100  filles. 

Naiuances  multiples.  —  Au  point  de  vue  du  nombre  des 
enfants  venus  au  monde,  les  accouchements  se  sont  répartis 
comme  il  suit,  pendant  les  années  1850, 1858  et  1860  : 

Accoachomenlt       Aecoachnn«iU 
■jant  produit  lyant  produit 

deaz  enfiintB.  trois  ««ifiintf. 

9  791  4  58 

44  005  4S4 

9  943  4  39 

Dans  les  accouchements  simples,  le  rapport  sexuel  est  de 
106^66  ;  il  n'est  que  de  103,91  dans  les  naissances  multiples. 
Ce  seraient  donc  ces  derniers  accouchements  qui  produiraient 
relativement  le  plus  de  filles. 

Des  accouchements  doubles  peuvent  produire  soit  deux 
garçons,  soit  deux  filles,  soit  un  garçon  et  une  fille;  des 
accouchements  triples,  soit  trois  garçons,  soit  trois  filles, 
soit  un  garçon  et  deux  filles,  soit  enfin  deux  garçons  et  une 
fille.  Les  deux  tableaux  suivants  indiquent  les  résultats  de  ce 
classement  spécial  dans  les  trois  dernières  années. 

Accouchements  doubles  ayant  produit  : 


Amnëes. 

Aocoucbomoott 

ayant  prudnit 

na  enfiint* 

4858.    . 

993  039 

1859.   . 

4  042  043 

4860.   . 

980  894 

Aonéet. 

fl  pr^Df. 

flSllM. 

1  girçcn  «t  1  flUo. 

4858.    . 

3339 

3064 

3391 

4  859.    . 

3582 

3540 

3943 

4860.    . 

3367 

3480 

3396 

Totaux.      4  0288  9764  40  700 


19* 
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AcùouchetnentÈ  triples  ayant  produit  : 


AiMms* 

t  gfei'çoAs. 

SfllUf. 

1  nrçoa 
et  i  filles. 

4  958. 

58 

sa 

89 

4859. 

.       33 

34 

37 

4^60. 

29 

34 

35 

1  fille 

et  fl  t^tpAà 

48 

32 

37 

Totaux.     4  4  5 


85 


444 


442 


Les  accouchements  mixtes  qUi  produisent  à  la  fois  des 
enfants  des  deux  sexes  paraissent  être  les  plus  fréquents. 

Conceptions,  —  C'est  toujours  en  avril,  mal,  juin  et  juillet 
qu'a  lieu  le  plus  grand  nombre  des  conceplions  ;  le  plus  petit 
correspond  au  mois  d'août,  de  septembre,  d'octobre  et  de 
novembre  ;  on  constate  un  léger  mouvement  ascendant  de 
décembre  à  mars.  Le  maiimum  tombe  généralement  dn  mai, 
le  minimum  en  septembre.  Le  maximum  secondaire  qu'on 
observe  en  février  ou  en  mars,  coïncide  avec  l'époque  du  car- 
naval, et  provient  plus  particulièrement  des  unions  illicites. 

Mortalité,  —  Le  choléra  et  la  guerre  de  Crimée  en  1854  et 
1855,  en  1859  la  guerre  dltalie  et  surtout  une  épidémie 
meurtrière  qui  a  particulièremnnt  sévi  sur  renfance,ont  eu 
pour  eflet  d*élever  successivement  le  chiffre  des  décès  de 
25  pour  100  en  185A,  et  de  12  pour  100  en  1859.  En  1860, 
la  mortalité  est  revenue  aux  proportions  des  années  les  plus 
favorisées. 

De  1851  à  1860  on  a  constaté: 


4854. 
4  852. 
4853. 
4854. 
4855. 


Décèê 

p.  100  b. 

2,24 

4  856 

S,25 

4  857 

2,20 

4858 

2,Ï6 

4  859 

â,64 

4860 

Moyenne 2,44 


Dëcèt 
p.  100  h. 

2,64 

2,32 

2,44 

2,69 

2J4 


Moyenne 2,39 


En  comparant  le  coefficient  de  mortalité  des  dix  dernières 
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années  à  celui  de  la  première  moitié  du  siècle,  ou  trouve  que 
le  premier  est  inférieur  au  second.  Toutefois,  les  périodes 
1821-1825,  1835-18^6,  et  surtout  1861-1845,  présentent  des 
conditions  beaucoup  plus  favorables.  Si  l'on  examine  les  rap* 
ports  annuels  des  soiiante  années,  on  constate  que  le  coeffl* 
cient  de  mortalité  le  plus  faible  apparlient  à  Tannée  1860. 

De  1855  à  1859,  la  mortalité  relativi:  du  département  de  la 
Seine  est  restée  inférieure  à  celle  de  l'ensemble  des  villes  de 
province,  mais^  à  part  cette  exception,  la  mortalité  est  pra>- 
portionnelle  au  degré  d'agglomération  des  habitants.  Le  coef- 
ficient de  mortalité  est  généralement  inférieur  au  coefficient 
de  fécondité.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  deux  années 
185/i  et  1855,  qui,  seules,  dans  le  siècle,  se  sont  fait  remar^ 
quer  par  un  excédant  considérable  de  décès. 

Voici,  pour  1860,  les  départements  qui  ont  présenté  la  plus 
iorte  et  la  plus  faible  mortalité  : 


MparUinenU  qui  ont  1«  plni  de  dtfcèt. 

Nombre  d'habit. 
par  1  <léoè«. 

Seine 36,74 

Seine- Inférieure.  .  37,04 

Boiiches-du-Rb6ne.  37,54 

Pyrénées-Orieol.  .  37,66 

Finistère 37.84 

Isère 38,03 

Ardècbe 38,90 

Haoles- Alpes  .  .  .  38,24 

Var 39,09 

Basses-Âlpes  .   .  .  39,28 


DépartemenU  qui  ont  le  moini  de  décès. 

Nombre  d^babit. 
per  1  dëcèa. 

Indre-et-Loire.  .  .  58,37 

Haules-Pyrénées.  .  57,60 

Aube 57,04 

Indre 56,00 

Haute-Garonne. .  .  55,77 

Loir-et-Cher  ...  55,34  . 

Creuse 85,04 

Ardennes 54,83 

Meuse 54,50 

Haute-Marne  .  .  .  54,45 


La  mortalité  des  veufs  ou  des  célibataires  est  plus  grande 
que  celle  des  personnes  mariées,  ce  qui  se  comprend  à  priori, 
les  enfants,  qui  forment  la  majorité  des  célibataires,  et  les 
veufs  se  trouvant  aux  âges  extrêmes  de  la  vie,  et  étant  ainsi 
soumis  aux  plus  fortes  chances  de  mortalité.  Le  sexe  féminin 
parait  avoir,  quel  que  soit  i*état  civil,  une  mortalité  inférieure 
àcdie  du  seie  masculin. 
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On  constate  dans  le  sexe  masculin  une  grande  mortalité 
des  mariés  avant  l'âge  de  20  ans.  Ce  n'est,  toutefois,  que 
dans  cette  courte  période,  que  le  mariage  paraît  n*ôtre  pas 
favorable  à  la  longévité;  à  tous  les  Ages  suivants,  les  mariés 
donnent  un  moindre  nombre  de  décès  que  les  célibataires.  Le 
veuvage  parait  accroître,  pour  le  sexe  masculin  à  tous  les 
ftgeSy  les  chances  de  mortalité. 

On  constate  des  résultats  presque  semblables  pour  le  sexe 
féminin.  La  mortalité  des  célibataires  l'emporte  constamment 
sur  celle  des  femmes  mariées,  sauf  en  ce  qui  regarde  les  ma- 
riages prématurés.  Le  célibat  est  même,  surtout  dans  les  Ages 
élevés,  moins  favorable  à  la  longévité  des  femmes  que  le  veu- 
vage, ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  l'autre  sexe.  En  revanche,  aux 
âges  de  20  à  50  ans,  le  mariage  parait,  au  point  de  vue  des 
chances  de  mortalité,  offrir  plus  d'avantages  au  sexe  masculin. 

Saitom.  —  Le  maximum  des  décès  a  eu  lieu  au  mois  de 
février,  et  le  minimum  au  mois  de  juin.  Un  second  maximum, 
moins  prononcé  que  le  premier,  se  manifeste  au  mois  d'août; 
il  correspond  à  la  fois  au  minimum  de  juin,  et  à  un  minimum 
secondaire,  qui  oscille  entre  les  mois  d'octobre  et  de  décem* 
bre.  La  période  croissante  commence  donc  en  octobre  et  finit 
en  février  (ce  sont  les  mois  les  plus  froids  de  l'année)  ;  la  se- 
conde commence  en  mars  et  s'arrête  en  juin  ;  elle  comprend  les 
premiers  jours  du  printemps,  époque  encore  assez  critique,  et 
les  mois  de  mai,  juin  et  juillet,  qui  paraissent  être  les  plus  fa- 
vorables à  la  santé.  Elle  est  suivie  d'une  période  de  recrudes- 
cence, dont  le  maximum  est  en  août,  et  qui  s'arrête  vers  la  fin 
de  l'année.  En  résumé,  la  mortalité  est  plus  forte  pendant  les 
mois  froids  et  humides  (hiver  et  commencement  du  prin- 
temps), et  plus  faible  pendant  la  belle  saison,  mais  elle  ac- 
quiert une  intensité  notable  à  l'époque  des  plus  grandes  cha- 
leurs. 

Les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre,  ainsi  que  les 
mois  de  janvier,  février  et  mars,  qui  ont  donné  lieu  au  ploa 
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petit  nombre  des  conceptions,  sont  ceux  qai  offrent  le  plus  de 
décès,  tandis  qae  le  plus  grand  nombre  des  conceptions  c^r* 
respond  aux  mois  de  mai,  juin  et  juillet^  où  la  mortalité  est  à 
son  plos  faible  degré.  «  Ainsi  se  trouve  confirmée  une  fois 
de  plus,  dit  M.  Legoyt,  cette  obsenration,  que  conceptions  et 
décès  sont  précisément  en  raison  inverse  Tun  de  l'autre,  de 
aorte  que,  plus  il  y  a  de  conceptions,  moins  il  y  a  de  décès,  et 
réciproquement.  » 

Si  l'on  rapproche  les  tableaux  de  décès  et  de  naissances  par 
mois,  on  constate  que  leur  maximum  se  produit  dans  le  même 
mois  ;  les  mortalités  exceptionnelles  d'août  et  de  septembre 
correspondent  également  à  la  recrudescence  de  naissances 
qu'on  remarque  en  août  et  en  septembre. 

Vie  moyenne.  -—  Elle  est  pour  un  individu  d'un  certain  âge» 
le  nombre  d'années  qu'il  lui  reste  encore  à  vivre  à  compter 
de  cet  âge.  On  l'obtient  en  divisant  par  les  survivants  à  un 
âge  donné,  la  somme  des  années  que  ces  survivants  ont  vécu 
à  partir  de  cet  âge. 

On  observe  une  durée  de  la  vie  moyenne  plus  considérable 
dans  les  campagnes  que  dans  le  département  de  la  Seine;  les 
villes  occupent  une  position  intermédiaire.  Les  différences 
entre  les  trois  catégories  de  population  ne  sont  d'ailleurs  trèa- 
marquées  que  dans  l'enfance  ;  elles  s'effacent  ensuite  pour 
faire  place  presque  à  Tégalité  aux  derniers  âges  de  la  vie. 

La  vie  moyenne  de  la  femme  est  supérieure  à  celle  de 
Thomme  depuis  l'enfance  jusqu'aux  âges  les  plus  élevés.  La 
différence  en  faveur  du  sexe  féminin  est  la  plus  grande  pos- 
sible dans  l'enfance';  elle  diminue  ensuite  assez  régulière- 
ment jusqu'à  la  fin. 

Vie  probable.  —  La  vie  probable  d'un  individu  d'un  cer- 
tain âge  est  égale  au  nombre  d'années  qui  doivent  s'écouler 
pour  que  le  nombre  des  vivants  de  cet  ftge  soit  réduit  k 
moitié.  9  En  1853,  la  vie  probable  à  la  naissance  surpassait  la 
vie  moyenne  d'un  an;  en  i85&,  de  deux  mois  seulement; 


3M  BOUDDf. 

dans  les  trois  années  suivantes,  la  vie  probable  a  coniinué  à 
décrottre,  et  la  vie  moyenne  l'a  dépassée  successivement  de 
3  ans  5  mois,  3  ans  8  mois  et  1  an  11  mois.  En  1658,  la  vie 
probable  reprend  sa  supériorité,  et  cette  supériorité  se  main- 
tient et  6*acGrolt  même  en  1860.  La  différence  est,  poor  la 
première  année,  de  9  mois,  et  pour  la  dernière,  de  1  an 
1  mois.  L'année  1859,  caractérisée  par  une  forte  mortalité 
enfantile,  voit  se  produire  un  phénomène  tout  à  fait  opposé, 
en  ce  sens  que  la  vie  probable  s'abaisse  à  un  chiffre  auquel 
elle  n'était  jamais  descendue  jusque-là.  Aussi  est-il  arrivé 
que,  dans  cette  année  eiceptionnelle,  la  vie  moyenne  à  la 
naissance  a  sgrpassé  la  vie  probable  de  6  ans  3  mois.  A  par- 
tir d'un  an,  la  vie  probable  l'emporte  sur  la  vie  moyenne,  et 
elle  conserve  l'avantage  jusqu'à  60  ans  ;  à  partir  de  cet  âge, 
c'est  la  vie  moyenne  qui  devient  supérieure. 

Dans  la  population  rurale,  ia  vie  probable  l'emporte  sur  la 
vie  moyenne  à  tous  les  âges,  excepté  à  la  naissance  et  au  delà 
de  60  ans.  Le  même  fait  s'observe  avec  des  différences  moin- 
dres dans  la  population  urbaine,  sauf  eu  ce  qui  regarde  la 
vie  probable  à  la  naissance,  l'excédant  de  la  vie  moyenne  y 
étant  alors  de  U  ans  7  mois,  tandis  qu'il  ne  dépasse  pas  5  mois 
dans  la  population  rurale.  Dans  le  département  de  la  Seine, 
la  vie  moyenne  l'emporte  sur  la  vie  prpbable  à  la  naissance, 
à  un  an,  et  depuis  40  ans  jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  «  Non-seu- 
lement la  vie  moyenne  et  la  vie  probable  du  sexe  féminin 
sont  constamment  supérieures  à  celles  du  sexe  masculin,  mais 
la  supériorité  du  sexe  féminin  sous  ce  rapport  se  manifeste 
également  dans  les  différences  que  ces  deux  termes  présen* 
tent  à  chaque  âge.  Ainsi,  pour  le  sexe  féminin,  la  vie  probable 
dépasse  constamment  la  vie  moyenne  jusqu'à  60  ans,  tandis 
que  pour  le  sexe  masculin,  la  vie  probable  est  au-dessous  de 
la  vie  moyenne  à  la  naissance,  et  si  elle  la  dépasse  ensuite, 
c'est  à  un  bien  moindre  degré.  Toutefois,  en  comparant  ces 
résultats  à  ceux  de  la  période  triennale  précédente,  on  con- 
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State  qu«  la  longueur  de  la  vie  probable  de  tous  les  décédés 
s'est  accrue  pour  le  sexe  masculin,  de  1  an  5  mois,  tandis 
qu'elle  a  diminué  pour  le  sexe  féminin,  de  1  an  1  mois.  » 

Morts  accidentelles,  —  L'immersion  est  de  beaucoup  la 
cause  prédominante  des  aooidents.  Sa  part  dans  les  décès  ac- 
cidentels est,  en  effet,  de  près  des  deux  cinquièmes.  Viennent 
ensuite  les  morts  subites,  suites  de  maladies  naturelles  ;  les 
chutes  d'échafaudages  ou  de  lieux  élevés,  les  écrasements 
par  les  voitures,  chevaux  ou  charrettes  ;  enfin,  on  compte 
également  un  grand  nombre  de  personnes  asphyxiées  et  brù- 
lees* 

En  comparant  les  deux  périodes,  on  constate  une  diminu- 
tion sensible  des  morts  naturelles  subites  et  des  noyés»  et,  au 
contraire,  une  augmentation  très-marquée  des  accidents  ré- 
sultant du  mouvement  des  affaires,  de  l'activité  de  la  circula- 
tion, de  l'extension  donnée  aux  grands  travaux  de  construc- 
tion. C'est  ainsi  qu*on  a  vu  s'aocroltroi  dans  une  forte 
proportion,  le  nombre  des  personnes  écrasées  par  le»  véhi- 
cules, ou  victimes  d'accidents  Aè  chemins  de  fer.  ainsi  que 
celui  des  individus  tués  en  tombant  d'échafaudages. 

On  remarque  avec  satisraction  l'état  staiionnaire  Aèti  acci- 
dents résultant  de  l'abus  des  liqueurs  alcooliques ,  ainsi 
qu'une  diminution  notable  des  malheureux  morts  de  fatigue, 
de  froid  ou  d'inanition.  Hais  il  n'en  est  pas  de  même  du 
nombre  des  personnes  axphyxiées  par  le  feu  et  brûlées,  et  Ton 
a  lieu  de  eroire  que,  poiir  les  femmes,  les  dimensions  Inusitées 
données  à  oertainea  parties  de  l'habillement  ont  contribué, 
pour  une  forte  part,  à  racoroissement  de  ce  genre  de  mort. 

Les  morts  accidentelles  n'ont  été  relevées  par  sexe  que  de* 
paie  «W*« 
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Htioàe  IMM^MO. 

Genres  de  mort*  ^       *^    *  ,^      -». 

Honnee.  Ftmmn. 

Noyés Î4  367         4:9Î0 

des  voitures,  charrettes    et 

chevaux 6  728  744 

des  éboolements  de  terrains, 

constructions.  ......       2  667  204 

Tués        Idescorpsdurs  tombant  sureux      2  238  224 

ou  écrasés  /  des  roues  de  moulins,  de  mé- 
I»ar         j     caniques,    explosions    de 

mines 4  253  4  47 

l'explosion  de  machines  à  va- 
.  peur  on  accidents  de  che- 
^     min  de  fer 856  66 

Idans  des  carrières,  des  préci- 
pices   756  64 
d'échafaudages,  d*un  lieu  éle- 
vé        6  806       4  062 

Tués  par  Texplosion  d'une  arme  à  feu.  •  506  22 

i  par  le  feu  et  brûlés 2  467       2  398 

Asphyxiés    |par  la  foudre 447  459 

(  de  toute  autre  manière.  .  .  .         832  476 

Morts  de  faim,  de  froid  et  de  fatigue.  .  .  043  333 

Victimes  de  Tusage  immodéré  du  vin  et  de 

liqueurs  alcooliques 4  398  202 

Victimes  de  tout  autre  genre  de  mort  acci- 
dentelle         758  268 

Morts  subitement  de  maladies  naturelles.       7  624       2  364 


Totaux 5  6683     43  295 

Les  ac^sidents  étant  pris  en  masse,  le  rapport  des  femmes 
aux  hommes  n'est  que  de  23  pour  100.  Mais  cette  proportion 
atteint  97  pour  100  dans  les  brûlures,  tandis  qu'elle  n*est 
pas  de  1  pour  100  dans  les  accidents  qui  résultent  du  manie- 
ment d'une  arme  à  feu. 

En  dehors  de  la  brûlure,  les  accidents  auxquels  les  femmes 
sont  le  plus  exposées  relativement  à  l'autre  sexe,  sont  les 
morts  naturelles  subites  et  l'immersion.  On  compte  égale- 
ment un  assez  grand  nombre  de  femmes  tuées  en  tombant 
d'un  lieu  élevé. 
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Mouvement  de  la  population  en  Algérie  et  dans  les  autres 
colonies.  —  La  population  de  TAIgérie  se  composait,  d'après 
les  deux  derniers  recensements,  des  éléments  ci^après  (1)  :  < 

Halionalilét.  186S.  1861.  Augmenlation. 


Français 
Etrangers. .  .   . 
Arabes  des  villes 
Arabes  des  tribas 
Juifs  indigènes  . 
PopolaL  dite  en  bloc 


9273d  442  229  49  491 

66  544  80  517  43  973 

423  259  358  760  235  54  0 

2  484  099  2  374  094  4  89  992 

21048  28  097  7  049 

8  388  43  442  4  754 


ToUoz.  ...  2  496  067     2966  836       470       769 

Les  corps  de  troupes  raisant  partie  de  l'armée  d'Afrique  ne 
figurent  pas  dans  ce  tableau  ;  leur  effectif  s'élevait  k  53  000 
bommes.  Ne  sont  point  compris  non  plus  dans  le  dénombre-* 
ment  des  tribus  32  288  indigènes ,  appartenant  soit  aux  fa- 
milles étrangères  qui  résident  au  sud  de  la  division  d'Alger, 
soit  à  l'agalick  d'Ouargla  (oasis).  La  population  en  bloc  se 
compose  du  personnel  des  hôpitaux,  des  orphelinats,  des 
lycées,  des  collèges,  des  pensionnats,  des  séminaires,  des 
couvents,  des  prisons  et  des  berranis.  On  désigne  sous  le  nom 
générique  de  berranis  les  indigènes  qui  viennent  de  Tinté- 
rieur  exercer  momentanément  leur  industrie  dans  les  villes 
du  TelL  Artisans  ou  manœuvres,  ces  individus  arrivent  de  la 
Kabylie  de  Biskra,  des  oasis  du  Mézab,  du  pays  des  nègres, 
et  forment  une  population  flottante  qui  vit  de  son  travail. 

La  population  de  l'Algérie,  en  1861,  abstraction  faite  de 
l'effectif  des  troupes  et  de  la  population  en  bloc,  est  donc  ré- 
partie comme  suit  :  Européens,  192  746  ;  indigènes,  2  760  948, 
soit  :  2953  694.  Si,  à  ce  dernier  chiffre,  on  ajoute  les  chiffres 


(1)  TMeau  de  la  sHuatUm  des  établissefnents  français  dans  l'Algérie, 
S85I  à  1861.  Paris,  imprimerie  impériale,  in-4%  p.  102. 
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indiqués  plus  liaut  eu  ce  qui  est  spécial  à  l'armée  d*occupa- 
tiou,  à  la  population  en  bloc,  et  aux  familles  indigènes  étran- 
gères au  pays,  chiffres  qui  donnent  au  total  118^30,  on 
trouve  que  TAlgérie  compte  aujourd'hui  3  062 12i^  habitante. 

Ck)mparativement  aux  résultats  constatés  par  le  recense- 
ment de  1856,  celui  de  1861  présente  une  augmentation  con- 
sidérable, 470  769.  L'augmentatiop  qui  porte  sur  la  popula- 
tion indigène  des  villes  est  la  conséquence  des  accroissements 
de  territoire  qu'ont  reçus  les  départements  en  1859.  Ce  résul- 
tat tient  exclusivement  à  des  modifications  de  circonscriptions 
territoriales,  et  n'a  d'importance  réelle  qu'au  point  de  vue 
politique  et  administratif.  L'augmentation  qui  porte  sur  la 
population  indigène  des  tribus,  s'explique  par  la  conquête  de 
la  grande  Kabylie.  La  population  européenoo  a  suivi  un  mou- 
vement ascendant,  qui  se  traduit  par  une  augmentation  de 
33  kbk  habitants  ;  ce  mouvement  tend  k  s'accroître. 

On  comptait  en  1864 ,  dans  les  villes  et  dans  leurs  ban- 
lieues, 529  310  Européens  et  indigènes,  lesquels  se  divisaient 
en  98 141  ménages,  et  habitaient  41  326  maisons.  Cette  popu- 
klion  se  divisait  elle-même  ainsi  : 


Sexe  masculin. 

ProTtncet. 

Bonmai 
OarçoBi.                     mariëi. 

Vaafs. 

divorce. 

Alger.  .  •  . 

58  606               37  892 

2234 

198 

Oran.  •  .  • 

33  037               20  683 

4347 

72 

Constanline . 

72  956               72  962 

4  299 

4  29 

Totsox.  . 

4  64409              484  537 

Sexe  féminin. 

4850 

499 

ProTfcneM. 

Femmtt 
FillM.                      mrMés. 

VMTei. 

Indifèws 
diToretfM, 

Alger.  .  .  . 

43  857               39  543 

8428 

382 

Oran .... 

24  279               24  009 

3964 

444 

Constantine . 

60  34  4               72  938 

3750 

247 

Totaux.  • 

427  850             433460 

45848 

773 

DO  MOUVBlfllIT  Dl  LA  POPULATION  BR  FRANCS.  108 

Soit  ;  hommes»  301  385;  femmes,  277  925  ;  total  :  579  310. 
Dans  les  autres  colonies  françaises  (1),  la  population  était 
représentée  en  1861  par  les  chiffres  ci-après  : 

Désignation  des  eoloniet.  Nombre  d*babitanU. 

Martinique 435  994 

Guadeloupe  et  dépendances 438  069 

Guyane  française 4  9  559 

Réunion 483  494 

Sénégal  et  dépendances 4  43  398 

Etablissements  français  de  Tlnde.  .  .  220  478 

Mayotte  et  dépendances 22  570 

Saint- Pierre  et  Miquelon 2  385 

Total. .  .  .  i 885  944 

Tableau  récapitulatif  présentant  les  mouvements  annuels  de  la  popu- 
lation de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe^  de  la  Guyane  française 
et  de  la  Réunion,  de  4  857  à  4  864 . 

Nomlira         Nombre 
Dtfsicnation  dc«  colonies.  Aunées.  de  de 

naissances.        décès. 

.4  857.  .  4839    4037 
(4858.  .  4646    4553 

HarUniaue J<859.  .     4747         4957 

J4860.   .     4764  5487 

V^864.   .     4860         6539 

Moyenne  quinquennale 4774         4945 

4857.  .     4225         3382 

4858.  .     4384         2844 
Guadeloupe  et  dépendances.^  4  859.  •    4296        4508 

4  860.  .     4240         4362 
4  864.  .     3628         3447 


^  I         11»»^ 


Moyenne  quinquennale 4448        3702 

(1)  Tableaux  de  population,  de  culture,  6fc.,  formant  pour  Vannée 
1861  la  tuite  des  tableaux  insérés  dans  les  notices  statistiques  sur  les  colO' 
nks  françaises.  Paris,  1863,  io-a. 
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Nombre  Noaslire 

Détigiution  des  colonies.  Années.  de  de 

naiBstnces.  déeèi. 

1867.  .        64  2  773 

4868.  .        432  688 

Guyane  française ^4  869.  .       466  482 

4  860.  .        468  478 

4864.   .        484  664 


Moyenne  qainqoennale 470  69i 

4  867.  .  4043  6200 

4  868.  .  3967  7307 

Réunion ^4869.  .  3964  8633 

4  860.  .  4096  6892 

4864.  .  4149  7347 

Moyenne  quinquennale i037  6866 


LA  TRICHINA  SPIRALIS 

ÉTUDIBI  AU  TRIPLE  POINT   DE   VUS   DE  L'hISTOIRB  NàTUEKLLB 
Dl  LA  PATBOLOGIK  ET   DK   L*aYGliNS   PUBLIQUE, 

9mr  le  dooteur  Protper  âm  PXXTIiA  SAUTA. 


I.  —  Le  mémoire  que  notre  distingué  conTrère  ie  docteur 
Delpech  vient  de  publier  dans  les  Annales  d^hygiène  (i)  sur  la 
ladrerie  du  porc,  nous  a  donné  l'idée  de  compléter  cet  inté- 
ressant travail  par  une  étude  détaillée  de  la  trichine  de 
l'homme. 

Après  une  esquisse  sommaire  de  Thlstoire  naturelle  des 
trichines,  ces  entozoaires  de  nouvelle  formation,  nous  analy- 
serons les  faits  cliniques  relatifs  à  la  maladie  spéciale  qu'elles 
engendrent,  puis  en  constatant  les  rapports  de  Taffection  avec 
la  médecine  légale  et  Thygiëne  publique,  nous  prouverons 
que  les  mesures  de  police  sanitaire  sont  seules  aptes  à  la  pré- 
venir et  à  la  combattre. 

(!)  Tome  XXI,  2*  lérie,  1864,  p.  5  et  24i. 
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Les  éléments  de  ce  mémoire  nous  sont  fournis,  en  grande 
partie,  par  Touvrage  classique  de  M.  Da vaine  (1),  par  le  mé- 
moire de  M.  le  professeur  Conrad  Toromasi,  de  Florence  (2), 
et  par  la  communication  du  professeur  Virchowk  l'Académie 
des  sciences  (3). 

IL  —  Tiedemann  paraît  avoir  vu,  dès  1822,  le  kyste  qui 
renferme  la  trichine  ;  en  1832,  Hilton  trouva  dans  les  muscles 
pectoraux  d'un  vieillard  mort  à  Guy's  Hospital,  un  grand 
nombre  de  petits  corps  ovoïdes  longs  d'un  millimètre,  transpa- 
rents au  centre,  opaques  aux  extrémités;  mais  ce  n*est  qu*en 
1835  qu'Owen  décrivit  et  classa  ce  parasite  auquel  il  rlniina 
le  nom  de  Triehina  spiralis. 

Malgré  les  travaux  de  Farre^  Bischôff,  Valentin,  Luschka, 
Gairdner,  Sanders,  Vogel,  Brisiow  et  Rainey,  Herbst  et 
Kûchenmeister,  l'histoire  naturelle  de  la  trichine  est  restée 
assez  obscure  jusqu'en  1860. 

Voici  en  effet  comment  s'exprime  M.  Davaine  [k)  :  «  On 
ignore  complètement  lescauses  ou  les  conditions  de  /l'invasion 
de  cet  entozoaire  » 

•  Les  premiers  cas  observés  par  Owen  l'avaient  porté  à 
croire  que  les  trichines,  malgré  leur  petitesse,  doivent  occa- 
sionner quelque  faiblesse; mais  les  faits  vinrent  bientôt 

contredire  ces  vues  en  montrant  des  trichines  en  grand 
nombre  chez  des  sujets  qui  avaient  succombé  dans  le  meil- 
leur état  de  santé,  à  la  suite  de  quelque  accident.  » 

Ces  assertions,  vraies  en  1860,  doivent  être  modifiées  en 
1864.  Les  nouvelles  séries  d'observations  et  d'expériences 
dues  à  la  sagacité  de  Virchow,  Leuckart  et  Zenker  ont  per- 
mis de  compléter  l'histoire  naturelle  de  la  trichine,  en  fai- 
sant connaître  les  conditions  de  son  invasion. 

(1)  TriM  des  entoxoairet  et  des  maladUt  vermmeuies.  Paru,  1860» 
1  fol.  io-S. 
(S)  La  triehina  epiralU  et  la  maladie  qu'elle  ^oduit. 
(5)  Complet  rendus  de  VAcad.  des  se, j  2  JuUlet  1860,  t.  LI,  p.  13. 
(4)  Pages  680  et  681. 

y  siui,  1864.  '  Toai  XXI.  —  2*  paatii.  20 
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D'autre  pari,  des  faits  ol iniques  des  plus  inootitestés  ont 
démontré  l'influence  nuisible  et  parfois  fatale  que  la  trichine 
exerce  sulr  l'organisme  dans  lequel  elle  se  produit 

Le  nonobre  de  ces  faits  est  aujourd'hui  assez  considérable 
pour  introduire  dans  le  cadre  nosologique  la  maladie  de  la 
trichine^  atrection  aussi  intéressante  à  étudier  au  point  de  vue 
de  la  médecine  qu'à  celui  de  l'hygiène.  L*aperçu  rapide  de 
l'histoire  naturelle  de  Tentozoaire  nous  fournira  d'ailleurs  des 
idées  plus  exactes  sur  les  causes»  les  symptômes  et  la  marche 
de  la  maladie. 

Nous  commencerons  la  description  de  la  vie  de  la  trichine 
par  cet  état  intermédiaire  de  son  existence,  où  l'animal  est 
enfermé  dans  un  kyste,  au  milieu  des  fibres  du  tissu  muscu- 
laire; c'est  là  le  point  de  départ  des  observations  qui  ont 
con^tuit  à  la  découverte  de  l'état  de  maturité  de  la  trichine, 
de  son  mode  de  reproduction,  de  son  état  embryonnaira,  de 
sa  diffusion  dans  l'organisme  infesté. 

111.  —  La  trichine  musculaire  se  rencontre  dans  tons  les 
muscles  à  fibres  striées. 

Virchow  et  Davaint»  avaient  d'abord  pensé  que  le  tissu 
musculairedu  cœur  devait  en  être  exempt^  à  cause  des  mou- 
vements continus  de  l'organe  ;  mais»  plus  tard»  l'observation 
directe  a  démontré  le  contraire;  toutefois,  elles  s'y  trouvent  en 
moindre  quantité  que  dans  les  autres  muscles  à  stries  trans- 
versales. Ceux-ci  en  sont  parfois  tellement  remplis,  que  le 
muscle  subit  des  modifications  dans  sa  coloration  et  dans  sa 
consistance. 

Les  muscles  superficiels  du  tronc  sont  plus  vite  envahis  que 
les  muscles  profonds.  Le  grand  pectoral,  le  grand  dorsal^  les 
petits  faisceaux  musculaires  du  larynx»  présentent  le  plus 
grand  nombre  de  trichines. 

Sur  10  milligrammes  de  tissu  musculaire,  on  en  a  compté 
jusqu*à|i2,20et60;  elles  s'accumulent  surtout  au  voisinagede 
l'insertion  du  tnuscle  au  tendon  (biceps  brachial,  digastrique]. 
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La  véûcale  ou  kyste  qui  renferme  le  Ter,  préienle  d'ordi- 
uaire  une  figure  elliptique,  devenant  t'usiforoie  par  le  prolon*- 
gement  des  cônes  qui  se  trouvent  aux  deux  pôles  de  rellipse. 
Le  plus  grand  diamètre  des  kystes  est  toujours  parallèle 
à  la  direction  des  faisceaux  musculaires,  leurs  fibres  envi- 
roDoent  la  vésicule,  courent  parallèlement  à  sa  surface  « 
et  o*en  sont  séparées  que  par  une  couche  très-mince  de  tissu 
oonnectif. 

L^épaisseur  des  parois  du  kyste  varie  de  0''"',01  à  0'''',03| 
elle  augmente  progressivement  à  mesure  que  Ton  se  rap- 
proche des  extrémités  de  l'ellipse. 

Ces  parois  sont  constituées  par  une  matière  blanchâtre, 
homogène,  transparente,  qui  résiste  à  l'action  des  acides  et  des 
alcalis.  A  mesure  que  la  trichine  vieillit,  celte  matière  durcit 
et  devient  opaque,  en  raison  des  granulations  calcaires  qui 
l'envahissent  ;  cette  transformation  calcaire  s'opère  de  Texte- 
rieur  à  Tintérieur,  et  tant  qu'elle  est  limitée  aux  parois  du 
kyste,  l'animal  peut  continuer  à  vivre. 

Tous  les  observateurs  admettent  aujourd'hui  dans  le  kyste 
deux  couches,  l'une  interne,  propre  à  la  trichine,  l'autre 
externe,  propre  à  l'animal  qui  lui  donne  asile. 

La  cavîléda  kyste  est  ovale  ou  sphérique,  le  ver  occupe  la 
partie  oeotrale,  Mgeant  pour  ainsi  dire  dam  une  substance 
fioemeot  granuleuse.  La  trichine  se  replie  sur  elle-même,  et 
forme  «ne  spirale  plus  Ott  moins  régulière  (d'où  le  nom  de 
spiraiù  donné  par  Owen)  ;  sa  longueur  varie  de  QF^^S  à 
1  millimètre;  sa  couleur  est  blandifttre,  sa  forme  irrégulière- 
meni  cylindrique,  avec  une  extrémité  pointue  qui  correspond 
à  la  bouche,  et  l'une  plus  mousse  qui  représente  l'anus. 

Coflime  chez  tous  les  nématodes,  la  peau  de  la  trichine  est 
rénstante,  et  Leuckart  admet  sous  i*épidern>e  des  stries  ion- 
giUidinales«t  circulaires  de  nature  musculaire.  La  cavité  du 
corpsest  unique,  contenant  les  organes  digestifs  (inteetin  bue* 
cal,  casopha^a,  estomac,  indestin,  cloaque  )  et  des  organes 
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génitàbx  à  l^éhii  rudimentaire  (testicules  et  ovaires  constitués 
par  un  sac  membraneux). 

La  vie  de  la  trichine  se  manifeste  par  des  mouvements 
d'allongement  et  de  rétraction  ;  le  rayon  des  spirales  aug- 
mente ou  diminue  par  la  chaleur.  Cette  vie  est  très-tenace  ; 
elle  résiste  à  l'ossification  du  kyste,  tant  que  la  transformation 
calcaire  n'a  pas  envahi  la  partie  centrale.  On  retrouve  la  tri- 
chine vivante  et  apte  à  se  reproduire,  même  dans  la  viande 
quia  subi  un  commencement  de  putréfaction;  le  docteur 
Tommasi  l'a  vue  revivre  après  dessiccation. 

Plusieurs  opinions  ont  été  émises  sur  le  caractère  zoologique 
de  la  trichine  musculaire. 

Pour  Kûchenraeister,  c'était  un  état  jeune  du  trichocéphale  ; 
pour  Moissner,  une  larve  du  Trichosoma;  pour  Herbst,  un  em- 
bryon d'une  Filaria . 

Hais  ces  hypothèses  sont  tombées  le  jour  où  la  découverte 
de  la  vraie  trichine  a  prouvé  que  le  ver  musculaire  est  Tétat 
chrysalidaire  d'un  nouveau  nématode,  qui,  par  ses  caractères 
spécifiques,  diffère  de  tous  les  autres  animaux  du  même  ordre 
avec  lesquels  il  avait  été  confondu. 

IV.  —  Le  ver  auquel  appartient  le  nom  de  Trichina  spira- 
lis  (en  tant  que  seul  il  représente  l'espèce,  avec  ses  caractères 
propres  et  avec  le  développement  complet  de  tous  ses 
organes),  a  son  siège  exclusif  dans  les  intestins  de  quelques 
animaux  ;  c'est  là  qu'il  se  développe,  s'accouple  et  se  repro- 
duit, pour  être  expulsé  après  un  temps  indéterminé.  Sa 
découverte  est  due  à  Virchow  :  en  juillet  1859,  il  donna  de 
la  viande  contenant  des  trichines  à  un  chien  qui  mourut  acci- 
dentellement quatre  jours  après;  à  l'autopsie,  le  professeur 
de  Berlin  trouva  dans  les  intestins  de  l'animal  un  nombre 
infini  de  vers  de  la  longueur  de  2  à  3  millimètres  ;  ces  vers 
présentaient  la  même  structure  que  celle  de  la  trichine 
musculaire  ;  seulement,  les  organes  génitaux  avaient  acquis  un 
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développement  énorme,  et  ils  se  trouvaient  en  pleine  activité 
fonctionnelle. 

Les  expériences  de  Virchow  et  de  Leuckart  nous  offrent 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  comprendre  le  cycle  entier 
de  la  vie  de  cet  entozoaire. 

Peu  d'heures  après  l'introduction  de  la  viande  rem  plie  de 
trichines,  dans  Testomac  d'un  mammifère,  les  trichines  sor- 
tent de  leurs  kystes,  et  deviennent  libres  sous  la  cavité  du 
duodénum. 

Cette  libération  instantanée  d'un  nombre  infini  de  trichi- 
nes, suscite  dans  l'intestin  une  inflammation  assez  grave  qui 
se  traduit  par  des  symptômes  particuliers. 

L'anatomie.pathologique  fait  voir,  au  milieu  des  exsudats 
fibreux  qui  recouvrent  la  muqueuse  intestinale,  des  trichines 
qui  ont  perdu  leur  forme  spéciale,  tout  en  conservant  une 
certaine  courbure  ;  leurs  dimensions  sont  plus  grandes  ; 
au  quatrième  jour  les  mâles  ont  une  longueur  de  1"'^,5,  les 
femelles  de  2  à  3  millimètres.  Cette  différence  de  développe- 
ment chez  les  deux  sexes  tient  à  une  disposition  spéciale  des 
organes  génitaux. 

Leuckart  décrit  minutieusement  la  formation  des  œufs, 
leur  fécondation,  leur  métamorphose  en  embryons  libres  qui 
s'échappent,  au  moyen  d'une  légère  pression,  de  l'ouverture 
externe  du  canal.  Ce  travail  germinatif  se  fait  très-prompte- 
ment,  et  au  sixième  jour  de  l'administration  d'une  viande  à  tri- 
chines, on  trouva  dans  l'intestin  de  l'animal  des  vers  de  la 
longueur  de  3  millimètres  à  3"", 5  dont  l'oviducte  contient 
soixante  à  quatre-vingts  embryons  déjà  formés. 

On  n'a  pas  de  notions  précises  sur  la  durée  de  la  vie  de  la 
trichine  intestinale,  mais  la  rapidité  avec  laquelle  cet  animal 
parcourt  les  diverses  phases  de  sa  reproduction,  fait  croire  à 
une  existence  brève  et  fugace. 

(Au  douzième  jour,  Leuckart  ne  trouvait  que  quelques  tri- 
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4wod0  dàuè  le  côlon  ;  au  tM>ut  de  quatre  fleznaînes,  il  D'eo 

constatait  aucune  trace.) 

V.  —  Comment  s'opère  rémigration  de  la  trichine  dans 
le  système  musculaire  ? 

L'embryon  de  la  trichine  est  un  petit  ver  filiforme  large  de 
0",01  à  0»».l,  gros  de  0"",005  à  O"»»,O06  ;  le  parenchyme 
qui  le  constitue  forme  une  masse  uniforme,  granuleuse,  sans 
traces  distinctes  d'organisation.  Dès  que  l'embryon  se  trouve 
en  iibdrlé  dans  la  cavité  intestinale,  il  en  sort  presque  iromé- 
diatement,  pour  pénétrer  dans  les  organes  de  l'animal,  et  se 
distribuer  dans  le  système  musculaire 

Cette  émigration  est  si  rapide,  qu'au  huitième  jour  de  l'ad- 
ministration de  la  viande  à  trichines,  Leuckart  a  trouvé  chez 
le  lapin,  desembryons  qui  avaient  déjà  envahi  la  fibre  muscu- 
laire. 

Le  mode  qui  préside  à  cette  diffusion,  est  toujours  obscur. 
Quelques  auteurs  pensent  que  les  embryons  pénètrent  dans  le 
système  circulatoire,  et  se  diffondent  par  là  dans  tout  l'or- 
ganisme. Ils  s'appuient  sur  la  rapidité  de  la  diffusion  ;  sur 
l'analos^ie  (larves  de  la  Filaria  hcematica  circulant  dans  le 
sang  du  chien)  ;  sur  l'observation  de  Virchow,  qui,  après 
quatre  semaines,  a  retrouvé  les  embryons  dans  plusieurs 
glandes  lymphatiques  du  mésentère. 

D'autres  helmtnthologistes  soutiennent  que  la  diffusion  a 
lieu  par  le  fait  de  Tactivité  propre  des  embryons,  qui  tra- 
versent les  parois  intestinales  et  les  feuillets  du  péritoine,  i 
travers  ce  tissu  conneetif,  passant  des  muscles  de  la  paroi 
abdominale  aux  muscles  intercostaux  et  thoraciques. 

Leuckart  a  trouvé  chez  un  lapin  mort  de  péritonite,  au 
septième  jour,  des  embryons  libres  dans  la  cavité  du  péri- 
toine, et  dans  le  tissu  connectit  intermédiaire  aux  diverses 
couches  de  l'intestin. 

S'il  règne  de  Tobscurité  sur  le  mode  de  transmigration  du 
canal  intestinal  aux  muscles,  on  sait  parfaitement  qu'au 
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huitième  jour,  los  embryons  se  relroavent  déjà  dans  le  lissu 
musculaire  du  lapin;  les  flbres  dans  lesquelles  la  jeune  tri-^ 
chine  fait  son  oid,  subissent  en  peu  de  temps  une  altération, 
qui  en  détruisant  sa  substance,  la  transforme  en  une  masse 
granuleuse. 

La  Triehina  $piraliê  est  donc  un  parfisite  vivipare,  de 
Tordre  des  nématodes,  qui  habite  dans  Tintestin  des  mammi- 
fères et  difs  poules,  qui  passe  une  plus  ou  moins  grande  partie 
de  son  eiistence  dans  un  état  de  chrysalide,  attendant,  dans 
les  muscles  d'un  animal,  une  occasion  favorable  pour  se 
développer  dans  les  intestins  d*un  autre. 

L'état  intermédiaire  de  la  vie  de  la  trichine  constitue  Tinr 
fection  trichioeu^e  proprement  dite;  le  pathologiste  doit 
l'étudier  avec  d'autant  plus  de  soins,  qu'elle  engendre  ub« 
destruction  considérable  des  éléments  de  l'un  des  systèmes 
les  plus  importants  et  les  plus  généralisés  de  l'organisme, 
c'est*à-dire  !«  tissu  musculaire. 

L'infection  trichineusepeut  se  faire  indifféremment  par  l'in- 
geation  des  trichines  musculaires  libres,  ou  enkystées.  Dans 
le  premier  cas^  la  génération  des  embryons  destinés  à  en- 
vahir le  système  musculaire,  est  très^promple. 

Dans  le  seeond,  il  faut  un  espace  de  sept  à  huit  jours  pour 
donner  aux  larves  de  la  trichine  le  temps  dese  développer  et 
d'accomplir  leurs  fonctions  génératrices. 

La  trichine  parcourt  les  trois  stades  de  son  existence  dans 
lecorps  du  même  animai,  circonstance  qui  augmente  les  dan- 
gers de  sa  présence. 

Virdiow  ei  Zenker  ont  prouvé,  contre  l'opioion  géuiirale- 
ment  répandue,  que  non-seulement  la  trichine  se  renc^Diiire 
fréquemment  dans  l'organisme  humain,  mais  que  cet  orgfi- 
oWme  est  celui  qui  oflre  à  son  développement  les  condiUoAS 
les  plus  favorables. 

VL  -^  Étudions  «ctucllcmctit  la  maladie  de  ia  trichine. 
Owen  avait  émis  Topinion  que  hi  préseoce  de  la  trichine 
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devait  occasionner  une  série  de  phénomènes  morbides,  mais 
cette  opinion  avait  été  combattue  par  ses  contemporains. 
Cest  au  professeur  Zenker  (de  Dresde)  qu'appartient  Ma 
première  description  de  la  maladie,  envisagée  dans  tous  ses 
éléments.  Voici  cette  importante  observation  : 

Le  12  janvier  1860,  on  reçoit  à  la  clinique  une  jeune  fille 
d'auberge,  âgée  de  vingt  ans;  d'ordinaire  saine  et  robuste, 
elle  était  tombée  malade  à  la  suite  d'un  repas  pris  dans  la 
nuit  de  Noël  de  l'année  précédente  (sentiment  extrême  defati- 
gne,  perte  de  sommeil,  absence d*appétit,  constipation,  peau 
brûlante,  soif  ardente).  A  son  entrée  à  l'hôpital,  le  docteur 
Zenker  diagnostique  une  fièvre  typhoïde  :  le  ventre  est  tendu, 
douloureux  ;  les  muscles  des  extrémités  sont  fortement  endo- 
loris, gonflés,  raccourcis  au  point  de  produire  des  flexions 
permanentes  aux  articulations  du  coude  et  du  genou. 

Le  gonflement  œdémateux  des  jambes  augmente;  bien- 
tôt se  manifestent  des  symptômes  de  pneumonie  ataxique; 
l'affaissement  progresse,  et  la  mort  arrive  le  27.  En  présence 
de  cette  marche  singulière  de  l'afi^ection, certains  doutes  s*étant 
présentés  à  Zenker,  il  observe  attentivement  les  muscles  de 
l'avant-bras  qu'il  trouve  envahis  par  un  nombre  infini  de 
trichines,  vivantes,  recourbées  sur  elles-mêmes  ou  distendues. 

Les  fibres  musculaires  dans  lesquelles  les  trichines  avaient 
pénétré,  présentaient  déjà  des«  altérations  graves  ;  devenues 
très-friables,  elles  avaient  perdu  leurs  stries  caractéristiques, 
pendant  que  leur  substance  avait  un  aspect  homogène,  inter- 
rompu par  de  minces  lacérations  transversales. 

L'autopsie  démontra  les  effets  ordinaires  de  la  pneumonie 
et  de  rhypérémie  de  l'iléon  et  du  jéjunum. 

Au  milieu  des  mucosités  de  ces  intestins  se  présentent  un 
très-grand  nombre  de  trichines  intestinales,  à  dimensions 
notables  (les  mâles  longs  de  1"",5  ;  les  femelles  longues  de 
3  à  &  millimètres,  à  ventre  distendu  par  des  embryons). 

Les  muscles  du  cœur  oSirent  quelques  trichines. 
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Quelles  étaient  les  causes  de  cette  infection  ? 

Le  21  décembre,  Tanbergiste  avait  fait  tuer  un  porc,  dont  la 
chair  avait  servi  à  la  préparation  de  jambons,  de  cervelas,  de 
boudins.  C'est  après  avoir  mangé  de  ces  substances  que  la 
jeune  domestique  était  tombée  malade. 

En  examinant  ces  produits  culinaires,  Zenker  avait  retrouvé 
des  iricbines  parfaitement  conservées,  quoique  privées  de  vie. 

Les  personnes  de  la  famille  qui  avaient  mangé  ces  charcu- 
teries, avaient  éprouvé  des  phénomènes  plus  ou  moins  graves 
de  gastriclsme  compliqué  d*un  abatiement  tout  spécial. 

Le  boucher,  qui,'fidèle  à  Tusage  allemand,  avait  goûté  de 
de  cette  viande  crue,  était  tombé  malade  d'une  affection 
qa'il  appelait  goutteuse,  et  qui  l'avait  retenu  au  lit  pendant 
trois  semaines,  comme  paralysé,  avec  douleurs  très-aiguës 
dans  les  diverses  régions  du  lissu  musculaire;  quoique  jeune 
et  robuste,  il  conserva  pendant  plusieurs  mois  une  extrême 
faiblesse  jointe  à  une  incapacité  de  travail. 

Cest  avec  les  muscles  de  cette  femme  que  Virchow,  à  Ber- 
lin, et  Leuckart,  à  Giessen,  ont  pu  faire  les  expériences  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  établissant  ainsi,  d'une  manière 
incontestable,  une  relation  de  cause  à  effet  entre  l'usage  de 
la  viande  dudit  porc  et  la  maladie  de  la  jeune  domestique. 
L'appel  fait  par  Zenker  à  ses  confrères  pour  compléter  ces 
études,  a  été  entendu  ;  et  de  toutes  parts  on  a  recueilli  en  Alle- 
magne des  faits  isolés  et  des  faits  collectifs,  Simon  a  décrit 
l'endémie  de  trichines  de  Plauen  ;  et  Landois  celle  de  la 
péninsule  de  Jusmund  et  de  l'île  de  Rûgen  ;  Sendler,  de  son 
côté,  a  donné  la  description  exacte  des  endémies  survenues  à 
Magdeboarg. 

VIL  —  Sans  avoir  la  prétention  de  donner  une  mono- 
graphie dogmatique  de  la  maladie  delà  trichine,  nous  allons 
énumérer  les  principaux  phénomènes  morbides  qu'elle  pré- 
sente. 

A ,  Troubles  des  fonctions  des  organes  digestifs. 
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Symptdmes  ordinaires  de  l*état  gastrique,  avec  une  lenia- 
tion  singulière  d'affaissement;  céphalée  frontale  intense; 
constipation. 

B.  Troubles  de  la  circulation. 

Après  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins  long,  il  sur- 
vient une  fièvre  avec  frisson,  chaleur  intense,  soif  ardente, 
céphalalgie  gravaiive  de  la  région  orbitaire,  osdématie  des 
paupières  qui  se  propage  à  la  figure. 

La  fièvre,  avec  rémissions  le  matin  et  exacerbations  le  soir, 
s'accompagne  de  sueurs  profuses  que  Priedreich  attribue  à 
Taugmcntalion  de  la  circulation  capillaire  de  la  peau  par 
suite  des  obstacles  de  la  circulation  dans  les  muscles. 

C.  Troubles  des  fonctions  du  système  musculaire. 

Au  moment  de  la  plus  grande  fréquence  du  pouls,  et  de  la 
plus  forte  calorification  de  la  peau,  le  tissu  musculaire  devient 
très-douloureux;  son  élasticité  se  modifie,  et  la  tuméfaction 
des  fibres  rend  pénible  et  douloureuse  Texteusion  volontaire 
ou  artificielle  des  membres. 

L'affection  musculaire  augmente  naturellement  avec  la 
propagation  progressive  des  trichines;  lorsque  cellesH^i 
envahissent  les  muscles  constricteurs  du  larynx,  il  se  pro- 
duit de  la  dysphagie  et  de  la  raucité  de  la  yQi%. 

L'invasion  des  muscles  intercostaux,  du  diaphragme  et  do 
grand  pectoral,  amène  une  gônedans  les  mouvements  d'in- 
spiration et  d'expiration,  gène  qui  plus  tard  peut  arriver  à  la 
dyspnée  et  à  l'apnée. 

D.  Phénomènes  d'inflammation. 

A  l'état  gastrique  produit  par  la  présence  de  la  trichine 
dans  les  voies  digestives,  succède  une  irritation  catarrhale  du 
tube  gastro-entérique,  caractérisée  par  la  diarrhée  et  la  dysen- 
terie. Dans  les  cas  graves,  cette  irritation  se  transforme  en 
véritable  entérite,  et  lorsque  l'inflammation  s'étend  par  conti- 
guïté au  péritoine,  elle  se  mAnifeite  par  les  syroptAmea  d'ane 
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▼érîtaMe  péritonite  avec  le  cortège  de  ses  alarmantes  mani- 
fesUtions. 

Si  telle  est  la  marche  des  phénomènes  morbides  dans 
les  cas  mortels,  nous  devons  ajouter  que  ces  cas  sont  les 
moins  nombreux. 

Le  plus  souvent  les  phénomènes  s'amendent  peu  à  peu, 
et  la  gttérison  s'établit  après  une  convalescence  toujours 
longue. 

Le  cours  plus  ou  moins  rapide  de  la  maladie,  dans  ses 
évolutions  successives,  est  en  rapport  direct  avec  rintensilé  de 
la  cause  infectante  et  la  promptitude  de  sa  diffusion. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  possibilité  de  l'amendement 
et  de  la  guérison,  alors  que  les  trichines  ont  envahi  la  sub- 
stance musculaire  et  modifié  sa  structure  intime,  il  faut 
admettre  des  conditions  de  l'organisme  qui  permettent  la 
reproduction  d'un  nouveau  tissu  musculaire. 

Cette  hypothèse  du  professeur  Tomm'asi  paratt  hardie:  toa* 
tefois,  elle  seule  peut  rendre  compte  du  rétablissement  et  de 
la  fonction  du  muscle,  et  de  sa  masse  après  la  destruction, 
par  la  triehioe,  d'un  grand  nombre  de  ses  éléments. 

VIIL  —  Le  diagnostic  de  la  maladie  ne  présente  pas  de 
difGeuitéa.  L'examen  de  la  chair  musculaire,  prise  au  moyen 
d'une  petite  incision  sur  le  gras  de  la  jambe  d*un  malade 
reçu  à  la  clinique  de  Berlin,  avait  démontré  à  Traube  une 
grande  quantité  de  fibres  musculaires  ayant  perdu  Ieui9 
caractères  histologiques^et  réduitesà  des  tubes  plus  ou  moins 
irréguliers  remplis  d'une  masse  granuleuse,  mêlée  à  des 
nueléoclea  contenant  intérieurement  des  trichines  libres  et 
vivantes. 

Alors  donc  que  l'anamnèse,  et  les  caractères  particuliers 
des  douleurs  musculaires  vous  font  soupçonner  l'existence 
de  la  trichine,  il  faut,  à  l'exemple  de  Kûohenmeister,  expor* 
ter  on  petit  faisceau  de  fibres  musculaires  au  moyen  du  har* 
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pon  de  Middeldorff  (petit  trocart  muni  un  peu  auniessus 
de  la  pointe  d'une  fente  latérale  dans  laquelle  peuvent 
g*accrocher  les  fibres  musculaires  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à  leur  longueur  ;  cette  parcelle  de  muscle  se 
cache  dans  Tintérieur  de  la  canule  avant  de  retirer  Tin- 
struroent). 

Celte  petiie  opération,  très-peu  douloureuse,  sert  à  consta. 
ter  la  présence  de  la  trichine,  et  à  démontrer  les  altérations 
qu'elle  produit  dans  la  structure  des  fibres. 

Un  autre  moyen  de  diagnostic  direct  consiste  à  examiner 
attentivement  les  matières  fécales;  au  début  de  la  maladie, 
on  trouve  dans  les  matières  diarrhéiques  beaucoup  de  tri- 
chines petites  et  transparentes. 

M.  Welcker  (de  Halle),  ayant  observé  chez  un  chat  malade 
des  trichines,  au-dessous  de  la  muqueuse  de  la  langue  sur 
les  côtés|du  frein  en  correspondance  des  muscles  génio-glosses, 
avait  recommandé  Tinspection  de  cette  partie  chez  Thomme  ; 
malheureusement  Texamen  attentif  et  répété  de  cette  r^ion 
n'a  fourni  aucun  résultat. 

IX.  —  L'histoire  naturelle  de  la  trichine,  les  expériences 
faites  sur  les  animaux,  les  observations  cliniques  recueillies 
chez  l'homme,  ayant  déjà  éclairé  en  grande  partie  l'histoire  de 
la  maladie,  nous  nous  bornerons  à  quelques  réflexions  sur 
les  circonstances  qui  en  favorisent  l'invasion  dans  notre 
ejspèce. 

Autour  de  Thomme  vivent  des  animaux  chez  lesquels  on  a 
rencontré  la  trichine,  soit  dans  les  voies  intestinales  (rats, 
poules),  soit  dans  les  intestins  et  dans  le  système  musculaire 
(chat,  lapin,  chien  et  porc). 

Le  fait  normal,  c'est  l'infection  au  moyen  des  trichines 
musculaires  des  trois  espèces  de  ces  animaux  qui  servent  à 
l'alimentation:  le  chat,  le  lapin  et  le  porc  ;  mais  comme  la 
chair  des  premiers  subit  une  cuisson   qui    tue  les  ento* 
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tdaires  (i)  et  enlève  leur  action  nuisible,  c*est  dans  l'usage 
de  la  viande  de  porc  que  se  concentre  le  vrai  danger. 

Les  infections  trichineuses  survenues  en  Allemagne  ont  eu 
pour  origine  Tingestion  de  la  viande  du  porc  crue  ou  ayant 
subi  une  certaine  préparation,  comme  dans  les  jambons,  les 
cervelas,  les  boudins.  Par  ce  moyen,  l'homme  avale  une 
grande  quantité  de  trichines  qui,  devenant  libres  et  à  matu- 
rité, se  convertissent  dans  les  intestins  en  un  immense  foyer 
d'infection,  car,  en  peu  de  temps,  il  se  produit  des  milliers 
d'embryons. 

Il  suffit  de  se  rappeler  qu'un  seul  gramme  de  muscle 
malade  peut  contenir  jusqu'à  6000  trichines  renfermant  cha- 
cune 60  à  80  embryons.  Ciiez  d'autres  animaux,  le  porc  par 
exemple,  Tintroduction  des  trichines  a  lieu  au  moyen  des  tri- 
chines intestinales  rejetées  avec  les  excréments  des  bêtes  déjà 
infestées. 

X.  —  Quand  il  s'agit  de  choisir  les  agents  thérapeutiques 
aptes  à  combattre  le  mal,  on  se  trouve  en  présence  d'une 
double  indication  : 

1«  Éloigner  de  l'organisme  le  foyer  d'infection,  constitué 
par  les  trichines  intestinales  qui  produisent  sans  cesse  de  nou- 
velles générations  d'embryons  ; 

2*  Tuer  la  jeune  trichine  alors  qu'elle  a  déjà  pénétré  dans 
le  système  musculaire. 

On  atteint  le  premier  but  au  moyen  des  purgatifs  préco- 
nisés par  Zenker,  et  des  vermifuges  essayés  par  d'autres 
auteurs. 

Pour  tuer  la  trichine  musculaire,  Friedreich  s*était  servi  du 
pichronitrate  de  potasse  (à  cause  de  sa  vertu  anthelminthique 
contre  le  ténia,  et  de  sa  prompte  diffusion  dans  les  tissus  de 
l'organisme).  En  pratiquant  des  harponnements  successifs,  il 

(1)  Il  faat,  poar  luer  la  trichinei  une  températare  de  70  à  80  degrés 
cenlifradea. 
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avait  vu  une  diminution  des  trichines  correspondant  à  l'anié-* 
lioration  progressive  du  malade. 

Les  expériences  du  professeur  d'Heidelberg  ne  se  sont  pas 
confirmées,  et  le  docteur  Fiedier  (de  Dresde)  a  prouvé  que  la 
guérison  obtenue  par  le  picbrooilrate  de  potasse  ne  consti- 
tuait qu'une  simple  coïncidence. 

Pour  lui,  la  trichine  ne  meurt  que  par  l'usage  des  agents 
thérapeutiques  capables  de  coaguler  la  substance  alburai* 
noîde  contenue  dans  les  utricules  du  sarcolemme. 

Cette  assertion  n'éclaire  en  aucune  manière  Tefficacité  d'an 
traitement  direct.  Les  praticiens  n'ont  pour  le  moment  que 
les  ressources  du  traitement  indirect  qui  consiste  k  modérer 
les  symptômes  graves  ;  à  combattre  les  complications  et  les 
états  morbides  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  ie  produisent  ;  à 
diminuer  le  trouble  des  fonctions  de  l'organisme  ;  à  favoriser 
les  actions  réparatrices. 

XL  —  Cette  impuissance  de  la  médecine  pratique  doit 
nécessairement  augmenter  l'importance  du  rôle  assigné  à 
l'hygiène  publique  et  à  la  police  sanitaire.  Quels  sont  donc 
les  moyens  les  plus  opportuns  pour  prévenir  l'infection  des 
trichines,  et  pour  prémunir  les  populations  contre  les  ravages 
de  ce  nouvel  ennemi? 

Les  enseignements  hygiéniques  les  plus  efficaces  consistent  : 

t°  A  mettre  le  public  en  gardo  contre  la  maladie,  par  des 
publications  populaires  et  opportunes  ; 

2"^  A  défendre  aux  bouchers  Tusage  des  viandes  crues  au 
moment  où  ils  abattent  les  animaux  ; 

3^  A  signaler  aux  charcutiers  les  inconvénients  de  la  dégus- 
tation des  viandes  hachées  et  à  moitié  crues  qu'ils  emploient 
pour  leurs  divers  produits  culinaires. 

Les  mesures  sanitaires  serésument  dans  ces  trois  formules: 

1^  Surveiller  attentivement  la  chair  des  porcs,  au  moment 
où  ils  sont  abattus  ; 

2°  Vérifier  (au  moyen  d'une  forte  loupe,  ou  de  microeoopes 
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•u  groMissement  de  50  diamètres)  s'il  n'y  a  pas  de  tricbinos; 

3"  Empêcher  la  vente  lorsque  l'animal  est  malade. 

Les  dispositions  légales  sont  des  plus  simples;  il  ne  s'agit 
que  d'ajouter  le  nom  de  triehineê  à  celui  de  cysticerques,  et 
d'appliquer  à  la  vente  des  viandes  trichineuses,  les  peines 
édictées  par  le  Code  pénal  pour  la  vente  des  aliments  cor- 
rompus. 

XIL  —  Nous  allons  montrer  comment  la  médecine  légale 
peut  intervenir  dans  la  question  qui  nous  occupe,  en  relatant 
succinctement  des  faits  qui  se  sont  passés  en  Prusse. 

Au  mois  d'avril  1863,  un  sieur  (£hme,  mattre  d'école  de  la 
Saxe  prussienne,  est  opéré  d'un  carcinome  épithélial  par  le 
professeur  Langenbeck;  pendant  l'opération,  en  mettant  à  nu 
une  partie  du  muscle  platysma-ioîde,  le  célèbre  chirurgien 
s'aperçoit  que  sa  substance  est  criblée  de  petits  points  résis- 
tants et  blanchâtres.  Il  songe  immédiatement  à  des  trichines 
calcifiées,  et  en  soumettant  à  l'examen  microscopique  une 
parcelle  de  ces  fibres,  il  confirme  de  tous  points  son  dia- 
gnostic. 

Le  chef  de  clinique,  le  docteur  Luke,  est  alors  chargé  de 
recueillir  sur  les  antécédents  du  malade  quelques  renseigne- 
ments, et  voilà  les  résultats  de  l'enquête. 

En  1865,  à  Jessen,  avait  eu  lieu  chez  un  droguistequi  tenait 
un  petit  restaurant,  un  déjeuner  auquel  assistaient  huit 
convives  :  le  bourgmestre  Hennig,  le  sénateur  HûUer,  les 
pasteurs  Schirlitz  et  Stringe,  le  chanteur  Nischke,  le  sergent- 
major  Tinius,  le  maître  d'école  OEhme,  et  le  prédicateur  Stoo- 
kert  qui  ne  but  qu'un  verre  de  vin  rouge. 

On  mangea  du  jambon,  des  saucisses,  du  fromage,  et  l'on 
arrosa  le  tout  d'un  vin  blanc  fourni  par  la  femmedu  droguiste. 

Après  le  repas,  les  sept  personnes  tombent  malades  de  la 
manière  suivante: 

l*"  Le  pasteur  Stringe  est  surpris  deux  jours  après  par  uti 
dérangement  gastrique,  avec  diarrhée  violente  ;  affaissement 
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généra]*  tuméfaction  du  visage,  endolorissement  des  mem- 
bres, paralysie  incomplète  des  extrémités,  fièvre  d'apparence 
typhique  qui  se  termine  par  la  mort  au  quinzième  jour. 

2*  Nischke  et  Schirlitz  tombent  malades  de  la  même 
manière;  Taffection  suit  la  même  marche,  et  la  succession 
des  phénomènes  morbides  énoncés  plus  haut,  les  conduit  au 
terme  fatal  les  douzième  et  quatorzième  jours. 

3*  Le  sénateur  Millier,  grftce  à  sa  constitution  robuste, 
résiste  davantage  à  l'intensité  du  mal,  mais  la  mort  arrive 
après  sept  semaines  de  souffrances. 

U"*  Les  trois  autres  commensaux  subissent  l'atteinte  de  la 
môme  affection,  mais  ils  ont  le  boiiheurde  triompher. 

Le  bourgmestre  et  le  sergent-major  guérissent  après  trois 
mois  à  la  suite  d'une  longue  convalescence. 

Le  maître  d'école  {^arde  le  lit  pendant  deux  mois  et  demi  ; 
quand  il  peut  se  lever,  il  se  trouve  si  faible,  qu'il  est  forcé  de 
s'apprendre  à  marcher  comme  un  enfant. 

Cette  succession  de  malheurs  devait  nécessairement  causer 
une  grande  émotion  dans  les  paisibles  populations  de  ces 
contrées;  de  toutes  parts  s'élèvent  des  soupçons  d'empoison- 
nement, et  la  justice  intente  un  procès  au  droguiste  et  à  sa 
femme. 

Les  premières  recherches  se  font  sur  le  vin  que  l'on  disait 
empoisonné;  mais  comme  Stokers  avait  bu  sans  inconvé- 
nients le  vin  rouge,  on  procède  à  l'analyse  du  vin  blanc, 
qui  avait  été  arrangé  par  l'hôtesse  (arrangé  par  l'addition  d'un 
peu  de  sucreet  d'eau).  La  chimie  ne  décelant  aucune  trace  de 
plomb,  ou  d'autre  substance  toxique,  le  magistrat  ordonne 
l'exhumation  des  cadavres. 

D'habiles  chimistes  n'y  découvrent  aucune  trace  de  poison: 
le  procès  est  en  conséquence  suspendu  ;  mais  comme  lessou[>- 
çons  persistent,  le  magasin  mis  à  l'index  est  déserté,  et  les 
individus  se  voient  forcés  d'émigrer  en  Amérique. 

L'étude  attentive  des  faits  vint  donc  démontrer  aux  doc- 
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leurs  Laogeobeck  et  Lukc  que  les  phénomènes  attribués  à 
la  malveillance  et  au  crime^  dépendaient  de  Tusage  dé 
viandes  malades ,  et  la  trichine  se  présente  ainsi  dans  le 
domaine  de  la  médecine  légale,  pour  disculper,  après  dix-huit 
ans,  des  malheureux  accusés  d'empoisonnement. 

Xni.  —  Nous  pourrions  multiplier  les  récits  de  faits  ana- 
logues. Notre  savant  collaborateur  le  docteur  Beaugrand  a 
publié  la  relation  de  l'épidémie  de  Plauen  (i).  Voici  les  obser- 
vations les  plus  récentes. 

Dernièrement,  à  Hettstad  (Prusse),  à  la  suite  d*un  repas  où 
l'on  avait  consommé  en  grande  quantité  du  jambon,  les 
soixante  convives  sont  pris  d'une  indisposition  grave,  dont 
les  symptômes  présentent  une  certaine  analogie  avec  les  phé- 
nomènes d'empoisonnement 

Seize  personnes,  malgré  les  secours  les  plus  prompts,  suc- 
combent au  milieu  d'atroces  souffrances. 

À  l'autopsie.  Ton  constate  dans  le  tube  intestinal  la  pré- 
lence  de  la  trichine. 

A  Wiesbaden,  un  repas  de  fiançailles  réunissait  vingt  per- 
sonnes autour  de  la  môme  table  ;  dans  la  soirée,  au  milieu  de 
la  danse,  la  fiancée  pousse  un  cri  et  s'affaisse  sans  connais- 
sance ;  on  l'entoure  de  soins,  les  médecins  combattent  de  la 
manière  la  plus  énergique  les  symptômes  non  équivoques 
d'empoisonnement,  mais  le  mal  reste  au-dessus  des  ressources 
de  Tart,  et  la  jeune  femme  meurt  quelques  heures  après. 

Le  fiancé  succombe  au  bout  de  deux  jours  de  souffrances. 

Les  autres  convives  n'éprouvent  que  des  indispositions  sans 
gravité. 

Le  médecin  expert  retrouve  la  trichine  dans  le  corps  de  la 
victime,  et  dans  les  charcuteries  qui  figuraient  sur  la  table 
du  festin. 

XIV.  —  Conclusions,  —  !•  La  Trichina  spiral is  est  un 

(i)  Âmnaki  d'kygiène,  1863,  2*  série,  t.  XX,  p.  471. 
S*  Ktii.  1864.   ^  Tow  »i.  —  2*  pAniB.  21 
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parasite  tiviparé,  da  Tordre  des  déiAatddi^i^  habitarit  dans 
les  ititesttns  de  certains  maininifères^  passant  une  grande  par* 
tie  do  Ion  eaisfeênoeà  Tétat  deehrysalide,  et  attendant,  dans 
les  hstisctos  d'un  animal^  l'occasion  favorable  pour  se  déve> 
lopper  sur  les  muqueuses  intestinales  d'un  autre  être. 

1*  Des  ebserrétlorts  cliniques  incontestables,  démôQtt*^rlt  la 
teéeèSsM  dlntrodulre  dans  le  cadre  nosologiqdd  Ml  nialarife 
produite  psr  la  diffusion  des  trichines  dans  le  système  itius- 
culaire. 

3**  La  marche  plus  ou  moins  rapide  et  plus  ou  moins  fatale 
de  la  maladie,  est  en  Rapport  direct  avec  l'intensité  de  ta  cause 
infectante  (visndes  renfermant  des  trichines  libres  ou  enkys- 
tées], et  la  promptitude  de  la  propagation  des  embryons  dans 
le  tube  intestinal,  et  dans  les  muscles  à  fibres  transverses. 

U^  Le  diagnostic  direct  de  la  maladie  se  fait  par  Texporta- 
tion  d'un  petit  faisceau  de  fibres  musculaires,  au  moyen  du 
harpoh  de  Sliddeldorf. 

5®  On  ne  connaît  pas  encore  les  agents  thérapeutiques 
capables  de  tuer  sur  place  les  jeunes  trichines. 

Le  traitement  indirect  consiste  à  combattre  les  complica- 
tions, et  à  favoriser  les  actions  réparatrices  de  Torganisme. 

6°  L'étude  de  la  maladie  des  trichines  offre  un  intérêt 
considérable  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale. 

V  Les  mesures  d'hygiène  publique  (1)  et  de  police  sani- 
taire (2)  sont  les  seules  aptes  à  prévenir  l'infection  des  tri- 
chines et  à  prémunir  les  populations  contre  ses  ravages. 

8*^  Les  dispositions  légales  doivent  se  borner  à  appliquer  à 
la  vente  des  viandes  infectées  par  les  trichines,  les  peines 

(1)  Publications  populaires  opportunes,  défenses  aux  bouchers  et  aax 
charcutiers  de  goûter  les  viandes  qui  n'ont  pas  subi  un  degré  de  cuis- 
ion. 

(S)  Sunreiller  la  vente  de  la  chair  de  porc  ;  constater,  au  moyen  de 
fortes  loupes,  l'absence  de  la  trichine. 


Là  TRICHINl  SPIRALIS.  S23 

édictées  ptr  le  CSode  pénal  pour  la  vente  des  substances 
alimentaires  corrompues. 

9*  En  reconnaisMtncedes  services  qu'ont  rendus  à  la  science 
Owen  et  Zenker,  le  premier^  en  décrivant  le  nouveau  parasite^  le 
second^  en  donnant  une  description  précise  de  l'affection^  nous 
propomms  d'ajouter  à  la  dénomination  de  trichina  spiralis,  le 
nom  d'OweUy  trichina  spiralis  d*Owen,  et  de  désigner  la  mala- 
die qt/^elle  produit  par  la  dénomination  (f^  maladie  de  Zenker. 


Nota.  —  En  communiquant  à  mon  savant  collègue,  le 
docteur  Davaine,  les  épreuves  de  ce  travail,  j'ai  appris  qu'en 
1862,  il  avait  lu,  à  la  Société  de  biologie,  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Faits  et  considérations  sur  la  trichjne  (pseudalius 
tnchina)j  et  dont  je  m*empresse  de  transcrire  un  résumé  (1). 
c  J'ai  fait  d'abord,  écrit  H.  Davaine,  l'histoire  des  connais- 
sances acquises  sur  ce  sujet,  puis  j'ai  donné  successivement, 
à  mesure  que  j'abordais  chaque  partie  de  la  question,  le  ré- 
sultat de  mes  propres  investigations  ;  ainsi,  je  me  suis  occupé 
de  la  constitution  des  kystes,  de  l'organisation  des  trichines 
(embryon,  larve  ou  adulte],  des  propriétés  distinctes  chez  la 
larve  et  chez  l'adulte,  des  conditions  qui  déterminent  la  mi- 
gration de  l'embryon  de  Tintestin  dans  les  muscles,  du  genre 
d'entozoaires  auquel  la  trichine  appartient,  de  sa  transmission 
chez  beaucoup  de  mammifères,  peut-être  chez  tous,  de  sa 
non  transmiasion  aux  animaux  à  sang  très-chaud  (oiseaux) 
et  à  sang  froid,  des  différentes  phases  de  la  maladie  que  sa 
propagation  occasionne  et  des  conditions  du  traitement.  » 

(1)  Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  bktogie^  3*  léris , 
t.  IV,  1869.  Paris,  1863,  p.  If 7* 
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Les  quantités  immenses  de  pétrole  qu'on  recueille  en  Pen- 
sylvanie,  au  Canada  et  dans  diverses  localités  (1)  et  qu*ori 
expédie  actuellement  en  Europe,  servent  à  la  préparation, 
par  distillation:  1*^  d'une  essence  employée  en  peintqre  en 
substitution  a  Thuile  de  térébenthine;  2»  d'une  huile  qui  est 
déjà  employée  pour  l'éclairage  en  très-grande  quantité; 
3°  d'une  huile  lourde  que  Ton  faitservir,  après  diverses  addi- 
tions, à  la  confection  de  préparations  par  lesquelles  on  obtient 
une  matière  employée  dans  le  graissage  (2). 

Selon  divers  auteurs,  le  pétrole  sert  dans  diverses  localités 
où  il  est  originaire,  soit  à  l'éclairage,  soit  à  la  cuisson  des 
aliments.  Les  localités  où  le  pétrole  fut  d*abord  récolté  en 
quantités,  notables  sont  :  la  Perse,  l'Italie,  la  Sicile,  la  Grèce, 
la  Yalachic,  le  Pérou,  la  ville  de  Rangoux,  l'île  de  la  Bar- 
bade. 

(IJ  On  peat  se  faire  une  idée  deee  que  l'on  recolle  de  pétrole  par  lei 
fait!  laivaott  :  i*  près  d*0i2  Creak  existent,  dit-on,  2000  sources  dont  74 
des  pins  importantes  produisant  par  Jour  1166  banques  d*huile  conte* 
nani  chacune  190  litres  d*hui1e  ;  2°  du  f  janyier  au  16  mai  1862,  Phi- 
ladelphie, New-York  et  Boston  avaient  exporté  3  650 130  gallons  de  ce 
produit. 

(2)  Dans  quelques  fabriques ,  on  e^re  obtenir  un  produit  intermé- 
diaire entre  Thuile  pour  Téclairage  et  Thuile  pour  le  graissage.  Ce 
produit  fournirait  de  la  paraflne  avec  laquelle  on  ferait  des  bougiei  ; 
nous  n^aTons  pas  encore  vu  de  fabriques  dans  lesquelles  ces  parafines 
étaient  extraites  des  pétroles. 
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On  trouve  dirers  renseignements  historiqaes  sur  le  pétrole 
dans  la  Collection  Académique^  partie  française  (1). 

Les  premiers  documents  pratiques  sur  son  emploi  pour  l'é- 
clairage dans  la  République  Ligurienne,  à  Gènes,  datent  de 
1802;  ils  sont  dus  au  chimiste  Mojon(2]. 

Toicî  ce  que  dit  M.  Poggi  sur  ce  sujet  (3)  :  une  nourelle 
source  de  pétrole  a  été  découterte  à  Araiano,  dans  le  duché 
de  Parme,  près  de  Josnovo  et  de  Varese,  sur  les  confins  de  la 
Ligurie. 

Cette  source,  non  exploitée  par  les  ordres  de  l'administra- 
lion  du  duché  de  Parme,  fut  le  sujet  d'études  dues  au  chi- 
miste Mojon.  Ce  savant,  dans  un  mémoire  présenté|à  l'Institut 
Ligurien,  le  &  juillet  1802,  fit  connaître  ce  qu'il  avait  constaté 
à  Amiano.  Ce  rapport,  qui  fut  très-apprécié  par  le  corps  sa- 
tant  auquel  il  avait  été  lu,  fut  suivi  d'une  application  indus- 
trielle :  la  ville  de  Gènes  fut  éclairée  à  l'aide  de  ce  liquide. 

L'huile  de  pétrole  ayant  été  importée  en  France,  elle  est 
devenue  depuis  quelque  temps  le  sujet  d'usines  importantes, 
et  ces  usines  s'élèvent,  dit-on,  dans  les  environs  de  Paris,  au 
nombre  de  vingt.  Nous  en  connaissons,  pour  notre  part^  qua- 
tre près  de  la  ville  de  Saint-Denis  ;  une  cinquième  est  en 
demande. 

Près  de  plusieurs  de  nos  grandes  villes,  des  établissements 
de  ce  genre  se  sont  élevés,  d'autres  demandent  des  autori- 
sations. 

Le  traitement  de  l'huile  de  pétrole,  en  raison  de  son  odeur, 
exige  la  sollicitude  de  l'administration,  soit  sous  le  rapport 
de  l'hygiène  publique,  soit  sous  celui  de  la  juste  protection 
due  à  l'industrie. 

(l)Tooie  IV,  p.  94  et  96  ;  t.  VI,  Vm  et  XIV,  p.  16,  94  et  153. 

(S)  Ifojoo  était  le  frère  du  docteur  MojoD,  que  doiu  avoni  va  siéger 
à  l'Académie  impériale  de  médecine  comme  Membre  correspondant 
élranger  représentant  Gènes,  nomination  da  19  mai  1846» 

(3)  Ann.  d»  chimie  pour  Tan  XI,  naméro  de  ptovièse. 
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Les  premiàres  usines  dans  lesquelles  on  rectifia  l'huite  de 
pétrole,  ne  prirent  aucune  des  précautians  nécessaires  ;  les 
propriétaires  de  ces  usines  ne  pensant  pas  qu'elles  fussent 
classées  (i). 

Ce  manque  de  précautions  donna  alors  lieu  à  des  éma- 
nations nuisibles,  même  à  de  grandes  distances  :  ces  éma- 
natiotts  furent  le  sujet  de  plaintes  qui  furent  reconnues  fon- 
dées, et  qui  nécessitèrent  des  études  à  la  suite  desquelles  des 
conditions  prescrites  et  exécutées  firent  cesser  la  plus  grande 
partie  des  inoonfénients  signalés. 

De  concert  avec  M.  le  docteur  Duchesne  père,  nous  fîmes 
des  recherches  qui  nous  permettent  de  donner  ici  notre  opi- 
nion, sur  les  précautions  indispensables  qui  doivent  être 
prises  par  les  fabricants. 

Nous  avons  dit  que  Paris  n'était  pas  la  seule  localité  où  ces 
fabriques  s'élevaient  ;  i^ous  avons  sous  les  yeux  le  rapport 
fait  au  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Gi- 
ronde, sur  nne  fabrique  de  ce  genre,  pa^r  notre  confrère 
M.  Barbet. 

Les  membres  du  conseil  de  salubrité  de  1^  Gironde,  après 
avoir  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  localités,  et  exigé 
une  note  écrite  des  fabricants,  détaillent  avec  soin  les  opéra- 
lions  à  pratiquer,  la  propriété  des  produits  obtenus  ;  le$  con- 
ditions à  imposer  qui  sont  les  suivantes  : 

1"*  La  distillation  des  huiles  se  fera  à  Taide  delà  vapeur,  ex- 
cluant tout  chauffage  à  feu  nu  ; 

2<*  Les  fourneaux  destinés  à  chauffer  le  générateur  de  va- 
peur,  qui  doit  servir  de  source  de  chaleur  aux  appareils  dis- 
tillatoires,  auront  leur  ouverture  placée  en  dehors  de  l'édi- 
fice; ils  seront  disposés  de  manière  à  ce  que  les  foyers  puis- 
sent être  alimentés  sans  pouvoir  jamais  devenir  une  cause 
d'incendie  pour  les  bâtiments  de  l'usine  ; 

(1)  Ces  fabriques  aoni  raogéts  daas  la  prenièro  classe. 


PDBinCATION  PBS  HUIUBS  DB  PÉTROLB.  921 

S*  L'atelier  de  distillation  sera  largement  aéré  et  muni 
d'ouvertures  suffisantes  pour  que  Jes  vapeurs  des  produite 
pyrogénés  soient  incessamment  portées  dans  Tato^osphèrQ  ; 

U''  Aucune  ouverture  ne  devra  être  pratiquée  dans  {e  mur 
de  séparation  de  cet  atelier  avec  celui  des  fourneaux  e(  du 
générateur; 

5*^  Les  bassins  réfrigérants  des  serpentins  seropt  couverts 
et  clos,  n'étant  munis  que  des  orifices  propres  à  la  sortie  de 
l'eau  chaude  et  à  Teau  de  renouvellement; 

6^  L'eau  chaude  de  ces  bassins,  à  sa  sortie,  coulera  dans 
des  tuyaux  en  métal  disposés  au-dessous  du  sol,  et  se  rendra 
dans  des  bassins  de  refroidissement  bétonnés  où  elle  poufrft 
être  reprise  pour  servir  au  môme  usage  ; 

V  Tout  le  sol  de  la  fabrique  sera  soigneusement  bétoppé  et 
muni  de  caniveaux,  à  pente  suffisante,  qui  se  rpnflroiit 
dans  un  bassin  commun,  où  les  matières  pyrogénées  pour- 
ront être  recueillies  si  des  accidents  en  avaient  détprn^iné  la 
dispersion  sur  le  sol.  SI  ces  matières  ne  se  composent  que 
de  détritus  ou  souillures,  on  pourra  les  détruire  en  les  pro- 
jetant dans  les  cendriers  des  fourneaux  ; 

8*  fout  dépôt  de  marchandises  brutes  ou  fabriquées,  serft 
rigoureusement  interdit  dans  les  ateliers  de  fabrication  ; 

9®  Les  magasins  de  dépôt  des  matières  brutes  ou  épurées 
seront  entièrement  séparés  des  ateliers,  et  occuperont  la  par- 
tie sod  de  la  propriété  à  W  mètres  au  moins  deè  fourneaux 
de  l'usine  ; 

10*  Le  chemin  de  communication,  entre  le  magasin  et  Ta- 
telier,  devra  aussi  ôtr^  bétonné  av0c  ciiniva^u  centriif  com- 
muniquant à  un  réservoir  étanche  destiné  à  reoercâr  te 
écoulements  imprévus. 

I^es  conditions  demandées  p^r  \^  Conseil  de  a<|lubrité  de  la 
Gironde  sont,  comme  on  le  voit,  destinées  à  sauvegarder  la 
sécurité  et  la  salubrité  publiques.  Par  suite  des  visitas  que 
nous  avons  faites  des  fabriques  d'huile  de  pétrole,  nous  ayous 
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cru  devoir  en  ajouter  quelques  autres  que  nous  allons  faire 
connaître. 

Notre  avis  est  d*abord  que,  les  matières  éminemment  com- 
bustibles quel'on  entrepose,  ou  que  Ton  prépare  dansles  usines 
dont  il  est  question,  présentent  du  danger  :  l""  sous  le  rapport 
de  l'incendie  ;  2"*  sous  le  rapport  des  émanations  qui,  pour  le 
plus  grand  nombre,  sont  incommodes,  et  pour  de  certaines 
personnes,  sont  nuisibles  à  la  santé  :  il  y  a  donc  nécessité  d'é- 
loigner ces  fabriques  des  lieux  habités  et  d'exiger  qu'elles 
soient  placées  dans  des  localités  où,  en  raison  de  leur  éJoigne- 
ment,  elles  ne  puissent  être  dangereuses,  incommodes  ou  insa- 
lubres. 

Il  faut  en  outre  : 
^'  1®  Exiger  une  séparation,  par  des  matériaux  incombustibles, 
des  habitations  voisines  qui  peuvent  servir  à  l'habitation  des 
ouvriers  ; 

2^  Établir  les  ateliers  de  façon  à  ce  qu'ils  soient  séparés 
les  uns  des  autres,  de  telle  sorte,  qu'en  cas  d'incendie,  on 
puisse  plus  facilement  faire  la  part  du  feu; 

3^  Placer  les  appareils  distillatoires  dans  un  atelier  dans 
lequel  on  construira  une  cheminée  d'appel  plus  ou  moins 
élevée,  selon  la  localité  ; 

4''  Plafonner  l'atelier  de  distillation  ; 

/  5*  Construire  ces  ateliers  en  matériaux  incombustibles, 
avec  portes  en  tôle  ; 

6""  N'opérer  qu'à  l'aide  de  la  vapeur; 

7*  Placer  l'ouverture  des  foyers  et  des  cendres  en  dehors 
des  ateliers  ; 

8»  N'éclairer  la  nuit  ces  ateliers  qu'à  l'aide  de  lampes  de 
sûreté  ou  par  des  lumières  placées  derrière  des  verres 
dormants; 

d^  Exiger  que  les  gaz  provenant  de  la  distillerie  soient 
conduits  dans  le  foyer,  prenant  la  précaution  de  ne  les  laisser 
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arriver  que  par  des  tubes  garnis  de  toiles  métalliques,  pour 
éviter  toute  explosion. 

Cette  mesure  est  d'une  grande  importance,  car  les  gaz  odo- 
rants qui  s'élevaient  pendant  la  distillation  donnaient  lieu  à 
des  émanations  qui  se  faisaient  ressentir  à  plus  de  700  mètres 
de  distance,  émanations  qui,  depuis  la  combustion  des  gaz, 
ne  sont  plus  ressenties  par  les  personnes  qui,  se  trouvant  à 
cette  distance,  avaient  porté  à  l'administration  des  plaintes 
fondées. 

Nous  devons  dire  que  la  combustion  des  gaz,  dans  la 
fabrique  dont  nous  venons  de  parler,  s'opère  depuis  cinq  mois 
sans  qu'on  ait  fait  usage  de  toiles  métalliques,  et  aucun  acci- 
dent n'a  été  signalé  ;  il  vaudrait  cependant  mieux,  selon 
noos,  que  l'on  fit  usage  de  ces  toiles. 

10"  Réunir  dans  la  fabrique,  et  à  la  portée  des  ouvriers,  une 
quantité  convenable  de  terre  ou  de  sable  pour  l'employer  à 
Textinction  des  matières  en  combustion  en  cas  d'incendie. 

On  conçoit  l'utilité  de  cette  mesure,  puisqu'on  sait  que 
l'eau  ne  détermine  pas  l'extinction  des  matières  oléagineuses 
et  résineuses,  des  alcools  lorsqu'ils  sont  enflammés,  tandis  que 
le  sable,  la  terre  produisent  Yétouffement  et  la  cessation  de 
la  flamme. 

Dans  l'incendie  qui  s'est  manifesté,  à  la  fin  de  décem- 
bre 1863,  dans  la  fabrique  du  sieur  S...,  à  Saint-Denis,  de 
l'eau  ayant  été  projetée  sur  l'huile  de  pétrole  enflammée,  il 
n'y  eut  pas  extinction,  mais  augmentation  du  liquide  en- 
flammé; on  fut  alors  forcé  de  faire  dériver  cette  nappe 
liquide  enflammée  qui  était  sur  le  point  de  porter  le  feu  dans 
une  autre  partie  de  l'atelier. 

11*  Interdire,  dans  les  fabriques,  la  distillation  des  huiles  de 
pétrole  du  Canada,  qui  donnent  lieu  à  des  produits  infects,  à 
des  émanations  insupportables,  à  moins  que  le  demandeur 
ne  démontre  qu*il  a  des  moyens  d'obvier  à  ces  graves  in- 
convénients. 
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12*  Enfin,  prendre  toutes  les  mesures  convenable  pour 
que  Teau  employée  dans  les  usines  à  pétrole,  ne  puisse,  si 
elle  est  salie  par  des  matières  provenant  de  la  fn^rique,  s'in- 
troduire dans  le  sol  et  donner  lieu,  ce  qui  serait  des  plus 
gravés,  à  Tinfection  des  eaux  des  nappes  sous*jacente$. 

Nous  avons  dit  qu'une  partie  des  produits  distillés  du  pé- 
trole servaient  à  l'éclairage.  On  sait  que  cet  usage  a  déjà 
donné  lieu  à  des  accidents.  Mais  jusqu'à  présent  il  est  diffi- 
cile d'en  bien  apprécier  la  cause  ;  le  produit  qui  a  donné  lieu 
aux  accidents  était-il  de  l'biiile  de  pétrole  bie^i  préparée  pour 
la  combustion  dans  les  lampes?  Était-ce  de  l'huile  de  g^trole 
non  pf ivée  4e  l*buile  essentielle  la  plus  légère  qu'on  ne  doit 
employer  que  pour  la  peinture?  Était-ce  qu  de  c^  ipélangts 
que  l'on  prépare  en  additionnant  l'huile  de  pétrol^i  fie  ben- 
zine, d'hujie  de  schiste,  d'huile  deBoghead?On  n'a  pu  jus- 
quici  arriver  à  la  vérité. 

L'administration  s'est  vivenoent  préoccupé^  ()e  la  solution 
de  ces  questions,  elle  a  ordonné  des  études;  mais  celles-ci 
pe  sont  pas  sur  le  point  d'être  terminées.  Ce  qu'il  y  {(  de 
positif,  c'est  qu'on  peut  reconnaître  l'huile  bien  préparée  et 
qu'on  peut  utiliser  pour  l'éclairage.  Cett^  hujl§  pe  du\\  pas 
s'enflammer  au  contact  d'un  corps  en  combustion  ;  si  on  y 
plonge  une  allumette  en  cof)[)buslioni  fiu  lieu  de  continuer 
^  brûler,  elle  doit  s'éteindre. 

L'administration,  en  Belgique*  s'est  ^u§$i  OG«up^  de  l'em- 
ploi dans  l'éclairage  de  l'huile  de  pétrole.  Nous  donnons  ici 
|a  cqpie  des  actes  qu'elle  a  publiée  rel^tivem^pt  ^  çett^  ques- 
tion, et  voici  les  documents  officiels  (t). 

l,  —  Emploi  de  V huile  minérale  pour  l'éclairage,  —  Circulaire  Çiux 
gouverneure^  le  gouverneur  se  trouvant  excepté. 

Monsieur  le  Gouverneur,  on  nous  9  soumis  la  question  de  savoir 
si  la  vente,  en  détail,  de  l'huile  minérale  dite  huile  aniéricaioe,  où 

(1)  Moniteur  belge  des  5  et  6  Janvier  1863. 
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hoile  (le  pétrole,  tombe  sous  rapplication  fjle  Tarrété  poyal  da 
5  août  4862,  qui  raoge  les  dépôts  d'huile  de  pétrole  d^ns  1(| 
deuxième  classe  des  établissements  soumis  à  la  police  administra* 
tive;  en  d'autres  termes,  8*il  faut  une  autorisation  au  marchand  dé- 
taillant pour  tenir,  en  magasin,  la  quantité  d'huile  minérftle  qu'exigo 
le  débit  journalier  de  cette  denrée. 

Il  est  reconnu,  Monsieur  le  Gouverneur,  que,  dans  les  conditions 
où  elles  sont  aujourd'hui  livrées  au  commerce,  les  huiles  minérales 
épurées,  destinées  à  l'éclairage,  sont  exemptes  des  inconvénients  et 
des  dangers  que  peuvent  ofifrir  les  dépôts  d'huiles  minérale  brute, 
auxquels  s'applique  Tarrét  royal  du  5  août  dernier  \  il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  subordonner  la  vente  en  détail  de  ces  huiles  ^pqrées  à  des 
précautions  exceptionnelles,  ni  d'exiger  que,  pour  s*y  livrer,  le  dé- 
bitant se  munis^Oi  au  préalable,  d'une  permission  de  l'autorité  ad- 
ministrative. 

Le  ministre  de  rintérieuVy 

AlPH.    VAMDKHpBBaKSQOlf. 

II.  —  Circulaire  aux  gouverneurs  de  la  Belgique, 

Monsieur  le  Gouverneur,  comme  suite  à  ma  circulaire  du  5  de  ce 
mois,  j'ai  l'honneur  de  vous  communiquer  un  rapport  du  conseif 
sQpérieur  d*hygiène  publique,  indiquant  les  précautions  que  la  pru- 
dence conseille  de  prendre  pour  prévenir  les  accidents  que  peut  en- 
traîner l'usage  des  huiles  minérales  pour  l'éclairage. 

Il  est  désirable,  Monsieur  le  Gouverneur,  que  ce  rapport  reçoive 
la  plus  grande  publicité.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  le  communi- 
quer aux  administrations  communales  de  votre  province  par  la  voie 
du  Mémorial  administratif. 

Le  miniêtre  de  Vintérieur, 
Alph.  Yahdenpkbreboom. 

Ilessieurs,  par  dépêche  du  28  octobre  dernier,  M.  le  ministre  d% 
l'intérieur  signale  à  l'attention  du  conseil  un  accident  arrivé  der<* 
nièrement  dans  une  comp^un^  de  la  Flandre  occidentale,  par  l'ex- 
plosion d'une  lampe  alimentée  à  l'huile  de  schiste.  M.  le  ipipistr# 
désire  savoir  si,  dans  l'opinion  du  conseil,  des  accidents  de  la  patyre 
de  celui  auquel  il  fait  allusion,  sont  inséparables  de  l'emploi  de  l'huile 
de  schiste  pour  l'éclairage,  et,  dans  la  négative,  quelles  seraient  les 
précautions  à  prescrire  pour  en  prévenir  le  retour.  Il  est  ifnpossible 
de  se  prononcer  sur  la  cause  de  l'explosion  qui  a  entraîné  avec  elle 
de  si  tristes  résultats  ;  les  éléments  manquent  pour  se  former  un 
jugement  sur  ce  fait  :  l'avis  que  nous  avons  h  émettre  doit  donc 
en  être  complètement  indépendant 
L'emploi  de  l'huile  de  schiste,  de  l'huile  de  pétrole  ou  de  toute 
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antre  hydrocarbure  présentant  les  propriétés  des  hniles  dîtes  huiles 
minérales,  offre  un  danger  inhérent  à  leur  nature  propre,  leur  vola- 
tilité, que  ne  possèdent  pas  les  huiles  végétales  ou  animales,  dites 
huiles  fixes.  En  effet,  les  hydrocarbures  propres  à  servir  à  Téclai- 
rage,  dans  les  lampes  à  Thuile  de  schiste,  émettent,  à  une  tempé- 
rature qui  n'a  pas  besoin  de  dépasser  4  00,  des  vapeurs  qai,  étant 
mêlées  d'une  quantité  suffisante  d'air  atmosphérique,  constituent  un 
mélange  explosif. 

Pour  que  les  vapeurs  émanées  des  huiles  fixes  végétales  ou  ani- 
males, puissent  constituer  avec  l'air  ambiant,  un  mélange  explosif, 
il  faut  que  la  température  de  celle-ci  atteigne  au  moins  300  degrés, 
si  tant  est  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  qu'elle  dépasse  beaucoup  ce 
degré  dans  une  foule  de  circonstances. 

Ainsi  l'huile  américaine,  l'huile  de  schiste,  tout  hydrocarbure 
propre  à  être  consommé  dans  une  lampe  à  huile  de  schiste,  emprunte 
à  sa  nature  intime  un  certain  danger  qu'il  n*est  pas  au  pouvoir  de 
l'homme  de  modifier.  Ce  fait  sur  lequel,  pensons-nous,  il  ne  peut  y 
avoir  de  divergence  d'opinions,  qui  doit  intervenir  pour  proscrire 
l'emploi  de  ces  huiles,  ou  bien  si  son  intervention  par  voie  de  con- 
seils peut  être  légitimée,  l'expérience  faite,  pendant  une  quinzaine 
d'années  au  moins,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Belgique,  aux 
Etats-Unis,  en  France,  etc.,  a  prouvé  que,  à  part  quelques  acci- 
dents isolés,  inséparables,  il  faut  bien  le  reconnaître,  de  l'emploi  de 
toute  matière  capable  de  servir  à  Téclairage,  a  prouvé,  disons-nous, 
que  l'usage  des  lampes  à  huiles  minérales  ou  à  hydro-carbures,  ne 
présente  pas  les  dangers  que  la  volatilité  de  ces  matières  pouvaient 
faire  craindre. 

Si  cet  usage  ne  s'est  pas  plus  propagé  encore,  il  faut  l'attribuer 
autant  au  prix  relativement  élevé  auquel  on  a  maintenu,  pendant 
longtemps,  les  huiles  minérales,  qu'à  la  routine,  cet  ennemi  impla- 
cable de  tout  progrès.  Dans  notre  manière  de  voir,  il  n'y  a  pas  plus 
à  proscrire  l'emploi  des  huiles  minérales  comme  matières  d'éclai- 
rage, qu'à  proscrire  l'usage  de  la  poudre  à  canon  et  à  revenir  à  l'arc 
et  à  la  flèche. 

Mais  le  degré  de  danger  qu'entratne  avec  lui  le  maniement  des 
huiles  minérales,  et  leur  combustion  dans  les  lampes  ad  hoc^  peut-il 
justifier  l'intervention  de  l'autorité  publique  pour  donner  des  con- 
seils ou  des  indications  capables  d'éclairer  ceux  qui  font  usage  de 
ces  liquides?  Des  accidents  ne  se  seraient  pas  prodoits,  que  leur  pos- 
sibilité bien  constatée  serait,  à  nos  yeux,  une  raison  suffisante  pour 
rendre  légitimes  des  conseils  qui  émanent  de  l'autorité  publique.  Si 
vous  partagez,  messieurs,  cet  avis,  nous  vous  proposons  de  répon- 
dre à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  : 

4®  Qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  provoquer  une  nlesure  tendant  à  la  dé- 
fense de  la  vente  des  huiles  minérales  destinées  à  l'éclairage  ; 
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2**  Qae  les  accîdents  d^à  constatés  daos  leur  emploi,  et  même  la 
possibilité  d'un  accident  rend  légitime  et  même  désirable  Tinterven- 
iion  de  Taotorité  par  voie  de  circulaire,  pour  donner  des  indications 
sur  les  précautions  à  prendre  afin  d*éviter  les  accidents; 

3**  Que  ces  indications  devraient  porter  :  a  sur  l'huile  ;  b  sur  la 
lampe  ;  c  sur  l'emploi  de  l'huile  et  de  la  lampe. 

A .  Sur  Vhuile,  —  L*huile  doit  ôlre  à  peu  prés  incolore,  soigneu- 
sement débarrassée  des  hydrocarbures,  bouillant  à  une  basse  tem- 
pérature et  connus  sous  le  nom  de  napbtes.  On  constate  la  présence 
du  napbte  dans  les  huiles  minérales  par  une  odeur  plus  forte,  plus 
pénétrante  que  celle  offerte  par  les  huiles  minérales  proprement 
dites,  telles  que  Thnile  de  schiste,  de  pétrole,  etc.,  lorsqu'elles  en 
sont  bien  dépouillées.  Les  huiles  renfermant  une  quantité  un  peu 
notable  de  napbte,  prennent  feu  du  moment  qu'on  présente  un  corps 
en  combustion  à  la  température,  vapeur  qu'elles  émettent  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ;  tandis  que  la  vapeur  qui  émane  d'une  huile  mi  - 
nérale,  propre  à  Téclairage,  ne  doit  pas  prendre  feu  par  l'approche 
d*nn  corps  en  combustion.  En  effet,  la  quantité  de  vapeur  émise  à 
la  température  ordinaire  est  trop  petite  pour  que  ce  résultat  puisse  se 
produire.  Pour  faire  l'essai  d'une  huile  sous  ce  rapport,  il  convient 
de  verser  dans  un  vase  peu  profond  et  plat,  un  dessous  de  tasse,  par 
eiemple,  une  quantité  d'huile  qui  ait  une  hauteur  au  moins  d'un 
centimètre,  de  tenir  près  de  la  surface  de  l'huile  une  allumette  et  de 
la  laisser  tomber  allumée  dans  l'huile. 

Bien  dépouillée  de  naphte,  l'huile  minérale  ne  doit  pas  prendre  feu 
en  cette  circonstance.  L'allumette  en  y  tombant,  après  avoir  nagé 
un  instant  en  brûlant  à  sa  surface,  doit  s'y  éteindre,  sans  mettre  le 
feu  à  l'huile,  comme  c*est  pour  les  huiles  fixes.  Toute  huile  minérale 
destinée  à  l'éclairage,  prenant  feu  dans  un  essai  de  ce  genre,  doit 
être  rejetée  comme  exposant  à  des  dangers  sérieux. 

B.  Sur  la  lampe. — La  lampe,  quelle  que  soit  sa  construction,  doit 
toujours  être  intacte.  Si,  par  suite  de  l'usage,  il  venait  à  s'y  produire 
une  ouverture  quelconque,  capable  de  mettre  le  réservoir  à  l'huile  en 
communication  directe  avec  la  capacité  où  se  fait  la  combustion 
autour  de  la  mèche,  elle  devrait  être  rejetée.  Le  réservoir  à  l'huile 
doit  pouvoir  renfermer  plus  d'huile  qu'on  n'en  peut  brûler  en  une 
seule  fois.  Autant  que  possible,  les  réservoirs  doivent  être  construits 
eo  matières  transparentes,  afin  de  pouvoir  toujours  apprécier  le  vo- 
lume d'huile  qui  y  est  contenu.  Les  parois  des  réservoirs  doivent 
èire  aussi  épaisses  que  possible. 

Les  ajutages  qui  surmontent  les  lampes,  doivent  être  fixés  non 
pas  à  simple  frottement,  mais  à  l'aide  de  mastics  minéraux,  inatta- 
quables par  les  huiles  minérales.  Le  pied  doit  être  solide,  lourd  et 
assez  large  pour  éviter  le  facile  renversement  de  la  lampe. 

C.  Sur  remploi  de  Vhuile  et  dee  lampeê,  —  Avant  d'allumer  la 
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lampe,  on  doit  la  remplir  complètement  d*huile  et  la  fermer  ensuite 
eoigneasement,  Lorsqae  par  hasard  l'huile  est  épuisée  pendant  que 
la  lanfpe  brûle  encore,  on  doit,  avant  de  l'ouvrir  pour  y  verser  de 
rhuile,  réteindre  et  la  laisser  refroidir  quelque  temps.  Quand  on  est 
dbligé  de  remplir  immédiatement  le  réservoir,  après  Teitinction  de 
la  lampe,  pour  s'en  servir  de  nouveau,  il  est  absolument  indispen- 
sable de  tenir  éloignée  la  Inmière  à  l'aide  de  laquelle  on  s'éclaire  pour 
procéder  à  cette  opération. 

Enfin,  lorsque  le  verre  qui  surmonte  la  lampe  vient  à  se  casser,  on 
doit  éteindre  celle-ci  immédiatement  aOn  de  prévenir  réchauffement 
des  garnitures  métalliques.  Cet  écbauffement,  lorsqu'il  devient  trop  - 
fbrt,  peat  produire  one  vaporisation  de  l'huile  contenue  dans  le  réser- 
Toir;  la  vapeur  qnla  pris  naissance  peut  sortir  de  l'enceinte,  prendre 
fea,  entraîner  la  destruction  de  la  lampe  et  par  suite  l'écoulement 
d'an  Uqnide  très-inflammable  et  parfois  même  enflammé. 

Les  membres  de  la  commission  : 

Signé  J.-B.  Dbpaies,  docteur  DunooirNi, 

J.-S.  Sta8,  rapporteur. 

Pour  copie  conforme  : 

Docteur  Thbis,  secrétaire. 


DES  INGONVÉNIENTd  QUi  RÉSULTBHT 

DE  L'ÉCOULEMENT  DES  EAUX  DE  DÉCAPAGE 

DANS  LES  RIVIÈRES, 

ET  DKS  MOYENS  DB  LIS  PRÉVENIR, 


Nous,  Jean-Baptiste  Chevallier,  chargé  par  M.  X. ..,  proprié- 
taire de  la  tréfilerie  de  V..  de  Texamen  :  1*^  des  prescriptions 
faites  pour  la  neutralisation  de  ses  eaux;  2°  de  lui  fournir  les 
renseignements  sur  les  moyens  à  mettre  en  pratique  pour  que 
les  eaux  de  décapage  d'une  tréfileHe  ne  puissent  être  un  sujet 
d'inconvénients  et  pour  les  fabricants  et  pour  les  localités 
avoisinant  la  tréOierie. 
Les  questions  qui  nous  étaient  posées  étalent  les  suivantes  : 
Première  question.  »  La  chaux  ou  la  craie  peuvent^Ies 
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décomposer  le  sulfate  de  fer  résultant  du  décapage  opéré 
dans  une  tréfilerie? 

Deuxième  question,  —  L'absorption  des  eaux  de  décapage 
dirigée  dans  des  puisards,  oifrirait-elle  des  inconvénients 
même  après  avoir  été  neutralisée? 

Troisième  question, — Quel  inconvénient  peut  produire  ren- 
voi de  23  hectolitres  environ  de  ces  eaux  dans  une  rivière, 
après  un  parcours  d'à  peu  près  U  kilomètres? 

Quatrième  question.  —  Que  pourrait  produire  l'envoi  de 
250  litres  de  oes  mômes  eaux,  soit  par  la  négligence,  soit  par 
la  mauvaise  volonté  d'un  ouvrier. 

La  lecture.de  la  délibération  du  conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  du  département  dans  lequel  se  trouve  la  tré- 
filerie, nous  a  fait  connaître  que  ce  conseil  indiquait  comme 
moyen  simple  de  faire  cesser  les  inconvénients  imputés  aux 
eaux  de  décapage,  était  de  cesser  d'envoyer  les  eaux  dans  le 
ruisseau  où  elles  étaient  conduites.  Ces  eaux,  selon  la  déli- 
bération du  conseil  municipal,  en  date  du  8  février  1861,  que 
ce  conseil  qualifie  d'acides,  donnaient  à  l'eau  de  la  rivière  une 
teinte  jaunâtre  ferrugineuse  ;  2*^  une  saveur  repoussante  pour 
les  bestiaux  qui  vont  pour  s'abreuver  dans  ce  cours  d'eau; 
3*  la  propriété  de  tacher  le  linge  qu'on  lave  dans  ces  eaux; 
k*  enfin,  de  nuire  à  Tempoissonnement  du  cours  d'eau. 

Le  conseil  établit  ensuite  que  le  moyen  le  plus  simple  con- 
sisterait à  obliger  le  propriétaire  à  absorber  les  eaux  prove- 
miDt  du  décapage  de  sa  tréfilerie  dans  des  puisards,  ou  d'en 
extraire  le  sulfate,  ou  bien  encore  de  les  neutraliser  par  la 
craie  ou  la  chaux. 

La  lecture  de  ce  rapport  sera  le  sujet  de  quelques  objec- 
tions. Ces  objections  sont  les  suivantes  :  1®  Peut-on  sans  dan- 
ger établir  des  puisards  pour  y  recevoir  des  eaux  chargées  de 
sulfate  de  fer?  La  réponse  à  cette  question  est  négative,  si  ces 
eaux  sont  conduites  dans  un  puisard  où  elles  séjourneront; 
ce  puisard  ne  pourra  en  recevoir  qu'une  certaine  quantité, 


3M  i  cutâluke. 

ou  bien,  si  elles  filtrent  à  travers  les  terres,  alors  elles  doivent 
gagner  la  nappe  d'eau  qui  est  sous-jacente. 

Si  celle  nappe  d*eauest  celle  qui  alimente  les  puits  qui  sont 
creusés  (ce  qui  doit  ôlre),  l'eau  des  puits  serait  alors  altérée 

■ 

par  les  sels  ferreux,  et  des  dommages-intérêts  pourraient  être 
demandés  ;  or,  la  fortune  la  plus  grande  ne  pourrait  résister 
à  la  réparation  du  dommage,  s'il  était  démontré  que  ce  dom- 
mage fût  réel. 

2*  Peut-on  par  la  craie  décomposer  le  sulfate  de  façon  à 
pouvoir  permettre  aux  eaux  privées  de  ce  sulfate  d'être  diri- 
gées dans  le  ruisseau  ? 

La  réponse  à  cette  seconde  partie  du  rapport  est  encore  néga- 
tive ;  en  effet,  on  sait  que  la  craie  (le  carbonate  de  chaux) 
même  mise  eu  excès  dans  une  solution  de  sulfate  de  fer,  ne 
décompose  pas  cette  solution.  Ce  dire  sera  démontré  par 
l'examen  du  mélange  qui  se  trouve  dans  le  flacon  n*"  7.  Ce 
flacon  contient  de  l'eau  de  décapage  traitée  par  la  craie,  la 
craie  y  a  été  mise  en  excès,  et  l'on  peut  constater  que  le  sul- 
fate n'est  pas  décomposé  et  que  l'eau  qui  surnage  salirait.les 
eaux  de  même  que  le  ferait  l'eau  de  décapage  elle-même. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  les  prescriptions  faites 
à  M...,  nous  allons  nous  occuper  de  répondre  aux  questions 
qu'il  nous  a  posées. 

Première  question,  —  La  chaux  ou  la  craie  peuvent-elles 
précipiter,  décomposer  les  sulfates  de  fer  provenant  du  déca- 
page opéré  dans  les  tréfileries  en  en  séparant  l'oxyde  de  fer? 

Réponse.  —  La  craie  ne  peut  pas  décomposer  le  sulfate  de 
fer  qui  se  trouve  dans  les  eaux  de  décapage  des  tréfileries. 

La  chaux  peut  décomposer  ce  sulfate  en  donnant  lieu  à  de 
l'oxyde  de  fer  mêlé  de  sulfate  de  chaux,  oxyde  de  fer  qui. 
étendu  sur  le  sol,  prend  une  couleur  jaune,  ce  qui  peut  per- 
mettre d'assimiler  ce  produite  l'ocre  jaune. 

Cet  ocre  jaune  chauffé  donnerait  lieu  à  un  produit  assimi- 
lable à  l'ocre  rouge.  . 


De  068  matières  se  trouvent  dans  les  flacons  n<>*  &  et  S. 

L'opération  de  décomposer  le  sulfate  de  fer  contenu  dans 
Teau  des  tré6leries,  exige  quelques  précautions:  1*  II  faut  que 
la  chaux  qui  doit  servir  à  décomposer  le  sulfate  soit  amenée 
à  l'état  de  lait  de  chaux. 

2*  Ce  lait  doit  contenir  une  certaine  quantité  d'eau  pour 
qu'il  y  ait  une  séparation  plus  facile. 

S*  n  faut  aussi  que  la  quantité  de  lait  de  chaux  employée 
soit  assez  considérable  pour  que  tout  l'oxyde  de  fer  soit  pré- 
cipité, sans  cela  l'eau  serait  encore  salie  par  le  sel  de  fer  ; 
elle  pourrait,  quoique  présentant  des  inconvénients  moin- 
dres, être  encore  le  sujet  de  plaintes  plus  ou  moins  fondées. 

Quand  Topération  est  bien  faite,  on  obtient  de  Teau  claire, 
transparente,  qui  peut  bien  contenir  un  excès  de  chaux  ;  mais 
celle-ci  se  carbonate  à  l'air,  et  cette  carbonatation  s'opérerait 
dans  le  trajet  et  ne  s'étendrait  pas  jusqu'au  ruisseau  ;  mais 
arriverait-elle  jusque-là  qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvénient 
pour  les  habitants. 

On  reconnatt  que  le  sulfate  de  fer  qui  se  trouve  dans  les 
etox  de  décapage  est  entièrement  précipité,  lorsque  l'eau  qui 
surnage,  mêlée  à  une  dissolution  de  prussiate  de  potasse,  ne 
donne  pas  lieu  à  un  précipité  bleuissant  au  contact  de  l'air. 

On  troavera^  dans  le  flacon  n"  8,  de  l'eau  séparée  du  pré- 
cipité après  la  décomposition  totale  du  sulfate  de  fer  contenu 
daus  l'eau  de  décapage. 

Deuxième  question.  —  L'absorption  des  eaux  de  décapage 
dirigée  dans  des  puisards,  oflrirait-elle  des  inconvénients 
même  après  la  neutralisation  de  ces  eaux? 

L'envoi  dans  des  puisards  des  eaux  de  décapage  n'aura 
aucun  inconvénient,  si  le  sulfate  de  fer  a  été  complètement 
saturé  par  le  lait  de  chaux  ;  l'eau  qui  se  séparera  du  précipité 
doit  être  claire,  elle  ne  doit  pas  prendre,  par  son  exposition 
au  contact  de  l'air,  une  couleur  de  rouille. 
Ce  changement,  s'il  avait  lieu,  indiquerait  encore  dans  le 
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liquide  la  présence  i*unp  cerf^in^  qui|n(ité  ie  f^lflA^  d«  fer 
qui  aurait  échappé  à  h  décoaipos|Mpfl» 

Troisièrriç  question.  —  Qqçl  ippppYéqipnt  pQif r^f^it  RrQdui?e 
l'envoi  4e  25  hectolitres  (l*ea^  dan^  qo^  r|vièrp  fipr^  un  pir- 
cours  d*à  peu  près  k  kilomètres  ? 

Réponse,  r-  Si  )a  riyière  étfif^  un^  rivière  oft  les  eaux  lont 
très^bondaDtds  en  tout  ^nip§,  i)  y  i^ur^it  mqjn^  f]'ii)CQnvé- 
pieqts  ;  maljpré  cela,  le  sulfate  de  Ter  ep  i^  p^rofydfipt  don- 
nerait lieu  à  la  cploration  de  l>au  ep  jaune  ;  le«  chenaux  n#l& 
boiraient  qu'après  iine  certaine  répi|gi)af|p^,  (|qelqu#rois 
même  ils  la  refuseriiient. 

Si  les  eaux  n'étaient  pa9  abondantes^  le«  incQPTénîenti  m- 
f aient  plus  grayes;  ces  efiui  seraient  s^li^,  le^  animaux  ne 
vQifdraient  pa$  la  boirp,  les  personnes  q^i  finoeraient  leur 
lingpi  remarqi^eraien^  qu'il  ji)uipt,  et  que  snr  quelque»  points 
}|  sp  tache  ;  |e  poisson  ne  pourrait  yivre  ni  se  reproduire  dam 
pe$  paM^  ferrées. 

Quatrième  question,  —  Que  pourrait  produira  VAilvot  i^ 
250  litre§  d'eau  de  décapage  fait  par  négligence  Qli  p«r  la 
H^apy^is^  yolonté  d'un  puvrier? 

Om  pppçqit  que  U  réponse  à  cette  flpestioi)  ^st  mbprdonnée 
à  lequi)ntité  d'eau  qui  $e  trov|ve  dftps  U  rivjère,  au  moment 
de  l'envol  4e  l'eau  de  décapage  ;  si  les  e^ux  «ont  b^sseï,  les 
inconvénient^  sont  plus  grands  que  si  les  eeui:  nout  bawM- 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'eau  pourrait  prendre  une  couleur  due  à  la 
pré^epce  d'ui^  oxyde  de  fer  qui  a  la  couleur  de  la  rouille» 

Noiis  pe  terminerous  pas  ce  travail  san^  dire  que  qous  §vons 
remarqué,  dans  le  rapport  du  7  août  1661,  un  passage  qui 
n*est  pas  très-ei^plicite,  mais  qui,  cependant^  parle  de  Texlrac- 
tiou  du  sulfate  de  fer  contenu  dans  les  e$tux  de  déci|page. 

Ce  passage  nous  a  paru  ayoir  quelque  yaleur  ;  cela  r^ulte 
de  quelques  essais  que  nous  avons  faits  sur  les  eaux  de  déca- 
page qui  nous  ont  été  envoyées,  mais  que  nous  n'avons  pas 
multipliés»  puisque  sur  trois  bouteilles  qui  uoqs  w\  été  adres- 
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sées.  Tune  d'elles  arait  servi  à  contenir  de  l'encre  ;  aussi,  lors 
de  l'arrivée,  le  sulfate  de  iér  était  en  partie  précipité,  était  en 
partie  coloré.  Quoiqu'il  en  soit,  les  essais  que  nous  avons  faits, 
nous  ont  démontré  qu*un  litre  de  ces  liquides  fournissait 
1 30  gv|iiaBiia  d»  couperoM  vurte  ou  siilfat«  de  far  ;  or,  si 

an  litre  de  ce  liquide  contient  120  grammes,  les  25  hecto- 
litres jetés  en  pure  perte,  et  qui  sont  la  cause  des  plaintes 
portées  contre  la  tréfilerie  de  V..»»  contiendraient  300  kilo- 
grammes de  sel  ;  s'ils  étaient  vendus  I  7  francs  les  100  kilo- 
grammes, ils  auraient  une  valeur  de  21  francs. 

Il  y  a  donc  là  une  question  à  étudier,  sous  le  rapport  de  la 
consommation  d^  Q0fi))>Kiftible  f|(  sup  1^  question  de  savoir 
s'il  y  auiiii  de  la  obaleur  perdue  qu'on  pourrait  utiliser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  pourrait  faire  des  sulfates  très-com- 
muns, des  sulfates  très-beaux,  des  sulfates  nuancés,  comme 
le  demandent  certains  individus. 

Les  flacons  n**  1, 2  et  3  contiennent  des  couperoses  extrai- 
tea  des  liquides  qui  nous  ont  été  envoyés. , 

Les  opérations  pour  l'extraction  delà  couperose  contenue 
dans  las  eaujL  de  décapage  ne  sont  pas  difficiles  ;  elles  consiS" 
teraient  à  proi)di«  oes  eaux  lorsqu'elles  se  sont  éelaircies  par 
le  repos  et  à  les  conduire  dans  une  chaudière,  puis  à  faire 
évaporer  jusqu'à  ce  que  le  pèse-sel  mis  dans  la  liqueur,  mar- 
que 32  à  3^  degrés  ;  à  cesser  le  feu,  à  couvrir  la  chaudière,  ^ 
laisser  en  repos  pendant  deux  à  trois  heures»  puis  à  diriger 
les  liquaurs  claires  dans  des  eristallisoirs  ;  enfin,  à  enlever 
les  cristam,  puis  à  rapprocher  les  eaux  mères  pour  les  faire 
ciîstalliser  de  nouveaq. 

La  seule  question  à  étudier,  c'est  la  quantité  de  combusti^ 
ble  qui  serait  nécessaire  pour  évaporer  25  hectolitres  d'eau,  et 
le  prix  de  ce  combustible.  « 

la  Mpcanàra  1863. 
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ÉTUDE  MÉDICO-LÉGALE 

lALABIES  AflCIDEmiKUNT  ET  HIVOLONTilIKiniT  PMNITB 

PAR  IMPRUDBNCK,  NÉGLIGINCB  00  THAHSMlSSlOlf  GOMTAGIBUSI 

COMPRtHAMT 

L'HISTOIRE  MËPICO- LÉGALE  DE  LA  SYPHILIS 

BT  OK  tBf  WnW  MODU  Dl  TlAVmtMOII, 

Doyw  tl  proCBMeur  de  nédediM  lAfale  à  1»  FftcoUé  de 
membre  de  TAcadémie  impériale  de  médecine. 


(•am  BT  Fin)  (i). 

Je  résumerai»  pour  compléter  rénumération  des  faits  sur  les- 
quels s'appuient  les  considérations  médico-légales  que  je  vais 
exposer,  les  observations  de  syphilis  transmise  par  l'allaite- 
ment,  consignées  dans  le  beau  mémoire  de  M.  RoUet  (2) . 

8BIZ1È1IB   FAIT. 

Enfant  pris  des  premiers  symptômes  de  la  syphilis  à  deux  mois  ; 
la  noarrice  seolement  deax  mois  pins  tard.  Son  mari  n*a  rien.  Elle 
présente  on  chancre  an  mamelon,  engorgement  aiillaire,  indolent, 
volumineax  ;  rien  aox  parties  génitales.  L*enfant  offre  de  larges 
papules  excoriées  aux  fesses  et  aox  parties,  des  plaqaes  muqueuses 
en  dedans  des  joues  et  des  lèvres  ;  de  Tenrouement,  de  la  diarrhée, 
un  amaigrissement  extrême.  —  Aveux  et  indemnité  donnée  par 
les  parents  de  TenCant. 

(1)  Voyei  Annales  d'hygiène,  2«  série,  IS61,  t.  XV,  p.  93  el  1864, 
t.  XXI,  p.  99. 

(2)  ÊtudeM  cUniques  sur  le  chancre  produU  par  la  eaniagion  de  la 
syphilis  secondaire f  et  spécialement  sur  le  chancre  du  nuanèlcn  et  de  la 
Umche  {Archives  générales  de  médecine^  février,  nan  et  avril  1859). 


MâLAOUS  PB0V0QIJÉI6  OU  GOlUlimiQUBSS.  SAl 

IMX-BBPTlftlII   FAIT. 

Enfont  infecté  le  premier  (sans  désignation  d*àge)  :  Ulcération  an 
gosier;  plaques  blanches  dans  la  boocbe;  éruption  consécutive  et 
excoriation  plus  tard  aoz  fesses,  aux  parties  génitales  et  sur  le  reste 
da  corps.  —  Nourrice  :  Chancre  induré  à  la  base  do  mamelon.  En- 
gorgement très-marqué  des  ganglions  de  l'oreille  ;  rien  aux  parties. 
^  Mari  et  enfants  de  la  nourrice  rien.  —  Indemnité  donnée  par  les 
parents  de  Tenfant. 

DIX-HOITIÈMS    FAIT. 

Enliint  :  Premiers  symptômes,  à  six  semaines ,  plaques  dans  la 
boocbe  ;  coryza  ;  enroaement;  à  Tàge  de  six  mois,  larges  papules 
excoriées  aux  fesses.  Erythème  populeux  sur  le  tronc. —  Nourrice, 
prise  un  mois  et  demi  après  le  nourrisson  :  Chancre  au  mamelon  ; 
induré ,  suivi  d'engorgement  axillaire  multiple  et  de  roséole  ;  rien 
aux  parties.  Mari  sain. 

DIX-HKOTlft»    FAIT   (4). 

Enfuit,  mort  après  deox  mois  :  Papules  générales;  crevasses  aux 
lèvres;  ophthalmie.  «^  Nourrice  prise  après  la  mort  du  nourrisson. 
Chancre  à  chaque  sein  ;  glandes  aux  aisselles  ;  syphilide;  rien  aux 
parties. 

VIlfGTlftlIB     FAIT. 

Enfont  pria,  à  un  mois  et  demi,  de  plaques  moqueuses  à  la  bou- 
che, à  la  commissure  des  lèvres,  puis  à  l'anus  et  à  la  vulve.  Mort 
à  six  BMHS.  —  Nourrice,  deux  mois  après  le  début  du  mal  de 
l'enfiint,  prise  de  chancre  aux  deux  seins  ;  engorgement  axillaire  ; 
et  priae  aussi  plos  tard  de  plaques  moqueuses  à  la  bouche  et  à  la  vulve; 
ricatricejindurée  aox  mamelons;  rien  aux  parties.  Mari  et  enfants 
bien  portants. 

VINGT    ET    UNIÈHB  FAIT. 

Enfant  pris,  à  trois  mois  et  demi,  de  plaques  muqueuses  à  la 
valve  et  plus  tard  aux  lèvres,  avec  éruption  générale.  —  Nourrice 
prise  de  boutons  au  sein  droit;  plus  tard,  alopécie,  céphalalgie; 
chancre  au  mamelon  droit;  engorgement  axillaire;  ulcération  des 
amygdales;  croûte  dans  les  cheveux  ;  rien  à  la  vulve. 

VmOT-OtlJXltMS   FAIT. 

Exemple d*incubation  d*une  durée  bien  déterminée.  Enfant  dequa- 
il)  Doyonet  Dn»,  GaseUê  hebâ(madairet  avril  et  mai  195i. 
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ire  mois,  malade;  plaques  blanchâtres  aox  lèvres  ;  dilBcalté  à  ava- 
ler ;  meurt  au  bout  de  trois  jours.  «^  Neirrice  :  Ta  allaité  trois  jours 
seulement,  (fille  avait  nourri  dix  mois  son  enfeil  ai  étail  rttlée 
comme  lui  oien  portante.)  •*—  Trots  simatiMt  «P^t  à  ehique  Isia, 
des  chancres  ;  plus  tard,  syphilide  »  plaques  aux  partie»  qui  n'a- 
vaient rien  auparavant;  ganglions  axillaires  engorgés;  a  donaé 
la  maladie  à  son  propre  enfant,  quia  dégénéré  en  un  mal  à  la  boucha, 
çty  à  quinze  mois,  présente  un  engorgement  des  ganglions  oooipîtaos 
et  inguinaux. 

viK^i-noisiiMus  fiir. 

Bnlànt  pris,  au  boot  de  trois  semaines,  d'éruption  pnpotona  gé- 
nérale; mort  à  trois  mois  et  demi.  •—  Nourrîee  s  qoiose  jours  après 
la  mort,  chancre  au  mamelon  des  deux  côtés;  risB  aux  parties. 

VIlIGT-^UATaitlCB    PAIT. 

Enfant  de  deux  mois,  ayant  déjà  des  boutons  au  visage,  un  écouls- 
ment  par  les  fosses  nasales.  (Il  avait  pris  chez  une  première  nourrice 
des  bains  et  des  sirops,  et  oette  noorriee  éttit  tombée  malade.)  — 
Nourrice  seconde,  prias,  après  six  aernainei  d'aUaiteBNBt  (miIm  jus- 
que-là et  mère  de  quatre  enfants  bien  portants),  de  postales  an 
sein ,  d'ulcère  et  d'engorgement  aziUaire.  Son  propre  enlint  sat 
affecté,  peu  de  jours  après,  de  pustules  à  la  face,  autour  de  la  boo- 
cbe  et  de  l'anus,  et  sur  les  membres. 

VIHOT-CmOUltXK  VAIT  (4). 

Femme  donnent  un  sein  à  son  enfant  et  l'amre  à  m  enfeat 
étranger  qui  avait  des  apbthes  dans  la  booehe ,  la  respiration  oearte 
et  mourut  de  consomption,  présentant  pluaîesTs  nlcères  sur  diié* 
rentes  parties  du  corps.  —  Après  six  samainos  d'aliaitanieAii  la  leia 
donné  à  l'étranger  est  pria  d'ulcère  au  mamelon,  avec  engorgeaMai 
axillaire.  Trois  ans  plus  tard,  cette  femme  a  un  enfant  qni  BMort  da 
la  syphilis  constitutionnelle,  après  l'avoir  donnée  à  U  nourrice  qui 
en  mourut  elle-même.  ' 

VnVGT-SIZIÈICB   FAIT. 

CuUerier  examina  un  enfant  affecté  et  le  même  jour  prit  la  near- 
rice  qui  n'a  rien  ni  aux  mamelons,  ni  aux  parties.  Huit  josn 
après,  la  nourrice  eut  les  seins  ulcérés.  D'où  Gullerier  concifit  qaa  ta 
contagion  ne  vient  pas  de  la  nourrice. 

VDIGT-SaPTIÈaS    FAIT. 

Bnfant,  né  bien  portant,  de  mère  syphilitique,  pris  àdix-hait  joan 
(1)  HuBlar,  Traitédê  la  maiaàiê  vénériêm^,  pi  71t. 


d'ietbyàia  If  pbilitictuè.  — ^  Noorriee  reste  àaine  une  quinzaine  de 
joare,  maie  après,  prise  de  chaocre  de  syphilis  secondaire. 

Si  l'on  â  bien  yonlu  parcourir  les  faits  que  fai  recueillis  en 
asies  grand  nombre,  et  dont  j'ai  tenu,  pour  quelques-uns,  I 
exposer  tous  les  détails,  on  aura  reconnu  certainement  qù'itâ  se 
ptéientent  en  général  dans  des  conditions  assez  uhirorriies.  Pres- 
que toujours  ils  se  produisent  devant  la  jtistlcesur  la  plainte  dé 
là  noorriee,  beaucoup  p\ui  rarement  sur  la  plainte  dès  pâréhis; 
dam  le  premier  cas,  la  plainte  est  ordinairement  tardive,  d'ott 
naissent  dans  la  pratiqué  des  difficultés  particulièreé,  notam- 
ment l'impossibilité  de  rapprocher  dans  une  commune  observa- 
tion la  nourrice  et  lé  nourrisson,  qui  parfois  aura  succofnbé. 
Dana  le  second  cttè,  les  parents  n'intentent  qu'une  action  ié- 
fensire,  ou,  comme  on  dit,  recoiiventionnelle,  ttân  de  repous- 
ser la  responsablillé  c^ui  leur  est  imputée. 

Dans  l'une  et J'autre  hypothèse,  le  médecin  peut  avoir  à 
rtlttlptl^  un  rdlè  Crës-déttcat.  Et  je  ne  parte  pas  ici  seulement 
du  ffiédedn  appelé  par  la  justice  pour  éclairer  ses  décisions, 
j'entends  duisi  le  médecid  de  la  famille,  le  médecin  traitant 
On  en  à  vu  uii  exemple  bien  significatif,  [et  assurément  digne 
d'étrë  médité  dans  le  quatrième  fait  que  j'ai  cité,  dans  lequel  lé 
médecin,  qui  avait  choisi  la  nourrice  destinée  k  allaiter  uâ 
^flitit  déjà  infecté,  loi  avait  caché  la  véritable  nature  du  mat, 
et  l'avait  soumise,  dans  le  lui  dire,  à  un  traitement  spécifique 
qili  n'Avait  pas  empêché  la  contagion,  conduite  que  te  minis- 
tère public  incriminait  en  la  qualifiant  de  tort  trëâ-grave.  Je 
ne  veuï  para  insister;  Je  préfère  r^lppeler  qu'en  1856  cette 
question  intéressante  de  déontologie  a  jeté  une  émotion  très- 
Vive  et  ^scité  une  discussion  animée  au  sein  de  la  Société  dé 
médecine  du  département  de  la  Seine. 

L'honorable  président  de  la  société,  notre  distingué  et  re- 
gretté eonfrère  Cazeaux  résumait,  avec  sa  netteté  et  sa  préci- 
sion ordinaires,  la  question  professionnelle  :  «  Un  enfant  de 
1  père  et  mère  infectés  vient  aU  monde  sanâ  àymptâmei  àp- 
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»  parents?  Que  convieDt-il  de  Taire^pour  rallaitement?  Dans 
I)  un  cas,  l'enrant  peut  succomber  8*il  n'a  pas  de  nourrice; 
»  dans  l'autre,  il  y  a  possibilité  d'infection  ultérieure.  »  La 
diversité  des  opinions  émises  l'ait  bien  voir  les  difficultés  d'une 
solution  pratique.  L'un,  esclave  absolu  et  aveugle  du  secret 
médical,  ne  veut  pas  prévenir  la  nourrice  et  la  laisse  exposée 
aux  hasards  de  la  contagion,  se  déchargeant  de  la  responsa- 
bilité sur  les  parents.  Mais  on  lui  objecte  avec  raison  que  le 
secret  ne  peut  être  obligatoire,  lorsqu'une  personne  innocente 
peut  en  être  victime.  L'allaitement  par  la  mère,  ou  l'allaite- 
ment artificiel,  sont  seuls  admissibles  dans  un  cas  pareil,  à 
moins  qu'une  nourrice  préalablement  avertie  consente  à  se 
charger  du  nourrisson,  et  se  soumette  à  toutes  les  chances 
auxquelles  l'expose  cette  tâche.  Dans  ces  circonstances,  du 
moins,  le  médecin  sera  à  l'abri  de  toute  responsabilité  légale. 

Du  rôle  de  l'expert.  —  Mais  j'ai  hâte  d'aborder  le  rôle  du 
médecin  expert  en  ces  matières  délicates.  11  est,  comme  je 
l'ai  dit  déjà,  et  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  rapports 
judiciaires  étendus  que  j'ai  cités,  environné  d'obscurités  et  de 
difficultés,  heureusement  plus  apparentes  que  réelles.  Et  je 
ne  désespère  pas,  en  le  dégageant  de  toutes  les  préoccupations 
théoriques  dont  on  s'obstine  à  l'embarrasser  trop  souvent, 
comme  à  plaisir  ;  je  ne  désespère  pas  de  le  rendre  à  la  fois 
plus  simple,  plus  facile  et  plus  efficace.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  c'est  à  ces  conditions  seulement  que  la  justice 
recourra  aux  lumières  de  la  médecine  dans  l'appréciation 
des  contestations  dont  il  s'agiL  11  est  arrivé  plus  d'une  fois, 
et  il  serait  à  craindre  qu'un  pareil  usage  se  généralisât»  que 
les  juges  ont  cru  pouvoir  se  passer  du  concours  des  experts, 
et  trancher  sur  une  prétendue  évidence  les  questions  de  conta- 
gion de  nourrisson  à  nourrice,  se  fiant  plus  au  témoignage 
spécieux  du  sens  commun  qu'aux  discussions  trop  souvent 
vaines  et  abstraites  de  la  science.  11  y  a  là  un  danger  plus 


grand,  à  coup  sûr,  pour  la  bonne  justice  que  'pour  la  vraie 
seience.  Mais  je  n'en  crois  pas  moins  de  mon  devoir  de  le 
signaler ,  et  je  m'efforcerai ,  pour  le  conjurer,  de  montrer 
clairement  dequelle  manière  doit  être  compris  et  dans  quelles 
limites  doit  s*exercer  le  rôle  de  l'expert. 

En  premier  lieu,  et  avant  tout,  il  doit  s'attacher  à  déterminer 
exactement  et  à  bien  préciser  les  faits.  L'appréciation  médicale 
des  témoignages  recueillis  dans  l'enquête  ou  des  allégations 
contradictoires  des  parties  intéressées,  et  d'une  autre  part 
Texamen  direct,  la  visite  de  celles-ci,  constituent  pour  l'expert 
une  double  source  d'information.  Mais,  dans  l'usage  même 
qu'il  en  doit  faire,  il  importe  qu'il  n'oublie  jamais  que  sa  mis- 
sion ne  consiste  pas  à  découvrir  le  point  de  départ  originel 
de  la  maladie,  et  en  quelque  sorte  le  signe  primitif  de  la  con- 
tagion, mais  uniquement  à  établir  s'il  existe  une  relation  di- 
recte, on  lien  entre  la  maladie  du  nourrisson  et  celle  de  la 
noorrice.  En  réalité,  c'est  entre  eux  seuls  que  reste  circon- 
scrite l'investigation  médico-légale.  Je  n'hésite  pas  à  exclure 
les  parents  ;  et  ce  n'est  pas  à  la  légère  que  je  me  décide  à  con- 
tredire sur  ce  point  l'opinion  très-générale  des  médecins  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet.  Mais  j'ai  pour  le  faire  une  conviction 
absolue  fondée  sur  ma  propre  expérience,  et  j'ajoute  sur 
les  faits  eux-mêmes. 

Car  si  la  visite  des  parents  ne  fournit  qu'un  résultat  négatif, 
elle  ne  sera  nullement  probante,  les  traces  d'une  syphilis  an- 
cienne pouvant  s'être  effacées  aussi  bien  chez  le  père  que  cbei 
la  mère.  Et  dans  tous  les  cas,  elle  ne  sera  qu'un  élément  de 
complications  inutiles.  Si  l'enfant  a  la  vérole  congénitale,  elle 
lui  vient  de  toute  nécessité  de  ses  auteurs.  A  quoi  bon  les  exa- 
miner? Et,  puisqu'il  faut  tout  dire,  la  recherche  de  la  pater- 
nité syphilitique  est  non  pas  interdite,  mais  absolument  im- 
possible. Que  peut  signifier  une  visite  qui  ne  repose  sur  aucune 
certitude?  Je  suis  heureux  de  pouvoir  citer,  à  l'appui  de  mon 
opinion,  l'extrait  d'un  jugement  rendu,  le  22  décembre  IMl, 


par  l9  tribunal  de  TuUet  sur  U  rapptvi  du  savant  diroMar 
de  TEcole  aecoadaire  de  médecine  de  Limages,  M.  k  doolaur 
Bardinet,  jugement  manifestement  inq^ità  par  les  princtpsi 
mêmes  que  je  défends  :  «  Attendu,  sur  la  demande  formés 
»  par  les  parents  d'une  visite  de  médecin,  que  le  leng  tem{M 
»  qui  s'est  éeoulé  depuis  Torigine  des  faits,  et  le  traitement 
»  employé,  ne  permettent  pas  d'espérer  de  cette  amure  ul 
»  résultat  utile  et  certaiaM*.  » 

Ce  qu'il  faui«  c*est  donc  d'établir  la  réalité  de  la  maladie  SI 
sa  transmission  successive  d'après  la  data,  le  siège  et  \ê  1mm 
des  lésions  spécifiques  :  l""  par  rexamim  de  renirat  et  l'appl^ 
dation  des  faits  fut  le  concernent)  3*  per  l'examen  de  la  nottN 
rîce  et  l'appréciation  des  faits  qui  la  concernent,  asit  directe^ 
ment,  soit  indirectement.  C'est  dans  ces  renaelgneoMits  indi- 
rects, soutent  fort  utiles»  qu'il  iaut  ranger  ce  qui  a  trait  aul 
propres  enfants  et  au  mari  de  la  noun'ice  auspeotéi ,  ainsi 
qu'aux  autres  nourrioea  qui  aiiriieni  participé  à  l'âlMteMefrl 
du  nourrisson  malade. 

Hxameté  d»  Fenfant.  —  L'enllitit  snr  lequel  pcr^tera  l'examèO 
de  Texpert  dans  les  aflHirea  de  sypbilk  trensMiite  ^r  l'alUl- 
tenenti  aéra  te  ptua  sonvent  né  en  apparence  bieft  portant 
Ce  n'est  que  dans  des  cas  rares  qu*il  aura  prAlëlM,  vil  mblft^et 
ndéme  de  la  naissance,  des  plaques  muqfieQses,  des  bulles  de 
peropiiigbs,  principalement  à  ta  plante  des  pieiAs  ou  dans  (s 
pMinedes  mains ,  des  lésions  spéelflqiies  deè  ot^snéS  Internes, 
notamflMttt  do  foie  et  des  poumons,  et  tMt  à  fait  eioeptton- 
neilement,  des  exostoses  que  je  ne  cite  que  éous  rauloriié 
d'un  fiât  observé  par  M.  lé  docteur  Laborle; 

Le  développement  plus  ou  moins  tardif  de  la  sypbtiis  con- 
génitale a  pour  nous  une  importance  capitale.  A  cette  circon- 
stance, en  eflet,  se  rattache  le  plus  souvwit  Texpiication  àm 
particulartlée  les  plus  saillantes  de  la  transmission  qui  s'opère 
du  nourriaaon  b  la  nourriev^  tu  séeurtté  de  celle-ci,  rerrsur 
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fMile  tottehaat  las  prMûeft  aympMflMt^  la  eonlagloB  s'««^ 
coaplissani  av«nl  d'avoir  élé  sottpçomiée»  H  le  mAl  fraadii* 
sant  avant  d'avoir  été  raoonnu.  Je  reproduis  donoi  cemme  iIq 
doeameot  très«intércssanl  ei  qui  me  parait  tout  à  fait  oonfornM 
à  l'observation  eiaote,  la  statistique  dressée  par  M.  Diday ,  dé 
Lyon  (1) ,  en  vue  d'éclairer  la  question  de  l'époque  du  déve» 
loppemanl  de  la  aypbiiia  coogénitale. 
Sur  158  eas,  le  mal  a  édaté  : 

Avant  I  mois  révolu,    86  fois. 
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Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  ce  fait  que  c'est 
entre  le  premier  et  le  second  mois  que  se  montrent  le  plus 
habituellement  les  premiers  signes  de  la  syphilis  congénitale. 

Je  n'ai  pas  k  décrire  cette  forme  si  particulière  du  mal 
vénérien,  ni  l'évolution  ni  la  marche  aujourd'hui  bien  con- 
nues qui  lui  sont  propres.  Je  me  contente  de  rappeler  que 
l'élément  capital  qui  la  caractérise  est  la  plaque  muqueuse 
siégeant  soit  à  l'entrée  de  la  bouche  et  des  narines,  soit  au 
pourtour  de  l'anus  et  des  organes  sexuels.  Des  éruptions  de 
formes  diverses,  tantôt  simplement  vésiculeuses,  tantôt  pus- 
tuleuses et  même  huileuses,  les  accompagnent.  Les  ongles  i\es 
pieds  sont  le  siège  d'un  onyxis  spécifique,  un  coryza  tout  par- 
ticulier persistant,  rebelle,  que  les  matrones  et  les  nourrices 
en  certains  pays  appellent  nt^e^/tf5,  et  qui  entretient  Técou- 

(t)  ffdUé  4ê  U  iypkiHi  dM  naniNkiiHiar  il  dM  ai^bfMf  è  la  maméki 
Patii,  1854. 
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lement  d'une  matière  verdàtre,  quelquefois  fétide;  le  catarrhe 
des  bronches,  les  lésions  des  poumons,  du  thymus,  du  foie, 
plus  rarement  des  os,  tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  signes 
caractéristiques  de  la  syphilis  du  nouveau-né.  On  sait  qu'il  ne 
tarde  pas  à  tomber  dans  on  état  de  cachexie  et  de  sénilité 
anticipée. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  l'expert  aura  fréquemment  à  con* 
stater  des  changements  répétés  dans  le  mode  d'alimentation 
de  l'enfant  depuis  sa  naissance,  et  souvent  aussi  des  traite- 
ments spécifiques  prescrits  et  administrés  secrètement. 

Examen  de  la  nourrice.  —  L'examen  de  la  nourrice  est,  en 
quelque  sorte,  la  base  de  l'appréciation  médico-légale;  et 
comme  c'est  là  un  élément  de  jugement  qui  ne  fera  jamais 
défaut,  la  nourrice  s'offrant  d'elle-même  à  la  visite  du  méde* 
cin,  il  y  aura  lieu  de  la  soumettre  à  une  exploration  complète, 
aussi  bien  pour  vérifier  la  nature  de  sa  maladie  que  pour  en 
pénétrer  l'origine. 

Je  ne  veux  pas  répudier  les  indices  que  l'on  cherche  natu- 
rellement, dans  le  débat  de  semblables  aflaires,  à  tirer  de  la 
moralité  de  la  nourrice.  C'est  là  une  donnée  qui  n'est  pas  de 
notre  domaine,  et  qui  ne  peut  entrer  en  balance  avec  les  con- 
statations matérielles  que  le  médecin  est  appelé  à  faire. 

Établir,  autant  que  cela  est  possible,  Tétat  antérieur  de  santé 
de  la  nourrice  avant  qu'elle  ait  commencé  à  allaiter  le  nour- 
risson suspect,  tel  serait  sans  doute  le  premier  point  Mais  il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cette  partie  de  la  tâche  n'est  pas 
toujours  facile  à  accomplir,  et  que  l'on  devra,  à  cet  égard, 
s'en  tenir  bien  sou\ent  aux  dires  des  témoins. 

Si,  maintenant,  nous  supposons  que  la  contagion  s'est  bien 
réellement  opérée  du  nourrisson  à  la  nourrice,  par  le  fait  de 
l'allaitement,  nous  pourrons  plus  aisément  suivre  l'évolution 
du  fait  dans  tous  les  détails  qu'il  importe  à  l'expert  de  rele- 
ver avec  la  plus  rigoureuse  précision. 


L^exploïkm  du  mal  chez  la  noorrioe  est  toujours  posté-* 
rieare  à  la  maladie  de  l'enfant  Elle  a  lieu  après  un  temps 
qoi  varie  de  trots  semaines  à  trois  mois.  Un  contact  beau- 
coup plus  court  suffit  parfois  pour  que  ia  communication 
s'accomplisse.  M.  Gampbeli  a  vu  une  nourrice  infectée  par  un 
enfant  qu'elle  a  gardé  seulement  du  dimanche  au  jeudi  ;  et 
M.  Diday  a  observé  un  fait  semblable  après  trois  jours. 

Le  premier  symptôme  qui  apparaisse  consiste  en  un  bou« 
ton  iadnré  à  l'extrémité  on  à  la  base  du  mamelon.  Ce  bouton 
s'ulcère,  s'agrandit  et  détermine  rapidement  un  engorgement 
des  ganglions  de  l'aisselle.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard, 
trois,  quatre  ou  six  mois  après,  que  surviennent  les  syphili- 
des,  l'alopécie,  l'engorgement  des  ganglions  cervicaux.  Mais 
aucune  lésion  n'existe  aux  parties  génitales,  si  ce  n'est  très* 
tardivement  et  comme  accessoire  d'une  éruption  générale  de 
syphilîdes  secondaires.  La  constatation  exacte  de  l'état  de  la 
nourrice  a,  pour  moi,  tant  d'importance,  que  je  veux  citer  en 
entier  la  d^cription  qu'en  a  tracée  M.  Viennois,  dans  son 
excellente  dissertation  inaugurale  (1). 

«  Le  chancre  du  mamelon  produit  par  la  syphilis  secon* 
daire  (ou  congénitale)  du  nourrisson  a  les  caractères  géné- 
raux du  chancre  infectant  ;  généralement  il  est  unique,  soli- 
taire,  quelquefois  multiple,  c'est  Texoeption;  il  affecte 
géoéralement  la  base  du  mamelon,  mais  ne  s'éloigne  pas  trop 
de  cet  organe;  quelquefois  il  affecte  l'aréole,  et  très-rarement 
la  peau  du  sein,  en  dehors  de  l'aréole  ;  quelquefois  aussi  on 
l'observe  sur  le  mamelon  lui-même;  en  général  ce  sont  les 
parties  du  sein  les  plus  exposées  à  se  fendiller,  à  s'excorier, 
sous  rinfluence  des  efforts  de  succion  exercés  par  le  nourris- 
sou,  qui  sont  envahies  par  l'ulcération  chancreuse.  L'ulcé- 
ration est  généralement  superficielle,  comme  du  reste  dans  le 


(1)  Hêcherehii  sur  le  chancre  primUifet  les  aeeiâents  eonséculift  jifo 
éÊiUparla(mta§Um4elatyphiUs$eo(mdair9  (tbèse  de  Paris,  4860). 
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dumeiti  iafeoUni  mfénéfal,  mânic  aloit  qu'il  fivoviMt  ikla 
opnUgiQii  d*Qn  aoeideot  primilif  ;  qualquefois  eependanl  elle 
e$^  proTûnde  :  niiisi  U.  j^oilel  a  ciU  dtt  obsenratioiis  daehaiH 
pr^  qui  Mt  fait  l9  tour  de  la  boiê  du  mmmdon,  qui  avaient  lat 
diiMiiskuia  d'un  myw  d$ prune ^  et  moi'^niiéiiie,  dans  TotMer- 
walion  de  U  feiDAM  C«,. ,  âgé  da  quarante  ans,  j'ai  vu  l'ulcéra 
du  mamelon  avoir  A  eentioiètroa  de  diamètre.  Le  fond  da 
Tiikèfe  en  tantAt  gris&tre,  puUacé,  tantôt  coloré  an  rouge, 
muge  foncé,  lie  de  vin,  comme  du  resta  ie  chancre  induré  an 
général.  Lies  tiorda  aont  rarement  taillés  à  pic,  at  quelque^ 
fois  même  o'aat  la  fond  de  Tulcère  qui  proémina  L^indura- 
tion  ^t  en  généralr  bien  marquée,  quelquefois  ebondroMe, 
d'autre»  foie  aimplaoïonl  parcheminée.  U  y  a  des  obeervatione 
oà  le  caractàre  du  cbanore  a  persisté  même  après  la  cioatri* 
sfttion  de  rulcère,  en  sorte  qu'on  peut  dira  que  le  sein  est 
nne  des  région»  pà  riodoratiou  se  formule  le  mieux.  Quant  à 
Tadénite,  U  faut  Iq  racbenoh^  dans  l'aisselle,  quelquefois  un 
peu  au-devant  da  eetta  région,  sous  le  grand  pectoral  :  là  on 
trouve  toujours  un  ou  plusieurs  ganglions  spécifiquement 
affoctés,  comme  les  gapglions  de  Taine,  dans  le  cas  de  chan- 
cre induré  des  organes  génitaux.  Ces  chancres  pourraient  être 
confondus  avao  des  aphtbes,  des  fissures,  des  excoriations 
ecsémateuses,  an  oa  mot  avec  les  ulcérations  simples  qui 
peuvent  aflfectar  ie  mamelon  et  qui  Taffiectent  souvent  ehei 
les  nourrices  pendant  la  lactation . 

•  Mais  il  suffit  do  prendre  en  considération  l'étendue,  la 
forma,  la  couleur,  la  marche  du  chancre,  ponr  éviter  toute 
confusion  ;  à  plus  forte  raison,  serart-ou  sûr  du  diagnostic, 
lorsqu'on  aura  constaté  l'induration,  qui  est  le  signe  vérita- 
blement pathognomonique  de  la  maladie,  et  lorsqu'on  pré- 
sence d'une  ulcération  ayant  ces  caractères,  on  découvre 
dans  la  bouche  du  nouveau-né  des  ulcérations  ou  plaques 
muqueuses,  en  un  mot  les  signes  babitiieis  de  la  syphilis ,  pn 
pe^t  se  prononcer  bardimeoti  même  on  présaoca  des  tribu-* 


II|ib;|.  C^  questions  d«  œédeoim  légale  sont  plas  Mqueai- 
o^^  foiitevies  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  et,  en  effet,  les 
nourrice  infectées  par  les  nourrissons  syphilitiques  sont  tou- 
jours des  pourrices  mercenaires,  ou  celles  qui,  par  ocoasioB, 
«llaitent  4^  enfants  étr angeis. 

9  Au  oontraire,  les  mères  i^Uaitant  leurs  propres  enfants 
syphilitiques,  alors  même  que  les  enfants  auraient  des  lésiMs 
ayphililiques  confluantes  à  la  bouche,  ne  contracteraient  rien 
au  mamelon  ;  si  elles  ont  donné  le  jour  à  des  enfants  syphili- 
tiques, p*eft  qu'elleSf4nèmes  avaient  la  syphilis;  ayant  la  sy- 
philis avant  rallaitement,  elles  ne  peuvent  pas  la  coutrscter 
pendant  rallaitement,  ni  même  apris,  de  même  que  nous 
voyons  las  individus  syphilitiques  séfractaives  à  l'inoculation 
dq  pus  sypbilitiqiie  primitif  ou  secondaire.  » 

La  nourrii^  a«  à  elle,  des  enfants  qui  forment  comme  une 
pi^r^  d^  touche  tuta-délicate  et  trèa^Are  que  Texpert  doit 
i^m^ogep  a?ec  soin.  Plusieurs  éventualités  peuvent  se  fvù- 
iuire.  Las  epfants  qu'elle  a  eus  avant  de  se  charger  du  nour- 
rissop  iofectéi  sont  et  demeurant  sains  à  toutes  les  périodes 
de  la  maladie  de  leur  mère.  Bien  portants  d^aboid,  ils  peu- 
vent devenir  m^Udes  à  leur  tour,  non  par  l'allaitement,  mais 
par  suite  du  oantaot  répété  et  des  mille  voies  oSsrtes  à  la  con- 
tagipR»  jSi  le  dernier  venu»  comme  cala  arrive  asses  fVéquem- 
ment,  partage  le  sein  avec  le  nourrisson  étranger,  il  court 
toutes  chances  de  puiser  le  mal  à  sa  source.  Il  est  une  parti- 
cularité d*une  trèsrhaute  importance,  qui,  si  elle  se  présente, 
est  vraiment  significative.  Cette  femme  a  eu,  avant  d'avoir 
nourri  le  petit  malade,  plusieurs  enfants  et  n'en  a  perdu 
aucun;  depuis  cette  époque,  elle  fait  des  fausses  couches  ou 
ses  enfants  succombent  en  bas  Age. 

Quant  au  mari  de  la  nourrice.  Je  ne  fais  aucune  diffi- 
culté de  recbeichar  quel  est  son  état,  et  de  le  soumettre  à  une 
visite  corporelle.  11  ne  fiiut  cependant  pas  se  dissimuler  que 
dt  ce  cêté  tqaoft  les  vésaltuts  do  1 -examen  direct  peuvent  tort 
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bien  ne  fournir  que  des  donnéeB  incertaines.  Le  fait  d*ime 
coïncidence  pos8it>le;  le  mai  puisé  simultanément  par  la  nour- 
rice et  par  son  mari  à  une  source  différente  ;  la  double  infec- 
tion des  époux,  malgré  l'isolement  auquel  Tallaitement  les 
condamne  souvent,  ce  sont  là  autant  de  causes  de  doute  et  de 
réserve  qui  enlèvent  beaucoup  de  son  importance  à  la  visite 
dont  il  s'agit  en  ce  moment.  IL  Diday  cite  un  exemple  sin- 
guliènement  propre  à  montrer  les  difficultés  de  plus  d'un 
genre  que  suscitent  les  faits  de  cette  nature. 

L'enfant  d'une  femme  qui  avait  contracté  la  syphilis  vers 
le  milieu  de  sa  grossesse,  devint  malade  trois  mois  après  la 
naissance.  La  nourrice  qui  l'allaitait,  présente  à  son  tour  et 
successivement  un  chancre  au  sein,  un  engorgement  sous 
l'aisselle,  des  plaques  muqueuses  k  la  gorge,  de  l'alopécie, 
des  croûtes  impétigineuses  dans  les  cheveux.  Il  n'y  a, 
d'ailleurs,  aucune  trace  de  chancre  aux  parties  sexuelles, 
ni  d'mgorgement  dans  les  aines.  Le  mari  de  la  nourrice 
est  infecté  de  son  côté,  il  a  deux  chancres  indurés  du  pré- 
puce, avec  engorgement  inguinal  et  des  plaques  muqueuses 
sur  les  amygdales*  M.  Diday  se  croit  autorisé  à  conclure 
du  siège  de  l'accident  primitif  chez  le  mari  qu'il  n'a 
pas  été  contaminé  par  sa  femme.  On  jugera,  sans  douta 
que  cette  preuve  n'est  pas  assez  décisive,  le  mal  pouvant  avoir 
été  transmis  successivement  du  nourrisson  à  la  nourrice  et 
de  celle^si  à  son  mari. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fautVeconnaltre  que  la  coïncidence  de 
la  maladie  chez  les  deux  époux  constitue,  en  somme,  une 
complication  rare;  et  que  l'absence  du  mal  chez  le  mari  de  la 
nourrice  infectée  conservera,  en  général,  une  certaine  vsleor 
morale  dans  l'appréciation  de  Torigiiie  de  la  contagion. 

La  transmission  de  la  maladie  du  nourrisson  ne  s'est  pas 
toujours  bornée  à  une  seule  nourrice.  Il  est  assez  fréquent  de 
voir  plusieurs  femmes  atteintes,  tour  à  tour,  soit  qu'elles 
aient  allaité  l'enfant  les  unes  après  les  autres,  soit  qu'elles 
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raient  seulement  soigné  ou  aient  été  en  contact  avec  lui. 
C'est  ainsi  qu'on  a  vu  deux  ou  trois  nourrices  contracter 
le  mal  du  même  nourrisson,  et  de  véritables  épidémies  sy- 
philitiques s'étendre  de  cette  source  originelle,  à  de  vieilles 
femmes,  grand'mèresou  autres,  habituées  à  porter  Tenfant,  à  le 
vêtir  ou  à  lui  donner  à  manger  à  Taide  de  cuillers  dont  elles 
se  servaient  elles-mêmes.  Stark,  Waller,  Bardinet,  Diday  en 
ontcité  des  exemples.  Il  est,  dans  tous  les  cas,  d'un  haut  inté- 
rêt d'examiner,  si  cela  est  possible,  les  nourrici^s  qui  se  se- 
raient succédé  près  de  l'enfant  malade  avec  des  chances 
diverses  de  contagion  ;  et,  généralement,  toutes  les  personnes 
qai,  par  position  ou  par  hasard,  ont  pu  avoir  avec  lui  des 
rapports  plus  ou  moins  directs. 

Appréciation  des  faits  et  des  objections  soulevées, —  Les  faits 
étant  maintenant  bien  connus  et  dans  leur  origine  et  dans 
leurs  divers  modes  de  développement,  il  nous  reste  à  indiquer 
comment  l'expert  doit  les  apprécier,  et  quelles  objections  il 
aura  le  plus  souvent,  soit  k  soulever  de  lui-même,  soit  à 
combattre. 

La  première  qui  se  présente,  est  relative  à  la  nature  même 
et  à  la  réalité  delà  maladie:  il  n'y  a  eu  syphilis  ni  chez  l'en- 
fant ni  chez  la  nourrice. 

Chezrenfant,  les  symptômes  observés  doivent  être  attribués 
à  une  éruption  dépendant  de  troubles  digestifs,  à  une  simple 
irritation  de  la  peau,  causée  par  les  excrétions^  à  une  affection 
catarrhale  du  nez  et  des  yeux,  à  des  aphthes,  à  une  constitu- 
tion chétive.  Chez  la  nourrice,  il  s'agira  simplement  de  cre- 
vasses ou  d'abcès  du  mamelon,  d'engorgements  scrofuleux 
dans  les  aisselles,  d'humeurs  froides,  de  vice  de  la  constitu- 
tion, ou  enfin  de  l'abus  d'un  traitement  antisyphilitique 
prescrit  sans  motif. 

Si  les  faits  sont  anciens,  si  la  trace  en  est  effacée,  si  le  nour- 
risson a  succombé,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent,  il 
S*  aÉati,  i864.  -^  tohb  uu  ^  S*  PktiiR.  S3 
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ptfuiétre  assez  embarrassaat  de  reconstituer  les  éléments  d*iln 
diagnostic  rétrospectif  certain.  Cependant,  le  plus  souvent,  en 
8*ttppllquant  à  étudier  chacun  des  états  morbides  signalés, 
tsnt  chez  l'enfant  que  chez  la  nourrice,  en  considérant  atten- 
tlvenlent  leur  siège,  leur  forme,  leur  marche,  on  n*aura  pas 
de  peine  à  se  faire  une  opinion  sur  leur  nature,  et  à  établir 
aVec  précision  les  signes  distinctifs  des  principaux  symptômes 
spécifiques  de  la  syphilis. 

En  second  lieu,  la  syphilis  de  la  nourrice  pourra  n*étre  pas 
contestée  ;  mais  elle  l'aura  contractée  par  une  voie  autre  qoe 
l'allaitement,  et  c'est  elle  qui  l'a  transmise  au  nourrisson. 

Ici  l'expert,  en  présence  d'un  fait  de  contagion  du  nourris- 
son à  la  nourrice,  trouvera  dans  l'origine  du  mal,  dans  le 
siège  des  lésions,  dans  la  marche  comparée  de  l'affection  chez 
l'un  et  chez  l'autre,  dans  plusieurs  circonstances  encore,  des 
éléments  d'appréciation  très-sûrs  et  très-capables  de  le  gui- 
der dans  le  jugement  qu'il  a  à  porter. 

Au  début,  à  l'origine  de  la  maladie,  la  nourrice  ne  présenle 
absolument  rien  du  côté  des  parties  génitales.  C'est  toujours 
par  le  sein  que  le  mal  commence,  et  les  organes  sexuels  ne 
sont  pris  que  secondairemenL  Le  siège  des  lésions  acquiert 
ainsi  une  importance  capitale.  Je  n'irai  pas  aussi  loin  cepen- 
dant que  quelques  auteurs  qui  prétendent  que,  sur  le  sein 
lui-même,  la  place  qu'occupe  le  chancre  infectant  peut  offrir 
des  différences  essentielles  ;  et  qui  attribuent,  sans  hésiter,  au 
nourrisson,  celui  qui  se  développe  sur  le  mamelon  ou  sur 
l'aréole;  tandis  qu'ils  assignent  une  autre  origine  que  l'allai- 
tement à  celui  qui  siège,  soit  à  la  partie  inférieure  du  sein, 
soit  dans  le  repli  sous-mammaire.  C'est  trop  de  subtilité  en 
un  sujet  qui  n'en  comporte  pas  et  sur  un  terrain  où  il  ne  faut 
pas  que  le  doute  puisse  trouver  place. 

Ce  qui  importe,  c'est  de  bien  fixer»  en  regard,  l'état  du  sein 
et  celui  des  organes  génitaux.  Ceux-ci  doivent  toujours  être 
examinés  chez  la  nourrice.  11  est  rare  que  les  constatations 
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aient  pu  être  faites,  de  ce  dernier  côté,  à  une  époque  voisine 
du  début.  MM.  Culierier  et  Bardinet  ont  eu  cette  bonne  for- 
tune, Tun  huit  jours  avant  l'apparition  de  la  syphilis»  chez  la 
nourrice  ;  l'autre  aussitôt  après  l'explosion  des  accidents. 
Mais  même  plus  tardive,  l'exploration  des  organes  sexuels, 
quoique  ne  permettant  pas  de  conclusion  absolue,  est  encore 
très-utile.  Elle  éclaire,  en  effet,  le  point  capital  de  l'étude  à 
laquelle  l'expert  doit  se  livrer,  c'est-à-dire  la  marche  com- 
parée de  la  syphilis  chez  le  nourrisson  et  chez  la  nourrice. 

Pour  le  premier,  après  une  incubation  assez  longue,  les 
plaques  muqueuses  de  l'anus  et  des  diverses  parties  du  corps, 
et  plus  tard,  les  lésions  de  la  bouche  et  du  nez;  pour  la  se- 
conde, l'ulcération  du  sein  et  l'engorgement  de  raisseHe, 
comme  point  de  départ,  et  secondairement  l'éruption  géné- 
ralisée et  l'altération  locale,  toujours  tardive,  parfois  nulle,  des 
organes  sexuels. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  citer,  comme  un  excellent  ré- 
sumé des  principes  que  je  viens  d'exposer,  le  passage  em- 
prunté par  M.  Clerc  à  Pierre  Fabre  qui  s'exprimait  ainsi,  il 
y  a  plus  d'un  siècle  :  «  Les  nouveau-nés  atteints  de  la 
syphilis  héréditaire  communiquent  parfois  la  maladie  à  leurs 
nourrices,  d'où  résultent,  pour  les  parents  de  ces  enfants,  des 
procès  ruineux  et  déshonorants^  procès  dans  lesquels  les 
juges  ne  peuvent  être  éclairés  que  par  les  médecins  ou  les  chi- 
rurgiens. Pour  porter  son  jugement  dans  cette  circonstance, 
il  faut,  non-seulement  examiner  i'état  de  l'enfant,  mais, 
outre  cette  circonstance  qui  est  essentielle,  il  faut  encore 
connaître  les  effets  et  la  marche  du  virus  dans  une  nourrice 
qui  Ta  contracté  en  allaitant.  —  La  première  partie  qui  est 
affectée  est  le  mamelon,  parce  que  la  bouche  de  l'enfant  l'im- 
prègne d'une  salive  infectée.  II  survient  donc  à  cette  partie, 
d'abord  une  phlogose  douloureuse  et  ensuite  de  petits  bou- 
tons qui  se  changent  en  ulcères  ou  chancres  ;  très-souvent  les 
glandes  des  aisselles,  ou  celles  du  cou,  se  gonflent  en  même 
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temps,  de  méine  que  celles  des  aines,  où  il  survient  des 
bubons  lorsque  les  chancres  occupent  les  parties  de  la  géné- 
ration. Après  CCS  symptdmes  primitifs,  la  nourrice  en  éprouve 
d'autres  qui  caractérisent  la  vérole  confirmée,  comme  des 
ulcères  à  la  gorge,  des  pustules,  etc.  » 

Parmi  les  circonstances  accessoires  qui  peuvent  étred*une 
grande  valeur,  Tintégrité  du  propre  enfant  de  la  nourrice  est 
l'une  des  plus  importantes,  car  elle  prouve  qu'elle  ne  lui  a 
communiqué  la  maladie  ni  par  la  conception,  ni  par  Tallai- 
tement.  Hunter  a  vu  une  femme  qui  se  partageait  entre  son 
enfant  et  un  nourrisson  étranger,  réservant  un  sein  à  chacun, 
être  infectée  seulement  du  côté  qui  appartenait  à  l'enfant 
étranger.  On  sait  que  la  syphilis  constitutionnelle  n'est  pas 
transmissible  par  le  lait. 

Un  dernier  caractère  très-bon  à  joindre  aux  précédents, 
c*est  la  forme  et  l'évolution  difiërentes  de  la  syphilis  acquisa 
et  de  la  syphilis  congénitale  (i).  Si  Ton  supposait,  en  effet,  un 
chancre  primitivement  développé  sur  le  sein  do  la  nourricd 
par  un  tout  autre  acte  que  l'allaitement,  la  contagion  ne 
pourrait  reproduire  chez  Tenfant  qu'un  chancre  induré 
à  la  bouche  ou  ailleurs  :  tandis  que  le  nourrisson  ne  pré- 
sente d'ordinaire  que  les  plaques  muqueuses,  élément  pri- 
mordial et  distinctif  de  la  syphilis  congénitale.  D'un  autre 
côté,  chez  la  nourrice,  l'évolution  serait  beaucoup  plus  ra- 
pide qu  elle  ne  l'est  dans  le  cas  de  contagion  par  l'allaite- 
ment, et  Tenchainement  des  symptômes  serait  tout  autre, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  et  répété  déjà  bien  des  fois. 

Conclusion.  — En  résumé,  il  est  permis  de  conclure  que  la 
contagion  delà  syphilis  congénitale  du  nourrisson  à  la  nour- 
rice est  tout  à  fait  hors  de  doute;  qu*ellc  n'est  même  pas 

(i)  Ce  poiot  de  Tue  t  été  particoltèrement  mit  en  lamière  avec  une 
remarquable  lagadté  par  H.  RoUet  (De  la  transmission  de  la  syphilis 
entre  nowrriseoni  et  nourrices^  au  point  de  tnM  de  la  médecine  Ugalât 
dftDf  Gauttehebdomadairet  1861,  p.  589)« 
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trës«rare;  que  la  réalité  du  mal  vénérien  étant  bien  établie 
par  Tétude  attentive  des  symptômes  spécifiques,  le  mode  de 
transmission  sera,  en  général,  facile  à  déterminer  par  la 
comparaison  attentive  du  siège  primitif  et  de  la  forme  des 
accidents  caractéristiques,  tant  chez  Tenfant  à  la  mamelle 
que  chez  la  nourrice  ;  et  par  les  différences  d*évolutioD  que 
présentent  la  syphilis  contractée  par  les  rapports  sexuels  et 
celle  qui  résulte  d'un  vice  originel. 

Enfin,  en  terminant  cette  partie  de  Tétude  médico-légale 
que  j'ai  entreprise,  j*insiste  sur  Tinutilité  absolue  des  visites  à 
faire  subir  aux  parents  des  enfants  infectés,  et  sur  la  nécessité 
de  circonscrire  et  de  simplifier  des  recherches  que  tant  de 
causes  diverses  tendent  à  rendre  difficiles  et  obscures. 

• 

C.  —  S/pUlls  trmuiBii^e  pmr  c^aMicC   et  laoevkiUMi 

Le  dernier  mode  de  transmission  de  la  syphilis  que  nous 
ajoos  à  étudier,  au  point  de  vue  de  la  responsabilité  légale  à 
laquelle  elle  peut  donner  lieu,  comprend,  ainsi  que  je  l'ai  fait 
remarquer  déjà,  des  cas  extrêmement  complexes.  Il  serait, 
saus  doute,  impossible  de  les  prévoir  tous.  Hais  ceux  que 
j'aurai  à  citer,  appartiennent  à  des  groupes  assez  variés  pour 
donner  une  idée  de  l'ensemble  de  ces  faits.  Ils  ont, d'ailleurs, 
un  intérêt  d'autant  plus  grand,  que  quelques-uns  d'entre  eux 
se  rattachent  à  des  questions  d'hygiène  professionnelle  et 
même  de  pratique  médicale.  Je  passerai  ainsi  successive- 
ment en  revue  : 

l""  Les  cas  de  transmission  accidentelle  résultant  du  contact 
d'une  partie  ou  d'un  objet  contaminé; 

2*  Les  inoculations  accidentellement  produites  par  la  cir- 
concision et  par  le  tatouage; 

3*  Les  inoculations  accidentellement  produites  par  la  vac- 
cination ; 
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U*"  Les  inoculations  accidentellement  produites  par  rincu- 
riede  certains  opérateurs  à  l'aide  d'instruments  contaminés; 

5""  Les  inoculations  volontairement  pratiquées  dans  un  but 
expérimental  ou  thérapeutique. 

1°  Transmission  de  la  syphilis  par  contact  accidentel,  —  Les 
occasions  ne  sont  pas  rares  dans  lesquelles  un  simple  contact  a 
suffi  pour  transmettre  la  maladie  vénérienne  d'une  manière 
tout  à  fait  accidentelle.  II  y  a  à  cet  égard  quelques  diflféreucès 
à  noter^  suivant  que  le  contact  a  lieu  entre  une  grande  per- 
sonne et  un  enfant  ou  entre  deux  adultes. 

Dans  le  premier  cas,  c'est  en  portant  les  enfants,  en  les 
habillant,  en  jouant  avec  eux,  que  ta  main  d*une  servante  oa 
d'un  domestique  peut  contaminer  soit  les  fesses,  soitles  parties 
sexuelles.  M.  le  professeur  Trousseau  (1)  dit  avoir  vu,  à  l'hô- 
pital Necker,  un  petit  garçon  de  quatre  mois  ayant  des  chan- 
cres. 8a  mère,  qui  avait  un  chancre  et-des  fiaeurs  blanches, 
avait  l'habitude  de  le  prendre  pendant  la  nuit  dans  son  lit 
pour  lui  donner  à  teter.  [^'enfant,  dont  les  cris  étaient  apaisés, 
se  rendormait  les  fesses  placées  sur  le  ventre  de  sa  mère,  et, 
comme  il  avait  quelques  petites  écorchures,  il  s'inocula  le 
pus  qui  découlait  de  la  vulve. 

Dans  le  second  cas,  une  particularité  essentielle  et  très*digne 
d'être  relevée  en  ce  qui  touche  précisément  la  responsabilité 
qui  nous  occupe,  c'est  que  la  contagion  accidentelle  s'opère 
principalement  par  la  bouche,  soit  directement,  soit  par  l'en- 
tremise d'objets  contaminés,  et  surtout  par  le  fait  de  la  trans- 
mission des  accidents  syphilitiques  secondaûres,  dont  le  foyer 
est  dans  l'intérieur  de  la  bouche.  M.  Rollet  a  établi,  par  des 
faits  nombreux,  cette  incontestable  vérité.  Je  me  plais  à  citer 
de  lui  une  page  qui  résume,  sous  une  forme  expressive  et  en 
exemples  très-pratiques,  ses  principales  observations. 

((  Ck)mbien,  entre  adultes,  sont  fréquents  les  rapports  de 

(1)  Clinique  médicale  de  VHôlêl^Dieu.  Parif,  1862,  t,  II»  p.  667, 
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bouche  à  bouche.  Il  y  en  a  de  toutes  sortes  :  les  uns  sont  i^ 
témoignages  d'amitié  ou  d*un  sentiment  plus  vif  qui  prolonge 
et  multiplie  les  contacts;  d'autres,  infiniment  plqsrareç^  mais 
dont  nous  citerons  un  exemple,  sont  des  actes  de  férocité  bru- 
tale qu'on  n'avait  signalés  jusqu'à  ce  jour  que  dans  la  trans- 
mission de  la  rage.  Je  rapporterai  plus  loin  un  exemple  de 
traQsmission  de  la  syphilis,  bouche  à  bouche,  par  l'entremise 
d'un  tube  à  soufQer  les  bouteilles  chez  ies  ouvriers  verriers. 
Ce  mode  de  transmission  m'a  vivement  frappé,  car  il  soulève 
une  question  d*hygiène  publique,  surtout  dans  les  départe- 
meots  du  Rhône  et  de  la  Loire,  où  plusieurs  milliers  d'ou- 
vriers travaillent  à  cette  industrie.  J'ai  pris  des  renseignements 
auprès  de  mes  confrères  de  Rive-de-Gier,  le  pays  des  verriers 
par  excellence,  et  tous  m'ont  répondu  qu'ils  avaient  vu  sou« 
vent  la  syphilis  se  transmettre  ainsi.  Mais,  surtout,  les  fonc- 
tions que  remplit  la  bouche  n'ont-elles  pas  fait  inventer  uoç 
foule  d'instruments  usuels,  qui,  dans  certaines  classes  socia|ef 
surtout,  passent  souvent,  sans  lavage  préalable,  d'un  indi* 
vidu  à  un  autre?  Nous  citerons  l'exemple  d'une  dame  qui 
avait  l'habitude  de  porter  à  sa  bouche  la  cuiller  de  sa  cuisi- 
nière, et  qui  contracta  ainsi  la  syphilis.  Con)bien  de  faits  de 
ce  genre  ne  peuvent-ils  pas  se  reproduire  dans  les  ^telieri, 
dans  les  gargotes,  dans  les  cfisernes,  dans  les  prisons,  ou  1^ 
même  cuiller,  le  même  verre,  le  môme  bidon,  la  même  pip^, 
passent  si  souvent  d'une  bouche  à  l'autre,  avec  le  sans-façon 
d'une  dangereuse  camaraderie.  Ainsi  donc«  la  bouche,  qui 
est  le  principal  foyer  de  la  syphilis  secondaire,  doit  être  aussi, 
vu  la  fréquence  des  rapports  de  bouche  à  bouche,  le  grand 
réceptacle  du  chancre  infectant  provenai)t  de  la  contagion  dç 
la  maladie,  arrivée  à  cette  période,  et  naturellement  transmise. 
Ces  rapports  normaux  sont  assez  naturels,  assez  nombreux, 
assez  journaliers,  pour  que  nous  soyons  déjà  préparés  à  voir 
sans  étonnement  le  résultat  de  la  statistique  des  chancres  buc- 
caux :  celle-ci  n'admet  pas  moins  de  quatre  cbaocrea  de  la 
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bouche  pour  cent  chancres  indurés,  distribués  dans  les  autres 
régions  (Fournier) ,  proportion  énorme  que  les  rapports  anor- 
maux seuls  n'expliqueraient  pas. 

»  Y  a^t-il  donc  de  la  bouche  à  la  bouche,  entre  adultes, 
des  rapports  assez  naturels,  assez  fréquents,  pour  faire  de  cet 
organe  le  principal  réceptacle  du  chancre  infectant,  qui  ré- 
sulte de  la  transmission  des  accidents  secondaires?  Et  s'il  est 
vrai  que  la  bouche  soit  le  grand  foyer  de  la  syphilis  secon- 
daire, de  ce  foyer  part-il  donc  deux  principaux  rayons,  l'un 
chez  le  nouveau-né,  qui  porte  la  maladie  au  sein  de  la  nour- 
rice; l'autre  chez  l'adulte,  qui  le  porte  entre  individus  à  l'or- 
gane similaire,  c'est-à-dire  à  la  bouche  elle-même?  Il  suffit  de 
réfléchir  un  instant  à  nos  mœurs,  à  nos  habitudes,  aux  fonc- 
tions de  la  bouche  et  aux  intermédiaires  communs  que  néces- 
sitent ces  fonctions,  pour  voir  si  en  effet  il  en  est  ainsi,  et  qu'il 
serait  impossible  qu'il  en  fût  autrement.  Nous  le  verrons  tout 
à  l'heure,  l'organe  qui  entre  adultes  a  le  plus  de  rapport  avec 
la  bouche  est  la  bouche  elle-même;  les  rapports  sont  de  tous 
les  jours,  tantôt  directs,  tantôt  indirects,  ou  par  intermé- 
diaires. » 

Je  reviens  sur  quelques-uns  des  exemples  dont  a  {>arlé 
M.  RoUet.  Dans  l'un,  qui  tombe  directement  et  à  double  titre 
dans  le  domaine  de  l'expertise  médico-légale,  il  s'agit  d'un 
homme  de  vingt-cinq  ans,  mordu  à  la  lèvre,  dans  une  rixe, 
par  un  de  ses  camarades  atteint  de  syphilis  secondaire  buc- 
cale ;  blessure  compliquée,  dont  les  conséquences  à  coup  sûr 
devraient  être  signalées  par  le  médecin  expert  L'emploi 
d'instruments  et  d'ustensiles  divers  qui  peuvent  s'imprégner 
des  liquides  de  la  bouche  infectée  expose  à  des  dangers  qui 
sont  pour  ainsi  dire  de  tous  les  jours.  Des  cuillers,  des  verres, 
des  pipes,  des  instruments  de  musique,  ont  trop  souvent  servi 
de  véhicules  à  la  contagion  accidentelle. 

Mais  rien  n'est  plus  intéressant  et  plus  important  à  rappeler 
ici  que  les  faits  observés  dans  les  départements  du  Rhône  et 
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de  la  Loire  parmi  les  ouvriers  verriers  que  l*on  y  compte  en 
si  grand  nombre.  Quelques  procès  ont  eu  lieu  par  suite  de 
cette  contagion  à  l*aide  de  la  canne  à  souffler  le  verre,  que 
plusieurs  médecins  avaient  observée,  mais  que  M.  Rollet  a  eu 
le  mérite  de  faire  connaître,  et  contre  laquelle,  tout  récem- 
ment, son  digne  élève,  H.  le  docteur  Viennois,  proposait  un 
moyen  prophylactique  ingénieux  qu'il  aura,  je  le  crains, 
quelque  peine  à  faire  prévaloir  contre  l'incurie  routinière  de 
l'atelier.  Je  tiens  à  rapporter,  d'après  lui-même,  les  premiers 
exemples  de  ce  mode  curieux  de  transmission  accidentelle 
dont  la  place  est  marquée  dans  cette  étude. 

«  Antoine  S...,  âgé  de  vingt  ans,  contracte  un  chancre  in- 
duré à  la  verge  eu  avril  1858.  Il  fixe  cette  date,  parce  que  ja- 
mais, à  aucune  époque  de  sa  vie,  il  n'a  eu  de  rapports  sexuels, 
excepté  une  fois,  dans  le  mois  d'avril,  le  jour  de  la  conscrip- 
tion. 

»  Ce  chancre,  auquel  il  n'a  pas  porté  grande  attention, 
s'est  cicatrisé  seul,  après  avoir  duré  assez  longtemps,  sans 
que  le  malade  puisse  rien  dire  de  précis  à  cet  égard.  Au  mois 
d'avril  1858,  Antoine  S...  a  une  syphilide  papuleuse,  dont  il 
porte  encore  quelques  traces  aux  jambes  et  aux  cuisses.  A  la 
même  époque,  ce  malade  souffrait  de  la  gorge;  il  avait  aussi 
des  plaques  excoriées  sur  la  muqueuse  des  lèvres.  Le  jour  où 
je  Tai  examiné  (16  novembre  1858),  ce  malade  avait  encore 
k  gauche,  sur  le  reflet  du  prépuce,  moitié  sur  le  gland,  moi- 
tié sur  le  prépuce,  une  large  induration  cartilagineuse,  tout 
k  fait  pathognomonique  ;  adénite  inguinale  multiple  bien 
marquée  à  gauche,  plaque  muqueuse  à  la  commissure  gauche 
des  lèvres,  traces  d'éruption  sur  les  jambes  et  les  cuisses. 
Antoine  S...  est  verrier,  il  travaille  à  faire  des  bouteilles 
par  insufflation  ;  c'est  lui  qui  souffle  le  premier  dans  un  tube, 
que  prennent  ensuite,  pour  y  soufOer  à  leur  tour,  les  deux 
malades  suivants  : 

B  Jean  J...^  âgé  de  vingt  et  un  ans,  verrier,  soufflant  dans 
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le  même  tube  que  le  malade  précédent  et  immédiatement 
après  lui.  En  octobre  1858,  ce  malade  sentit,  à  la  face  anté- 
rieure  et  au  côté  droit  de  la  lèvre  inférieure,  une  nodosité 
dure,  de  la  grosseur  d'un  noyau  de  cerise  ;  peu  de  temps 
après,  les  ganglions  sous-maxillaires  s'engorgèrent,  surtout  à 
droite;  il  s'est  encore  développé  sur  l'amygdale  droite,  à  une 
époque  que  le  malade  ne  peut  pas  préciser,  et  sur  le  pilier 
antérieur  du  voile  du  palais,  une  ulcération  à  fond  grisâtre. 
Aujourd'hui  (10  décembre  1858),  on  constate  encore  l'exis- 
tence d'une  plaque  rouge,  fortement  indurée,  sur  le  point  si- 
gnalé de  la  lèvre;  adénite  sous-maxillaire  multiple,  ulcération 
sur  l'amygdale  droite;  rien,  absolument  rien  aux  organes 
génitaux. 

))  Fleury  G. . .,  âgé  de  quarante-deux  ans,  verrier,  était  troi- 
sième souffleur;  c'est  lui  qui  donnait  à  la  bouteille  sa  forme 
définitive.  Le  10  décembre  1858,  ce  malade  a  été  trouvé  porteur 
de  plusieurs  ulcérations  dont  il  fait  remonter  l'origine  à  un 
mois  environ.  L'une  de  ces  ulcérations  est  située  sur  la  mu- 
queuse de  la  lèvre  inférieure,  à  la  partie  moyenne;  elle  a  les 
caractères  suivants  :  le  fond  est  rougeâtre  et  saignant,  en 
partie  recouvert  par  une  croûte  noirâtre  ;  les  bords  sont  irré- 
gulièrement découpés,  la  surface  a  environ  1  centimètre  de 
diamètre.  Une  autre  ulcération  siège  sur  la  face  interne 
de  la  lèvre  supérieure;  son  fond  est  grisâtre,  pultacé;  ses 
bords  sont  nettement  découpés;  elle  est  moins  profonde  que 
la  précédente.  Une  troisième  ulcération  affecte  aussi  la  lèvre 
supérieure;  elle  est  grisâtre,  peu  étendue,  pouvant  à  peu  près 
loger  la  tête  d'une  épingle. 

»  En  outre,  l'inspection  de  l'arrière-boucbe  laisse  apercevoir 
une  plaque  muqueuse,  située  entre  la  luette  et  le  pilier  posté- 
rieur gauche  du  voile  du  palais  ;  le  fond  du  gosier  est  rouge, 
animé;  le  malade  éprouve  de  la  difficulté  à  avaler.  Les  gan- 
glions sous-maxillaires  sont  sensiblement  engorgés,  ceux  des 
parties  latérales  du  cou  le  sont  un  peu.  Fleury  G...  n'a  rien 
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aux  organes  génitaux.  Il  est  marié  et  père  de  famille,  ses  en- 
fants sont  tous  bien  portants^  mais  il  dit  avoir  communiqué 
son  mal  à  sa  femme;  toutefois  celle-ci  n'a  pu  être  examinée. 

»  Pour  bien  comprendre  toute  la  valeur  de  cette  observa- 
tion, dit  M.  Rollet^  il  faut  savoir  que  les  ouvriers  occupés  à 
soufQer  les  bouteilles,  travaillent  trois  à  trois.  Le  premier 
souffle  le  verre  de  manière  à  lui  donner  déjà  la  forme  d*un 
globe  creux;  il  passe  immédiatement  le  tube  à  un  deuxième 
ouvrier  qui  donne  à  la  bouteille  une  deuxième  façon,  et  celui- 
ci  à  un  troisième  qui  Ini  donne  sa  forme  définitive,  Antoine 
S.  était  premier  souffleur,  il  contracte  un  chancre  induré 
en  avril  1858,  il  a  des  symptômes  secondaires  au  mois  d'avril  ; 
son  chancre  était  alors  cicatrisé.  En  admettant  qu'à  cette 
époque  il  ait  transmis  quelque  chose  avec  la  bouche,  on  ne 
peut  pas  comprendre  que  la  maladie  transmise  provienne 
d'une  lésion  syphilitique  autre  que  des  accidents  secondaires 
dont  il  était  alors  porteur.  J.  J...,  deuxième  souffleur,  voit 
se  développer  chez  lui,  en  octobre,  un  chancre  induré  de  la 
lèvre,  il  n'a  rien  aux  parties  génitales.  FleuryG...,  troisième 
souffleur,  contracte  en  décembre  des  accidents  analogues  à  la 
lèvre,  il  n'a  rien  aux  parties  génitales. 

»  Ou  bien  ces  deux  derniers  malades  ont  eu  des  chancres 
infectants  des  lèvres,  provenant  de  la  contagion  de  la  syphilis 
secondaire  du  premier,  ou  bien  ils  les  ont  contractés  par  des 
rapports  anormaux.  La  première  version  a  pour  elle  les  affir- 
mations réitérées  des  malades,  leur  moralité  reconnue,  le 
siège,  la  date,  la  nature  identique  de  la  maladie  chez  tous  les 
deux,  et  surtout  la  syphilis  secondaire  du  premier,  c'est-à- 
dire  le  corps  du  délit,  là,  présent,  qu'on  ne  saurait  pas  plus 
se  refuser  à  voir  dans  ce  cas  que  dans  ceux  qui  précèdent, 
et  notamment  dans  nos  observations  de  nourrices  infectées 
par  des  nouveau-nés.  Quant  à  la  seconde,  elle  procéderait  de 
ce  aystème  de  fin  de  non-recevoir  qui  a  pu  avoir  sa  raison 
d'être,  mais  qui  ne  peut  prévaloir  contre  les  faits,  surtout 
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lorsqu'ils  arrivent  avec  la  force  du  nomi)re  et  d*une  écla* 
tante  notoriété.  » 

En  effet,  depuis  ces  premières  observations,  des  faits  de 
cette  nature  se  sont  produits  devant  les  tribunaux  et  ont  été 
l'objet  de  réparations  judiciaires.  Ils  sont  d'ailleurs  trop  ma- 
nifestement d'accord  avec  d'autres  faits  du  même  genre  pour 
que  l'on  puisse  en  contester  la  signification. 

2*  Inoculations  syphilitiques  accidentellement  produites  par 
le  tatouage  et  par  la  circoncision,  —  On  a  raconté  le  fait  d'un 
militaire,  habile  tatoueur,  qui  ayant  coutume  de  tenir  entre 
ses  dents  la  pointe  de  l'aiguille  dont  il  se  servait,  et  ayant 
été  affecté  d'accidents  syphilitiques  de  la  bouche^  transmit 
dans  les  piqûres  du  tatouage,  et  par  une  véritable  inoculation, 
la  maladie  à  un  grand  nombre  de  ses  camarades. 

Mais  il  est  une  opération  plus  sérieuse,  prescrite  par  cer- 
tains rites  religieux,  qui  a  plus  d*une  fois  exposé  des  enfants 
à  une  contagion  déplorable.  La  circoncision,  suivie  du  procédé 
hémostatique  grossier  de  la  succion,  a  été  l'occasion  de  trans* 
mission  syphilitique  par  les  accidents  buccaux.  Ricord  en  a 
cité  des  exemples  et  a  eu  l'honneur  d'obtenir  du  consistoire 
Israélite  de  Paris  l'abolition  de  cette  pratique,  qui  devrait  être 
partout  abandonnée. 

3*  Inoculations  syphilitiques  accidentellement  produites  par 
la  vaccination.  —  On  n'attend  pas  de  moi  que  je  donne  place 
dans  cette  étude  à  l'exposé  complet  d'une  question  très-diver- 
sement agitée  dans  ces  derniers  temps,  et  dont  je  n'aurais  pas 
même  parlé,  si  elle  n'avait  donné  lieu  à  des  poursuites,  et 
même  à  des  condamnations  judiciaires  d'autant  plus  regret- 
tables qu'elle  n'a  pu  être  résolue  qu'à  l'aveugle  et  sans  que  la 
science  ait  pu  encore  à  son  sujet  apportera  la  justice  les 
lumières  dentelle  eût  eu  besoin. 

Je  ne  nie  pas  que  la  transmission  de  la  syphilis  par  la  vac* 
cination  ne  constitue  un  problème  difficile;  je  croîs  surtout 
qu'il  a  été  très-obscurci,  et,  pour  ma  part^  je  ne  connais  pas. 
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soil  dans  ceux  qui  ont  été  publiés,  soit  dans  ceux  qui  ont  été 
Tobjet  d'exhibitions  académiques  auxquelles  j'ai  assisté,  un 
seul  fait  irréprochable  qui  démontre  que  du  vaccin  relire 
d'une  pustule  vaccinale  sur  un  individu  syphilitique  ait 
jamais  pu  transmettre  la  syphilis. 

L'expérience  très-hardie  et  très-probante  de  U.  Lecœur,  de 
Caen  (1),  doit,  ce  me  semble,  être  inscrite  en  tôte  de  tout  ex- 
posé de  cette  question.  En  185/i,  un  jeune  homme  de  vingt- 
huit  ans,  non  vacciné,  atteint  pour  la  troisième  fois  de  syphilis, 
ayant  à  la  verge,  depuis  un  mois,  quatre  chancres  rongeants, 
est  vacciné  aux  deux  bras.  Cinq  belles  pustules  vaccinales 
apparaissent  de  chaque  côté.  Au  bout  de  huit  jours,  le  doc- 
teur Lecœur  prend  de  ce  vaccin  et  se  l'inocule  à  lui-même 
par  dix  piqtkres  a  chaque  bras.  Il  inocule  aussi  ses  deux  en- 
fants, vaccinés  comme  lui  depuis  longtemps.  Les  plaies,  après 
un  peu  de  picotement  et  de  démangeaison,  étaient  complète- 
ment cicatrisées  après  quarante-huit  et  soixante  heures,  sans 
aucune  inoculation  virulente.  Ce  n'est  là,  je  le  sais,  qu'un  fait 
négatif,  mais  si  complet,  si  bien  choisi,  qu'il  ne  peut  être 
sans  influence  sur  les  esprits  non  prévenus. 

Cependant  il  est  des  cas,  ainsi  que  je  le  disais,  qui  ont 
amené  des  poursuites  judiciaires  contre  des  médecins  vacci- 
nateui*8,  et  qui  ont  eu  un  trop  grand  retentissement  pour  qu'il 
me  soit  permis  de  les  passer  sous  silence.  Hfttons-nous  de  dire 
qu'ils  ne  sont  point  imputables  à  la  justice  de  noire  pays,  et 
souhaitons  que  la  précipitation  de  jugement  de  quelques  sa- 
vants Ti*entralne  pas  avant  peu  chez  nous  des  conséquences 
aussi  regrettables.  La  justice,  pas  plus  que  la  science,  ne  doit 
marcher  dans  les  ténèbres. 

(i)  Gazeue  hebdomadaire,  t.  I. 
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du  émmêmwÊt  BAlMner.   —  8/phllls  transmise  par 

la  Yaeclaation. 

Huit  enfants  de  la  commune  de  Freimfeld,  en  Bavière,  tous  bien 
portants,  ainsi  que  leurs  mères  et  leurs  proches,  sont  vaccinés  par 
ie  docteur  Hûbeoer,  médecin  horooeopathe,  le  46  juin  4  852. 

Chez  la  plupart  de  ces  enfants  on  voit,  au  bout  de  quinze  jours 
seulement,  se  produire  dans  les  points  où  ont  été  faites  les  pi- 
qûres, de  petites  vésicules  qui,  en  se  rompant,  laissent  de  petites 
ulcérations.  Ces  ulcérations  s'étendent  en  surface  et  en  profondeur. 
Chez  les  autres  enfants,  c'est  au  bout  de  huit  jours  que  se  montrent 
des  boutons,  d*abord  semblables  à  des  pustules  vaccinales,  mais 
qui  ne  tardent  pas  a  dégénérer  en  ulcères  très-lents  à  se  cica- 
triser. 

Trois  mois  après  la  vaccination,  chez  presque  tous  ces  enfants 
on  trouve  des  élevures  aplaties  ou  verruqueuses  aux  parties  géni- 
tales, au  pourtour  de  Tanus,  entre  les  fesses,  sur  le  ventre,  etc. 
Vers  le  même  temps,  des  éruptions  suspectes  (rhagades,  condy- 
lomes  à  l*anus  et  aux  parties)  apparaissent  chez  les  mères  et  chez 
les  bonnes  des  enfants  vaccinés. 

A  la  date  du  24  février  4  853,  cest-à-dire  huit  mois  après  l'ino- 
culation pratiquée  par  le  docteur  Hiibener,  et  quelques  jours  plus 
tard,  le  7  mars  suivant,  deux  médecins,  dont  Tun  était  délégué 
par  la  justice,  consignaient  dans  un  rapport  que  tous  ces  malades 
étaient  affectés  de  syphilis,  et  en  donnaient  pour  preuves  les  signes 
suivants  :  angines ,  ulcères ,  chancres  phagédéniques ,  rhagades 
au  cou,  aux  bras,  au  voile  du  palais,  aux  commissures  des  lèvres,  à 
la  langue,  aux  parties  génitales,  à  l'anus  ;  condylomes  à  l'anus, 
éruptions  diverses,  papules,  pustules,  tubercules,  ophthalmies,  ozè- 
nés.  Varmi  ces  faits,  il  y  a  lieu  de  signaler:  4°  deux  femmes  qui 
présentaient  un  chancre  sur  Tavant-bras  gauche  au  point  corres- 
pondant au  siège  des  enfants  qu'elles  avaient  coutume  de  porter; 
S°  des  nourrices  atteintes  dç  boutons  sur  les  seins  ;  3"  une  vieille 
domestique  affectée  de  boutons  et  d'ulcères  sur  la  moitié  inférieure 
de  la  face. 

Il  est  juste  de  noter  que  cinq  enfants  inoculés  avec  du  vaccin 
pris  à  la  môme  source  que  les  huit  premiers,  eurent  des  pustules 
vaccinales  très-régulières,  sans  aucun  accident  suspect  de  syphilis. 

L'enfant  sur  qui  le  docteur  Llubener  avait  pris  le  vaccin,  avait 
un  peu  plus  de  trois  mois.  Il  était  né  d'une  fille-mère,  qui,  quel- 
ques mois  ayant  son  accouchement,  convenait  d'avoir  eu  des  ulcéra- 
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tioDS  déclarées  suspectes  dans  la  bouche  et  aux  parties  géuitales, 
et  qui  s'étaient  cicatrisées  sous  l'influence  d'un  traitement  antisy- 
philitique. L'enfanl,  sain  en  apparence  au  moment  de  sa  naissance, 
présentait,  an  dire  de  sa  mère,  depuis  quelque  temps,  lorsqu'il 
fournit  le  vaccin,  trois  ou  quatre  pustules  aux  jambes.  L'éruption 
s'étendit  plus  tard  aux  pieds  et  au  fondement;  il  ne  tarda  pas  à 
dépérir  et  mourut  dans  le  marasme,  à  l'âge  de  cinq  mois.  11  est  dit 
que  le  jour  de  la  vaccination  l'enfant  était  frais  et  dispos,  entouré 
de  ses  langes,  et  n'avait  de  découvert  que  les  bras  et  les  épaules. 

Les  parents  des  enfants  syphilisés  portèrent  plainte  contre  le 
docteur  Hubener,  qui,  poursuivi  pour  avoir  porté,  par  imprudence, 
on  dommage  grave  à  la  santé  d'un  grand  nombre  de  personnes,  fut 
condamné,  par  un  premier  jugement  du  tribunal  de  Bamborg,  à  un 
long  emprisonnement,  deux  années  de  détention  dans  une  forte- 
resse. Mais  ce  jugement  ayant  été  cassé,  le  professeur  Heyfelder, 
consulté  par  la  défense,  déclara  :  4°  qu'il  n'était  ni  certain,  ni  pro- 
bable que  l'enfant  qui  avait  servi  ë  en  vacciner  plusieurs  autres, 
fût  affecté  de  syphilis  à  la  date  de  la  vaccination  ;  2°  qu'il  n'était  ni 
certain,  ni  probable  que  la  maladie  syphilitique  des  huit  enfants 
de  Freimfeld  fAt  déterminée  par  le  transport  de  la  matière  syphi- 
litique dans  l'inoculation  du  4  6  juin  4  852.  Cet  avis  ne  fut  pas  par- 
tagé par  l'expert  appelé  à  la  requête  du  ministère  public,  ut  le 
docteur  Hiibener  fut  condamné  à  six  semaines  de  prison  pour  avoir 
pris  le  vaccin  sur  un  enfant  malsain  et  chétif,  contrairement  aux 
instructions  qu'il  avait  reçues  comme  médecin  cantonal. 

II  existe  dans  ce  fait  des  lacunes  regrettables.  Sur  le  fait  lui-^ 
même  :  les  inoculations  ont-elles  été  faites  avec  la  môme  lancette, 
chargée  de  la  même  façon,  à  la  môme  source?  L'interprétation  la 
plus  probable,  c'est  que  l'enfant  sur  qui  a  été  pris  la  matière  ino- 
culée, était  atteint  de  syphilis  héréditaire,  et  que  le  virus  emprunté 
à  un  accident  secondaire,  a  transmis  à  huit  des  enfants  des  acci- 
dents primitifs,  ce  qui  explique  la  lenteur  de  l'apparition  des  bou- 
tons après  l'inoculation.  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  a  rien  qui  im- 
plique l'altération  du  virus  vaccin.  Si  cinq  enfants,  ou  au  moins 
deux  sur  treize,  sont  restés  indemnes,  ils  l'ont  dû,  soit  à  une  dis- 
position réfractaire,  soit  à  ce  qu'ils  étaient  syphilisés,  soit,  enfin, 
plutôt  à  ce  qu'ils  ont  été  inoculés  avec  le  pus  de  vraies  pustules 
vaccinales. 

DEUXIÈME   FAIT. 

Un  second  fait  non  moins  fâcheux  s'est  produit  à  Cobleotz  en 
4849.  Le44etle  4 5  février  4 849, M.  6..., chirurgien  de  cette  ville, 
revaccina  dix-neuf  individus  adultes  avec  du  vaccin  pris  sur  un  en- 


368  ÀllB.   TAK01EU.  —  ÈTDDBS  SUtI   US  llALADiBâ 

faDt  de  quatre  mois  parfaitement  sain  jusqu^alors,  et  issu  de  parents 
exempts  de  tout  antécédent  syphilitique.  Quatre  jours  après,  cet 
enfant  eut  une  éruption  sur  les  cuisses,  les  fesses  et  le  visage,  et 
succomba  trois  jours  plus  tard  à  un  épanchement  au  cerveau.  Quant 
aux  dix -neuf  individus  revaccinés  par  M.  6...,  ils  présentèrent,  an 
bout  d'environ  trois  à  quatre  semaines,  des  accidents  qui  furent 
considérés  comme  syphilitiques.  M.  6...  fut  arrêté,  accusé,  jugé  et 
condamné  à  deux  mois  de  prison  comme  coupable  û\mpéritie. 

Je  ne  peux  ni  ne  veux,  je  le  répète,  passer  en  revue  tous  les 
faits  qui  ont  été,  depuis  la  découverte  de  la  vaccine  jusqu'à  ce 
jour,  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  donnés  comme 
exemples  de  syphilis  transmise  par  la  vaccination.  Je  renvoie 
avec  empressement  ceux  qui  vouriront  prendre  une  notion 
très-complète  de  Tétat  de  la  question,  au  mémoire  si  intéres- 
sant et  si  achevé  de  H.  le  docteur  Viennois  (1).  Pour  m*en 
tenir  aux  sommités  qui  intéressent  seules  aujourd'hui  la  mé- 
decine légale  pratique,  je  ferai  remarquer  que,  parmi  ces  faits, 
il  en  est  où  Terreur  de  diagnostic  est  flagrante,  et  où  Ton  a 
cherché  le  vaccin  dans  de  véritables  pustules  d'eclhyma  syphi- 
litique; d'autres  où  l'éruption  syphilitique  qui  s'est  dévelop- 
pée à  la  suite  de  l'inoculation  vaccinale,  ne  peut  être  attri«- 
buée  à  celle-ci;  quelques-uns  enfin,  où  l'éruption  vaccinale, 
modifiée  ou  anormale,  a  été  faussement  considérée  comme 
syphilitique. 

Il  est  d'ailleurs  certains  faits  généraux  qui  ressortent  de 
l'ensemble  de  ces  observations  et  qu'il  est  bon  de  rappeler, 
parce  qu'ils  répandent  sur  elles  une  vraie  lumière  et  permet- 
tent d'en  apprécier  plus  sûrement  la  véritable  signification. 
C'est  en  eux  que  nous  trouverions  certainement  les  plus 
solides  éléments  de  jugement,  si  nous  avions  à  nous  prononcer 
en  justice  sur  de  pareils  faits. 

Il  est  constant  que  chez  un  individu  en  puissance  de  syphilis 

(1)  De  la  syphili»  trantmiie  par  la  vaccination  {Archives  gènèrakt  â0 
in4Ù#ciné,]aio  1860  et  iuît.). 
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latente,  révolution  de  la  vaccine  peut  hâter  l'explosion  des 
symptômes  de  la  syphilis.  C'est  là  ce  que  M.  Diday  admettait, 
en  disant  que  la  vaccination  peut  être  l'occasion  de  Téclosion 
et  de  l'évolution  syphilitiques  sur  un  enfant  originellement 
infecté  ;  d*où  deux  sortes  de  boutons,  les  uns  vaccinaux,  les 
autres  syphilitiques.  C'est  ce  que  confirme  H.  Viennois,  en 
rapprochant  au  nom  de  Tanalogie,  les  effets  de  toute  fièvre 
émptive  sur  le  développement  delà  syphilis. 

En  second  lieu,  il  y  a  à  éliminer  les  faits  très-nombreux  où 
la  prétendue  syphilis  vaccinale  n'est  édifiée  que  sur  une  érup- 
tion générale  survenue  quelques  jours  après  la  vaccine.  Les 
lois  les  plus  formelles  de  l'évolution  de  la  syphilis  ne  per- 
mettent, en  aucun  cas,  d'admeltre  que  celle-ci  éclate  sous  la 
forme  générale  et  secondaire,  sans  avoir  été  précédée  d'un 
accident  primitif  et  après  une  incubation  plus  ou  moins 
longue.  Là  encore  il  faut  se  ranger  à  l'hypothèse  ou  d'une 
erreur  de  diagnostic  ou  d'une  syphilis  latente  éveillée  mais 
non  transmise  par  la  vaccination. 

Tous  les  principes  de  la  pathologie  générale  se  soulèvent 
contre  la  confusion  que  l'on  voudrait  établir  entre  les  mala- 
dies virulentes  d'espèces  différentes.  Le  pus  vaccinal  ne  don- 
nera jamais  que  la  vaccine,  tout  comme  le  pus  du  farcin  ne 
donnera  que  le  farcin  ou  la  morve,  et  non  la  variole  ou  la 
syphilis. 

Ici  se  place  une  hypothèse  dont  H.  Viennois  s'est  fait  l'ar- 
dent défenseur.  Après  avoir  rappelé  la  loi  que  je  viens  de 
citer,  ce  médecin  distingué  ajoute  :  «  Et  cependant  il  est  im- 
possible de  nier  que  la  transmission  n'ait  eu  lieu  à  la  suite 
de  la  vaccination.  Comment  expliquer  cette  énigme  ?  Bien 
simplement  :  ce  n'est  pas  le  pus  vaccinal  qui  donne  la  syphi- 
lis, mais  le  sang  dont  se  charge  la  pointe  de  la  lancette,  le 
sang  qui  est  essentiellement  contagieux  chez  les  syphilitiques. 
C'est  par  l'intermédiaire  du  sang  du  sujet  vaccinant  que  la 
2«  sÉmiB«  1864.  ^  TOHB  m.  —  2«  paatib.  24 
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▼accination  transmet  la  syphilis,  et  cela  étant,  le  premier  sym- 
ptôme qui  apparaîtra  sera  un  chancre.  » 

Tel  est  le  dernier  mot  de  la  doctrine  nouvelle.  Soutenue 
avec  un  grand  talent  et  une  réelle  autorité  par  H.  Viennois, 
après  IL  Rollet,  elle  est  combattue  par  quelques-uns  de 
ceux  entre  les  mains  de  qui  précisément  se  sont  produits 
des  faits  de  syphilis  survenant  à  la  suite  de  la  vaccination. 
Elle  repose  sur  un  fait  dont  la  démonstration  est  loin  d'être 
encore  suffisante.  Hais  j'ai  hâie  d'ajouter  que  j'aimerais  à  la 
croire  vraie,  car  elle  ne  heurte  aucun  des  principes  supérieurs 
de  la  pathologie  générale,  et  simplifierait  beaucoup,  dans  la 
pratique  aussi  bien  que  dans  les  appréciations  médico-légales, 
la  responsabilité  du  vaccinateur  et  du  médecin  expert 

U^  IfiùculatioM  accidentellement  produites  par  Vincurie  de 
certains  opérateurs  à  l'aide  d'instruments  contaminés,  —  Outre 
la  lancette  qui  va  chercher  le  virus  vaccin  et  rapporte 
le  sang  syphilitique,  il  faudrait  compter  encore  comme  agent 
de  la  transmission  de  la  syphilis,  le  scarificateur,  imprudem- 
ment appliqué  à  plusieurs  personnes,  encore  chargé  du  sang 
d'un  individu  infecté. 

M.  Viennois  cite  un  fait  qui  se  serait  passé  en  1577,  à 
Brunn  en  Moravie,  où  plus  de  deux  cents  personnes  auraient 
contracté  la  syphilis  eu  se  faisant  appliquer  chez  un  bai- 
gneur étuviste  des  venlouses  scarifiées.  Les  plaies  du  scari- 
ficateur étaient  le  siège  primitif  des  ulcères  et  des  pustules 
qui  se  répandaient  de  là  sur  tout  le  corps  (1). 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  de  contagion  syphilitique 
résultant  de  l'emploi  imprudent  fait  par  des  chirurgiens, 
d'instruments  contaminés  et  mal  nettoyés.  Le  danger  qui  peut 
résulter  de  cette  négligence,  est  mis  hors  de  doute  par  une 
observation  très-convaincante  de  Sperino,  qu'il  raconte  lui- 

(1)  On  trouve  les  détails  de  ce  fait  dans  la  dissertatioo  de  Th.  Jordi- 
DUS  (Brunno  GaUicui  seu  luis  novœ  in  Moravia  exortœ  deicriptiOf 
FraDcrorty  i5S3). 
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même  en  ces  termes  (1)  :  «  Une  lancette  dont  je  m'étais  seryi 
»  pour  les  inoculations  n'avait  pas  été  bien  nettoyée,  et  se 
»  trouvait  encore  couverte  vers  la  pointe  d'une  couche  légère 
>  de  pus  concret  ;  sept  mois  après,  je  l'humectai  avec  de  l'eau, 
»  et  je  fis  trois  piqûres  qui  ont  donné  lieu  à  trois  cbancrea 
»  dont  on  reconnut  la  virulence.  9 

Cette  expérience,  que  l'on  ne  sera  pas  tenté  de  renouveler, 
porte  avec  elle  un  grand  enseignement  ;  et  en  même  temps 
donne  Texpliciition  de  bien  des  accidents  regrettables  qui 
mettent  en  jeu,  de  la  manière  la  plus  grave,  la  responsabilité 
civile  de  ceux  à  qui  on  peut  les  imputer,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son, doivent  être  rappelés  dans  cette  étude. 

Tout  récemment,  la  pratique  de  médecins  adonnés  au  trai- 
tement spécial  des  maladies  des  organes  des  sens,  a  fourni 
des  cas  de  contagion  syphilitique  par  le  cathétérisme  de  la 
trompe  d'Eustache  pratiquée  avec  une  sonde  malpropre 
M.  le  docteur  Alfred  Fournier  a  vu  un  de  ces  cas  sur  un 
homme  qui,  depuis  fort  longtemps,  huit  moîs^environ,  n'a- 
vait pas  eu  de  rapports  sexuels,  et  qui  se  fit  sonder  la  trompe 
pour  des  bourdonnements  d'oreille  ;  et  Ricord  n'en  a  pas 
observé  mohis  de  huit,  dans  lesquels  les  suites  de  cette  cou- 
pable incurie  ont  été  des  plus  fâcheuses. 

On  n'a  pas  oublié  le  fait  très-regrettable  et  qui  a  fait  grand 
bruit  il  y  a  quelques  années,  d'une  syphilis  transmise  par 
l'usage  d'un  spéculum  contaminé.  J'y  joint  le  cas  non  moins 
déplorable  qui  s'est  produit  dans  un  grand  hôpital,  il  y  a  peu 
d'années,  et  que  je  tiens  de  H.  À.  Fournier.  Un  jeune  homme 
qui  n'avait  eu  encore  aucuns  rapports  sexuels,  étant  venu  se 
faire  opérer  d'un  phimosis,  on  appliqua  sur  les  lèvres  du 
prépuce  divisé,  des  serres-fines  qui  avaient  servi  à  un  malade 
atteint  de  chancres  simples,  et  au  bout  de  trois  jours,  le 
malheureux  opéré  présentait  an  niveau  de  l'application  des 

(i)  Trailéde  la  ayphUisaUm,  trad.  de  Trésal,  p.  S4. 
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serres^fines,  un  vaste  chancre  circulaire  qui  s'étendit  beau- 
coup, résista  longtemps  au  traitement,  et  put  être  inoculé 
avec  succès. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de  cette  négligence  (1) 
qui  serait  de  nature  à  justifier  la  plus  sévère  répression. 

5*  Inoculations  syphilitiques  volontairement  pratiquées  dam 
tm  but  expérimental  ou  thérapeutique.  —  Je  terminerai  cette 
longue  étude  que,  malgré  l'étendue  qu'elle  a  prise,  je  n*aipas 
la  prétention  de  croire  complète,  en  consignant  des  Taits  très- 
délicats  qui  ont  été  imputés  à  faute  à  des  médecins  très<-liono- 
rabies  et  très-instruits,  dont  les  intentions  ne  pouvaient  être 
et  n*ont  pas  été  suspectées,  et  qui,  néanmoins,  se  sont  vus 
assignés  et  poursuivis  en  police  correctionnelle  pour  avoir 
pratiqué  des  inoculations  syphilitiques  à  des  individus  non 
atteints  de  syphilis.  Si  regrettables  qu'aient  été,  à  tous  égards, 
ces  poursuites,  elles  ne  portent  pas  moins  avec  elles  un  grave 
enseignement,  et  si  je  les  relate  ici,  c'est  surtout  avec  la  pen- 
sée que  cet  enseignement  ne  sera  pas  perdu,  et  que  mes 
confrères  se  pénétreront  de  la  responsabilité  toujours  grave, 
parfois  terrible,  que  leur  impose  l'exercice  de  notre  pro- 
fession. 

Les  faits  que  je  vais  citer  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taires :  il  suffit  de  les  présenter  tels  qu'ils  se  sont  produits,  et 
de  les  livrer  à  la  réflexion  des  praticiens  et  des  médecins  lé- 
gistes. Le  texte  du  jugement  mérite  surtout  d'être  soigneuse- 
ment médité. 

PRBIIISB    FAIT. 

PréveatloB  ûe  blciMwreB  voloatalres  dirigée  contre  aa 
médeeln  A  ;rocca«lon  d'eaqpériences  fittCes  sor  aa 
malade* 

Une  question  fort  délicate  et  inléressanl  au  plus  haut  degré  le 

(1)  Voy.  AcL  eur.  no/.,  t.  VII,  obi,  75 ;  t.  IX,  obs.  94  i  L.  Bourgeoli, 
U  11»  c.  47.  —  Gardanct  <ia»H(9,  i775|  p.  30. 
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corps  médical,  était  sounoiae  aa  tribunal  correctionnel  de  Lyon,  dana 
les  circonstances  suivantes  : 

Le  4  décembre  4  858,  on  jeune  enfant  de  la  Charité,  nommé 
B..  ,  âgé  de  dix  ans,  entra  à  l'hospice  de  1* Antiquaille  poor  être 
traité  d*ane  teigne  faveuse,  confluente,  qui  intéressait  tont  le  cuir 
chevelu  ;  le  malade  présentait,  en  outre,  quelques  symptômes  de 
scrofule. 

Au  bout  d*un  mois  de  traitement,  il  fnt  remis,  par  le  doctenrG.  ..n, 
chef  du  service  des  teigneux,  à  l'interne  G...t,  qui  se  trouvait  atta- 
ché à  une  salle  des  vénériens.  Dans  quel  but?  La  prévention  dit 
que  l'interne  avait  pour  but  d'essayer  sur  le  jeune  B...  l'ino- 
colation  de  la  syphilis  secondaire,  et  de  fixer,  par  une  expérience 
décisive,  la  discussion  qui  intéressait  les  médecins  spécialistes  sur 
la  communîcabilité  de  celte  maladie  à  la  période  secondaire. 

La  prévention  s*appuie  sur  plusieurs  écrits  dans  lesquels  Tin- 
terne  rendait  compte  de.  son  expérience  et  de  ses  effets  jour  par 
jour. 

Les  deux  médecins  prétendent  au  contraire  que,  séduits  par  la 
perspective  de  guérir  la  teigne  faveuse  an  moyen  de  la  syphilisa- 
tton,  ils  avaient  inoculé  à  l'enfant  le  pus  d'accidents  constitutionnels, 
se  sachant  autorisés  en  cela  par  des  autorités  d'un  mérite  éprouvé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'eofant  ainsi  soumis  à  l'inoculation,  fut  atteint 
d'une  maladie  contagieuse  qui,  depuis  le  4  0  février,  date  des  pre- 
mières ulcérations,  persista  jusqu'au  9  avril,  époque  de  la  guérison. 
Quant  à  la  teigne,  elle  ne  céda  au  traitement  habituel  que  vers 
le  mois  d*août  suivant. 

Le  parquet  de  Lyon,  averti  de  ces  divers  faits,  y  vit  les  carac- 
tères constitutifs  d'un  délit.  Aussi,  après  l'instruction  de  l'affiiire, 
le  docteur  G...n  et  l'interne  G...t  furent  citésdevantle  tribunal  cor- 
rectionnel, sous  la  prévention  de  blessures  volontairement  faites  à 
l'enfant  B....  Ce  dernier  a  été  seul  entendu  comme  témoin  et  a 
constaté  que  M.  G...t  l'avait  inoculé  le  7  janvier  et  que  l'opération 
n'avait  pas  été  douloureuse. 

Le  tribunal  a  rendu  le  jugement  suivant  : 

€  Attendu  qu'il  résulte,  soit  de  Tinstruction  et  des  débats,  soit 
même  de  l'aven  des  prévenus,  que  le  7  janvier  4859,  à  Lyon,  par 
des  piqûres  faites  à  l'aide  d'une  lancette,  G.».t  a  inoculé  du  virus 
syphilitique  à  Charles  B...,  enfant  âgé  de  dix  ans; 

>  Qu'à  la  même  époque  G...n,  averti  de  l'opération  que  G..»t  se 
proposait  de  faire,  a  confié  à  ce  dernier  l'enfant  B...  et  Ta  auto- 
risé à  pratiquer  ladite  opération. 

»  Attendu  que,  pour  échapper  à  la  responsabilité  de  ces  actes, 
les  prévenus  soutiennent  :  4®  que  les  faits  incriminés  ne  tombent 
pas  sous  l'application  de  la  loi  pénale  ;  2®  que  le  moyen  tenté  par 
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eax  ne  Télait  pas  dans  un  bot  parement  expérimental,  mais  qn'il 
avait  principalement  pour  mobile  la  guérison  da  malade,  et  acces- 
aoiremenl  pour  effet  la  possibilité  de  résoudre  une  question  de  mé- 
decine des  pins  importantes  et  des  plus  controversées  ;  que  dès  lors 
ils  ont  agi  dans  la  limite  de  leurs  droits  de  médecins  et  ne  relèvent 
qvie  d'eux-mêmes;  3*  qu'en  tous  cas  ils  nont  pas  eu  Tintention 
de  nuire^  la  pensée  malveillante,  éléments  constitutifs  d'un  délit. 

9  Sur  le  premier  moyen  :  Attendu  que  les  caractères  des  blessures 
prévues  par  l'article  34  4  du  Code  pénal  se  rencontrent  dans  les 
faits  incriminés  ;  que,  par  l'expression  générique  qu'elle  a  em- 
ployée, la  loi  a  entendu  toute  lésion,  quelque  légère  qu'elle  soit, 
ayant  pour  résultat  d'intéresser  le  corps  ou  la  santé  d'un  individu. 

))  Sur  le  second  moyen  :  Attendu  que  les  droits  du  médecin  et  ses 
obligations  envers  la  science  ont  des  limites  ;  que  ses  droits  il  les 
tire  de  son  dévouement  envers  ses  semblables  et  de  son  ardent  dé- 
sir de  les  soulager  ;  que  ses  obligations  envers  la  science  doivent 
s'arrêter  devant  le  respect  dû  au  malade. 

>  Qu'il  suit  de  là  que  toutes  les  fois  que,  dans  l'application 
d'une  méthode  curative  nouvelle,  le  médecin  aura  eu  essentielle- 
ment pour  but  la  guérison  du  malade  et  non  le  dessein  d'expéri- 
menter, il  ne  relèvera  que  de  sa  conscience,  et  que  dans  ce  cas, 
si  la  médication,  thérapeutique  par  son  but,  amène  par  son  résultat 
une  découverte  scientifique,  il  jouira  légitimement  de  la  considération 
et  de  la  gloire  qui  s'attachent  à  son  nom. 

»  Mais  que  teUe  n'est  pas  la  situation  des  prévenus  ;  que  t^ut 
dans  la  cause  démontre  que  leur  pensée  dominante,  leur  but  prin- 
cipal a  été  de  résoudre,  au  moyen  d'une  expérience,  la  question  mé- 
dicale qui  faisait  le  sujet  de  vives  controverses  ;  qne  si  accessoire^ 
ment  ils  ont  pu  se  dire  que  l'opération  pratiquée  par  eux  pouvait 
éventuellement  être  favorable  à  la  guérison  de  l'enfant  déjà  atteint 
de  la  teigne,  cette  réflexion  nVst  venue  que  dans  un  ordre  didées 
très-seoondaires; 

>  Que  l'explication  contraire  donnée  par  les  prévenus  n'est  qu'un 
moyen  de  défense  imaginé  après  coup; 

>  Qu'en  effet,  interrogé,  le  4  7  septembre  4  869,  par  M.  le  procu- 
reur impérial,  G...t  répond  que  s'il  a  donné  l'autorisation,  c'est  qu'il 
était  d'avance  convaincu  de  l'inutilité  de  l'expérience  ; 

»Que  dans  sa  thèse,  G...t  écrit  :  «  Le  7  janvier  4  859,  avec  l'aa- 
torisalion  du  médecin  chargé  du  service  des  teigneux  qui,  oooHne 
nous,  ne  prévoyait  pas  le  résultat  qu'aurait  l'inoculation,  etc.  »  ; 
c'est-à-dire  ne  prévoyait  pas  la  transmission  de  la  syphilis  ; 

»  Que,  dès  lors,  les  prévenus  ne  peuvent  soutenir  avoir  voulu 
traiter  à  l'aide  d'un  moyen  curatif  à  l'efficacité  duquel  ils  ne 
croyaient  pas  ; 
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•  Qq  OD  De  comprendrait  pas  dans  ce  système  pourquoi  l'enfiiit 
B..,  compris  depuis  quelque  temps  déjà  dans  le  service  de  G...D, 
aurait  été  distrait  de  ce  service  et  confié  à  G...t  pour  la  seule  appli- 
cation d*uQe  méthode  curative  que  G...n  aurait  pu  lui-même  em- 
I^oyer. 

Sur  le  troisième  moyen  :  Attendu  que,  pour  qu'il  y  ait  délit,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  l'auteur  ait  eu  le  dessein  caractérisé  et  déterminé 
d*agir  méchamment,  par  haine  ou  vengeance,  mais  qu*il  suffit  qu*il 
ait  agi  en  connaissance  de  cause  et  avec  l'intention  de  satisfaire, 
au  risque  de  nuire,  soit  l'intérêt  de  sa  renommée,  soit  même  una 
passion  purement  scientifique  et  désintéressée  ; 

»  Que  le  risque  de  nuire  existait  dans  l'espèce  ;  qu'au  moment  de 
TopératioB,  les  effets  de  l'inoculation,  au  point  de  vue  de  la  goérison 
de  la  teigne,  étaient  douteux,  et  que  peu  importe  que  ces  effets  aieoi 
été  favorables  à  l'enfant,  qui  d'ailleurs  a  continué  d'être  soumis  au 
traitement  habituel. 

9  Attendu  que  les  faits  reprochés  aux  prévenus  sont  d'autant  plus 
réprébeosibles  qu'il  se  sont  accomplis  sur  un  enfant  incapable  da 
tout  consentement  libre,  confié  à  la  charité  publique  et  aux  soixia 
des  prévenus  ; 

y>  Attendu  que  les  expériences  analogues  faites  dans  d'autres  hô- 
phauz,  si  elles  ont  eu  lieu  dans  des  drcoostances  semblables,  ae 
sauraient  en  aucune  façon  légitimer  celle  qui  a  eu  lieu  à  Lyon  4 

9  Attendu  que  ces  faits  constituent,  à  la  charge  de  G...t,  le  délit 
de  blessures  volontaires,  prévu  et  puni  par  l'article  3  H  du  Code 
pénal,  et  à  la  charge  de  G. .  .n  celui  de  complicité  desdites  blessures  ; 

•  Attendu,  pour  fapplication  de  la  peine,  qu'il  est  juste  da 
prendre  en  considération  rhonorabililé  des  prévenus  reconnue  par- 
tout, le  mobile  scientifique  qui  les  a  poussés  et  le  peu  de  préjudice 
éprouvé  par  l'enfanL 

»  Par  ces  motifs,  le  tribunal,  faisant  application  àG..a  atàG...a 
des  articles  31 4,  59  et  60  du  Gode  pénal; 

>  Déclare  G. .  .tcoupable  d'avoir  volontairement,  le  7  janvier  4  859, 
à  Lyon,  fait  des  blessures  au  jeune  B.. .; 

»  Déclare  G...n  coupable  d'avoir ,  à  la  même  époque  et  an  mtoe 
lieu,  avec  connaissance  de  cause,  favorisé  et  facilité  G...t  dans  les 
faits  qui  ont  préparé,  accompagné  et  suivi  l'action  dont  il  s'est  rendu 
coupable  ; 

»  Et,  pour  la  répression,  condamne  G...t  à  400  francs  d'amende, 
G..D  à  50  francs  d'amende,  et  tons  deux  solidairement  aux  dépens.  » 

11  résulte  de  ce  jugement,  si  la  jurisprudence  pouvait  en 
accepter  resprit,  i^  qu'on  doit  entendre  par  blessure,  dans  le 
sens  de  rarticle  311  du  Gode  pénal,  toute  lésion,  quelque 
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légère  qu'elle  soit,  ayant  pour  résultat  d'intéresser  le  corps  ou 
la  santé  d'une  personne,  notamment  des  piqûres  Faites  à  Taide 
d*une  lancette  pour  inoculer  le  virus  syphilitique. 

2®  Toutes  les  fois  que,  dans  l'application  d'une  méthode  eu- 
ratiye  nouvelle,  le  médecin  aura  eu  essentiellement  pour  but  la 
guérison  du  malade  et  non  le  dessein  d'expérimenter,  il  ne 
relèvera  que  de  sa  conscience  ;  mais  si  sa  pensée  dominante^ 
son  but  principal,  a  été  de  résoudre,  au  moyen  d'une  expé- 
rience, une  question  médicale,  quand  bien  même  il  a  pu  peu- 
^r  que  l'opération,  pratiquée  par  lui,  pourrait  éventuelle- 
ment être  favorable  à  la  guérison  du  malade,  il  devient 
responsable  aux  yeux  de  la  loi  pénale. 

3*  Pour  que  le  délit  de  blessures  volontaires  existe,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  l'auteur  ait  eu  le  dessein  caractérisé  et  dé- 
terminé d'agir  méchamment,  par  haine  ou  vengeance;  il  suffit 
qu'il  ait  agi  en  connaissance  de  cause  et  avec  l'intention  de 
satisfaire,  au  risque  de  nuire,  soit  l'intérêt  de  sa  renommée, 
soit  même  une  passion  purement  scientifique  et  désintéressée. 

La  défense,  habilemeut  présentée  par  M''  Le  Royer,  du  bar- 
reau de  Lyon,  avait  insisté  sur  l'avantage  réel  que  le  jeune  en- 
fant inoculé  avait  retiré  de  cette  pratique,  et  je  rapporterai 
sur  ce  point  la  consultation  communiquée  au  tribunal  et 
signée  de  MM.  les  docteurs  Desgranges,  Rollet,  Berne,  Bonna- 
ric  et  Lacour,  chirurgiens  et  médecins  de  rAntiquaille  et  de 
la  Charité.  C'est  un  document  fort  utile  à  consulter  au  point 
de  vue  de  l'expertise  médico-légale  qui,  en  pareil  cas,  pour- 
rait être  ordonnée  : 

c  Les  médecins  soussignés,  appelés  à  visiter  le  nommé  B...,  à 
s'enquérir  de  ses  antécédents  et  à  constater  son  état  actuel,  décla- 
rent unanimement  ce  qui  sait  : 

>  Le  jeune  B...,  ftgé  de  onze  ans,  est  entré  à  Thospice  de  TÂnti- 
qnaille  le  4  décembre  4  858,  dans  la  division  des  teigneux  et  dar- 
treux.  Il  résulte  des  renseignements  pris  sur  le  malade  et  consignés 
dans  sa  feuille  d'observation,  qu'il  était  affecté,  à  son  entrée  à  Tbos- 
(Hce,  d'une  teigne  faveuse  conflaente,  recouvrant  tout  le  cuir  che- 
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'  yelu  et  datant  déjà  de  plusieurs  années,  probablement  de  sa  pre« 
miëre  enfance.  Ce  malade,  d'une  constitution  faible,  d*un  tempéra- 
ment lymphatique  bien  marqué,  avec  des  signes  de  scrofule,  était 
alors  dans  cet  état  de  cachexie  chloro-anémique  et  de  débilité  géné- 
rale qu'il  n'est  pas  rare  d'observer  chez  les  teigneux  dont  la  maladie 
a  été  longtemps  abandonnée  à  elle-même. 

•  Aujourd'hui,  le  jeune  B...  jouit  d'une  excellente  santé.  Chez  lui, 
la  croissance  s*  est  effectuée  régulièrement;  non-seulement  la  (eigno 
est  parfaitement  guérie,  mais  i*état  général  s'est  beaucoup  amélioré 
et  même  complètement  transformé.  —  Il  a  de  l'embonpoint,  de  la 
force;  réparation  du  sang  et  reconstitution  de  tout  l'organisme.  Aucun 
signe  appréciable  de  maladie,  sauf  un  léger  eczéma  de  la  main,  affec- 
tion insignifiante  dans  ce  cas  et  qui  n'a  rien  de  spécifique. 

»  Le  7  janvier  4  859,  par  conséquent  peu  de  temps  après  son  en- 
trée à  l'hospice,  le  malade  a  été  inoculé  au  bras  droit  avec  une  lan- 
cette chargée  d'un  liquide  recueilli  chez  un  adulte  affecté  de  plaques 
moqueuses  syphilitiques.  Au  bout  de  vingt-huit  jours,  des  ulcéra- 
lions  se  sont  développées  à  la  place  des  piqûres,  et,  quarante-huit 
jours  après,  une  éruption  appelée  roséole  s'est  montrée  sur  le  tronc. 
Un  traitement  antisyphililique  a  été  institué  ;  mais  au  bout  d'une 
diiaine  de  jours,  tous  ces  symptômes  ayant  disparu  comme  sponta- 
nément, on  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  continuer.  La  maladie  fut 
considérée  avec  raison  comme  guérie. 

>  Les  soussignés,  dans  l'examen  minutieux  auquel  ils  viennent  de 
se  livrer,  plus  de  dix  mois  après  l'inoculation,  ont  en  effet  constaté 
qu'il  n'y  avait  chez  cet  enfant  aucun  retour  ni  vestige  appréciable 
de  syphilis  ;  que,  par  suite,  chez  lui  (comme  du  reste  chez  les  autres 
malades  inoculés  de  la  même  manière,  tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger), l'inoculation  n'a  produit  que  des  manifestations  syphilitiques 
bénignes,  qui  n'ont  rien  de  comparable  aux  symptômes  graves  de 
certains  cas  de  syphilis  naturellement  contractée. 

>  En  conséquence,  considérant  l'état  actuel  et  l'état  antérieur 
du  jeune  B...  ;  comparant  la  santé  florissante  dont  il  a  aujourd'hui 
tous  les  attributs,  avec  la  maladie  grave,  invétérée,  rebelle,  dont 
il  était  affectée,  et  l'état  général  déplorable  où  il  se  trouvait  à  son 
entrée  à  l'hospice;  tenant  compte  du  traitement  régulier,  métho- 
dique et  très-habilement  dirigé  auquel  il  a  été  soumis  ; 

»  Les  soussignés  estiment,  qu'au  total,  un  véritable  service  a  été 
rendu  à  cet  enfant  par  les  médecins  qui  l'ont  traité,  et  qu'on  ne  pou- 
vait ni  mieux,  ni  plus  vite,  le  rendre  à  la  santé.  > 

Cette  affaire  correctionnelle  suscitée  à  Lyon,  eut  à  Paris  un 
écho  sans  retentissement  public,  mais  qui  a  néanmoins  offert 
une  certaine  gravité  quant  aux  principes,  et  qui  m*a  donné 
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Toccasion  de  faire  prévaloir  la  doctrine  libérale  qui  est  la 
sauvegarde  même  de  i*art  de  guérir,  et  que,  je  le  dis  iiau- 
temeut,  la  magistrature  parisienne  a'a  pas  hésité  à  reconaai- 
tre  et  à  consacrer. 

Dans  le  cours  de  la  procédure  instruite  contre  les  médecins 
lyonnais,  il  avait  été  articulé  à  plusieurs  reprises  qu'ils 
n'avaient  fait,  en  réalité,  que  ce  que  bien  d'autres  médecins 
avaient  déjà  pratiqué,  et  ce  que  tout  récemment  un  rappor- 
teurde  rAcadomie  impériale  de  médecine  venait  de  faire  en 
quelque  sorte  d'une  manière  officielle.  Le  ministère  public  du 
département  du  Bhône  provoqua  alors  le  parquet  de  Paris  à 
agir  dans  le  môme  sens  que  lui,  et  à  informer  sur  le  fait  im- 
puté à  notre  savant  confrère  de  l'Académie,  H.  le  docteur 
Gibert. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  dans  quelles  circonstances,  à 
Toccasion  de  la  discussion  sur  la  transmissibilité  par  voie  de 
contagion  des  accidents  syphilitiques  secondaires,  le  rappor- 
teur de  la  commission  académique  fut  conduit,  malgré  une 
répugnance  personnelle  déclarée,  à  inoculer  la  syphilis  à  cinq 
malades  choisis  à  l'hôpital  Saint-Louis,  atteints  de  lupus  et 
réputés  incurables  (1).  Je  dirai  seulement  qu'une  instruction 
ayant  été  commencée  sur  ces  faits,  je  fus  chargé  par  la 
justice  d'aller  en  constater  la  réalité  et  d'en  apprécier  la  sigai- 
fication.  Je  ne  commis  pas  la  fantede  vouloir  légitimeret  jas- 
tifier  comme  un  droit  Texpérimentation  de  mon  honorable 
confrère.  Mais  j'établis,  ce  qui  était  parfaitement  vrai,  que,  loio 
de  nuire  à  ces  cinq  individus,  les  inoculations  avaient  certai- 
nement amené  quelque  amendement  dans  l'affectron  cruelle 
dont  ils  étaient  atteints  ;  et  que  cette  pratique  avait  d'ail- 
leurs été  tentée  déjà  dans  d'autres  pays,  contre  des  noala- 
dies  semblables,  jusqu'ici  considérées  comme  au  -dessus  des 
ressources  de  l'art.  Par  ces   motifs  et  en  l'absence  de  toute 

(1)  Voy.  Bulletin  d«  V Académie  de  médeàM,  t  XXIV,  p.  SSd. 
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plaiDte  des  individus  inoculés,  qui  tous  avaient  i'àge  de  rai- 
son, l'aCTaire  n'eut  pas  d'autre  suite. 

Parvenu  au  terme  de  ce  travail,  je  ne  veux  conclure  que 
par  une  simple  remarque.  Bien  des  faits  y  ont  été  rassemblés 
et  examinés,  de  nature  si  complexe  et  si  diverse  qu'il  pourrait 
paraître  difficile  d'établir  entre  eux  aucun  rapport.  Il  en  est  un 
cependant  que  je  tiens  à  maintenir  et  qui  ne  doit  pas  être  mis 
en  oubli,  c'est  le  principe  de  responsabilité  envers  autrui, 
engagé  par  l'imprudence,  la  négligence  ou  l'incurie,  dans  une 
mesure  qu'il  appartient  à  l'expertise  médico-légale  de  fixer. 
Mission  toujours  délicate  où  l'expert,  jusqu'ici  sans  guide, 
devait  rencontrer  de  nombreux  écueiis,  et  que  je  serais  heu- 
reux d'avoir  rendue  plus  facile  à  l'aide  des  préceptes  que 
m*out  enseignés  l'expérience  et  la  pratique. 


DE  LA  VALEUR  DES  ÉCRITS  DES  ALIÉNÉS 

AU   POINT  DE   VUB 

DE  LA  SÉMIOLOGIE  ET  DE  LA  UÉOECINE  LÉGALE, 

Bar  le  docteur  L.  ▼.  VLAJBLOÈ. 

Professettr  agrégé  li  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des  aliénés 

de  Bieêtre. 

(Avec  deux  planches.) 


Quelffues  <rf>servateurs  doués  d'une  rare  perspicacité,  par^- 
tant  de  ce  principe  :  que  l'écriture  est  la  vivante  image  de 
l'esprit,  sont  parvenus  à  force  d'attention  à  deviner,  d'après 
l'inspection  de  quelques  lignes  qui  leur  étaient  soumises,  le 
caractère,  les  dispositions  Ynorales  et  la  tournure  d'esprit  de 
celui  qui  les  avait  tracées.  On  a  sans  doute  été  trop  loin  en 
essayant  de  convertir  cette  étude  en  une  science  exacte  et 
iBfaillible,etpour  mon  compte,  j'ai  éprouvé  plus  d'une  décep- 
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lion  en  examinant,  avec  les  données  généralement  reçues,  on 
nombre  considérable  d'autographes.  Hais  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  nier,  c'est  que  certaines  écritures  ont  une  physio- 
nomie spéciale  qui  reflète  de  la  manière  la  plus  frappante 
les  traits  les  plus  saillants  du  caractère  et  de  l'intelligence. 

Si  cette  proposition  est  incontestable  pour  l'homme  en 
santé,  à  plus  forte  raison  doit- elle  être  fondée  pour  certains 
aliénés  dont  les  convictions  profondes,  les  sentiments  très- 
accentués,  se  font  nécessairement  jour  à  travers  tous  les  actes 
de  la  vie,  et  communiquent  à  l'écriture  une  empreinte  directe 
et  caractéristique. 

Ce  soni  ces  modifications  de  l'écriture  et  leurs  relations 
avec  l'état  mental  des  aliénés,  que  nous  allons  tenter  de 
mettre  en  lumière.  Des  recherches  de  ce  genre  n'ont  pas 
simplement  l'attrait  de  la  curiosité;  elles  peuvent  aboutir  à 
des  résultats  très-sérieui  pour  le  diagnostic  de  la  folie  et  sont 
d'autant  plus  importantes,  au  point  de  vue  médico-légal,  que 
les  documents  écrits  constituent,  même  en  l'absence  ou  après 
la  mort  des  individus,  comme  dans  les  cas  de  testaments  con- 
testés, une  preuve  persistante  et  irrécusable;  mais  pour  bien 
les  apprécier,  il  importe  de  connaître  les  habitudes  normales 
du  sujet,  son  degré  d'éducation,  son  écriture  physiologique; 
les  résultats  obtenus  sont  d'autant  plus  nets  et  plus  probants, 
qu'on  a  affaire  à  des  malades  dont  l'éducation  est  plus 
complète  et  plus  élevée  :  les  nuances  du  style,  les  fautes  d'or- 
thographe, la  configuration  vicieuse  des  lettres  perdent  sin- 
gulièrement de  leur  importance  chez  ceux  qui  savent  à  peine 
écrire, et  qui  sont  incapables,  à  l'aide  de  ce  moyen,  d'exprimer 
librement  leur  pensée.  Dans  tous  les  cas  d'ailleurs,  la  compa- 
raison des  documents  écrits  avant  et  pendant  l'état  de  mala- 
die est  un  moyen  de  contrôle  qui  ne  doit  jamais  être  négligé  et 
d'où  jaillissent  de  vives  lumières. 

Que  les  aliénés  soient  atteints  de  manie,  de  mélancolie,  de 
délire  partiel,  de  démence  ou  de  paralysie  générale,  leors 
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écrits  doivent  être  envisagés  à  deux  points  de  vue  différents  : 
i*  comme  mode  d'expression  des  idées  délirantes  ;  2*  comme 
représentation  graphique,  comme  dessin  :  sous  cette  dénomi* 
nation  nous  comprenons  non-seulement  le  tracé  des  lettres, 
mais  leur  assemblage  et  le  mode  d'agencement  des  mots,  des 
lignes,  des  pages. 

§  I.  —  Des  écrits  des  aliénés  envisagés  comme  mode  d'expression 

des  idées  délirantes. 

A  ce  point  de  vue,  les  documents  écrits  ont  une  valeur  iné- 
gale: 1^  ou  ils  con&rment  Texistence  d'idées  délirantes  que 
dénote  chaque  jour  l'interrogatoire  des  sujets;  2*^  ou  ils 
mettent  sur  la  voie  d'un  délire  que  l'examen  direct  n'avait  pu 
révéler;  y  ou,  enfin,  ils  sont  en  contradiction  flngrnnte  avec 
l'état  mental  réel . 

1*  Dans  le  premier  cas,  les  documents  écrits  n'acquièrent  de 
l'importance  qui  si  lesujet  ne  peut  être  interrogé;  autrement 
ils  constituent  une  preuve  accessoire  qui  ne  fait  que  corrobo- 
rer les  résultats  de  l'observation  directe.  Cependant,  même 
alors,  les  idées  délirantes  sont  parfois  exposées  avec  tant  de 
netteté,  d'entrain  et  d'expansion,  qu'il  est  bien  rare  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  les  lettres  de  ces  malades  quelque  détail 
curieux,  quelque  particularité  inconnue  relative  à  retendue 
du  délire  et  au  mode  d'enchaînement  des  fausses  conceptions. 

Ce  sont  les  paralytiques  k  la  |)remière  période,  les  sujets 
légèrement  excités,  mais  surtout  les  monomaniaques  qui, 
avec  une  ardeur  que  rien  n'égalOi  rédigent  ces  lettres,  ces 
pétitions,  ces  mémoires  volumineux^ dans  lesquels  ils  exposent 
leurs  réclamations,  leurs  griefs,  leurs  souffrances  et  la  longue 
série  de  persécutions  dont  ils  sont  l'objet.  Dans  ces  écrits, 
dont  l'aspect  varie  à  Tinfini,  tout  a  sa  valeur,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  tard,  depuis  l'adresse  jusqu'à  la  signature. 
TantAt  les  malades  les  adressent  aux  autorités,  aux  person- 
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nages  en  vue,  aux  hommes  d'affaires,  à  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent ;  tantôt,  au  contraire,  ils  les  cachent  au  fond  de  leurs 
poches,  dans  la  doublure  de  leurs  vêlements,  dans  la  profoo- 
deurde  leurs  armoires,  attachant  une  importance  mystérieuse 
aux  faits  qu'ils  ont  révélés  et  qu'ils  veulent  cacher  à  tous  les 
regards. 

A  côté  de  ces  aliénés,  si  communs  dans  les  asiles,  il  faut 
placer  les  malades  înoffensifs^  qui,  courant  le  monde,  pour- 
suivis par  des  hallucinations  ou  des  idées  délirantes,  par  des 
prétentions  littéraires  ou  scientifiques  associées  souvent  à  He 
l'affaiblissement  intellectuel,  rédigent  leurs  mémoires,  leun 
recherches,  leurs  idées,  les  livrent  à  l'impression  et  produisent 
ainsi  deg  volumes  dans  lesquels  on  peut  suivre  pas  à  pas, 
pour  peu  que  l'ouvrage  soit  de  longue  haleine,  les  progrès  de 
la  maladie  mentale.  Ces  livres,  ces  poèmes,  ces  romans,  œs 
circulaires,  que  j'ai  déjà  pu  réunir  en  grand  nombre,  mais 
que  je  n'ose  encore  énumérer,  composeraient  une  curieuse  et 
étrange  bibliothèque  pour  celui  qui  aurait  la  patience  de  les 
rechercher.  À  côté  de  ceux  qui  offrent  de  la  suite  et  de  la 
logique,  comme  l'ouvrage  si  connu  de  Thalluciné  Berbigaier, 
il  en  est  d'autres  qui  présentent  tantd'incohérence^  que  Ton  se 
demande  avec  étonnement  comment  Fauteur  a  pu  mener  à 
bonne  fin  l'exécution  matérielle  de  l'ouvrage  Tel  est  un  livre 
intitulé:  La  phygiologie  réunie  à  la  physique,  publié  en  1857; 
l'auteur  raconte  luinuême  dans  sa  préface^  comment,  atteint 
d'une  première  attaque  d'aploplexie  en  4826,  d'une  seconde 
en  1827,  et  de  plusieurs  autres  pendant  les  années  suivantes, 
il  resta  de  1862  k  1850  incapable  de  lire,  d'écrire  ou  de  dic- 
ter, et  se  décida  enfin,  vers  1856,  à  écrire  en  gros  caractères, 
avec  des  plumes  de  bols,  bientôt  même  à  écrire  sans  voir, 
avec  un  crayon.  Or,  pendant  ces  trente  années,  il  ne  cessa 
pas  un  instant  d'étudier,  de  dicter,  de  publier  une  théorie 
qui  se  résume  ainsi:  l'attraction  n!est  qu'une  impulsion.  Le 
tout  est  développé  dans  un  gros  volume,  qui,  par  ses  expé- 
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rienoes  puériles,  incomplètes  et  sans  but,  par  ses  répétitions 
inoessanles,  ses  divagations  mêlées  à  quelques  connaissances 
positives,  porte  les  traces  d'une  rare  ténacité  d'idées  et  en 
même  temps  d'un  affaiblissement  intellectuel  qui  doit  cor- 
respondre à  une  grave  lésion  organique  du  cerveau. 

Ces  exemples  pourraient  être  multipliés  à  Tinfini. 

2*  L'examen  des  documents  écrits  prend  une  valeur 
sémiologique  de  premier  ordre  toutes  Jes  fois  que  Tinterro- 
gatoire  des  sujets  laisse  planer  quelques  doutes  sur  leur  état 
mental.  Certains  monomaniaques,  mus  par  un  sentiment  de 
déBance,  se  tiennent  en  garde  contre  les  questions  qu'on  leur 
adresse^  connaissent  leurs  points  faibles,  les  dissimulent,  et  sont 
bien  vite  en  éveil  et  sur  la  défensive  dès  qu'ils  soupçonnent 
un  ennemi.  Tant  qu'ils  restent  calmes,  ils  peuvent  calculer 
leurs  paroles,  leurs  gestes,  leurs  actions,  et  ne  donnent  que 
rarement  la  mesure  de  leur  état  mental  :  en  prenant  la  plume, 
au  contraire,  ils  cèdent  à  un  besoin  d'expansion  irréfléchi,  et, 
se  croyant  à  l'abri  de  toute  surveillance,  laissent  échapper, 
soit  à  mots  couverts,  soit  ouvertement,  des  phrases  qui 
trahissent  le  fond  de  leur  pensée.  Ce  n'est  en  réalité  que  par 
la  lecture  attentive  de  ces  confidences  que  l'on  peut  se  faire 
une  idée  bien  exacte  de  la  situation  mentale  de  ces  malades, 
de  leur  tension  d'esprit  incessante  v^s  un  but  ou  une  idée 
fixe,  de  leurs  appréciations  systématiques,  et  du  lien  parfaite- 
ment logique  qui  unit  entre  elles  leurs  idées  en  apparence 
les  plus  disparates. 

Il  en  est  de  même  pour  certains  aliénés  qui  vivent  pendant 
des  mois,  des  années,  dans  un  mutisme  absolu,  sans  qu'un 
geste,  une  parole,  viennent  trahir  la  nature  de  leurs  préoc- 
cupations; on  serait  portée  admettre  chez  eux  une  suspen- 
sion presque  complète  des  actes  intellectuels,  si,  de  temps  k 
autre,  on  ne  les  voyait  confier  secrètement  au  papier  des 
conceptions  délirantes  qui  étonnent  par  leur  multiplicité  et 
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par  la  complexité  de  lears  combinaisons.  Une  femme  de 
quarante  ans,  aliénée  depuis  plusieurs  années,  après  avoir  pré- 
senté au  début  de  la  maladie  des  idées  de  défiance  et  de 
craintes  d'empoisonnement,  était  graduellement  arrivée  à  un 
tel  état  d'inertie  et  de  stupeur,  que  Ton  supposait  chez  elle 
l'inactivité  cérébrale  la  plus  complète.  Elle  restait  tonte  la 
journée  immobile,  indifférente  à  ce  qui  se  passait  autour 
d'elle,  et  ne  répondant  à  toutes  les  questions,  à  toutes  les  indi- 
cations, que  par  quelques  monosyllabes  prononcés  d'une  voix 
étrangiôe  et  inattentive.  Mais,  chaque  matin,  elle  consacrait 
un  temps  assez  long  à  écrire  en  cachette,  et,  sur  ces  feuilles 
soigneusement  dissimulées,  je  trouvai  à  mon  grand  étonne- 
ment  les  idées  délirantes  les  plus  complexes.  Non*seulemenl 
elle  parlait  de  ses  craintes  d'empoisonnement,  des  persécu- 
tions dont  elle  était  l'objet,  et  racontait  à  sa  façon  les  plus 
petits  incidents  de  la  journée,  mais  encore  elle  répondait  par 
écrit  à  toutes  les  questions  qui  lui  avaient  été  adressées  pen- 
dant le  jour,  et  devant  lesquelles  elle  était  restée  muette. 
Enfin,  elle  s'entretenait  d'une  passion  qu'elle  avait  conçue 
pour  un  jeune  homme  de  sa  connaissance,  et  b&tissait  à  ce 
sujet  les  histoires  les  plus  romanesques,  que  jamais  les  allures 
de  la  malade  n'auraient  pu  faire  soupçonner. 

Dans  les  cas  où  le  mutisme  se  prolonge  indéfiniment,  le 
médecin  se  demande  souvent  avec  inquiétude,  si,  derrière  ce 
silence  obstiné,  la  folie  ne  passe  pas  peu  à  peu  à  la  démence, 
et  s'il  doit  affirmer  l'incurabilité.  Que  l'on  parvienne  à  faire 
écrire  le  malade,  et  tous  les  doutes  seront  bientôt  levés ,  car 
quelques  lignes  suffiront  pour  faire  voir  si  les  idées  s'en- 
chaînent  encore  avec  suite,  ou  si  elles  sont  tout  à  fait  incohé- 
rentes ;  de  môme  encore,  dans  les  convalescences,  quand  l'é- 
quilibre intellectuel  semble  se  rétablir,  quand  les  idées  fausses 
semblent  s'éloigner,  faire  écrire  longuement  est  un  excellent 
moyen  d'exploration  qui  donne  sur  l'état  mental  des  notions 
bien  plus  exactes  qu'une  simple  conversation. 
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9**  On  peut  admettre  en  règle  générale  que  les  écrits  des 
aliénés  oonfirment  l'existence  du  délire  et  môme  dans  quel- 
ques cas  mettent  sur  lavoie  de  fausses  conceptions  jusque-là 
inconnues.  Disons  toutefois  que  cette  loi  subit  des  exceptions 
fort  curieuses  et  dignes  d'être  signalées. 

Il  faut  par  exemple,  chez  les  sujets  atteints  de  délire  partiel, 
bien  distinguer  les  mémoires ,  les  confidences  qu'ils  écrivent 
pour  eux-mêmes,  des  réclamations  qu'ils  adressent  à  leur 
famille  et  à  Tautorité  pour  demander  leur  sortie.  Si  dans  les 
premiers  ils  s'épanchent  à  leur  aise,  dans  les  autres,  pour  peu 
qu'ils  soient  calmes  et  que  le  délire  soit  limité,  ils  se  main- 
tiennent admirablement,  et  leurs  lettres  irréprochables  ont 
causé  plus  d'une  méprise  et  plus  d'une  fausse  démarche.  Le 
contraste  qui  existe  alors  entre  les  écrits  et  l'état  intellectuel, 
s'explique  sans  peine  par  l'étude  très-limitée  du  délire,  et, 
dans  les  cas  de  folie  raisonnante,  par  l'empire  que  la  volonté 
peut  exercer  momentanément;  mais  il  est  des  circonstances 
dans  lesquelles  cette  anomalie  cause  un  légitime  étonnement  : 

J'ai  donné  des  soins  à  une  malade  monomaniaque,  rem- 
plie d'idées  fausses  et  de  sentiments  déraisonnables,  prenant 
en  aversion  sans  motif  telle  ou  telle  personne  de  sa  famille, 
osant  à  peine  changer  son  linge  de  peur  de  se  ruiner,  dont  les 
lettresétaientparfaitesmêmedans  les  plus  mauvais  moments, 
et  ne  pouvaient  donner  le  moindre  soupçon  d*un  état  mala- 
dif. M.  Moreau  (1)  a  observé  un  jeune  homme  dont  les 
discours  étaient  empreints  de  l'exagération  et  de  l'incohé* 
rence  propres  à  l'excitation  maniaque,  et  qui  écrivait  des 
lettres  pleines  de  sens  dans  lesquelles  les  idées  s'enchaînaient 
et  s'associaient  de  la  manière  la  plus  irréprochable.  £t,  à  ce 
propos,  H.  Horeau  remarque  avec  juste  raison  que  chez  la 
plupart  des  déments,  le  désordre  des  facultés  se  montre  bien 
plus  grand  quand  ils  écrivent  que  quand  ils  parlent,  tandis 
que  le  contraire  a  lieu  chez  les  maniaques. 

(1)  Annales  méd.  psyckolog.^  année  1841,  t.  IX,  p.  95. 

S*  tttlB,  1864.  —  TOMXII.  —S*  FABTll»  25 


SM  t.  V.  Mk%ci. 

M.  Brierfe  de  Boitmôtit  (4)  dit  avoir  donné  des  soins  k  un 
IHléraloilr  qoi  oflrait  iet  symptômes  les  plus  prononças  de  h 
panilysie  §énéraie,  mononanle  ambitieuse,  discours  incohé- 
rent», tremblement  des  membres»  etc.  Malgré  ces  symptAmes, 
il  put  écrire  jusqu'au  dernier  moment  des  lettres  raisonnables 
et  dont  les  earaetèves  étalent  nettement  tracés,  quoiqu'il 
nmnquftt  sofivent  de  ferae  pour  retenir  les  ob\t\».  Le  même 
auteur  rapporte  rhiftoira  d*un  ecclésiastique  qui  bégayait 
lans  cesse  et  oifralt  unemonomanfe  orgueilleuse  au  plus  haat 
degaé  ;  jusque  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  éctivait 
enoore  des  lettres  et  des  petits  traités  de  morale  qui  ne  pré- 
sentaient aucun  vestige  de  sa  folle. 

En  résumé,  daus  l'immense  migorité  deg  ciaa«  i^a  docunmts 
écrits  provenant  (l'alités  confirmant  pu  même  rév^ftà 
eux  seuls  Vewt^uce  du  délire  ;  mais  un  écrit  parfoitomspt 
raisonnable  ne  prouve  pas  toujours  la  non-^çiList^nc^dâ  la  foU^- 

Ces  anomalies  bizarres,  ce  singulier  mélange  de  raison  et 
de  folie  se  retrouvent  d'une  manière  éclatanle  dans  ces  jour- 
naux littéraires  (7?le  New-Moon^  the  York  star,  the  Opat)  qui 
sont  rédigés  et  imprimés  par  les  malades  eux-mêmes  dans 
les  murs  de  plusieurs  asiles  d'aliénés  en  Angleterre  (2).  Là  se 
trouvent  des  œuvres  étranges,  des  discours  d'une  inégalité 
choquante;  au  milieu  (le  pensées  folles,  on  voit  poindre  d^ 
phrases  éloquentes,  des  aperçus  admirables,  et  plus  d'un  lit- 
térateur n'a  pas  dédaigné  d'extraire  de  ces  écrits  des  pages 
entières  pleines  d'intérêt.  Quelques  morceaux  poétiques  sur- 
tout, par  roriginalité  du  rhythme,  par  leurs  accents  passion- 
nés, le  fini  de  leurs  descriptions,  charment  et  étonnent  à  la 
fois.  Un  malade,  John  Clare,  qui  déraisonnait  dès  qu'il  abor- 

(1  )  De  la  reipoMàMUé  U§Qk  dN  ai(éné$.  {Ann,  d^Hffff. ,  1  BaS,  V  9iik, 
tome  XX.) 

(2)  Voyes  Norlb  Peat,  De  la  Uttératun  des  aliénés  m  Angl»i«rr9, 
{Revue  contemporaine^  JuId  et  Juillet  1S63), 
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datt  la  prose,  s'est  élevé  dans  des  élégieateiwtoeaetiQélaïKX)» 
liques  à  [une  rare  perfectiao  de  style  etaun  fienséesle»  plut 
choisies. 

Je  suis  loio  d'ailleurs  de  partager  Tenthottsia^fiie  que  cer- 
tains médecins  ont  témoigné  pour  ce  genre  do  distraetioii  ;  il 
est  certain  que,  pour  beaucoup  d'aliénés»  Tatteniioii  ai  lea 
efforts  intellectuels  que  nécessite  une  œuvre  qu'ils  saveiii 
destinée  à  la  publicité^  nuisent  à  la  guérisoQ  et  donnât  un» 
nouvelle  impulsion  aux  idées  délirantes  que  U  repos  d'esprit 
aurait  calmées  et  assoupies;  mais  il  s  agit  seulement  ici  da 
constater  des  résultats  psychologiques,  en  faisant  toiilea  té-» 
serves  quant  à  la  valeur  du  moyen  thérapeutique. 

§  IL  —  Des  écrits  des  aliénh  envisagés  comme  représentation 

graphique. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  la  fome  el  da  dessin  ém 
lettres,  au  point  de  vue  de  rasMficeiiieBl  et  de  la  régtdirilÉ 
des  lignes,  l'écriture  offre,  dM»  les  aliénés,  des  variatioas 
caractéristiques,  et  souvent  on  doit  lui  altrilMier  la  imAmo 
importance  qu'au  mode  d'artiealaAion  des  sens  dans  r«ipves- 
sion  des  idées  k  Talde  de  la  parole:  il  peut  exister  «n  en^ 
barras  dans  l'écriture^  de  même  qu'il  exirte  an  embarras  daaa 
la  parole,  et  ces  deux  ordres  de  aymptôoaBs  peuveat  être  li»» 
gitimemeot  assimilés. 

Oo  comprend  sans  peine  que  Vélat  de  csloie  ou  d'exeiia** 
tion  du  sujet,  qua  la  rapidité  ou  la  lentear  avee  laqodla  sa 
succèdent  les  idées  délirantes,  que  la  faiblesse  atrêaie  de 
rinlelligence,  et  surtout  l'état  de  la  raotilité,  cannas  daas  ki 
paralysie  générale,  eierceot  une  seasiUa  iafiaenee  snr  ht  p«« 
reté  et  la  netteté  du  dessin  deaiattraitSiir  la  disposikioii  régi»* 
liera  des  lignes;  nous  eu  fouraîpoae  bieatêè  la  praava.  H  tsmî 
avoir  sûia  toutefois,  pour  éviter  des  lésallats  enÉachés  é*efw 
leur,  d/9  tenir  compta  de  toutealeseoadîUaas  et  dateafecakii 
particularités  capables  d'influer  sur  l'écriture;  ainsi,  PéM  est 
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la  Tae,  l'attUnde  du  malade,  certaines  habitudes  bizarres,  l'ai 
eu  longtemps  sons  les  yeux  un  sujet  en  démence,  qui  con- 
serra  pendant  plus  de  six  ans,  avec  une  ténacité  incroyable 
et  k  tout  instant  de  la  journée,  l'habitude  de  renverser  forte- 
ment le  cou  en  arrière,  en  marchant,  en  mangeant,  en  lisant. 
En  écrivant,  il  conservait  la  même  attitude,  et  ne  pouvait 
suivre  sur  le  papier  la  marche  de  sa  plume  ;  aussi,  dans 
ses  lettres,  les  lignes  étaient  enchevêtrées  de  la  manière  la 
plus  bizarre,  les  mots  chevauchaient  les  uns  sur  les  autres, 
sans  qu'il  fût  possible  d'attribuer  une  valeur  spéciale  à  ces 
irrégularités  qui  tenaient  uniquement  à  l'absence  de  la  vue. 

§IIL  —  De$  écrits  des  aliénés  envisagés  dans  chaque  forme 

de  folie. 

Les  courtes  généralités  que  nous  venons  d'exposer,  s'appli- 
quent indifféremment  à  tous  les  cas  de  folie.  Entrons  main- 
tenant dans  une  étude  plus  spéciale,  et  voyons  quelle  influence 
chaque  forme  d'aliénation  mentale  exerce  sur  la  nature  et 
l'aspect  des  documents  écrits. 

Manie  et  mélancolie.  Dans  la  manie,  dans  la  mélancolie, 
les  malades  n'écrivent  guère  que  dans  la  période  prodromi- 
que,  ou,  plus  tard,  lorsque  les  symptômes  ont  déjà  perdu  de 
leur  acuité.  L'écriture  suppose  en  effet,  d'un  côté,  un  certain 
effort  d'attention  ;  d'un  autre,  une  dose  d'activité  incompa- 
tibles avec  l'excitation  maniaque  ou  la  dépression  mélanco- 
lique poussées  jusqu'à  leurs  dernières  limites. 

Dans  l'excitation  maniaque  simple  ou  associée  à  quelque 
autre  forme  de  folie,  les  lignes  divergentes,  à  peine  remplies, 
irrégulières  en  longueur,  sont  largement  écartées  les  unes  de 
autres  et  constituées  par  des  lettres  incomplètes  souvent  dans 
leur  tracé,  mais  dessinées  avec  fermeté  et  hardiesse,  et  mêlées 
de  barres,  de  lignes  d'une  grandeur  exagérée.  L'écriture  a  été 
faite  à  la  hâte  et  son  aspect  révèle  la  rapidité  de  la  plume  qui 
l'a  tracée. 
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Quant  aux  pensées  délirantes  ainsi  exprimées,  elles  sont 
multiples  et  s'enchaînent  avec  une  rapidité  qui  va  jusqu'à 
l'incohérence.  On  observe  alors  sur  une  large  échelle  le  mé- 
canisme intime  de  l'association  vicieuse  des  idées  ;  un  root, 
une  consonnance  amènent  un  autre  mot,  une  nouvelle  idée; 
tantôt  deux  idées  voisines  ont  entre  elles  quelques  connexions, 
mais  la  seconde  s'éloigne  du  but  et  ne  vient  plus  concourir  à 
l'ensemble  du  raisonnement;  tantôt  deux  pensées  se  suivent 
sans  rintermédiaire  d'aucun  lien  logique. 

Quand  l'agitation  n'est  pas  assez  vive  pour  aller  jusqu'à 
l'incoliérence,  elle  se  retrouve  dans  les  documents  écrits  en 
signes  moins  accentués,  mais  non  moins  réels.  C'est  ainsi 
que  dans  la  convaleicence  de  la  manie,  alors  qu'il  reste  seu- 
lement de  la  loquacité  et  un  besoin  inaccoutumé  d'expansion, 
les  malades  écrivent  des  letlres  d'une  longueur  démesurée, 
pleines  d'enfantillages,  de  redites  et  d'inconséquences,  et 
offrant  le  même  cachet  de  bavardage  que  l'on  retrouve  dans 
la  conversation.  Le  corps  de  l'écriture  ne  présente,  dans  ces 
cas,  aucune  modîGcation  appréciable. 

Chez  les  sujets  dont  la  surexcitation  intellectuelle,  au  lieu 
d'être  diffuse  et  de  s'éparpiller  sur  une  foule  d'objets,  se 
groupe  autour  d'une  passion  ou  d'une  idée  prédominante, 
il  peut  arriver  que  le  style  s'élève  à  un  éclat  inaccoutumé, 
que  les  pensées,  les  sentiments  soient  exprimés  avec  un  en- 
traînement, une  éloquence  que  ne  comporte  pas  le  niveau 
intellectuel  des  malades,  et  qui  s'évanouissent  dès  que  la 
convalescence  devient  plus  complète  et  plus  sérieuse.  C'est 
ainsi  que  j'ai  vu  une  jeune  femme,  d'un  esprit  cultivé,  mais 
d'une  intelligence  ordinaire,  écrire  à  son  mari,  pendant  le 
cours  d'un  accès  maniaque  avec  prédominance  d'idées  de 
jalousie,  des  lettres  qui,,  par  leur  éloquence,  par  leur  style 
passionné  et  énergique,  pouvaient  être  placées  hardiment 
auprès  des  pages  les  plus  brûlantes  de  la  nouvelle  Héloîse. 
Une  fois  l'accès  passé,  les  lettres  redevinrent  siipples  et  mo- 
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dMes,  et  jamais,  en  les  comparant  aux  aatres,  on  n*eùt  cru 
qu'elles  proTenalent  de  la  môme  plume. 

IM  malades  écrivent  rarement  pendant  le  cours  de  la  dé- 
pression mélancolique;  on  voit  cependant  quelques  sujets 
muets,  immobiles,  prendre  la  plume  lorsqu'on  met  à  leur 
portée  le  s  objets  nécessaires,  et  tracer  quelques  phrases  brè- 
ves, peu  détaillées,  souven  incomplètes,  dans  lesquelles  se 
trouvent  des  traces  des  idées  mélancoliques  qui  les  obsèdent, 
.bien  qu'ils  ne  les  expriment  pas  par  la  parole.  Si  la  stupeur 
devient  moins  accentuée  et  laisse  à  Tesprit  une  certaine  ac- 
tivité, les  malades  écrivent  plus  volontiers  et  indiquent  alors 
M  phrases  brèves,  hachées,  les  pensées  anxieuses  qui  les  do- 
minent. 

Quant  au  tracé  des  lettres,  il  se  ressent  d'une  façon  notable 
de  l'incertitude,  de  la  lenteur  et  même  du  tremblement  qui 
accompagnent  les  mouvements  des  mélancoliques,  pour  peu 
que  la  dépression  soit  accusée;  quand  la  lenteur  et  Thésita- 
tien  dominent,  les  caractères  sont  généralement  petits,  mal 
dessinés,  et,  autour  de  chacun  d'eux^  on  voit  des  signes  irré- 
guliers, des  pattes  de  mouches,  formées  par  la  plume  qui  erre 
incertaine  sur  le  papier  avant  d'arriver  à  tracer  complète- 
ment une  lettre.  Quand,  au  contraire,  il  y  a  tremblement 
des  mains,  ce  tremblement  se  reflète  dans  les  jambages^  dans 
les  lignes  droites,  dans  tous  les  traits  un  peu  étendus,  qui 
offrent  le  long  de  leur  parcours  plusieurs  sinuosités  ;  mais  ces 
ainuosités  sont  arrondies,  tandis  que  chez  les  paralytiques, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  elles  sont  constituées 
par  des  coudes,  par  des  angles  saillants,  dus  à  un  change* 
ment  brusque  de  direction. 

J'ai  sous  les  yeux  un  volumineux  journal  écrit  par  un 
malade  atteint  de  folie  circulaire  et  en  proie  à  des  périodes 
alternatives  d'excitation  et  de  dépression  ;  or,  à  la  seule  in- 
spection de  récriture,  il  m'est  facile  de  distinguer  avec  certi- 
tude pendant  quelle  période  une  page  a  été  écrite;  dans  le 
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Stade  d'«iililalioD«  TéorUiire  «si  fermei  élanoéoi  rapide  ;  dans 
le  sUde  inéIaDcoliqae«  elle  est  moins  ÎDcliiiéei  dessinée  aveo 
nioilis  de  hardiesse»  et  les  jambages,  un  peu  longs,  présentent 
des  sinnOBités  oaraoléristiques.  Le  même  sujet,  habile  dissU 
nelelir  pendant  la  période  d'excitation,  ne  pouvait  tracer^ 
lorsqu'il  était  déprimé,  que  des  lignes  lourdes,  sans  netteté, 
sans  cachet  artistique. 

C'est  particulièrement  chez  les  mcnomento^i  que  les  do- 
cuments écrits  sont  utiles  pour  bien  mettre  en  lumière  toute 
retendue  et  toutes  les  particularités  de  la  maladie  ;  les  sujets 
attâints  de  délire  de  persécution  sont,  de  tous  les  aliénés, 
ceux  qui  traînent  le  plus  volontiers  après  eux  ces  volumineux 
manuscrits  précieusement  enfouis  dans  les  roplis  de  leurs 
vêtements,  et  dans  lesquels  ils  racontent  avec  mille  détailsi 
avec  raille  redites,  les  machinations  dont  ils  sont  la  victimci 
ainû  que  d'interminables  histoires  sur  les  allures,  les  gestesi 
les  paroles  de  leurs  ennemis  cachés.  Tous  ces  écrits  présentent 
enlre  eux  de  grandes  analogies  de  forme  :  môme  enchatne- 
nsent  d'idées  délirantes,  tnémes  tournures  de  phrases  mêmes 
désignations  vagues  et  souyent  biiarres  envers  oeux  qu'ils 
aceosent,  que  souvent  ils  ne  peuvent  nommer* 

Les  kypêchùndriaquiê  confient  Volontiers  au  papier  le  long 
récit  de  leurs  souffrances.  On  en  voit  qui,  incapables  de  tra« 
veiller,  aiiiantîs«  retrouvent  des  forces  pour  inscrire  jour  par 
jour,  heure  par  beure,  les  sensation!  qu'ils  éprouvent  ;  pour 
peu  que  ces  sujets  aient  reçu  de  l'instruction,  rien  n'égale  la 
nMDutîe  ingéniettse  et  la  subtilité  de  leurs  descriptions;  ils 
UtNiveol  des  mots  pour  rendre  compte  des  nuances  les  plue 
insaisissables,  et,  au  milieu  de  leurs  expressions  souvent  con- 
tradicloirssi  S'Aèvetit  parfois  à  un  style  imagé  el  énergique, 
à  une  véritable  éloquence* 

Quand  h  monomanie  remonte  à  une  époque  peu  éloignée, 
il  peut  se  faire  qu'à  part  l'expression  des  fausses  conceptions, 
récriture  en  elle-même  ne  présente  rien  d'anormal  ;  mais  à  la 
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longue,  on  voit  se  développer  des  bizarreries*  des  singalarités 
qui  frappent  singulièrement  l'attention. 

Les  uns  inventent  des  mots  qui  correspondent  à  uue  idée 
délirante  ou  à  une  sensation  morbide:  X...  se  disait preift- 
digé,  lorsque,  la  nuit,  il  avait  éprouvé  des  sensations  halluci- 
natoires. 

Les  autres,  parlant  plusieurs  idiomes,  arrivent  à  se  compo- 
ser une  langue  mixte,  formée  de  la  réunion  de  plusieurs  mots 
^étrangers  les  uns  aux  autres, et  le  plus  souvent  inintelligibles. 

Leuret  avait  déjà  remarqué  que  les  monomaniaques,  dans 
leurs  lettres,  soulignaient  un  grand  nombre  de  mots  fort 
insignifiants  par  eux-mêmes,  et  j'ai  vérifié  bien  souvent 
l'exactitude  de  cette  assertion.  Quelques-uns  ont  une  ortho- 
graphe et  une  ponctuation  à  part.  M.  Horel  (i)  rapporte  un 
exemple  curieux  d'accentuation  bizarre  et  inexplicable  chez 
un  monomaniaque. 

Un  aliéné,  obsédé  d'hallucinations  religieuses  et  se  croyant 
possédé  du  démon,  avait  l'habitude  de  faire  précéder  toutes 
ses  lettres  et  tous  ses  billets  d'un  calvaire  tracé  à  la  plume, 
orné  de  symboles  religieux  et  de  trois  points  disposés  en 
triangle;  il  soulignait  exactement  tous  les  mots  ayant  trait, 
môme  indirectement,  aux  choses  religieuses,  et  faisait  suivre 
sa  signature  d'emblèmes  analogues.  Au  bout  de  trois  années 
d'un  état  fort  grave,  la  situation  du  malade  s'améliora  consi- 
dérablement, et  je  n'hésitai  pas  à  affirmer  la  guérison  le  jour 
où  je  reçus  une  lettre  dont  le  style  avait  perdu  toute  allure 
mystique  et  où  manquaient  totalement  les  emblèmes  accou- 
tumés. Depuis  plusieurs  années,  la  santé  est  restée  excellente 
à  tous  égards. 

Dans  mon  service  de  Bicétre  se  trouve  depuis  longtemps  un 
monomaniaque,  ancien  bibliothécaire,  homme  jadis  plein  de 
savoir,  mais  dont  Tespril  commence  à  s'affaiblir.  Il  y  a  plu- 

(1)  Ann^méd,  psycft.,  1850,  p,  646. 
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sieors  mois,  X...  se  procara  une  vingtaine  de  feailles  de  pa- 
pier et  écrivit  ce  qu'il  appelle  son  poème.  Hais  au  lieu  de 
superposer,  comme  de  coutume,  les  feuilles  en  les  numéro- 
tant, il  les  colla  l'une  au-dessus  de  l'autre  et  forma  ainsi  une 
bande  de  papier  de  plus  de  cinq  mètres  de  long  qu'il  faut  dé- 
rouler pour  arriver  à  la  fin  du  travail.  L'œuvre  elle-même 
est  un  mélange  presque  toujours  incohérent  de  vers  grecs, 
de  vers  latins  et  de  vers  français,  les  uns  dus  au  malade  lui-- 
même, les  autres  empruntés  à  divers  poëtes  ;  la  ponctuation 
et  l'accentuation  sont  pleines  de  bizarreries,  les  syliables  d'un 
même  mot  sont  séparées  par  des  traits  d'union  et  des  signes 
inconnus;  la  versification  est  bizarre,  beaucoup  d'expressions 
sont  nouvelles  et  créées  pour  la  circtmstance,  et  cependant, 
au  milieu  de  cette  œuvre  incohérente,  se  trouvent  des  traces 
nombreuses  [de  l'instruction  très-réelle  du  sujet  (voy.  pi.  1, 

«g.  i> 
Un  autre  monomaniaque,  qui  attachait  au  nombre  trois 

une  importance  mystérieuse  et  surnaturelle,  n'écrivait  jamais 

sans  répéter  trois  fois  chaque  lettre,  chaque  accent.  II  en 

résultait  des  mots  et  des  phrases  incompréhensibles  pour 

quiconque  n'avait  pas  saisi  du  premier  coup  d'œil  la  clef  de 

ces  bizarreries, 

Que  la  démence  soit  consécutive  à  une  forme  chronique  de 

la  folie  ou  qu'on  l'envisage  comme  élément  essentiel  de  la 

paralysie  générale,  elle  se  traduit  au  fond  dans  les  documents 

écrits  par  des  caractères  communs  :  incohérence  et  expression 

incomplète  des  idées,  désordre  et  irrégularité  de  l'écriture. 

Cependant,  an  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  existe  entre 

ces  deux  formes  d'afEiiblissement  intellectuel  des  nuances 

bien  accusées;  jamais,  par  exemple  dans  la  démence  simple, 

l'altération  des  mots,  la  destruction  de  l'écriture  n'arrivent 

an  degré  qu'elles  atteignent  dans  la  paralysie  générale.  Ces 

nuances  nous  autorisent  à  indiquer  tout  d'abord  les  signes 


iMs  4e  l'éônturtf  qui  earaotériMnt  le»  approches  de  la  dé* 
roenoe  cbez  un  iujet  non  paralytique. 

Un  des  pTemiert  tymptôiseai  c'est^  daos  quelques  oasi  la 
briifelé  exlréme  des  éeriU*  Il  n*y  a  pas  encofe  d'incoUérenoei 
mais  lei  idéesi  et  même  les  idées  déliranies,  fout  défaut*  Ls 
eerele  ialelleotuel  sS  drconscpît  de  plus  en  plus,  et  les  lettres 
en  arrifent  à  se  eomposer  de  quelques  formules  naïves,  de 
deux  ou  trois  phrases  banales»  raisonnables  par  elles^niéoaesi 
mais  n'étant  nullement  en  rapport  avec  les  sentiments  que 
devraielit  éprouver  les  malades  slls  avaient  conseienoe  de 
leur  situation.  Oti  dirait  avoir  sous  les  yeux  une  de  ces  lettres 
éorites  aux  époques  solennelles  par  un  enfant  peu  intelligent. 
Plus  la  démence  augmentOf  plus  les  écrits  deviennent  insigni- 
fiante sans  cesser  toutefois  d'être  oompréhensibles* 

Chez  d'autres  malades,  il  y  a  de  bonne  heure  de  Tineobé* 
rence  alors  môme  que  les  conversations  ont  encore  quelque 
suite,  et  c'est  toujours  un  mauvais  signes  dans  les  cas  dou- 
teuii  de  voir  un  individu  avoir  moins  de  netteté  dans  les  idées 
en  écrivant  qu'en  parlant  s  loin  de  diriger  les  forces  intellec- 
tuellesi  comme  il  arrive  ches  les  sujets  simpleinent  exeitésy 
l'attention  ne  fait  que  rendre  plus  sensibles  leur  impuissance 
et  leur  faiblesse. 

Cette  incohérence  offre  des  degrés  variablss  ;  quand  la  dé- 
mence est  encore  légère,  les  premières  ligneSi  les  premières 
pages  écrites  par  les  malades  sont  quelquefois  irréprochablesi 
et  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  lettreique  l'espriti  prompte- 
ment  fatigué,  arrive  à  une  confusion  qui  contraste  avec  ta 
netteté  du  débuti  i'ai  rencontré  uo  bon  nombre  d'exemples 
de  cette  particularité  qui  pourrait  induire  en  erreur  un  lee** 
teur  inattentif. 

Ghei  d'autres,  une  idée  ou  uUe  série  d'idées,  vestige  du 
déKre  primitif,  dotnine  tout  un  écrit;  mats,  au  lieu  d'être 
exprimée  d'une  luanière  ferfoe  et  nette»  elle  revient  sans 
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SOUS  Ift  pluroe,  entourte  de  divagations  et  se  présentant  Ibu- 
Joars  sous  la  même  Formule.  Loin  de  s'enchatner  avec  logique, 
les  raisonnements  roulent  avec  monotonie  dans  le  même  cer- 
cle, et  cependant  quelques  souvenirs  précis,  quelques  notions 
justes  se  trouvent  encore  au  milieu  de  tant  de  désordre. 

Dans  quelques  cas  assez  rares,  la  phrase,  au  point  de  vue 
grammatical,  est  bien  construite;  les  articles,  les  verbes, 
les  substantifs  sont  placés  régulièrement,  mais  leur  ensemble 
ne  constitue  aucune  idé^;  ce  sont  des  mots  et  rien  au  delà. 
Enfîn,  au  dernier  degré,  Tincohérence  est  telle  que  les  mots 
eux-mêmes  semblent  assemblés  sans  aucune  règle  :  le  ma<> 
lade  écrit  une  première  phrase  intelligible,  puis,  oubliant  son 
idée  première.  Il  laisse  les  mots  s*enchatner  l'un  à  Tautre, 
tantôt  par  une  simple  consônnance^  tantôt  par  une  simili- 
Inde  lointaine  dans  le  sens  et  dans  la  forme,  tantôt  enfin 
an  hasard.  Les  déments  qui  connaissent  plusieurs  langues, 
mêlent  volontiers  des  mots  anglais,  français,  latins,  grecs, 
derrière  lesquels  il  est  impossible  de  saisir  une  intention. 

Ches  les  déments  très-calmes,  on  voit  quelquefois  le  tracé 
des  lettres  contraster  par  sa  régularité  avec  l'incohérence  des 
idées  ;  mais  ce  fait  est  rare,  et  le  plus  souvent  ce  chaos  intel- 
lectuel réagit  sur  Taspect  de  l'écriture.  La  marge  est  irrégu- 
Mère;  les  lignes  obliques,  tortueuses,  dépourvues  de  parai  Id 
lisme,  consistent  parfois  en  deux  ou  trois  mots  jetés  au  hasard 
au  milieu  d'une  feuille  de  papier  ;  au  lien  d'être  superposées, 
elles  se  croisent  et  s'enchevêtrent  de  la  façon  la  plus  bizarre. 
Un  dément  mélancolique  voulant  écrire  une  lettre  à  son  fils, 
après  avoir  mis  la  première  ligne  an  bas  de  la  page,  avait 
écrit  les  suivantes  en  remontant  ;  puis,  redescendant  la  même 
page,  avait  intercalé  de  nouvelles  lignes  entre  les  précé- 
dentes, de  manière  à  former  un  ensemble  presque  inextri- 
eabie.  Chez  d'autres,  les  mots  sont  disposés  en  colonnes  et 
entremêlés  de  signes  inconnus. 

Tout,  dans  ces  documents,  indique  la  faiblesse  et  le  dés- 
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ordre  de  l'esprit;  l'adresse  et  la  signature  manquent  souvent; 
la  lettre  se  termine  et  recommence  cinq  ou  six  fois  ;  le  papier 
est  sale,  chiffonné,  taché  d'encre,  et  a  été  ramassé  au  hasard. 
S'agit-il  d'une  pièce  légale,  on  voit  manquer  les  précautions 
les  plus  élémentaires  que  doit  connaître  tout  homme  ayant 
quelque  connaissance  des  affaires,  ainsi  la  date  et  même  la 
signature.  S'agit-ii  de  quelque  écho  lointain  d'anciennes  pré- 
tentions poétiques,  chez  un  individu  adonné  aux  choses  litté- 
raires ,  les  vers  pèchent,  non-seulement  par  la  faiblesse  et 
l'incohérence  des  idées,  mais  encore  par  la  rime  et  par  la  me- 
sure qui  en  arrivent  à  des  proportions  souvent  grotesques. 

En  traitant  de  l'écriture  dans  la  paralysie  générale,  nous 
aurons  à  indiquer  plus  d'une  particularité  qui,  logiquement, 
se  rattache  à  l'élément  démence,  mais  qui,  dans  la  pratique, 
doit  être  placé  à  part,  comme  ayant  une  valeur  spéciale  au 
point  de  vue  du  diagnostic;  ainsi,  l'omission  des  syllabes  et 
des  mots,  la  transformation  de  l'écriture  qui  en  arrive  pro- 
gressivement à  des  signes  sans  valeur,  à  des  croix,  à  des 
barres.  Contentons -nous  pour  le  moment  des  caractères  que 
nous  venons  d'indiquer  et  qui  s'appliquent  plus  particulière- 
ment à  ta  démence  simple. 

5®  C'est  principalement  dans  le  cours  dela/>ara/ysîe  géné- 
rale que  l'étude  des  documents  écrits  donne  des  résultats 
curieux  et  accentués.  En  présence  des  symptômes  si  positifs 
fournis  par  l'interrogatoire  direct  et  l'inspection  clinique, 
l'examen  de  l'écriture  est  sans  doute  un  point  bien  secon- 
daire; mais  lorsqu'il  s'agit  de  se  créer  une  opinion  sur  l'état 
mental  d'un  individu  qui  a  succombé  laissant  des  lettres,  des 
notes,  un]testament,  c'est  par  les  pièces  écrites  que  le  méde- 
cin légiste  doit  s'éclairer,  c'est  là  qu'il  doit  chercher  les  élé- 
ments de  sa  conviction. 

Trois  ordres  de  signes,  intimement  mêlés  et  associés,  se 
retrouvent  dans  les  écrits  des  sujets  atteints  de  paralysie 
générale;  i*les  uns  correspondent  au  délire  ambitieux; 
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2*  les  aatres  à  la  démence  ;  H*  les  derniers,  enfin,  indiquent 
l'altération  delà  motilité. 

i*  Le  délire  ambitieux  se  traduit  par  ces  phrases  variées  à 
l'infini  dans  lesquelles  ils  exaltent  de  tontes  façons  leur  for- 
tune, leurs  qualités,  leur  puissance,  et  répètent  toutes  les 
nuances  et  toutes  les  excentricités  du  langage  parlé.  Ici,  ce 
sont  des  lettres  familières  adressées  aux  autorités,  aux  per- 
sonnages connus^  aux  souYerains  qu'ils  traitent  d'égal  à  égal 
et  auxquels  ils  adressent  leurs  réclamations  et  leurs  projets  ; 
la  signature  est  précédée  de  la  particule  et  de  titres  nobi- 
liaires, et  suivie  de  qualifications  pompeuses  :  ils  signent  un 
tel,  comte,  duc,  baron,  colonel,  général,  prince  de  l'Empire, 
maréchal  honoraire,  le  messie,  enfin  Dieu  sur  la  terre.  Un 
malade  que  j'ai  soigné,  signait  X...  philosophe,  psychologue, 
être  mystérieux  et  indéchiffrable,  abstracteur  de  quintes- 
sence, le  plus  grand  philosophe  des  temps  modernes  ;  là, 
non  contents  de  tous  ces  titres,  ils  changent  de  nom  pour  en 
prendre  un  autre  plus  en  rapport  avec  leurs  idées  délirantes. 
J'ai  eu  longtemps  dans  mon  service  un  paralytique  du  nom 
de  Labbé  qui  niait  s'appeler  ainsi  et  signait  Almire  Le  Roi  ou 
Henri  V  les  lettres  où  il  demandait  instamment  à  être  réuni 
à  son  épouse  la  princesse  d'Angleterre. 

Un  autre,  qui  était  vivement  préoccupé  de  ses  richesses, 
écrivait  incessament  la  liste  des  millions  dont  il  pouvait  dispo- 
ser, et  arrivait  à  exprimer  son  total  par  cinq  ou  six  chiffres 
suivis  de  trois  pages  entières  de  zéros. 

Sans  révéler  des  idées  ambitieuses  aussi  nettement  accu- 
sées, les  écrits  des  paralytiques  peuvent  être  remarquables 
par  un  style  emphatique,  fleuri  et  prétentieusement  littéraire 
qui  contraste  avec  leur  manière  d'écrire  pendant  l'état  de 
santé.  Leurs  phrases  sont  mêlées  de  témoignages  naïfs  de 
satisfaction  béate  à  travers  lesquels  perce  à  chaque  instant 
la  plus  haute  opinion  de  leurs  qualités  personnelles,  et  j'ai 
souvent  constaté  ces  nuances  alors  même  que  la  conversation 


des  siq«te  était  loin  de  les  indiquer  nettement,  D'avtveeieoBn, 
abandonnent  franchement  la  prose  poar  la  poésie,  et»  plrâis 
d'enthousiasme  pQur  leur  talent»  adressent  à  droite  et  à 
gauche  des  soQneta,  desépUres*  des  odesi  oomposeat  dea  trft-> 
gédies,  adoptent  tous  les  genres»  et  alignent  sous  leur  pluma 
d'interminables  séries  de  vers. 

2"*  Des  symptômes  noa  douteux  de  démence  se  surajoutait 
presque  toujours  dès  le  début  au  délire  ambitieux.  Noua  ne 
saurions  insiater  ici  sur  Viocohérence  des  idées,  sana  répélor 
tout  ce  que  nous  avoua  (tit  à  propos  de  la  déoienott  ûmpla; 
n'oublions  pas  seulement  qu'il  impor&e  d'obtenir  uo  écrit 
suffisamment  long,  l'incohérence  pouyant  ne  devenir  mani* 
(este  qu'au  bOMt  de  plusieurs  lignes,  de  plusieurs  pages.  Gsa 
malades  emploient  volontiers  des  formules  niaiaea  et  eai^xh^ 
tines  3  ils  abandonnent  leurs  lettrea  aans  les  terminer»  oublient 
la  signature»  la  date  et  l'adresse»  ou  bien»  n'«yant  plus  oon* 
science  du  temps  ni  des  événements  écoulés,  inacrivetit  des 
dates  fausses  et  adressent  leurs  lettres  à  des  personnes  ^t 
n'existent  plua  i  tout  le  monde  a  noté  chez  eux  les  faines 
d'ortogrephe  inwtées»  les  mots  omis»  les  syllabes  et  les  lettres 
oubliées  ou  répétées»  le  manque  de  oonatruetion  grammntti» 
cale  chez  les  sujets  qui  ont  legu  l'éducation  U  plus  soigniez 

Certains  mots  restent  incomplets,  et  les  lettres  ^i 
manquentf  sont  remplc^eées  par  des  barres  ou  des  signes  sans 
valeur*  Eln  examinant  les  malades  au  moment  où  ils  écrivani 
ces  passages,  on  les  voit  s'arrêter»  indécis»  incertains,  et  mm 
sashant  aamment  en  finin 

J'en  ai  vu  qui»  commenfanl  ws lettre  adressée  è un païaat 
ou  à  un  ami»  oubUaient  au  boni  4b  quatre  ou  cinq  lignes  i 
qui  ils  avaient  affaire,  et  finissaient  en  s'adrssssnl  à  naaamm 
personne,  à  leur  femme  par  sfliemple.  Dans  d'autres  cas»  tas 
malades  ccfûent  ce  qu'ils  ont  sous  les  yeux»  sana  s^'en  dauÉar 
pour  ainsi  dire*  et  donnent  ces  psges  «omme  rexpsession  4s 
leniu  propres  If  ohnrobea  ou  de  Iswa  idées*.  Un  pharmai)iea» 
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tfjfiiit  in^ttiiitA  au  début  de  m  maladie  da  délire  ambitieux, 
me  imBMttaH  de  lamps  à  autre  de  vohirofaieax  manuaeriCs 
•iiifl|iMls  il  attaehah  une  imparlanœ  capitale,  et  qu'il  m'«il- 
noBçait  comme  le  résultat  de  nombreut  travaux  de  laboM- 
toire  ;  or,  en  lea  examinant»  <m  voyait  qu'il  avait  (oopii  lex- 
toelleroent,  et  avec  en  grand  soin,  un  ouvrage  de  ehimie 
qu'il  avait  sous  la  main.  Plus  lard,  le  même  malade,  voiilant 
répondre  à  une  personne  de  sa  famille,  copia  exactement  le 
corps  de  la  lettre  qui  lui  était  parvenue,  après  avoir  changé 
la  première  ligne,  et  y  plaça  sa  signature { j'appris  qu'ayant 
voolu  faire  sa  réponse  avec  la  lettre  sous  les  yeux»  il  s'était 
Ixisaé  aller  k  la  copier  sans  s'en  apercevoir» 

Enfin,  quelques-uns,  pour  toute  réponse,  répètent  indéflni- 
ment  la  même  ligne,  tandis  que  d'autres,  préoceupés  4*0De 
idée  déKranee  ou  Incapnbles  de  varier  leurs  formules,  copient 
textuellement  dix,  quinze  et  vingt  fois  la  même  lettre,  qu'ils 
adressent  à  tous  leurs  parents,  à  tous  les  amis.  Dn  paraly*- 
tiqua  que  j^ai  longtemps  soigné  à  Bicêtre,  frappé  da  l'idée 
i|n'on  Jtti  avait  volé  une  forte  somme  d'argent,  écrivait 
efaaque  jour,  aux  diverses  personnes  de  sa  connaissance,  une 
dizaine  de  lettres  contenant  mot  à  mot  les  mêmes  réclama- 
tions et  las  mêmes  plaintes,  et  qu'il  essayait  par  tous  les 
moyens  imaginables  da  flaira  parvenir  au  dehors. 

Ceux  qui  connaissent  plusieurs  langues,  font  souvent  un 
mélange  bixarre  de  larmes  empruntés  à  divers  idiomes. 
Quant  aux  étrangers  transportés  en  France,  je  les  ai  vus  sou^ 
vent  oublier  leur  tangua  matarnelle  que  personne  ne  paflait 
autour  d'eux,  et  l'oublier  en  quelques  mois  au  point  4a  ne 
plus  pouvoir  comprendre  leur  compatriotes  qui  venaient  les 
voir;  réduits  au  dernier  terme  de  la  démeoce,  c'eat  an  fran« 
çaii  seulement  qu'ils  cherchaient  à  parler  et  à  écrira  ;  sans 
aucun  doale  rhabitude  d'entendre  toujours  parler  un  seul  et 
mêma  idiAraa  était  la  causa  da  ce  singulier  résultat  de  Vi 
bUasomant  taKellealuel . 
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3*  Aoi  troubles  de  la  motilité  chez  les  paralytiques  cor- 
raspondent  les  altérations  de  récriture  proprement  dite  :  le 
tracé  des  lettres  doit  nécessairement  se  ressentir  du  tremble- 
ment, du  manque  de  coordination  et  de  la  faiblesse  de  la 
contraclilité  musculaire:  ajoutons  que  l'usure  plus  ou  moins 
complète  des  facultés  intellectuelles  joue  également  un  réle 
important  dans  l'altération  progressive  qui  atteint  récriture 
dans  son  aspect  et  sa  forme  de  convention, 

Au  début  de  la  paralysie  générale,  quand  les  troubles  de  la 
motilité  sont  peu  accusés,  l'écriture  peut  conserver  pendant 
longtemps  ses  caractères  normaux  ;  renonciation  des  idées 
délirantes,  les  syllabes  et  les  mots  omis,  les  fautes  d'ortho- 
graphe, contrastent  alors  avec  l'aspect  régulier  des  lignes. 
Un  peu  plus  tard,  l'écriture  devient  lourde,  moins  élancée,  et 
quelquefois  aussi  grosse  que  l'écriture  d'un  écolier  qui  com- 
mence, elle  est  faite  à  main  posée  et  dénoie  ^ne  lenteur  scru- 
puleuse. Je  n'ai  rencontré  cette  variété  que  chez  les  sujets 
très-calmes  et  remarquables  par  les  soins  minutieux,  par  les 
procédés  méthodiques  qu'ils  apportent  dans  leur  toilette, 
leurs  gestes,  leurs  repas,  et  leurs  habitudes.  (Yoy.  pi.  1, 
fig.  2  et  2  bis.) 

A  mesure  que  la  démence  et  les  troubles  musculaires  se 
prononcent,  l'écriture  s'altère  davantage;  les  lettres  sont  mal 
tracées,  il  n'y  a  plus  de  parallélisme  dans  les  lignes  qui,  diri- 
gées obliquement  ou  en  zig-zags,  n'offrent  aucune  marge 
régulière.  Il  y  a  des  ratures  incessantes,  le  papier  est  mal- 
propre et  souillé  de  taches  d'encre,  La  même  lettre  offre  sous 
ce  rapport  des  différences  qui  m'ont  frappé  :  tandis  que  les 
premières  lignes  sont  exactement  parallèles  et  nettement  tra- 
cées, la  suite  de  la  lettre  devient  progressivement  oonruse, 
mal  écrite,  irrégulière,  et  le  tout  se  termine  par  un  véritable 
barbouillage,  preuve  nouvelle  de  la  facilité  avec  laquelle  l'at- 
tention et  l'intelligence  se  fatiguent  chez  les  sujets  en 
démence,  qu'il  s'agisse  d'enchaîner  des  idées  ou  seulement 
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de  tracer   des  caractères  suivant  une  forme  convenue  à 
l'avance. 

Telles  sont  les  particularités  que  présente  récriture  envi- 
sagée dans  sou  ensemble;  si  maintenant  nous  portons  notre 
attention  sur  les  jambages  et  les  contours  qui  constituent  les 
lettres  de  chaque  mot,  nous  sommes  frappé  de  l'existence 
d'un  tremblement  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  traits  de 
plume  un  peu  prolongés. 

Ce  tremblement,  qui,  au  point  de  vue()u  diagnostic,  a  une 
valeur  considérable,  se  traduit  par  de  petits  zig-zags  réunis 
les  uns  aux  autres  sous  des  angles  aigus,  que  Ton  rencontre 
principalement  sur  le  trajet  des  jambages  un  peu  longs  ;  ainsip 
dans  les  p,  les  1,  les  b;  le  paraphe  de  la  signature,  qui  exige 
que  la  main  soit  lancée  par  un  effort  plus  énergique,  le  pré- 
sente souvent  alors  que  les  lettres  les  plus  petites  n'eu  offrent 
aucune  trace. 

Ce  tremblement  peut  coexister  avec  une  écriture  encore 
symétrique  et  régulière;  souvent  il  est  permanent,  mais  quel- 
quefois aussi  il  varie  d'un  jour  à  l'autre  ;  j'ai  vu  des  lettres 
d'un  même  individu,  écrites  à  peu  d'heures  d'intervalles, 
présenter  les  uaes  une  écriture  tremblée,  les  autres  des  traits 
nets  et  fermes.  Le  d^gré  d'agitation  des  malades,  une  mau- 
vaise nuit,  un  froid  plus  intense,  toutes  les  causes  en  un  mot 
qui,  chez  les  paralytiques,  influent  sur  l'état  de  la  motilité, 
expliquent  parfaitement  ces  différences. 

Existe-t-il  une  relation  constante,  au  point  de  vue  de  l'in- 
tensité, entre  le  tremblement  de  l'écriture  et  l'embarras  de 
la  parole?  Il  faut  à  cet  égard  faire  quelques  distinctions. 

Lorsque  la  paralysie  générale  suit  lentement  son  cours, 
offrant  dans  ses  symptômes  une  aggravation  progressive, 
toutes  les  parties  du  système  musculaire  ne  sont  pas  au  môme 
moment  également  frappées  ;  la  démarche  peut  être  encore 
solide  quand  déjà  l'embarras  de  la  parole  est  très-prononcé  « 
et  les  bras  peuvent  conserver  plus  d'énergie  que  les  membres 
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inférieurs.  De  même  aussi,  certains  malades  peuvent  écrire 
alors  môme  que  rarticulalion  des  mots  est  à  peu  près  impos- 
sible; j'ai  observé  ce  dernier  fait  chez  un  paralytique  de 
Bicôtre,  qui,  chaque  fois  qu'il  voulait  parler,  était  pris  d'un 
tel  tremblement  des  lèvres,  de  la  langue  et  de  tous  les  muscles 
de  la  face,  qu'il  ne  pouvait  prononcer  un  seul  mot.  Or,  la 
plume  à  la  main,  il  exprimait  nettement  et  sans  tremblement 
manifeste  toutes  ses  pensées.  Rappelons  en  passant  qu'à  l'au- 
topsie on  trouva  chez  cet  homme  des  adhérences  très-pronon- 
cées mais  exclusivement  limitées  à  la  pointe  des  lobes  anté- 
rieurs. 

Mais  lorsque  dans  1p  cours  de  la  maladie,  il  survient  des 
Congestions  cérébrales  ou  de  simples  états  congestifs  qui 
augmentent  niomentanément  Tembarras  de  ta  parole,  le 
tremblement  des  membres  et  le  désordre  des  idées,  toutes 
les  parties  de  Tencéphale  se  trouvant  alors  affectées,  il  existe 
entre  les  troubles  de  récriture  et  les  troubles  de  la  parole  une 
corrélation  nécessaire.  J'en  ai  observé  unexemple  très-curieux 
dans  mon  service  de  Bicôtre,  chez  un  artiste  dramatique  âgé 
de  trente-cinq  ans,  qui^  au  début  d'une  paralysie  générale, 
arriva  à  l'hôpital  la  figure  rouge,  la  conjonctive  injectée,  le 
regard  égaré;  lorsqu'il  parlait,  on  le  voyait  s'arrêter  au  milieu 
d'une  phrase,  chercher  ses  mots,  faire  des  efforts  considé- 
rab!cr  pour  articuler,  répéter  incessamment  les  mêmes  syl- 
labes. Et  de  môme,  la  plume  en  main,  il  traçait  la  première 
lettre  des  mots,  et  au  lieu  d'aller  plus  loin,  il  la  reproduisait 
un  ^rand  nombre  de  fois,  bégayant  en  écrivant  comme  il 
bégajait  en  parlant.  Au  bout  de  quelques  jours,  l'état  congestif 
disparut  et  le  malade  parla  et  écrivit  couramment,  mais  il 
couserva  un  peu  d'embarras  dans  la  parole  et  un  léger  trem- 
blement dans  l'écriture. 

A  mesure  que  la  paralysie  générale  marche  vers  sa  troisième 
période,  l'écriture  devient  de  plus  en  plus  méconnaissable. 
Quand  la  démence  est  portée  au  plus  haut  degré;  quand  les 


Marcé 


m 

è 


y' 


^ 


DB  LA  TALBUR  DIS  iOUTS  DBS  ALIÉlfÉS.  hùS 

i-  ».  » 

mouvements  ont  perdu  toute  précision,  ce  ne  sont  plus  des 
lignes  et  des  lettres  qui  se  forment  sous  la  plume  des  sujets,  ce 
sont  des  caractères  indéchiffrables,  des  b&tons,  des  croix,  des 
signes  sans  valeur,  des  barbouillages  sans  nom  qu'ils  tracent 
avec  une  persévérance  et  une  attention  rares  et  par  lesquels 
ils  croient  exprimer  leurs  pensées;  on  les  entend  lire  et  dé- 
clamer avec  emphase  ces  prétendus  écrits  qu'ils  aiment  à  dis- 
tribuer à  tout  venant  et  auxquels  ils  attachent  une  impor- 
tance de  premier  ordre.  (Voy.  pi.  1,  fig,  3.) 

J'ai  donné  pendant  plusieurs  années    des   soins  à    un 
Anglais,  dément  et  paralytique,  dont  la  principale  occupation 
consistait  à  copier  et  à  recopier  chaque  jour,  pendant  plu- 
sieurs iieures  les  mêmes  pages,  les  mêmes  lignes  et  les  mêmes 
mots  ;  c'était  habituellement  une   longue  liste  de  noms  et 
d'adresses  qu'il  avait  prise  dans  un  annuaire;  deux  années 
durant,  il  continua  assidûment  le  même  travail  et  l'on  put 
suivre  Tallération  progressive  de  son  écriture  qui^  d'abord 
très-nette,   très-exactement  tracée,  devint  peu  à  peu  trem- 
blante, confuse,  illisible  et  aboutit  enfin  à  des  bâtons  et  à 
des  jambages  dans  lesquels  il  était  impossible  de  reconnaître 
la  forme  d'une  lettre  (pi.  2,  fig.  1  et  ibis).  Un  vieillard  de 
Bicétre,  tombé  dans  une  profonde  démence,  voulant  écrire 
à  9a  fille  pour  lui  demander  divers  objets,  remplissait  des 
feuilles  entières  de  barbouillages  indéchififrables  ,  et  s'irri- 
tait vivement  qu'on  ne  lui  envoyât  pas  les  objets  qu'il  avait 
énuméréset  décrits  avec  tant  de  précision.  (Voy.  pi.  2,  fig.  2.) 

§  IV.  —  Des  écrits  des  aliènes  envisagés  au  point  de  vue  des 

applications  médico-légales. 

Toutes  les  particularités  que  nous  venons  de  mentionner, 
sont  curieuses  au  point  de  vue  de  la  symplomalologie  de  la 
folie.  Envisagées  au  point  de  la  médecine  légale^  elles  ont 
un  côtt*  utile  qui  a  peut-être  été  trop  négligé  jusqu'ici.  Les 
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antécédents  du  sujet,  son  interrogatoire,  les  récits  des  té- 
moins sont  bien  évidemment  les  sources  premières  où  le 
médecin  doit  chercher  les  éléments  de  sa  conviction  ;  mais 
que  ces  documents  viennent  à  faire  défaut  ou  à  être  incom- 
plets, et  alors,  pour  un  œit  exercé,  Texamen  des  écrits  ac- 
quiert une  valeur  inac>coutumée  et  peut  à  lui  seul  fortifier  une 
conviction  douteuse.  Citons  quelques  exemples  dans  lesquels 
nous  verrons  Tapplication  pratique  des  résultats  généraux 
indiqués  dans  le  cours  de  ces  recherches. 

I.  —  Esquirol  (1]  fut  appelé  comme  expert  à  examiner  le 
testament  d'un  monomaniaqne  en  proie  à  des  idées  de  persé- 
cution, qui  s*était  suicidé.  Dans  ce  testament,  le  malade  expo- 
sait les  pcrsf^cutions  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  sa 
famille,  et  instituait  divers  légataires;  puis,  dans  des  codi- 
cilles séparés  les  uns  des  autres  par  un  certain  intervalle  de 
temps,  il  révoquait  successivement  les  legs  qu'il  avait  faits  à 
ses  amis,  accusant  ces  derniers  de  s'être  laissé  corrompre  par 
ses  persécuteurs.  Si  H.  Z...,  dit  Esquirol,  s'était  borné  à  son 
testament,  pourrait-on  dire  que  dans  sa  rédaction  se  trouve 
la  preuve  de  sa  folie?  11  déclare  à  la  vérité  que  ses  frère, 
sœurs,  etc.,  sont  devenus  ses  ennemis,  et  qu'il  se  tue  pour  se 
soustraire  a  leurs  persécutions.  Hais  ces  accusations  pouvaient 
être  fondées;  les  inimitiés  de  famille  sont-elles  si  rares?  Ces 
accusations  pouvaient  avoir  été  écrites  pour  se  justifier  d'avoir 
fait  passer  en  d'autres  mains  les  biens  qui  revenaient  à  ses 
héritiers  directs.  Si  donc  on  n'avait  égard  qu*au  testament,  la 
folie  ne  serait  peut-être  pas  suffisamment  prouvée  ;  mais  si  on 
compare  le  testament  aux  codicilles  qui  le  suivent,  il  ne  reste 

plus  aucun  doute qui  ne  voit  évidemment  ici  la  marche 

ordinaire  des  aliénations  mentales?  Le  cercle  des  afiections 
du  testateur,  le  nombre  de  ses  amis  diminue,  et  celui  de  ses 
ennemis  s'agrandit  à  mesure  que  la  maladie  mentale  fait 

(l)  Annales  d^hygiàic  et  de  médecine  légale,  i'«  série,  l.  V,  p.  371, 


DE  LA  VALEUR   DBS  ÉCaiTS   DBS  ALIÂNÈS  UQS 

des  progrès,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  sa  dernière 
période. 

II.  —  M.  Londe  (1)  analysant  avec  soin  les  mémoires  et  le 
testament  laissés  par  H.  Simon  L..,  démontra  de  Ja  manière 
la  plus  péremptoire  que  ces  écrits  portaient  l'empreinte  d*un 
délire  de  persécution  très-complexe,  et  fit  reconnaître  par  le 
tribunal  que  le  testateur  était  aliéné  au  moment  où  il  avait 
rédigé  ses  dernières  volontés. 

III.  —  Un  homme  d'une  grande  lucidité  d'esprit,  de  facul- 
tés intellectuelles  plus  qu'ordinaires,  d'unn  aptitude  aux 
affaires  qui  avait  été  l'instrument  d'une  fortune  colossale» 
rédige  un  testament  dans  lequel  on  trouve  des  mots  passés, 
des  phrases  mal  construites  et  embrouillées»  de  graves  omis- 
sions. L'acte  n'avait  pas  été  fait  sur  papier  timbré,  et  les  deux 
doubles  n'étaient  pas  conformes,  toutes  circonstances  fort 
graves  chez  un  homme  d'une  exactitude  scrupuleuse.  L'en- 
quête démontre  d'une  manière  évidente  que  le  testateur,  au 
moment  où  il  écrivait  ses  volontés,  était  dans  la  première 
période  de  la  paralysie^  générale  (2). 

IV.  —  Un  ancien  avocat  (3)  fait  un  testament  dans  lequel 
les  codicilles  sont  énoncés  d'une  manière  bizarre,  tantôt  à  la 
marge,  tantôt  dans  le  corps  de  la  page  ;  les  sommes  indiquées 
sont  écrites  tantôt  en  toutes  lettres,  tantôt  en  chiffres  seule- 
ment, quelquefois  mi-partie  en  lettres  et  en  chiffres  ;  la  signa- 
ture est  intercalée  au  milieu  même  des  mois  qui  composent 
la  date  et  les  codicilles  ne  sont  pas  signés.  Toutes  ces  omissions 
et  ces  bizarreries,  de  la  part  d'un  homme  habitué  aux  lois  et 
aux  affaires,  dénotaient  un  état  de  démence  incomplète  que 
tous  les  autres  renseignements  confirmèrent  pleinement. 

V.  —  Le  testament  de  M.  L...^  homme  instruit  et  d'une 


(1)  Ann.  méd.  psycA.,  1848,  t.  XII,  p.  347. 

(3)  lloreaa,  Ann.  méd.psych,  1844,  t.  VI,  p.  96. 

(S)  Ann.  méd.  psych,,  1847,  t.  IX,  p,  344. 
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Certaine  position,  tut  annulé  pour  cause  de  démeuce  (1).  On  y 
trouvait  des  fautes  d'orthographe  inaccoutumées,  des  mots 
oubliés  ou  tronqués  [quante  pour  quarante^  excuseur  pour  exé- 
cuteur), des  lettres  repétées  [Pariis  pour  Paris) ^  des  syllabes 
omises;  Tenquéte  .démontra  que  .11.  L...,  après  avoir  éprouvé 
des  accidents  nerveux  assez  semblables  à  Tépilepsie^  avait  eu 
plusieurs  congestions  cérébrales  à  la  suite  desquelles  il  était 
tombé  dans  une  démence  complète. 

VI.  —  Un  officier  retraité  (2)  fait  un  testament  au  profit  de 
sa  domestique  et  au  détriment  de  parents  proches  et  très- 
respectables.  La  relation  du  fait  ne  donne  aucun  détail  sur  le 
testament  lui-même,  maison  produite  l'audience  une  lettre 
écrite  plus  d'un  an  avant  la  pièce  attaquée  et  dans  laquelle  se 
trouvent  des  lettres  et  des  mois  oubliés,  des  constructions 
grammaticales  vicieuses;  le  testateur  y  confondait  les  per- 
sonnes et  les  choses,  exprimait  un  désespoir  ridicule  à  propos 
d'un  incident  futile  et  prenait  un  titre  qui  ne  lui  appartenait 
plus  depuis  longtemps.  Une  enquête  médicale  à  laquelle 
prirent  part  MM.  Ferrus,  Foville  et  Brierre  de  Boismont, 
admit  comme  évidente  l'existence  d'une  paralysie  générale. 

VIL  —  Une  consultation  médico-légale  me  fut  demandée 
en  1861  à  propos  d'un  testament  dont  la  valeur  était  contes- 
tée ;  les  renseignements  que  l'on  me  donna  sur  le  testateur, 
mort  interdit  et  en  état  de  détnence  complète,  furent  incom- 
plets à  beaucoup  d'égards;  j'appris  cependant  que,  pendant 
la  maladie  qui  l'emporta  et  qui  dura  trois  années,  il  avait  eu 
plusieurs  crngestions  cérébrales,  quesa  mémoireetses  forces 
s'étaient  progressivement  affaiblies,  qu'il  avait  eu  la  parole 
embarassée.  Ces  antécédents  permettaient  déjà  de  soupçonner 
soit  un  ramollissement  cérébral,  soit  une  paralysie  générale. 
L'examen  comparatif  du  testament,  écrit  cinq  jours  après  la 


(1)  Ànn,  Méd.  psych.  1S17,  I.  IX,  p.  94. 

(2)  Ann.  d'hyg,  et  de  méd:  lég..  Janvier  1852.  p.  fiS. 
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première  congestion,  et  de  plusieurs  lettres  datant  d'une 
^[>oque  antérieure  à  tout  état  morbide,  me  fournit  des 
indices  très-précieux  ;  j'eiLtrais  de  cette  cousultation  les  lignes 
suivantes: 

«  En  comparant  le  testament  soumis  à  mon  examen  aux 
lettres  écrites  par  le  malade  en  état  de  santé,  on  trouve  dans 
le  style,  dans  Torthographe,  dans  l'écriture  elle-môme,  des 
traces  irrécusables  d*un  trouble  des  facultés  motrices  et  intel- 
lectuelles. 

tt  L'écriture  est  tellement  changée  qu'on  peut  à  peine  la 
reconnaître;  c'est  à  peine  si  l'on  retrouve  dans  Tun  des  mots 
le  cachet  de  récriture  normale.  Elle  a  pris  le  caractère  enfan- 
tin, les  lettres  sont  mal  dessinées  et  incomplètement  formées, 
les  jambages  offrent  un  tremblement  caractéristique,  les  ra- 
tures sont  nombreuses,  la  ponctuation  manque.  Les  lignes, 
d'abord  droites  et  régulières,  deviennent  bientôt  obliquement 
ascendantes.  Enfin,  la  dernière  phrase  est  à  peine  compré- 
hensible et  est  construite  d'une  manière  fautive. 

(cOr,  dans  toutes  les  lettres  écrites  par  le  sieur  C..., 
avant  sa  première  congestion  cérébrale  et  qui  m'ont  été  pré- 
sentées, récriture  est  remarquable  par  sa  parfaite  régularité, 
par  la  précision  du  dessin,  parla  rectitude  des  lignes,  par  la 
minutie  de  la  ponctuation  ;  toutes  les  phrases  sont  d'une  cor- 
rection parfaite,  d 

Dans  une  autre  lettre  postérieure  au  testament  et  écrite 
deux  mois  après  la  première  congestion  cérébrale,  les  mou- 
tements  ont  repris  un  peu  de  r^ularité,  l'écriture  est  un  peu 
plus  nette,  mais  la  signature  avec  son  paraphe  tremblé,  ses 
lignes  heurtées,  ses  courbes  transformées  en  polygones, 
indique  toujours  l'existence  des  troubles  de  la  motllité;  les 
phrases  sont  mal  construites,  les  idées  s'enchevêtrent  les  unes 
dans  les  autres  et  sont  à  peine  compréhensibles.  Enfin,  plu- 
sieurs mots  sont  passés.  Je  n'hésitai  pas  à  déduire  de  tous 
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ces  faits  rexistence  d'un  état  de  démence  dû  à  une  paraly- 
sie générale  ou  à  un  ramollissement  multiple  du  cerveau. 

Ces  faits,  peu  nombreux,  sont  jusqu'ici  les  seuls  que  j'ai  pu 
recueillir  en  parcourant  les  recueils  spéciaux.  Leur  rareté 
même  semble  prouver  que,  dans  les  cas  de  ce  genre,  l'examen 
des  documents  écrits  n'a  peut-être  pas  suffisamment  attiré 
l'attention.  Je  crois  cependant,  et  c'est  là  ma  concluslou, 
qu'une  semblable  étude,  bien  qu'elle  paraisse  au  premier  coup 
d'œil  sortir  de  la  spécialité  médicale,  ne  doit  pas  être  dédai- 
gnée, car  elle  fournit,  dans  certains  cas  douteux  de  médecine 
légale,  les  plus  utiles  renseignements. 
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Docteur  en  droit,  avocat  i  la  Cour  impériale  de  Paris. 


Le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  était,  dans  son  au- 
dience du  11  mars  186^,  saisi  d'un  fait  heureusement  bien 
rare;  il  s'agissait  de  la  divulgation  par  un  médecin  de 
secrets  qui  lui  auraient  été  confiés  dans  l'exercice  de  sa 
profession.  Cette  affaire  empruntait  une  nouvelle  gravité  aux 
circonstances  dans  lesquelles  elle  se  présentait,  et  à  ce  titre 
elle  mérite  d'être  rapportée  ici. 

Un  jeune  homme,  le  sieur  N...,  marié  depuis  peu  d'an- 
nées, habitait  avec  sa  femme  et  sa  belle-mère  ;  il  était  mattre- 
clerc  d'huissier^  et  s'était  trouvé  par  suite  en  rapport  avec  le 
docteur  Z...,  qui  s'adressait  à  cette  étude  lorsqu'il  voulait,  ce 
qui  lui  arrivait  ^ssez  souvent,  exercer  des  poursuites  en  paye- 
ment contre  quelques-uns  de  ses  clients.  N...  s'étant  trouvé, 
s*il  faut  Teii  croire,  atteint,  dans  le  courant  de  l'hiver  1862, 
d'une  légère  affection  de  poitrine,  eut  recours  naturellement 
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au  docteur Z...,  qu'il  alla  voir  uncerlain  nombre  de  fols;  mais 
ces  visites  auraient  eu  surtout  pour  résultat  de  le  tenir  au 
couranl  des  poursuites  exercées  pour  lui  contre  ses  clients, 
et  il  aurait  été  à  peine  question  du  malade;  vers  la  môme 
époque,  le  docteur  Z...  aurait  été  appelé  deux  fois  pour  don- 
ner des  soins  à  la  femme  et  à  la  belle-mère  de  N. . .  Lorsque  ce 
jeune  homme  aurait  demandé  au  docteur  de  fixer  ses  hono- 
raires, celui-ci  lui  aurait  répondu  qu*ll  n'eût  pas  h  s'en  in- 
quiéter, et  qu'il  entendait  reconnaître  ainsi  les  bons  soins 
qa'il  donnait  dans  l'étude  aux  affaires  qu'il  y  apportait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  N...  quitta  l'étude  à  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre 1863,  et  le  docteur,  auquel  il  n'avait  plus  ainsi  l'occa- 
sion de  rendre  de  service,  lui  aurait,  dès  le  premier  novembre, 
envoyé,  sous  enveloppe,  une  note  d'honoraires  s'élevaut  à 
300  francs.  Dans  cette  note,  il  était  énoncé  que  les  soins 
avaient  été  donnés  pour  des  maladies  syphilitiques.  N...  pro- 
testa contre  de  pareilles  exigences,  et,  par  acte  extrajudiciaire, 
il  fit,  à  la  date  du  30  novembre,  offre  d'une  somme  de 
50  francs. 

En  réponseàces  offres,  ledocteur  Z.. .  fit,  à  la  date  du  l^d6- 
cembre  1863,  par  acte  d'huissier,  citer  le  sieur  N...  devant 
le  juge  de  paix,  en  conciliation,  préliminaire  obligé  de  toute 
instance  judiciaire.  Il  est  indispensable  de  reproduire  ici  les 
termes  exacts  de  cette  citation  ;  elle  était  donnée  : 

*:  Pour  se  concilier  sur  la  demande  que  le  requérant  entend  former, 
contre  lai,[aa  payement  de  la  somme  de  300  francs,  soit  pour  visites 
et  smos  donnés  à  sa  belle-mère  dans  une  maladie,  soit  pour  consul- 
tations, opération  et  soins  donnés  à  sa  femme  pour  une  maladie  se- 
crète, soit  pour  consultation  à  heure  6ie,  opération,  cautérisation 
pratiquées  sur  lui-même,  et  l'avoir  traité  et  guéri  de  deux  maladies 
syphilitiques  graves  contractées,  à  des  époques  différentes,  dans  le 
courant  des  années  4  862  et  4  863. 

Cet  acte  ainsi  libellé  fut  déposé  chez  le  concierge  de  la 
maison  où  habite  le  sieur  N...  Il  est  facile  de  comprendre 
l'émotion  que  celui-ci  dut  éprouver  ;  il  déposa  immédiatement 
à  la  chambre  des  huissiers  une  plainte  contre  Thuissier  qui 
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s'était  permis  de  rédiger  un  pareil  acte.  L'huissier,  ainsi 
attaqué,  soutint  que  l'acte  avait  été  rédigé  par  l'ordre  exprès 
du  docteur,  sur  une  .note  écrite  de  sa  main  sur  papier  à 
tète  portant  son  nom  et  l'heure  de  ses  consultations  ;  et  il 
produisit,  en  effet,  la  notu  qui  lui  avait  été  remise,  et  qui  était 
ainsi  conçue  : 

Doit  M.  N...,  la  somme  de  300  francs,  soit  pour  visites  et  soins 
donnés  à  sa  belle-mère  dans  une  maladie,  soit  pour  consultations, 
opérations  et  soins  donnés  à  sa  femme  affectée  d'ane  maladie  véné- 
ritnm  qui  lui  avaii  été  communiquée  par  $on  mari,  soit  poor  coosol» 
tations  à  heure  fixe,  opérations,  cautérisations  de  chancres  de  man- 
valse  nature,  ulcères  vénériens,  rhagades,  choux-fleurs,  pratiquées 
sur  lui-même  et  l'avoir  traité  et  guéri  de  deux  maladieê  êyphilitiguM 
graves  conlracléeê  à  des  époques  différentes  dans  le  courant  des 
années  4862  et  4  863. 

Cette  note,  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  était  plus  grave 
encore  que  les  énonciations  déjà  si  graves  de  la  citation  en 
conciliation.  N...  vit  dans  ces  faits  une  atteinte  portée  k  sa 
considération  ;  selon  lui,  le  docteur  avait  commis  un  double 
délit,  celui  de  diffamation,  prévu  et  puni  par  la  loi  de  i8f  9, 
et  celui  de  divulgation  de  secrets  prévu  et  puni  par  l'ar- 
ticle 378  du  Code  pénal,  et  il  l'assigna  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle.  Voici  les  termes  de  cette  assignation  : 

Attendu  que  Z...,  s'est  permis,  dans  la  citation  dont  il  s'agit,  de 
dire  qu'il  avait  donné  des  consultations  et  soins  à  sa  femme  poor 
une  maladie  secrète,  et  d'avoir  guéri  le  requérant  de  deux  maladies 
syphilitiques  graves  et  contractées  à  des  époques  différentes  i  ^oe, 
jamais  à  aucune  époque,  le  requérant  ni  sa  femme  n'ont  été  trailés 
par  Z...  pour  des  maladies  de  cette  nature,  et  qu'alors  niéme  qa'èls 
auraient  été  traités,  le  législateur  a  édicté  des  peines  contre  les 
médecins  dépositaires  par  état  et  par  professsion  dos  secrets  qa*oQ 
leur  confie,  qui  les  divulguent  hors  les  cas  spécifiés  par  la  loi,  et  que, 
dans  l'espèce,  il  y  a  lieu  de  les  faire  prononcer  contre  lui  ; 

Attendu  que  le  requérant  a  été  atteint  gravement  dans  son  hon« 
neur  et  sa  considération,  ainsi  que  sa  femme,  par  le  calomniateur^  et 
que  réparation  leur  est  due  ; 

Voir  faire  application  des  articles  47»  4  8  et  4  9  de  la  loi  du 
47  mai  4  849  et  de  l'article  378  do  Code  pénal,  et  s'entendre  con- 
damner pour  le  préjadioe  causé  au  requérant,  en  le  calontitiaiit  et 
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diflkroant  dans  uu  acte  public,  à  payer  la  somme  de  4  000  francs  à 
titre  de  dommages-intérêts  même  par  corps. 

A  l*aurlience,  N...  a  soutenu  éuergiquement  que  jamais  il 
n*ayait  été  traité  pour  les  maladies  indiquées  par  le  docteur; 
qu'il  y  avait  Jà  non-seulement  révélation  d*un  secret,  mais, 
déplus,  une  odieuse  calomnie;  que  Ton  avait  espéré  ainsi 
par  cet  acte,  signifié  dès  le  débat,  l'amènera  payer  la  somme 
réclamée  pour  éviter  un  scandale.  Le  docteur,  de  son  côté, 
soutenait,  d'une  part,  que  l'acte  n*avait  pas  été  rédigé  par  lui  ; 
qu'il  s'était  contenté  de  remettre  une  note,  et  qu*il  ne  saurait 
être  responsable  de  l'usage  que  l'huissier  pouvait  en  avoir 
fait;  d'une  autre  part,  que  cette  note  ne  contenait  que  des 
faitâ  vrais  ;  mais  il  fut  bientôt  arrêté  dans  cette  voie  par  M.  le 
président  Dobignie,  qui  lui  fit  comprendre  combien  ce  sys- 
tème aggravait  encore  sa  position. 

Ces  faits  avaient  causé  un  douloureux  étonnement  sur- 
tout dans  le  barreau,  qui  connaît  si  bien,  lui  aussi,  la  sain- 
teté du  secret;  l'on  apprit  bientôt  par  les  débats  que  le  doc- 
leur  Z...,  âgé  aujourd'hui  de  cinquante-sept  ans,  ne  com- 
paraissait pas  pour  la  première  fois  devant  la  justice;  que^ 
le  20  février  1836,  il  avait  été  condamné  à  sii  mois  de  prison 
par  le  tribunal  de  Gap  pour  escroquerie,  et  le  17  juin  185/i  a 
cinq  ans  de  prison  pour  faux  en  écritures  privées  par  la  cour 
d'assises  des  Basses-Alpes.  H.  deThévenard,  avocat  impérial, 
a,  dans  les  lerm&s  les  plus  élevés,  montré  la  gravité  de  cette 
affaire,  et  requis  une  application  sévère  de  la  loi  tant  poor 
diffamation  que  pour  divulgation  de  secrets. 

Le  tribunal,  après  délibéré  en  la  chambre  du  conseil,  a 
statué  en  ces  ternies.: 

Attendu  qu'à  l'occasion  d'honoraires  réclamés  par  lui,  en  sa  qua- 
lité de  médecin,  Z...  a  fait  donner  une  assignation  en  conciliation 
au  sieur  N. ..  ;  que  dans  cette  citation,  il  énonce  que  la  somme  de 
300  francs  lui  est  due,  soit  pour  visites  et  soins  donnés  à  la  belle- 
mère  de  N...  dans  une  maladie,  soit  pour  consultations,  opéraiiona 
et  soins  donnés  à  sa  femme  pour  une  maladie  secrète,  soit  pour  coo- 
saitatioofl  i  haare  fixe,  opérations  et  eautériaatioils,  et  l'avoir  traité 
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et  gaéri  de  deux  maladies  syphilitiques  graves,  contractées  à  des 
époques  différentes  dans  le  courant  des  années  4  862  et  4  863. 

Attendu,  que  sur  cette  assignation  N...  a  cité  directement  Z... 
devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle,  et  a  conclu  à  des  dom- 
mages-inléréls  pour  fait  de  diffamation  et  de  révélation  de  secrets  ; 
que  le  ministère  public  a  pris  des  conclusions  dans  lesquelles  il  a 
réclamé  Tapplication  des  dispositions  pénales  relatives  à  ces  deax 
délit. 

En  ce  qui  touche  la  diffamation  : 

Attendu  qu*elle  résulterait  d^une  citation  en  conciliation:  que  les 
énoncialions  de  cet  acte,  aux  termes  de  l'article  23  de  la  loi  do 
4  7  mai  4  849,  ne  peuvent  être  appréciées  que  par  la  juridiction 
devant  laquelle  la  contestation  est  portée,  ou  par  la  juridictioa  ré- 
pressive lorsque  des  réserves  ont  été  faites. 

Dit  qu'il  y  a  lieu  à  statuer  sur  ce  point. 

En  ce  qui  touche  le  délit  de  divulgation  de  secrets  : 

Attendu  que  les  énonciations  de  l'acte  extra-judiciaire  du  4  dé- 
cembre 4  863,  singulièrement  aggravées  par  les  détails  donnés  dans 
une  note  de  la  propre  main  de  Z...,  et  remise  à  Thuissier,  consti- 
tuent la  révélation  de  faits  d'une  haute  gravité  ; 

Que  ces  faits  seraient  parvenus  à  la  connaissance  de  Z...,  en  sa 
qualité  de  médecin  et  dans  l'exercice  de  sa  profession  ; 

Que  le  tribunal  ne  peut  ni  ne  doit  examiner  si  ces  faits  ont  réel- 
lement existé  ; 

Qu'il  doit  prendre  pour  base  de  sa  décision  sur  ce  point  la  décla- 
ration même  de  l'inculpé  qui,  à  l'audience,  a  persisté  à  en  afCrmer 
l'existence  ; 

Attendu,  qu'il  résulte  de  ce  que  dessus,  que  Z...  s'est  rendu 
coupable  du  délit  prévu  et  puni  par  Tarticle  378  du  Code  pénal, 
combiné  avec  l'article  57  du  même  Gode,  en  raison  de  la  condam- 
nation à  cinq  ans  d'emprisonnement  contre  lui  prononcée  pour  crime 
par  la  cour  d'assises  ; 

Condamne  Z...  en  une  année  d'emprisonnement,  500  francs  d'a- 
mende ;  ordonne  qu'après  avoir  subi  sa  peine,  il  restera  pendant 
cinq  ans  sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  et  le  condamne  aux 
dépens. 

Et  attendu  que  par  cette  divulgation  de  secret,  il  a  été  causé  à 
la  partie  civile  au  préjudice  dont  il  lui  est  dû  réparation  ; 

Condamne  Z...  par  toutes  voies  de  droit,  et  même  par  corps,  à 
payer  la  somme  de  4  000  francs  à  litre  de  dommages-intérêts,  fixe 
à  un  an  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  s'il  y  a  lieu  de  l'exercer, 
le  condamne  en  outre  aux  dépens. 

Nous  n'avons  que  bien  peu  d'observations  à  ajouter  :  le 
tribunal  n'a  pas  appliqué  la  loi  sur  la  diffamation,  non  pas 
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parce  que  les  faits  ne  lui  ont  pas  paru  diflamatoires,  mais 
uniquement  parce  qu'aux  termes  de  la  loi  du  17  mai  1819 
les  écrits  et  les  actes  produits  en  justice  ne  peuvent  être  pour- 
suivis que  devant  les  juges  saisis  de  la  cause,  ou  lorsque  les 
tribunaux  saisis  de  la  cause,  au  lieu  de  statuer  eux-mêmes, 
donnent  à  la  partie  diffamée  acte  de  ses  réserves,  afin  de 
poursuivre  devant  le  tribunal  de  répression  ;  ce  n*est  pas  ici 
le  lieu  d'examiner  si  une  citation  en  conciliation  ayant  juste- 
ment pour  but,  d'après  l'intention  du  législateur,  de  chercher 
à  éviter  un  procès,  doit  être  considérée  comme  nn  acte  judi- 
ciaire protégé  par  l'article  23  de  la  loi  de  1819  ;  dans  tons  les 
cas,  il  n'est  pas  douteux  que  le  fait  par  un  médecin  de  révé- 
ler autrement  que  par  un  acte  judiciaire,  par  exemple  publi* 
quement  par  un  écrit  quelconque  ou  par  paroles,  des  faits  de 
uature  à  porter  atteinte  à  l'honneur  ou  à  la  considération,  ne 
constitue  le  délit  de  diffamation,  que  ces  faits  soient  vrais  ou 
faux. 

On  s'était  demandé  dans  Taffaire  qui  nous  occupe,  si  l'on 
ne  pourrait  pas  voir  aussi  le  délit  prévu  par  l'article  ^00  du 
Gode  pénal,  révisé  par  la  loi  de  1863,  le  délit  de  chantage^ 
s'il  n'y  avait  pas  là  une  menace  ayant  pour  but  de  se  faire  re- 
mettre une  somme  d'argent;  c'est  avec  raison^ il  nous  semble, 
qu'il  n'a  pas  été  insisté  sur  ce  fait  ;  le  nouveau  délit  introduit 
dans  nos  codes  par  la  loi  de  1863,  se  produit  évidemment 
dans  de  tout  autres  circonstances. 

Mais  ce  qui  nous  parait  hors  de  doute,  c'est  qu'il  y  a  dans 
les  faits,  tels  que  le  tribunal  les  a  appréciés,  le  délit  de  rêvé* 
lation  de  secrets.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer 
qu'une  plainte  en  révélation  de  secrets  n'implique,  en  aucune 
façon,  la  reconnaissance  de  la  vérité  des  faits  révélés;  autre- 
ment on  arriverait  à  ce  résultat  bizarre,  qu'un  médecin  qui 
révélerait  un  fait  vrai  qu'il  aurait  connu,  comme  médecin, 
commettrait  le  délit,  et  que  celui  qui  révélerait  un  fait  faux 
qu'il  déclarerait  mensongèrement  avoir  appris  comme  méde- 
cin ne  serait  pas  atteint,  et  qu'ainsi  un  fait  doublement  grave 
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échapperait  à  la  loi.  Le  tribunal  le  dit  avec  lieancoup  de  rai- 
son :  le  délit  existe  toutes  les  fois  que  le  médecin  a  révélé  un 
fait,  vrai  ou  faux,  qu*il  a  connu  ou  qu'il  aurait  pu  connaître 
en  sa  qualité  de  médecin;  une  fois  la  révélation  constatée,  la 
loi  doit  être  appliquée  sans  que  le  tribunal  puisse  rechercher 
si  les  faits  sont  réels  ou  non. 

Ce  grand  principe  de  l'obligation  du  secret,  qui  fait  Thon- 
neur  de  la  profession  de  médecin,  ne  saurait  cependant  faire 
obstacle  à  de  justes  réclamations  ;  si,  comme  il  n'arrive  que 
tropsouveuty  le  client  méconnaissant  le  service  rendu,  refuse 
une  rémunération  légitime,  le  docteur  a  assurément  le  droit 
de  porter  sa  demande  devant  les  tribunaux;  mais  il  doit  se 
borner  dans  l'assignation,  à  indiquer  la  somme  qu'il  réclame 
pour  soins  donnés,  sans  entrer  dans  le  détail  des  maladies  soi- 
gnées; sans  doute,  les  honoraires  alloués  devant  être  fixés 
d'après  l'importance  de  la  maladie,  il  peut  être,  dans  certains 
cas,  nécessaire  dëclairer  les  magistrats  sur  la  nature,  le  cours, 
la  durée  des  maladies,  sur  l'importance  et  le  nombre  des 
opérations  pratiquées  ;  le  médecin  peut  alors  confier  ces  dé- 
tails à  l'avocat  qu'il  a  choisi;  celui-ci  est,  comme  lui,  astreint 
au  secret,  et  il  n'est  pas  à  craindre  que  les  confidences  qui  lui 
sont  faites,  soient  divul^^uées  ;  prévenu  par  lui,  les  magistrats 
sauront  concilier  les  nécessités  de  la  défense  et  la  loi  du  se- 
cret; une  note  confidentiellement  remise,  une  explication 
donnée  en  la  chambre  du  conseil,  les  mettront  à  môme  de 
statuer  en  connaissance  de  cause  ;  ici  la  justice  est  saisie, 
c'est  elle  qui  demande  des  renseignements,  et  ces  renseigne- 
ments donnés  avec  discrétion  ne  sauraient  être  assimilés  à  la 
violation  d'un  secret  ;  ce  n'est  pas  une  divulgation  faite  dans 
l'intention  de  nuire,  ou  avec  une  coupable  légèreté  ;  il  s'agit 
de  vaincre  une  résistance  illégitime,  de  faire  triompher  une 
juste  prétention. 


RELATION  MÉDICO-LÉGALE 

DE    L'AFFAIRE    ARMAND 

•    (de  mortpbllibr) 
SIMULATION  DE  TENTATIVE  HOMICIDE 

(commotion  CÉaÉBfULLK  BT  STRANGULATION) 


DoyMi  el  profasMur  dt  «4ciecint  légtle  à  la  Faculté  de  médactna  da  ParU, 
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G.  TOL'RDES,  de  Strasbourg,  CH.  ROUGET,  de  Montpellier,  EMU.E  GROMIER,  de  Lyon, 
SIRUS  PraONDI,  d«  MarMilUe  et  JACOUEMET,  agrégé  de  Montpellier. 


Le*  7  juillet  dernier  vers  huit  heures  du  soir,  un  homme 
dans  la  force  de  Tftge»  domestique  au  service  de  M.  Armand, 
à  Honlpellier,  le  sieur  Huurice  Roux,  est  trouvé  dans  une 
cave  de  la  maison,  éleiidu  sur  le  sol,  les  pieds  et  les  mains 
liés,  étranglé,  presque  sans  vie.  Des  soins  et  un  traitement 
énergiques  ne  tardent  pas  à  le  ranimer.  En  moins  de  trois 
heures,  les  médecins  constatent  qu'il  est  complètement  re- 
venu à  lui.  11  ne  lui  reste,  sauf  les  brûlures  profondes  qu'on 
lui  a  faites  aux  bras  et  aux  mollets  pour  le  rappeler  à  la 
vie^  qu'un  brisement  général  et  un  mutisme  absolu. 

C'est  dune  seulement  par  des  signes  que,  dès  le  lendemain 
matin,  il  fait  comprendre  comment  il  se  fait  qu'on  l'ait 
trouvé  dans  l'état  que  nous  venons  de  rappeler.  Il  aurait  été 
surpris  par  son  maître  dans  la  cave  où  il  chargeait  du  bois, 
et  M.  Armand,  en  Tapostrophant,  lui  aurait  asséné  un  coup 
derrière  la  tête, et  l'aurait  ensuite  étranglé  et  chargé  de  liens. 
Cette  scène  de  violences,  d'après  la  déclaration  du  sieur 
Maurice  Roux,  se  serait  passée  à  huit  heures  et  demie  envi- 
ron du  matin,  ce  qui  porte  à  plus  de  onxe  heures  Taspace  de 
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temps  durant  lequel  il  serait  resté  gisant  sur  le  sol  de  la  cave, 
où  il  a  été  trouvé  à  sept  heures  et  demie  du  soir  par  la  ser- 
vante qui  descendait  chercher  le  vin  du  repas. 

Le  sieur  Maurice  Roux  est  transporté  à  l'hâpita!  Saint- 
Éloi  pour  y  être  soigné  de  ses  brûlures,  qui,  paraît-il,  sosont 
compliquées  d'accidents  inflammatoires  assez  graves  pour 
avoir  mis  sa  vie  en  danger.  Quant  aux  suites  des  violences, 
elles  ne  semblent  pas  s'être  prolongées^  et  dès  la  matinée  du 
second  jour  le  sieur  Maurice  Roux  avait  recouvré  Tusage  de 
la  parole,  et  confirmait  dans  un  long  interrogatoire  le  récit 
qu'il  avait  fait  d'abord  par  geMes. 

Sur  cette  accusation,  M.  Armand,  enlevé  à  sa  famille,  pri- 
sonnier pendant  neuf  mois,  n'a  vu  son  innocence  proclamée 
qu^après  un  renvoi  pour  cause  de  suspicion  légitime  devant 
la  cour  d'assises  des  Bouches-du-  Rhône  le  2U  mars  186&.  La 
science  médico-légale  a  eu  trop  de  part  à  ce  tardif  triomphe 
de  la  justice  et  de  la  vérité,  pour  que  ses  Annales  n'enregis- 
trent pas  les  travaux  sur  lesquels  s'est  appuyée  la  défense  de 
M.  Armand,  confiée  à  l'éloquence  entraînante  de  MM«*  Jules 
Favre  et  Lachaud.  Nous  ne  croyons  pas  utile  de  reproduire 
les  débats  contradictoires  qui  ont  eu  lieu  devant  le  jury  d'Aix. 
La  science  n'aurait  rien  à  y  gagner;  les  questions  véritables 
du  procès  y  ont  trop  souvent  été  obscurcies  par  de  vaines 
théories,  par  des  assertions  sans  valeur  et  des  expérimenta- 
tions oiseuses  qui  n'avaient  nullement  trait  au  fait  même 
qu'il  s'agissait  d'élucider.  Nous  aimons  mieux  faire  remar- 
quer que  l'accusation  primitive  n'a  pas  résisté  à  nos  objec- 
tions, qu'elle  a  été  en  réalité  abandonnée  par  le  ministère  pu- 
blic, qui,  reculant  devant  l'impossibilité  de  soutenir  le  récit 
de  la  prétendue  victime,  a  donné  au  coup  porté  à  la  nuque 
une  importance  capitale,  a  réduit  la  tentative  de  meurtre  à 
un  simple  délit  de  coups  et  blessures,  et,  divisant  en  deux 
actes  le  drame  du  7  juillet,  a  fini  par  considérer  la  strangula- 
tion et  la  ligature  des  pieds  et  des  mains,  comme  une  mise  en 
scène  accessoire  imaginée  par  l'accusé  Armand,  non  plus 
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pour  achever  celui  qu*il  SYsit  frappé,  mais  pour  faire  croire  à 
UB  suicide ,  de  telle  sorte  que  la  simulation  en  principe  n'a 
plus  été  contestée  par  l'accusation.  Que  pouvions-nous  dési- 
rer de  plus  décisif;  et  sur  tous  les  points,  d'ailleurs,  n'avona- 
nous  pas  eu  complètement  gain  de  cause? 

On  aura,  en  ce  qui  touche  la  médecine  légale,  une  idée 
complète  de  cette  affaire  qui  a  excité  dans  la  France  entière 
une  si  vive  et  si  légitime  émotion,  si  l'on  veut  bien  parcourir 
les  documents  que  nous  allons  citer.  Il  me  sera  permis,  en 
les  réunissant  ici,  de  me  féliciter,  comme  je  l'ai  fait  publi- 
quement aux  assises»  d'avoir  vu  mon  opinion  fortifiée  par 
celles  de  mes  honorables  et  savants  confrères.  Je  les  remercie 
de  leur  appui,  et  je  me  persuade  qu'ils  n'oublieront  pas  plus 
que  moi  l'étroite  et  affectueuse  solidarité  qui  nous  a  unis  du* 
rant  cette  lutte  contre  le  mensonge  et  l'erreur,  et  qui  restera 
l'un  des  meilleurs  souvenirs  de  notre  carrière  médico-légale. 


î.   «—  CioBMattttlMi    BiMie*"*  légale,    par   H.    AmbroUa 
VMrdtea,   «w  les  tella  |4e  l'accwMitfaMi  partée 


Consulté  sur  les  faits  imputés  à  H.  Armand  (de  Montpel- 
lier) et  sur  les  questions  nombreuses  de  médecine  légale  qu'ils 
soulèvent,  nous  avons  reçu  communication  de  toutes  les 
pièces  de  la  procédure,  rapports  de  médecins,  interrogatoires 
de  l'inculpé,  dépositions  des  témoins  et  notamment  du  plai- 
gnant Maurice  Roux.  C'est  par  une  étude  approfondie  de  ces 
divers  éléments,  et  par  une  analyse  minutieuse  des  moindres 
détails  de  cette  grave  et  difficile  affaire ,  que  nous  sommes 
arrivé  à  une  conviction  formelle,  à  une  absolue  certitude  dont 
nous  allons,  en  notre  honneur  et  conscience,  exposer  les 
motifs  dans  le  présent  mémoire. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'insister,  dès  le  début,  sur  une  re- 
marque préliminaire  dont  on  appréciera  la  valeur  :  c'est  que 
la  discussion  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer,  aura  exclusi- 
vement pour  bases  les  constatations  médicales  consignées 

2«  flbui.  1864.  —  ion  xn.  —  s*  rAitit.  tl 
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dans  rinformation,  les  procès-Yerbaux  autheotiquds  et  l6S 
déclarations  des  témoins.  C'est  là,  en  effet,  et  là  senlemeot, 
que  nous  voulons  puiser  les  preuves  sur  lesquelles  s'appuie- 
ront nos  conclusions.  % 

....  Tel  est,  en  substance  et  dépourvu  dei  tout  détail  acces- 
soire, le  fait  imputé  à  crime  à  H.  Armand  (1).  Il  est  à  peine 
nécessaire  de  faire  remarquer  qu'aucun  autre  témoio  que  le 
sieur  Maurice  Koux  ne  vient  déposer  du  fait  principal,  et 
que  c*est* uniquement  sur  la  relation  qu'il  en  adonnée  que 
peuvent  et  doivent  porter  nos  observations. 

Nous  avons  donc  à  nous  demander,  avant  tout,  si  le  fait  tel 
qu'il  est  raconté  par  le  sieur  Maurice  Roux  est  vrai,  s'il  est 
possible.  Et  pour  résoudre  cette  question  capitale,  nous  allons 
reprendre  un  à  un  chacun  des  détails  de  ce  récit,  en  le  con- 
trôlant, d'une  part,  à  l'aide  des  observations  faites  par  les 
divers  témoins,  et  de  l'autre  à  l'aide  des  données  les  plus  po- 
sitives de  la  science. 

Nous  passerons  ainsi  en  revue  aupcessivaœeot  les  signes 
propres  à  nous  éclfiirer  sur  la  position  dans  laquellt  a  été 
trouvé  le  sieur  Maurice  Roux,  la  disposition  des  liens  appli- 
qués au  cou,  aux  mains  et  aux  pieds,  la  durée  du  temps  qu'a 
pu  passer  dans  cette  situation  le  sieur  Roux,  la  nature  et  les 
effets  du  coup  qu'il  aurait  reçu  derrière  la  tète,  les  consé- 
quences immédiates  de  ces  diverses  violences,  leurs  suites 
plus  éloignées,  et  de  cet  examen  ressortira  clairement  et  in* 
vinciblement  la  solution  du  problème  que  nous  avons  poséet 
qui  domine,  en  réalité,  Taccusation  tout  entière  :  les  f^its 
allégués  par  le  sieur  Maurice  Roux  sont-ils  vrais,  sontniU  pos- 
sibles? 

1*  Position  dans  laquelle  a  été  trotwé  le  sieur  Maurice  Baux, 
— Sur  ce  premier  point,  nous  possédons  les  constatations  pré- 
cises faites  sur  les  lieux  mêmes  par  deux  médecins  appelés  le 
7  juillet,  au  moment  où  le  corps  venait  d'être  découvert, 
MM.  les  docteurs  Rrousse  et  Surdun. 

If)  Yo^ti  l'eiposé  qns  nous  en  avons  donné  plus  luat  page  4ts. 
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Le  premier,  appela  en  toMip  bâte,  décri|  en  ees  teriqes  la 
position  et  Vétat  de  Maurice  Roux:  a  A  gauche  de  la  porte  de 
•  la  cave,  étendu  diagonalement  sur  un  sol  rempli  de  petit$ 
)»  Tragments  de  charbon,  couché  sur  le  côté  gauche,  U  face 
9  tournée  vers  le  sol,  les  jambes  enYeldppées  pi^r  un  mou- 
p  choir.  Les  avant-bras  et  les  bras  étaient  froids;  la  face  el 
»  la  tête  présentaient  la  chaleur  naturelle  ;  la  respiratiqo  était 
»  stertoreuse,  le  pouls  à  peipe  appréciable,  la  paupière  et  l'œil 
»  presque  insensibles,  » 

M.  Surdun,  qui  arrive  un  peu  après  le  premier  médecin, 
trouve  encore  Roux  «  étendu  tout  de  son  long,  un  peu  sur 
»  le  côté  gauche  ;  la  face  blême,  noircie  par  le  charbon,  ayant 
»  une  expression  d'hébétude,  les  paupières  à  demi  fermées, 
9  la  bouche  presque  close,  la  respiration  presque  normale,  le 
»  pouls  faible,  régulier,  très-lent,  les  battements  du  cœur 
9  très-lents  quoique  réguliers  ;  la  chemise  souillée  par  devant 
9  de  taches  encore  un  peu  humides  de  mucus  ou  de  salive 
»  mêlée  à  de  la  sérosité  légèrement  sanguinolente.  Toute  TbA- 
9  bitude  du  corps  était  littéralement  froide.  Il  n'y  evait  pn 
»  peu  de  chaleiir  que  sur  la  poitrine  et  le  ventre.  » 

A  cette  double  description  qui,  sur  presque  toqs  }es  points 
importants,  est  parfaitement  concordante,  il  est  impossible  de 
méconnaître  qu'au  moment  où  le  sieur  (Maurice  Roux  a  été 
trouvé  étendu  sur  le  sol  de  la  cave,  il  était,  comme  Ta  fort 
justement  dit  H.  le  docteur  Surdun,  dans  un  état  d'asphyxie 
imminente,  et  subissait  en  réalité  les  premiers  effets  de  la 
strangulation  ;  l'affaiblissement  du  pouls  à  peine  appréciable 
pour  H.  Brousse^  la  respiration  stertoreuse,  c'est-à-dire  ron- 
flante ,  l'insensibilité  des  paupières  et  du  globe  4^  l'œil , 
l'écume  légèrement  sanguinolente  qui  tachait  la  chemise  : 
tous  ces  signes  démontrent  un  commencement  d'asphyxie. 

Mais  il  n'est  pas  moins  constant  que  cette  asphyxie  était 
incomplète  et  encore  peu  avancée  ;  car  il  a  suffi  à  M.  Brousse 
de  comprimer  la  poitrine,  en  pratiquant  la  respiration  artiS- 
cielle,  pour  signaler  le  retour  graduel  f  de  la  respiration,  de 
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»  la  circulation  et  de  la  sensibilité  »,  k  ce  point  que,  dans 
intervalle  très-court  qui  a  séparé  la  venue  de  M.  Surdun  des 
premières  constatations  faites  par  M.  Brousse,  l'état  de  Hau- 
rice  Roux  s'était  déjà  modifié  Tavorablement,  puisque  M.  Sur- 
dun trouvait  la  respiration  non  plus  stertoreuse,  mais  «  pres- 
»  que  normale  »  ;  le  pouls  non  plus  k  peine  appréciable,  mais 
«  faible  et  régulier  0 ,  et  que  ce  médecin  notait  le  retour 
«  des  mouvements  respiratoires  et  de  la  sensibilité,  comme 
»  faisant  espérer  le  retour  à  la  vie.  »  Ces  observations  s'ac- 
cordent donc  à  prouver  que  le  sieur  Maurice  Roux  n'a 
éprouvé  qu'un  commencement  d'aspbyxie  dont  les  symptômes 
se  sont  dissipés  rapidement  et  avec  facilité. 

2*  Disposition  des  liens  autour  du  cou^  des  mains  et  des  pieds. 
—  Le  sieur  Maurice  Roux  était,  nous  l'avons  dit,  étranglé  et 
garrotté.  Il  est  de  la  plus  haute  importance  d'étudier  la  dispo- 
sition des  liens  autour  du  cou,  aux  pieds  et  aux  mains  ;  en 
vue  de  déterminer  si  ces  différentes  ligatures  ont  pu  être  faites 
par  l'individu  même  sur  lequel  elles  ont  été  trouvées,  ou  si 
elles  ont,  de  toute  nécessité*  exigé  l'intervention  d'une  main 
étrangère.  C'est  la  question  qui  se  reproduit  dans  les  cas  fré- 
quents de  la  pratique  médico-légale,  où  il  s'agit  de  distinguer 
le  suicide  de  l'homicide. 

Rappelons  d'abord  de  quelle  manière  était  disposé  le  lien 
autour  du  cou  du  sieur  Maurice  Roux.  M.  le  docteur  Brousse 
se  contente  de  dire  a  qu'une  petite  corde  serrait  fortement  le 
»  cou,  qu'elle  ne  présentait  pas  de  nœuds,  mais  faisait  au 
»  moins  quatre  fois  le  tour  du  cou.  »  Le  lien,  ayant  été  enlevé 
par  M.  Brousse,  n'a  pas  été  vu  par  son  confrère  M.  Sordun. 
Mais  la  femme  Suzanne  Bourgade,  cuisinière,  et  Jean  Servent, 
serrurier,  qui  assistaient  le  premier  médecin,  sont  plus  expli- 
cites :  la  femme  prétend  que  la  corde  enroulait  dix  fois  le  cou 
et  était  très-serrée;  et  le  serrurier,  dont  la  déposition  est  d'une 
précision  véritablement  remarquable  et  qui  dit  avoir  lui-même 
détaché  la  corde,  ajoute  qu'elle  enroulait  le  cou  cinq  ou  six 
fois  très- fortement.  Il  faut  joindre  i  ces  constatations  celles 
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qoi  concernent  les  traces  que  le  lien  avait  laissées  sur  le  cou. 
M.  Surdun  les  décrit  ainsi  :  «  La  corde  avait  5  millimètres  de 
9  diamètre  environ.  La  région  cervicale  présentait  dans  tout 
>  son  pourtour  de  nombreuses  sugillations  se  rattachant  à 
9  deux  traces  principales  rapprochées  en  arrière,  largement 
»  espacées  en  avant,  toutefois  ne  dépassant  pas  en  haut  le 
9  cartilage  thyroïde.  Ces  traces  étaient  toutes  fraîches,  sans 
»  ecchymoses,  et,  quoique  peu  profondes,  leur  aspect  suffisait 
»  pour  expliquer,  etc.  » 

Ainsi,  en  résumé,  pour  lien  constricteur  du  cou,  chez  le 
sieur  Maurice  Roux,  une  petite  corde  enroulée  et  non  nouée 
autour  du  cou  et  faisant  plusieurs  tours,  les  uns  disent  quatre, 
les  autres  disent  six  ou  même  dix,  et  laissant  sur  la  peau  des 
traces  peu  profondes,  non  ecchymosées,  largement  espacées 
entre  elles. 

Ces  caractères,  si  positifs,  si  nettement  établis,  témoignent 
tous  bien  plutôt  en  faveur  d'un  acte  accompli  par  Maurice 
Roux  sur  lui-même  que  d'une  violence  homicide,  œuvre  d'une 
main  étrangère. 

Déjà,  il  y  a  quatre  ans(l),  tout  en  reconnaissant  que  la 
manière  dont  le  lien  est  placé  et  attaché  autour  du  cou  ne 
fournit  pas  de  signes  certains,  soit  du  suicide,  soit  de  Tbomi- 
cide,  nous  reie?ions  comme  appartenant  plus  spécialement 
au  suicide  «  les  tours  multipliés  »  que  fait  autour  du  cou  le  lien 
constricteur.  Il  est  facile  de  comprendre,  en  e£Fet,  que  l'assas- 
sin, au  lieu  de  compliquer  son  œuvre  meurtrière  en  contour- 
nant quatre,  cinq,  six,  dix  fois  le  cou  de  sa  victime,  se  con- 
tentera d'une  constriction  directe  et  violente  qui  assure  le  plus 
brièvement  possible  le  résultat  homicide  qu'il  poursuit.  Ces 
remarques  s'appliquent  de  la  manière  la  plus  frappante  au  cas 
qui  nous  occupe,  où  l'on  voit  les  tours  multipliés  que  fait  la 
corde  au  cou  de  Maurice  Roux.  Mais  il  en  est  de  plus  déci- 
sives encore.  Le  lien  n'était  pas  fixé  :  ce  qui  ne  pourrait  s'ex- 

(1)  Étude  médico-légale  sur  la  Urangulation  (Ànnalet  d'hyg,  |w6l., 

V  térit,  tass,  t.  XI.) 
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{Cliquer  que  par  cette  circonstance,  que  le  meurtrier  aurait 
sèriré  trës-fort  de  Façon  à  n^avoir  pas  besoin  <i*assujettir  le  lien, 
\à  Strangulation  ayant  été  opérée  d*un  seul  coup.  Or»  les  mar- 
qués de  cette  constriction  très-forte,  qui  seraient  restées  pro- 
fondément empreintes  sur  la  peau  du  cou,  font  précisément 
défaut,  •  sugillations  peu  profondes  et  sans  ecchymoses  >,  dit 
M.  le  docteur  Surdun.  Circonstance  décisive  I  car  voici  ce  que 
robservation  et  Texpérience  nous  dictaient  dans  Y  Étude  pré- 
citée: «Le  point  capital  dans  la  distinction  de  la  strangulation 
»  suicide  ou  homicide,  c'est  la  présence  des  désordres  exté- 
\  rfelili^  et  des  lésions  locales  que  Ton  trouve  au  cou  et  qui, 

>  presque  nuls  chez  les  suicidés,  sont  au  contraire  à  peu  près 
»  constants  et  souvent  très-apparents,  très-étendus,  très-pro- 
»  tonds  et  tout  à  fait  caractéristiques  dans  le  cas  de  meurtre 

>  accompli  ou  tenté  par  strangulation.  » 

Il  e^l  une  particularité  sur  laquelle  il  est  bon  de  revenir, 
car  elle  pourrait  paraître  élever  une  contradiction  entre  le  fait 
observé  chez  Maurice  Roux  et  les  considérations  qui  précè- 
dent. Tous  les  témoins  s'accordent  à  dire  que  la  corde  qui  lui 
entourait  le  cou  était  très-serrée.  Nous  sommes  fort  loin  de 
contester  cette  assertion  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  soit 
parfaitement  exacte.  Mais  le  resserrement  du  lien  autour  du 
cou  de  Maurice  Roux  résulte  manifestement  du  gonflement 
spontané  qui  s'est  opéré  dans  ces  parties  sous  l'influence  d'une 
constriction  d'abord  modérée  et  graduellement  accrue  (1),  à 
IMnsu  même  du  patient,  qui  a  subi  ainsi,  sans  le  vouloir,  un 
éommencetnent  d'asphyxie  et  une  réelle  menace  de  mort.  Ce 
i[\A  le  prouve  sans  réplique,  c'est  Tabsence  de  toute  lésion 
extérieure  et  même  dô  toute  ecchymose  qu'une  constriction 
violente  dès  te  début  n'eût  pas  manqué  de  produire. 

Kl)  Il  est  une  particnlarité  phytii^tie  dont  \\  Il^e8t  pas  permis  de  ne  pas 
ttaîr  compte  et  ^i  a  pu  «lat  4(mie  eoatribner  à  produire  œi  effet,  c'est 
l*haaiidité  soit  de  ratmosphère  de  la  cave,  soit  de  la  pean  eUe-mème, 
qtd  a  dà  nécessairement  faire  gonfler  ta  corde,  la  raccourcir  et  la  resser- 
rer autour  du  cou« 
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8nr  ce  premier  point,  donc,  c'est*à-dire  en  ce  qui  touche 
la  disposition  du  lien  autour  du  cou,  tout  concourt  à  éloigner 
l*idée  de  l'intervention  d'une  main  homicide  ou  même  d'une 
main  simplement  étrangère. 

Passons  à  la  ligature  des  mains  et  des  pieds. 

Pour  les  pieds,  nulle  difficulté,  nul  intérêt.  Les  jambes 
étaient  attachées  à  la  hauteur  de  la  cheville  par  un  mouchoir 
blanc  appartenant  à  l'inculpé  Armand.  Ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  appartientde  relever  la  signification  morale  de  ce  dernier 
détail.  Quant  au  reste,  nous  n'avons  rien  à  dire,  les  pieds  ayant 
manifestement  pu  être  liés  n'importe  par  qui  ni  comment. 

Quant  aux  mains,  la  chose  est,  en  apparence  au  moins,  de 
plus  d'importance,  a  Les  mains  étaient  liées  derrière  le  dos  i , 
dit  brièvement  IL  Brousse.  Le  second  médecin,  M.  Surdun, 
s'exprime  ainsi  :  «  Les  mains  avaient  été  attachées  par  les 
»  poignets  réunis  è  une  Faible  distance,  et  portaient  sur  les 
»  reins.  La  corde  qui  avait  servi  de  lien  était  de  chanvre,  d'un 
»  diamètre  de  6  à  7  millimètres,  et  point  neuve.  Elle  faisait 
»  plusieurs  tours,  de  cinq  à  six  sur  un  poignet,  trois  sur 
9  l'autre.  »  Enfin,  le  serrurier  Jean  Servent,  beaucoup  plus 
précis  et  qui  a  dégagé  les  liens,  donne  les  détails  suivants, 
qù\  permettent  de  se  rendre  le  compte  le  plus  exact  du  mode 
de  ligature  des  mains  :  «  Les  mains  étaient  placées  derrière 
»  le  dos,  attachées  Tune  à  l'autre  par  une  corde  de  6  milli- 
»  mètres  de  diamètre.  La  main  droite  était  retenue  par  dix 
»  tours,  et  chaqtie  tour  par  un  nœud.  La  corde  qui  enroulait 
»  ce  poignet  était  très-serrée.  L'autre  main  était  retenue  par 
»  «ne  corde  qui  faisait  trois  fois  le  tour  du  poignet,  et  par  un 
»  seul  nœud.  Une  seule  corde  reliait  les  deux  mains  ;  la  )on- 
»  gueur  de  cette  corde  était  celle  d'un  doigt.  )> 

Après  ces  constatations  si  complètes  et  si  démonstratives, 
nous  n'aurons  que  de  très-courtes  remarques  à  présenter. 

fcii  fait,  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  des  suicidés 
qui,  se  défiant  de  l'énergie  et  de  la  constance  de  leur  réso- 
lution, et  pour  paralyser  toute  résistance  de  Tinstinct  conser- 


ft2ft  ▲.  tàbdiio. 

▼ateur,  se  lient  les  mains  et  les  pieds  avant  d'accomplir  lear 
dessein.  Nous  ne  nous  contenterons  pas  d'invoquer  à  ce  sujet 
notre  propre  expérience,  qui  nous  fournirait,  dans  ce  que 
nous  voyons  tous  les  jours  à  la  Morgue  de  Paris,  des  exemples 
par  centaines.  Nous  aimons  mieux  citer  un  auteur  qui  a  fait 
du  suicide  et  de  ses  conditions  diverses,  Tétude  la  plus  com- 
plète et  la  plus  vraie.  «  Il  y  a  des  personnes^  dit  le  docteur 
»  Brierre  de  Boismont  (1),  dont  la  résolution  est  tellement  ar- 
»  rètée  que,  pour  que  rien  ne  s'oppose  à  Texécution  de  leur 
9  projet,  elles  se  lient  les  genoux,  les  jambes,  se  nouent  la 
»  mains  derrière  le  do$.,.^  etc.  »  Marc  et  Auvity  ont  égale- 
ment cité  un  cas  de  suicide  accompli  par  un  individu  qui 
s'était  préalablement  serré  avec  une  corde  le  cou,  les  jambes 
et  les  poignets.  La  possibilité,  la  fréquence  même  du  fait  ne 
saurait  donc  être  douteuse.  Nous  pourrions  nous  en  tenir  là, 
mais  nous  croyons  utile  d'ajouter  quelques  détails  qui  achè- 
veront de  répandre  la  lumière  sur  ce  point. 

Ces  ligatures  volontaires  se  rencontrent  dans  tous  les  genres 
de  suicide.  Si  elles  s'observent  plus  fréquemment  chez  les 
noyés,  ce  qui  tient  en  partie  à  ce  que  ce  mode  de  suicide  est 
plus  commun,  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  chex  des  individus 
qui  se  sont  donné  la  mort  en  s'étranglant  ou  en  se  pendant  : 
on  en  compte  plusieurs  de  cette  catégorie  parmi  les  prison- 
niers suicidés. 

Quant  à  la  manière  dont  les  mains  sont  attachées,  elle  n'a 
pas  à  beaucoup  près  autant  de  portée  que  l'on  est  générale- 
ment tenté  de  le  croire.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  tout 
est  possible  en  pareille  matière.  Et  nous  nous  rappelons  par- 
faitement avoir  éprouvé  plus  d'une  fois  une  véritable  sur- 
prise eu  constatant,  dans  des  cas  de  suicide  avérés,  des  liga- 
tures faites  aux  mains  avec  une  habileté  extraordinaire  et  un 
art  qui  semblait  attester  une  dextérité  ou  une  patieuce  mer- 
veilleuses, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  procédé  de  ligature 

(1)  DuwMàê9ld$  la  folie  raiewlf.  Paris,  1856,  p.  407. 
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employé  poar  le  sieur  Maurice  Roux  doive  exciter  le  même 
étonnement  et  puisse  laisser  place  au  doute.  La  position  des 
mains  derrière  le  dos,  faite  pour  frapper  le  vulgaire,  n'a,  on 
l'a  vu,  aucune  signification.  Elle  est  signalée  comme  un  fait 
banal  par  M.  Brierre  de  Boismont.  11  n*est  pas  plus  difficile 
de  se  lier  soi-même  les  mains  derrière  le  dos  qu'au  devant  de 
la  poitrine.  Enfin,  pour  la  manière  dont  la  corde  enroulait 
les  poignets  du  sieur  Maurice  Roux,  elle  est  véritablement 
la  plus  simple  du  monde,  et  atteste,  d'une  manière  flagrante, 
que  c'est  bien  lui  qui  s'est  attaché  les  mains.  La  main  droite, 
liée  d'abord,  reste  plus  habile  pour  faire,  quoique  serrée  déjà, 
la  ligature  de  la  main  gauche.  La  même  corde  réunit  les  deux 
mains,  faisant  dix  tours  à  la  première  et  trois  seulement  à  la 
seconde.  Elle  les  réunit  sans  les  assembler  en  laissant  entre 
elles  juste  l'espace  nécessaire  pour  que  la  corde  puisse  être 
tournée  d'une  main  sur  l'autre.  Le  nœud  qui  la  fixe  est  simple. 
Que  dire  de  plus?  Et  n'en  avons-nous  pas  dit  assez  déjà  pour 
démontrer  sans  réplique  que  : 

Les  ligatures  que  le  sieur  Maurice  Roux  portait  au  cou, 
aux  pieds  et  aux  mains  n'impliquent  en  aucune  façon  l'in- 
tervention d'une  main  étrangère;  non-seulement  il  peut  se 
les  être  appliquées  lui-même,  mais  encore  tout  concourt  à 
démontrer  que  c'est  lui,  et  non  pas  un  autre,  qui  a  tourné 
la  corde  autour  de  son  cou  et  attaché  ses  pieds  et  ses  mains 
de  la  manière  qui  a  été  constatée. 

Z*  Durée  du  temps  pendant  lequel  le  sieur  Roux  est  resté 
étremglé  et  garrotté.  —  Dans  toute  affaire  criminelle,  préciser 
rbeure  exacte  à  laquelle  le  crime  a  été  commis,  est  le  point 
capital,  celui  sur  lequel  repose  quelquefois  toute  l'accusation. 
Et,  il  nous  sera  permis  de  le  faire  remarquer,  c'est  le  plus 
souvent  à  la  médecine  légale  q\ie  la  justice  est  conduite  à 
demander  cette  détermination  précise.  Jamais  peut-être 
celle-ci  n'a  été  à  la  fois  plus  importante  et  plus  facile  que 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici. 

La  déclaration  de  Maurice  Roux,  qui  est,  personne  ne  la 


AM  A.  TAEDIBU. 

conteste,  toute  l'accusation,  pose  en  fait,  sans  commentaire 
ni  atténuation  possibles,  que  c'est  dans  la  matinée  du  7  juil- 
let, vers  huit  heures  et  demie,  que  s'est  passée  la  scène  de 
violences  dont  il  a  été  victime.  Et  il  demeure  établi  que  c'est 
dans  la  soirée  du  même  jour,  vers  huit  heures,  à  l'heure  où 
il  est  d'usage  que  la  femme  de  chambre  descend  à  la  cave 
pour  en  rapporter  le  vin  destiné  au  repas,  qu'il  a  été  décou- 
vert par  cette  femme,  gisant  à  demi  mort  sur  le  sol.  Il  n'y  a 
pas  à  sortir  de  ces  deux  termes.  Onze  heures  se  sont  écoulées 
entre  le  moment  où  Maurice  Roux  a  été  frappé,  étranglé  et 
lié,  et  celui  où  il  a  été  trouvé,  délivré  et  heureusement  rap- 
pelé à  la  vie.  Onze  heures!  et  si  nous  démontrons  que  cette 
durée  est  inadmissible,  que  Roux  n'est  resté  dans  l'état  où 
il  a  été  découvert,  ni  onze  heures,  ni  même  dix,  ni  cinq^  ni 
seulement  une  heure,  il  n'y  aura  pas  à  se  retrancher  derrière 
une  variation  dans  la  mesure  du  temps,  et  l'accusation,  qui 
n'eût  jamais  dû  se  tenir  debout  un  instant  devant  les  appré- 
ciations de  la  science  la  plus  élémentaire,  croulera  par  sa 
base. 

Les  preuves  matérielles  abondent  en  effet,  qui  démontrent 
ici  le  mensonge  et  l'erreur.  Notre  embarras  sera  de  les  choi- 
sir ;  nous  les  emprunterons  toutes  d'ailleurs  aux  constatations 
faites  par  les  médecins  qui  ont  vu  cet  homme  dès  les  prs- 
miers  moments. 

De  Taveu  de  ces  médecins,  et  d'après  leurs  observations 
que  nous  n'avons  pas  hésité  à  acimettre,  l'état  dans  lequel  a 
été  trouvé  Maurice  Roux  à  huit  heures  du  soir,  le  7  juillet 
dernier,  était  celui  d'une  asphyxie  imminente  produite  par 
la  constriction  du  cou,  c'est-à-dire  par  la  strangulation.  Or, 
cette  menace  d'asphyxie  ne  peut,  en  aucun  cas,  rester  indéfi- 
niment suspendue.  Et  si  la  proposition  est  vraie  pour  toute 
espèce  d'asphyxie,  elle  Test  plus  particulièrement  encore  poar 
la  strangulation.  Si  lente  que  soit  l'action  d'un  lien  serré  au- 
tour du  cou,  elle  ne  dépassera  pas  en  durée  un  espace  de 
temps  certainement  inférieur  à  une  ou  deux  heures.  Les  faits 
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et  les  expériences  pratiquées  sur  les  animaux  le  démontrent. 
Nous  n*en  citerons  qu'une  dont  la  portée  n'échappera  à  per- 
sonne, et  que  nous  emprunterons  à  des  recherches  spéciales 
du  docteur  Faure  sur  l'asphyxie  (1).  Un  chien,  au  cou  duquel 
on  passe  une  corde  fixée  par  un  nœud  coulant,  mais  que  Yoh 
ne  serre  pas  et  dont  on  laisse  l'extrémité  flottante,  est  mort 
étranglé  au  bout  d*une  heure.  Voilà,  certes,  un  exemple  dans 
lequel  se  trouvent  réalisées  les  conditions  de  la  strangulation 
la  plus  passive  en  quelque  sorte  et  la  plus  lente,  et  qui  est 
complète  et  mortelle  en  une  heure.  Mais  si  à  des  cas  de  cette 
nature  on  oppose  ceux  où  une  tentative  criminelle  s'opère  à 
Timproviste  sur  un  individu  incapable  de  résister,  ce  qui  eût 
été  bien  certainement  le  cas  de  Maurice  Roux,  la  strangula- 
tion reste  l'un  des  genres  de  mort  violente  les  plus  prompts 
et  les  plus  terribles. 

Mais,  quelque  positives,  quelque  certaines  que  soient  ces 
données  générales  de  la  science,  nous  ne  voulons  pas  nous  en 
contenter.  Nous  tenons  à  faire  voir  que  les  signes  matériels 
les  plus  évidents  prouvent  que  le  sieur  Maurice  Roux  n'a  eu 
le  cou,  tes  pieds  et  les  mains  serrés  que  pendant  fort  peu  de 
temps.  Et  ici  ce  n'est  vraiment  plus  la  science  que  nous  ferons 
parler,  mais  le  simple  bon  sens. 

Qui  ne  sait  qu'une  constrlctioii  opérée  d'une  façon  quel- 
conque sur  une  partie  du  corps  dont  toute  la  circonférence 
est  embrassée,  a  pour  effet  de  déterminer  très-rapidement  le 
gonflement  et  le  changement  de  couleur  de  cette  partie?  La 
ligature  faite  au  bras  avant  une  saignée,  une  cravate,  une 
jarretière  ou  un  anneau  trop  serrés  produisent  ce  résultat  vi- 
sible pour  tous  les  yeux,  et  qui  ne  se  fait  attendre  ni  une 
heure,  ni  deux,  ni  dix. 

Ajoutons,  en  ce  qui  touche  particulièrement  la  tentative  de 
strangulation,  que  nous  avons  établi  par  l'analyse  d'un  grand 
nombre  de  faits,  que  «  pour  peu  que  la  tentative  de  strau- 

(i)  ArehU>es  généralèt  de  médecinôf  5*  série,  t.  XI. 
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•  gulation  ait  été  sérieuse,  on  trouve  sur  la  Tace,  sur  le  oou 
»  et  même  sur  la  poitrine  des  points  ecchymotiques  et  des 
»  extravasations  sanguines  qui  en  sont  un  des  signes  les  plus 

•  constants.  Ce  sont  là,  disions-nous  (et  Ton  nous  permettra 
»  de  rappeler  ces  réflexions  qui,  faites  il  y  a  quatre  ans,  trou- 

•  vent  ici  une  application  si  directe],  ce  sont  là  des  caractères 
»  positifs,  auxquels  un  expert  habile  reconnaîtra  la  réalité 
»  d'une  tentative  de  strangulation,  et  doutTabsence  le  meilra 
>  sûrement  en  garde  contre  la  fraude,  surtout  si  les  exagéra- 

•  tions  de  la  personne  qu'il  examine,  lui  montrent  un  désac- 

•  cord  trop  frappant  entre  les  violences  dont  elle  se  dit  vic^ 
»  time  et  le  peu  de  gravité  des  désordres  locaux  et  des  acci- 
»  dents  qu'elle  présente.  » 

Si  l'on  veut  bien  maintenant  se  reporter  à  l'état  de  Maurice 
Roux,  tel  que  le  décrivent  les  médecins  qui  lui  ont  donné  des 
soins,  sa  face  est  blême,  le  cou  ne  présente  que  quelques  su- 
gillations  peu  profondes,  dont  les  traces,  dit  M.  Surdon 
comme  pour  mieux  confirmer  nos  conclusions,  sont  tmitei 
fraîches  et  par  conséquent  ne  remontent  pas  à  onze  heures; 
il  n'y  a  pas  d'ecchymoses  ;  et  (nous  citons  textuellement)  les 
mains  et  les  pieds  ne  sont  pas  tuméfiés,  malgré  la  constric- 
tion  assez  forte  des  poignets  et  des  chevilles.  D*où  cette  con- 
clusion forcée,  que  ni  le  cou,  ni  les  mains,  ni  les  pieds 
n'étaient  serrés  depuis  longtemps. 

Nous. avons  déjà  fait  pressentir  un  autre  argument  tiré  de 
la  rapidité  avec  laquelle  le  sieur  Maurice  Roux  avait  repris 
ses  sens;  car  avant  qu'on  lui  brûlât  le  bras,  il  est  constant 
qu'il  avait  déjà  commencé  à  respirer  librement,  que  le  pouls 
avait  repris  sa  régularité  et  que  la  sensibilité  avait  reparu.  Ce 
qui  prouve  sans  réplique  que,  loin  d'être  depuis  onze  heures 
sous  rinfluence  de  l'asphyxie,  il  en  subissait  seulement  les 
premières  utteintes.  Lorsque  celle-ci  en  effet  a  agi  fortement 
ou  très-longuement,  il  faut  parfois  plusieurs  heures  pour  que 
les  soins  les  mieux  dirigés  réussissent  à  réveiller  quelques 
signes  de  vie.  Nous  avons  constaté  ailleurs  que  la  strangula** 


SIMULATION  HOMlCIDl.  429 

lioD  incomplète  laisse  parfois,  après  que  le  lien  a  été  enlevé» 
une  perte  de  connaissance  prolongée  pendant  plusieurs 
heures.  On  voit  combien,  à  tous  ces  points  de  vue,  les  carac- 
tères offerts  par  Maurice  Roux  différent  de  ceux  que  nous 
venons  de  retracer. 

Nous  n'hésitons  donc  pas,  sur  cette  question  capitale,  à 
savoir  le  moment  précis  où  cet  homme  aurait  été  en  butta 
aux  violences  dont  il  s'est  dit  victime,  à  affirmer  :  qu'elles 
n*ont  pu  avoir  lieu  à  l'heure  qu'il  a  assignée;  que  s'il  eût  été 
lié  pendant  onze  heures,  ou  même  pendant  un  temps  beau- 
coup plus  court,  il  eût  eu  la  face,  les  pieds  et  les  mains  gon- 
flés et  noirs  ;  que  s'il  eût  subi  une  constriction  même  modérée 
du  cou,  celle-ci  se  fût  progressivement  accrue  d'elle-même, 
au  point  d'amener  certainement  la  mort  dans  un  espace  de 
temps  infiniment  moins  long  que  celui  durant  lequel  il  pré- 
tend être  resté  étranglé  et  lié  ;  qu'enfin  il  n*a,  fort  heureuse- 
ment pour  lui,  subi  qu'un  commencement  d'asphyxie  et  non 
une  asphyxie  prolongée,  contre  laquelle  ne  l'eussent  prot^é, 
ni  le  relâchement  possible  du  lien  constricteur,  ni  une  force 
de  résistance  individuelle  particulière,  ni  un  évanouissement 
indéfiniment  prolongé,  ni  toute  autre  circonstance  hypothé- 
tique que  l'on  pourrait  invoquer. 

Sur  ce  point  essentiel  et  fondamental  comme  sur  tous  les 
autres,  mais  ici  plus  flagrants  encore,  éclatent  la  fausseté  et 
le  mensonge. 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  la  discussion  à  laquelle 
nous  venons  de  nous  livrer  pour  aller  au-devant  d'une  objec- 
tion tout  à  fait  oiseuse,  mais  que  nous  voulons  prévoir  et 
dont  un  seul  mot  fera  justice.  Nous  voulons  parler  du  refroi- 
dissement partiel  suivant  M.  Brousse,  général  ou  du  moins 
plus  étendu  suivant  H.  Surdun,  qu'aurait  présenté  le  corps 
de  Maurice  Roux.  Sans  insister  plus  que  de  raison  sur  ces 
contradictions,  il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que  la  perte 
de  la  chaleur  peut  bien  avoir  quelque  signification  sur  un 
cadavre  pour  fixer  l'époque  de  la  mort;  mais  que  sur  un 


UO  A.   TAEDUn. 

vivant  l'abaissement  de  la  température  ne  serait  nullement 
an  signe  de  prolongation  d'un  étal  asphyxique,  tout  au  con- 
traire. Le  séjour  dans  une  cave  au  mois  de  juillet  paraîtra  sans 
doute  à  tout  le  monde  une  explication  suffisante  et  beaucoup 
plus  naturelle.  Enfin  nous  appellerons  l'attention  sur  un 
détail  de  fait  qui,  pour  n'être  pas  exclusivement  de  notre  res- 
sort, mérite  cependant  d'être  relevé  ici.  C'est  que  la  respira- 
tion stertoreuse  très-bruyante  qui  a  été  constatée  dès  que  l'on 
est  arrivé  auprès  de  Maurice  Roux,  appartient  aux  premiers 
moments  de  l'asphyxie  et  qu'elle  eût  été  certainement  enten- 
due bien  avant  huit  heures  du  soir  par  les  diverses  personnes 
qui,  ainsi  que  cela  est  établi,  sont  venues  à  plusieurs  reprises 
dans  le  cours  de  la  journée,  aux  caves  voisines  de  celle  où 
gisait  Maurice. 

k^  Coup  porté  derrière  la  tête.  —  La  scène,  imaginée,  nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  par  le  sieur  Roux,  s'ouvre,  on 
se  le  rappelle,  par  un  coup  de  bûche  ou  de  bâton  que  son 
maître,  se  dressant  devant  lui,  lui  aurait  asséné  sur  le  der- 
rière de  la  tête,  pendant  qu'à  genoux  il  ramassait  du  bois. 

Voyons  d'abord  les  faits  matériellement  établis.  Nous  cite- 
rons le  rapport  de  M.  le  docteur  Surdun,  écrit  trois  jours 
après  l'événement,  circonstance  qui  explique  comment,  dans 
le  même  paragraphe,  il  mentionne  des  constatations  faites 
les  unes  le  premier  jour  et  les  autres  le  lendemain,  après  que 
la  version  de  Maurice  Roux  était  connue  :  «  J'examhiai  la 
«  nuque  avec  précaution  sans  déranger  le  malade  et  ne  trou- 
9  vai  rien  ;  cependant  le  lendemain  je  vis  dans  cette  région, 
»  au  milieu  et  tout  près  de  l'insertion  supérieure  du  muscle 
*  trapèze  droit,  une  petite  excoriation  placée  en  long  sur  la 
t  saillie  de  ce  muscle,  de  couleur  brune,  de  2  centimètres  de 
>  longueur  et  d'un  centimètre  dans  sa  plus  grande  largeur.» 
Telles  sont  les  constatations  de  M.  le  docteur  Surdun  :  il  ne 
voit  rien  d'abord  et  découvre  le  lendemain  une  écorchure  à 
l'ooeiput. 

Ici  se  place  un  incident  que  nous  voudrions  pouvoir  passer 
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SOUS  3iience,  une  axpçrtîse  laédico-légale,  grave  par  loi  noms 
qui  y  figurent,  nulle  par  la  manière  dont  elle  a  été  conduite, 
erronée  par  les  réponses  monosyllabiques  auxquelles  elle  a 
abouti. 

Au  lieu  de  demander  aux  médecins  si  la  lésion  constatée 
par  H.  Surdun  pouvait  être  attribuée  à  un  coup  de  bftton  ou 
de  bûche,  ce  que  rendaient  au  moins  fort  douteux  les  carac- 
tères si  nettement  tracés  par  le  premier  expert,  qui  n'avait 
trouvé  dans  la  région  occipitale  qu'une  écorchure  très-peu 
étendue  et  peu  profonde,  on  leur  pose  dans  une  commission 
spéciale  trois  questions  purement  théoriques  et  abstraites 
qu'il  faut,  de  toute  nécessité,  que  nous  citions  textuellement: 

«  l""  Un  coup  porté  sur  la  nuque  peut-il  occasionner  uqe 

•  commotion,  peut-il  occasionner  une  syncope? 

9  2*  Est-il  nécessaire  qu'un  coup  ait  été  violent  ou  très* 
»  violent  pour  provoquer  la  commotion  et  amener  la  syn- 
9  cope,  quand  ce  coup  est  porté  sur  la  région  précitée  (1)7 

»  S""  Un  coup  porté  sur  la  nuque  et  susceptible  d'amener 

•  la  commotion  ou  la  syncope  doit-il  toujours  laisser,  au 
»  moment  même,  des  traces  marquées  de  contusion  et  en 

•  particulier  des  ecchymoses  ?  » 

A  ces  trois  questions  qui,  nous  devons  insister  sur  ce  point, 
ne  s'adressent  qu'à  de  pures  hypothèses,  et  semblent  supposer 
établis  des  faits  qui  non-seulement  ne  sont  nullement  prouvés, 
mais  sont  même  contredits  par  l'examen  direct  de  la  per* 
fioope  prétendue  blessée,  les  experts,  sans  commentaire, 
sans  distinctions,  sans  réserves,  se  résignent  à  répondre  :  à 
la  première,  oui  ;  à  la  seconde,  non  ;  h  la  troisième,  non.  Leur 
rapport  est  tout  entier  dans  ces  trois  mots.  Et  ce  qui  est  plus 
fàcbeux,  chacun  de  ces  trois  mots  contient  à  lui  seul  plusieurs 
«rreurs,  ainsi  qu'il  nous  sera  facile  de  le  démontrer. 

(I)  Il  a  été  avancé  qa*aiie  fia  te  de  oopii te  nooi  avait  indoU  en  er- 
ff«iir,  «t  qa^au  lieu  de  :  région  préeUéê,  il  Aillait  lire  :  région  précisée 
daaa  le  rapfMMrl  do  Rremier  médeeiB.  On  verra  plus  loin  ce  que  vaut 
cette  précIfioD. 
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Les  experts,  en  effet,  eussent  dû  d'abord  rectifier  la  dési'* 
gnation  de  ta  région  blessée  qui,  pour  M.  Surdun,  décrivant 
sur  place,  est  la  région  occipitale,  et  qui,  dans  l'ordonnance 
de  M.  le  juge  d'instruction,  est  dite  la  nuque.  Ils  eussent  dit 
alors  que  le  sieur  Maurice  Roux  n'avait  pas  reçu  un  coup  à 
la  nuque  ;  et  que  si  un  coup  à  la  nuque  pouvait,  dans  cer- 
taines conditions,  occasionner  une  commotion,  il  eût  fallu 
spécifier  quelle  espèce  de  commotion  ;  la  blessure  légère  con- 
statée chez  le  sieur  Roux  n'avait  pu  produire  ni  une  commo- 
tion, ni  une  syncope  :  tout  le  contraire  de  ce  qu'ont  répondu 
les  trois  experts. 

Quant  à  la  seconde  question,  en  s'en  tenant  au  siège  réel  de 
l'excoriation,  au  niveau  de  l'insertion  du  muscle  trapèze  (1), 
il  Tallait  montrer  que  c'est  là  précisément  la  partie  la  plus 
épaisse,  la  plus  résistante  et  la  plus  dure  de  la  botte  crâ- 
nienne, celle  par  conséquent  où  il  fallait  le  coup  le  plus  vio- 
lent pour  produire  la  commotion  :  les  trois  experts  ont  dit  le 
contraire  et  se  sont  laissé  entraîner  à  une  erreur  par  une 
question  mal  posée. 

Nous  en  dirons  autant  pour  la  troisième,  car  un  coup  porté 
sur  l'occiput  non  pas  d'une  manière  abstraite,  mais  avec  un 
bâton  ou  une  bûche,  ainsi  que  l'a  prétendu  Maurice  Roux,  et 
avec  assez  de  violence  pour  amener  la  commotion,  devait  de 
toute  nécessité  laisser  des  traces  de  contusion,  telles  que 
bosse  sanguine,  ecchymoses  ou  plaie  contuse.  Quant  à  l'ap- 
parition des  traces  au  moment  même  où  le  coup  a  été  porté,  si 

(1)  l\  a  été  reooDDa  par  eelai-là  même  qai  avait  oommif  celte  erreur 
aoatomiqae,  que  l'excoriation  i iégeait  non  plat  au  nirean  de  riuserlioD 
du  muicle  trapèxe,  c'est-à-dire  à  la  ligne  courbe  occipitale  lupérieare, 
maif  sur  la  saillie  de  ce  muscle  à  la  naqae;  et  sur  cette  circoostaDce  in- 
signifiante,  oa  a  édifié  Je  ne  sais  quelle  fsDtastiqae  commoUoo  du  bulbe 
racbidieu  qui  aurait  tout  eipliqaé,  même  le  mutisme,  et  D*aurait  ploi 
laiiié  place  aux  effets  cependant  bien  réels  de  la  strangulation.  C'est  U 
ce  que  nous  avons  été  réduit  à  discuter  en  cour  d'assises.  Ici  nous  ne 
ferons  pas  à  nos  lecteurs  l'injure  d'insister.  Tous  nos  arguments  subsis- 
tent. 
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elle  peut  en  effet  n*avoir  pas  lieu  toujours,  ce  n'était  nulle- 
ment le  cas  de  la  mettre  on  question,  puisque  la  lésion  con- 
statée chez  Maurice  Roux  par  le  docteur  Surdun  n'était  pas 
une  ecchymose  parfois  tardive,  mais  une  excoriation,  c'est-k- 
dire  une  écorchure  qui  ne  peut  se  produire  qu'au  moment 
même  du  choc,  et  qui  avait  simplement  échappé  an  premier 
examen  du  médecin.  Sur  ce  point  donc,  comme  sur  les  deux 
autres,  les  trois  experts  se  sont  trompés. 

Nous  ajouterons  qu'ils  ont  négligé  un  fait  consigné  cepen- 
dant dans  le  rapport  de  M.  Surdun  et  qui  était  bien  propre  à 
les  édifier  sur  la  nature  de  Texcoriation  de  l'occiput,  c'est 
l'existence  d'une  autre  excoriation  s'étendant  du  tiers  infé-* 
rieur  de  la  deuxième  fausse  côte  jusqu'au  tiers  postérieur  de 
la  septième  ou  huitième  cdte,  et  que  M.  Surdun  qualifie  de 
très-mince  égratignure. 

Si,  en  effet,  on  veut  réfléchir  que  le  corps  de  Maurice  Roux 
était  étendu  sur  le  sol  d'uue  cave  rendu  plus  raboteux  par  la 
présence  de  morceaux  de  charbon  écrasé,  que  ce  corps  a  été 
soulevé,  retourné  précipitamment,  comme  il  arrive  quand  on 
porte  secours  à  un  homme  privé  de  sentiment,  on  n'hésitera 
pas  à  reconnaître  qu'il  n'est  pas  besoin,  pour  expliquer  cette 
blessure  superficielle  du  cuir  chevelu,  de  supposer  que  Roux 
a  été  assommé  d'un  coup  de  bûche  qui  eût  fait  de  bien  autres 
désordres,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  vraisem- 
blable d'attribuer  la  double  écorchure  à  Tocciput  et  au  côté 
aux  tractions  du  corps  sur  le  sol. 

Dans  aucun  cas,  d'ailleurs,  on  ne  saurait  admettre  la  réa- 
lité d'un  coup  porté  derrière  la  tête  au  sieur  Roux,  et  il 
n'y  aurait  pas  eu  lieu  d'en  discuter  les  effets  problématiques, 
si  nous  n'avions  à  revenir  sur  la  prétendue  perte  de  connais- 
sance qui  en  aurait  été  la  suite,  et  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  la  fable  de  Maurice  Roux. 

5*  Conséquences  immédiates  des  actes  de  violence,  —  Parmi 
les  circonstances  de  la  scène  racontée  par  le  sieur  Maurice 
Roux,  il  en  est  une  qui  mérite  d'être  examinée  d'une  manière 
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toute  particulière.  Nous  voulons  parler  de  Tespfece  d'éta- 
nouiseement  dans  lequel  le  coup  asséné  sur  la  fête  raarait 
plongéi  et  qui  cependant  ne  l'aurait  pas  empêché  de  suivre 
les  mouvements  de  son  agresseur  et  d'en  raconter  les  moin- 
dres gestes.  Il  est  dirficile  de  ne  pas  être  frappé  de  ce  qo1l 
y  a  d'obscur  et  d'improbable  dans  cette  partie  de  sa  déclara- 
tion. Nous  la  reproduirons  avant  de  la  discuter. 

En  premier  lieu,  lorsque  le  sieur  Maurice  Roux  s'eiprime 
par  signes,  le  procès-verbal  traduit  ainsi  qu'il  suit  ceux  qui  se 
rapportent  à  cette  circonstance  :  «  Le  témoin  nous  indique 
•  par  signes,  qu*il  a  d'abord  reçu  sur  le  derrière  de  la  tête  un 
v>  coup  do  bûche  qui  l'a  renversé  et  étourdi;  que,  se  préci- 
»  pitant  sur  lui,  Armand  lui  a  passé  une  corde  autour  da 
»  cou  qu'il  a  fortement  serrée,  puis  il  lui  a  Hé  les  mains  der- 
D  rièreledos,  etenfin,  prenant  son  mouchoir,  il  lui  a  noué  les 
»  jambes  au-dessus  des  chevilles.  » 

Le  récit  fait  le  lendemain  de  vive  voix  par  Maurice  Roux 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  précis,  et  contredit  même 
sur  un  point  important  la  pantomime  de  la  veille  :  «  Tout  à 
»  coup,  et  sans  que  j'aie  entendu  le  moindre  bruit  qui  m'an- 
n  nonçàt  son  arrivée,  je  vis  devant  moi  mon  mettre  Armand... 
1»  Il  me  dit  :  Je  vais  t'apprendre  si  ma  maison  est  une  bara- 
»  que.  Je  me  sentis  aussitôt  frappé  à  l'aide  d'un  bâton  on 
»  d'une  bûche  derrière  la  tête.  Je  fus  étourdi  et  je  tombai  sans 
»  connaissance.  Dans  l'étal  d'étourdisseinent  dans  lequel 
»  j'étais  plongé^  je  ne  sentis  pas  qu'il  m'étranglait  et  qu'il  liait 
)»  mes  bras  et  mes  jambes.  Je  ne  puis  dire  combien  de  temps 
»  je  restai  dans  cette  position,  mais  à  mon  réveil  je  me  sentis 
a  suffoqué.  Je  finis  par  me  rendre  compte  que  j'étais  lié«  Je 
»  suis  resté  là  jusqu'au  moment  où  Ton  est  venu  me  porter 
»  secours.  J'entendais  du  bruit  dans  les  caves  voisines,  mais 
»  je  ne  pouvais  appeler.  » 

Cette  version  n'est  pas  encore  la  dernière.  Dans  un  troi- 
sième interrogatoire  subi  le  jour  suivant,  nous  lisons  :  a . ..  .En 
a  même  temps,  je  me  sentais  frappé  derrière  la  tête  ;  j'étais 
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»  renversé,  je  me  sentis  alourdi,  dans  Timpossibilité  de  crier 
B  et  de  faire  un  mouvement.  II  m'a  semblé  qu'il  se  livrait  sur 
»  moi  à  quelque  acte  extraordinaire  et  je  me  suis  trouvé  plus 
9  tard  étranglé  et  lié.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  contradictions  flagrantes^ 
à  ce%  variations  inadmissibles  de  la  part  d'un  individu  qui  a 
la  mémoire  assez  présente  pour  ne  négliger  aucun  des  détails, 
même  les  plus  minutieux,  de  la  mise  en  scène.  Nous  ferons 
remarquer  seulement  qu'il  faut  de  toute  nécessité  reconnattre 
que  Maurice  Roux  n'a  pas  dit  la  vérité  ;  qu'il  ne  peut  pas  à  la 
fois  avoir  vu  et  n'avoir  pas  vu;  qu'il  était  évanoui  ou  qu'il  ne 
rétait  pas,  et  que  Ton  ne  saurait  en  aucun  cas  admettre  ce 
prétendu  évanouissement  lucide,  cet  état  intermédiaire  entre 
la  perte  de  connaissance  et  la  conservation  des  sens  qui  aurait 
permis  la  perception  même  incomplète  ou  obscure  que  sup- 
pose la  déclaration  évidemment  fausse  de  Maurice  Roux.  G» 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait,  eu  réalité,  certains  cas  où  une  personne 
en  apparence  privée  de  sentiment  peut  néanmoins  continuer 
de  voir  et  d'entendre.  Mais  ces  cas  n'ont  pas  la  moindre  ana- 
logie avec  la  situation  de  Roux  ;  ils  se  présentent  exception- 
nellement dans  quelques  maladies  nerveuses,  dans  certaines 
affections  convulsives,  et  diffèrent  absolument  de  l'étourdis- 
sèment  produit  par  un  coup  porté  sur  la  tête.  L'homme  ainsi 
frappé,  Si  le  coup  a  été  assez  violent  pour  lui  faire  perdre  con- 
naissance, est  bien,  pendant  tout  le  temps  que  dure  Tétour- 
dissement,  complètement  privé  de  sens,  et  hors  d'état  de  voir 
ni  de  sentir  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  C*est  là  la  commo- 
tion dans  le  vrai  sens  du  mot;  et  la  commotion^  au  momant 
où  elle  se  produit,  abolit  toute  connaissance  et  toute  sensibi- 
lité. De Helle  sorte  que,  pour  en  finir  sur  ce  point,  il  demeure 
parfaitement  établi  : 

Que  le  sieur  Maurice  Roux  n'a  pas  reçu  de  coup  sur  la  tdte; 
que  s'il  avait  reçu  un  coup  capable  de  déterminer  une  com- 
motion, celui-ci  eût  laissé  de  bien  autres  traces  que  celles  qui 
ont  été  constatées  à  l'occiput  ;  et  qu'enfin  s'il  avait  été  plongé 
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dans  révanouissement  de  la  commotion,  il  n*aurait  pas  vu  son 
agresseur  se  jeter  sur  lui  et  le  garrotter,  et  n'aurait  même  pas 
senti  qu'il  se  livrait  sur  lui  à  quelque  acte  extraordinaire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  quelque  chose  de  beaucoup 
plus  grave  à  relever  dans  cette  partie  capitale  de  la  déclara- 
tion accusatrice  de  Maurice  Roux.  Nous  sortons  ici  de  ses 
contradictions  et  de  ses  variations.  Quelle  que  soit  la  version 
que  Ton  adopte  touchant  Tattaque  et  la  consommation  des 
actes  de  violence,  il  est  un  point  qui,  dans  ses  diverses  dépo- 
sitions mimées  ou  parlées  ne  varie  pas  ;  c'est  qu'à  un  certain 
moment)  peu  importe  lequel,  cet  homme  a  repris  ses  sens, 
s'est  rendu  compte,  à  ce  qu'il  dit  expressément,  de  sa  position, 
a  reconnu  qu'il  était  étranglé  et  lié,  qu'il  est  resté  ainsi  jus- 
qu'au moment  où  Ton  est  venu  à  son  aide;  et,  ce  qui  est  plus 
caractéristique  encore,  que  pendant  tout  ce  temps  il  enten- 
dait du  bruit  dans  les  caves  voisines  sans  pouvoir  appeler. 
Rien  n'est  plus  net  et  plus  précis  ;  mais  on  va  voir  en  même 
temps  que  rien  n'est  plus  impossible  et  plus  faux. 

Que  le  sieur  Maurice  Roux  étourdi  par  un  coup  violem- 
ment porté  sur  la  tête,  et  garrotté  pendant  son  évanouisse- 
ment, reprenant  ses  sens  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
s*aperçoive  qu'il  a  les  pieds  et  les  mains  liés,  cela  se  conçoit 
et  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Mais,  en  combinant  sa  fa- 
ble, il  a  oublié  qu'il  n'avait  pas  seulement  les  pieds  et  les 
mains  attachés,  qu'il  avait  encore  au  cou  une  corde  que  son 
agresseur,  il  le  dit  lui-même,  avait  serrée  fortement.  Pour 
nous,  nous  ne  pouvons  l'oublier  :  et  nous  ajoutons  que  là 
encore,  et  sur  un  point  décisif,  nous  retrouvons  une  preuve 
nouvelle  que,  dans  le  fond  comme  dans  les  détails,  tout  est 
de  pure  invention  dans  ce  récit.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
longs  développements  pour  faire  toucher  du  doigt  cette  im- 
possibilité qui  s'ajoute  à  tant  d'autres. 

Il  eût  été  déjà  fort  extraordinaire  qu'une  corde  violemment 
serrée  autour  du  cou  par  la  main  d'un  meurtrier,  n'eût  pas 
déterminé  une  strangulation  complète,  et  par  conséquent  n'eût 
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pas  à  tout  jamais  empêché  la  victime  de  reprendre  ses  sens. 
Hais  nous  voulons  bien  admettre  que  la  corde  qui  n'était  pas 
nouée,  se  soit  relâchée  malgré  les  tours  multipliés  qu'elle 
faisait,  de  manière  à  permettre  le  rétablissement  de  la  respi- 
ration et  le  retour  à  la  vie:  le  sieur  Maurice  Roux  se  serait 
retrouvé  dans  la  situation  de  Thomme  non  plus  étrangléi 
mais  simplement  lié;  et  qu'est-ce  qui  pouvait  alors  Tempe- 
cher  d'appeler  à  son  secours  les  personnes  qu'il  entendait  près 
de  lui  ? 

Ici  encore  le  même  dilemme  résumera  notre  discussion* 
Ou  le  sieur  Maurice  Roux  étranglé  a  été,  dès  le  principe,  dans 
l'état  de  demi- asphyxie  où  il  était  bien  réellement  quand  il  a 
été  découvert,  et  alors  il  n'a  pas  repris  ses  sens  et  n'a  pu  se 
rendre  compte  de  rien,  et,  pour  parler  plus  vrai,  il  aurait  dû 
mourir;  ou  la  strangulation,  incomplètement  opérée,  a  cessé 
parle  relâchement  du  lien,  et  alors  il  aurait  certainement  pu 
appeler  à  son  aide. 

6*  Effets  consécutifs  des  actes  de  violence.  —  Nous  ne  vou- 
lons rien  laisser  dans  Vombre,  et  malgré  tant  de  preuves  ac- 
cumulées déjà,  nous  poursuivrons  jusqu'au  bout  la  fraude 
qui  devient  d'ailleurs,  on  le  reconnaîtra,  de  plus  en  plus  fla- 
grante. Nous  avons  vu  que  les  symptômes  graves  observés 
chez  le  sieur  Maurice  Roux,  au  moment  où  il  a  été  découvert 
gisant  dans  la  cave,  se  sont  dissipés  assez  vite,  que  la  circula- 
tion et  la  respiration  se  sont  rétablies  promptement,  que  l'in- 
telligence est  revenue  presque  immédiatement  dans  son  inté- 
grité, et  que  le  docteur  Surdun  constatait  d'une  manière 
positive,  et  dès  le  lendemain  matin,  qu'il  ne  restait  que  de 
la  courbature  et  un  peu  de  douleur  au  cou,  le  larynx  étant 
d'ailleurs  parfaitement  intact,  ainsi  qu'une  gêne  de  la  déglu* 
tition.  Tels  sont  bien,  en  effet,  les  caractères  que  Ton  observe 
chez  les  personnes  qui  ont  été  incomplètement  étranglées,  à 
un  degré  quelquefois  beaucoup  plus  considérable  que  chez 
Maurice  Roux.  Jusqu'ici  nous  n'avons  donc  rien  à  dire. 

{Hais  à  ces  symptômes  on  remarquera  que  chez  cet  homme 
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il  s'en  est  joint  un  autre.  Il  a  perdu  la  parole.  Ce  n*est  pas  une 
voix  altérée,  étranglée,  brisée,  éteinte  même.  C'est  du  mu* 
tisme,  et  le  mutisme  le  plus  absolu,  sans  rémission,  sans 
retour  d'un  mot  ni  même  d'un  son«  M.  le  docteur  Surdun  le 
constate,  sans  en  paraître  surpris.  ^  Il  avait  perdu  complé- 
»  tement  la  voix,  car,  en  dépit  des  efforts  qu'il  fit,  il  ne  put 
•  prononcer  une  parole,  ni  pousser  un  cri,  pas  même  un  lé- 
»  ger  gémissement  >  Avons-nous  besoin  de  faire  remarquer 
que  la  voix  et  la  parole  ne  sont  pas  une  seule  et  même  chose, 
que  l'on  peut  parler  sans  voix,  ainsi  que  cela  arrive  à  ceux 
qui  sont  atteints  de  cette  indisposition  si  commune  que  l'on 
appelle  une  extinction  de  voix  ;  et  qu'enfin  il  n'est  pas  un 
muet  de  naissance  qui  ne  puisse  pousser  un  cri  et  faire  enten- 
dre des  gémissements?  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  Maurice  Roux 
muet.  Il  est  indispensable  de  le  suivre  et  de  le  montrer  dans 
cette  phase  nouvelle  et  si  expressive.  Pas  uu  détail  n'est  à 
négliger  dans  cette  scène,  qui  a  lieu  le  lendemain  de  l'événe- 
ment, à  huit  heures  du  matin, 

H,  le  juge  d'instruction  demande  à  Maurice  Roux  s'il  se 
sent  l'intelligence  et  la  force  nécessaires  pour  le  comprendre 
et  lui  répondre.  Sa  physionomie  s'est  alors  animée,  et  il  s'est 
tourné  vers  lui  et  lui  a  répondu  affirmativement,  en  le  regar- 
dant avec  une  grande  intelligence.  On  lui  demande  s'il  peut 
parler,  il  répond  négativement 

Alors  commence  cette  pantomime  animée,  où,  pour  repro* 
duire  dans  les  moindres  détails  les  actes  de  violence  dont  il 
se  dit  victime,  Maurice  Roux  épuise  tous  les  gestes,  se  dresse, 
s'agite,  se  passionne,  met  la  main  sur  son  cœur,  lève  les  yeux 
au  ciel,  donne  tour  à  tour  à  son  regard  toutes  les  expressions, 
ressemblant  bien  plus  à  un  comédien  qui  joue  un  rôle  qu'à 
un  malade  épuisé  qui  cherche  par  quelques  signes  à  se  faire 
comprendre  et  à  suppléer  la  voix  qui  lui  manque.  La  menace 
de  la  justice  céleste  que  lui  adresse  le  magistrat  ne  pouvait 
pas  le  toucher  beaucoup.  «  Dans  quelques  minutes,  peut-être, 
9  vous  alle^  mourir  I— Vous  n'avez  plus  que  quelques  instants 
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9  k  vivre.  --^  Vouft  ailes  paraître  devant  Dieu.  »  Maurice  Roux 
devait  se  sentir  moins  moribond  que  cela,  et  M.  Surdun  lui* 
méaie  nous  rassure  à  cet  égard  en  disant  que  tout  symptôme 
grave  avait  disparu  ;  d'ailleurs  il  n'y  avait  guère  à  s'y  trom- 
per, en  voyant  Maurice  Roux  se  livrer  à  cette  mimique  si 
active,  si  énergique^  comme  le  constate  à  chaque  pas  le  pro- 
cèa-verbal.  La  scène  s'achève  ainsi  sans  que  Maurice  Roux 
dise  un  mot  Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  juste 
viugt^quatre  heures  après,  il  a  recouvré  la  parole  et  se  dit  en 
état  de  répondre  aux  questions.  Le  mutisme  a  cessé  de  lui- 
même  comme  il  était  venu,  sans  qu*on  ait  rien  fait  pour  cela, 
sans  qu'on  sache  pourquoi,  et  môme,  ce  qui  paraîtra  plus 
surprenant  encore,  sans  qu'on  se  le  demande. 

Mais  ne  voit-on  pas  cependant  que  ce  mutisme  est  un  jeu  ; 
que  jamais  la  strangulation  ne  fait  perdre  la  parole  (1),  c'est- 
à-dire  la  faculté  d'articuler  les  mots,  pas  plus  qu'elle  n'atteint 
la  faculté  de  trouver  les  expressions.  Ce  que  nous  avons  vu, 
00  que  nous  avons  décrit  chez  les  individus  qui  ont  été  victi- 
nea  d'une  tentative  de  strangulation,  c'est  une  gène  doulou- 
reuse dans  l'action  de  parler  en  rapport  avec  les  désordres 
qui  peuvent  exister  au  cou,  et  une  altération  plus  ou  moini 
marquée  de  la  voix,  mais  non  jamais  la  perte  de  la  parole. 

Une  circonstance  favorable  et  vraiment  faite  pour  porter  la 
conviction  à  cet  égard  dans  tous  les  esprits,  nous  fournit  un 
rapprochement  tout  à  fait  caractéristique.  Nous  avons  consi- 
gné dans  Y  Étude  publiée  par  nous  il  y  a  quatre  ans  (2),  et 

(f  )  Je  ne  veai  pas  discuter  ce  qui  t&X  indigne  d*oae  discuisiou  ié« 
rieuse.  Je  rappelle  seulement  qu*à  la  prétention  d'expliquer  la  mutisme 
soit  par  une  commotion  cérébrale,  soit  par  une  commotion  partielle  du 
balte  à  t*origiMdts  oerli  qui  animsnt  le  hryns  et  la  lansoe,  nous  avons 
répoodu  par  TatMence  avérée  de  toute  commotion ,  et  par  la  oégatio#i 
rormelle  de  cette  commotion  imasiQOire,  dont  les  effets,  laissant  libres 
toutes  les  autres  fonctious  de  relation,  n'atteindraient  qoe  les  organes  de 
le  voix  et  de  la  parole. 

(S)  Èiuâê  médko4é§9iêh%r  la  tHamg^iMion  (ifinalw  ^hygiène  pu- 
m^f  iB59.  %"  M»,  t.  II). 
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que  nous  demandons  la  permission  de  citer  encore,  le  fait 
suivant  : 

«  Une  jeune  fille,  intelligente  et  distinguée,  voulut  se  rendre 
intéressante  en  se  faisant  passer  pour  la  victime  d'une  conju- 
ration politique  dont  elle  prétendait  avoir  surpris  le  secret  Un 
soir,  elle  fut  trouvée,  dans  le  plus  grand  trouble  et  dans  l'état 
enapparence  le  plus  alarmant, à  la  porte  deson  appartement. 
Elle  ne  parlait  pas,  mais  indiquait  par  ses  gestes  et  déclarait 
ensuite  par  écrit  qu'elle  avait  été  attaquée,  au  moment  où 
elle  rentrait  chez  elle,  par  un  homme  qui  avait  cherché  à 
l'étrangler  en  lui  serrant  le  cou  avec  la  main,  en  môme  temps 
qu'il  lui  portait  en  pleine  poitrine  deux  coups  de  poignard. 
Ceux-ci  n'avaient  entamé,  il  est  vrai,  que  les  vêtements,  et 
encore  le  corset  n'était  pas  percé  au  môme  niveau  que  la 
robe.  Mais  en  ce  qui  touche  la  prétendue  strangulation,  elle 
avait  eu  cet  effet  bizarre  et  tout  à  fait  nouveau  de  produire 
instantanément,  non  pas  une  gône  de  la  parole  ou  une  alté- 
ration de  la  voix,  mais  un  mutisme  complet.  Chargé  d'aller 
constater  la  réalité  de  ces  faits  qui  avaient  déjà  paru,  à  bon 
droit,  suspects  à  un  magistrat  difficile  à  tromper,  H.  le  con- 
seiller C  Busserolles,  je  ne  trouvai  aucune  trace  apparente 
de  la  tentative  de  strangulation  ;  et  comme  je  déclarai  à  la 
jeune  fille  que  cette  perte  de  la  parole  ne  pouvait  se  prolon- 
ger au  delà  du  premier  moment,  elle  se  décida  tout  de  suite 
et  avec  une  grande  docilité  à  renoncer  à  son  rôle  de  muette  : 
bientôt  après  elle  avouait  sa  supercherie.  » 

Tout  commentaire  affaiblirait  la  portée  de  ce  rapproche- 
ment; n'estH»  pas  là^  moins  l'aveu,  le  mutisme  simulé  de 
Maurice  Roux? 

Nous  avons  établi  que  la  fraude  et  le  mensonge  avaient 
présidé  à  tous  les  actes,  à  toutes  les  paroles  du  sieur  Mau- 
rice Roux,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  cette 
douloureuse  affaire.  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  et  nous 
ne  voudrions  à  aucun  titre  usurper  la  mission  de  rechercher  à 
quel  mobile  peut  ôtre  attribuée  son  inqualifiable  conduite.. 


SIMOLATION  HOHiaDS.  &&1 

Nous  ne  terminerons  pas  toutefois  sans  montrer  encore  par 
un  exemple  qui  offre  avec  le  cas  actuel  la  plus  remarquable 
analogie,  que  quel  qu'en  ait  pu  être  le  motif,  l'acte  de  simu- 
lation de  Maurice  Roux,  consistant  à  jouer  lui-même  sa  vie, 
pour  faire  payer  sa  mort  à  un  autre,  n'est  pas  sans  précédent. 

a  En  185&,  au  mois  de  mai,  un  employé  de  l'octroi  de 
Paris  fut  trouvé  dans  sa  chambre  à  demi  asphyxié.  Rappelé 
à  la  vie,  il  accusa  sa  femme  d'avoir  allumé  le  fourneau  qui 
avait  failli  lui  donner  la  mort.  Celle-ci,  protestant  hautement 
de  son  innocence,  soutenait  qu'elle  avait  quitté  son  domiciln 
peu  de  temps  après  le  retour  de  son  mari,  et  qu'elle  n'avait 
pas  allumé  de  fourneau.  Les  témoignages  les  plus  certains, 
el  les  expériences  auxquelles  nous  procédâmes  de  concert 
avec  Lassaigne  sur  les  conditions  physiques  dans  lesquelles 
8*était  accomplie  l'asphyxie,  ne  laissèrent  pas  de  doute  sur  la 
véracité  de  cette  femme,  que  son  mari  renonça  lui-même  à 
contredire;  et  il  resta  prouvé  que  celui-ci  avait  simulé  une 
asphyxie  dont  il  avait  malgré  lui  ressenti  les  effets,  pour  pou- 
voir accuser  sa  femme  et  arriver  à  obtenir  une  séparation  à 
laquelle  pour  sa  part  elle  s'était  toujours  refusée.  x> 

Comparez  cet  acte  à  celui  de  Maurice  Roux,  la  pensée  et  le 
mode  d'exécution  sont  exactoment  les  mêmes  ;  l'instrument 
seul  diflére. 

Il  y  a  là,  si  nous  ne  nous  abusons,  au  point  de  vue  de  la  si- 
mulation et  de  la  conception  mensongère,  une  preuve  morale 
considérable  à  ajouter  à  toutes  les  preuves  matérielles,  à 
Taide  desquelles  nous  avons  renversé  pièce  à  pièce  l'échafau- 
dage d'accusations  imaginaires  dressé  contre  son  malheureux 
maître  par  Maurice  Roux. 

Conclusions.  —  Arrivé  au  terme  de  ce  long  travail,  nous 
espérons  obtenir  de  tous  ce  témoignage  que,  ainsi  que  nous  en 
avions  pris  l'engagement,  noussommes  resté  scrupuleusement 
attaché  aux  faits  tels  que  l'instruction  judiciaire  les  a  établis; 
et  que  dans  l'analyse  et  dans  Tappréciation  que  nous  en  avons 
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faites,  nous  nous  sommes  abstenu  de  toute  hypothèse  et 
même  de  toute  discussion  théorique.  Aussi  avous^nous  la 
ferme  conviction  que  chacun  tirera  de  ces  faits  les  conclu* 
sions  qui  en  découlent  naturellement  et  comme  d'elles* 
mêmes,  et  qu'il  nous  reste  à  formuler  : 

V  Le  sieur  Maurice  Roux  est  Tunique  auteur  de  la  préten- 
due scène  de  violences  dont  il  s'est  dit  victime,  et  qui  aurait 
eu  lieu  le  7  juillet  dernier  k  huit  heures  du  matin  dans  l'une 
des  caves  de  la  maison  de  son  maître.  Il  a  tout  imaginé,  tout 
combiné,  tout  accompli  de  sa  propre  main. 

2""  Il  est  faux  et  absolument  inadmissible  qu'il  ait  pu  rester 
pendant  plus  de  dix  heures  dans  Tétat  où  il  a  été  trouvé  le 
même  jour  à  sept  heures  du  soir. 

Z""  Les  constatations  matérielles  dont  sa  propre  personne  a 
été  l'objet,  démontrent  d'une  manière  irréfragable  qu'il  ne 
s'était  lié  le  cou,  les  pieds  et  les  mains  que  fort  peu  de  temps 
avant  Theure  où  il  savait  que  l'on  avait  coutume  de  descendre 
à  la  cave  pour  prendre  le  vin  nécessaire  au  repas,  et  où  l'on 
y  est  en  effet  descendu. 

il"*  L'écorchure  constatée  à  la  partie  postérieure  do  la  t^le 
ne  peut  en  aucun  cas  êlre  attribuée  k  un  coup  de  bùohe  ou  de 
bâton  asséné  par  une  main  homicide.  Une  pareille  violenoa 
eût  laissé  de  tout  autres  traces. 

5"*  L'évanouissement  si  étrangement  lucide  dans  lequel  il 
dit  avoir  été  plongé,  le  mutisme  complet  qu'il  a  simulé,  la 
pantomime  à  laquelle  il  s'est  livré,  sont  autant  de  superche* 
ries  grossières  que  l'observation  et  l'expérience  démentent  de 
la  façon  la  plus  formelle. 

6°  C'est  à  son  insu  et  sans  qu'il  ait  pu  le  prévoir^  que 
d'elle-même  la  constriclion  du  cuu  s'est  graduellement 
augmentée,  comme  cela  devait  nécessairement  arriver,  et  qu'il 
a  failli  périr  étranglé  dans  ce  jeu  perfide  qu'il  avait  imaginé, 
et  pour  lequel  ses  récits  mensongers  avaient  préparé  une  autre 
victime. 
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Après  avoir  pris  connaissance  des  pièces  de  Tinstruction  et 
d'une  consultation  médico-légale  de  M.  Tardieu,  professeur 
de  médecine  légdle  à  la  Faculté  de  Paris,  relatives  à  la  procé- 
dure dirigée  contre  le  sieur  Armand  (de  Montpellier),  accusé 
de  tentative  d'assassinat^  déclarons  adhérer  aux  conclusions 
du  remarquable  mémoire  de  notre  confrère,  en  basant  notre 
opinion  sur  les  considérations  suivantes  : 

Les  faits  médicaux  constatés  dans  Tinstruction  se  rappor- 
tent aux  faits  suivants  :  1<>  la  commotion  cérébrale  ;  2"*  la  stran- 
gulation ;  3*  les  ligatures  ;  U*  l'asphyxie  imminente  ;  S**  les  ac- 
cidents consécutifs.  Nous  ferons  successivement  connaître 
notre  opinion  sur  ces  cinq  points. 

!•  La  commotion  cérébrale.  -—  Cette  commotion,  produite 
par  un  coup  violent,  aurait  déterminé  une  perte  subite  de 
connaissance,  pendant  laquelle  Roux,  chargé  de  liens,  aurait 
été  Vobjet  d'une  tentative  de  strangulation. 

La  commotion  est  attribuée  à  un  coup  porté  sur  la  tête  w 
moyen  d'une  bûche  ou  d'un  bâton. 

Une  excoriation  siégeant  à  la  nuque,  à  l'insertion  du  tra- 
pèze, est  la  seule  trace  de  ce  coup.  Cette  excoriation  n'a  pas 
été  reconnue  lors  du  premier  examen,  quoique  la  nuque  ait 
été  explorée.  Une  lésion  de  ce  genre,  qui  consiste  en  une 
érosion  de  l'épiderme,  est  visible  immédiatement;  elle  n'est 
pas  sujette,  comme  l'ecchymose  profonde,  à  une  apparition 
tardive.  L'excoriation  aurait  donc  échappé  aux  premières 
recherches,  à  cause  de  l'éclairage  insutlGsant  de  la  pièce  où 
était  placé  le  malade,  ce  qui  est  possible,  mais  au  moins  dou- 
teux, puisque  le  Rapport  constate  que  cette  région  a  été  exa- 
minée; ou  bien  la  lésion,  qui  n'existait  pas,  aurait  été  faite 
ultérieurement. 
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Admettant  la  première  hypothèse  :  rexcoriation  existait, 
quelles  sont  les  conséquences  à  en  déduire? 

L'excoriation,  écorcbure  ou  érosion,  est  le  résultat  des 
frottements  exercés  sur  Tépiderme;  cette  lésion  peut  être 
produite  par  des  frictions  plus  ou  moins  énergiques  ou  par 
un  coup  porté  obliquement.  L'érosion  n'est  pas  l'indice  d'un 
choc  direct  et  violent  ;  un  choc  de  ce  genre  laisserait  d'autres 
iraces  :  il  produirait  au  moins  une  ecchymose,  eu  môme 
temps  qu'une  excoriation.  Sans  doute,  un  corps  volumineux, 
sans  aspérités,  à  large  surface,  appliqué  avec  force,  peut  dé- 
terminer une  commotion,  sans  lésion  extérieure  appréciable; 
mais  un  coup  de  bûche  ou  de  bâton,  appliqué  sur  la  tète 
avec  assez  de  violence  pour  renverser  un  homme  et  lui  faire 
perdre  connaissance,  laissera  d'autres  traces  qu'une  simple 
excoriatioUé  Dans  une  blessure  de  ce  genre,  l'érosion  de  l'épi- 
derme  n'eût  été  qu'un  accessoire,  et  une  ecchymose  au  moins 
devait  être  le  résultat  du  choc. 

La  région  excoriée,  l'insertion  du  trapèze,  où  des  téguments 
assez  épais  protègent  la  partie  la  plus  solide  du  crâne,  n'est 
pas  le  siège  le  plus  ordinaire  des  blessures  qui  produisent  la 
commotion  du  cerveau.  Dans  la  situation  relative  du  meur- 
trier et  de  la  victime,  qui  se  trouvaient  en  face  l'un  de 
Pautre,  il  est  peu  probable  que  le  coup  eût  atteint  la  nuque, 
en  supposant  môme  que  la  tète  fût  fortement  inclinée  en  avant. 

Rien  ne  démontre  qu'il  ait  existé  une  lésion  capable  de  pro- 
duire la  commotion  cérébrale  :  les  traces  observées  ne  sont 
en  rapport  ni  avec  la  cause  alléguée,  ni  avec  les  effets  qui  se 
seraient  produits. 

La  commotion  cérébrale  n'a  pas  entraîné  d'accidents  con- 
sécutifs :  elle  est  affirmée,  et  aucune  preuve  médicale  ne  l'at- 
teste. Sans  doute  une  lésion  de  ce  genre  disparaît  souvent 
sans  laisser  de  traces,  et  elle  aurait  eu  ici  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  se  dissiper.  Mais  l'état  allégué  présente  une  par- 
ticularité de  nature  à  inspirer  des  doutes  :  c'est  celle  d'un 
coma  vigil|  d'une  clairvoyance  pendant  laquelle  la  victime, 
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sans  force  et  privée  de  la  faculté  de  se  mouvoir  et  de  crier, 
conservant  une  partie  de  son  intelligence,  aurait  pu  assister 
pour  ainsi  dire  h  tous  les  détails  du  crime,  en  suivre  l'exécu- 
lion  et  constater  dans  quel  ordre  les  différentes  ligatures 
avaient  été  appliquées.  Un  des  interrogatoires  signale  cette 
lucidité;  c'est  au  moins  une  invraisemblance  médicale.  La 
perte  de  connaissance  est  un  des  premiers  effets  de  la  com-* 
motion  du  cerveau  ;  c'est  à  certaines  affections  nerveuses 
qu'appartient  cette  intégrité  de  l'intelligence,  coexistant  avec 
l'abolition  plus  ou  moins  complète  de  la  sensibilité  et  de  la 
rootilité. 

En  résumé,  Texcorlation  de  la  nuque  n'est  en  rapport  ni 
avec  la  cause,  ni  avec  les  effets  allégués  ;  rien  ne  démontre 
qu'une  commotion  cérébrale  ait  eu  lieu  ;  la  clairvoyance  indi* 
quée  n'appartient  pas  aux  symptômes  de  cet  état. 

2*  La  strangulation.  —  Trois  faits  militent  contre  l'hypo- 
thèse de  la  strangulation  par  une  main  étrangère  :  le  mode  de 
ligature,  la  faiblesse  des  traces  laissées  par  le  lien,  la  lenteur 
des  effets  à  se  produire. 

Le  cordon  est  tourné  plusieurs  fois  autour  du  cou  sans  être 
arrêté  par  un  nœud  ;  on  n'a  pas  pris  les  précautions  néces- 
saires pour  l'empêcher  de  se  desserrer. 

Des  sugillatlons  peu  profondes»  sans  excoriations  ni  ecchy« 
moses,  une  simple  rougeur  à  la  peau,  ne  sont  pas  les  traces 
que  détermine  d'habitude  la  strangulation  par  une  main  cri- 
minelle. On  ne  dit  pas  combien  de  temps  ces  sugillutions  ont 
persisté  ;  tout  porte  à  croire  qu'elles  se  sont  effacées  prompte- 
ment.  Ces  caractères  superficiels  se  rapportent  le  plus  sou- 
vent au  suicide.  L'absence  d'ecchymose  et  de  toute  lésion 
grave  du  cou,  le  défaut  d'érosion  produite  par  la  corde,  sont 
des  faits  d'autant  plus  exceptionnels,  qu'ici  le  meurtrier» 
poussé  par  la  colère,  ne  devait  pas  ménager  les  pressions.  Il 
n'était  pas  dans  la  situation  du  criminel  qui  s'étudie  à  ne 
laisser  sur  le  corps  de  sa  victime  que  des  traces  aussi  peu  sen* 
sibles  que  possible,  afin  de  dissimuler  la  cause  de  la  mort;  il 
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ya  au  contraire^  tout  à  l'heure,  placer  cette  victime  dans  Tat- 
titude  la  plus  propre  à  faire  naître  des  soupçons.  Il  a  recours 
aux  moyens  les  plus  violents  et  ordinairement  les  plus  mani- 
festes :  il  assomme  d*abord,  et  puis  il  étrangle;  et  par  la 
coïncidence  singulière  de  deux  exceptions,  ces  deux  actes» 
exécutés  avec  une  sauvage  colère,  ne  laissent  sur  le  corps  que 
des  traces  légères  ou  nulles  I 

La  strangulation  est  une  des  causes  de  mort  les  plus 
promptes  et  les  plus  efficaces;  il  faut  une  pression  d'une 
intensité  médiocre  sur  le  larynx  ou  sur  la  trachée,  pour 
amener  la  suffocation.  On  peut  s'étonner  qu'un  homme  qui 
ne  ménage  pas  ses  efforts,'  qui  tient  sa  victime  à  son  entière 
discrétion,  qui  reste  auprès  d'elle  assez  longtemps  pour  la 
charger  de  liens,  voulant  lui  donner  la  mort,  n'ait  pas  réussi 
à  rétrangler.'La  corde  tournée  autour  du  cou  n'est  assujettie 
par  aucun  nœud  ;  tandis  que  les  nœuds  sont  multipliés  autour 
des  bras,  on  n'a  pas  cherché  à  maintenir  une  pression  per- 
manente autour  du  cou. 

Cette  disposition  du  lien,  la  faiblesse  des  traces  laissées  par 
la  corde,  la  lenteur  des  effets  à  se  produire,  la  survie  même 
de  la  victime  restée  si  longtemps  à  la  disposition  du  meur- 
trier, indiquent  plutôt  une  application  volontaire  du  lien 
qu'une  tentative  de  meurtre  par  strangulation. 

V  L'asphyxie  imminente.  —  Sous  l'influence  d'une  ligature 
du  cou,  l'asphyxie  se  produit  avec  rapidité;  il  est  impossible 
de  graduer  ta  pression  de  manière  à  s'arrêter  à  des  effets  dé- 
terminés. La  volonté  la  plus  ferme  dépasse  le  but,  et  dans  les 
pendaisons  volontaires,  par  jeu  ou  par  expérience,  des  con- 
séquences fatales  peuvent  survenir.  On  sait  avec  quelle 
promptitude  succoipbent  les  pendus,  et  combien  de  fois  res^ 
tent  inutiles  les  secours  donnés  même  dès  les  premiers  mo- 
ments. Une  corde  enroulée  plusieurs  fois  autour  du  cou, 
sans  nœud,  mais  se  relâchant  avec  une  certaine  difficulté, 
peut  déterminer  une  pression  dont  les  effets,  d'abord  toIé- 
rablês,  ne  tarderont  pas  à  s'aggraver.  Le  gonflement  con- 
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sécutif  des  tissus,  changeant  les  proportions  relatives  du  cou 
el  des  anneaux  de  la  corde,  rend  bientôt  dangereuse  une 
ligature  qui  d*abord  était  support<^  assez  facilement.  Ici  se 
place  un  des  faits  tes  plus  importants  de  la  cause  :  une  pres- 
sion sur  le  cou  capable  de  produire  un  commencement  d'as« 
phyxie,  a-t-elle  pu  se  prolonger  pendant  onze  heures  sans 
amener  une  asphyxie  complète  et  la  mort?  Nous  n'hésitons 
pas  à  résoudre  cette  question  par  la  négative  :  il  nous  paraît 
impossible  qu'une  compression  du  cou  capable  de  produire 
un  pareil  effet,  ait  pu  se  prolonger  pendant  ce  laps  de  temps 
sans  devenir  mortelle.  Maurice  Roux  est  trouvé  à  sept  heures 
el  demie  du  soir  dans  un  état  d'asphyxie  imminente,  une 
corde  enroulée  autour  du  cou;  nous  ne  croyons  pas  que  le 
lien  dont  la  pression  a  occasionné  ces  accidents,  ait  pu  être 
appliqué  à  huit  heures  et  demie  du  matin.  Dans  la  supposi» 
tion  d'un  meurtre,  dès  le  premier  moment,  la  pression  aurait 
été  exercée  avec  violence;  il  se  serait  produit  des  accidents 
immédiats  qui  n'auraient  pu  se  prolonger  pendant  onze  heures 
sans  causer  la  mort. 

L'asphyxie,  dont  les  signes  ont  été  constatés,  ne  paraissait 
pas  dater  de  loin.  Une  affection  caractérisée  par  l'insensibi- 
lité, la  lenteur  du  pouls,  la  Yespiration  stertoreuse,  conduit 
promptement  à  la  mort,  lorsque  la  cause  de  l'asphyxie  per- 
siste, et  ici  la  pression  du  cou  continuait.  Un  état  pareil  ne 
pouvait  dépendre  d'une  strangulation  opérée  le  matin  et 
d'une  pression  qui  se  serait  prolongée  pendant  onze  heures. 
Le  lien  n'a  pu  être  appliqué  le  matin  et  ne  produire  ses  eifets 
que  le  soir.  Nous  rencontrons  ici  une  invraisemblance  médi- 
cale qui  est  un  des  faits  les  plus  décisifs  de  la  cause  :  un  lien 
capable  de  produire  les  accidents  observés  n'a  pu  rester  onze 
heures  autour  du  cou  sans  entraîner  la  mort. 

&"*  Les  ligatures,  —  Les  mains  sont  liées  derrière  le  dos 
avec  une  corde,  les  jambes  sont  réunies  à  Taide  d*un  mou- 
choir. Cette  ligature  se  rencontre  dans  le  suicide  ;  beaucoup 
de  médecius*légisteSf  et  nous  sommes  du  nombre,  en  ont  vu 
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des  exemples  Cette  attitude,  qui  fait  nattre  des  soupçons, 
est  plutôt  évitée  que  rectierchée  par  celui  qui  commet  un 
crime  et  qui  a  tout  intérêt  à  en  dissimuler  les  traces.  Il  était 
facile  ici  d'étrangler  une  victime  immobile  et  sans  force, 
étourdie  par  un  coup  sur  la  tête,  sans  recourir  à  une  ma- 
nœuvre longue  et  compromettante.  Le  fait  des  ligatures  mul- 
tipliées établirait  plutôt  des  présomptions  en  faveur  du  sui- 
cide que  de  Thomicide  ;  mais  toute  la  question  est  dans  le 
mode  de  ligature,  f ^es  liens  étaient-ils  disposés  de  manière  à 
pouvoir  être  placés  par  la  victime,  ou  leur  application  exi- 
geait-elle nécessairement  l'action  d'une  main  étrangère?  Pour 
les  pieds  et  le  cou,  aucun  doute  n'est  possible  :  il  est  facile 
de  se  lier  ainsi.  Pour  les  mains,  nous  ferons  la  même  ré- 
ponse :  on  peut  s'enrouler  une  corde  plusieurs  fois  autour  de 
chaque  avant-bras  et  à  chaque  tour  faire  un  nœud,  laisser 
entre  les  deux  mains  une  étendue  de  corde  assez  longue, 
passer  les  mains  et  cette  corde  derrière  le  dos,  soit  par-dessoi 
la  tête  si  la  corde  est  assez  longue,  soit  par-dessous  les  pieds; 
tourner  ensuite  la  corde  un  certain  nombre  de  fois  autoor 
des  poignets,  de  manière  à  les  rapprocher  l'un  de  l'antre,  et 
Ton  aura  reproduit  l'attitude  indiquée  par  l'instruction.  Nous 
croyons,  d'après  la  description  qui  nous  est  donnée,  que  It 
ligature  des  mains  était  disposée  de  manière  à  pouvoir  être 
appliquée  par  la  personne  elle-même  qui  portait  ces  liens. 
Ainsi  tombe  l'argument  tiré  du  mode  de  ligature,  et  restent 
les  conséquences  à  déduire  du  fait  même  de  ces  liens  multi- 
pliés, qui  est  plutôt  en  faveur  du  suicide  que  de  l'homicide. 

Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  que  ces  liens  appliqués 
par  la  main  d'un  meurtrier,  et  sans  ménagement  sans  doute, 
n'ont  produit  ni  excoriations  ni  ecchymoses,  et  que,  malgré 
onze  heures  de  pression,  ils  n'avaient  pas  amené  la  tumé- 
faction  des  pieds  et  des  mains. 

Ainsi  les  liens  ont  pu  être  appliqués  par  la  personne  même 
dont  les  pieds  et  les  mains  offraient  ces  ligatures  ;  les  traces 
de  la  pression  sont  en  désaccord  avec  la  supposition  d'une 


application  violente  et  de  ligature  prolongée  pendant  onze 
heures  ;  le  fait  même  des  ligatures  multiples  indique  plutôt 
un  suicide  qu*un  homicide. 

5**  Les  accidents  consécutifs,  —  L'asphyiie  parait  immi- 
nente; on  constate  le  refroidissement,  l'insensibilité,  la  res- 
piration stertoreuse,  la  lenteur  du  pouls.  Vers  dix  heures  et 
demie,  le  péril  a  cessé  ;  la  sensibilité  se  rétablit  vite,  le  retour 
de  cette  fonction  est  déjà  signalé  par  le  premier  médecin.  On 
n'a  pas  Thistoire  détaillée  de  la  marche  de  la  maladie  et  de 
la  cessation  graduelle  des  symptômes,  mais  tout  démontre 
que  l'asphyxie  n'a  pas  tardé  à  disparaître.  Dans  la  soirée,  le 
malade  est  déjà  revenu  à  lui  ;  le  lendemain  il  se  trouve  a  dans 
un  assez  bon  état  q,  mais  il  ne  peut  parler  :  le  mutisme  est 
absolu;  un  regard  plein  d'intelligence  indique  seulement 
qu'il  peut  comprendre  et  môme  manifester  ses  idées.  A  l'aide 
d'un  alphabet,  le  malade  répond  avec  lucidité  à  un  interro* 
gatoire  long  et  minutieux,  pénible  pour  lui,  fatigant  pour  le 
juge.  Dans  sa  confrontation  avec  le  sieur  Armand,  le  jeu  de 
sa  physionomie  indique  avec  énergie  la  plénitude  de  sa  con- 
naissance et  les  sentiments  dont  il  est  animé.  L'asphyxie  n'a 
pas  laissé  de  traces;  elle  ne  parait  pas  avoir  entraîné  d'acci- 
dents consécutifs.  Aucun  symptôme,  sauf  le  mutisme,  ne  se 
rapporte  aux  suites  de  la  strangulation.  Il  semble  que  le  ma- 
lade n'ait  plus  été  retenu  à  l'hôpital  que  par  les  conséquences 
des  brûlures  effectuées  pendant  le  traitement. 

La  seule  lésion  qui  puis£e  se  rapporter  aux  violences  subies, 
c'est  le  mutisme  absolu  dans  lequel  se  trouve  le  malade,  de- 
puis le  moment  où  il  a  repris  connaissance  le  7  juillet  dans 
la  soirée,  jusqu'au  9  à  neuf  heures  du  matin,  où  il  recouvre 
tout  à  coup  l'usage  de  la  parole. 

Le  mutisme  est  complet  jusqu'à  rendre  impossible  la 
moindre  émission  de  voix,  «  parole  ou  cri,  ou  même  gémis- 
sement. »  Il  importe  de  rechercher  la  signification  de  ce  fait 

Une  forte  compression  exercée  sur  le  larynx,  produisant 
une  lésion  mécanique  ou  une  irritation  consécutive  de  cet 
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organe,  peat  altérer  la  voix,  la  rendre  rauqi^,  ^pvQPée, 
presque  éteinte,  ^t  déterniiner  Taphonie  ;  maii|,  i^vec  lf|  sprVie 
de  Tair,  il  y  a  toujours  émission  d'un  son  pl^s  ou  moins  per- 
ceptible, et  les  efforts  d*articulation  peuvent  se  prQ4i)ire. 

Il  ne  s*agit  ici  ni  d'enrouerpent  i\\  d*^phpnie,  paais  d'un 
mutisme  absolu  qui  consiste  dans  les  impossibilités  réunies 
d'émettre  un  son  et  d'articuler.  C^t  état  dure  itrc{pte-sjx 
heures,  puis  il  cesse  subitement;  il  n'est  pas  4it  que  la  voix 
soit  restée  enrouée  pendant  un  certain  temps,  (le  jour  même 
où  disparaît  le  mutisme^  Maurice  Roux  subit  un  long  inter- 
rogatoire. Cet  état,  par  sa  marche  et  par  ses  ayniptômes, 
n'offre  rien  d'analogue  aux  effets  de  la  strangulation,  il  a 
plutôt  de  la  ressemblance  avec  le  mi|tisme  qui  accompagpe 
certaines  affections  nerveuses,  ou  bien  il  est  simulé;  et  les 
circonstances  du  fait,  l'absence  d'autres  syqoptOpie^,  r^s^cR^ 
plus  vraisemblable  cette  dernière  explication. 

Telles  sont  les  remarques  que  npus  a  suggérées  l'e^aipen 
de  cette  cause  ;  nous  résumerpns  aipsi  les  fajt^  prin<K<P9U](  : 

1^  Rien  ne  démontre  qu*il  y  aiteu  une  copiipotion  cérébrale; 
il  n'exisCe  pas  de  preuves  du  coup  qui  a  dû  la  produire; 
l'excoriation  de  la  nuque  n'est  pas  er\  rapport  avec  1^  cause 
ni  avec  les  effets  allégués. 

La  clairvoyance  pendant  la  copa motion  est  un  syn^ptâm^ 
qui  n'appartient  pas  à  cet  état  mofbide, 

2*^  Les  traces  laissées  par  la  strangulation  ne  sont  pt^  pelles 
que  l'on  rencontre  habituellement  daps  les  tentatives  de 
meurtre. 

La  disposition  de  la  corde,  l'absence  d'es^coriationç  et  d'ec- 
chymoses, aussi  bien  que  de  toutct  lésion  prqfonç]^  du  poq,  U 
lenteur  des  effets  à  se  produirOi  .se  rapportent  plutôt  ^u  sui- 
cide qu'à  l'homicide. 

3^  Les  ligatures  des  pieds,  des  maips  e(  du  coq  n'ont  lajssé 
sur  les  tissus  que  des  traces  légèries  ou  nulles. 

Ces  ligatures  étaient  disposées  de  manière  à  pouvoir  dire 
appliquées  par  In  personne  même  qui  était  chargée  de  cas 
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liens;  plle^  pe  wppo^ept  py  Vf^ùAw  â*um miia  étvangàro. 

Le  fait  et  la  di3positioo  de  ces  ligatures  multiples  indiquent 
plutd^  un  suicide  qu'pn  homicide. 

û"*  Toutes  leç  lésions  :  le  wuf  pofté  sgr  U  tét^>  la  atrangu-f 
latiq^,  Vapplica^fOQ  des  divers  lieqs,  ont  poar  oiferactèro 
commqn  |de  n'^VQJr  ]aiss^  3Mr  les  tissus  q\m  des  traces  légères 
ou  nulles,  en  désaccord  avec  la  c^use  alléguée,  raotioo  vior 
lente  de  la  main  d'up  meiirtr^er, 

5*  Lie  lien  dont  1^  pressioq  a  dét^ininé  une  asphyxie  im- 
minente, n'aurait  pu  v^iev  appliqué  pendant  on^e  heurea 
autour  du  cou  sans  occasionner  la  mort. 

« 

L'asphyxie,  constatée  à  huit  heures  du  soir,  lie  pouvait 
avoir  commencé  à  huit  heures  et  depf)ie  du  matin. 

6''  Lu  compootion  cérébrale,  |a  strangi|lation,  l'Asphyiie 
n'ont  pas  occasionné  d'accid^nts  consécutifs. 

Le  mutisme  qui  a  perj$isté  pepdant  trenfe-sii  heures,  n'offre 
aucun  des  caraçt^rps  dj^  l'aphonie  produite  par  la  ^(rangula- 
tion  j  i|  a  cessé  subitement,  sans  aitératiop  consécutive  de  la 
Yoix  ;  ce  mutisrpe  a  de  Tanalogie  avec  celui  qui  açcoq^pagne 
certains  états  nerv§(|x  ;  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  ét^il 
simulé. 

De  rensen)ble  des  considérations  qpi  précèdent,  noua  con- 
cluons : 

Que  les  faits  mpdic^ui  de  cette  cau^e  sont  contraires  à  la 
supposition  d'une  tentative  de  ipeurtre  ; 

Qu'ils  se  rapportent  ^  la  simulation  et  au  suicide  invo- 
lontaire. 


II|.  —  44I1MIMI  #•  H.  to  émetmmr  Chma§mm  Mmmgeêf  profe»- 
mtmf  4e  pl^y^lptosle  #  la  Vacalté  de  laédeelne  de  Hoat* 
pelUer,  d  I»  9nmm^»ÊmâUm  laédleQ-lésale  de  M.  le  proiee- 
•epiv  T#Hlle«. 

Consulté  su|r  les  faits  de  l'accusation  portée  contre  M.  Ar- 
mand, après  ^Yoir  reçu  cornraiiniiîation  des  rapports  de 
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médecins,  de  la  déposition  des  témoins,  spécialement  du  plai- 
gnant Maurice  Roux,  et  d'une  consultation  médico-légale  de 
H.  Tardieu,  professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  nous  déclarons  adhérer  pleinement  et  en- 
tièrement aux  conclusions  formulées  par  notre  collègue.  Nous 
croyons  inutile  de  motiver  avec  détails  notre  adhésion  pour  ce 
qui  concerne  les  faits  qui  sont  plus  spécialement  du  domaine 
de  la  médecine  légale,  et  qui  ont  été  analysés  avec  tant  de  pré- 
cision et  appréciés  avec  tant  d'autorité  par  M.  Tardieu.  Nous 
nous  bornerons  à  développer  quelques  considérations  basées 
sur  les  notions'physiologîques,  et  qui  confirment  de  la  manière 
la  plus  absolue  les  conclusions  précitées. 

Voici  le  résumé  succinct  de  l'exposé  des  faits  au  point  de 
vue  des  questions  que  nous  cherchons  à  élucider. 

Un  homme  dans  la  force  de  l'âge  est  trouvé  vers  huit  heu- 
res du  soir  dans  une  cave,  étranglé  et  près  de  mourir.  Des 
soins  convenables  le  raniment  assez  promptement;  en  moins 
de  trois  heures  il  est  hors  de  danger  et  complètement  revenu 
à  lui.  Au  bout  de  douze  heures,  il  est  capable  d'expliquer, 
avec  beaucoup  de  précision,  par  signes,  les  causes  auxqut^lles 
il  attribue  Tétat  dans  lequel  on  Ta  trouvé.  Dans  la  matinée  de 
la  veille,  entre  huit  et  neuf  heures,  il  aurait  été  surpris  dans 
la  cave  par  son  mattre,  qui  l'apostrophant  brusquement,  (ui 
aurait  asséné  derrière  la  tête  un  coup  de  bûche  ou  de  bâton, 
et  l'aurait  ensuite  étranglé  avec  une  corde  fortement  serrée, 
puis  lui  aurait  lié  les  mains  avec  des  cordes,  et  les  jambes  avec 
son  mouchoir. 

Le  plaignant,  au  moment  où  cet  attentat  aurait  été  con- 
sommé, se  serait  trouvé  paralysé  et  dans  l'impossibilité  de 
se  défendre;  il  est  revenu  à  lui  au  bout  d'un  temps  dont  il  ne 
peut  préciser  la  durée  :  ayant  alors  complètement  repris  con- 
naissance, il  s'est  rendu  compte  de  l'état  dans  lequel  il  se 
trouvait.  Il  entendait  le  bruit  qui  se  faisait  dans  les  caves  voi- 
sines, mais  il  n'a  pu  crier  ni  appeler,  et  est  resté  là  (dans  cet 
état?),  d'après  sa  déposition,  jusqu'au  moment  où  on  l'a 
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trouvé.  Les  accidents  consécutifs  à  Tattentat  dont  il  a  été 
l'objet  se  sont  proinptement  dissipés;  il  est  resté  seulement 
ou  mutisme  absolu  qui  a  duré  trente-six  heures,  et  a  disparu 
brusquement  au  bout  de  ce  temps,  sans  laisser  à  sa  suite 
aucun  trouble,  aucune  gène  dans  l'émission  des  sons  et  dans 
l'articulation  de  la  parole. 

Les  considérations  que  nous  avons  à  présenter  porteront 
sur  l'appréciation  de  la  nature  et  des  causes  :  1®  de  l'état 
d'asphyxie  dans  lequel  le  sieur  Roux  a  été  trouvé  ;  2*  de  la 
paralysie  du  mouvement  avec  ou  sans  perte  de  connaissance^ 
qu'il  rapporte  avoir  éprouvée  dans  la  journée  du  crime  ;  3*  de 
l'aphonie  et  du  mutisme  absolus  pendant  trente-six  heures 
qui  ont  succédé  aux  violences  dont  Roux  a  été  l'objet. 

1*  Asphyxie.  Durée.  Marche  et  causes,  —  La  mort  était 
imminente;  les  phénomènes  observés  :  perte  absolue  de  con- 
naissance, absence  de  sensation  perçue  ou  même  capable 
de  déterminer  des  mouvements  réflexes,  respiration  sterto- 
reuse,  sérosité  spumeuse  et  sanguinolente  s' échappant  de  la 
bouche,  circulation  considérablement  affaiblie,  face  blême, 
refroidissement  des  extrémités;  tous  ces  signes  caractérisent 
une  asphyxie  touchant  à  sa  dernière  période.  Une  petite  corde 
serrant  fortement  le  cou  avait  déterminé  ces  accidents,  qui 
ue  pouvaient  se  prolonger  sans  amener  la  mort  dans  un  inter- 
valle très-court,  mais  qui  ne  pouvaient  non  plus  exister  depuis 
longtemps  et  dont  le  début  ne  remontait  certainement  pas  à  plu- 
sieurs heures.  Le  temps  qui  s'écoule  entre  le  début  de  l'asphyxie 
et  la  mort,  chez  l'homme  adulte  et  les  animaux  à  sang  chaud, 
est,  d'après  les  expériences  les  plus  précises,  de  trois  à  cinq  mi- 
nutes (1)  quand  la  privation  d'air  est  complète.  Sept  à  dix  mi- 
nutes paraissent  être  dans  ce  cas  la  limite  extrême. 

Lorsque  l'occlusion  des  voies  aériennes  est  incomplète,  la 
mort  n'en  a  pas  moins  lieu  assez  rapidement  ;  dès  le  moment 

(4)  Vojes  Edwards,  Rscherches  sur  la  phénomènes  phytêquss  de  la  vis; 
et  Faure,  Recherches  expérimentales  sur  V asphyxie.  {Archives  gén.  de 
méd..  S*  lérie,  t.  XI.) 
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OÙ  le  canal  aérien  mi  réduit  à  moins  de  la  ihoilié  rië  son  diilt- 
bre  normalf  l'asphyxie  cotnmenoe^  Lorsqu'un  lien  appliqué 
sur  le  cou  détermine  une  occlosioil  des  Toies  aéHenms  Itteom- 
plète,  mais  suffisante  cependant  pour  produire  les  accidents 
de  l'asphyxie,  la  mort  arrive  en  dit»  vingts  trente^  quarante 
minutes  au  plus. 

It  peut  se  faire  que,  dans  des  cas  de  strangulation  inoom- 
plète,  les  individus  reviennent  à  la  vie  après  un  tempe  beau- 
coup plus  long  que  celui  que  nous  venons  d'indiquer^  Maié, 
dans  la  strangulation,  l'obstacle  à  l'hématose  n'est  pas  II 
seule  cause  de  trouble  des  fonctions;  à  rasphyiio  propre* 
ment  dite,  c'est-à-dire  à  la  suspension  de  l'hématose»  s'ajdufè 
ici  l'obstacle  à  la  circulation  veineuse  de  la  tête  déternliné  psr 
le  lien  constricteur  et  entraînant  une  congestion  iite-lnte&se 
des  organes  encéphaliques.  Si  l'asphyxie  est  ineomplète  et  se 
produit  avec  une  lenteur  relative,  l'obstacle  à  la  ch'culetion 
veineuse  amène  nécessairement  des  lésions  vasctilaires  per- 
sistantes et  caractéristiques. 

Dans  le  cas  présent,  ces  lésions,  le  gonflement  et  la  oon- 
gestion,  la  teinte  livide  de  la  faee,  les  ecchymoses  dés  con- 
jonctives, de  la  face,  de  la  poitrine  et  du  cou,  manquaient 
complètement;  leur  absence  indique  que  le  lien  ooilstricteor 
n'était  pas  appliqué  depuis  assez  longtemps  pour  qu'ils  eus- 
sent pu  se  produire;  elle  indique,  de  plus,  que  les  aceidébU 
de  l'asphyxie  ont  eu  une  marche  rapide,  ce  que  prouve  encore 
le  prompt  et  complet  rétablissement  du  sieur  RouXê  --  Eti 
effet,  c'est  surtout  dans  les  cas  où  l'asphyxie  est  lente  et  in- 
complète, que  l'on  rencontre  ces  lésions  pulmonaires,  déchi- 
rures des  vésicules,  noyaux  apoplectiques^  dont  l'existenoss 
pour  conséquence  nécessaire  des  troubles  des  fonctions  pul- 
monaires qui  perjistent  après  la  cessation  défi  acoidehts 
d'asphyxie.  —  C'est  au  contraire  dans  les  cas  où  l'asphyxie^ 
quelle  que  soit  sa  cause,  a  été  très-rapide,  que  les  lésions  pul- 
nlOtifttfës  tnanqu6lit  corhpiétémeht,  et  qu'on  obsevve  un 
retout  prompt  et  çoinplet  à  la  santé.  Les  particularités  sxoep- 
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Uonmllft  c}tt0  présente  le  cA6  de  strungtilàtion  qui  ndai 
oceupei  l'aspbyiki  rapide,  l'alMtioe  du  gonflement,  de  lé 
lividité,  dea  ecôbymuses  de  la  faei?,  et  surtout  l'absence  d'iio^ 
diymoses  au  nlteau  du  lieu  d*applieatioti  de  liens  fortement 
serrés;  toutes  ees  exceptions  à  la  règle  trouvent»  je  crois,  leu^ 
eiplieatton  dans  ce  fait  :  que  la  borde  qui  détertuitinit  la 
strangulation,  et  qu'on  a  trouvée  fortement  serrée  autour  du 
oou«  n'avait  pas  été  fortement  serrée  au  tnométtt  de  sou  ap^ 
plî<tetion*  Ce  moment  ne  peut  être  rapporté  à  une  époque  an* 
lérieure  de  ôtise  heureè  à  celui  de  l'apparition  dés  pbénomè^ 
nés  d'asphyiie«  Les  marques  imprimées  par  la  corde  sur  le 
cou  étaient  de  simples  suglllations;  il  n'y  avait  pas  d'ecchy- 
moses au  moment  où  on  Ta  enlevée^  il  ne  paraît  pas  s'en  être 
montré  depuià 

Une  corde  fortement  serrée  par  la  maiti  d'un  meurtrlef' 
détermine  des  ruptures,  des  déchirures  des  vaisseattk  de  le 
peaU)  du  tissu  cellulaire  et  des  muscles.  La  pression  de  corpfl 
moins  durs  qu'une  corde,  de  la  face  palmaire  des  doigts,  suf- 
fit, lorsqu'elle  est  forte,  à  causer  ces  ruptures  vasculaires  el 
les  ihfiltrations  sanguifie^  dont  les  ecchymoses  sont  la  mar- 
que. Une  corde  fortement  serrée^  appliquée  à  huit  heures  du 
matin,  eût  déterminé  à  ce  moment  des  infiltrations  sanguiriés 
dans  les  tissus^  qui  êe  seraient  certainement  déjà  traduites  au 
moins  par  un  commencement  d  Whymoses  à  sept  heures  Au 
soir*  Il  n'y  avait  pas  d'ecchymoses,  il  n'y  en  a  pas  eu  plus 
tard  t  la  eorde  n'a  jamais  été  fortement  Serrée  au  moment  de 
Menùppiiedim.  Si,  au  moment  Où  on  l'a  détachée^  elle  étran-^ 
glatt  eependant  foHement  le  cou,  o'est  que  éet  étranglement 
s'était  produit  de  lui-même  dans  uti  anneau  appliqué  seulè^» 
ment  assez  exactemetil  à  la  ciréOnférence  dU  cou,  pa^  uh 
mécanisme  tout  à  fait  semblable  à  celui  de  l'étrangleltlènt 
datis  les  hernies;  le  gonflement  de  la  partie  enfermée  par 
l'atitlean  détermibe  une  pressioh  nédessairertiebt  accrue  sur 
le  pourtour  de  l'anneau;  celui-ci,  sans  changement  aucun 
dans  ses  diamètres,  flnit  par  étrangler  la  partie  qui  primlti- 
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▼ement,  n'était  que  modérément  serrée.  Un  exemple  yalgaire, 
mais  très-propre  à  faire  comprendre  le  mécanisme  de  cet  acci- 
dent, c'est  celui  d*uue  chaussure  déterminant  en  un  point 
une  constriction  linéaire ,  qui  même  n*étant  pas  circulaire  et 
trës-tolérable  d'abord,  détermine  cependant  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  assez  court,  une  heure,  moins  quelquefois,  un 
gonflement  qui  rend  cette  constriction  intolérable  et  peut  pro- 
duire des  sugillations  sur  la  peau.  Ce  mécanisme  de  constric- 
tion est  celui  qui  s'est  produit  chez  Roux  ;  il  explique  parfai- 
tement l'absence  d'ecchymoses  au  point  d'application  du  lien. 
La  pression  de  la  peau  contre  le  lien,  lentement  accrue  de 
dedans  en  dehors,  n'a  pu  s'accompagner  de  ces  ruptures 
vasculaires  que  détermine  la  pression  brusque  et  énergique 
d'un  lien  fortement  serré  par  une  main  homicide.  Cette  pres- 
sion, qui  portait  surtout  d'abord  sur  la  peau  et  les  couches 
sous^utanées,  a  eu  pour  effet  une  compression  des  lympha- 
tiques et  des  veines  superficielles,  suivie  promptement  du 
gonflement  du  tissu  cellulaire  sans  compression  directe  et 
immédiate  des  gros  troncs  vasculaires.  C'est  très-vraisembla- 
blement à  ce  gonflement  du  tissu  cellulaire  qu'il  fautattribuer 
la  constriction  des  voies  aériennes  sans  obstacle  marqué  à  la 
circulation  veineuse. 

2"*  État  de  commotion  ou  de  syncope. —  Arrivons  maintenant 
à  l'état  dans  lequel  Maurice  Roux  raconte  s'être  trouvé,  à  la 
suite  de  la  tentative  de  meurtre,  dont  il  aurait  été  victime, 
état  qui  ne  lui  aurait  permis  ni  de  se  défendre,  ni  de  se  déli- 
vrer lui-même,  ni  de  crier,  ni  d'appeler  au  secours,  soit  au 
moment  même  de  l'attentat,  soit  pendant  les  longues  heures 
qui  se  sont  écoulées  entre  ce  moment  et  celui  où  il  a  été 
trouvé  dans  un  état  de  mort  imminente. 

Nous  n'avons,  pour  nous  rendre  compte  de  cet  état,  que 
les  récits  de  Roux  lui-même;  malheureusement  ces  récits  ne 
concordent  entre  eux,  ni  relativement  à  la  cause,  ni  relative- 
ment à  la  nature  de  cet  état. 

Dans  une  première  version,  il  a  été  renversé  et  étourdi  par 
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un  coup  de  bûche  (interrogatoire  par  signes),  mais  conser- 
vant assez  de  connaissance  pour  se  rendre  compte  de  tous 
les  détails  de  Tattenlat. 

Dans  une  deuxième  version  (première  déposition  orale),  il 
s'est  senti  Trappe  à  Taide  d'un  bâton  ou  d'une  bûche,  il  est 
tombé  étourdi  et  sans  connaissance,  il  n'a  rien  senti  des  vio- 
lences accomplies  sur  lui. 

Dans  une  troisième  version  (deuxième  déposition  orale), 
frappé  derrière  la  tête,  renversé,  alourdi  et  dans  l'impossi- 
bilité de  crier  et  de  faire  un  mouvement,  il  a  cependant  assez 
conservé  l'intelligence  et  la  perception  des  sensations  pour 
qu'il  lui  semblât  qu'on  se  livrait  sur  lui  à  quelque  acte  extra- 
ordinaire. 

Ce  n'est  pas  tout,  enfin  ;  sur  l'observation  de  H.  le  juge 
d'instruction,  que,  dans  un  interrogatoire  précédent,  il  a  parlé 
d'un  coup  ayant  déterminé  une  perte  de  connaissance,  et  que 
maintenant  il  dit  seulement  avoir  été  alourdi^  Roux  invoque 
comme  cause  de  l'état  équivoque  que  dépeignent  ses  diffé- 
rents récits,  non  plus  seulement  un  coup  de  bâton,  mais  avec 
le  coup  de  bâton  la  terreur  que  lui  ont  fait  éprouver  la  pré- 
sence inopinée  de  sou  maître  et  ses  paroles  de  colère. 

De  nouveau  il  prétend  avoir  perdu  connaissance,  ne  s'être 
pas  senti  attacher,  et  s'être  seulement  à  son  réveil  rendu 
compte  de  l'état  dans  lequel  on  l'avait  mis. 

Nous  voici  donc  en  présence  d'un  état  de  perte  du  mouve- 
ment et  de  la  faculté  de  crier  : 

Avec  conservation  du  sentiment  et  de  la  perception  des 
sensations,  de  Tintelligence  (première  version)  ; 

Avec  perte  complète  du  sentiment  et  de  l'intelligence 
(deuxième  version  )  ; 

Avec  conservation  du  sentiment,  et  particulièrement  de 
l'intelligence  (troisième  version  )  ; 

Avec  perte  de  sentiment  et  dintelligenee  (quatrième  ver- 
sion ). 

Quant  à  la  cause  de  cet  état  singulier,  c'est  d'abord  un  coup 
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de  bAehe  ou  de  bâton;  mate,  en  deiUler  liëU,  uti  ooup  â0 
bûche  et  une  terreur  subite  ont  des  droits  égaux  à  la  peMB 
de  connaissance  et  à  la  paralysie  du  mouvement  el  de   Itt 

Toix^ 

Au  milieu  de  oeë  hésitations  et  de  ces  contradictions,  pôn^ 
Tons-nous  juger,  éclairer  les  causes  et  les  effets  les  uns  ptft* 
les  autres,  et  arriver  ainsi  à  la  connaissance  de  la  vérité?  Les 
faits  rapportés  dans  les  récits  de  Roux  sont-ils  en  râ|)ptNrt 
avec  les  effets  d'un  coup  de  bâton  ou  avec  ceux  d'une  iê^ 
reur  subite?  Peuvent-ils  se  produire  de  cette  façon? 

Un  coup  de  bâton  sur  la  tète  peut  détertninef  ulie  eoflitnd^ 
tion  cérébrale. 

Une  tenreur  subite  peut^  chez  certains  sujets  faibleA  el  im- 
pressionnables, détermitier  une  syncope  ;  mais  un  coup  de 
bâton  n'a  jamais  déterminé  une  syncope. 

Une  terreur  subite  ne  peut  étt'e  suivie  des  signes  caracté- 
ristiques d'une  commotion  céci^rale. 

Les  faits  rapportés  par  Rotix  sô  ràppoftent-ils  à  \à  syncot^e 
ou  à  la  commotion  cérébrale?  Ni  §  Tune  ni  à  l'autre,  si  l'on 
tient  compte  des  deux  version^  de  soti  récit  dans  lesquelles  il 
prétend  avoir  été  renversé  et  Subitement  privé  des  mouve^ 
ments  volontaires  et  de  la  l^oix,  tdbt  en  conservant  le  senti- 
ment et  la  connaissance  des  violetlCes  accomplies  à  ce  iM^ 
ment  sur  sa  personne.  S'il  est,  en  effet,  un  fait  complètement 
mis  hors  de  doute  par  l'observation  et  rexpérimentatlon  phy- 
siologique, c'est  que,  dans  tous  les  cas  où  les  fonctions  dll 
système  nerveux  peuvent  être  br'usquement  et  violemment 
suspendues  dans  leur  ensemble^  dans  les  cas  de  commofloti 
cérébrale,  de  syncope,  d'asphyxie,  dans  leé  cas  dlnhalatton 
prolongée  des  vapeurs  d'éther,  de  chlorofoftUe,  etc.,  b'ést  la 
perte  de  connaissance,  l'abolition  des  facultés  intellectuelles 
et  des  perceptions  qui  ouvre  la  scène.  Puts  vient  lu  sU|[)p^éi- 
sion  des  mouvements,  des  mouteihents  volontaires  d'iibo^d» 
puis  ensuite  la  suppression  des  actions  et  des  mouvements  féh 
fiexes  de  la  vie  animale,  les  aoiioDltéflexea  de  la  vie  orgiliNiue 
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oootiiiuant,  bien  qu'affaiblies,  à  s'aoooftipllf  tant  qtiâ  la  tto 
A'est  pas  éteinte  complètement^ 

Sii  dans  la  commotion  cérébralei  ou  voit  pAlrfols  un  certaiu 
degré  d'intelligence  coexister  avec  la  paralysie  du  moUVéP^ 
ment  et  de  la  sensibilité^  ce  n'est  jamais  au  début  de  la  Côdl* 
motion  cérébrale,  même  la  plus  légère,  que  ce  cas  s'obsehre; 
c'est  au  contraire  dans  les  commotions  graves  sans  être  im^^ 
inédiatement  mortelles^  dans  les  commotions  qui  ont  occa-> 
sionné  une  perte  de  connaissance,  du  sentiment  et  du  mocl- 
vement,  immédiate,  absolue  et  prolongée  pendant  plùsleùfl 
heures,  que  Ton  voit,  non  au  début  des  accidents,  msis  dans 
le  Courant  OU  h  la  fin  de  la  première  jourtiée,  la  connais* 
sance  revenir  un  peu,  bien  que  llmmobilité^  la  réSoluttotl 
générale  persistent  sans  grand  changement.  Hais  alorâ  le 
malade  reste  encore  plongé  dans  un  assoupissement  continuel, 
et  l'intelligenoe  est  extrêmement  obtuse,  ainsi  que  les  sens  ; 
le  malade  entend,  mais  il  ne  répond  pas,  ou  ne  répond  que 
par  quelques  grognements  )  puis  il  se  replonge  dans  le  som- 
meiU  Non-seulement  cet  état,  qui  semble  se  tuppoifter  bieil 
plus  aux  actions  réflexes,  k  l'instinct,  qu'à  rihtelligenite  pfo« 
prement  dite,  n'a  rien  de  commun  avec  la  netteté  de  petcep^ 
tion  et  d'intelligence  qui  i^essort  du  récit  de  Roilx;  mais  Cet 
état  même  est  absolument  incompatible  dvec  le  début  d'Uhé 
commotion  cérébrale,  et  c'est  tout  à  fkit  au  début  des  pré* 
tendus  accidents  de  commotion  qu'il  faudrait  placer  ches 
Roux  la  conservation  de  l'intelligence  avec  paralysie  deê 
mouvements  volontaires.  8i  les  pliénomènes  accusés  par 
Roux  ne  peuvent  se  rencontrer  dans  une  coromotidtl  éëré^ 
brale,  il  n'est  pas  moins  remarquable  que  les  phénomètles 
les  plus  caractéristiques  de  cet  état  traUmatique  font  tSdtUplé- 
tement  défaut  dans  le  tableau  tracé  par  lui^  Le  premier  phê^ 
iiomène  de  la  commotioii^  celui  qui  se  montre  dans  les  formes 
même  les  plus  légères ,  dans  i'étourdissement  passagei*  qui 
suit  un  choc,  un  coup  à  la  tète  :  l'éblouissement,  la  sensation 
de  lumière  subjective,  que  le  vulgaire  déiigne  par  cette  locu- 
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tion  :  voir  les  étoiles  en  plein  midi,  phénomène  aussi  con- 
stant que  remarquable,  n'est  nullement  mentionné.  L'expul- 
sion involontaire  des  matières  fécales,  de lurine,  du  sperme» 
si  fréquemment  observée  dans  les  commotions  cérébrales,  la 
syncope,  Tasphyxie,  n*a  pas  été  notée.  Mais  ce  qui  manque 
surtout  ici,  c'est  celte  perte  absolue  de  la  mémoire  des  faits 
accomplis,  non-seulement  au  moment  de  la  commotion,  mais 
môme  dans  la  période  qui  précède  Taccident,  perte  de  mé- 
moire que  Ton  observe  même  dans  la  forme  légère,  dans  le 
premier  degré  de  la  commotion  cérébrale.  C'est  au  contraire 
à  la  mémoire  la  plus  fidèle,  la  plus  précise,  qu'il  faudrait  rap- 
porter tous  les  détails  que  renferme  le  récit  de  Roux  sur  Vat* 
tentât  dont  il  aurait  été  victime. 

Si  la  probabilité  d'une  commotion  est  écartée  par  l'absence 
de  ses  effets  caractéristiques,  elle  Test  encore  bien  plus  par 
l'absence  complète  de  toute  cause  capable  de  produire  cette 
lésion. 

Il  n'existe  aucune  (race  du  coup  de  bâton  ou  de  bûche  qui, 
seul,  aurait  pu  déterminer  la  commotion  cérébrale,  et  qui  ne 
pouvait  la  déterminer  sans  laisser  de  traces.  Un  coup  de  bâton 
appliqué  à  la  région  occipitale,  à  la  nuque  surtout,  a  dû  être 
violent,  tant  à  cause  de  la  mobilité  de  cette  partie  que  de 
l'épaisseur  des  parties  molles,  s'il  a  déterminé  une  commo- 
tion cérébrale  caractérisée  par  la  perte  de  connaissance,  du 
sentiment  et  du  mouvement.  Si  ce  coup  a  été  violent,  il  a,  en 
même  temps  que  la  commotion  cérébrale,  dû  produire  des 
lésions  locales  extérieures,  telles  que  déchirures  des  vaisseaux, 
infiltrations  ou  bosses  sanguines,  ecchymoses,  plaies  con- 
tuses, 

La  commotion  cérébrale  peut  exister  en  l'absence  de  sem- 
blables lésions  ;  mais  c'est  dans  le  cas  d'une  commotion  par 
contre-coup  (chute  sur  les  pieds),  ou  d'un  choc  par  un  corps 
lourd  et  volumineux,  mais  peu  résistant  (une  botte  de  foin, 
un  matelas). 

Dans  le  cas  de  choc  par  un  corps  dur  et  du  volume  d'un 


bAton  ou  d'une  bûche,  on  observe  toujours  que  la  commotion 
s'accompagne  des  lésions  précitées. 

Peut-on  regarder  comme  représentant  ces  lésions  l'écor- 
chure  de  la  région  occipitale  ? 

Cette  écorchure  superficielle  a  été  produite  par  un  frotte- 
ment rude,  et  non  par  un  choc  direct.  Un  choc  direct  eût 
contusionné,  déchiré  les  parties  molles  interposées  à  la  peau 
et  à  la  surface  osseuse,  avant  de  léser  la  peau  elle-même.  Si 
la  peau  eût  été  déchirée,  écorchée  parle  coup,  non-seulement 
cette  écorchure  eût  existé  aussitôt  le  coup  porté,  mais  les  par- 
ties profondes  eussent  été  plus  gravement  lésées  encore  que 
la  peau,  et  riufiltration  sanguine  se  fût  nécessairement  pro- 
duite ultérieurement. 

Un  coup  de  bâton  ne  pouvait  agir  de  façon  à  produire  une 
écorchure,  ni  surtout  de  façon  à  ne  produire  qu'une  écor- 
chure. 

Cette  écorchure  est  évidemment  de  môme  nature  que  celle 
observée  au  niveau  des  côtes,  et  que  personne  ne  songe  à  attri- 
buer à  un  coup  de  bâton  ;  toutes  les  deux  résultent  peut-être 
des  mouvements  brusques,  de  frottements  rudes  imprimés  au 
corps  par  les  personnes  accourues  au  secours  de  Roux,  comme 
le  pense  M.  Tardieu  ;  mais  jlnclinerais  plutôt  à  croire  qu'elles 
résultent  des  mouvements  convulsifs  violents  sur  un  sol  par- 
semé de  fragments  durs  et  inégaux,  mouvements  qui  ont  dû 
éclater  au  début  de  l'asphyxie,  et  qui  expliquent  comment  on 
a  trouvé  Roux,  la  face  contre  terre,  position  qu'il  n'occupait 
certainement  pas  d'abord. 

Ainsi,  les  signes  caractéristiques  d'une  commotion  céré- 
brale font  complètement  défaut,  et  il  n'existe  aucune  des 
traces  qu'aurait  dû  laisser  nécessairement  un  coup  porté  avec 
un  corps  dur  et  capable  de  produire  une  commotion.  En 
l'absence  de  la  cause  et  des  effets  d'une  commotion  cérébrale, 
peut-on  admettre  que  l'état  dans  lequel  Maurice  Roux  prétend 
avoir  été,  est  un  état  de  syncope?  Dans  la  syncope  vraie, 
comme  dans  la  commotion  cérébrale,  le  phénomène  le  plus 


cpnst^p^  celui  qqi  maniilP  ayunl  tout  auln^  la  saspeiisîoii  va 
rabolition  des  fonctions  du  système  perveux,  c'est  la  perte  de 
connaissance,  l'extinction  de  Tiptelligence  et  de  la  perception 
des  sensations.  Avant  qu'une  riisolution  générale,  qu'une 
paralysie  complète  dn  monven^ept  et  du  sentiment  se  montre, 
})  pegt  exister  encore  ^esi  mpuveipents  désordonnés,  des 
convulsions  et  des  signes  de  9ensit)ilité  traduits  par  des 
ipouvements  réflexes;  mais,  je  le  répète,  de  toutes  les  fonc- 
tions du  système  nerveux,  c*e9t  rintelligencev  la  conscienoe 
qui  s'éteignent  d*abord  ;  et  d'après  deux  de^  yer^ÎQp&^u  nioiniç 
du  récit  de  Rou^,  i|  anrait  conservé,  palgrë  une  paralysip 
complète  dq  mouvement  volontaire,  la  perception  des  sensa- 
tions et  l'intelligence.  A-t-il  été  d'ailleurs  soiimi§à  une  cause 
réelle  et  puissante  de  syncope?  Je  ne  connais  aucun  exemple 
de  lésion  traupiatique  telle  qu'un  coup  pqfté  sur  le  crAoe 
ayant  produit  une  syncope.  La  syncope  peut  succéder  à  une 
dpuleur  physique  très-violepte  ;  pn  coup  sur  la  tôten'esi  pas 
de  nature  à  déterminer  une  telle  douleur. 

La  syncope  peut  être  le  résultat  d*nne  violente  émotion» 
d'une  terreur  yive  et  sn))ite  ;  mais  il  faut  ajouter  que  c'esi 
principalement  ^ur  4es  organisations  faibles  et  facilernent  éino- 
tionnables,  commecelles  des  femmesetdes  en&nts,  que  la  peur 
prodifit  de  tels  effets.  Ici  ftoux  n'invoque,  ponr  expliquer  la 
terreur  qui  Ta  paralysé,  rien  autre  chose  que  l'apparition  su- 
bite de  son  mattre,  et  cette  phrase  qui  par  elle-même  n'a  rien 
de  terrible  :  «  Je  vais  ('apprendre  si  ma  maison  p§(  une  A0- 
»  raque,  » 

Admettons  cependant,  contre  toute  évidence,  qu'il  y  a  eu 
réellement  syncope  ou  commotion  cérébrale  :  cela  suffirait-^l 
à  expliquer  Tabsence  des  signes  consécutifs  d*une  lésion  trau- 
m^tique,  comme  celle  qui  résulte  nécessairement  d'un  coup 
portésur  la  tète  avec  un  bfttpn,  ou  d'une  constrictbn  brusque 
et  énergique  exercée  sur  le  cou  à  l'ai()e  d'une  corde  neuye  et 
d'une  moyenne  grosseur?  Pept-on  expliquer  aussi,  par  la 
diminution  notable  dans  l'activité  des  fonctions  résultant  des 
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^t3  prépitéi^  que  {'aspbiriia,  dont  U  aause  pemaaenta  de- 
vait exister  c}epi|is  l^qit  I^eiires  ^^  d^roie  du  matin,  n'ait  Q|a- 
nifçstésps  ePfet^  qiie  ^ers  huit  l^eun»  du  soir? 

Il  P0U4  p^fiiU  abaplument  impossible  de  prendre  eji  sé- 
rient copsidératiQp  ^en  hypothèses  qui  pe  fepptKNit  sur 
auçui)^  observation  positive.  Pour  ce  qui  est  des  ecchyipumsY 
4ès  npstapt  oii  une  violence  extérieure  a  écrasé,  rpmpu  les 
vaisse^px  $oq§-cutai)és  ou  profonds,  T^pancbement  et  l'infll- 
traiion  d»  s§pg  d^nff  )e  lissu  cellulaire  et  dans  l'épaisseur  du 
derme  sont  |^  cpuséquepce  nécessaire  et  absolue  de  cette 
ruplure;  à  moip^qu^on  u'admetteup  arrêt peraistant de  la 
circutatipn  tel  qu'où  n'en  observe  jaDoajs  daps  la  eornmotion 
pi  ip^me  dans  le  syncope  prolongée.  Mais,  même  dans  cette 
bypptbèse,  lorsque  l^  pirculatiop  se  rétablit,  les  orifices  divi- 
aés  de:»  vaisseaux  pe  peuvept  être  partout  complètement  obli- 
térén  et,  ^^  moins  ^  ce  momeut,  il  dpit  y  avoir  issue  du 
sang  bors  des  vaisseau^^  ipQUration  dM  sang  danq  les  tissus, 
et  app^ritipn  d'ecchymoses,  de  traces  certaines  de  lésion 
traumatiqpe.  Fai|t-il  rappelep  d'ailleurs  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  de  commotion  pérébrale,  il  existe  des 
contqsions  dp  crâne,  et  qpe»  piême  dap#  les  oas  graves,  dans 
lescjuels  les  bettements  dp  ($œur  restent  effaiblis  et  ralentis 
pendant  une  jpprpée  entière  ou  fpème  plus,  les  eoehymoses, 
les  bosses  sanguines  n'en  manifestent  pas  moins  les  lésions 
produites  per  la  contusion  7 

Sif  dapsqpelqpes  cas  rares  et  incopipléteipoo^  observée,  on 
4  pp  invoquer  l'existence  d'une  syncope  comme  explication 
de  la  possibilité  du  retour  h  la  vie,  ches  des  individus  soumis 
pendant  plusieurs  heures  à  Tasphyiie,  comment  admettre 
cette  explication?  Il  ne  s'agit  pasep  effet  ici,  comme  dans  les 
cas  auxquels  je  fais  allusion,  de  l'asphyxie  de  la  spbm^rsion 
op  de  la  pendaison,  mais  de  l'asphyxie  de  la  strangulation, 
c'est-p-dire  d'une  asphyxie  compliquée,  op  qui  du  moins 
apreit  dû  au  début  être  compliquée  d'obstacle  h  la  circulation 
veineuse  :  or,  les  effets  de  cet  obstac)e  k  U  circulation  de^- 


Talent  détdrminel^  des  lésions,  qui  eussent  laissé  des  traités, et 
qui,  malgré  Tétat  de  syncope,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  suspen- 
sion absolue,  persistante,  mais  affaiblissement  de  la  circula- 
tion, eussent  aggravé  considérablement  Tétat  de  la  victime  et 
n'auraient  pu  permettre,  ni  un  si  prompt  rétablissement,  ni 
surtout  le  retour  spontané  de  la  vie,  de  Tintelligence  et  du 
sentiment,  dont  lui-même  fait  mention  dans  ses  différents 
récits.  Le  fait  de  ce  retour  de  Tintelligenre,  qui  iropliquené- 
cessairement  la  cessation  de  la  commotion  cérébrale  ou  delà 
syncope,  renverse  toutes  les  explications  hypothétiques  que 
Ton  pourrait  invoquer  à  l'appui  de  cette  étrange  allégation, 
qu'une  strangulation  exécutée  à  neuf  heures  du  matin  n'au- 
rait produit  ses  effets  qu'à  huit  heures  du  soir.  Dès  l'instant 
où  les  fonctions  cérébrales  avaient  repris  leur  empire,  la  cir- 
culation était  suffisamment  énergique  et  régulière  pour  que 
l'asphyxie,  jusque-là  suspendue,  dût  se  montrer  avec  toute  la 
rapidité  et  l'intensité  des  accidents  qui  ont  mis  en  danger  la 
Tie  de  Roux.  Ces  accidents,  on  les  a  observés  le  soir  à  huit 
heures,  et  c'est  dans  la  journée,  de  midi  à  trois  heures,  que 
Roux  a  dû  entendre  du  bruit  dans  la  cave  voisine;  c'est  à  ce 
moment  qu'il  faudrait  rapporter  son  réveil,  le  retour  de  Tin- 
telligence,  de  la  vie,  et  avec  le  retour  de  la  vie  l'accomplis- 
sement nécessaire  de  la  menace  de  mort  qui  pesait  sur  loi 
depuis  le  matin. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  ce  n'est  pas  un  des  points 
les  moins  importants  de  la  déposition  du  sieur  Roux,  que  ce 
qu'il  raconte  d'une  période  de  la  journée  pendant  laquelle, 
étant  revenu  à  lui,  ayant  repris  connaissance,  se  rendant 
compte  de  l'état  dans  lequel  il  se  trouvait,  il  a  pu  entendre 
du  bruit  dans  les  caves  voisines,  sans  pouvoir  pourtant  crier 
ni  appeler,  sans  faire  aucune  tentative  pour  se  débarrasser  de 
ses  liens.  Quelle  qu'ait  été  la  cause  de  l'état  d'anéantissement 
dans  lequel  il  prétend  avoir  été  précédemment,  syncope  ou 
commotion  cérébrale  ;  qu'il  ait,  dans  cet  état,  perdu  ou  con- 
servé l'intelligence  ou  le  sentiment,  suivant  celle  de  ses  ver- 
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sioDS  à  laquelle  on  donnera  la  préféreocet  il  est  certain  qoe» 
de  son  propre  aveu,  rintelligence  et  le  sentiment  sont  revenus, 
et  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  ne  pouvait  être  alors  dans 
l'impossibilité  absolue  de  tenter  quelque  chose  pour  sa  déli- 
Trance:  rien  ne  pouvait  l'empêcher  de  crier,  de  gémir, 
comme  il  Ta  fait  plus  lard*  et  d'attirer  l'attention  des  person- 
nes qu'il  entendait  dans  la  cave  voisine.  S'il  était  lié,  garrotté, 
il  n'était  pas,  ne  pouvait  pas  être  paralysé  complètement  du 
mouvement  volontaire;  il  pouvait  se  traîner  sur  les  genoux, 
si  faible  qu'il  fût;  il  pouvait  au  moins  se  rouler  jusqu'à  la 
porte  à  claire-voie,  y  appuyer  son  corps,  se  placer  dans  des 
conditions  où  il  devait  être  plus  facilement  et  plus  prompte- 
ment  aperçu.  Cependant,  il  n'a  fait  rien  de  tout  cela;  aucun 
de  ces  efforts  auxquels  se  fût  livré  l'être  le  plus  faible  et  le 
plus  pusillanime,  il  ne  les  a  tentés;  il  est^  dit-il,  resté  là 
jusqu'au  moment  où  on  l'a  trouvé.  11  y  a  dans  ce  récit  de 
Roux  une  lacune  grave,  inexplicable,  et  qui  suffirait  à  elle 
seule  à  entacher  de  faux  toute  cette  histoire.  Entre  le  moment 
où,  revenu  à  lui,  Roux  jouissait,  d'après  son  propre  récit,  de 
la  plénitude  des  fonctious  essentielles  à  la  vie,  vo'yant,  enten- 
dant, sentant  et  comprenant,  et  le  moment  où  ou  l'a  trouvé 
presque  sans  vie,  râlant,  le  pouls  imperceptible,  complète- 
ment privé  de  mouvement,  de  sentiment;  entre  ces  deux 
moments,  il  a  dû  se  passer  un  fait  dont  Roux  a  eu  nécessai- 
rement conscience,  un  fait  qu'il  n  a  pu  oublier  :  celui  d'une 
gêne  croissante  de  la  respiration,  celui  des  angoisses  insépa- 
rables du  début  de  l'asphyxie  à  laquelle  il  a  failli  succomber. 
C'est  que  ce  début  des  seuls  accidents  graves  auxquels  il  ait 
été  réellement  soumis,  c'est  très- peu  de  temps  avant  le  mo* 
meut  où  Roux  a  été  trouvé  qu'il  faut  le  placer;  c'est  que 
cet  homme  a  reculé  devant  cette  assertion  que,  Tortement 
étranglé  à  neuf  heuries  du  matin,  il  eût  pu  surmonter  alors 
les  accidents  dus  à  une  strangulation  récente,  revenir  à 
lui,  passer  dans  cet  état  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
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née  (1),  et  que  c'est  seulement  dans  la  soirée  que  la  stranga- 
lation  pratiquée  le  mutin  avait  produit  âiés  vélritables  effeti. 

S*  Aphonie  et  mutisme.  —  Nous  n'avons  pas  épuisé  là  série 
des  contradictions,  des  impossibilités  que  présentent  les  récits 
et  la  conduite  de  Maurice  Roux.  Dès  le  début  de  l'attentat,  il 
s'est,  dit-il,  trouvé  dans  l'impossibilité  d'appeler,  de  cirlef 
même,  et,  dans  le  milieu  de  la  Journée,  il  n'a  pas  davantage 
pu  crier  ni  gémir  ;  rappelé  à  la  vie,  après  la  courte  période 
d'asphyxie  grave  constatée  par  les  médecins,  tion-seuletneol 
il  accuse  une  douleur  au  larynx,  mais  il  continue  à  être  datiS 
l'impossibilité  absolue  de  crier  et  de  gémir,  de  parler  méffieà 
voix  basse.  Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  poul" 
que  dans  la  journée.  Roux,  ayant  complètement  repris  COH' 
naissance,  eût  été  dans  une  réelle  impossibilité  de  crier  oti  Aè 
gémir.  Roux  s'est  chargé  de  démontrer  que  taotre  oplniobeit 
parrnitement  fondée.  En  effet,  dans  la  période  la  plus  grave 
de  sa  strangulation,  lorsque  les  causes  qui  pouvaient  appor- 
ter obstacle  à  la  production  des  sons  avaient  atteint  leur 
maximum  d'intensité,  ses  gémissements  se  sont  fetteiltendte 
et  ont  alors  fait  découvrir  Roux,  comme  cela  n'eût  pas  maa- 
que  d'avoir  lieu  si  ces  mômes  gémissements  s'étaient  fait 
entendre  au  moment  où  les  bruits  de  la  cave  voisine  arrivaient 
jusqu'à  lui.  Mais  il  est  important  de  remarquer  qu'au  momeot 
où  Roux  poussait  ces  gémissements,  il  était  dans  un  daogef 
très-réel,  qu'il  avait  sans  doute  déjà  perdu  connaissance,  et 
que  ces  gémissements,  comme  ceux  qui  se  font  entendre  dans 
le  sommeil ,  dans  le  coma,  sont  soustraits  à  l'empire  de  la  to* 
lonté,  dépendent  des  actions  réflexes,  de  ce  que  Ton  appelle 
vulgairement  l'instinct  de  conservation.  Il  suffit  qu'il  soit 
établi  par  les  faits  que,  dans  Tétat  de  strangulation  la  plitt 
violente  qu'il  ait  subie,  Roux  a  pu  gémir,  pour  qu'il  soit  ôé^ 
montré  que,  débarrassé  du  lien  constricteur,  respirant  nor- 
malement, ayant  toute  sa  connaissance  et  n^ayànt  àocane 

(1)  11  Mt  presque  démontré  qa'à  partir  d'ane  beort  aprin-jaidi  û 
n*a  pl08  dû  entendre  aucun  bmit. 
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lésion  da  larynx,  Roux  pouvait  à  plus  forte  raison  gémir 
encore,  et  que,  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  que  sa  volonté,  qui 
dirigeait  alors  tous  ses  actes,  s'y  est  seule  opposée. 

S'il  est  prouvé  que  Roux  pouvait  se  plaindre  et  gémir,  et 
qu'il  ne  l'a  pas  fait,  peut-on  également  prouver  que,  s'il  n'a 
pas  parlé  pendant  trente-six  heures,  c'est  qu'il  ne  l'a  pas  voulu 
et  que  la  voix  et  la  parole  lui  sont  revenues  dès  qu'il  Ta  voulu? 
A  la  suite  de  la  strangulation,  on  peut  observer  des  lésions 
plus  ou  moins  graves  du  larynx  (fracture  des  cartilages,  con- 
tusion des  muscles,  etc.)  ;  ces  lésions  peuvent  le  plus  souvent 
être  constatées  par  l'exploration  à  travers  les  tégumentSi  et, 
dans  tous  les  cas,  elles  sont  accompagnées  d'ecchymoses,  de^ 
gonflement  qui  appellent  l'attention  sur  leur  siège.  Dans  ces 
cas,  la  voix,  plus  ou  moins  altérée,  rauque  ou  éteinte,  n'est 
jamais  entièrement  abolie.  Chez  Roux,  une  exploration  atten- 
tive a  démontré  l'absence  de  toute  lésion  grave  du  laryqx, 
et  cependant  on  est  en  présence  de  l'aphonie  la  plus  complète^ 
la  plus  absolue. 

Faut-il,  pour  expliquer  cette  singularité,  invoquer  quelque 
trouble  dans  l'innervation  du  larynx?  Le  squelette  du  larynx 
était  parfaitement  intact;  aucun  signe  de  fracture  ni  de  luj^a- 
tion  des  cartilages  ;  les  muscles  n'étaient  nullement  contusion- 
nés ;  absence  complète  d*eccbymose.  Le  larynx  pouvait  exé- 
cuter tous  les  mouvements  de  la  phonation;  l'intelligence 
était  parfaite,  comme  le  prouve  l'interrogatoire  à  Taide  de 
l'alphabet;  les  mouvements  volontaires  parfaitement  libres 
et  bien  dirigés,  ainsi  que  le  démontrent  les  gestes,  la  mimique 
si  expressive  à  laquelle  Roux  se  livre.  Si  donc  la  phonaMm 
est  impossible,  le  centre  qui  préside  aux  mouvements  du 
larynx  et  Vappareil  qui  accomplit  ces  mouvements  étant  dans 
un  état  parfaitement  normal,  serait-ce  que  les  nerfs  qui 
transmettent  aux  muscles  du  larynx  les  ordres  de  la  volonté 
sont  dans  l'impossibilité  d'accomplir  leurs  fonctions?  Quelle 
pourrait-étre  la  cause  de  cette  paralysie  absolue  des  nerfs  la- 
ryngés inférieurs  ou  récurrents?  Est-il  un  anatomiste  qui 
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pourrait  songer  un  seul  instant  h  la  possibilité  d'une  corn* 
pression  de  ces  nerfs  par  le  lien  circulaire  qui  serrait  forte- 
ment le  cou  de  Roux?  11  faudrait  pour  cela  oublier  que  les 
nerfs  laryngés  récurrents  sont,  par  leur  petit  volume  et  leur 
situation  profonde  dans  la  gouttière  trachéo-œsophagienne, 
mieux  protégés  que  tous  les  autres  organes  du  cou  contre  les 
lésions  extérieures,  et  spécialement  contre  les  effets  d'une 
compression  circulaire.  Cette  compression,  avant  d'atteindre 
ces  cordons  nerveux,  ne  devrait-elle  pas  léser  gravement  les 
organes  protecteurs  situés  sur  les  parties  latérales,  les  mus- 
cles sternomastoîdiens  ;  comprimer  énergiquement  les  veines 
jugulaires  internes,  les  artères  carotides  primitives,  les  nerfs 
pneumogastriques;  effacer  complètement  le  calibre  de  la 
trachée,  c'est-à-dire  produire  des  lésions  de  la  plus  haute 
gravité,  presque  nécessairement  mortelles,  et  dont  les  signes 
ont  complètement  fait  défaut?  L'hypothèse  de  l'aphonie,  par 
suite  d'une  compression  ayant  amené  la  paralysie  des  nerfs 
laryngés  récurrents^  est  absolument  inadmissible,  comaie 
l'examen  de  la  région  du  cou  peut  le  démontrer  aux  person- 
nes les  plus  étrangères  aux  notions  anatomiques. 
^  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  l'aphonie  seulement  qu'on  a  obser- 
vée chez  le  sieur  Roux  pendant  trente-six  heures;  c'est  le 
mutisme  le  plus  absolu.  Ce  n'était  pas  seulement  la  voix  qui 
était  abolie,  c'était  aussi  la  parole.  Or,  celui  qui  ignore  les 
notions  les  plus  élémentaires  de  la  physiologie,  peut  bien  cou* 
fondre  voix  et  parole,  et  penser  que  toutes  les  deux  doivent 
être  simultanément  supprimées;  mais  il  n'est  aucun  médecin 
qui  ne  sache  quevoix  et  parole,  bien  qu'habituellement  com- 
binées, sont  deux  actes  complètement  distincts  accomplis 
par  des  organes  difiTèrents,  et  que  la  suppression  de  l'un  n*est 
pas  le  moins  du  monde  suivie  nécessairement  de  la  suppres- 
sion de  l'autre.  Admettrait-on,  contre  toute  évidence,  que 
l'aphonie  est  due  à  la  compression  des  nerfs  laryngés  récur- 
rents, il  resterait  encore  à  expliquer  comment  la  parole,  l'ar- 
ticulation  des  mots,  qui  ont  pour  agents  la  langue,  le  voile 
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da  palais,  les  lèvres  (organes  parfaitement  indépendants  des 
nerfs  laryngés),  sont  supprimées.  Dès  que  la  respiration  s'ac- 
complit, le  courant  d*air  qui  Tentretient  suffit,  lors  même 
que  le  larynx  n*émet  aucun  son,  à  permettre  d'articuler  des 
mots,  des  paroles  sans  voix,  c'est-à-dire,  comme  on  dit  com- 
munément, à  voix  basse.  Pourquoi  donc,  au  lieu  de  s'être 
livré  à  cette  mimique  pénible.  Roux  n'a-t-il  pas  parlé,  comme 
il  pouvait  le  faire  très-distinctement,  à  voix  basse,  si  les  fonc- 
tions du  larynx  étaient  difficiles  ou  impossibles?  La  faculté 
du  langage  s'exerçait  dans  toute  son  intégrité  :  la  déposition  à 
l'aide  de  l'alphabet,  dans  laquelle  se  remarque  une  orthogra- 
phe irréprochable,  est  là  pour  le  prouver.  Les  contractions 
des  muscles  de  la  face,  des  lèvres,  donnaient  à  la  physiono- 
mie l'expression  la  plus  accentuée.  Les  mouvements  pour  la 
parole  n'eussent  pas  été  plus  difficiles.  Que  manquait-il  donc 
à  Roux  pour  parler?  la  volonté  de  le  faire.  Aussi,  dès  qu'il 
veut  parler,  la  voix  et  la  parole  reparaissent  ensemble,  et  non 
pas  une  voix  faible,  enrouée,  pénible,  une  parole  embarras- 
sée, mais  la  voix  et  la  parole  sans  doute  tout  à  fait  normales, 
puisque,  ni  dans  les  rapports  médicaux,  ni  dans  l'inter- 
rogatoire du  plaignant,  on  ne  trouve  la  moindre  trace  de 
quelque  remarque  ou  observation  sur  les  particularités  que 
pouvait  présenter  cette  cessation  subite  de  l'aphonie  et  du 
mutisme. 
En  résumé: 

Maurice  Roux  a  été  trouvé  dans  un  état  d'asphyxie  arrivée 
à  la  fin  de  la  deuxième  période.  La  mort  était  imminente. 

Tout  concourt  à  établir  que  la  marche  de  cette  asphyxie 
a  été  rapide,  et  que  son  début  remontait  à  moins  d'une 
heure. 

L'asphyxie  était  due  à  la  présence  d'une  corde  qui,  appli- 
quée sans  violence  et  modérément  serrée  autour  du  cou,  avait 
cependant  déterminé  un  gonflement,  à  la  suite  duquel  le  cou 
s'était  trouvé  fortement  étranglé  dans  les  anneaux  de  la 
corde* 


&70  ▲.   TAEDIBO. 

Les  détails  que  donne  Maurice  Roux  sur  les  accidents  qu'il 
aurait  éprouvés  au  moment  de  la  consommation  de  l'atteD- 
tatf  ne  permettent  pas  d'admettre  qu'il  ait  été  atteint  de  com- 
motion cérébrale  ou  de  syncope. 

Il  n'a  été  soumis  à  aucune  cause  de  commotion  cérébrale; 
il  n'a  pas  reçu  de  coup  débuche  ou  de b&ton. 

L'écorchufe  de  la  région  occipitale  et  celle  de  la  région  dor- 
sale étaient  dues  à  la  même  cause  :  à  un  frottement  rude  sur 
un  sol  parsemé  de  fragments  de  charbon  de  terre. 

En  admettant  les  données  mêmes  de  son  récit,  Roux  serait 
sorti  du  prétendu  état  de  commotion  ou  de  syncope  à  un 
moment  qui  peut  correspondre  au  milieu  de  la  journée.  Dès 
ce  moment,  il  pouvait  exécuter  des  mouvements,  tenter 
quelques  efforts  pour  sa  délivrance,  et  tout  au  moins  gémir 
et  crier  ;  dès  ce  moment  aussi  l'asphyxie,  si  elle  avait  été 
suspendue,  devait  reprendre  sa  marche  et  amener  la  mort  bien 
avant  l'heure  où  Roux  fut  trouvé  vivant  encore,  quoique 
dans  un  état  très-grave. 

Roux,  quelques  instants  avant  d'être  secouru,  pendant 
l'état  d'asphyxie,  a  poussé  des  gémissements. 

11  pouvait  donc  en  faire  entendre  de  semblables  lorsqu'il 
revint  à  lui,  ayant  toute  sa  connaissance  et  avant  que  l'as- 
phyxie ne  survint 

Secouru  et  retiré  de  cet  état  d'asphyxie,  il  pouvait  encore 
faire  entendre  des  gémissements,  car  il  ne  présentait  aucune 
lésion  capable  de  déterminer  l'aphonie.  Eût-il  d'ailleurs  réel- 
lement perdu  la  voix,  il  devait  lui  rester  encore  la  parole  à 
voix  basse. 

Il  n'existait  pas  plus  de  cause  de  mutisme  que  d'aphonie. 

L'aphonie  et  le  mutisme  ont  subitement  et  complètement 
cessé  au  bout  de  trente-six  heures  :  ils  étaient  simulés. 
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IV.  —  Adlié^iw  4e  H.  1^  4oetevr  «nu  Plroiidl,  pMffeMcw 
|^f«|e  4«  H.  le  pr^fe^eei^r  TfivAiee^ 

Après  avoir  attentivement  examiné  les  pièces  de  Tinstrucr 
tîon  se  rapportant  à  l'accusation  portée  contre  M.  Armand 
(de  Hontpellier),  nous  déclarons  adhérer  de  la  manière  la 
plus  absolue  aux  conclusions  émises  par  H.  le  professeur 
Tardieu  dans  le  Mémoire,  ^ussi  consciencieux  que  remar- 
quable, que  ce  savant  confrère  a  rédigé  à  ce  sujet. 

Ne  pouvant,  en  efifet,  mettre  en  doute  l'exactitude  des  Qpn* 
statations  médicales  consignées  dans  les  rapports  des  deux 
inédecins,  HH.  Brousse  et  Surdun,  appelés  k  donner  les  pre* 
miers  soins  à  Maurice  Roux,  on  arrive  forcément  à  ce  de- 
mander :  si  les  déclarations  du  plaignant  concordent  avec  les 
faits  observés,  ou  si  elles  contredisent  ce  que  les  faits  prouvent 
jusqu*à  révidence. 

Assurément,  après  l'exposé  si  clair,  si  précis  et  si  complet 
de  M.  Tardieu,  on  pourrait  se  dispenser  de  tout  commentaire, 
dans  la  crainte  d'affaiblir  des  arguments  qui,  selon  nous,  ne 
laissent  place  k  aucune  objection  sérieuse. 

Appelé  toutefois  à  donner  un  avis  motivé,  nous  ne  pouvons   . 
hésiter  à  porter  notre  appui  au  triomphe  de  la  vérité,  en  résu- 
mant, aussi  brièvement  que  possible,  les  principales  considé- 
rations sur  lesquelles  se  base  notre  conviction, 

1.  —  Maurice  Koui^  déclare  que  la  scène  de  violences  dont 
il  se  dit  victime,  s*est  passée  à  huit  heures  et  demie  du  matin; 
MM.  Brousse  et  Surduu  trouvent  et  décrivent  un  commen- 

■ 

cément  d'asphyxie  d  huit  heures  du  soir  I 

Supposer  qu'un  pareil  état  ait  pu  se  prolonger  (/ix  ou  on^ 
heures  sans  occasionner  la  mort,  c'est  avancer  une  hypothèse 
contraire  à  toutes  les  données  les  plus  positive^  e|  presque 
les  plus  élémentaires  de  la  science. 

Que  si  des  personnes,  probablement  étrangères  k  la  méde- 
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cînc,  pouvaient  objecter  que  Maurice  Roux,  affaibli  déjà  par 
le  premier  acte  supposé  du  crime  (un  coup  à  la  tête),  a  pu 
supporter  plus  aisément,  et  avec  moins  de  danger  pour  lui,  le 
second  acte  de  la  tentative  criminelle  (ta  strangulation),  il 
suffirait  de  faire  observer  qu'au  dire  du  plaignant,  la  stran- 
gulation a  immédiatement  suivi  le  coup  à  la  tête,  et  par  cela 
même  le  premier  affaiblissement  de  l'organisme  aurait  été 
trop  promptement  complété  par  le  second,  pour  que  l'existence 
fût  possible  dans  de  semblables  conditions.  Personne  n'ignore 
que  l'asphyxie  par  strangulation  est  précisément  une  des 
variétés  d'asphyxie  dont  les  effets  sont  le  plus  promptement 
mortels.  Le  chiffre  de  dix  ou  onze  heures  n'est  donc  pas  discu- 
table. 

IL  — Maurice  Roux  accuse  avoir  reçu  un  coup  derrière  la 
tête  après  avoir  dit  que  son  maître  s'est  tout  à  coup  dressé 
devant  lui. 

Recevoir  un  coup  à  la  nuque  lorsque  l'agresseur  vous  frappe 
par  devant,  est  déjà  chose  peu  facile  à  comprendre,  mais  il  sur- 
git ici  bien  d'autres  invraisemblances  plus  choquantes  encore. 

Le  rapport  de  H.  Surdun  constate  une  petite  excoriation  qui, 
malgré  un  examen  des  plus  minutieux  pratiqué  la  veille  au 
soir,  n'apparaît  que  le  lendemain  de  l'événement  Cette  exco- 
riation n'est  du  reste  entourée  d'aucun  épanchement  ;  pas  la 
moindre  ecchymose  n'y  est  signalée;  elle  occupe  la  saillie  du 
muscle  trapèze  droit  à  son  insertion  supérieure. 

On  comprend  qu'un  épanchement,  une  ecchymose  n'appa- 
raissent que  tardivement;  mais  on  ne  peut  s'expliquer  un 
retard  quelconque  dans  l'apparition  d'une  excoriation  qui 
n'est,  après  tout,  qu'une  plaie  superficielle  facilement  con- 
statable  immédiatement  après  une  chute  ou  un  coup,  avec 
cette  différence  très-importante  dans  l'espèce ,  qu'un  coup 
produisant  d'abord  une  plaie,  cette  plaie  sera  plus  tard  en- 
tourée d'une  ecchymose,  tandis  qu'une  érosion,  une  égrati- 
gnure  accidentelle,  pourra  n'être  accompagnée  ou  suivie  d'au- 
cun épanchement  eccbymotique. 
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Il  est  en  tout  cas  permis  d'affirmer  que  cette  petite  exco- 
riation, placée  précisément  sur  un  des  points  les  plus  épais  de 
la  région  crânienne,  exclut  toute  probabilité  d'un  coup  assez 
violent  pour  déterminer  instantanément  tous  les  effets  de  la 
commotion  cérébrale,  et  prouve  précisément  tout  le  contraire. 

Maurice  Roux  se  charge,  du  reste,  lui-même  de  démontrer 
d'une  manière  très-concluante  qu'il  n'a  éprouvé  aucune  com- 
motion. Il  se  plaît  en  effet  à  décrire,  avec  une  minutieuse  re- 
cherche, tous  les  actes  de  l'agresseur  qui  auraient  immédia«- 
tement  suivi  le  premier  coup  porté  à  la  tète.  Or,  s'il  avait 
léeliement  été  sous  l'influence  d'une  commotion  cérébrale» 
le  plaignant  n'aurait  rien  vu,  n'aurait  rien  compris  des  vio« 
lences  dont  il  se  dit  victime,  et  n'en  conserverait  pas  même  le 
souvenir.  Nous  pouvons  citer,  entre  autres  faits,  le  suivant  : 
Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  homme  assez  connu  dans 
notre  ville,  se  rend  au  manège  et  y  loue  un  cheval  qui  s'em- 
porte au  milieu  de  la  promenade  du  Prado.  Le  cavalier  tombe 
et  perd  connaissance,  présentant  ensuite  tous  les  symptômes 
de  la  commotion  cérébrale.  Une  fois  rétabli  des  suites  de 
cette  chute,  il  avait  complètement  oublié  toutes  les  circonstances 
de  l'accident,  y  compris  même  celle  qui  avait  précédé  la  chute, 
c'est-à-dire  d'avoir  loué  un  cheval  au  manège. 

Si  rien  ne  prouve  que  Maurice  Roux  ait  reçu  un  coup  à  la 
tête,  et  si  tout  affirme  qu'il  n'a  nullement  été  exposé  k  une 
commotion  cérébrale,  il  est  permis  de  se  demander  comment 
il  a  pu  se  laisser  garrotter  sans  chercher  à  se  défendre,  et  pour- 
quoi, quoique  garrotté,  il  n'a  pas  eu  la  force  de  pousser  le 
moindre  cri  lorsqu'il  entendait  marcher  à  deux  pas  de  la  cave 
où  il  gisait. 

Ici  prend  place  tout  naturellement  la  deuxième  fable  que 
noua  allons  examiner. 

m.  —  Si  Maurice  Roux  n'a  pu  appeler  personne  à  son 
secours,  c'est,  dit-on,  que  la  strangulation  lui  a  fait  perdre 
la  voix,  qui,  en  effet,  n'a  été  retrouvée  par  le  plaignant  que 
trente-six  heures  après  Tévénementl 


hlh  à.  TÀlDllO. 

La  physiologie  expérimentale  enseigne  que  la  phonation  est 
•ous  la  dépendance  d'abord  dn  nerf  spinal,  et  ensuite  des  nerb 
laryngés.  —  En  s'apppyant  sur  les  expériences  de  M.  Claude 
Bernard  (4),  il  est  admissible  qne  si  Tarrachement  complet  da 
aarf  spinal  supprime  la  wix^  la  compression  de  ce  même  nerf 
peut  ffêner  cette  fonction  aussi  longtemps  que  la  compression 
durera. 

Nous  re?iendrons  tout  à  l'heure  sur  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  tuppression  d'une  fonction  et  tout  simplement  la  gêne 
dont  elle  peut  être  temporairement  atteinte. 

Hais  constatons  d'abord  qne,  à  côté  de  renseignement  phy- 
siologique, l'anatomie  apprend  que,  parleur  position  profonde 
au-dessous  ou  en  dedans  d'organes  non  moins  essentiels  à  des 
fonctions  importantes,  les  nerfs  spinaux  et  lar3rngés  ne  peu- 
vent être  fortement  eomprimés,  sans  que  la  même  compres- 
sion n'atteigne  aussi,  et  non  moins  fortement,  les  carotides 
et  les  jugulaires,  et  ne  donne  lieu  aux  accidents  les  plus  re* 
doutables. 

Appliquons  ces  données  sommaires  à  la  perte  totale  de  la 
voix  de  Maurice  Roux,  perte  réparée  subitement  au  bout  de 
trente-six  heures^  et  sans  grands  efforts  curatifs. 

La  compression  des  nerfs  susmentionnés  ne  pourrait  avoir 
eu  lieu  chez  Maurice  Roux  que  par  Taction  de  la  corde  faisant 
plusieurs  fois  le  tour  du  cou.  Or,  pour  que  cette  compression 
eût  agi  assez  profondément  pour  atteindre  les  nerfs  spinaux 
et  laryngés,  il  aurait  fallu  ou  que  la  constriction  n'agit  ex- 
eiusivement  que  sur  deux  points  latéraux  du  cou,  en  laissant 
les  autres  parties  intactes,  ce  qui  est  inadmissible  dans  l'es- 
pèce, ou  qu'elle  fût  assez  forte  circulairemcnt  pour  agir  enfin 
sur  les  nerfs  spinaux  et  les  paralyser,  ce  qui  n'aurait  pu  arri- 
ver sans  arrêter  en  même  temps  la  circulation  des  carotides 
et  des  jugulaires,  en  déterminant  des  désordres  immédiats 

(I)  Leçons  «or  la  physhlogie  ef  la  pathotogi»  du  système  nerveux. 
Paris,  1858,  t.  II,  p.  291  et  ialr. 
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qui  n'auraient  certainement  pas  permis  au  plaignant  de  ra~ 
conter  plus  tard  ses  impressions  de  la  veille.  . 

Nous  ne  rappellerons  ici  que  pour  mémoire,  que  les  légères 
êugillations  constatées  autour  du  cou  par  H.  Sardun,  excluent 
toute  idée  que  la  constriction  fût  portée  au  point  exigé  par 
les  dispositions  anatomiques  que  nous  venons  de  rappeler. 

Hais  il  y  a  plus.  En  supposant,  pour  un  moment,  un  fait 
impossible,  c'est-à-dire  que  la  compression  des  nerfs  spinaux 
el  laryngés  fût  assez  forte  pour  supprimer  totalement  les  fono^ 
tiens  du  larynx,  Maurice  Roux  aurait  pu ,  même  sans  larynx^ 
articuler  assez  clairement  pour  se  passer  de  l'alphabet  mobile. 

La  parole  peut  se  passer  de  la  vùix,  *—  I^es  exemples  abon- 
dant ;  mais  nous  en  citerons  un  tout  récent,  etqui  nous  semble 
trouver  ici  une  utile  application. 

Il  y  a  quelques  mois,  on  apporta  à  l'Hâtel-Dieu,  dans  notre 
service  (salle  de  clinique),  un  jeune  homme  qui,  après  avo^* 
tiré  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant  sur  une  malheureuse 
femme,  s'était  coupé  la  gorge,  divisant  complètement  d'avant 
en  arrière  tout  le  larynx;  le  blessé  a  pu  parfaitement  rendre 
compte  à  la  justice  et  à  nous-mème  de  l'acte  criminel  auquel  il 
venait  de  se  livrer,  et  sa  parole,  recueillie  de  très-près,  était 
aises  nette  et  compréhensible  pour  qu'on  n'eût  pas  besoin  de 
lui  faire  répéter  les  mots. 

Nous  avons  déjà  dit  que  si  la  destruction  du  nerf  spinal 
supprime  la  voix»  sa  compression  isolée^  si  elle  était  possible, 
ne  pourrait  tout  au  plus  que  gêner  et  affaiblir  la  phonation. 
Or,  s'il  est  prouvé  que  fllaurice  Roux  aurait  pu  parler,  toéme 
sans  larynx  ou  avec  le  larynx  entièrement  coupé^  à  fortiori^  la 
parole  aurait  dû  lui  être  encore  assez  facile  lorsque  le  larynx 
n'eût  été  que  giné  dans  ses  fonctions. 

En  résumé,  si  Maurice  Roux  a  cherché  à  induire  la  justice 
en  erreur, 

A.  —  Relativement  à  un  coup  reçu  à  la  tète,  alors'  qu'au- 
eune  trace  probante  ne  lé^time  cette  partie  de  la  déposition  ; 

E  —  Relativement  aux  conséquences  de  ce  coup,  alors  que 
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tout  symptôme  poeitif  de  commotion  cérébrale  fait  complète- 
ment défaut  ; 

C.  —  Relativement  enfin  à  un  mutiane  cùmplet  faussement 
attribué  aux  effets  de  la  constriction  du  cou,  alors  qu'il  est 
incontestablement  prouvé,  par  toutes  les  connaissances  les 
mieux  acquises,  que,  dans  le  cas  présent,  la  cliose  est  maté- 
riellement impossible, 

On  est  autorisé  à  conclure  que  les  autres  allégations  du 
plaignant  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  celles  qu'on  vient  de 
relever. 

En  conséquence  : 

1*  Il  ne  peut  y  avoir  en  tentative  d'homicide; 

2*  Tout  prouve,  au  contraire,  une  simulation  de  violences 
qui,  poussées  involontairement  trop  loin  par  Maurice  Roux 
lui-même,  l'ont  exposé  au  suicide. 

Y*  ^-  CoandiaCioB  Hiédleo-légale  4e  H.  le  doetear  ÉnUle 
Oromier»  proffeeeeBr  *  l'Éeole  eeeendatre  de  médeelae, 
[  Mperi  pr«e  les  tribimaox  de  la  cewr  de  liyon. 

Sur  la  demande  de  la  famille  de  H.  Armand,  avons  pris 
connaissance  des  faits  contenus  dans  la  procédure  instruite 
contre  lui,  et  spécialement  des  rapports  de  MM.  les  docteurs 
Brousse,  Surdun,  de  MM.  les  professeurs  Dumas  et  Dupré, 
des  dépositions  de  Maurice  Roux  et  du  serrurier  Servent. 

Cette  communication  nous  a  été  faite  avec  prière  de  vouloir 
bien  formuler  notre  avis  dans  un  rapport  écrit  destiné  à  être 
publié  dès  l'ouverture  des  débats. 

C'est  pour  nous  conformer  à  ce  désir,  que  nous  avons  rédigé 
le  présent  Mémoire,  qui  contient,  en  notre  âme  et  conscience, 
le  fond  de  notre  pensée  et  de  notre  conviction  la  plus  intime. 
Nous  regrettons  de  combattre  les  conclusions  de  deux  hono- 
rables praticiens  et  de  deux  professeurs  dont  la  Faculté  de 
Montpellier  s'enorgueillit  à  juste  titre,  et  dont  nous  honorons 
autant  que  personne  le  caractère;  mais  l'intérêt  de  la 
vérité  doit  l'emporter  sur  toutes  les  autres  considérations. 
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Noas  croyons  l'avoir  découverte;  nous  allons  exposer  nos 
motifs  :  le  jury  décidera  qui  de  nous  a  raison. 

....  Un  coup  violent  a  étéportésur  la  nuque  au  moyen  d'une 
bûche  ou  d'un  bâton;  ce  coup  a  été  assez  violent  pour  occa- 
sionner une  commotion  cérébrale  et  une  perle  de  connais- 
sance. Mais  il  ne  suffit  pas,  en  justice»  d'articuler  un  &it,  il 
faut  en  faire  la  preuve;  il  faut  que  la  partie  qui  a  été  frappée 
porte  une  trace  de  violence  proportionnée  et  en  rapport  avec 
la  nature  du  corps  vulnérant  et  la  résistance  des  parties  qui 
ont  subi  le  choc. 

Quelles  sont  les  altérations  que  Ton  signale? 

Le  docteur  Surduu  s'exprime  ainsi  :  c  Le  soir  même,  j'exa- 
»  minai  la  nuque  avec  précaution  sans  déranger  le  malade, 
»  et  ne  trouvai  rien  ;  cependant ,  le  lendemain ,  je  vis  dans 
»  celte  région ,  au  niveau  et  tout  près  de  jrinsertion  supé* 
o  rieure  du  muscle  trapèze  droit,  une  petite  excoriation  pla- 
o  cée  en  long  sur  la  saillie  de  ce  muscle,  de  couleur  brune 
»  et  de  2  centimètres  de  longueur  sur  1  centimètre  .dans  sa 
»  plus  grande  largeur,  d 

Ces  désordres  sont-ils  bien  en  rapport  avec  la  violence  du 
coup  qui  a  été  porté,  puisqu'il  a  déterminé  une  commotion 
cérébrale,  avec  la  nature  du  corps  vulnérant  et  des  parties 
qui  ont  été  frappées?  Il  est  bien  singulier  qu'un  coup  ait  pu 
être  porté  avec  une  telle  violence,  au  moyen  d*un  corps  con* 
tondant,  dur,  résistant,  offrant  certaines  inégalités,  sans  qu'il 
en  soit  résulté  d'autres  désordres  qu'une  petite  excoriation.  Il 
est  plus  singulier  encore  que  cette  excoriation  soit  placée  en 
long  sur  la  saillie  du  muscle,  comme  si  le  corps  vulnérant 
avait  été  appliqué  de  haut  en  bas,  au  lieu  de  l'avoir  été  trans- 
Yersalement,  ainsi  que  devrait  le  faire  supposer  la  position  à 
genoux  de  Maurice  Roux* 

Cette  invraisemblance  s'explique- t-elle  au  moins  par  la 
nature  et  les  dispositions  anatomiques  de  la  partie  frappée? 
pas  davantage. 

Dans  la  région  frappée»  les  parties  molles  ne  sont  séparées 
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das  o«de  la  baMdu  osAm,  de  la  colonne  vertébmle,  des  apo» 
physes  épineusesi  que  par  an  petit  intervalle;  le  oorps  vulné- 
Tant  a  dû  reoeontrer  bientôt  une  réaistanee  sériente  ;  les  par- 
ties  nioUe9,  compriaea  entre  lui  et  celte  résistance,  ont  dt 
subir  une  contusion»  nne  attrîtion,  qui  doivent  se  r6vé» 
1er  k  rextérieur,  non  pas  seulement  par  des  excoriations,  qui 
sont  le  résultat  d'une  pression  superficielle,  mats  par  des 
eeobymoses,  ou  bien  nne  plaie  contuse^  nne  tumeur  sao^ 
fuine,  ou  tout  au  moins,  le  lendemain,  par  un  engorgement 
plus  ou  moins  inflammatoire  et  une  gène  trè&fprande  dans  lea 
fonctions  ou  les  mouvements  du  cou.  Et  cependant  encan 
de  ces  phénomènes  n*a  été  observé.  La  preuve  d'un  eeup 
viùleni  appliqué  dans  cette  régwn  et  capable  de  déterminer 
une  eommotion  eéréirede  et  une  eyncope^  fait  donc  entièrement 
défaut. 

Cette  lacune^  si  grande  dans  une  cause  de  cette  importance, 
a  tellement  (rappé  M.  le  juge  instructeur,  qu'il  a  voulu  immé- 
diatement la  combler  en  s'autorisant  de  Topinion  de  detix 
professeurs  de  la  Faculté  de  Montpellier  et  du  médecin«expert 
qui  avait  rédigé  le  premier  rapport.  Mais,  pour  arriver  à  ce 
but  et  pour  éelaircir  nne  question  d'expérimentation,  qoeb 
moyens  a«t-on  employés? 

Trois  questions  ont  été  posées  aux  experts  : 

f  Un  coup  porté  sur  la  nuque  peut-il  occasionner  une 
commotion,  peut*il  occasionner  une  syncope? 

2*  Est-il  nécessaire  que  le  coup  soit  violent[ou  très^videni 
pour  provoquer  ta  commotion  ou  amener  la  syncope,  quand 
ce  coup  est  porté  dans  la  région  précisée  dans  le  rapport  de 
M.  Surdun? 

S^  Un  coup  porté  sur  la  nuque  et  susceptible  d'amener  ié 
commotion  ou  la  syncope,  doit-il  toujours  laisser,  au  moiMM 
même,  des  traces  marquées  de  contusion,  en  partîeulief  des 
eitobymoses? 

A  ces  trois  questions,  MM.  les  experts  ont  répondn  :  Oni^  t 
la  preyiièrai  Noni  à  la  deuxième  et  à  kt  troisièine,  tans ttiôti- 
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yer  leur  «vis  el  saiu  fournir  aueuM  d«i  raisonsmir  lesqoritoi 
leur  jugement  lepgse. 

Se  60Dt-ib  au  moim  eonforAés  éfàH  sages  preseriptions  éa 
AL  le  juge  d'instrucliou ,  qui  leur  detnandaU  exprasséoMol^ 
après  visites  et  recherches^  de  dresser  inmédiatemeRt  ua  req^ 
port  détaillé  conteoaoU  sur  les  questions  soumises»  avis  CM>n» 
forme  à  la  loi?  Non.  Ce  rapport  détaillé,  airm  gu*il  Hêii 
demandé j  se  compose  de  freit  fnon^sylUbeSy  présentés  sous  une 
forme  toute  métaphysique  et  par  oonséquent  insaistssabie  et 
indiscutable  y  taudis  qu'il  devait  avoir  pour  base  leurs  eon* 
Buissances  anatomiques  et  physiologiques  relatives  à  raction 
d'ua  corps  contondant  exerçant  son  action  Mr  des  paities 
vivantes  reposant  sur  un  corps  résistant,  et  leur  applicatieo 
au  cas  spécial  de  médeeioe  légale  eur  iequd  iii  étaient  ooo^ 
suites. 

Quelque  respect  que  nous  ayons  pour  Topinion  de  profes- 
seurs aussi  distingués,  nous  ne  pouvons ^  dans  Tespèce^ 
accepter  leur  décision  formulée  d^une  manière  aussi  générale^ 
comme  conforme  à  Texpérienoe  et  comme  l'expression  de  la 
vérité.  Car  il  faudrait  tdtteiure^  conirairement  à  Tespérience 
des  pratici^s  iee  plus  rompus  aux  appréciations  roédioo- 
légales»  qu'une  cause  parfaitement  déterminée,  agissant  dans 
des  conditions  précises,  peut  ne  pas  déterminer  un  effet  ap« 
piéciable  et  conforme  à  l'expérience  de  tous  les  jours. 

Nom  sommes  dmc  irrésistiblement  efUrainé^  par  la  hgiqwê 
des  faits,  à  cette  première  cemhmen  :mn  coup  de  iûeke  ou  et 
bâton,  uapas  été  porté  par  U^  Armand  sir  le  cou  de  son  do* 
mestiqae  Maurice  Jtoux. 

Nous  ne  trouvons  que  des  traces  insignifiantes  on  dispro^ 
portionnées  avec  l'énergie  du  oonp  porté  et  du  corps  vnlné* 
rant.  La  preuve  médioc^^égaiefiiit  donc  complètement  défaut 
et  légitime  noire  première  oondusion  ;  il  ne  reste  pour  base  à 
cette  impiitfttion»  que  la  déoiaration  de  Roux,  sur  la  moralité 
duqnd  nous  ne  sommes  pas  appelé  à  nous  prononcen 
Sfappoaona  eependant  ^ue  le  ooup  uH  été  |>orté,  Rmut  Mt 
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terrassé,  il  perd  connaitsance  :  il  est  donc  entièrement  k  h 
disposition  de  son  mettre.  Eb  bien  I  que  va-t-il  se  passer,  en 
raisonnant  suivant  les  règles  da  bon  sens  le  plus  élémentaire? 
Puisque  son  but  est  de  Tétrangler,  il  est  bien  simple  de  pren- 
dre une  corde,  de  la  passer  autour  du  cou,  de  la  lier  forte- 
ment :  la  mort  sera  certaine,  presque  instantanée,  et  tout  sera 
accompli.  Au  lieu  de  cette  manière  si  simple  et  si  logique, 
pendant  que  M.  Armand  est  maître  de  la  position,  pendant 
qu'il  ne  peut  éprouver  de  résistance,  on  vent  nous  faire  croire 
qu*il  a  perdu  son  temps  à  attacher  les  jambes  de  Roux  avec 
aon  mouchoir,  à  lier  les  mains  derrière  le  dos.  Dans  quel  but? 
Et  lorsque  l'on  examine  la  disposition  de  la  corde,  on  voit 
que  celle-ci,  au  lieu  de  réunir  les  deux  mains  ensemble  par 
des  tours  triples  ou  quadruples»  comme  cela  eût  été  prudent 
pour  assurer  la  solidité  du  lien,  s'enroule  inutilement  dix  fois 
autour  du  poignet  droit,  et  que  chaque  tour  est  maintenu  par 
un  nœud,  trois  fois  autour  du  poignet  gauche,  et  qu'un  seol 
tour  est  retenu  par  un  nœud  ;  que  les  mains  restent  séparées 
l'une  de  l'autre  par  l'intervalle  d'un  doigt,  c'est-à-dire  de 
7  ou  8  centimètres,  espace  suffisant  pour  laisser  à  la  main 
une  certaine  liberté;  et  qu'en  définitive  les  deux  mains, 
malgré  un  luxe  apparent  de  précautions,  ne  sont  réunies 
Tune  à  l'autre  que  par  une  seule  corde  de  6  millimètres  de 
diamètre.  Ainsi,  pendant  que  Roux  est  évanoui,  on  lui  lie  les 
pieds  et  les  mains  d'une  manière  ridicule,  et,  quand  tout  cela 
est  accompli,  on  procède  à  sa  strangulation  ;  ou  bien  on  pro- 
cède à  cette  strangulation  en  lui  plaçant  autour  du  cou  une 
corde  qui  s'enroulait  cinq  ou  six  fois  très-fortement  et  que 
l'on  oublie  d'assujettir  par  un  nœud,  et  on  lui  lie  les  mains  et 
les  pieds  après  cela.  On  prend  donc  les  précautions  les  plos 
inutiles,  et  l'on  oublie  les  plus  essentielles  I 

Il  y  a,  dans  ces  faits,  des  impossibilités  si  flagrantes,  un 
manque  de  sens  tellement  absolu,  que  l'esprit  se  révolte  i 
leur  simple  lecture,  et  que,  par  la  réflexion,  l'esprit  est  eo- 
tralné  k  formuler  cette  seconde  conclusion,  k  savoir  ; 
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Toutes  les  scènes  de  ce  second  acte  de  t assassinat  soni  mppcf^ 
séeSy  mensongères;  ce  n'est  pas  M,  Armand  qui  a  appliqué  les 
lienSy  car  il  Veut  fait  suivant  les  règles  les  plus  simples^  d'après 
les  procédés  les  plus  élémentaires^  les  plus  rapides  et  les  plus  s&rs.i 

Mais  si  ce  n'est  pas  lui,  qui  donc  les  a  placés?  Étudicms. 

Ils  sont  appliqués  avec  un  ai*t  et  une  combinaison  auxquels 
on  ne  peut  arriver  que  par  la  réflexion  et  un  temps  plus  ou 
moins  prolongé.  Un  assassin  a  liÂte  d'en  finir.  Le  mouchoir 
qui  attache  les  jambes  n*oifre  pas  d'intérêt  Ce  qui  dmt  sur- 
tout fixer  l'attention,  c'est  ia  ligature  des  mains  derrière  le 
dos  et  la  disposition  de  la  corde  qui  s'enroule  autour  du  cou. 
Cette  double  ligature  pourrait  elle  être  effectuée  par  la  main 
de  Maurice  Roux  ?  La  corde  forme  sur  le  poignet  droit  dix 
tours,  elle  en  forn)e  trois  seulement  sur  le  poignet  gauche; 
chaque  tour  à  droite  est  retenu  par  un  nœud,  on  n'en  observe 
qu*un  seul  à  gauche.  Les  deux  mains  sont  accouplées  par  un 
seul  double  de  corde  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  in- 
tervalle de  7  à  8  centimètres.  A  quoi  servent  ces  tours  multi- 
pliés autour  d'un  poignet  isolé?  Cela  ne  se  comprend  pas  dans 
un  cas  d'homicide. 

Chaque  tour  est  maintenu  par  un  nœud  ;  mais  quelle  en  est 
la  nature?  Ces  nœuds  ne  sont  pas  des  nœuds  ordinaires  que 
l'on  exécute  en  réunissant  bout  à  bout  les  deux  extrémités 
de  la  corde,  puis  en  passant  te  bout  gauche  qui  est  inférieur* 
au-dessous  de  l'extrémité  droit  et  eu  arrière  de  leur  point  de 
jonction,  puis  en  ramenant  au  contact  les  deux  extrémités 
qui  forment  une  anse  qui  se  complète  en  ramenant  le  bout 
inférieur  et  droit  au  dedans  et  au-dessous  de  l'extrémité  gao- 
che,  puis  en  tirant  sur  chaque  extrémité  et  en  serrant  l'an* 
neau  d'où  résulte  le  nœud. 

Les  nœuds  que  l'on  signale  sur  les  bras  de  Maurice  Roux, 
sont  d'une  tout  autre  nature  et  appartiennent  à  la  classe  des 
nœuds  coulants  ou  nœuds  dits,  dans  le  pays,  nœuds  de  tavelle. 

Ils  peuvent  être  préparés  d'avance  et  combinés  d'une  ma-» 
nière  tellement  mathématique,  que  l'on  sait  à  1  cenUmètr& 
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près  quelle  doit  «tra  la  longnélir  de  la  torde  pébt  qu*dle 
fiM66  éix  losn  sur  le  poignet  droit,  trois  toù^s  ta^  le  poignet 
gauche,  et  qu'il  soit  possible  de  les  appliquer  é  ur  èdi-inéme. 
Il  tt'esl  pas  plus  difficile  dé  faire  soi-mêlne  bés  tiôedds  eti 
réuuissant  les  mains  derrière  le  dbs  qae  devant  la  poitrine; 
U  faut  un  peu  depatienoe,  ttinsi  que  nous  nous  eti  sommes 
assuré  en  répétant  plusieurs  fols  retpéHence,  mais  il  n*ya 
aucune  diffloulté  t  il  suffit  de  mesurer  k  loisir  la  lotigueor  de 
la  oorde  et  de  nouer  les  deux  extrémités  (mur  en  former  un 
vaste  cercle  ;  dans  un  point  quelconque  de  cette  corde,  on 
forme  un  anneau  simple  dans  lequel  puisse  pénétrer  la  maio 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Au-dessous  de  ce  premier 
cercle  on  en  forme  un  second,  représentant  avec  lepremlerla 
forme  d'un  8;  puis  on  relève  l'anneau  inférieur  sur  rànneaa 
supérieur  pour  former  avec  ce  8  un  anneau  double.  Oti  prd- 
oède  ainsi  un  nombre  de  l'ois  égal  à  celui  des  anneaux  que 
l'on  veut  obtenir,  puis  on  passé  la  main  su  t^avel«  de  ces 
anneauXf  on  serre  les  doux  extrémités,  et  la  d^ain  droite  se 
trouve  ainsi  d'un  seul  ooup  entourée  de  dix  tours  maintenus 
chacun  par  un  nœud.  Pour  former  les  trois  tours  avec  un  seul 
Dcsud  sur  la  main  gauche,  pas  de  difficulté,  qu'on  ait  com- 
Hiencé  ou  fini  par  ce  eôté,  puisque  le  det^Mer  tour,  qui  était 
fort  relâché,  portait  un  nœud  ordlnaii^a  Avec  ces  dispositioDs 
calculées  de  la  oorde,  on  n'a  qu'à  tiner  les  deux  maihs  en  sens 
iaverse  et  elles  restent  alors  accouplées^  ainsi  que  Tétaient 
celles  de  Roux,  avec  cette  circonstance  caractéristique,  qu'elles 
aont  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  détermh^éet 
qui  ne  peut  jamais  être  itlférieur  à  la  différence  qui  etiste 
entre  la  plus  grande  citdoAtèt^ttœ  de  la  main  et  la  cifcoiifé- 
rence  du  poiguet.  Or^  sur  un  bras  efdinaire  cette  dilTérence 
s'exprime  par  6  centimètres  ;  elle  doit  étfé  supériéâreche  z 
UB  hdmilie  de  peine  comme  Roux.  Huis  ou  he  doit  pas  s'é- 
loigner de  la  vérité  en  disant  que  cbee  lui  elle  doit  éU^  iB 
7à8  oeufimètres;  or«  c'est  là  justetoenl  la  longueur  de  la 
eerde  qui  exisiait  mtn  les  deux  puigtiets. 
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tù  appliquée aphh  de  iongueê  combinaisons^  après  avcfif  essBjfê 
é  pttsieftts  reprises  quel  te  longueur  fatûlé  il  devait  lui  donme^ 
pottr  qu*eile  firnnAf  dixfùurs  d'un  côté,  trois  de  Vautre^  et  qu'il 
Pestât  fssseÈ  d*interk>aùe  pour  q^  la  éeeonde  mèdh  puisse  ttuvef- 
9er  les  trois  derniers  anneaux.  Tout  cec  i  a  été  admirabtefnênt 
tsoftibiDé;  tniiis  celte  combinaison  ekciut  toUtdidée  de  crime 
«l  Appartient  spéciat^etnent  au  soitide. 

Peûl-on  en  effet  supposer,  avec  quelque;  apparence  dé  raî- 
toH,  qu'un  iiârad  de  cette  nature  ait  été  appliqué  aut  mains 
de  sa  Tictime  par  un  assassin,  lorsque  cette  victime  est  éten- 
due àses  (iieds  dans  un  état  d'évanouissement  ou  de  syncope? 
El  si  l'on  réfléebitt  d*autre  part,  que  ce  genre  de  iraeiid  est  ftcn 
de  ceux  que  Vonpeut  s'appliquer  le  plus  facilement  à  soi-même^ 
ti'arrive"t-on  pas  à  cette  conviction  profonde;  irrésistible,  et 
contre  laquelle  il  n'y  tk  pas  une  seule  observation  à  faire:  e'esr 
çtie  les  tiens  âeè  mains  enf  été  appliqués  â  Maurice  Roux  pur 
Maurice  Roux  hti^^^mémef 

Stranftdétiulî,  —  NdUs  arrivons  au  point  capital  de  l'ac^ 
cusation  :  la  strangulation.  Puisque  c'est  le  mode  de  supplice 
que  H.  Armand  avait  choisi  pour  sa  victime,  il  a  dû  nécessai- 
reroeiiirexécQter  d'une  manière  convenable,  par  des  moyens 
prompts,  éhergiquâ  et  sArs,  et  ces  moyens  ont  dû  être  rois  à 
€kécuUon  avec  une  précision  d'autant  plus  grande,  que,  a«ii- 
VMt  la  version  de  Root,  il  était  évanoui  et  que  par  conséquent 
îi  ne  pouvait  opposer  aucune  résistance. 

Nous  devons  donc  nous  attendre  à  trouver,  comme  cela 
ft'dbserve  dans  les  cas  d*bomicide  par  strangulation,  et 
isivmme  le  bon  9ens  l'indique,  un  lien  circulaire  fbrtenient 
fMrré  antoer  du  cou  et  solidement  maintenu  par  un  nœud« 
attendu  que  les  assassins  tié  ménagent  pas  la  constrictîon, 
et  que,  lorsqu'ils  l'ont  opérée,  il  veulent  en  assurer  la  réus- 

olfC* 

Que  constate  le  rapport  des  experts?  Le  docteur  Brousse 
s'exprime  ainsi  :  «One  petite  corde  serrait  fortement  le  coq  ; 
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■  elle  ne  préientait  pa»  de  nœud,  mais  elle  faisait  au  moins 
»  quatre  ou  cioq  fois  le  tour  du  cou.  »  C'est  lui  qui  a  enlevé 
la  corde.  Le  docteur  Surdun  ajoute  :  «  C'était  une  petite 
»  corde  de  chanvre  toute  neuve^  de  5  millimèlres  de  dia- 
»  mètre  environ,  qui  Tétranglait  (Roux)  au  cou  à  l'aide  de 
•  plusieurs  tours.  » 

Les  effets  locaux  de  cette  corde  étaient  les  suivants  :  «  La 
»  région  cervicale  présentait  dans  tout  son  pourtour  de  nom- 
>  breuses  sugitlations  se  rattachant  à  deux  traces  principales 
»  rapprochées  en  arrière^  longuement  espacées  en  avant^  et 
»  ne  dépassant  pas  en  haut  le  cartilage  thyroïde.  Ces  traces 
»  étaient  toutes  fratches,  sans  ecchymoses»  et,  quoique  pea 
»  profondes,  leur  aspect  suffisait  pour  expliquer  cette  asphyxie 
9  incomplète  dont  le  corps  était  atteint.  » 

Ainsi,  la  corde  s'enroulait  plusieurs  fois  autour  du  cou; 
elle  n'était  pas  placée  circulairement,  car  les  anneaux  qu'elle 
présentait  s'écartaient  fortement  en  avant;  enfin,  elle  n'était 
pas  maintenue  par  un  nœud  ;  les  désordres  qu'elle  avait  dé- 
terminés sur  le  cou,  se  bornaient  à  de  nombreuses  sugillations 
réunies  en  arrière,  largement  espacées  en  avant,  sans  ecchy- 
moses; elles  étaient  peu  profondes  et  toutes  fraîches. 

Est-il  naturel  de  penser  qu'un  assassin  ait  perdu  son  temps 
à  enrouler  plusieurs  fois  uue  corde  autour  du  cou  de  sa  vic- 
time, qu'il  ait  négligé  de  la  serrer  d'une  manière  suffisante 
pour  déterminer  la  mort,  et  de  la  maintenir  par  un  nœud 
capable  de  l'assujettir  d'une  manière  complète?  Nous  trou- 
vons là  tous  les  caractères  négatifs  d'un  homicide  par  stran- 
gulation, et  tous  les  caractères  positifs  d'une  simulation  d'ho- 
micide par  strangulation,  avec  cette  circonstance  particulière 
que,  malgré  toute  son  astuce,  l'homme  qui  l'a  exécutée  oe 
s'était  pas  rendu  compte  du  danger  qu'il  allait  courir. 

Conclusion.  —  Il  résulte  de  cette  exposition  :  çue  la  corde 
qui  a  été  passée  autour  du  cou  de  Maurice  Roux  ne  Va  pas  été 
par  M.  Amumd^  mais  bien  par  Maurice  Roux.  La  strangula- 
tion et  Vasphyxie  qui  en  a  été  la  conséquence  ne  doivent  doue 
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pas  être  imputées  à  M.  Armand,  mais  d  Maurice  Baux,  comme 
premier  châtiment  de  son  imputation  calomnieuse  et  des  manœu" 
vres  fuil  a  employées  sur  lui-même  pour  donner  le  change. 

Il  résulte  aussi  des  altérations  toutes  superficielles  qui  exis- 
tent au  cou,  bien  qu'elles  se  bornent^  de  simples  sugillations 
sans  ecchymoses,  que  Maurice  Roux  n'était  point  réfractaire 
à  l'action  des  corps  contondants,  puisque  l'on  voit  une  simple 
corde  serrée  avec  ménagement,  produire  sur  la  peau  de  son 
cou  des  traces  évidentes  de  sa  pression.  Ces  sugillations  ne 
réduisent-elles  pas  à  leur  juste  valeur  cette  affirmation  des 
experts  :  qu'un  coup  de  bftton  a  pu  ne  laisser  aucune  trace  sur 
le  cou,  malgré  la  violence  de  son  application  sur  des  parties 
TÎ vantes  appartenant  au  môme  sujet  et  reposant  sur  un  corps 
résistant? 

Un  autre  enseignement  se  déduit  encore  de  la  présence  de 
ces  sugillations  et  de  l'asphyxie  commençante  :  c'est  que 
Maurice  Roux  a  commencé  par  placer  la  corde  autour  de  son 
cou  avant  de  lier  ses  pieds  et  ses  mains,  ainsi  que  le  bon  sens 
l'indique  de  prime  abord;  et  la  preuve,  c'est  que  les  phéno- 
mènes caractérisant  les  troubles  de  la  circulation^  ont  eu  le 
temps  de  se  produire  au  cou,  et  nullement  du  côté  des  pieds 
et  des  mains,  car  on  signale  qu'ils  n'offrent  'pas  le  moindre 
gonflement. 

Cette  absence  de  gonflement  des  pieds  et  des  mains  conduit 
enfin  à  une  dernière  conséquence  :  c'est  que  les  liens,  que 
l'on  indique  comme  fortement  serrés,  ii'ont  pas  dû  être  appli- 
qués depuis  longtemps,  et  qu  il  ne  peut  pas  être  vrai  qu'ils 
raient  été  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin. 

En  étudiant  les  caractères  de  l'asphyxie,  bien  que  le  doc- 
teur Brousse  ait  constaté  dès  sa  première  visite  que  les  avant- 
bras  et  les  bras  étaient  froids,  que  la  face  et  la  tête  présen- 
taient la  chaleur  naturelle,  que  la  respiration  était  stertoreuse, 
que  le  pouls  était  à  peine  appréciable  dans  les  carotides,  et 
que  l'insensibilité  était  telle,  que  son  doigt,  promené  sur  le 
globe  oculaire,  ne  déterminait  pas  la  moindre  contraction 
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des  paupière,  Qoqs  ne  pQttYQns  p^  a^m^ltr^  fltt'çlle  pfti  te- 
mpnler  à  huit  oq  neuf  heqre^  d^  m\\n>  ^t  «u'^lte  fû\  imss\ 
îmmioente  qu'on  a  Topli;  le  faire  ^uppQsçqc,  Ef)  e£fçt,  i^  ipr 
stant  plus  tard,  nous  voyons  le  docteur  Supdiin  çoqa^fec  ^e 
1^  face  est  seulement  l^iéine*  un  peu  noircie  par  (e  charbon  et 
e^Lpriniaqt  l'hébéten^ent;  qu^  les  psupij^res  sont  k  4efni  fer- 
inéei§,  la  hpuclie  presque  close,  les  mouveiqents  respiratoires 
prçsqtie  nprinaux,  lepoqls  faible,  trèsrlent  et  r^ulifs^)  et  que) 
le?  yeux  rnanifestaien^  l^ur  sensibilité  chaqi(e  fois  quf)  roi\. 
promenait  t^  doigt  sur  les  cils»  et  que,  soi|S  rinfluenc^  ()*ui\ 
^raite(n^t  très-simple,  ver^  dix  lienres  et  deqiç  ()i^  ^oir^  l^yt 
rice  I^oux  ét^i(  cQfpplélfîpaeqt  rey^u  ^  li^i» 

Qe  qui  conQrqie  encore  nos  deq^  derpi^roî^  ^ppréçifttJQq^i 
c*est  le  rapprochement  que  Ton  peut  faire  entre  I^  pl)Çf)0: 
rnènes  qui  caractérisent  cette  aspjiyiçie  çi  çen%  quei  Vqn  ff^ 
contre  ovdinaireq^^t  ç)an?  le^  a^pby^i^^  çoippl^lç?  q\^  inçoiQ- 
plètes.  D^ns  Tasphy^ ie  cpn^pl^te,  souvent  la  mqr(  {(friv^  AYW 
une  rapidité  dont  op  n*a  pas  unç  idée  quanct  pq  n'^n  ^  pas 
^té  témoin,  §t  qiji  peut,  dfms  be^^cqpp  ^e  fi^s,  s*e]|primer  par 
iiuelqueç  sepondei;.  Couvant  au^i  p|le  se  prfKtqit  apu^  l'In- 
flqence  d'une  pression  SMppr(ici(^l)e  en  apparence,  Q{|p§  Va%7 
phyxie  incomplète,  q^ais  pp^sséfi  pep^mltint  ^  un  q^t^in  de- 
gré, la  respiration,  la  circulation,  les  fonctions  dq  r^lfltion  ^^ 
Jes  facultés  intellectuelles  pe  ^  r4^^li^^<)t  P99  AVf^  Wi^^^ 
de  rapidité  dans  Ift  plénHud^  d^  leur  activité* 
_  Nqus  sommes  dqnc  fondé  à  penser  quQ,  d^ps.  ç^  (^a^  |e  co^n^- 
mencqn^ent  daspbyi^ie  ne  reÂ^ontait  qq'à  quelques  in^t^pts, 
qu'il  y  a  eu  de  |a  par|  de  V^mm  RWÏ  pMqpra  f!?«g^a- 
tion$  dont  nousallona  troqver  uq^  qpqY^Uq  prpq^  dapR  N- 
l^ratiqn  de  Ifi  vôji^. 

A  dix  lieures  et  deiqip  (Jn  sojr,  Iqrsqilg  Ilom  é|ait  cpfqplp- 
tendent  revenu  à  lui,  le  doelgnr  3Mr44P  s^ft^P^iT^Q  WR^i* 
%  Houx  ne  voulait  boin;  que  de  l'eau  ;  le  go^jfir  ^  ]^  PPHriH^ 
»  Ini  fais^i^qt  "nal;  qqi  plua  ept,  il  av^jt  çQ(pplét^inçDt  p^rrfo 

9  la  w«i  car,  en  dépit  d^  efforis  qq'ii  pt,  il  nn  BHt  pnwiî»«r 
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»  une  parole,  ni  pousser  un  cri,  pas  n{ême  un  lég^  gémisser 
V  ment.  x>  Le  docteur  Surdun  nous  paraît  avoir  accepté  pe 
dernier  mode  de  siaiulation  avec  unf3  légèreté  peu  conforme 
aux  lois  qui  président  à  la  formation  de  1^  voix,  de  la  parole, 
du  cri  ou  du  gémissement. 

Pour  faire  bien  comprendre  cette  dernière  partie  de  qotre 
travail,  il  est  indispensable  de  rappeler  quelques  notions 
physiologiques,  relatives  à  la  voix  et  à  la  parole,  que  tout  le 
monde  sent  instinctivement,  mais  qu'il  est  bon  de  rési^mef 
en  quelques  mots. 

La  voix  est  un  son  que  l'homme  fait  entendre  en  chassant 
Tair  de  l'intérieur  de  ses  pouvions;  il  existe  deux  système^  de 
▼oix  :  la  voix  sonore,  dont  nous  nous  servons  habituellement, 
et  la  voix  basse,  que  nous  pouvons  employer  à  volonté  lors- 
que nous  ne  voulons  pas  nous  servir  de  la  voix  sonore,  et 
qui  devient  supplémentaire  de  celle-ci  lorsque  la  première  est 
altérée  ou  éteinte. 

La  voix  sonore  se  forme  dans  le  larynx  au  contact  des 
cordes  vocales  inférieures  ou  de  la  glotte  laryngée. 

La  voix  basse,  ou  supplémentaire,  prend  naissance  d4ns  la 
glotte  labiale,  et  le  siège  principal  de  ses  vibrations  est  à  Tou* 
verture  formée  par  les  lèvres. 

Le  mot  voix  n'exprime  donc  qq'uii  son  intermédiaire  et 
sans  signiBcation  précise.  Pour  exprimer  les  différentes 
nuances  de  notre  pensée  et  de  nos  passions,  nous  sommes 
obligés  d^employer  : 

i*  La  parole  ou  ooix  articulée,  qui  se  compose  des  divers 
sons  que  Phomme  peut  engendrer  avec  son  larynx,  avec  leuf 
articulation  et  leur  conjugaison  ; 

S*  Ou  bien  la  voix  chantante  ou  mélodieuse  ; 

Z""  Ou  bien,  enfin,  la  voix  pathétique  ou  accentuée,  qui,  tout 
en  animant  le  chant  et  la  parole,  sert  surtout  de  langage  à 
nos  passions  et  contient  tous  nos  cris  de  joie  ou  de  douleur. 

Il  y  a  donc  une  différence  capitale  entre  la  production  de 
la  voix  et  celle  de  la  parole-:  la  voix  prend  naissance  dans  le 
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larynx  et  la  bouche;  la  parole  exige  de  plus  l'interTention  de 
rintelligenoe. 

Les  lésions  qui  entraînent  raboliiion  ou  les  perturbations 
de  ces  deux  manifestalions  de  la  vie,  offrent  des  différences 
dans  leur  siège  et  leurs  manifestations. 

Altération  de  la  voix.  —  Toutes  les  lésions  qui  portent  sur 
le  larynx  et  qui  altèrent  les  cordes  vocales  ou  les  nerfs  qui 
1es*animent,  produisent  des  altérations  plus  ou  moins  pro- 
fondes de  la  voix  sonore  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
diaphonie:  mais  elles  laissent  intact  le  système  de  la  voix 
basse.  Jamais  elles  n'entratnent  la  mutité. 

Lorsque  la  lésion  porte  spécialement  sur  les  nerfs,  ^aphonie 
est  accompagnée  de  troubles  plus  ou  moins  notables  de  la 
respiration;  elle  n'altère  que  le  timbre,  laissant  intactes  Tin- 
telligence  et  la  parole. 

Mais  l'aphonie  n'eropéche  pas  de  pousser  certains  cris  de 
joie  ou  de  désespoir,  puisque  l'intelligence  fait  dans  ces  cas 
graves  entendre  ses  accents. 

Mutité. — La  mutité  est  l'impossibilité  plus  ou  moins  abso- 
^lue  de  former  des  sons  articulés  ou  de  parler. 

Cette  impossibilité  n'existe  que  chez  les  sourds-muets,  qui 
ne  peuvent  pas  parler,  parce  que,  n'entendant  pas,  ils  ne 
peuvent  pas  comprendre  le  sens  convenu  d'avance  que  Ton  a 
donné  à  un  son  déterminé^  et  par  conséquent  ils  ne  peuvent 
pas  le  reproduire  par  le  langage;  chez  certains  idiots,  dans 
certaines  affections  algues  du  cerveau,  dans  quelques  névro- 
ses ;  enfin  chez  des  mendiants  et  des  jeunes  filles,  comme  ma- 
ladie simulée. 

Faisons  l'application  de  ces  principes  au  mutisme  de  Mau- 
rice Roux. 

En  supposant  que  la  corde  qui  opérait  la  strangulation  ait 
été  serrée  d'une  manière  suffisante  pour  produire  une  alté- 
ration des  cordes  vocales  inférieures,  il  ne  devait  en  résulter 
qu'une  altération  du  système  de  la  voix  sonore;  si  elle  eût 
lésé  les  nerfs  récurrents,  elle  devait  produire  en  même  temps 
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noe  pertarbation  des  mouvements  respiratoires;  et  cependant 
le  docteur  Surdun  constate,  dans  son  rapport,  l'intégrité  de 
ces  mouvements. 

Il  ne  pouvait  éprouver  dans  les  deux  cas  qu'une  aphonie 
des  sons  sonores;  les  éléments  de  la  parole  n'étant  pas  dé- 
truits, il  lui  restait  Ih  ressource  du  système  de  la  voix  basse. 
au  moyen  de  laquelle  il  pouvait  exprimer  toutes  ses  pensées. 
Cependant  il  n*en  exprime  aucune  :  il  ne  se  sert  ni  de  sa  voix 
articulée,  puisqu'il  ne  parle  pas ,  ni  de  sa  voix  expressive, 
puisqu'il  ne  pousse  ni  cri  ni  gémissement.  11  faut  donc  clier- 
cher  ailleurs  la  cause  de  la  lésion  et  remonter  jusqu'aux  cen- 
tres nerveux,  siège  de  rintelligence,  qui  élabore  la  voix  et  la 
transforme  en  paroles. 

I!  n'est  ni  sourd-muet  ni  idiot;  nous  ne  pouvons  penser 
davantage  à  une  lésion  grave  du  cerveau,  dans  une  affection 
qui  ne  dure  qu'un  jour.  Il  ne  nous  reste  donc  que  la  possibi* 
lilé  d'une  névrose  temporaire  ou  d'un  mutisme  simulé. 

Si,  depuis  le  commencement  de  ce  travail,  nous  n'avions 
pas  surpris  Maurice  Roux  en  perpétuel  flagrant  délit  de  men- 
songe, l'idée  d'une  névrose  se  présenterait  naturellement  à 
notre  esprit,  et  nous  concevrions  que  Témotion  profonde 
qu'il  a  dû  éprouver,  ait  pu  produire  dans  son  système  nerveux 
une  telle  perturbation  que  la  faculté  du  langage  lui  ait  été 
enlevée  instantanément,  quoique,  dans  la  règle,  ordinaire,  on 
n'observe  que  la  perte  de  la  voix.  Hais  lorsque  nous  réflé- 
chissons qu'il  est  à  volonté  aphone  ou  muet,  suivant  1^ 
besoins  de  son  rôle  :  muet  lorsque  l'on  descend  à  plusieurs 
reprises  dans  la  cave,  au  milieu  de  la  journée,  parce  qu'il  n'a 
encore  besoin  de  personne  ;  qu'il  sait  trouver  des  gémisse- 
ments et  des  soupirs,  quand  il  a  tout  préparé  et  juste  à  l'heure 
où  la  femme  de  chambre,  dont  il  connaît  les  habitudes,  doit 
descendre  à  la  cave  ;  lorsque  enfin  nous  le  voyons  dans  son 
lit,  délivré  de  tousses  liens,  respirant  d'une  manière  natu- 
relle, entouré  de  médecins,  de  curieux  et  de  magistrats,  ne 
trouver  ni  son,  ni  gémissements,  ni  paroles,  et  substituer  au 
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langage  ordinaire  une  paqloroime  plus  fai|^  pont  p^fUT  ^ 
rim^^mation  qu*à  la  raison,  et  dont  il  espère  bf^ucoup  plqs 
d'effet  que  de  la  parole,  notre  raison  se  révolte,  et  le  dput^, 
s'il  pouvait  en  rester  une  opibre  dans  notre  esprit,  dispai^- 
trait  à  jamais  à  la  simple  lecture  des  parties  les  plus  saillant^ 
de  l'interrogatoire  que  M.  le  juge  d'instruction  fait  subir 
à  Maurice,  et  les  réponses  qu'il  formule  dans  3on  langage 
muet. 

«  Nous  avons  d'abord  demandé  au  témoin  s'il  pouyait 
B  parler.  Sur  sa  réponse  négative,  nous  lui  avons  demandé  $'il 
»  savait  lire;  il  nous  a  fait  un  signe  afGrmatif.  Nous  nous 
»  sommes  alors  procuré  un  alphabet,  à  l'aide  duquel  nous 
»  obtenions  ses  réponses.  Nous  placions  notre  doigt  successi- 
I)  vement  et  lentement  sur  chacune  des  lettres  de  l'alphabet, 
»  et  nous  recommandions  au  malade  de  nous  faire  un  signe  à 
%  chacune  des  lettres  sur  lesquelles  nous  devions  nous  arrêter 
»  pour  former  les  mots. 

n-^Vous  avez  voulu  sans  doute  vous  suicider?  —  Avec 
»  éneif  ie,  signe  négatif. 

B  —  On  a  donc  voulu  vous  assassiner?  —  Signe  vive- 
»  ment  afBrmatif. 

B  Demande,  Connaissez- vous  l'autenr  de  ce  crime? 

B  JRéponse,  Le  témoin  se  dresse  autant  que  ses  forces  le  lai 
B  permettent,  et  il  nous  fait  de  tète  un  signe  afBrmatif  sou- 
B  vent  répété. 

j»  D,  Voilà  l'alphabet;  vous  m'arrêterez  à  chacune  des  iet- 
B  très  qui  forment  le  nom  de  votre  assassin. 

»  4.  Le  témoin  nous  a  successivement  arrêté  aux  lettres 
B  A.  R,  M,  A,  N,  D  (Armand). 

B  />.  Est-ce  de  votre  maître  que  vous  voulez  parler? 

B  il.  Signe  de  tête  très-afBrmatlf. 

»  D.  Mais  oe  n'est  pas  possible  I  C'est  un  homme  connu, 
B  riche,  et  jusqu'à  ce  jour  à  l'abri  d'un  pareil  soupçon. 

»  R.  Le  témoin  nous  regarde  et  lève  la  main  droite,  et 
B  tient  quelques  instants  le  bras  tendu  dans  cette  position. 
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»/>.  Ifaisif.  Armand,  s'il  est  viF,  n'est  pasçnwi  ^  laécb^l^i? 
M  A.  Le  témoin  nous  regarde  encore  irèsrfiieaieQt  el  (%\\ 
9  un  signe  afilnnatir. 

»  M.  le  témoin  indique  l'heure,  et  par  sea  ^es\^  ioutfis  )ei 
»  scènes  de  la  strapjjulatiqn  que  nous  çof^nais^q^  d^j^,  f\  ^ 
»  parfaitement  reconnu  M.  Armand,  qui  lui  a  pfiflé  ^  Iw  H 
9  dit  :  a  Je  vais  Rapprendre  si  ma  maison  e^(  une  b^r^qn^  l\ 
»  ne  lui  ponnatt  pas  d'autre  motif  de  haine«  • 

»  Nous  avons  ensuite  mandé  1* inculpé  U.  Armand  de« 
9  vant  nous  3  ce  dernier  ayant  comparu,  poy^  lui  j^yoïi^  fai( 
»  connaître  les  déclarations  de  Maurice  ^oui;.  I^'ipcttlpâ 
»  s'est  alors  vivement  agi|é,  et  §'est  écrié  plusieurs  fois  :  Ç{^\ 
»  impossible  I  c'est  impossible  1 1  ! 

»  Nqus  l'avons  ^lors  coqfluit  près  de  Hc^ufioe  Rq^i^,  pès 
9  que  ce  dernier  Ta  vu,  $on  oeiil  est  devenu  yif  ^  niiiiQ^,  aii 
9  physionomie  a  pris  une  expression  extraordinf^ire  et  qu'i) 
»  est  in^possible  de  reridrej  puis  il  yi^us  ^  lan(sé  v|(i  regard  gl 
»  nous  ^  {npntré  Armand  du  çlQie[t'  Cette  soène  a  ({iir^  qu^K 
•  ques  secondes.  Les  téipqins  ^uU  peuvent  en  rep^r^  eopnpte, 
>  inais  il  n'est  pa^  possit))^  ^fi  la  CQi\8igf)^r  (ci- 

»  —  Tu  m'accuses?  répète  Armand. 

»  Signe  très-affirm^tif  d^  malade. 

»  —  Mais  tu  es  fou?,..  C'est  impos|sible!..,  ti)  ip'^ipcuaes? 

>  Signe  tfès-afTinntitir  de  Maurice,  doq^  1q  r^rd  pe  qujtte 
»  pas  Armand. 

9  —  Comment  I  tu  oses  dire  (]ue  je  t'ai  assassiné;  n^fii^  9f 
x>  je  suis  ton  maître,  voyons.  nf\on  ami  1  je  ne  sui^  p{is  mf  r 
i>  chapt,  tu  le  sais  ;  je  suis  bon. 

9  Ici  le  regard  ^e  Maurice  prçnd  gne  grapdç  ^i^pre^siqu  dç 
»  colère;  il  s'agite  et  fait  des  signes  violents  de  dénégation. 

»  — «Messieurs,  nous  dit  M.  Armand,  vous  ne  le  croyez  p|^ 
»  n'est-ce  pas?  cet  homme  est  fou  ou  méchant 

»  Nous  avons  alors  renouvelé  à  Maurice  toutes  nos  questions 
9  en  présence  d'Armand  ;  ses  réponses  ont  été  identiques  et 
9  toujQurg  très-éqergiques.  ^ 
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EstH»  là  vraiment  Tattitude  d'un  homme  qui  vient  d*écha]^ 
per  à  la  mort,  qui  ne  respire  que  depuis  quelques  instants? 
Il  trouve  assez  de  force  pour  accuser,  pour  faire  des  gestes 
énergiques,  menaçants  ;  il  trouve  tout  ce  qui  peut  émouvoir 
des  témoins  sans  défiance  et  porter  le  trouble  dans  leur  cœur 
et  leur  raison,  et,  lorsqu'il  est  confronté  avec  son  assassin, 
cet  aphone,  ce  muet,  qui  n'a  ni  voix  ni  parole  articulée^  ne 
sent  pas  sa  poitrine  qui  se  gonfle,  et,  dans  un  dernier  effort 
d'expiration,  il  ne  trouve  pas  dans  sa  voix  pathétique,  qui 
semble  avoir  été  créée  pour  un  pareil  moment,  un  de  ces 
accents  sublimes  qui  terrassent  un  coupable,  parce  qu'il  part, 
comme  un  trait,  du  fond  de  la  conscience,  et  que  c'est  la  voix 
de  la  vérité. 

Mais  non  :  Maurice  ne  pouvait  rien  trouver  de  pareil,  parce 
ipie  cet  homme  n'avait  perdu  ni  la  voix  ni  la  parole^  et  que  sa 
maladie  n  était  qu'un  silence  perfide  qui  cessera  le  lendemain, 
lorsque  Tacteur  aura  fini  son  rôle  et  que  son  mattre  aura 
payé  de  sa  liberté  l'impression  produite  sur  son  auditoire  ! 

Conclusions.  —  l""  Un  coup  de  bûche  ou  de  bâton  n'a  pas 

été  porté  par  M.  Armand  sur  le  cou  de  son  domestique  Maurice 
Roux. 

2*^  Ce  n'est  pas  H.  Armand  qui  a  appliqué  les  liens  sur  le 
cou,  les  bras  et  les  jambes  de  Maurice  Roux. 

3®  C'est  Maurice  Roux  qui  se  les  est  appliqués  lui-mâme. 

U''  La  strangulation  et  l'asphyxie  commençante  qui  en  a 
été  la  conséquence  ne  doivent  donc  pas  être  imputées  à 
M.  Armand,  mais  à  Maurice  Roux. 

5"*  Maurice  Roux  n'avait  perdu  ni  la  voix  ni  la  parole,  son 
mutisme  était  simulé.  C'était  un  silence  perfide. 

VI.  —  Adhésioa  de  M*  le  doetenr  Jac^pieniett  ehef  des 
tTAvaiuL  anatomiqaes  et  profeeeear  agrégé  A  la  Faealté 
de  médeelae  de  IHontpellIer. 

La  consultation  médico-légale  très-remarquable  que  M.  te 
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docteur  Jacquemet  a  publiée  sur  l'affaire  Arroand  est  mal- 
heureusement beaucoup  trop  éteudue  pour  que  nous  puisaiôus 
l'insérer  ici  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  nous  priver  de  son 
adhésion,  et  nous  citons  les  dernières  paroles  et  les  conclu* 
sions  par  lesquelles  il  termine  son  excellent  travail. 

Plus  nous  avons  médité  sur  les  détails  et  sur  l'ensemble  de 
cette  grave  affaire,  plus  s'est  fortifiée  en  oous  la  conviction 
que  les  principales  allégations  de  Maurice  Roux  sont  radica- 
lement en  désaccord  avec  les  résultats  positifs  de  l'événement, 
avec  les  principes  de  la  science  non  moins  qu'avec  la  logique 
du  bon  sens« 

Voici,  dit-on,  un  crime  qui  s'est  accompli  avec  l'appareil  le 
plus  imposant  de  violences  :  la  victime  a  été  terrassée,  par  plu- 
sieurs tours  de  corde,  elle  a  été  garrottée  avec  un  soin  inusité  I 
Et  cependant,  il  est  avéré  que  de  tous  ces  sévices  nieurtriers 
aucun  n'a  laissé,  sur  les  chairs  ou  dans  les  organes  profonds, 
la  moindre  preuve  de  ses  dangers.  Seule,  el  comme  accident 
d*un  faux  calcul,  Tasphyxie  arrivait  à  la  réalité,  quand  les 
gémissements  ont  appelé  les  secours.  Enfin,  la  perte  de  la 
voix  et  le  mutisme,  loin  de  représenter  les  effets  d'un  attentat, 
constituent  les  preuves  les  plus  transparentes  de  la  simu- 
lation. 

La  commotion  cérébrale,  expliquée  par  le  coup  contondant, 
expliquait  à  sou  tour  l'absence  de  toute  lutte  et  le  silence  de 
la  victime  au  moment  des  ligatures  du  cou  et  des  membres; 
l'aphonie  était  le  dernier  vestige  de  cette  paralysie  de  tous  les 
mouvements,  qui,  pendant  la  journée  du  crime,  avait  enlevé 
à  sa  volonté  les  moyens  de  réagir  et  décrier  :  tel  nous  paraît 
avoir  été  conçu  le  système  de  la  plainte;  mais  aucun  de  ses 
éléments  ne  peut  tenir  devant  la  discussion  des  faits. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  se  briser  l'un  après  l'autre 
chaque  anneau  de  la  chaîne  factice  de  l'accusateur. 

Conclusions.  —  1*  H  n'existe  aucune  preuve  médico-légale 
qu'un  coup  violent  ait  été  porté  sur  la  tète  ou  sur  la  nuque  de 
Maurice  Roux,  à  l'aide  d'une,bûct^i  pu.d'ua  bâton. 
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Tout««  tviott  4e  ebtltuisioh  ont  (kit  ttéfisiât.  L*etcoHalioh  àe 
te  nuque  «M  protfent  pks  d'UA  codt)  contondant. 

V  Rien  M  prouve  t{Û*il  y  Ut  eu  une  comtnotion  cérébrale. 
Sans  origine  avérée,  Mie  n'A  été  âuivie  d'aucun  des  accidents 
appréciables  qui  i*âbconîpagnenlt)l*dinairemeni. . 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  cet  état  morbide  sont 
en  coutradietioli  avec  ceux  que  le  plaignant  prétend  avoir 
éprouvée. 

L'exisienoe  d'une  syncope  est  eîicofe  moins  admissible  que 
oeiie  de  la  oommotion. 

3""  Il  est  invraisemblable  que  la  strangulation  ait  été  opérée 
yar  une  main  homicides  La  disposition  de  la  corde  et  l'absence 
dt  Coul  détordre  sérieai  dans  la  région  du  cou  indiquent  plu^ 
tel  la  simulation  d'ut!  atlehtat. 

Il  est  impossible  qu'appliquée  dès  le  tnatin,  la  ligature  du 
cou  n'ait  réalisé  Us  premiers  effets  dé  la  suflbcation  que  vers 
huit  heurta  du  soir.  L'asphjf&ie  a  mis  beaucoup  moins  de 
leaapa  i  se  produira^  quoique  ce  soit  par  suitâ  d'une  augnlra- 
Mitîeh  progressive  de  volume  que  le  cou  s'est  naturellement 
étranglé  eontre  lea  anneaut  de  la  cotde. 

4*"  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  soit  on  assassin  qui  ait 
fait  les  ligatures  multiples  des  membres. 
.  Lé  patient  a  pu  se  les  appliquer  lui-même. 

Leur  oonstriction  n'a  pas  duré  une  journée  entière.  11  n*en 
est  résulté  aucune  trace  de  violences  sur  les  mains  ni  sur  les 

S*  Maurice  Iloux  n^a  présenté  aucune  lésion  anatomique 
ou  fonecîMineile  qui  pût  expliquer  Son  aphonie  et  son  mu- 
tisme. 

Privé  de  toute  voix  laryngienne,  il  avait  encore  à  son  ser- 
vîoe  Ib  pêrier  dè9  livrée;  il  lui  restait  toujours  les  moyens  si 
faciles  de  chfM)lioler>  de  gémir,  de  reproduire  enfin  les  ron- 
flements stertoreux  qui  avaient  appelé  k  son  secours  dans  la 
oave» 

mm  »o  Toffl  vutet  tr  inuftax. 
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VENTILATION.  —  ÉCLAIRAGE.  —  CHAUFFAGE. 
Par  le  doelear  ▲.  VUnER. 


)  Depuis  mes  premières  éludes  sur  la  ventilation  des  salles 
de  spectacle  (l)«  plusieurs  théâtres  ont  été  construits,  et  des 
travaux  considérables  ont  été  exécutés  dans  le  but  de  ventiler 
quelques-uns  d'entre  eux.  Je  pense  qu'un  examen  de  ce  qui  a 
élé  fait  dans  cette  voie  ne  sera  pas  jugé  sans  intérêt.  Dans  un 
moment  où  la  liberté  de  l'industrie  théâtrale  va  multiplier  les 
salles  dans  lesquelles  elle  s'exerce,  il  importe  de  se  rendre 
compte  de  la  valeur  des  tentatives  faites  pour  assainir  ces 
locaux,  d'insister  sur  les  solutions  pratiques  et  économiques 
que  comporte  la  question»  et  de  rassurer  les  constructeurs 
que  pourrait  avoir  découragés  Tinsuccès  des  dispositions 
adoptées  par  l'administration  de  la  ville  de  Paris  pour  les 
théâtres  Lyrique,  du  Cbàtelet  et  de  la  fî&ieté. 

On  me  permettra  de  rappeler  brièvement  où  en  était  la 
question  lorsque  l'administration  put  se  croire  assez  sûre  de 

(1)  ÂnnaUi  (Vhygiène  publique,  1858,  2«  série,  t.  X,  p.  67.  —  1859, 
2«  série,  t.  XII,  p.  107. 
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tenir  une  solution  satisfaisante  pour  réaliser  à  trois  exem- 
plaires ur)  dispositif  dont  le  moindre  inconvéniejit  est  d'être 
trop  eoflteox  pour  ^tra  accessible  I  rindostrîe  prifée. 

Venttlatlon.  —  C'est  par  le  renouvellement  de  l'air 
qu'ils  conttennent  qu'oa  a  essayé  jusqu'à  présent  d'assainir 
les  locaux  fermés.  On  se  propose  ainsi  d'entraîner  au  dehors 
les  matières  organiques  rejetées  en  grande  quantité  par  la 
perspiration  pulmonaire  et  cutanée,  en  même  temps  que  les 
prdduits  gazeux  de  la  respiration  et  de  la  eombustioa  des  becB 
d'éclairage.  Le  renouvellement  du  milieu  respirable  se  fait 
d'ailleurs  aux. dépens  d'une  masae  d'air  aussi  pur  que  pos- 
sible, à  laquelle  on  communique  préalablement,  si  besoin 
est,  une  températore  en  rapport  avec  les  exigences  de  la 
saison. 

Deux  procédés  généraux  peuvent  être  adoptés  lorsqu'il  s*a* 
git  de  renouveler  l'atmosphère  d'une  salle  non  hermétique- 
ment fermée.  Le  pins  anciennement  employé  extrait  Tair  de 
ce  local  par  une  sorte  de  succion.  La  suocion  fait  un  Tîde 
que  vient  aussitôt  combler  l'air  du  dehors  pénétrant  par  les 
ouvertures  accidentelles  ou  par  des  orifices  destinés  k  lui  fa- 
ciliter l'accès  de  la  pièce  à  assainir.  C'est  ainsi  que  sont  veih» 
tilés  nos  appartements  par  les  cheminées.  On  donne  à  ce 
mode  d'aération  le  nitmde  ventilation  far  (rp;}e/.  L'autre  pro* 
cédé  consiste  k  refouler  dans  le  local  k  ventiler  une  certaine 
quantité  d'air  pur.  On  détermine  ainsi  un  trop  plein  qui  h* 
vorise  la  sortie  d'un  volume  d'air  d'autant  plus  considérable 
que  la  quantité  d'air  introduite  est  elle-même  plus  grande. 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  ventilation  joar  injection.  Les  calo- 
rifères à  feu  nu,  k  air  chauffé,  k  eau,  ou  k  circulation  de  va- 
peur, les  diverses  machines  soufflantes,  sont  les  moteurs 
habituellement  employés  pour  opérer  l'appel  on  l'injection. 
Les  calorifères  servent  plus  communément  k  produire  l'appel  ; 
les  agents  mécaniques,  rinjection. 
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Chacun  des  deux  systèmes  présente  des  avantages  et  d^ 
ineonvéoients  qui  vont  ressoiiir  d'un  bref  résumé  des  diseus- 
fiions  nées  de  leurs  prétentions  rivales. 

La  première  question  que  devait  soulever  l'examen  compa^ 
ratif  de  ces  deux  systèmes  de  ventilation  est  celle  des  quan- 
tités d'air  mises  en  mouvement  par  chacun  d'eux.  On  a  com<- 
menoé,  en  effet,  par  ventiler  les  édifices  publics;  et,  dans  ses 
rapports  avec  les  entrepreneurs,  l'administration  ne  pouvait 
faire  porter  ses  exigences  que  sur  la  quantité  d'air  à  extraire 
par  appel  ou  à  introduire  par  injection  :  cette  condition,  seule 
mesuraUe,  était  seule  de  nature  à  figurer  dans  un  cahier  des 
charges.  Aussi  le  volume  d'air  mis  en  mouvement  »'t-il  jus^ 
qu'ici  représenté,  pour  l'administration  forcément  incompé- 
tente, la  quantité  de  la  ventilation.  A  ce  prsmier  point  de 
vue,  la  supériorité  demeure  à  la  ventilation  par  injection  t 
l'expérience  a  démontré  qu'elle  a,  dans  des  conditions  spé^ 
ciales  sur  lesquelles  j'aurai  bientôt  à  insister,  fourni  jus- 
qu'ici une  quantité  d'air  donnée  pour  un  prix  notablement  in- 
férieur à  celui  que  coûte  l'extraction  par  appel  de  cette  même 
quantité  d'air. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  mesure  des  quantités 
d'air  extraites  ou  injectées  donne  la  quantité  de  la  ventilation . 
On  conçoit,  en  effet,  l'impossibilité  de  n'extraire  ou  de  ne 
chasser  que  de  l'air  complètement  vicié;  la  position  des  ori- 
fices d'entrée  et  de  sortie  de  l'air  pourrait  même  être  telle 
que  l'évacuation  portât  presque  exclusivement  sur  de  l'air 
parfailennent  pur.  Le  calcul  qui  part  de  la  quantité  de  vicia- 
tiun  de  l'air  produite  par  la  respiration  d'un  individu  et  par 
la  combustion  d'un  bec  d'éclairage  pour  préciser  la  quantité 
d'air  qui  doit,  n'importe  comment,  traverser  pendant  une 
heure  un  local  donné,  est  donc  un  non  sens.  J'insiste  sur  ce 
point,  parce  que  ce  calcul  a  servi  jusqu'ici  de  base  à  presque 
tous  les  projeta  de  ventilation.  On  voit,  nn  somme,  qu'il  ne 
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suffit  pas  de  mettre  en  mouvement  des  grandes  masses  d'air; 
mais  qu'il  y  a  lieu  de  se  préoccuper,  au  point  de  vue  môme 
de  la  quantité  de  la  ventilation^  de  la  manière  dont  se  gou« 
vernent  ces  masses  d'air.  S'il  est  intéressant  de  savoir  quelle 
somme  de  Itavail  peuvent  fournir  les  appareils  employés^  il 
ne  Test  pas  moins  de  faire  en  sorte  que  la  plus  grande  partie 
de  ce  travail  ne  soit  pas  perdue  pour  le  résultat  qu'on  a  en 
vue.  La  question  étant  posée  dans  ces  nouveaux  termes,  la 
ventilation  par  appel  reprend  l'avantage  :  la  possibilité  d*opé« 
rer  la  succion  dans  les  points  où  tend  h  s'accumuler  l'air 
vicié  assure,  en  effeti  l'évacuation  de  celui-ci  bien  plus  sûre* 
ment  que  ne  ferait  l'impulsion  reçue  des  couches  d*air  mises 
en  mouvement  par  une  injection  pratiquée  dans  un  point  éloi- 
gné des  bouches  de  sortie.  Un  même  moteur  employé  à  ven« 
tiler  par  appel  ou  par  injection  fournira  donc,  dans  le  pre- 
mier cas,  moins  de  travail  effectif,  mais  plus  de  travail  utile. 

Enfin,  si  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  l'apprécia- 
tion comparative  des  deux  systèmes  généraux  de  ventilation 
que  je  viens  de  rappeler  n'ont  pas  abouti,  cela  tient  à  ce  que, 
restreinte  aux  termes  qui  précèdent  et  dans  lesquels  on  l'a 
toujours  enfermée,  la  question  est  mal  posée.  On  ne  s'est 
attaché  qu'aux  différences  que  pouvaient  présenter  les  moyens 
employés,  sans  se  préoccuper  suffisamment  des  similitudes 
entre  les  effets  produits.  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  entrt'^  et 
sortie  de  l'air;  dans  l'injection,  l'entrée  commande  la  sortie; 
l'inverse  a  lieu  dans  l'appel  ;  mais,  dans  l'appel  comme  dans 
l'injection,  l'entrée  et  la  sortie  sont  équivalentes.  A  quoi  tient 
donc  l'infériorité  de  l'appel  au  point  de  vue  du  rendement 
total?  -—  A  ce  que,  dans  les  conditions  ou  on  a  opéré  jusquUci^ 
les  moteurs  employés  à  produire  l'appel  ont  toujours  eu  à 
faire  un  travail  supplémentaire  dont  on  n'a  pas  tenu  compte. 
L'habitude  de  faire  naître  de  la  partie  inférieure  des  édifices 
les  canaux  destinés  à  alimenter  le  courant  d'entrée  fait  que» 
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lorsque  le  mo(o(ir  est  dans  une  cheminée  d'appel,  le  renou- 
Tellement  ne  se  Tait  par  la  voie  voulue  que  dans  la  mesure 
de  l'empêchement  que  l'étroitesse  des  ouvertures  acciden* 
telles  apporte  à  ce  qu'il  se  fasse  à  niveau  (1).  Quand  il  faut 
chauffer  en  même  temps  que  ventiler,  on  est  généralement 
forcé  de  faire  la  prise  d'air  extérieure  plus  bas  que  les  ori* 
fiées  intérieurs  d'évacuation;  mais  le  chauffage  constitue 
alors  un  agent  d'injection  qui  exécute  une  partie  du  travail  h 
effectuer  et  amène  l'air  à  un  niveau  où  l'appel  opère  aisé« 
ment. 

On  ne  doit  pas  avoir  la  prétention  de  ventiler  exclusivement 
par  appel  ou  par  injection  :  toujours  il  y  a  l'un  et  l'autre,  ou, 
pour  éviter  l'équivoque  tenant  au  sens  restreint  de  ces  mots, 
entrée  et  sortie.  Les  arguments  apportés  au  débat  contradic- 
toire dont  j'ai,  plus  haut,  résumé  les  termes,  ont  seulement 
établi  que  le  mouvement  d'entrée,  lorsqu'il  est  uniquement 
commandé  par  un  appel  exercé  dans  les  voies  d'évacuation, 
se  fait  difiicilement  et  en  quantité  insuffisante  par  les  voies 
qui  lui  sont  destinées;  tandis  que  le  mouvement  de  sortie 
commandé  par  l'injection  ne  s'effectue  pas  seulement  dans 
les  directions  utiles.  Pour  ventiler  économiquement  et  bien, 
il  est  nécessaire  de  combiner  ces  d'jux  moyens,  dans  des  pro- 
portions qui  varient  suivant  les  indications  hygiéniques  à 
remplir  et  suivant  la  disposition  des  lieux.  Dans  tous  les 
cas  où  la  nécessité  du  chauffage  n'existe  pas,  les  prises  d'air 
frais  doivent  ôtre  fiiites  aussi  haut  que  possible  :  en  les  faisant 


(I)  Étant  doQDé  un  local  muni  (l*uae  cberoioée  d*appel  et  d*ua  canal 
d^injection  ascendant,  comme  sont  presque  toutes  les  pièces  actuellement 
ventilées,  il  faudrait,  ponr  comparer  les  rendements  utiles  d*an  même 
moteur  placé  successivement  dans  les  deux  voies,  mesurer  au  niveau  de 
Torifice  inléricur  du  canal  d*injection  les  effets  de  l'appel ,  et  à  la  base 
de  la  cheminée  d'appel  les  effets  de  Tinjeclion.  Je  ne  crois  pas  que 
l'épreuve  ait  été  faite  dans  ces  conditions  qui  seules  permettraient  une 
comparaison. 
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k  une  liaoteur  suffisante,  on  pourra  souvent  avoir  une  iojee* 
tjon  gratuite  qui,  sans  exdttre  l'appel,  eu  facilitera  considéra- 
blement le  travail. 

Quel  que  soit  le  procédé  de  ventilation  adopté,  on  ne  peut 
éviter  de  mettre  l'air  en  mouvement,  de  produire  des  cou^ 
rants.  Lorsque  les  locaux  que  Ton  ventile  sont  habités,  ces 
courants  peuvent  devenir  incommodes  en  raison  de  leur 
vitesse  et  de  leur  direction;  enfin,  il  n'est  pas  inditTéreat  de 
faire  écouler  Tair  vicié  par  une  voie  plutôt  que  par  une  autre  ; 
on  doit  toujours  éviter  de  le  promener  dans  la  salle. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vitesse  des  courants,  on  est  parfaite- 
ment maître  de  la  régler  comme  on  veut;  il  suffit  pour  cela 
de  donner  une  sectioti  convenable  aux  orifices  d'entrée  et  de 
sortie  de  l'air.  Toutefois,  ici  encore  il  faut  savoir  tenir  compte 
des  circonstances  dans  lesquelles  on  opère,  et  ne  pas  décider 
une  fois  pour  toutes  que  les  courants,  quelle  que  soit  leur 
direction,  auront,  au  niveau  des  orifices,  une  vitesse  donnéau 
Dans  les  locaux  habités,  alors  que  la  ventilation  est  employée 
à  renouveler  l'air  et  non  à  produire  des  courants,  l'appel  doit 
décider  de  la  direction  de  ceux-ci  ;  le  courant  d'entrée  doit 
rester  sans  influence  sur  la  distribution.  C'est  pourquoi  il  est 
ordinairement  avantageux  de  donner,  au  niveau  des  bouches 
d'appel,  une  vitesse  assez  grande  au  courant  de  sortie  ;  tandis 
que  le  courant  ne  doit  avoir,  au  niveau  des  orifices  d'entrée* 
qu'une  vitesse  peu  considérable,  à  moins  que  ces  orifices  d'en* 
trée  soient  tellement  situés  que  le  courant  aborde  un  large 
espace  vide  dans  lequel  sa  vitesse  puisse  se  perdre. 

La  question  de  la  direction  qu'il  convient  de  donner  aux 
courants  est  déjà  plus  délicate  à  résoudre.  Cependant,  des 
observations  nombreuses  et  variées,  faites  avec  H.  luette  dans 
quelques  théâtres  de  Paris,  nous  ont  portés  à  conclure  que 
les  courants  qui  prennent  le  spectateur  par  derrière,  de  côté 
ou  de  bas  en  haut,  sont  fort  incommodes,  tandis  que  les  cou- 
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nniê  qui  arrtveol  de  iiee  et  de  taaui  en  bas  m  le  tont  pet  ou 
le  sont  à  peine. 

Enfin»  la  voie  que  doit  soivre  Tair  vieié  est  traeée  juaqo'à 
un  cerlain  point  par  Tobligatbn  de  ne  pas  porter  à  des  apec- 
tataom  Tair  vieié  par  d'aatrea^  et  de  ne  paa  faire  ainsi  de  la 
ventilation  nne  cause  de  contagion,  d'empoisonnement  des 
gens  sains  par  les  gens  maladea,  des  enfisnis  par  les  vieil* 
lards,  etc.  C'est  là,  sans  doote«  une  nécessité  qui  peut  se  tra- 
duire par  un  prix  plus  élevé  du  mètre  cube  d'air  ;  mais  il  faut 
absolument  s'y  soumettre,  si  Ton  veut  ixrganiser  une  bonne 


L'insalubrité  des  tbéMres  avait  déjà  donné  lieu  à  une  enquête 
faite  par  Lavoisier,  Seguin,  de  Hnmboldt  et  Gay^^Lussaç,  lors- 
que, il  y  a  plus  de  trente  ans»  l'administration  municipale  de 
Paris  chargea  une  commission  composée  de  Oarcet,  Bérard^ 
Cadet  de  Gassicourtet  Marc,  de  reprendre  la  question  et  d'in- 
diquer  un  remède  au  mal  constaté*  Le  détail  des  expériences 
de  la  commission  est  resté  inédit;  toutefois»  Darcet  publia  les 
conclusions  de  son  travail,  et  recommanda  l'adoption  des  dis* 
positions  suivantes  : 

1*  Evacuation  supérieure  et  centrale  de  l'air  vicié;  évacua* 
tion  se  produisant  sous  Tinfluence  d'un  appel  énergique  déter« 
miné  au  centre  de  la  voûte  par  la  chaleur  du  lustre. 

2*  Renouvellement  de  l'atmosphère  de  la  salle  par  de  l'air 
pris  dans  les  corridors  et  dans  les  caves,  et  amené  dans  la  salle 
par  des  canaux  venant,  dans  l'épaisseur  des  planchers,  s'ou- 
vrir au  devant  des  loges. 

Ou  doit  tout  d'abord  reprocher  au  système  de  Darcet  un 
vice  fondamental  :  il  peut  donner  une  ventilation  totale  con- 
sidérale;  mais  la  ventilation  efficace  est  à  peu  près  nulle.  Un 
courant  énergique  s'établit,  en  eifet,  du  devant  des  loges  à  la 
voûte,  dans  des  espaces  où  l'air  est  relativement  pur,  et  qui 
sont  vides  de  spectateurs.  Cette  disposition  est  enfin  déplo- 
rable au  point  de  vue  de  l'acoustique,  le  courant  ascendant  de 
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la  ventilation  figurant  un  cône  admirablement  dispoaé  pour 
contrarier  la  propagation  des  sons  (1). 

Mais  le  dUpositir  proposé  par  Darcet,  et  appliqué  au  théâtre 
qui  est  aujourd'hui  le  Vaudeville,  ne  devait  pas  fonctionner. 
Les  voies  d'introduction  ouvertes  s'obstruèrent  ou  furent  bou< 
cbées.  Le  courant  ascendant  déterminé  par  l'appel  du  lustre 
se  trouva  donc  alimenté,  partie  par  de  l'air  venant  de  la  scène, 
partie  par  de  l'air  se  précipitant  des  corridors  dans  les  loges 
à  travers  les  joints  des  portes.  Cette  situation  accidentelle*  qui 
est  aujourd'hui  partout  la  règle,  assure  un  peu  mieux  la  ven- 
tilation, puisqu'une  portion  notable  du  courant  d'entrée  Ura* 
vQTse  les  loges  ;  mais  elle  est  extrêmement  gênante  pour  les 
spectateurs  et  contrarie  toujours  l'acoustique. 

Un  peu  plus  tard,  H.  Th.  Charpentier  voulut  installer  à 
rOpéra-Comique  un  dispositif  analogue,  mais  qui  réalisait 
déjà  un  perfectionnement.  Au  lustre  central,  H.  Charpentier 
avait  substitué  une  couronne  de  torchères  distribuées  autour 
de  la  salle.  Chacune  de  ces  torchères  avait  sa  cheminée;  toutes 
les  cheminées  venaient  aboutir  à  un  canal  d'évacuation  com« 
mun.  Il  y  avait  là  un  progrès  notable  au  point  de  vue  de 
l'acoustique.  De  plus,  l'air  étant  extrait  dans  des  parties  plus 
voisines  de  celles  où  il  était  vicié,  la  ventilation  efficace 
devenait  une  fraction  moins  insignifiante  de  la  ventilation 
totale.  Un  trait  de  routine  peu  croyable  empêcha  jusqu'à 
l'essai  de  cette  évacuation  pour  laquelle  tout  était  préparé. 
M.  Charpentier  dut  percer  le  centre  de  la  voûte  pour  y  instal- 
ler un  grand  lustre  formé  par  la  réunion  de  ses  torchères;  les 
cheminées  d'évacuation  existent  encore,  n'ayant  jamais  servi, 
même  à  titre  d'épreuve.  L'air  neuf  arrivait,  à  l'Opéra-Gomique 

(1)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  Tépoque  où  écrivait  Darcet,  la 
queillon  de  la  venUlation  était  encore  dans  reQfaace;  qa*oa  ii*avait  en- 
core Jamais  soogé  à  veatiler  en  coatre-baa  ;  enfln,  que  la  commiMioa  dont 
Darcet  a  résumé  les  vues  avait  pour  mission,  oon  pas  de  faire  uo  plan 
de  ventilation  pour  des  théâtres  à  construire  ou  en  construction,  mais 
simplement  de  proposer,  pour  les  locaux  existants,  les  améliorations  les 
plus  faciles  h  faire  adopter. 
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comme  au  Vaudeville,  par  des  doubles  fonds  praliqués  dans 
le  plancher  des  loges  ;  il  était  pris  dans  la  cave,  mais  sou  as- 
cension était  favorisée  par  une  soufflerie  à  manège  qui  ne  put 
fonctionner,  parce  que  le  cheval  arrivait  très-vite  à  manquer 
d'air. 

Dans  mon  premier  essai  (1),  je  proposais  un  ensemble  de 
dispositions  rentrant  dans  l'économie  générale  du  plan  de 
M.  Charpentier,  que  je  ne  connaissais  pas  alors. 

Hais,  dans  le  courant  de  Tannée  1858,  j'eus  l'occasion  de 
faire  au  Théâtre-Français  et  à  l'Opéra-Comique,  avec  le  con- 
cours de  M,  Juette,  une  série  d'observations  qui  modiBèrent 
complètement  mes  premières  idées.  Aussi  M.  Charpentier,  qui 
poursuivait  alors  les  études  du  théâtre  actuel  de  Toulon  » 
ni'ayant  demandé  pour  ce  théâtre  un  projet  de  ventilation, 
je  lui  remis,  en  février  1859,  les  croquis  d*un  dispositif  qui 
présente  le  renversement  des  précédents.  Ce  dispositif  fut  l'ob- 
jet d'une  seconde  note  (2).  Je  crois  devoir^  pour  éviter  de 
domier  trop  de  place  à  une  revendication  de  priorité  rendue 
nécessaire  par  une  publication  faite  en  1863  (3),  reproduire 
ici  la  figure  qui  accompagnait  ma  note ,  ainsi  que  quelques 
lignes  de  celle-ci. 

Dans  ce  projet^  l'évacuation  de  l'air  vicié  se  fait  par  appel, 
en  contre-bas.  Cet  air,  pris  dans  la  salle  par  les  bouches  A,  A, 
a\a\  est  conduit  par  les  canaux  a,  a,  situés  sous  le  parterre 
et  compris  dans  l'épaisseur  des  planchers,  dans  une  cheminée 
d'appel  B,  B. 

L'appel  peut  être  déterminé,  soit  par  un  propulseur  méca- 
nique, soit  par  un  poêle  à  air  ou  à  eau  chauffé  à  l'eau  ou  à  la 
vapeur,  soit  enfin  par  des  becs  de  gaz  qui  servent  en  même 
temps  à  l'éclairage. 

(i)  Ann.  dChyg.  publique  et  de  tnédecine  légale j  1858,  2<  série,  l.  X, 
p.  67. 

(2)  Ann.  d'^^.,  Joillet  1859,  2«  série,  t.  XU,  p.  107. 

(3)  Etudes  sur  la  ventUalUm,  par  le  général  Arthur  Morin,  2  vol.  in-8. 
Paris,  18d3. 


1&  M.  THIPIBR. 

«  L'air  neuf,  pris  en  H,  t  la  partie  lupérieure  rte  la  (n^aitt 
du  (héftire,  serait  ameii^  dans  la  salte  en  I,  an  devant  et  au- 
dessus  du  rideto,  par  un  large  conduit  circnlah«  t,t,i,  poté 
sur  le  pinncher  do  grenier. 


Flij.  1.  Projet  d'eruembU  (<SM).  —  Coiv  lo*eititUnat'.  - 
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d'évacuation  prenanl  l'air  sous  le  puVtrrê. — o,  «,  canaux  le  «oiidui«aiiiàla 
eheminée  d*éTacuaUon.  —  a',  a\  oriOces  de  conduits  qui  prennent  l'air  sous 
la  salle  à  dUMreotea  kaoteon  et  le  eonduiaeni  dana  la  ehemtaée  d*é\aeaa- 
tion.  >-  BB,  cbemjnée  d'appel  coiffée  d'une  mitre  Millet  b.  -  e,  chaudière 
deatinée  à  chanfftr  un  poele  à  eau,  par  circulation  d'eau  ou  de  vapeur,  ou 
ealoriftre  à  air.  *  dd,  ehemliiée  eavelopiiaote,  coneentrique  à  la  ebeasfnéc 
d*appel,  fermée  en  haut  pour  chauffer.— ee,  idem,  ouverte  en  haut  pour  ven- 
tiler. (Le  bénéflee  de  cette  cheminée  cxtérleore  ne  devant  pas  eoan penser 
lea  fraif  de  son  iostaUation  et  la  gftiM  causée  par  aoa  diamètre*  Il  senttt 
avantageux  de  la  supprimer.) 

H,  prise  d'air  à  Tcxtérieur.  —  i,  <,  <,  conduit  amenant  l'air  dans  la  sicUe.  —  I, 
arrivée  de  Pair  pcir  dont  la  salle. 

M,  bouches  de  chaleur  ouvrant  au  fond  de  la  scène  (chauffage  et  venlilatioii 
d'hiver).  ~  m,  direction  du  courant  entrant  (air  chaud,  hiver).  —  n,  direc- 
tion du  eoovani  entrant  (air  frad*  tté  et  hirvr).  -^  tt^  cotimt  dte  p«r«  ail  - 
mentant  la  combustion  des  becs  d'éclair;) gc. 

O.  grenier.  —  P,  lustre  central.  —  Q,  petits  lustres  i  la  périphésie  de  la  salle. 
A»tr€  dtipogWon  da  renouvêllemmi  de  faêr.  ^  W,  pr^  d'haïr  \iar.  — 
K,  cloison  isolant  une  partie  du  grenier.  —  L,  chambre  à  air  frais.—  I,  ar- 
rivée de  l'air  pur  dans  la  salle.  (Avec  cette  disposition  disparaflrait  la  partie 
poaetnée  de  la  paret  aupérienre  dv  eondtttt  iK}, 

1)  Ijr  moQvemenI  de  l'air  frais  par  ceiie  toh  pourrait,  sTii 
était  besoin ,  être  déterminé  par  on  propalsear;  mais  des 
observations  faites  à  rOpéra-Comiqae  m'ont  conraincu  qoe 
ce  mouvement  aurait  lieo  spontanément. 

y>  D'ailleurs,  il  serait  facile  de  disposer  la  prise  d'air  de 
manière  que  l'arrivée  spontanée  de  Tair  frais  en  I  ait  toojours 
îieiL  II  saflirait,  pour  cela,  de  séparer  du  reste  du  grenier,  par 
une  cloison  K,  une  chambre  à  air  frais  L,  portant  à  sa  partie 
supérieure  deux  ailes  de  papillon  dont  l'ouverture  plus  oQ 
moins  grande  réglerait  l'accès  de  t'atr  du  dehors.  x> 

De  ces  deux  dispositifs  du  renouvellement  de  l'air,  te  pre- 
mier pouvait,  dans  ma  pensée,  être  plus  convenable  l'hiver; 
le  second  devait  servir  l'été  ou  toujours.  J'ai  eu  tort  de  ne  pas 
Tindiquer,  puisqu'on  a  cru  pouvoir,  gratuitement  il  est  vrai, 
me  prêter  l'assertion  inverse. 

o  Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  à  la  ventilation,  il  me 
reste  à  indiquer  une  source  d'air  pur  qui  ne  sérail  utilisée  que 
pendant  l'hiver. 

»  Le  chauffage  de  la  salle  se  fait  par  des  bouches  qui  a'ou- 
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vrent,  non  plus  dans  les  corridors,  comme  cela  a  Heu  partout, 
mais  au  fond  de  la  scène,  en  H.  L'hiver,  ces  bouches  four- 
nissent  un  certain  volume  d'air  qui  chauffe  en  même  temps 
qu'il  ventile,  et  rend  moins  appréciable  le  refroidissement 
causé  par  l'arrivée  de  Tair  frais  en  I,  arrivée  que  ce  mode  de 
chauffage  permet  d'ailleurs  de  modérer  en  raison  du  volume 
d'air  qu'il  fournit  à  la  ventilation,  d 

L'économie  générale  du  projet  était  enfin  résumée  dans  les 
lignes  suivantes  : 

«  Tandis  qu'aujourd'hui  l'évacuation  de  l'aîr  vicié  se  fait 
par  un  courant  central,  et  son  renouvellement  par  des  cou- 
rants entrants  périphériques,  Tévacuation  se  fait,  dans  le  sys- 
tème que  je  propose,  par  la  périphérie,  et  le  renouvellement, 
par  un  courant  entrant  qu'on  peut  considérer  comme  central, 
n,n\  ou  par  deux  courants,  nn'  et  m,  dirigés  tous  deux  de  la 
scène  vers  la  salle.  Cette  condition,  outre  les  avantages  qu'elle 
présente  au  point  de  vue  de  la  ventilation,  est  encore  émi- 
nemment f^ivorable  à  l'acoustique.  » 


Le  système  de  ventilation  qui  vient  d'être  exposé  a  donné 
f  à  Toulon  des  résultats  satisfaisants  lorsqu'il  y  a  été  expéri- 
mente  en  1862.  Quelques  modifications  de  détail  m'avaient 
paru  cependant  pouvoir  y  être  apportées  avec  avantage  : 
la  plus  importante  consiste  dans  la  substitution  d'une  éva- 
cuation en  nappe  à  l'évacuation  par  des  tuyaux.  (Vo^z 
flg.  IIL 

Les  figures  II,  Il  bis  vi  III  représentent  le  projet  ainsi  mo- 
difié que  j'avais,  en  octobre  1861,  remis  à  mon  ami  Ch.Car- 
nicr,  architecte  du  nouvel  Opéra.  La  question  de  l'éclairage 
n'étant  pas  résolue  h  cette  époque,  la  partie  supérieure  de 
l'épure  est  donnée  en  double;  une  des  dispositions  (fig.  Il 
répond  à  l'adoption  d'un  système  de  torchères  périphériques; 
l'autre  (  fig.  Il  bis) ,  à  l'adoption  d'un  lustre  central.  Ce  projet 
ne  fut  pas  accepté  par  le  ministère  d'Etat,  alors  chargé  des 
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tliéàlras  ;  maie  il  a  clé  ndoplé  parM.  Tli.  Charpenlier  fils  pour 
la  nouvelle  salle  des  Bouffes-Parisiens,  et  M.  le  profesKDr 
Cari  BoehiD  m'en  a,  au  nom  d'une  commission  chargée  de 
présider  à  In  ventilation  d'un  nouvel  Opéra  qui  se  construit  à 
Vienne,  demandé  une  copie. 


Tii-  II.  Profttpotir  lit  opéri»  tt  Parti  et  de  Vlitmt  M  pour  ta  noaeell» 

Mlleda  BouffiiPaTiiitnt.  -  Coupi  lorvUtMMnoJ*.  — Vcnlllalioii  il'Jiivcr 

3'  SËHtK,  (Btil.  — TOIK  »iu    —  1"  HMia,  2 


•Id'fti.  — isltings  pkruDBTit^B  de  larubèrw  ptriphériqim.  (On  posr- 
riil  Mre  aboutir  les  cheminée!  qui  aurmoiilent  les  torctières  i  un  Muai 
d'Âneutlion  commun,  comme  dms  1&  figure  II  bU). 

Le  projet  arrêté  pour  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  y  a 
été  trop  incomplètement  eiécuté  pour  donner  dea  résultats 
appréciables  ;  la  voie  nlfeclée  au  renouvellement  de  l'air  y  a 
été  sinon  supprimée,  du  moins  réduite  à  des  proportions  dé- 
riaolreit  ;  malgré  l'extguité  de  l'espacti  disponible,  on  pouvait 
faire  beaucoup  mieux  que  ce  qui  existe.  C'est,  du  reste,  à  son 
corps  défendant  que  M.  Charpentier  s'est  prêté  à  une  éco- 
nomie insignifiante  qu'on  doit  regretter  aujourd'liui.  Nous 
avons  perdu  là  une  occasion  de  résoudre  pratiquement  la 
question  par  une  expérience  qui  pouvait,  eo  tenant  compte 
du  calibre  beaucoup  trop  faible  des  clieminées,  être  tout  à 
iîlU  probante. 


n|.IIMl.  farttttde  Au  projet  prèeUml.  —  ÉcUlrage  pir  un  luiti'e  ceolril. 
—  VentBitlon  d'hiver.  Le  canit  circulaire  Mf  le  Ta  ttgan  I  est  InutDe  M,  le 
grmler  Atant  double  dans  lei  Ibéfttrei  l  plafond  voûlé. 

L'épreuve  a  du  moins,  dans  des  conditions  moins  favora- 
bles, donné  à  Toulon  des  résultats  assez  satisfaisants  ponrqoe 
la  suppression  de  la  ventilation  ail  provoqué  des  réclamations 
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de  la  part  du  public.  La  suppreuion  de  oette  ventilation  a  dfi 
permettre  b  la  direction  du  théâtre  de  Toulo)i  de  réaliser  une 
économie  de  2  à  5  francs  pav  soirée,  suivant  ta  saison. 


Fig.  m.  Proja  fxnir  Ita  Of  trot  de  Parii  etdt  Vienrutlpour  la  noutitlle 
talledet  Bouffet-Parlatent.  Plan.  —  l*i  tnrbem  Itiniéei  lUACtilelaialle 
ant  fhemlnâee  n^pondent  aui  nappet  d'âTscunUon.  Lu  partie  droite  de  la 
O^ro  donne  le  plan  de  l'iracasUon  au  parterre;  )■  partie  gauche,  relui  ûc 


Le  rectangle  teinté  embraaianl  l'auverlnre  de  la  ecine  &t;ure  ia  projection 
BUT  le  plan  horliontal  de  la  ehuntm  à  air  deiUnts  à  toarnir  an  renou- 
vellement. 

Les  incoDvéDient*  que  présente,  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène,  l'instalUt'ion  actuelle  des  ttiéAtrei  sont  de  deux  ordres  : 

1°  Elle  eipose  les  spectateurs  au  refroidissement  par  les 
courants  d'air  auxquels  donnent  ptssage  les  ourertures  acci- 
dentelles. 

2°  Elle  ne  fait  presque  rien  pour  éviter  la  vidation  du 
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milieu  respirable,  les  ouvertures  accideiitelles  qui  alimentent 
l'appel  du  lustre  deveuant  de  plus  en  plus  rares  à  mesure 
qu'on  s'élève. 

Mon  dispositif  remédie  à  ces  deux  inconvénients,  en  offrant 
gratuitement  un  courant  d'air  frais  et  pur  bien  dirigé  pour 
opérer  une  ventilation  eflicace,  et  assez  abondant  pour  pré- 
venir les  courants  entrants  accidentels. 

D'autre  part,  le  grand  courant  d'introduction,  abordant  les 
spectateurs  de  face  et  avec  une  vitesse  très-affaiblie,  ne  saurait 
être  gênant.  Enfin,  si,  l'installation  première  une  fois  réalisée, 
la  ventilation  est  à  peine  coûteuse,  je  dois  faire  remarquer 
que  cette  installation  première  elle-même  ne  représente,  dans 
les  théâtres  nouveaux,  qu'une  faible  dépense. 

Si  l'installation  actuelle  est  défectueuse  au  point  de  vue 
hygiénique,  elle  ne  l'est  pas  moins  au  point  de  vue  de  l'aGous- 
tique.  L'appel  d'air  exercé  parle  lustre  nuit  tellement  aujour- 
d'hui à  la  sonorité  des  salles,  que,  dans  la  plupart  des  théâtres 
que  j'ai  pu  visiter,  on  s'est  trouvé  conduit  empiriquement  à 
rétrécir  de  plus  en  plus  les  ouvertures  du  cintre  (dessus  de  la 
salle) ,  et  à  ouvrir  le  ^7  (dessus  de  la  scène).  Qu'en  résulte- 
t-il?  —  La  salle  est  de  moins  en  moins  ventilée,  el  les  acteurs 
s'enrhument. 

Deux  ans  après  la  publication  de  mon  système  de  ventila- 
tion des  théâtres  parut  sous  ce  titre  :  Rapport  de  la  Cùmmis- 
sion  sur  le  chauffage  et  la  ventilation  du  théâtre  Lyrique  et  du 
théâtre  du  Cirque  impérial,  un  travail  fort  étendu  de  M.  le 
général  Morin.  Ce  rapport,  provoqué  par  l'initiative  de 
H,  le  préfet  de  la  Seine,  m'ayant  paru  devoir,  en  raison  <lr. 
son  caractère  ofliciel,  faire  faii*e  â  la  question  un  grand  pas 
en  arrière,  j'en  ai  présenté  une  analyse  critique  (1)  dont  je 
vais  résumer  les  principaux  arguments. 

(I)  VAmi  des  science$t  1861,  n»'.  45,  4S  et  47. 
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Déclarant  que  le  problème  à  résoudre  n'avait  a  jamais  été 
posé  dans  sa  généralité,  »  l'auteur  du  rapport  insiste,  à  diver- 
ses reprises,  sur  la  nécessité  de  n'aborder  l'étude  de  la  ques- 
tion que  bien  pénétré  des  •  principes  généraux  »  auxquels  est 
subordonnée  l'économie  de  tout  système  de  ventilation  bien 
ordonné. 

Ces  principe  généraux  sont,  pour  M.  Morin,  au  nombre  de 
deux. 

Le  premier  est  qu'il  faut  extraire  de  la  salle  l'air  vicié  le 
plus  près  possible  des  individus  dont  la  présence  l'a  altéré. 

La  valeur  de  cette  recommandation  a  été  depuis  longtemps 
établie  par  les  discussions  dont  la  ventilation  des  hôpitaux 
a  été  l'objet.  Le  rapport  conclut  donc  à  un  mode  d'évacuation 
semblable  à  celui  que  j'avais  proposé. 

Le  deuxième  principe  est  qu'il  faut  i*emplacer  l'air  vicié 
par  des  prises  d'air  pur  faites  «  dans  le  voisinage  des  points 
d'extraction  (1).  »  C'est  là  un  principe  tout  à  fait  nouveau.  On 
ne  saurait,  d'ailleurs,  en  attribuer  renonciation  à  un  lapsus^ 
car  les  projets  de  la  commission  y  sont  fidèles. 

Un  troisième  principe,  qui,  sans  avoir  la  même  gravité  que 
le  précédent,  procède  cependant  d'une  erreur  du  même  ordre, 
est  implicitement  admis  dans  les  évaluations  numériques  qui 
terminent  la  préface  :  c'est  que  les  quantités  d*air  mises  en 
mouvement  représenteraient  la  quantité  de  la  ventilation. 
Cette  confusion  obstinée  entre  la  ventilation  totale  et  la  ven- 
tilation efficace  a  d'autant  plus  lieu  de  nous  surprendre  que 
c*est  à  propos  d'un  travail  antérieur  de  M.  le  général  Morin 
qae  Péclet  a  présenté  sur  ce  sujet  les  lumineuses  considéra- 
tions qu'on  peut  lire  dans  son  Traité  de  la  chaleur. 

Accessoirement,  le  rapporteur  émet  l'opinion  que  les  tra- 
vaux de  ventilation  entrepris  jusqu'ici  l'ont  été  dans  des  con- 
ditions beaucoup  moins  compliquées.  Le  contraire  est  exact  ; 

(I)  Bapport,  p.  8. 


22  A.  TRIPIER. 

et  je  rappellerai  à  eeax  que  Têxpoié  de  mon  projet  de  1859 
n'en  aurait  pas  convaincus,  que  dans  nul  antre  local  on  ne 
trouve  cette  condition  éminemment  favorable  d'un  public 
occupant  une  position  fixe  contre  la  paroi  de  la  salle. 

Passant  aux  questions  de  détail,  M.  le  général  Morin  a  fait 
construire  une  loge  exactement  semblable  à  celles  du  Théâtre- 
Lyrique;  et,  rayant  installée  dans  la  bibliothèque  du  Ck)n86r- 
vatoire  des  arts  et  métiers,  a  pu  étudier  k  Taise  les  questions 
qui  se  rattachent  aux  mouvements  de  l'air.  Je  ne  renouvellerai 
pas  ici  les  critiques  dont  les  expériences  faites  sur  ce  modèle 
de  loge  ont  déjà  été  l'objet  de  ma  part;  elles  peuvent  se  résu- 
mer en  deux  points  :  1^  Tontes  les  hypothèses  sur  la  direction 
et  la  vitesse  des  courants  ont  été  vérifiées,  tous  les  dispositife 
particuliers  ont  été  examinés,  sauf  un  :  celui  qui  devait  être 
adopté  pour  les  théâtres  du  Cbâtelet  ;  —  V  Dans  les  expériences 
sur  l'incommodité  qui  pouvait  résulter  de  la  vitesse  des  cou- 
rants, on  a  atténué,  au  lieu  de  les  exagérer,  les  conditions 
dont  on  pouvait  redouter  l'influence.  C'est  là  ce  que,  dans  le 
langage  des  laboratoires,  on  appelle  :  donner  à  une  expé- 
rience a  le  coup  de  pouce  ;  »  —  bon  artifice  pour  faire  servir 
une  expérience  à  la  confirmation  de  conclusions  douteuses 
arrêtées  à  l'avance,  détestable  moyen  de  se  renseigner  sur  le 
sens  et  la  portée  des  phénomènes. 

Les  vices  que  je  viens  de  signaler  suffiraient  à  établir,  quand 
bien  même  la  forme  du  rapport  ne  le  laisserait  pas  deviner, 
qu'au  moment  où  l'expérimentation  est  intervenue,  les  conclu* 
sions  étaient  prises. 

Quelle  a  donc  été  la  base  de  ces  conclusions?  La  commis- 
sion va-^elle,  comme  l'annonce  le  rapport,  reprendre  la  ques- 
tion ab  ovo?  Allons-nous  voir  intervenir  ces  «  principes  gêné* 
raux  i>  si  solennellement  posés?  —  Pas  du  tout.  Il  est  indiqué 
à  la  commission  <c  par  son  rapporteur,  »  c  d'adopter  comme 
point  de  départ  des  solutions  nouvelles  à  chercher,  le  mode 
d'introduction  de  l'air  proposé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  par 
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rUIostre  Daroet,  et  appliqué  sous  sa  direction  au  théfttre  du 
Vaudeville.  > 

Ainsi  qu'on  le  verra  de  nouveau  par  les  conclusions  détail- 
lées qui  terminent  le  rapport  de  M.  Moein,  conclusions  que 
j'aurai  à  rapprocher  de  celles  que  Tauteur  leur  a  récemment 
substituées,  la  commission  avait  adopté  l'évacuation  que  j'a- 
vais proposée  en  1859  et  le  renouvellement  proposé  par  Dar- 
cet  en  1829.  L'association  malheureuse  de  ces  deux  dispositifs 
semblait  légitimée  par  le  principe  rappelé  plus  haut  :  c  II  faut 
remplacer  l'air  dans  le  voisinage  des  points  d'extraction.  » 

La  forme  du  rapport  me  suggérait  alors  quelques  réflexions 
qu'une  publication  récente  de  H.  Morin  me  met  dans  la 
nécessité  de  reproduire. 

Ce  rapport  renferme  l'exposé  de  trois  projets  :  Tua,  fait  en 
double,  est  présenté  comme  la  conclusion  du  rapport;  les 
deux  autres  sont  dus  à  HM.  d'Hamelincourt  et  Guérin.  La 
commission  a  modifié  ces  derniers;  mais  le  rapporteur  a  ou- 
blié d'indiquer  si  ces  projets  sont  des  essais  de  réalisation 
des  vues  de  la  commission,  ou  si,  comme  tout  semble  l'établir, 
ie  projet  de  la  commission  ne  représente  qu'uu  amendement 
à  ceux  de  HM.  d'Hamelincourt  et  Guérin. 

Enfin,  nous  lisons  dans  la  préface  :  «  Quoique  M.  l'archi^ 
n  tecte  ait,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  compris  dans  ses 
»  projets  et  même  dans  tee  travaux^  certaines  dispositions,  en 
D  vue  de  la  ventilation  quelconque  à  établir,.,  n  Cette  ventila- 
lion  quelconque j  en  vue  de  laquelle  on  avait  fait  des  construc* 
lions  avant  qu'il  eût  été  mis  en  avant  des  projets,  avant  qu'on 
eût  songé  à  nommer  une  commission  directrice,  ne  représeii- 
terait«elle  pas  encore  un  projet?  Tout  en  admettant  difficile- 
ment qu'on  fasse  des  constructions  en  vue  d'une  éventualité 
queiccnquêj  nous  regrettons  que  le  rapport  ne  donne  aucus 
éclaircissement  sur  ce  point. 

«  La  commission,  dit  un  peu  plus  loin  le  rapport,  n'a  pas 
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»  regardé  comme  admissible  le  procédé,  qoi  ne  lai  a  été  soa- 
»  mis  d'ailleurs  que  verbalement  par  un  ingénieur  diatittgué, 
a  el  qui  aurait  consisté  à  refouler,  au  moyen  d*appareil8  mé- 
»  caniques,  Tair  de  jyentilation  dans  la  partie  supérieure  de 
»  la  salle,  où  il  aurait,  selon  lui,  déterminé  un  excès  de  preê^ 
»  siim  qui  l'aurait  obligé  à  descendre  graduellement  vers  les 
»  parties  inférieures^  et  à  s'en  échapper  par  des  orifices  mé- 
»  nages  à  cet  effet.  »  Si  les  raisons  données  par  l'ingénieur 
auquel  il  est  fait  allusion  sont  telles  que  dit  le  rapport,  et  si 
le  passage  que  je  viens  de  souligner  n  est  pas  une  traduction, 
ces  raisons  sont  mauvaises.  Mais  Targumentalion  du  rappor* 
teur  disant  qu'on  ne  peut  compter  sur  Veffet  indiqué^  parce 
que  la  ventilation  par  injection  n'augmente  pas  la  pression 
de  l'air  dans  les  locaux  à  ventiler  est  plus  mauvaise  encore. 
En  effet,  l'injection  fait  pénétrer  dans  ces  locaux  une  certaine 
quantité  d'air;  si  une  augmentation  de  pression  n'en  est  pas 
la  conséquence,  cela  tient  forcément  à  ce  que  l'injection  a 
déterminé  la  sortie  d'une  quantité  d'air  égale;  c'est  par  con- 
séquent  qu'elle  produit,  sinon  l'effet  immédiat  indiqué  dans 
le  rapport,  du  moins  un  effet  conduisant  au  résultat  cherché 
quant  à  la  ventilation  totale.  Enfin,  comme  dans  les  théâtres 
toutes  les  ouvertures,  prévues  ou  accidentelles,  sont  bien 
situées  pour  une  évacuation  utile,  l'arrêt  porté  contre  le 
mode  d'introduction  proposé  est  au  moins  mal  motivé. 

En  somme,  je  croyais  pouvoir  conclure  que  l'enquête  offi- 
cielle sur  la  ventilation  des  tliéàtres  avait  été  le  prétexte  d'un 
travail  et  de  dépenses  considérables  qui  ne  pourraient  con* 
duire  à  rien  de  sérieusement  utile.  Cet  insuccès  tenait  en 
partie  au  rôle  mal  défini  assigné  à  la  commission  chargée  à 
la  fois  de  fonctionner  comme  jury  et  de  faire  te  travail.  La 
dernière  condition  laissait  au  rapporteur  assez  d'initiative 
pour  qu'il  essayât  quand  même  d'imprimer  à  son  mémoire  le 
cachet  d'une  œuvre  personnelle;  dès  lors  Tindépendance  du 
juge  était  difficile.  Telle  est  l'impression  que  m'avait  laissée 
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la  lecture  d*un  document  dont  les  imperfections  et  les  réti- 
cences n'étaient  pas  suffisamment  expliquées  par  Tlnintelli- 
gence  de  la  question  et  Tiguorance  des  travaux  auxquels  elle 
avait  donné  lieu. 

Une  nouvelle  édition  du  rapport  de  H.  Horin  a  paru  dans 
ses  Éttides  sur  la  ventilation  (1).  Cette  seconde  version  diffère 
considérablement  de  la  première  :  les  théâtres  du  Chàtelet 
ont  été  ouverts  dans  l'intervalle,  et,  si  les  faits  de  détail  ont 
pu  être  conservés,  les  vues  gén  érales  ont  dû  être  abandon- 
nées. L'auteur  a  renoncé  à  ses  principes  et  aux  conséquences 
qu'il  en  tirait;  il  n'a  plus  dédaigné  les  études  qui  avaient 
précédé  l'apparition  de  son  rapport;  enfin,  s'il  n'a  pas  tiré 
tout  le  parti  possible  des  écoles  faites  sous  sa  direction,  du 
XDoinsondoit  reconnaître  qu'il  connaît  mieux  les  locaux  dont 
il  s'occupe. 

Le  rapport  ne  faisait,  malgré  la  communication  que  j'en 
avais  faite  à  la  commission  et  à  son  rapporteur,  aucune  men- 
tion du  système  que  j'avais  proposé  dans  une  pièce  imprimée 

m 

en  1859.  Cet  oubli  est  réparé  dans  les  Etudes  sur,  la  ventila- 
tion; mais  il  y  est  réparé  d'une  manière  que  je  ne  saurais 
laisser  passer  sans  protestation. 

«  Arrivée  de  l*air  frais  par  le  plafond  de  la  salle.  • 

Tel  est  le  titre  sous  lequel  M.  Morin  prétend  décrire  mon 
dispositif.  Or,  je  n'ai  jamais  proposé  de  faire  arriver  l'air  frais 
par  le  plafond;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se  reporter 
aux  citations  quej'ai  données  au  commencement  de  cette  note. 

«  M.  le  doctear  Tripier,  aateur  d'une  note  sur  la  ventilation  des 
théâtres^  publiée  eo  4  859,  a  proposé  on  dispositif  dans  lequel  l'air 
neuf  pris  «  à  la  partie  supérieure  de  la  façade  du  théâtre,  serait 
m  amené  dans  la  salle  au-devant  et  au-dessus  du  rideau,  par  un 
9  large  conduit  circulaire  posé  sur  le  plancher  du  grenier.  » 

»  Quoique  cette  disposition  satisfasse  à  la  condition  que  nous  avons 
posée  comme  règle  générale  à  suivre^  de  faire  affluer  Vair  nouveau  le 

(1)  8  vol.  lo-a.  t863. 
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plus  Um  poiêible  dê$  iptciateuri^  elle  ne  nous  semble  pae  réa]i8al>le 
avec  sécurité  comme  elle  a  été  indiquée  par  l'auteur.  » 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  les  principes  posés  dans  le  rap- 
port et  si  religieusement  observés  dans  l'exécution.  Admettant 
avec  tout  le  monde  que  Tair  vicié  doit  être  extrait  le  plus 
près  possible  des  points  où  il  a  été  vicié,  le  plus  près  possible 
des  spectateurs»  M.  Morin  déclarait  de  son  chef  que  /es  prises 
d*air  neuf  devaient  être  faites  dans  le  voisinage  des  points  d'ex- 
traction»  Est-ce  en  posant  ce  second  principe  en  1861,  que 
M.  Horln  m'avait  conduit  à  faire  le  contraire  en  1859;  et  est- 
il  bien  exact  de  dire  que  j'ai  satisfait  à  la  condition  qu'il  avait 
posée? 

Je  continue  à  citer  : 

<  Sans  doute,  si  tous  les  appels  étaient  assez  énei^iques,  ils  suffi- 
raient pour  assurer  Tintroduction  de  Tair  extérieur,  plus  dense  le 
soir  que  celui  de  Tiotérieur,  vers  le  dedans  de  la  salle;  mais  il  pour- 
rait arriver  parfois  que  la  grande  hauteur  de  Tintérieur  de  la  salie, 
qui  serait  remplie  d'air  chaud  à  20  ou  22**,  déterminât  au  contraire 
la  sortie  de  l'air  intérieur  par  cette  ouverture  et  n'apportât  on  trou* 
ble  complet  dans  la  venlilation.  > 

C'est  sur  des  observations  que  je  me  suis  fondé  pour  prendre 
mes  conclusions;  c'est  une  hypothèse  que  leur  oppose  M.  le 
général  Morin.  Or,  il  eût  été  facile  de  vérifier  cette  hypothèse  : 
il  n'est  peut-ôtre  pas  de  salle  qui  n'offre  à  cet  égard  les  élé- 
ments d'une  expérience  toute  faite;  et  je  regrette  que,  dans 
les  théâtres  que  H,  Morin  et  moi  avons  étudiés,  mon  contra- 
dicteur ait  négligé  vingt  occasions  d'étayer  son  assertion  sur 
une  observation.  Encore  une  fois^  il  n'est  pas  besoin  d'appels 
très-énergiques  pour  amener  l'air  extérieur  dans  la  salle;  il 
y  tombe  surtout  en  vertu  de  son  poids  ;  je  ne  demande  guère 
aux  appels  que  d'en  régler  la  distribution. 

«  D'une  autre  part,  cette  arrivée  d'air  frais,  quoiqu'elle  ne  soit, 
d'après  l'auteur,  destinée  qu'à  la  saison  d*été,  pouvant  avoir  lieu  à 
10  ou  42%  tandis  que  celui  de  la  salle  serait  à  20  ou  SS",  la  diffé- 
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rence  de  température  et  le  volnme  do  coarant  poarraient  en  rendre 
Feffet  très-désagréable.  » 

J'opposerais»  si  cela  devait  prouver  quelque  chose,  cette 
objection  à  la  précédente  ;  elles  sont  contradictoires. 

Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  que  si  j'ai  oublié  d'in- 
diquer que  cette  vde  de  l'air  neuf  convenait  particulièrement 
à  la  ventilation  d'hiver,  je  ne  l'ai  pas  du  moins  donnée 
comme  destinée  à  la  ventilation  d'été.  Sur  la  légende  de  ma 
figure,  le  courant  entrant  est  noté,  dans  la  salle,  air  fraisy  été 
et  hiver.  Quant  à  l'effet  de  ce  courant,  il  ne  saurait  être  dés- 
agréable en  tant  que  courant,  puisqu'il  perd  presque  toute 
sa  vitesse  avant  d'arriver  aux  spectateurs.  D'ailleurs  j'indi- 
quais un  moyen  fort  simple  de  le  modérer. 

€  An  printemps  et  à  Tantomne,  rinconvénient  serait  sans  doute 
intolérable.  » 

Tous  mes  efforts  pour  comprendre  ce  passage  ont  été  vains. 
Si  l'objection  était  fondée,  ce  serait  l'hiver. 

c  Mais  il  7  aurait  nn  moyen  d'appliquer  l'idée  d'one  manière  qae 
je  crois  plus  sûre,  pour  toutes  les  saisons  :  ce  serait  de  former  dans 
le  tympan  qui  sépare  la  salle  de  la  scène,  à  hauteur  et  au-dessous 
do  plafond,  une  vaste  chambre  à  air  qui  ferait  arriver  l'air  neuf  par 
de  nombreux  ort6ces,  tant  à  travers  le  tympan  vertical  proprement 
dit,  qu'à  travers  la  partie  en  voûte  sorbaissée  ou  en  plate-bande.  * 

Après  avoir,  dans  mon  mémoire,  indiqué  que  l'air  frais 
était  amené  dans  la  salle  au  devant  et  auràessus  du  rideau,  — • 
et  non  dans  le  plafond,  —  j'ajoutais  :  «  Il  serait  facile  de  dis- 
poser la  prise  d'air  de  manière  que  l'arrivée  spontanée  de 
l'air  frais  en  I  ait  toujours  lieu.  //  suffirait  pour  cela  de  êépa^ 
rer  du  reste  du  grenier^  par  une  cloison  Ky  une  chambre  à  air 
frais  Ly  portant  à  sa  partie  supérieure  deux  ailes  de  papillon 
dont  l'ouverture,  plus  ou  moins  grande,  réglerait  l'accès  de 
l'air  du  dehors.  »  Quand  je  rapproche  ce  passage  de  celui  où 
BL  Morin  vient  de  décrire  son  dispositif /)/u5  sûr,  je  ne  puis 
croire  que  ce  soit  involontairement  que  cet  auteur  ait  défi» 
garé  et  tronqué  mon  projet  en  prétendant  l'exposer. 
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En  résumé,  je  proposais  le  choix  entre  deux  dispositifs.  Le 
premier,  celui  dans  lequel  H.  Horin  a  vu  une  ventilation  d'été, 
était  destiné  à  échauffer  un  peu,  l'hiver^  en  lui  faisant  traverser 
le  grenier,  Tair  à  verser  dans  la  salle.  Cet  air,  passant  sur  un 
plafond  plat,  circulait  dans  un  canal  (voy.  fig.  I);  mais,  dans 
les  salles  à  plafond  voûté,  il  y  a  deux  greniers  (voy.  fig.  II  et 
Il  bis),  et  l'inférieur  constitue  un  canal  tout  fait. 

Quant  à  mon  second  dispositif,  que  s'attribue  aujourd'hui 
H.  Horin,  il  est  plus  efficace  et  plus  économique.  C'est  lui 
que,  sur  mes  avis,  HH.  Charpentier  ont  réalisé  à  Toulon  et 
aux  Bouffes-Parisiens,  et  que  nous  avions  commencé  à  établir, 
avec  le  concours  de  H.  Bagier,  au  théfttre  Italien,  lorsque 
nous  avons  été  arrêtés  par  des  difficultés  tenant  aux  constroo- 
tions  existantes. 

M.  Morin  a  toutefois  fait  à  mon  projet  des  additions  que 
je- repousse;  voici  ces  additions  et  mes  raisons  de  n'en  pas 
vouloir  : 

\^  Mise  en  communication  de  la  chambre  à  air  (L  fig  I) 
avec  la  chambre  à  air  des  calorifères,  pour  la  ventilation 
d*liiver.  —  Si  cette  communication  était  établie,  l'injection 
spontanée  n'aurait  plus  lieu;  dès  lors  l'appel  déterminerait  le 
renouvellement  par  les  ouvertures  accidentelles,  ce  qu'on  veut 
éviter.  Ou  bien  il  faudrait  recourir  à  une  injection  inférieure* 
nécessairement  voisine  des  spectateurs  et  toujours  gônante. 

2^  Communications  latérales  de  la  chambre  ou  des  con- 
duits à  air  avec  l'extérieur.  —  Complication  coûteuse  et  sans 
aucune  utilité. 

^^  Introduction  de  l'air  frais  par  les  parties  latérales  du 
cadre  du  rideau.  —  Inutile  et  gênante,  ainsi  que  l'admet 
d'ailleurs  implicitement  M.  Morin,  en  reconnaissant  l'incon- 
vénient qu'il  y  aurait  à  faire  descendre  trop  bas  ces  bouches 
d'air  frais. 

Qu'il  me  soit  permis  de  terminer  l'examen  de  documents 
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auxquels  la  haute  position  de  leur  auteur  donne  une  certaine 
importance,  en  montrant  par  les  conclusions  de  ces  travaux 
le  chemin  qu'a,  dans  ses  écrits,  fait  la  question  depuis  1861. 


Programme  pour  le$  appareils  de 
diauffage  el  de  veniiiation  du 
Iftc'cUrtfLynqfitf  (Rapport,^  864 , 
p.  55,) 

1 .  L«  cbauflage  de  h  salle,  des 
vesliboles,  des  escaliers,  des  cor- 
ridors, de  la  scène,  des  foyers  et 
des  loges  d'artistes  sera  fait  par 
des  calorifères  à  air  cbaod.  La 
température  moyenne  dans  tous 
ces  locaux  ne  devra  pas  descendre 
au-dessous  de  1 5*^  centigrades. 

2.  La  prise  d'air  générale  aura 
lieu  par  une  galerie  qui  ira  dé- 
boucher dans  le  jardin  public  voi- 
sin, au-dessus  du  niveau  des 
hautes  eaux.  Des  dispositions  se- 
ront prises  pour  que  l'air  afOnent 
poisse  être,  selon  les  besoins,  di- 
rigé soit  dans  les  calorifères,  soit 
dans  la  chambre  à  air. 


3.  L'introduction  de  l'air  nou- 
veau aura  lieu  : 

a.  Comme  l'avait  proposé  l'il- 
lustre Darcet,  au-dessous  des 
loges,  des  galeries  et  des  amphi- 
théâtres, par  des  doubles  fonds 
disposés  à  cet  effet  sur  tout  le 
pourtour  de  chaque  étage  ; 

b.  Par  Ta  vaut- scène  et  par  des 
ouvertures  ménagées  dans  les  pa- 
rois verticales  des  murs  qui  sé- 
parent la  scène  de  la  salle  ; 

c.  Par  des  ouvertures  auxi* 


Etudes  sur  la  ventilation,  1863. 
T.  II,  p.  492. 

D'après  1  ensemble  des  consi- 
dérations et  des  expériences  ex- 
posées précédemment,  je  crois 
donc  pouvoir  >AiifTEHU,cn  les  mo~ 
disant  légèremeni,  les  bases  ad- 
mises en  4  864  par  la  commission 
dont  j'avais  l'honneur  d'être  le 
rapporteur,  et  par  conséquent  in- 
diquer pour  la  rédaction  des  pro- 
jets de  ventilation  des  théâtres 
les  conditions  suivantes  : 

4 .  La  prise  d'air  nouveau  sera 
faite  nar  une  ou  deux  cours  inlé- 

m 

Heures  ou  cheminées  d'introduc- 
tion prolongées  dans  toute  la  hau- 
teurdu  bâtiment  et  daoslesquelles 
il  ne  sera  pratiqué  aucune  fenêtre 
ou  ouverture  permettant  d'y  jeter 
des  immondices.  Il  pourra  seu- 
lement y  être  ménagé  des  prises 
partielles  d'air  correspondantes 
aux  différents  étages; 

2.  L'introduction  de  Pair  nou- 
veau par  des  doubles  fonds  ou 
entrevous  ménagés  sous  les  dif- 
férents étages  (le  loges  ou  de  ga- 
leries sur  tout  le  pourtour  de  la 
salle  et  ayant,  s'il  se  peut,  une 
hauteur  de  0*,4  5  à  0»,20; 

3.  L'admission  par  des  ouver- 
tures pratiquées  dans  le  tympan 
qui  sépare  le  plafond  de  la  salle 
de  la  scène  ; 

4.  L'admission  par  des  ouver- 
tures ménagées  dans  rintérieur 
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iiaires  destinées  à  la  vetttilation 

d'élé  el  ménagées,  s'il  est  possi- 
ble, sous  les  planchers  des  corri- 
dors, à  chaque  étage  de  loges,  et 
prenant  Tair  à  Textérieur. 


Les  numéros  suîvanls,  de  4  à 
4  0,  sont  consacréa.aux  délails  de 
construction  d'un  système  très- 
compliqué  d'appels  destinées  à 
assurer  l'évacuation  de  l'air  vicié. 


du  théâtre,  dana  lea  parois  verti- 
cales des  murs  latéraux  qui  sé- 
parent la  scène  de  la  salle,  à  une 
hauteur  telle  qne  les  artistes  ne 
puissent  en  être  incommodés, 
c'est-à'dire  à  6  ou  7  mètres  au 
moins  au-dessus  du  plancher  : 

6.  L'ouverture  d'entrées  d'air 
auxiliaire,  principalement  pour  la 
saison  d'été,  sons  les  planchers 
des  corridors  et  aux  divers  étages 
de  la  salle  et  du  théâtre,  et  des* 
tinées  à  admettre  directement  l'air 
extérieur. 


Si  l'on  compare  ces  deux  conclusions,  en  ne  tenant  pas 
compte  des  articles  du  premier  projet,  relatifs  à  des  détails  de 
construction  indépendants  du  système  de  ventilation  adopté, 
on  voit  que  les  dispositions  premières  acceptées  pour  l'éva- 
cuation sont  conservées  (i). 

La  différence  entre  les  conclusions  de  1861  et  celles  de  1863 
porte  sur  le  renouvellement. 

La  prise  d'air  supérieure  et  Tintroduction  de  l'air  nouveau 
par  des  ouvertures  ménagées  dans  le  tympan  reproduisent 
les  moditicatious  fondamentales  que  j'avais  recommandées. 

(1)  Les  raisons  qui  m'ont  fait  adopter,  au  Tond  des  loges,  une  éra- 
cuation  supérieure  au  Heu  de  révacuatioo  inférieure  conseillée  depuis 
par  M.  Morio,  sont  : 

L^eogorgement  moins  facile  des  voies  d*évacuation  supérieures; —  une 
plus  grande  facilité  de  construction,— et  Taccumulation  générale  des  éma- 
nations miasmatiques  à  la  partie  supérieure  des  locaux  non  ventilés,  accu- 
mulation reconnaissable  par  l'odorat.  Cette  dernière  oonsidératioo  avait 
vivement  frappé  M.  Juette  dans  les  observations  que  nous  avons  faites 
ensemble;  et  c'est  d*après  son  conseil  que  j'ai  renoncé  à  ventiler  les  ki§a 
en  contre-bas. 

Quand  on  entre  dans  an  théâtre  le  matin,  avant  i'ottvertar«  des  fenètref , 
il  est  facile  de  constater  que  la  mauvaise  odeur  augmente  à  mesura  qu'on 
s*élève.  Aussi  pent^n  voir,  dans  mes  projets,  qae  la  préooenpatioii  géné- 
rale de  ventiler  en  contre-bas  n'exclut  pas  les  évacuations  aopérieant. 
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le  ma  suis  pronODoé  plos  haut  sur  les  dispositions  acces- 
soires (art.  4  et  5  du  projet  modifié)  :  elles  introduisent  inu- 
tilement dans  les  constructions  une  complication  qui  sera 
souvent  embarrassante,  toujours  coûteuse. 

L'article  2  du  nouveau  projet  est  la  seule  disposition  impor- 
tante qui  ait  été  conservée.  Elle  ne  peut  qu'amener  dans  les 
mouvements  voulus  de  l'air  des  perturbations  variées  et  dir- 
ficiles  à  prévoir;  inutile  à  la  ventilation,  elle  nuirait  évidem- 
ment à  la  sonorité  de  la  salle.  Cet  article,  en  contradiction 
avec  l'économie  générale  du  projet,  n'a  évidemment  été  con- 
servé que  pour  l'honneur  du  drapeau. 

Betoiraffc.  —  Il  est  impossible  de  s'occuper  de  la  venti- 
iaiioa  des  théâtres  sans  être  amené  à  soulever  la  question  de 
l'éclairage  :  les  becs  d'éclairage  seront  toujours  une  cause  de 
viciation  de  l'air;  enfin,  qu'on  le  cherche  ou  qu'on  ne  puisse 
réviter,  ils  produiront  toujours  des  appels  dont  il  faudra  tenir 
compte. 

La  première  question  à  examiner  serait  celle  de  l'opportu- 
nité d'éclairer  brillamment  les  salles  de  spectacle.  Il  y  a  évi- 
demment là  un  nou'sens  :  indépendamment  de  la  viciation  do 
l'air  et  de  l'élévation  de  température  considérable  qui  en  ré- 
sultent, au  moins  pour  les  étages  supérieurs ,  on  ne  peut  nier 
.que  la  grande  lumière  versée  dans  la  salle  nuise  beaucoup 
aux  effets  soéniques  et  affaiblisse  chez  les  spectateura  l'ap- 
titude à  être  impressionnés  par  la  représentation  à  laquelle  ils 
assistent. 

Mais  il  est  des  conditions  qu'on  est  forcé  de  subir.  Quelles 
que  soient  les  raisons  qui  ont  conduit  à  éclairer  de  plus  en 
plus  les  salles  de  spectacle,  elles  ont  créé  des  habitudes  aux- 
quelles on  ne  parait  pas  disposé  à  renoncer.  Acceptons  donc 
rillumination  comme  une  nécessité,  et  recherchons  les 
moyens  de  la  rendre  aussi  peu  incommode  que  possible. 

Aujourd'hui,  Téclairage  est  fourni  en  majeure  partie  ou 
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même  exclusivement  p&r  le  lustre»  dont  la  lumière  gène 
beaucoup  les  spectateurs  et  éclaire  médiocrement  la  salle. 
Quelle  est  donc  la  raison  d*ôtre  du  lustre?  Quels  peuvent  être 
ses  avantages?  —  Les  salles  de  spectacle  étant  autrefois  éclai  • 
rées  à  l'huile,  il  y  avait  un  intérêt  évident  à  grouper  ensemble 
tous  les  becs  d'éclairage  :  on  simplifiait  ainsi  le  service  des 
lampistes,  et  on  mettait  à  l'abri  des  taches  les  parties  habi- 
tées du  vaisseau. 

Pins  tard,  le  gaz  ayant  été  substitué  à  l'huile,  le  service  de 
l'allumage  devenait  infiniment  plus  facile  et  plus  propre.  I^e 
moment  semblait  veau  de  disperser  les  becs  d'éclairage. 
Mais  alors  on  en  était  venu  à  tirer  parti  de  la  chaleur  du 
lustre  pour  ventiler  par  une  évacuation  centrale  :  le  lustre 
resta.  Aujourd'hui,  la  ventilation  par  le  lustre  ne  compte  plus 
un  seul  partisan  ;  pourquoi  donc  le  conserve-t-on?  Parce  que, 
répondent  quelques  architectes,  il  remplit  agréablement  le 
centre  de  la  voûte.  C'est  vrai  lorsque  la  voûte  a  besoin  d'être 
masquée;  mais,  lors(|u'ellè  est  décorée  avec  goût,  la  suppres- 
sion du  lustre  en  fait  bien  mieux  valoir  l'ornementation.  La 
salle  de  théâtre  du  palais  de  Versailles  est  éclairée  par  la 
périphérie;  aucune  nest  plus  brillante.  L'éclairage  par  des 
torchères  ou  par  une  couronne  de  becs  autour  de  la  voûte  a 
été  adopté  par  MM.  Charpentier,  à  Toulon  et  aux  Boufles- 
Parisiens,  avec  grand  proGt  pour  l'aspect  des  salles.  Croit-on, 
enfin,  que  la  salle  actuelle  de  l'Opéra  ne  gagnerait  pas  beau- 
coup à  la  suppression  du  lustre  qui  empêche  de  bien  voir  son 
beau  plafond  ? 

L'expérience  récente  des  plafonds  vitrés  laissant  passer  une 
lumière  dont  les  sources  sont  extérieures  à  la  salle  me  parait 
enfin  répondre  victorieusement  à  l'objection  que  je  viens  de 
rappeler.  Ceux  du  Chàlelel  sont  tristes  et  donnent  trop  de  cha- 
leur; mais  celui  de  laGullé  ne  laisse  rien  à  désirer.  Toute- 
fois, il  ne  faudrait  pas  baser  sur  un  dispositif  aussi  coûteux 
une  solution  générale  du  problème  de  l'éclairage  des  salles 


HTGliNIS   DU  TOtATRB.  33 

de  speetacle  :  l'industrie  théâtrale,  en  eflet,  est  trop  périlleuse 
et  grevée  de  trop  de  charges  pour  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment lui  demander  des  sacrifices  qui  ne  seraient  pas  comman- 
dés par  nne  nécessité  impérieuse. 

Tout  en  recommandant,  après  M.  Th.  Charpentier,  l'éclai- 
rage  périphérique  par  des  torchères  ou  par  une  couronne  de 
becs  Toisins  de  la  voftte,  j'ai  fait  en  sorte  de  rendre  la  venti- 
lation indépendante  du  mode  d'éclairage  adopté,  en  fournis- 
sant à  l'appel  du  lustre  une  quantité  d'air  suffisante  pour 
qu'il  ne  soit  pas  une  cause  de  viciation  de  l'air,  et  pour  qu'il 
ne  conserve  sur  la  ventilation  que  l'influence  qu'on  voudra 
lui  donner. 

Un  autre  agent  d'éclairage  dont  le  rôle  ne  me  paratt  pas 
avoir  été  suffisamment  étudié  est  la  rampe. 

La  première  chose  à  se  demander  est  évidemment  si  elle 
est  ou  si  elle  n'est  pas  utile.  Le  fait  de  son  existence  est,  sans 
doute*  une  présomption  d'utilité;  mais  il  n'établit  pas  que 
cet  éclairage  des  premiers  plans  de  la  scène  soit  un  moyen 
qu'on  ait  adopté  après  des  essais  variés,  et  le  meilleur  auquel 
on  ait  dû  s'arrêter.  Avant  de  jouer  la  comédie  dans  nos  salles 
actuelles,  on  l'a  jouée  dans  des  granges,  dans  des  cabarets,  etc. 
On  éclairait  alors  les  acteurs  comme  on  pouvait,  par  les  moyens 
qu'on  avait  sous  la  main  etqu*on  pouvait  le  mieux  surveiller  : 
les  lampions  fumeux  derrière  lesquels  se  montrent  encore  les 
acrobates  de  la  place  publique,  nous  retracent  l'enfance  de  la 
rampe  ;  dans  les  théâtres  éclairés  au  gaz,  on  Ta  rendue  plus 
propre ,  mais  on  n'a  rien  changé  à  son  économie  fonda- 
mentale. 

Tout  s'éclaire  d'en  haut  ou  de  cdté.  A-t-on,  pour  faire  dif- 
féremment au  théâtre,  des  raisons  autres  que  le  respect  d'une 
tradition?  En  interrogeant  tous  les  intéressés,  je  n'en  ai  pu 
obtenir  qu'une  :  «  Il  importe,  dans  les  théâtres  où  Ton  danse, 
d*éclairer  surtout  les  jambes.  » 

2*  sKRit.  1864.  —  TOME  xin.  —  i"  pauîh.  3 
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)es  théâtres  ventilés  suivant  mes  idées,  le  mouvement  général 
de  t'air  n'est  plus  le  même.  Le  courant  de  la  scène  à  la  salle 
est  conservé,  au  moins  Thiver;  mais  celui  des  corridors  à  la 
salle  et  des  vestibules  aux  corridors  est  supprimé  ou  atténué 
autant  que  possible.  Au  lieu  donc  de  chauffer  la  salle  par  les 
corridors,  il  faut  tendre  à  chauffer  les  corridors  par  la  salle. 
Pour  cela,  on  supprimera  les  bouches  de  chaleur  qui  s'ou- 
vrent aujourd'hui  dans  les  corridors  ;  on  reportera  ces  bou- 
ches sur  la  scène;  on  conservera  pour  les  vestibules  et  les 
loyers  un  chauffage  indépendant,  en  évitant  de  &ire  des 
escaliers  des  cheminées  qui  amènent  dans  les  corridors  les 
courants  venant  des  vestibules. 

Pour  le  chauffage  de  la  scène,  enfin,  je  serais  d'avis  de  sub- 
stituer aux  orifices  situés  dans  le  plan  du  parquet  des  orifices 
verticaux  percés  dans  le  mur  du  fond  (voy.  fig.  1).  Les  cou- 
rants entrant  par  ces  bouches  seraient  assez  vite  brisés  par 
les  décors  pour  ne  gêner  personne. 


■*~— "- 


DE  LA  FABRICATION  DES  PAINS  A  CACHETER 

EN  PATE 

(INDUSTRIE,  HYGIÈNE,  MËDEONE  LÉGALE) 


Membre  de  l'Académie  de  médecine  et  da  Conseil  de  salubrité. 


Il  existe  dans  lesrecueils  scientifiques,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  un  certain  nombre  d'observa- 
tions d'empoisonnement  causés  par  l'usage  industriel  ou 
économique  des  pains  à  cacheter.  Un  fait  asses  récent  d'in- 
toxication, recueilli  chez  une  jeune  fille  à  laquelle  on  avait 
envoyé  des  Étais  de  Bade  une  botte  de  pains  à  cacheter*  de 
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couleur  rouge,  et  qnt  en  avait  confectionné  un  bouquet  de 
fleurs,  en  en  collant  toutes  les  pièces  à  l'aide  de  la  salive, 
m'a  engagé  a  publier  la  note  qui  va  suivre. 

Avant  moi,  H.  Chevallier  (l)a  publié  un  article  intéressant 
sur  ce  sujet.  Notre  collègue  M.  Tardieu  (2)  en  a  dit  seulement 
quelques  mots,  et  M.  Laboulaye(3}  donne  quelques  détails  sur 
les  matières  colorantes  employées  dans  cette  fabrication. 
Enfin  on  ne  trouve  sur  ce  point  que  des  indications  très* 
courtes  dans  les  traités  de  chimie  industrielle  de  MM.  Girar- 
din,  Barruel  et  Barrai. 

La  question  de  Teropoisonnement  a  été  traitée  plus  ancien- 
nement. On  lit  ces  mots  dans  le  Grand  dictionnaire  des  scien-^ 
ces  médicales  à  l'article  Pain  aztme(6). 

«  Chacun  sait  l'usage  qu'on  en  fait  en  pharmacie  et  dans 
les  bureaux  (de  poste)  où  il  s'en  emploie  de  toutes  les  cou- 
leurs :  ce  qui  a  excité  la  sollicitude  d'un  médecin  allemand, 
(je  n'ai  pu  retrouver  son  nom  ni  son  mémoire)  qui  a  prétendu, 
bien  gratuitement  sans  doute,  qu'il  n'était  pas  sans  quelque 
danger  d'humecter  dans  sa  bouche,  comme  on  a  coutume  de 
le  faire,  les  pains  à  cacheter  bleus,  jaunes,  verts,  à  raison  des 
substances  dont  on  se  sert  pour  les  colorer  ainsi.  » 

A  ce  sujet  il  ne  peut  exister  aucun  doute.  Les  détails  que  je 
suis  en  mesure  de  donner  sur  la  fabrication  actuelle,  en 
France,  des  pains  à  cacheter,  montreront  que  l'intoxication 
peut  avoir  lieu  :  c'est  un  fait  analogue  à  ce  qui  se  passe  pour 
les  bonbons  et  pour  les  jouets  d'enfants. 

La  fabrication  des  pains  à  cacheter  est  peu  répandue  à 
l'étranger.  Il  existe  quelques  fabriques  à  Londres  et  en  Italie 

(1)  Annales  d*hygiènett  de  médecine  légale,  !'•  série,  t.  XXVI,  p.  393. 

(2)  DicUonnaire  d^hygiène  publique  et  de  salubrité,  2^  édition.  Paris, 
i.  111,  p.  224. 

(3)  X)ic/toiifiaJti0  des  arU  et  manufactures ,  t.  U,  art.  Pina  a  ga- 

CBBTn. 

(4)  Grand  dictionntUre  des  sciences  médicales,  en  60  vol.,  t.  XXXIX, 
1819,  p.  84,  article  Pa»  azthb,  signé  Percy  et  Laurent. 
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fort  peu  importantes  et  ne  travaillant  que  pour  les  localités 
où  elles  sont  établies.  En  France,  cette  indastrte  s'exerce  sar 
une  pins  grande  écbelle,  et  cependant  il  n'y  existe  que  dix  ou 
douse  fabriques,  dont  les  produits  sont  pour  une  grande 
partie  destinés  àTexportation.  Ce  résultat  est  dû  à  l'extension 
qu'ont  pris  l'usage  des  enveloppes  gommées  et  l'emploi  de  la 
cire  à  cacheter.  Presque  seuls,  le  commerce  et  les  grandes 
administrations  ont  conservé  l'habitude  de  se  servir  des  pains 
à  cacheter* 

Le  pain  à  cacheter,  dans  le  commerce,  a  plusieurs  dénomi* 
nations  selon  sa  grandeur  :  sauf  quelques  cas,  il  est  toujours  de 
forme  ronde. 

4*  Le  grand  a  22  millimètres  ; 
V  Le  moyen  20; 
a^"  LepeliKS; 

6*  La  grande  lentille  4 1  ; 

T»  La  petite  lentille  0; 

S""  La  non-pareille  6  ; 

9°  Le  pain  notaire  a  de  34  à  44  millimètres. 

I  kilogramme  de  pains  à  cacheter  contient  60,000  pains  de 
grandeur  moyenne. 

II  se  fait  des  pains  dits  carrés  et  double  carrés.  Les  pre- 
miers, de  0  centimètres  carrés,  et  les  seconds,  de  même  hauteur 
sur  double  longueur  ;  puis  des  pains  dits  carrés  rouges,  de  la 
forme  d'une  gauffre  avec  28  compartiments  à  bords  en  relief  ; 
ces  pains  sont  pour  l'exportation,  et  envoyés  principalement 
au  Mexique,  où  ils  sont  employés  par  les  naturels  de  quelques 
contrées  comme  ornements,  en  application  sur  les  vêtements 
ou  sur  la  peau* 

On  fabrique  encore  des  pains  dits  azymes,  entièrement 
blancs,  ronds  ou  carrés,  de  9  centimètres  de  diamètre,  qui 
servent  aux  pharmaciens  pour  envelopper  et  enrober  des 
médicaments  de  diverse  natura 
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fiûfin  il  existe  une  dernière  espace  de  psins  azymes  dits 
pains  à  communieTt  ou  pains  à  chanter  (la  messe)  :  ils  por* 
lent  en  relief  les  symboles  religieax. 

Les  pains  sont  de  plusieurs  couleurs  :  rouge,  roséi  bleu» 
vert,  blanot  violet,  jaune  et  noir.  La  eoulenr  rouge  est  la  plus 
usitée,  il  s'en  vend  de  cette  oouleuri  seuls,  non  mélangés. 
Les  noirs  sont  toujours  débités  seuls. 

Les  pains  de  couleur  sont  assortis  entre  eux  dans  la  pro« 
portion  de  :  rouge  5/i&,  bleu,  verl,  rose,  de  chaque  2/i&  ; 
Tiolet,  jaune,  blanc,  de  chaque  i/l/U 

Les  qualités  sont  de  quatre  sortes  seulement,  fins,  demi** 
fins,  ordinaires  et  communs. 

A  la  vente  des  pains  à  cacheter  en  pâte  se  trouve  attachée  la 
Tente  des  pains  dits  de  fantaisie,  en  gornmej  ou  géUaine  cou- 
lée, dont  la  forme  et  les  dessins  sont  variés;  ces  pains  sont 
faits  à  Paris  dans  des  fabriques  spéciales  ;  ils  sont  en  impres- 
sion, noir,  or*  argent,  et  de  couleurs  diverses  ;  il  y  en  a  aussi 
d'unis  en  gélatine  très-pure  (grenétine)  et  qui  sont  appelés 
pains  troMparents.  Pour  cela,  la  gélatine  est  colorée  directe* 
ment  avec  le  sulfate  de  cuivre  ou  de  fer,  ou  d'autres  sub- 
stances analogues  à  celles  qui  sont  employées  pour  les  pains 
de  pâte  et  dont  on  parlera  plus  bas. 

Aux  fabriques  de  pains  en  pâte  sont  habituellement  an- 
nexés des  ateliers  de  cartonnage. 

TRAtAIL. 

Cuiiêon.  —  La  base  du  pain  à  cacheter  est  la  farine  :  onfen 
fait  une  pâte  assez  liquide,  avec  de  l'eau  de  puits  autant{  que 
possible,  à  cause  de  la  température  uniforme  de  cette  eau 
en  toute  saison.  La  couleur  est  ajoutée  au  moment  du  battage 
de  la  p&te. 

Le  choix  de  la  farine  est  de  la  plus  grande  importance, 
comme  qualité  et  rendement  du  pain  :  il  faut  une  farine  lé- 
gère, contenant  le  plus  de  gruau  possible.  Pour  les  qualités 
de  fin  et  demUfiriy  on  emploie  la  farine  dite  de  première  qua- 
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lilé,  sauf  UD  cinquième  de  deuxièipe  qualité  dans  le  demi-fin; 
et  la  farine  de  deui^ème  qualité  seule,  pour  Vardinaùre. 

Il  ne  se  fait  pas  de  comnmn  à  la  cuisson  ;  ce  comman  est 
formé  de  déchets  et  rives  des  autres  pains . 

L'atelier  de  cuisson  est  garni  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  fourneaux  élevés  sous  hottes.  Chaque  ctûseur  a 
son  fourneau.  Sur  l'àtre  de  ce  fourneau  se  trouvent  dis* 
posées  transversalement  deux  barres  de  fer  scellées  au- 
dessus  du  foyer  et  destinées  à  la  manœuvre  des  fers  au-dessus 
de  la  flamme.  Le  bois  est  placé  directement  sur  l'àtre  sans 
grille  ;  le  feu  doit  être  constamment  peu  élevé,  mais  avec 
flamme  claire. 

Le  cuiseur  est  établi  devant  son  fourneau,  sur  un  siège  et 
ayant  près  de  lui  une  petite  table  où  sont  les  objets  nécessaires 
à  son  travail. 

Chaque  cuiseur  a  deux  fers,  qu'on  appelle  une  batterie; 
ces  fers,  pour  les  cuiseurs  de  pains  fins,  ont  leurs  plaques  en 
acier  poli.  Les  deux  plaques  sont  superposées  et  se  ferment 
avec  pression  au  moyen  d'une  agrafe  placée  à  l'extrémité  des 
branches.  Ces  fers  pèsent  20  à  25  kilos  et  la  manœuvre  en 
est  rendue  assez  facile  par  le  point  d'appui  qu'ils  prennent  sur 
les  barres  du  fourneau,  où  ils  se  trouvent  en  bascule.  Quand 
l'un  des  fers  est  chargé  de  sa  cuillerée  de  pâte,  l'ouvrier  lui 
fait  exécuter  deux  tours  sur  la  flamme,  et  le  place  à  sa  gau- 
che :  puis  il  prend  l'autre  fer,  le  charge,  lui  fait  faire  égale- 
ment deux  tours  en  le  plaçant  à  l'endroit  où  était  Vautre  qu'il 
fait  revenir  au  premier  point  à  droite,  en  faisant  basculer  les 
deux  fers,  chacun  dans  un  sens  opposé  :  alors  il  ouvre  sa  bat- 
terie, retire  la  feuille  de  pain  cuite,  la  pose  sur  sa  table  de 
travail ,  recharge  son  fer  de  pâte,  le  ferme  en  l'agrafant,  le 
laisse  un  moment  en  repos  sur  le  feu,  pendant  qu'avec|des 
ciseaux  il  ébarbe  la  feuille  retirée,  d'un  cercle  de  pÂte  non 
cuite  qui  a  débordé  autour  des  cavités  de  la  batterie  :  et  il  re- 
commence ensuite  ses  opérations,  jusqu'à  épuisement  de  sa 
pàtc. 
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Le  coDtre-roaltre  a  préparé,  avant  l'entrée  des  cuiseurs  à 
l'atelier,  la  pesée  de  ses  farines  et  des  couleurs  qui  doivent  y 
être  mélangées,  dans  une  petite  caissette  donnée  à  chaque 
ouvrier. 

La  pâte  est  préparée  par  l'ouvrier  lui-même.  Ordinaire- 
ment la  pesée  de  farine  est  pour  chaque  ouvrier,  en  fin,  dé 
&^,500;  en  demi^ fin  ei  ordinaire^  de  5  kilogrammes;  pour 
pain  azyme  et  communion,  de  /i^^SOO. 

Chaque  cuiseur  fait  deux  pâtes  par  jour. 

La  cuisson  d'une  p&te  varie  de  cinq  à  six  heures,  selon 
le  travail  plus  ou  moins  actif  de  l'ouvrier. 

Les  couleurs  habituellement  employées  sont  : 

Pour  le  rouge,  la  mine  orange  (espèce  de  minium,  carbo- 
nate de  plomb  calciné  au  contact  de  l'air);  pour  le  vert,  le 
Tert  dit  milori,  en  poudre  (vert  de  Scheele,  arsénite  de  cui- 
vre); pouTÏe blanc,  le  blanc  d'argent  (blanc de  plomb, céruse, 
carbonate  de  plomb);  pour  le  Meu,  l'outremer  en  poudre; 
pour  le  violet,  'Jaque  rose  et  laque  bleue  broyées  à  l'eau  ; 
pour  lejotin^,  le  jaune  de  chrome  en  poudre  (chroma te  de 
plomb)  ;  pour  le  rose ,  laque  rose  broyée  à  l'eau  ;  pour 
le  noir,  le  noir  de  fumée. 

On  ajoute  à  la  pâte  une  petite  quantité  de  potasse,  pour  don- 
ner du  ton  à  certaines  couleurs,  notamment  le  violet  et  le  rose. 

Les  quantités  de  couleurs  sont  ainsi  réparties  : 

Fin.  Demi-fin.         Ordinaire, 

k.  k.  k. 

Ronge 1,000  0,800  0,400 

Vert 0,300  0,200  0,400 

Blanc 0,300  0^200     farioe  seule 

Bleu 0,450  0,300  0.450 

Violet  laqne  bleue.  .  .  0,050  0,040  0,020 

—    laque  rose  .  •  .  0,^50  0,4  60  0,080 

Jaune 0,300  0,200  0,4  00 

Rose 0,300  0,200  0,100 

Noir 0,300  0,200  0,400 

Pour  chaque  pâte  de  farine  ci-dessus  indiquée. 
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Chaque  pâte  produit  environ  de  550  à  650  feuilles  de 
pains,  ou  8  à  9  kilogrammes  de  pains  à  cacheter  par  fouruéâu 
ou  par  ouvrier. 

Le  travail  des  cuiseurs  est  de  dix  à  douze  heures. 

Le  pain  fabri<)ué  perd  en  poids  à  la  cuisson  f  8  pour  iOO. 
Ainsi  une  pàte^  selon  les  poids  indiqués  plus  haut,  doit  rendra, 
suivant  les  oouleura,  les  quantités  OH-aprèa  : 

Fin.  Denû-fin.         Ordinaire. 

k.  k.  k. 

RottgS 4,300  4,500  4,000 

Vert 3,800  3,900  3,800 

Blanc 4,000  4^400  3,800 

Bien 4,000  4,4  00  3.900 

Violet 3,700  3,900  3,800 

Jaane 3,800  3,900  3,800 

Ndr 3,800  3,000  3,t00 

Chaque  ouvrier  est  chargé  du  soin  et  de  Tentretien  de  ses 
fers  ;  il  procède  chaque  matin  au  ponçage  à  l'émeri  de  ses 
plaques  ;  la  beçiuté  et  la  bonté  du  pain  dépendent  tout  à  fait 
de  la  netteté  des  fers. 

Les  plaques  sont  ordinairement  unies,  mais  pour  les  pains 
à  effigies  et  à  communion,  les  dessins  sont  gravés  intérieure- 
ment. 

Le  bois  dur  de  chêne,  d'orme  et  de  frêne  est  préférable  à 
tout  autre  comme  durée  du  feu,  mais  celui-ci  doit  être  ali- 
menté avec  du  bois  blanc  de  petite  grosseur  ;  on  dirige  ainsi 
bien  mieux  l'égalité  de  la  flamfne  :  chaque  fourneau  peut 
brûler  par  Jour  25  à  30  décastères  (1). 
;  Rafraîchissage.'^hd  pain  fait  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  ne 
peut  être  découpé  sans  avoir  subi  une  opération  qu'on  ap- 

(1)  Dans  «ne  des  graodes  niioes  près  de  Paris,  on  proeèda  à  des 
essais  sur  od  nouveau  procédé  de  caisson  des  pains  à  cacheter  ;  ils  font 
entrevoir  nne  révolution  complète  dans  cette  opération.  Le  noaveaa  pro- 
cédé diminuerait  la  main-d*œQvre  et  le  combustible  de  50  pour  100. 
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pelle  fêfMehissement  ;  on  obtient  ce  résultat  en  le  laissant  de 
douze  fc  vingt-quatre  heures  dans  une  cave  entièrement 
privée  d'air  et  d'ouvertures.  Il  y  est  porté  dans  des  panniers 
par  des  ouvrières  qu'on  nomme  caveuses  ;  elles  retendent, 
fsuille  par  feuille  ittr  des  étagères  en  lattes  à  cUire^voie» 
disposées  autour  et  an  milieu  de  la  eave. 

Cette  opération  ramollit  le  pain  qui  était  friable  et  eassant 
au  sortir  de  la  cuisson,  et  augmente  son  poids.  Le  degré  de 
nfrakkùsemmt  se  connaît  en  passant  l'ongle  sur  la  feuille  ; 
la  trace  doit  y  rester  bien  empreinte. 

JhtMagt*  ^*^he  pain  rafraîchi  est  remonté  à  Tatelier  de  dé- 
eonpage,  où  l'on  oommenoe  par  le  soumettre  au  doublage. 
On  prooède  à  cette  petite  opération  en  unissant  ou  joignant 
ensemble  huit  à  dix  larges  feuilles*  en  les  mouillant  à  l'un 
de  leurs  bords*  et  en  les  pressant  ensuite  légèrement*  de  façon 
à  les  faire  adhérer  et  à  en  former  ainsi  une  série  de  paquets. 

Découpage.  *^ll  est  en  général  opéré  par  des  femmes  et  k 
Taîde  d'un  emporte^pièce.  Celui-ci  est  creux,  dans  toute  sS 
longueur,  de  5  è  0  centimètres,  il  est  terminé  en  haut  par  un 
bouton  de  bois  sar  lequel  l'ouvrière  appuie  la  paume  de  la 
main.  Comme  il  porte  sur  16  à  20  feuilles  superposées,  il  y  a 
k  chaque  pression  production  de  16  à  20  pains  à  cacheter. 

Poar  pratiquer  le  découpage,  l'ouvrière  est  assise  devant  une 
lable  pourvue  d'une  petite  planche  carrée,  souvent  rabotée, 
et  qui  fait  l'office  de  billot  pour  poser  les  paquets  de  feuilles 
par  16  ou  20  d'épaisseur.  Auprès  d'elle  sont  des  vases,  sacs  ou 
lamisoù  sont  déposés  les  pains,  qu'on  divise  toujours  en  deux 
parties,  le  pain  et  les  rives,  ou  déchets  de  la  bordure  ;  la  rive  est 
enlevée  la  première;  cette  partie  de  la  feuille  est  toujours  moins 
belle  que  le  milieu  ;  cela  tient  à  ce  que  la  cuisson  dans  les 
fers  ne  s'opère  jamais  également  au  centre  et  au  pourtour;  la 
surface  y  est  moins  brillante  et  offre  des  déchirures.  Ces 
rives  sont  employées  à  la  fabrication  des  pains  communs.  Les 
rognures  faites  par  suite  du  découpage  sont  dans  la  proportion 
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d'un  tiers  environ  de  la  quantité  de  feuilles  de  pains  (3&  pour 
100).  Celles  qui  sont  colorées  sont  vendues  aux  usines  de  pa- 
peterie pour  l'encollage  des  {Aies  dans  les  cuves  :  les  rognures 
tout  à  fait  blancheset  qui  proviennent  du  blanc  ordinaire, 
des  azymes,  des  pains  de  pharmacien  et  à  communion,  et 
dont  les  p&tes  sont  en  pure  farine,  sont  estimées  et  rech^- 
chées  pour  la  nourriture  des  poissons  dans  les  étangs,  l'en- 
graissage des  veaux,  etc. 

Une  ouvrière  peut  découper  en  moyenne  par  jour,  ISkilogr. 
de  pain,  soit  22  kilogrammes  de  feuilles. 

Dans  quelques  usines  on  a  remplacé  l'emporte-pièce  et  la 
main  de  l'ouvrière  par  des  machines  à  découper  qui  donnent 
le  double  du  travail  d'une  découpeuse  dans  le  même  temps 
employé.  L'ouvrière  n'a  plus  alors  qu'à  faire  mouvoir  un  ba- 
lancier, qui  par  sa  pression  sur  les  tubes  produit  à  chaque 
mouvement  2  à  500  pains.  Hais  ce  travail  à  la  mécanique 
donne  presque  toujours  des  produits  découpés  irrégulière* 
ment  :  malgré  tout  le  fini  du  travail  des  plaques  et  leur  ajus- 
tement, il  arrive  toujours  quelques  accidents,  soit  aux  cou- 
teaux, soit  aux  tubes  qui  s'engorgent,  et  le  pain  en  sort  presque 
constamment  éraillé  sur  ses  bords.  J'ajouterai  que  l'achat  et 
l'entretien  de  ces  mécaniques  sont  dispendieux,  ce  qui  fait 
que  l'ancien  usage  tend  à  se  perpétuer  et  à  maintenir  ches  les 
ouvrières  quelques  caractères  particuliers  dont  il  va  bientôt 
être  question. 

Ainsi  qu'il  a  été  facile  de  le  voir  par  la  description  que 
j'ai  donnée  de  Y  industrie  des  pains  à  cacheter  en  pâte,  les  usines 
de  cette  nature  n'offrent  pas  d'incommodité,  et  à  plus  forte 
raison^  de  dangers  pour  leur  voisinage.  Le  combustible  em- 
ployé est  du  bois,  le  feu  du  fourneau  est  médiocre  et  ne  sus- 
cite aucune  crainte  d'incendie.  La  cuisson  ne  répand  qu'une 
légère  odeur  de  p&te,  et  le  découpage,  même  au  balancier»  ne 
fait  qu'un  bruit  très-supportable.  L'écoulement  des  eaux  de 
lavage  ne  donne  lieu  à  aucune  odeur. 
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Il  n'en  est  pas  de  môme  quant  à  ce  qui  touche  à  l'hygiène 
générale  et  locale. 

J'ai  dît  qu'il  entrait  souvent  dans  les  couleurs  employées 
encore  aujourd'hui,  et  à  l'étranger  surtout,  des  matières  mi- 
nérales toxiques  :  des  sels  de  cuivre,  de  plomb,  de  chrome, 
d'arsenic,  de  mercure  ;  de  la  gomme-gutte,  etc. 

Là  est  le  danger  en  hygiène  publique,  et  c'est  sur  ce  point 
que  mon  collègue  M.  Chevallier  a  depuis  longtemps  (1841) 
appelé  l'attention  de  l'autorité.  11  faudrait  en  effet  que  tous 
les  fabricants  consentissent  à  ne  plusemployer  des  substances 
qui,  dans  un  moment  donné,  peuvent  occasionner  des  acci- 
dents d'une  certaine  gravité.  Voici,  d'après  M.  Chevallier  et 
M.  Laboulaye,  les  substance  colorantes  dont  on  peut  user  sans 
redouter  de  semblables  inconvénients. 

Pour  le  rouge^  le  carmin,  la  décoction  alunée  de  bois  de 
Brésil  ;  pour  le  vert^  le  mélange  des  matières  qui  produisent 
lejaune,  avec  le  sulfate  d'indigo  dégraissé^  ou  désacidifié(l); 
pour  le  bleu ,  la  dissolution  alcoolique  de  sulfate  d'indigo 
dégraissée,  le  bleu  de  Prusse;  pour  le  violet^  le  mélange 
d'une  partie  des  substances  employées  pour  faire  le  rouge 
et  le  bleu;  pour  lejaune,  les  décoctions  de  graines  d'Avi<- 
gnon,  de  curcuma,  de  gaude,  de  safran  ;  pour  le  rose,  les 
décoctions  de  garance,  de  bois  d'Inde,  la  cochenille  en  pou- 
dre ;  pour  le  notr,  le  charbon  divisé,  le  noir  de  fumée,  le 
tannate  de  fer,  le  mélange  du  sulfate  de  fer  et  de  la  noix  de 
galle. 

Les  mêmes  substances  colorantes  toxiques  employées  habi-* 
tnellement  dans  la  fabrication  des  pains  à  cacheter  en  pftte, 
le  sont  aussi  pour  la  confection  des  pains  transparents.  La 
gélatine  leur  sert  d'excipient,  et  l'on  devrait  également  pour 

(t)  Il  eiif  te  encore  un  beau  vert  qa*on  peut  obtenir  par  la  eombinal- 
•on  do  chromate  de  zinc  et  du  cyaaare  de  fer,  très-atile  et  très-opportan 
à  employer  pour  colorer  en  vert  les  joaets  d'enfants,  et  pour  la  fabri- 
cation def  fleurs  et  fenillages  artificiels. 
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cette  industrie  tràs-répandue  à  Paris,  proscrire  Tosage  de 
couleurs  nuisibles. 

L'hygiène  privée  des  ouvriers  attachés  à  l'industrie  des 
pains  en  p&te  offire  quelques  observations  à  noter.  C'est 
ainsi  que  le  séjour  devant  un  feu  flambant,  pendant  dix  à 
douze  heures  chaque  jour,  fatigue  habituellement  la  vue 
des  euiseurs:  on  remarque  chea  eux  beaucoup  de  conjonc- 
tivites et  de  blépharites  chroniques.  Le  maniement  de  la 
batterie  (des  fers),  pour  les  agrafer  et  les  dégrafer,  qui  se 
répète  douze  à  treize  cents  fois  par  jour,  détermine  dans  les 
bras  et  les  mains  une  espèce  de  courbature,  à  laquelle  on  ne 
s'accoutume  qu'avec  le  temps.  Cet  exercice  si  constamment 
renouvelé,  et  qui  les  dilige  à  une  forte  pression  de  la  paume 
de  la  main  sur  l'agrafe  des  fers,  produit  entre  le  ponce  et  à 
la  partie  interne  des  articulations  des  doigts,  des  déchirures 
douloureuses  chei  tous  les  ouvriers  commençant  ce  travail , 
et  un  durillon  très-épais  chee  les  anciens  ;  ce  n'est  que  peu  k 
peu  qu'on  se  forme  la  main.  L'agrafement  se  fait  général- 
ment  de  la  main  droita. 

Les  mains  des  ouvriers  cuiseurs  ressemblent  beaucoup  i 
celles  des  forgerons  ;  elles  sont  noires,  crevassées  souvent  et 
calleuses  ;  ceci  est  dû  au  maniement  des  branches  de  leurs 
fers* 

Le  mélange  des  oouleurs  ne  m'a  semblé  nulle  part  avoir 
donné  lieu  k  des  accidents  :  les  unes  sont  k  l'avance  broyées 
k  l'eau  et  achetées  en  cet  état  ;  celles  qui  sont  livrées  en  pou* 
dre,  sont  délayées  dans  la  pâte  liquide,  aussitôt  après  leur 
pesée.  II  ne  se  dégage  aucune  vapeur  pendant  la  cuisson,  et 
aucun  contact  n'a  lieu  avec  la  peau  des  ouvriers. 

Les  ouvrières  qu'on  appelle  oaveuses  k  cause  du  lieu  oè 
elles  travaillent,  sont  exposées  à  de  plus  sérieux  inconvénients. 
La  chlorose,  l'anémie  et  quelques  affections  rhumatismales 
sont  assez  souvent  observées  parmi  elles. 

L  e  découpage  à  l'emport^pièce  donne  lieu  k  un  laiya 
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durillon  à  la  paume  de  la  main  droite  des  ouvrières  chargées 
de  ce  travail  ;  et  comme  pendant  cette  opération,  le  corps  est 
toujours  fortement  penché  en  avant  et  que  la  pression  pro- 
duite par  la  maîn  n'a  pour  point  d'appui  que  les  épaules  et 
la  poitrine,  on  voit  un  certain  nombre  d'ouvrières  se  plain- 
dre de  douleurs  et  de  courbature  dans  toute  la  région  anté- 
rieure du  thorax  ;  c'est  ce  qui  engage  à  n'employer  à  ce  tra- 
vail que  des  femmes  âgées  au  moins  de  vingt-cinq  ans.  Si  l'on 
veut  se  donner  la  peine  de  relever  les  signes  on  caractères  spé- 
ciaux qui  sont  imprimés  par  cette  industrie  k  certains  points 
du  corps,  et  surtout  aux  mains  des  ouvriers  et  des  ouvrières, 
on  verra  que,  relativement  à  la  médecine  légale,  les  questions 
d'identité  pourront  y  puiser  d'utiles  renseignemeats  :  tels  sont 
les  durillons  et  les  écorcbures  à  la  main  droite  des  cuis^urs, 
et  le  durillon  central  placé  à  la  paume  des  mains  des  ou- 
yrières  chargées  du  découpage. 

L'emploi  des  substances  toxiques  que  j'ai  indiquées  plus 
baut,  peut  donner  lieu  dans  quelques  circonstances,  rares 
il  est  vrai,  à  des  empoisonnements  ou  à  des  accidents  qui  s'en 
rapprochent  ;  la  médecine  légale  se  trouve  ainsi  en  mesurfi 
d'en  connaître  les  éléments.  U  me  suffit  ici  de  les  «voir 
signalés. 


DES  ACCroENTS  DÉTERMINÉS  PAR  IJES  GAZ 

lilDLTAIT 

DE  LA  COIIBOSTION  DU  BOIS  ET  DU  GBARBON, 

BT  DBS  DANGERS  QUI  RÉSULTENT  DBS  CALORIFÈRES  PORTATITS 

SANS  TUYAUX  ET  DES  CALORIFÈRES  BT  POÊLES 

QUI  N*ONT  PAS  d'isSDB  POUR  LES  PRODUITS  DB  LA   OOMBUSTIOII, 
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Pbarmadeo  chimiste,  membre  de  TAcedëmie  impériale  de  mddeciae 

et  du  Conseil  de  selobritd. 


Dei  accidents  déterminés  par  les  poiles  portatifs  sans  tuyaux, 
par  les  poêles  fermés  pour  empêcher  l'issue  des  vapeurs 
résultant  de  la  combustion. 

On  s*e8t  beaucoup  occupé  des  dangers  qui  pouvaient  ré- 
sulter du  séjour  dans  des  locaux  dans  lesquels  Tatroosphère 
serait  altérée  par  des  gaz,  et  particulièrement  par  le  gaz 
acide  carbonique,  par  l'oxyde  de  carbone  et  par  l'hydrogène 
carboné,  qui  résultent  de  la  combustion  du  bois  et'du  char^ 
bon  ;  mais  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet  n'est  pas  assez 
connu  de  ceux  qui  sont  exposés  aux  accidents  déterminés 
par  ces  gaz;  nous  croyons  donc  faire  une  chose  utile  en  si- 
gnalant des  faits  qui  seront  peut-être  un  avertissement  pour 
l'avenir. 

Divers  auteurs  ont  traité  de  la  question  dont  nous  allons 
nous  occuper.  Nous  devons  surtout  citer  M.  Leblanc,  qui, 
en  1862,  a  lu  à  Tlnstitut  un  excellent  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Recherches  sur  la  composition  de  l'air  confiné, 

(1)  Le  but  qae  nous  nous  sommes  proposé  D*est  pas  de  faire  ooDiiattre 
les  cas  de  suicide  par  les  vapeurs  du  chartran,  mais  les  cas  d*aspbyiie 
causés,  soit  par  suite  d*emploi  d*appareils  dangereux,  soit  par  suite  de 
négligence,  d*insouciauce  ou  d'ignorance. 
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Dans  ce  mémoire  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici,  ce 
savant  chimiste  établit  la  nécessité  d'une  bonne  ventilation, 
afin  que  l'air  dans  lequel  l'homme  doit  vivre,  sans  qu'il  y  ait 
à  craindre  pour  l'altération  de  sa  santé,  ne  soit  pas  sali 
par  l'acide  carbonique. 

A  propos  de  la  production  de  Facide  carbonique  par  le 
séjour  dans  un  local  non  ou  mal  ventilé,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Lorsque  par  les  effets  de  la  respiration,  la  proportion  d'a- 
cide carbonique  atteint  1  pour  iUO,  le  séjour  des  hommes 
dans  une  atmosphère  pareille  ne  saurait  se  prolonger  sans 
exciter  bientôt  une  sensation  de  malaise  prolongée,  la  venti- 
lation devient  indispensable  si  l'on  Teut  que  la  respiration 
retrouve  les  conditions  normales. 

»  Si  une  quantité  aussi  minime  d'acide  carbonique  doit 
déterminer  un  commencement  d'altération  de  la  santé,  com- 
bien y  a-t-il  de  cas  où  l'air  plus  chargé  d'acide  carbonique, 
d'oxyde  de  carbone,  d'hydrogène  carboné,  peut  devenir  par 
conséquent  plus  nuisible!  » 

Parmi  les  causes  déterminantes  de  l'asphyxie,  on  doit  placer 
en  première  ligne  l'usage  des  appareils  auxquels  on  donne  le 
nom  de  calorifères  ou  poêles  portatifs  sans  tuyaux^  appareils 
qui,  comme  l'indique  cette  dénomination,  sont  privés  des 
organes  qui  permettraient  aux  produits  de  la  combustion 
d'être  portés  au  dehors  du  local  où  ces  poêles  sont  placés. 

Déjà  des  accidents  suivis  de  mort  ont  été  causés  par  l'usage 
de  ces  appareils,  déjà  des  plaintes  se  sont  élevées  ;  mal- 
gré cela,  malgré  les  écrits  publiés  (1),  malgré  les  avis  donnés 
par  l'administration  (2),  l'emploi  des  calorifères  sans  tuyaux 
est  encore  mis  en  pratique,  et  des  accidents  sont  de  temps 
en  temps  signalés  par  les  journaux. 

(1)  Voyez  le  mémoire  publié  par  M.  Chevallier  flis,  dans  le  Courrier 
des  familles,  1857,  p.  98  etiOS. 

(2)  Voyez  le  Moniteur  du  3  mars  1857. 

2*  simiB,  iS64.  —  TC«t  XXII*  ^  f  partie.  4 
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Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Momtewr  du  S  mars  1857  : 

«  Od  coDStruit  depuis  quelques  années  des  appareils  de  chauffage 
qui  ne  sont  pounrus  d^aucun  moyen  de  communication  avec  l'air  eité- 
Heur,  et  qui  laissent  échapper  dans  la  pièce  où  ils  sont  placés,  tirais  lef 
gai  résultant  de  la  combustion. 

»  Ce  mode  de  chauliige  est  eitrènement  dangereu  el  a  dé|à  causé  de 
graves  accidents. 

9  Le  Conseil  d*bygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  croit 
donc  devoir  rappeler,  i  ce  sujet,  Tinstruction  anneiée  k  Pordonnance  de 
^lice  du  23  novembre  1853,  concernant  la  salubrité  des  habitations: 
le  paragraphe  relatif  an  cbeaffage  et  aui  opérations  de  cuisine  est  aiaii 
conçu  : 

9  Mode  de  chauffage.  Les  combustibles  destinés  an  chauffage  et  à  la 
cuisson  des  aliments,  ne  doivent  être  brûlés  que  dans  des  cheminées, 
poêles  et  fourneaui  ayant  une  cottatnunication  directe  avec  Pair  èxté- 
Henr,  même  lorsque  le  combustible  ne  donne  pas  de  fumée.  Le  ooke,  la 
hraise,  et  les  diverses  sortes  de  charbons  qui  se  trouvent  dans  ee  dermr 
cas,  sont  considérés  à  tort,  par  t>eaucoup  de  personnes,  comme  pouvant 
être  impunément  brûlés  à  découvert  dans  une  chambre  habitée.  C'est  li 
ttil  des  préjugés  les  plus  fâchedx;  Il  donhèllèu  tous  les  jours  aux  accidents 
les  plus  graves,  quelquefois  même  il  devient  cause  de  tnort,  eoesi  doit- 
oo  proscrire  Tusage  des  braseros,  des  poêles  et  des  calorifères  portatib 
de  tout  genre  qui  n'ont  pas  de  tuyaux  d*écbappement  au  dehors.  Les 
gai  qui  sont  produits  pendant  la  combustion  de  ces  moyens  de  chauf- 
fage, et  qui  se  répandent  dans  Têt^ltairtement,  sont  bèaucotip  plus  nuisi- 
bles que  la  fumée  du  bois. 

»  On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  la  pratique  dangereuse  de  fermer 
complètement  la  clef  d'un  poêle  ou  la  trappe  intérieure  d'une  cheminée 
qui  contient  encore  de  la  braise  allumée;  c'est  là  une  des  cadses  d'as- 
phyiie  des  plus  communes.  On  conserve,  il  est  vt'ai,  la  chaleur  dalis  la 
chambre,  mais  c'est  aux  dépens  de  la  santé,  et  quelqoefaia  de  la  tie.  • 

Non-seulement  ces  appareils  sont  vendus ,  maïs  ils  sont 
annoncés  par  des  prospectus  dans  lesquels  on  cherche  à  dé- 
montrer ou  à  affirmer  au  public  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
de  l'emploi  de  ces  appareils,  lorsqu'on  aura  fait,  en  allumant 
le  charbon,  dégager  Vhydrogène  ou  flamme  bleue  du  charbon. 
Nous  ne  savons  comment  la  publication  d'un  semblable  pro- 
spectus a  été  tolérée  ? 
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Les  cas  d'tisphykie  sont  nombreux;  parmi  eës  bas,  il  en  est 
qui,  comme  historiques,  ne  manquent  pas  d'Ititérét. 

Le  pre'miët*  de  ces  faits  est  raconté  par  bes  Essârts  (1). 

il  Lors  de  son  séjourdans  les  Gables,  en  358,  Julien,  prôcod-^ 
8Ul,  parlait  des  poêles  établie  dans  lés  maisons  pour  les  chauf- 
fer; lé  gouverneur,  par  austérité  d'humeur  et  par  habitude 
de  vivre  dbrehnent,  n'avait  pas  voulu  user  de  ëë  sedburs. 

»  Cependant  le  froid  de  Thiver  augmentant  et  devenant  de 
plus  Isn  plus  violent,  il  permit  à  ses  gens  d*àllumer  du  feu, 
il  leur  commanda  de  se  servir  de  cbarboh  pour  chauffer  sa 
chânibre  et  dissiper  Thumidilé  dei  mtifs;  qùbictull  fa*y  eût 
pas  beaucoup  de  charbon,  les  vapeurs  qtl'il  produisit  l'indis- 
posèrent, il  éprbuva  un  assoupissement;  appréhendant  d*éire 
suffoqué,  il  sortit  par  les  conseils  des  médecine,  et  quand  il 
eut  pris  l'air,  il  se  trouva  soulagé  et  passa  bien  là  nUit;  le 
leiideitiain  il  était  guéri  et  en  état  d'agir  comme  il  le  faisait 
ôHihairement.  d 

Mercier  (2)  traite  aussi  la  question,  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«La  vapeur  de  charbon  produit  surtout  dans  les  faubourgs, 
dés  désastres  IVéquents ,  outre  les  chagrins  attachés  à  Textréme 
ittdigerice,  il  est  un  accident  familier  aux  hialtieureut  qui  ne 
sont  pas  assez  iiciies  pour  acheter  du  bois:  il  jf  a  une  hom- 
breuse  portion  de  citoyens  qui  n*habitent  que  des  Cabinets  ôU 
des  recoins  obscurs,  où  il  n'y  a  pas  de  cheminée;  ils  sont 
obligés,  dans  les  rigueurs  de  l'hiver,  de  faire  du  feU  dans  lé 
milieu  de  leur  chambre;  il  arrive  qu'ils  sont  surpris,  eux  et 
leurs  enfants,  par  la  vapeur  du  charbon;  personne  n'est  à 
Vûbri  de  ces  accidents  imprévus,  car  le  voisinage  d'un  pauvre 
tuffitpour  tuer  un  riche,  J) 

Mercier  avait  raison,  car  le  tirage  des  gaz  se  développant 
dans  une  pièce,  peut,  par  suite  de  ce  tirage,  amener  l'air 

(1)  Ùictionnaire  universel  de  police ^  t.  II,  p.  425. 

(2)  TùblMm  dé  P<ais,  Amsterdani,  17^3. 
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d'une  pièce  voteiDe,  il  est  même  des  cas  où  le  tirage  se  Tait  par 
les  cheminées.  Darcet  a  constaté  ce  fait  rue  des  Petits-Augus- 
tins  (à  présent  rue  Bonaparte],  dans  la  maison  où  est  établie 
la  succursale  du  mon t-de- piété;  un  fait  semblable  a  été  ob- 
servé dans  une  maison  de  la  rue  de  Bondy.  Deui  dames, 
amies  de  M.  Angles,  alors  préfet  de  police,  furent  asphyxiées 
pendant  la  nuit;  le  gaz  asphyxiant  provenait  de  la  cheminée 
du  laboratoire  d'un  dentiste,  qui  avait  passé  la  nuit  pour 
faire  cuire  une  pâte  destinée  à  la  confection  de  dents  artifi- 
cielles. Ce  gaz  avait  été  appelé  de  la  cheminée  du  dentiste 
dans  Tappartement  des  dames  asphyxiées,  et  avait  pénétré 
par  le  calorifère  de  la  salle  à  manger. 

Yauquelin,  à  TÉcole  des  mines,  eut  des  oiseaux  asphyxiés 
dans  sa  salle  à  manger  où  Ton  ne  faisait  pas  de  feu  ;  le  gaz 
toxique  avait  pénétré  dans  l'appartement  par  le  tuyau  du 
poéle«  il  venait  d'une  cheminée  de  l'étage  supérieur.  En  raison 
de  son  poids  il  avait  pénétré  dans  la  pièce  inférieure  où  il 
avait  ^té  attiré  par  l'appel  que  faisait  une  des  cheminées  de 
l'appartement  occupé  par  Vauquelin. 

Nous  avons  vu  des  vapeurs  mercurielles  pénétrer  de  la 
même  façon  dans  un  appartement  de  la  rue  du  Temple,  et 
déterminer  chez  tous  les  membres  d'une  famille^une  maladie 
due  au  mercure. 

Ces  faits  justifient  selon  nous  le  dire  de  Mercier  :g/e  votn- 
nage  d'un  pauvre  peut  tuer  un  riche. 

A  l'époque  actuelle^nous  devons  avouer,  qu'on  conteste  ce 
dire,  ce  ne  sont  plus  les  pauvres  qui  exposent  les  riches  à 
l'asphyxie  ;  en  effet,  les  appareils  sans  tuyaux  qu'on  a  établis 
ne  sont  pas  achetés  par  les  classes  ouvrières,  et  cela  par  une 
bonne  raison.  C'est  qu'on  trouve  maintenant  à  très-bas  prix« 
des  fourneaux  qui  permettent  aux  ouvriers  de  faire  usage  de 
charbon  de  terre,  et  qui  leur  servent  tout  à  la  fois  à  chauffer 
le  local  qu'ils  habitent,  et  à  la  préparation  des  aliments. 
L'emploi  des  appareils  de  chauffage  sans  tuyaux  a  été  le 
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sojel  d*accidents  graves.  Tout  récemment  encore,  l'accident 
suivant  était  signalé  par  les  journaux,  c*est  ce  récit  qui  nous 
a  porté  à  nous  occuper  de  cette  importante  question. 

Uq  jeune  homme,  âgé  de  dix-sept  ans,  demeurant  boulevard  des 
Capucines,  n*  2,  vient  d'être  victime  de  Tusage  d'un  poêle  portatif 
sans  tuyaux,  il  a  succombé  à  une  asphyxie  carbonique. 

Ce  jeune  homme  avait  commis  l'imprudence  d'introduire  le  soir 
un  de  ces  fumivores  dans  une  petite  pièce  où  il  couchait  ;  le  lende- 
nnain,  il  fut  trouvé  sans  connaissance  par  une  jeune  Anglaise  qui  lai 
donna  les  premiers  soins  pour  le  rappeler  à  la  vie,  mais  ces  soins 
furent  inutiles. 

Le  docteur  Pavrot,  qui  fut  appelé,  ne  put  vaincre  les  accidents; 
le  jeune  homme  succomtM  la  nuit  suivante  sans  avoir  repris  ses 
sens. 

La  mort  de  ce  malhenreux  jeune  homme  fut  considérée 
comme  étant  la  conséquence  d'une  asphyxie  avec  cyanose 
facilitée  par  une  pénible  digestion. 

On  sait  que  les  journaux  ont  fait  connaître  la  mort  subite 
d'une  femme  qui  dînait  avec  un  sieur  P...,  dans  le  cabinet 
d'un  traiteur,  puis  celle  du  sieur  P...  qui  avait  été  porté  à 
l'hôpital  Saint-Louis.  Voici  les  faits  : 

Le  sieur  P...  s'était  rendu,  pour  dloer,  chez  un  restaurateur  du 
boulevard  de  Sébastopol,  mais  ayant  froid,  il  demanda  qu'on  lui 
allumât  du  feu. 

On  apporta  dans  le  cabinet  un  calorifère  portatif  sans  tuyaux,  mais 
le  dégagement  des  gaz  résultant  de  la  combustion  donna  lieu  à  une 
altération  de  l'atmosphère  qui  détermina  la  mort  immédiate  de  la 
femme. 

Le  sieur  P.. .  ne  succomba  pas  tout  de  suite,  il  fut  porté  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  où  il  est  décédé. 

La  veuve  P. ..  ayant  appris  la  mort  de  son  mari,  assigna  en  police 
correctionnelle  et  en  dommages-intérêts  le  traiteur  D...  et  son  gar- 
çon. Ceux-ci  protestèrent  contre  l'accusation  d'imprudence  portée 
contre  eux  :  Cent  fois,  ont-ils  dit,  le  calorifère  portatif  a  chauffe  Us 
cabinet*^  jamaiè  il  n'a  cauté  d'accidents.  Us  disent  ne  pas  com- 
prendre comment  deux  personnes  ont  pu  se  laiss^er  asphyxier  sans 
ouvrir  une  fenêtre,  une  porte,  ou  tout  au  moins  donner  un  coup  de 
sonnette. 

Nonobstant  cette  défense,  le  tribunal  les  a  condamnés  chacun  a 


5^  4*  CHSViLUBB. 

dix  jQur^ de  prison,  et  sûli^airemen^  à  payer  à  la  vea^e  P...,  à  titre 
de  dommages-inlérèts,  la  somme  de  4  5QO  francs. 

On  se  demande  comment  le  constructeur  qui  vend  les  ealo- 
rifhm^qui  déclare  que  cû$ç^pareih  sont  ^n&  (l^ujfer^  v^'a  pas 
été  mis  en  cause  f 

Nous  pensons  que  pour  prévenir  d'autres  accidents,  il  fau- 
drait proscrire  d'une  (p^pièr^  positive  )a  fa(^nça|ioq  et  la 
Yente  de  calorifères  portatifs  sans  tuyaux  pour  l'issue  des  ré- 
sidus de  la  combustion. 

Lq  docteur  Qird  vsppQrtei  ^^u^  cfi^  oit  4^  symptômes 
alarroapts  furent  produits  par  Tinspiration  d'un  air  vicié  par 
la  vapeur  du  charbon. 

M.X...  s*enferma  dans  son  cahinet  chauffé  par  un  despoèlee  bre- 
ipetés  de  Joyee. 

Aa  bout  d'une  heure,  il  éprouva  c|f|  la  céphalalgie  s^ccomp^gnée 
d*étourdissemenl3.  Ces  symptômes  Tengagèrenl  à  ouvrir  la  fenêtre, 
et  ils  ne  tardèrent  pas  à  disparaître.  La  fenêtre  refermée,  il  se  re- 
mit à  l'élude,  mais  au  bout  d'une  heure,  il  se  sentit  si  sérieusement 
indisposé,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  rapparteipçnl.  Il  ^vait  une 
céphalalgie  intense,  avec  un  sentiment  de  constrictipn  aux  tempes  et 
au  front;  les  pupilles  étaient  largement  dilatées  ;  elles  étaient  peu  ^en- 
çible^  à  r^clion  de  la  luti^ièrc,  il  y  avait  des  bourdopnement^  d'oreille  ; 
le  pouls,  à  120,  était  petit  et  régulier  ;  la  figure  très-pâle  et  les  lèvres 
livides,  les  extrémités  froides,  les  mains  légèrement  violacées,  la 
respiration  laborieuse  et  irrégulière,  et  la  prostration  des  forces 
te|le,  qu^  la  station  était  impossible;  une  émission  sanguine  et  quel- 
aues  stimulants  procurèrent  la  gjuérison. 

Le  second  cas  était  de  pâture  plus  alarmante. 

L'église  de  Doconham  était  chauffée  par  deux  poêles  brevetés  de 
Joyce.  Deux  dimanches  de  suite  ils  furent  allumés  sans  produire 
d'accidents.  Mais  comme  ils  ne  chauffaient  pas  suffisamment,  on 
eut  soin  de  faire  brûler  une  plus  grande  quantité  de  charbon.  Au 
milieu  du  service  du  matin,  une  dame,  se  sentant  oppressée,  de- 
manda qu'on  ouvrit  une  fenêtre.  Bientôt  on  fut  obligé  de  (aire  sortir 
quelques  enfants  qui  étaient  indisposés. 

Madame 0...  fut  prise  de  céphalalgie  et  d^  vertige,  une  autre  dame 
fut  prise  des  mêmes  accidents  qu'elle  avait,  disait-elle,  déjà  éprouvés 
les  deux  dimanches  précédents. Madame  B...  fut  emportée  de  l'église 
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iIMMçoniKlissaBce ainsi  qa'une  autredame  ;  macleipoiselleW* m  éprouva 
vn  senlimeot  de  consiriction  à  la  gorge  et  à  la  (été,  ella  essayât  d^ 
aorlir,  a\^\$  np  pqi  ae  (epir  droite;  oi\  fut  qbligé  cla  remporter, 
SHq  gard<l  le  lit  jusqu'au  lendemain,  se  plaignant  dQ  céph^ûlgio 

Par  «qita  d^  ce9  accidents,  le  prêtre  fat  obligé  d'iqlerronopre  le 
«ervice  divin,  E^viro^  soii^ante-di^  pçrsoxu^^  fu^ei^t  afifeçlée^  à  dif- 
férents degrés, 

L'autOMf  donne  ensuite  uqç  description  très-rét^ndvta  ^e%  aypi- 
plônaf  causés  par  i'inspiratjon  do  la  vapeur  du  cbarl^onett  çQ(pbua- 
tion,  des  phénomènasi  ^i teneurs  qq'elle  produit,  et  çnQa  d^  ^Itéfi? 
lions  anatomiques  qui  en  sont  le  résultat. 

On  a  aussi  signalé  raapbyxie  qui  avait  alteiut  une  jeuae 
perscmna  de  vingt  ans,  demeurant  rue  du  GrandXbanlier^ 
asphyiie  qui  avait  été  déterminée  par  le  aéjouv  deeetle  jeuqa 
personne  dans  une  pièce  chauffée  à  Taide  d*un  ealdpifère 
povlatif.  Des  seepuvs  promptemenl  adninislréfi  et  dam  une 
bonne  direction,  dissipèrent  bientôt  les  aceidenta* 

D'autres  faits  furent  constatés  eu  Angleterie,  Ces  faits  sont 
les  suivants. 

Le  samedi,  7  avril  4  849,  lecoroner  de  Middiesez  dressa  procès- 
verbal  au  sujet  delà  mort  d'E.G...,  âgée  dequinie  ans,  de  F.  C..., 
âgée  de  diisept  ans  et  d*B.  P...,  âgée  de  vingVttreia  ans,  tontes 
troia  servantes  at(ac)iées  à  TinstitMiion  de  jeunes  demoiselles  diri- 

Sée  par  miss  G.  M...  Une  quatrième  servante  survivait,  mais  elle 
tait,  au  moment  de  Tenquète,  dans  un  état  assez  grave  pour  Tem- 
pécher  d*ètre  appelée  en  tésMîgnage. 

Voici  les  faits  : 

Elisa  P...,  cuisinière,  souffrait  d'qn  rbnme  depuis  plusieurs  se- 
maines; elle  était  allée  passer  quelque  temps  chez  sa  sœur.  Peu  de 
jours  après  elle  revint,  quoique  malade;  son  état  ne  flt  qu'empirer,  et 
UBe  après-midi  on  fut  obligé  de  l'envoyer  se  reposer  dans  une  petite 
cbarobro  occupée  habituellement  par  un  valet  de  chambre.  A  dix 
heures  du  soir,  miss  M...  vint  la  voir,  et  comme  la  chambre  était 
froide  et  humide,  elle  donna  Tordre  d*y  monter  un  poète  et  chargea 
une  autre  servante  de  rester  auprès  de  la  malade.  On  dressa  des  lits 
daaa  la  chambre  et  les  trois  autres  servantes  voulurent,  d'un  com- 
il^un  accord,  y  passer  la  nuit.  Cette  chambre  avait  49  pieds  9  pouces 
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anglais  (4", 495)  sur  9  pieds  9  pooces  (2*", 945],  elle  était  privée 
de  moyens  de  ventilation. 

Le  lendemain  mistress  À.  W...,  associée  de  miss  M.,  entra  dans 
la  chambre  et  trouva  trois  des  servantes  sans  mouvement  ;  la  qua- 
trième (H.  P...)  se  trouvait  dans  un  état  de  faiblesse  tel,  qu'elle  était 
tombée  sur  le  plancher  et  faisait  de  vains  efforts  pour  se  relever.  Un 
médecin  fut  immédiatement  appelé,  il  employa  sans  succès  tous  les 
moyens  ordinaires  pour  rappeler  ces  infortunées  à  la  vie. 

La  quatrième  servante,  malade  encore  à  Tépoque  de  l'enquête,  fat 
tout  de  suite  soumise  à  un  traitement.  L'autopsie  de  Tune  des  trois 
victimes  présenta  tous  les  symptômes  d'une  mort  par  asphyxie. 

Il  fut  établi  qu'avant  que  le  poèle  n'eût  été  monté  poar 
chauffer  la  chambre,  Miss  H...,  sachant  qu'on  avait  déjà  eu 
à  déplorer  des  accidents  provenant  de  l'emploi  de  poêles 
mal  construits,  avait  pris  des  informations  pour  savoir  s'il 
y  avait  ou  non  inconvénient  à  se  servir  dudit  moyen  de 
chauffage,  et  qu'elle  ne  s'était  décidée  à  l'employer  que  sur  la 
réponse  affirmative  qui  lui  Tut  faite  au  sujet  de  sa  salubrité 
et  de  son  économie. 

L'affaire  fut  portée  devant  un  jury  qui  rendit  à  Tunanimité 
le  verdict  suivant  :  a  à  savoir,  que  la  mort  des  trois  servantes 
avait  été  causée  par  la  vapeur  d'un  charbon  de  bois  vendu  à 
un  prii  exhorbitant,  et  présenté  sous  la  dénomination  trom- 
peuse de  :  Combustible  préparé,  deêtiné  à  être  brûlé  dans  plu^ 
sieurs  poêles  portatifs^  et  quune  semblable  vente  n'était  qu^un 
moyen  scandaleux  d'en  imposer  au  public,  » 

Aucun  blâme  ne  fut  imputé  à  Miss  H.. . 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  faits  d'asphyxie 
causés  par  l'emploi  des  fourneaux  portatifs  sans  tuyaux  ;  s'ils 
n'ont  pas  reçu  une  très-grande  publicité,  c'est  que  les  per- 
sonnes qui  ont  été  atteintes,  ont  reçu  assez  promptement  des 
premiers  secours,  de  telle  sorte  que  les  accidents  ont  été  com- 
battus avec  succès. 

Nous  avons  dit  qu'en  Angleterre  on  avait  vendu  à  miss  Ca- 
roline M...,  à  des  prix  très-élevés,  un  combustible  préparé, 
destine  à  être  brûlé  dans  des  poêles  portatifs.  On  a  vu  quels 
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étaient  les  résultats  qu'on  avait  obtenus  delà  combustion  de 
ce  combustible. 

Nous  pensons  que  ce  combustible  était  le  même  que  celui 
qui  fut  examiné  par  Gay-Lussac  en  1838.  Voici  ce  que  ce  sa- 
vant disait  à  l'Institut  dans  la  séance  du  9  avril  de  cette 
année  : 

«  On  a  beaucoup  parlé  d*un  procédé  de  chauffage  importé 
d'Angleterre,  le  présentant  comme  une  chose  merveilleuse 
puisque  Ton  pouvait  avec  50  ou  60  centimes  de  charbon  pré- 
paré, chaufier,  disait-on,  un  immense  appartement  et  y  en- 
tretenir une  température  agréable  pendant  vingt-quatre 
heures.  De  plus,  l'acide  carbonique  produit  par  la  combustion 
n'est  pas  versé  dans  Tappartement,  il  est  retenu  par  du  car- 
bonate de  soude  dont  on  Imprègne  le  charbon,  et  l'asphyxie 
n'est  plus  à  craindre  avec  ce  nouveau  mode  de  chauffage, 
Enfin  on  peut  l'adopter  en  toute  confiance;  il  a  reçu  l'assen- 
timent des  savants  d'Angleterre,  et  il  a  même  été  présenté  à 
l'Académie  des  sciences. 

»  Ce  procédé  tant  vanté  m'a  paru  devoir  mériter  un  examen. 

»  Je  m'y  suis  livré,  et  en  en  faisant  connaître  le  résultat,  il 
m'a  semblé  que  je  servirais  les  intérêts  du  public  et  ceux  des 
importateurs,  gens  de  trop  bonne  foi  pour  ne  pas  désirer  d'être 
mieux  éclairés  qu'ils  ne  l'ont  été  sur  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  leur  procédé  de  chauffage,  je  dirai  plus,  je 
erois  accomplir  un  droit. 

»  Le  combustible  employé  est  un  charbon  très-léger,  im- 
prégné, dit-on,  de  carbonate  de  soude  pour  retenir  l'acide  car- 
bonique produit  par  sa  combustion  ;  j'en  possède  un  échantil- 
lon, et  j'ai  en  effet  reconnu  qu'il  contient  du  carbonate  de 
soude,  ou  plutôt  du  carbonate,  de  potasse  ;  mais  la  quantité 
An  est  si  minime,  que  je  suis  convaincu  qu'elle  ne  s'élève  pas  à 
un  quart  de  millième  du  poids  du  charbon. 

»  Aussi  brûle-t-il  avec  une  grande  facilité,  comme  tous  les 
charbons  de  bois  très-légers.  Il  est,  par  conséquent,  de  toute 
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évideace  que  ce  charbon  doit  répandre  en  brûlant  dans  un 
appartement  la  mérae  quantité  d'acide  carbonique  qu*un  égal 
p^ds  dQ  \ovk\  fiutrfi  charbon  ;  qu'il  vicie  Vw  d^  la  méipe  qia- 
niëre,  et  qu'il  pourrait  produire  les  mé^es  accidents. 

»  Il  n'est  pas  nqoins  évident  encore  qu*U  ne  doit  pas  predqire 
plus  de  chaleur  que  le  charbon  ordinaire,  puisque,  sous  le 
même  poids*  il  ne  contient  pM  plus  ie\  pQatières  cgmbmti* 
blés. 

»  Mais  ayant  assisté  k  une  épreuve  sur  I(t  combustion  du 
BSiUveaa  charbon,  j*ai  reconnu  avec  d'autre^  assistants,  qa^ 
la  combustion  n'était  accompagnée  d'aucqne  odeur  incooi- 
mode,  et  j'ai  pensé  que  la  petite  quantité  de  sel  alcalin  que  je 
supposais  qu'on  y  avait  ajouté,  pouvait  être  la  cause  de  toute 
absence  d'odeur. 

a  C'eût  été  là  un  pepfeetionnemeut  rée\  appofté  dans  le 
ehaufiage  domestique,  une  véritable  découverte.  Il  é^ût  aMî 
de  soumettre  cette  pensée  à  l'épreuve  Ae  l'eiipérienc^ 

D  J'ai  d'abord  constaté  que  le  charboiu  ordiuf^ire  était 
presque  autant  alcalin  que  le  charbon  employé  dans  le  nou- 
veau procédé. 

»  Biais  pour  rendre  l'eipérience  plus  concluante,  j'ai  huaiepté 
k  charbon  avec  de  Teau  légèrement  chargée  de  ci^rbonate  de 
soude^  de  telle  sorte  qu'il  paraissait  plus  alcalin  que  le  char- 
bon anglais  ;  puis  il  a  été  desséché  sur  un  poêle;  deux  fouiv 
neaux  alimentés  l'un  avec  ce  charbon  préparé,  l'autre  avec  du 
eharbon  ordinaire,  n'ont  pas  présenté  de  différence  apprécia- 
ble quant  à  l'odeur.  Diverses  espérienoes  seuihlables  ea  va- 
riant la  proportion  de  carbonate  de  soudç,  ont  donné  le 
même  résultat. 

1»  Convaincu  alors  que  ce  sel  n'était  pour  rien  dans  la  com- 
bustion du  charbon,  j'ai  pensé  que  l'absence  d'odeur  que  j'ai 
cru  remarquer  dans  la  combustion  du  charbon  anglais,  tenait 
à  sa  nature  propre,  car  on  sait  que  pour  les  broiero^  il  n'est 
pas  indifférent  d'employer  toute  espèce  de  charbon.  Ayant 
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reçAf^nu  fluo  \^  charbon  cinglais  était  très-léger  et  provemiit 
cer^inement  du  bois  blançi,  i*ai  f^it  carboniser  (les  morceniiK 
de  plançb^  ^^  s^pîii  qui  me  sont  tombée  sous  U  main*  Le 
charbon  obtenu  était  aussi  fort  léger,  et  il  s'est  trouvé  ifèth 
sf;nsibIeniont  plus  filcalin  que  le  cbarboq  anglais.  BjAlé 
coropar&tiye(oçpt  avec  d^  charbon  ordinaire,  il  a  été  iqoina 
incommoda  çt  m*i|  pfiru  ^e  comporter  comme  le  charbon  an- 
glais, mai^  s^n^  pouvoir  en  faire  une  comparaison  exacte, 
faute  d'une  provision  sufGsante  de  ce  dernier. 

^  Les  importa(eur$dn  nouveau  procédé  de  chauffage,  brû- 
lant le  charbon  dans  un  appareil  élégant  dont  il  serait  inutile 
d0  donner  ici  la  description,  il  sufQra  de  dire  que  c'est  un 
véritable  fn^'mero ,  versant  tous  les  produits  de  la  combustion 
49tn$  Tappartemont  où  il  est  placé. 

»  C'est  en  cela  que  consiste  la  grande  économie  de  oembus* 
tibln  annoncé.  Qn  n^  peut  ta  conlesterf  elle  est  bien  connue; 
mai^  qu'on  n*f>ubUo  pas  qu'elle  n'est  obtenue  qu'en  viciant 
t'aîr.  dfi  l'appartement  et  en  compromettant  peut-être  la  res- 
piration, aurtout  cbes  les  personnes  inexpérimentées  qui 
a'abapdnnneraient  k  une  trop  aveugle  sécurité. 

D  Au  reste,  nos  observations  n'ont  pas  pour  but  de  faire 
proscrire  le  nouveau  système  de  chauffage,  mais  seulement 
de  le  feîre  mieux  apprécier  qu41  ne  l'avait  été,  et  de  le  réduire 
à  sa  juste  valeur;  elles  nous  conduisent  à  penser  :  1^  que  ce 
combuslible  n'est  qu'un  charbon  de  bois  léger  bien  préparé, 
pe  renfermant  d'autre  a^l  alcalin  que  celui  qui  s'y  trouve  na- 
turelle^nent  ;  2""  que  ce  combustible  ne  donne  pas  plus  de  cha- 
leur que  toute  autre  espèce  de  charbon  de  bois;  3'  que  le 
ipode  4q  chauffage  employé,  qui  consiste  à  versep  tous  les 
prQçjU^ts  de  |a  combustion  dans  l'appartement  où  elle  s'o- 
père, présente  réellement  de  l'économie  sur  les  autres  proeé* 
dés,  mais  que  ce  q'est  qu'en  viciant  l'air  et  en  compromettant 
la  respiration;  k^  qu'un  poé|ebien  construit  alimenté  par  de 
l'air  pris  hors  de  l'^pparlenaent,  peut  utiliser  les  neuf 
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dixièmes  environ  de  toute  la  chaleur  produite  par  la  combus- 
tion, sans  vicier  l'air,  répandre  la  moindre  odeur,  n'affecter 
la  respiration,  et  que  l'usage  en  est  plus  sûr  et  presque  aussi 
économique  ». 

M.  le  baron  Thenard,  présent  à  la  séance,  crut  devoir  ajou- 
ter quelques  mots  à  ce  que  venait  de  dire  M.  Gay-Lussac. 

Selon  lui,  la  braise  et  môme  le  charbon  préparé  en  vases 
clos,  lorsqu'il  a  été  porté  à  une  assez  haute  température,  ne 
donnent  pas  d'odeur  sensible. 

Il  est  probable  que  le  charbon  ne  donnerait  pas  non  plus 
d'odeur  &'il  avait  été  convenablement  calciné. 

L'appareil  dont  il  est  question,  peut  être  comparé^  pour 
Teffet,  à  un  brasero  dont  la  combustion  serait  extrômenient 
lente,  ou  à  une  de  ces  chaufferettes  qui  donnent  de  la  chaleur 
pendant  douze  à  quinze  heures. 

On  sait  qu'on  remplit  la  chaufferette  de  poussier  de  char- 
bon, qu'on  l'allume  avec  un  peu  de  motte  enflammée.  La 
combustion  s'opère  peu  à  peu  ;  on  l'entretient  en  soulevant 
de  temps  à  autre  les  couches  inférieures  avec  une  lame  de 
fer;  elle  se  continue  ainsi  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  à 
une  heure  très-avancée. 

Des  accidents  causés  par  les  calorifères  mal  construits  et  qui 
laissent  perdre  les  gaz  de  la  combustion. 

Des  accidents  analogues  à  ceux  déterminés  par  les  calori- 
fères portatifs  sans  tuyaux  peuvent  résulter  de  l'usage  des 
calorifères  mal  construits  ou  détériorés,  les  gaz  n'étant  pas 
portés  en  dehors  du  local  où  sont  établis  ces  calorifères. 

Déjà  M.  Dumas,  dans  la  séance  du  1*'  février  I8/16  de  la 
la  Société  d'encouragement,  à  l'occasion  d'un  rapport  fait  à 
cette  société  par  H.  Herpin  sur  un  appareil  de  chauffage, 
appelait  Tattentioti  sur  les  accidents  graves  auxquels  peut 
donner  lieu  l'émission  dans  un  appartement  d'une  très-petite 
quantité  d'oxyde  de  carbone,  dont  les  propriétés  délétères 


ACCIDENTS  DÈTBRMINÊS  PAR   LBS  GAZ.  61 

sont  lieaucoup  plus  actives  que  celles  du  gaz  acide  carbo- 
nique. 

M.  Dumas,  à  ce  sujet,  signalait  un  fait  arrivé,  il  y  a  peu 
d*année8,  dans  une  école  publique,  où  douze  enfants  ont  été 
presque  en  même  temps  atteints  et  sont  devenus  malades  au 
point  de  perdre  connaissance,  par  l'effet  d'émanations  pro- 
venant d'un  calorifère.  M.  Dumas  émit  l'opinion  que  ces  acci- 
dents devaient  être  attribués  à  la  présence  ou  au  dégagement 
d'une  certaine  quantité  de  gaz  oxyde  de  carbone,  il  tit  ensuite 
ressortir  l'importance  que  les  gaz  résultant  de  la  combustion 
ne  pussent  passer  à  travers  les  joints  ou  les  fissures  des  canaux 
de  circulation  des  calorifères,  et  ne  vinssent  se  mêler  avec  le 
<»)urant  d'air  qui  entre  dans  l'appartement  par  les  bouches 
de  chaleur. 

H.  Dumas  établissait,  en  outre,  que  c'est  peut-être  à  la 
construction  imparfaite  de  certains  calorifères  et  aux  mélanges 
accidentels  des  gaz  produits  par  la  combustion  avec  le  cou- 
rant d'air  venant  de  l'extérieur,  qu'il  faut  attribuer  le  malaise, 
les  céphalalgies,  que  détermine  chez  plusieurs  personnes 
délicates  l'usage  des  calorifères. 

Le  fait  suivant,  qui  est  tout  récent,  fait  connaître  le  dan- 
ger dû  à  des  calorifères  mal  construits  ou  à  des  calorifères 
qui  peuvent  être  altérés  par  l'usage.  Voici  ce  fait  : 

Un  voyageur,  arrivant  à  la  station  du  chemin  de  fer  qui 
est  ouverte  au  Bourget,  se  présenta  au  bureau  où  s'opère  la 
délivrance  des  billets,  afin  de  se  mettreen  mesure  pour  prendre 
le  convoi  de  Soissons. 

Ce  voyageur  trouva  le  guichet  fermé,  il  essaya  vainement 
d'attirer  l'attention  du  préposé.  Lassé  d'attendre  et  craignant 
de  manquer  le  train,  il  poussa  violemment  la  porte  du  bureau; 
cette  porte  ouverte,  il  trouva  l'employé  gisant,  privé  de  mou- 
vement et  étendu  sur  le  sol  ;  aussitôt  il  l'enleva  et  le  porta  au 
grand  air  et  donna  l'alarme.  Plusieurs  employés  accou- 
rurent. 

L'employé,  le  nommé  Charles  C.,  est  un  jeune  homme 
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&gé  d(B  dii*hait  ans,  occupé  comme  auxiliaire  ;  il  avait  été 
asphyxié  par  le  gaz  s'échappant  d'une  fissure  qui  existait  à 
un  tuyau  du  calorifère  chauffant  tout  le  bâtiment. 

CliaHes  Fut  transporté  dans  le  logement  du  chef  de  gare, 
et  l'on  appela  le  docteur  DecugiS,  médecin  de  service,  qui 
habite  le  Botirget.  Le  docteur,  aptès  examen,  déclara  que  la 
vie  n'était  pas  éteinte,  mais  que  si  le  voyagellr  était  entré  pltis 
tard  dans  le  bureau,  il  n'eût  trouvé  qu'un  cadavre. 

Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  heures  d'énergiques  tnédica- 
tions  qu'il  parvint  à  ranimer  le  malade.  Nous  ignorons  Ce  qui 
est  advenu  par  suite  de  cet  accideht;  mais,  d'après  l'avis  da 
médecin,  on  espérait  que  cet  événement  n'aurait  aucune  suite 
Aebeusë  pour  le  malade. 

De$  accidents  déterminés  par  les  bnkseros. 

Un  grand  nombre  de  personnes  ne  veulent  pas  se  mettre 
en  garde  contre  les  vapeurs  résultant  de  la  combustion  du 
charbon  à  Tair  libre.  Elles  émettent  l'opinion  qu'il  n'y  a  rien 
à  craindre  de  ce  genre  de  chauffage,  usité  en  Espagne  et  dans 
le  midi  de  la  France.  Voici  des  f'ails  qui  démontrent  l'inexac- 
titude et  la  fausseté  tle  cette  opinion  et  le  danger  des  braseros  : 

Pbeiiier  FAïf .  —  Led  deux  fils  de  Af.  D... ,  blabchis^ëob  k  Fi?e6 
(Nord),  l'un  âgé  d6  vingt-deox  anit,  Tauire  de  doatOi  cDticbiièDt 
dans  la  même  pièce,  où,  pour  y  maintenir  de  la  chaleur  pendant  la 
nuit,  ils  ont  transporté,  avant  de  se  coucher,  un  vase  appelé  e/e/nfe, 
dans  lequel  on  venait  dé  Verser  dés  cendres  brûlantes  et  les  char- 
bons retirés  du  four  à  cuire  le  pain.  Les  imprudente,  apfès  s'êtit 
ensuite  enfermés,  se  sont  mis  au  lit  pour  de  plus  se  relever. 

Le  lendemain,  ne  voyant  pas  leurs  enfants,  les  parents  sont  allés 
dans  leur  chambre  et  se  sont  enfuis  époutanlés  à  la  vue  des  deux 
cadavres  qu'ils  y  ont  trouvés.  11  a  fàlld  qu'un  voisin  obligeant  s*a8- 
surÂt  lui-même,  par  la  rigidité  des  corpS)  qu'il  n'y  avait  pias  de  ra* 
mède  et  que  la  mort  remontait  déjà  à  plusieurs  heures. 

DkoxièaB  fait.  —  Un  faomnie  fort  et  bien  cdnstituè,  ayant  t)rlfi 
du  punch  le  soir  en  se  couchant,  alluma  un  brasier  dans  sa  charabra 
et  fut  asphyxié.  Le  lendemain  on  le  transporta  à  Thôpital  de  laCba- 
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rilé,  0»  il  mourut  dans  la  jeuroée.  Le  Baog,  dans  les  veines  de  la 
tète,  du  tronc  et  des  membres,  a  présenté  une  altération  remar- 
quable. 

Des  globules  jaunâtres,  d'apparence  huileuse»  surnageaient  ce 
liquide.  De  semblables  globules  se  faisaieiit  remarquer  dans  T  urine. 

TroisiAkb  fait.  —  beaucoup  de  personnes,  dit  le  Journal  de  ta 
Savoie^  ont,  dans  des  saisons  froides,  l'habitude  de  chauffer  leur 
chambre  à  Taide  de  brasiers.  Celte  coutume  est  pleine  de  dangers, 
le  fait  suivant  en  est  une  preuve  malheureuse. 

Chez  un  propriélaire  de  Bassons,  le  domestique ,  qui  couchait 
dans  une  chambre  sans  cheminée,  eut  l'idée  d'y  apporter  le  soir  un 
réchaud  plt^in  de  braises  allumées. 

Le  lendemain,  le  matire  de  la  maison  ne  voyant  pas  paraître  son 
domestique  à  l'heure  accoutumée,  monta  dans  sa  chambre  et  le 
trouva  mort  dans  son  lit. 

La  chambre,  trop  hermétiquement  fermée,  n'avait  pas  donné 
passage  à  Tair  extérieur,  et  l'asphyxie  s*en  était  suivie. 

Les  accidents  dus  aux  émanations  carboniques,  ont  dohné  lieu, 
de  la  part  de  l'autorité,  à  diverses  prescriptions. 

Uais  le  plus  souvent,  on  ne  tient  pas  compte  de  ces  prescri|)tions. 

Du  danger  que  présentent  les  cheminées  lorsqu'on  ferme  l'issue 
txuâi  vapeurs  résultant  de  iû  eotnktstion. 

Une  foule  de  faits  ont  démontré  le  danger  qui  résultait  de 
la  kfiéthode  suivte  par  certaines  personnes^  ()ili,  allumant  du 
feu  dans  un  poêle,  ont  Thabitude  de  former  l'appareil  de 
chauffage  lorsqu'il  n'y  n  plus  production  de  fumée* 

En  voici  de  nôuVeAux  exemples  t^ueiUis  tout  réeemmt^l  : 

Les  époux  S...,  marchands  de  verres  bombés,  rue  Notre-Damede 
Nazareth,  s'étonnaient  hier  matin  de  ne  pas  voir  paraître,  à  l'heure 
habituelle,  leur  fils,  âgé  de  dix-huit  ans.  Us  montèrent  à  la  chambre 
qn^il  occupait  dans  la  maison  et  frappèrent  sans  obtenir  de  réponse. 

Pleins  d'inquiétude,  ils  firent  ouvrir  la  porte  par  un  serrurier,  et 
le  jeune  homme  fut  trouvé  sans  vie  dans  son  lit.  Un  médecin  qu'on 
envoya  chercher  âossitôt,  déclara,  après  examen,  que  la  mort  avait 
ev  lieu  pendant  la  huit  et  qu'elle  avait  été  déterminée  par  asphyœie 
earbonique.  Il  résulta  des  cooslata tiens  que  le  jeune  S...,  dans  le  but 
de  chauffer  sa  chambre,  avait  allumé  du  charbon  dans  une  cheminée 
à  la  prussienne  qui  s'y  trouvait  et  avait  ensuite  fermé  la  clef  du 
toyan,  sans  se  douter  qu'il  s'exposait  à  des  exhalaisons  mortelles. 
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Le  docteur  Bourgeois,  médecin  de  la  maison  royale  de 
Saint-Denis,  rapporte  l'observation  suivante  : 

Un  garçon  épicier  remplit  le  poêle  de  sa  petite  chambre  de  braise 
bien  al  lamée,  provenant  de  la  combustion  de  douves  de  tonneaux,  et 
se  couche.  Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  il  fut  trouvé  dans 
son  litf  sans  connaissance  ni  mouvement,  sa  chambre  exhalait  une 
faible  odeur  de  charbon.  Il  fut  d'abord  porté  dehors  dans  une  cour  et 
exposé  à  un  froid  d'hiver  pendant  une  demi-heure;  il  y  avait  insen- 
sibilité générale,  résolution  complète  des  membres  et  absencede  toate 
espèce  d'indice  de  respiration  et  de  circulation  ;  la  face  était  bouffie, 
bleuâtre.  Cependant  la  chaleur  était  conservée  et  uniformément  répar- 
tie. On  fit  des  aspersions  d'eau  froide  ei  vinaigrée  sur  la  face  ;  on  plaça 
un  flacon  d'éther  sous  le  nez.  La  vie  ne  reparaissant  pas,  Tasphyxié 
fut  reporté  dans  une  chambre,  sur  un  lit  de  camp.  On  eut  recoars 
aux  frictions  sur  tout  le  corps,  à  une  insufflation  douce  d  air  dans 
les  voies  respiratoires;  auparavant,  on  avait  cherché  à  retirer  da 
poamon,  à  Taide  d'une  pompe  à  ventouse,  le  gaz  asphyxiant. 

Longtemps  ces  moyens  furent  sans  eiïet,  la  mort  paraissait  cer- 
taine; cependant,  à  la  fin,  on  crut  entendre,  à  l'aide  de  Toreille 
appliquée  sur  la  poitrine,  un  léger  râle  dans  le  poumon.  En  effet, 
après  trois  heures  d'effbrts  successifs,  le  stéthoscope  ne  permit  pi  as 
de  douter  de  la  réalité  ;  une  glace  mise  devant  la  bouche  fut  ternie  ; 
un  léger  mouvement  fut  aperçu  dans  les  narines  ;  une  sorte  d*horrî- 
pilation  se  prononça  à  la  peau.  On  tenta,  mais  sans  résultat,  une 
saignée  du  bras;  une  seconde,  essayée  quelques  minutes  après  à 
l'autre  bras,  fournit  par  suintement  huit  onces  de  sang;  on  appliqua 
des  sinapismes  aux  pieds;  on  promena  des  ventouses  scarifiées  sur 
le  thorax  et  toute  la  longueur  de  l'épine  ;  peu  après,  la  respiration 
et  la  circulation  se  rétablirent;  enfin,  après  onze  heures,  les  fonc- 
tions organiques  recouvrèrent  leur  plein  exercice,  mais  le  malade 
était  encore  dans  un  coma  pro/bnd,  ce  n'est  qu'une  heure  plus  tard 
qu'il  reprit  connaissance  (4). 

Des  accidents  déterminés  par  la  combustion  lente  du  bois. 

Un  grand  nombre  de  faits  démontrent  que  la  combustion 

(1)  Nous  ne  rapportons  pas  ici  1*  les  faits  signalés  par  M.  Devergie, 
des  symptômes  éprouvés  par  trois  hommes  qui  étaient  couchés  dans  nue 
chambre  chauffée  par  un  poêle,  et  dont  rémission  des  produits  avait 
été  interceptée  ;  2°  ceui  constatés  relativement  au  sieur  C« .  • ,  marcbaod 
de  nouveautés,  asphyxié  pour  avoir  fermé  le  tuyau  de  sa  chambre  à  cou- 
«:ber. 
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lente  du  bois  par  suitede  constructions  vicieuses,  les  poutres 
se  trouvant  exposées  à  l'action  d'une  forte  chaleur,  peut  don- 
ner lieu  à  des  asphyxies,  asphyxies  qui  peuvent  déterminer 
la  mort. 

Pbimibi  fait.  — •  Asphyxié  des  époux  D. . .  —  Les  époux  D. ..  diri- 
geaient un  grand  établissement  de  marchand  de  vin.  L'appartement 
qu'ils  habitaient  était  composé  de  deux  petites  chambres  prises  sur 
une  grande  salle  de  bal,  divisée  aussi  en  plusieurs  pièces;  on  avait  ré- 
servé nn  couloir  à  droite  duquel  se  trouvaient  quatre  pièces  égales  et 
parallèles,  et  qui  aboutissait  lui-même  à  une  dernière  petite  chambre 
qui  formait  ainsi  un  angle  droit  avec  les  quatre  autres.  La  première 
de  ces  chambres  était  occupée  par  le  grand-père,  vieillard  de 
80îxante-dix-neuf  ans,  et  par  son  petit-Gls,  âgé  de  sept  ans.  La  se- 
conde servait  de  chambre  à  coucher  aux  époux  D...  Ces  deux  pre* 
roières  pièces  communiquaient  Tune  avec  Tautre  par  une  porte 
bien  close,  et  qui  restait  fermée  la  nuit;  la  troisième  était  habitée 
par  un  garçon  au  service  de  D...  ;  la  quatrième,  par  une  dame  qui 
tenait  un  commerce  d'épicerie  dans  la  maison  ;  et  enfin  la  dernière, 
à  laquelle  aboutissait  le  corridor,  et  qui  était  sur  le  même  plan  que 
celle  de  l'épicièrô,  servait  de  logement  à  l'un  de  ses  garçons. 

Toutes  ces  pièces,  qui  autrefois  n'en  formaient  qu'une  seule, 
avaient  un  plancher  commun,  carrelé  le  long  des  murs  et  parqueté 
dans  toute  la  parlie  du  milieu. 

Pendant  les  journées  des  23  et  24  juillet,  la  chambre  située  au 
fond  du  corridor,  et  qui  ordinairement  était  habitée  par  le  garçon 
épicier,  avait  servi  de  laboratoire  pour  faire  une  grande  quantité  de 
confitures.  Du  feu  avait  été  allumé  à  cet  effet  dans  une  cheminée  en 
maçonnerie  placée  contre  le  mur  de  gauche.  Peu  de  temps  après  le 
commencement  de  cette  opération,  une  odeur  de  fumée  assez  forte 
s'était  fait  sentir  dans  les  chambres  voisines,  et  notamment  dans 
celle  des  époux  D...  Le  mari  s'était  même  plaint  d'en  avoir  été 
incommodé  pendant  la  nuit  du  23  au  24.  Afin  d'offrir  à  la  fumée 
une  issue  facile,  les  fenêtres  furent  laissées  ouvertes  pendant  toute 
la  journée  du  24.  La  confection  des  confitures  étant  terminée,  on 
avait  éteint  complètement  le  feu  allumé  dans  la  cheminée.  Cepen- 
dant, le  soir,  l'odeur  du  charbon  était  encore  assez  marquée.  Sans 
se  rendre  bien  compte  de  l'endroit  d'où  elle  pouvait  venir,  on  se 
persuada  que  la  fumée  entrait  par  la  cheminée  à  la  prussienne  posée 
dans  la  chambre,  et  pour  lui  fermer  tout  accès,  on  ferma  la  clef  da 
tuyau  de  la  cheminée. 

Ce  jour-là,  D...  était  allé  à  Paris  où  il  avait  dtné  ;  il  en  était 
revenu  très-fatigué  et  s'était  mis  au  lit  d'assez  bonne  heure.  Sa 
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^emme  n'était  Tenue  le  trouver  qu'après  minuit.  Leur  père  se  np> 
pelait  fort  bien  les  avoir  entendue  causer  ensemble  quelquasiastanU. 
Le  lendemain,  à  sept  heures  et  demie,  contre  leur  habitade,  les 
époux  D...  n'avaient  pas  encore  paru.  Celui  de  leurs  garçons  qui 
couchait  près  d'eux,  et  qui  s'était  lui-môme  senti  indisposé  à  son 
réveil,  inquiet  de  ne  pas  les  voir,  s'empressa  de  monter  chez  eux  et 
les  trouva  tous  deux  étendus  sans  vie  près  l'un  de  Tautre.  La  femme 
D...  avait  le  corps  beaucoup  plus  élevé  que  son  mari,  qai  était 
weliiié  sur  le  bord  du  lit.  Elle  était  penchée  sur  lui  et  semblait aroir 
Csit  des  efforts  pour  s'élancer  hors  de  l'alcéve.  Cette  malfaeareose 
•emblait  donner  encore  quelques  signes  de  vie.  On  tenta  de  la  sai- 
gner, mais  tous  les  soins  furent  inutiles  ;  les  deux  époux  avaient  sne- 
oombé.  Cette  mort  subite,  que  tout  le  monde  s'accordait  à  ne  pas 
attribuer  à  un  suicide,  parut  inexplicable.  Des  bruits  d'empoîsoaoe- 
ment  se  répandirent,  et  M.  le  procureur  du  roi  crut  devoir  ordonner 
l'autopsie. 

Cependant,  les  perquisitions  mieux  dirigées  ne  tardèrent  pas  à 
révéler  la  véritable  cause  de  cet  affreux  accident.  Une  Aimée,  peo 
épaisse  il  est  vrai,  mais  suffocante,  remplissait  la  chambre  desépoox 
D...,  et  toutes  les  personnes  qui  y  étaient  entrées,  l'avaient  remar- 
quée.  Cependant,  comme  on  ne  voyait  aucun  foyer  dans  la  chambre 
à  coucher  ni  dans  aucune  pièce  voisine,  et  que  d'ailleurs  les  per- 
sonnes qui  avaient  passé  la  nuit  dans  les  pièces  voisines  n'avaient 
pas  été  sérieusement  malades,  et  que  le  grand-père  et  le  fils,  en 
particulier,  n'avaient  absolument  rien  éprouvé,  on  avait  renoncé  à 
attribuer  la  mort  à  l'action  délétère  de  cette  fumée.  H.  le  commis- 
saire de  police  de  Belleville  continua  ses  recherches,  et  se  guidant 
•ur  l'intensité  de  l'odeur  de  fumée  qui  augmentait  dans  la  direcikm 
du  corridor,  arriva  dans  la  chambre  du  fond,  où  avait  eu  lieo  la 
préparation  des  confitures.  Il  porta  son  attention  sur  la  cheminée oà 
le  feu  avait  été  établi,  mais  qui  avait  été  éteint.  Il  reconnut  bieniét 
que  sous  une  plaque  de  fonte  encore  chaude  qui  formait  l'fttre,  H  f 
avait  un  léger  dégagement  de  fumée.  On  enleva  cette  plaque,  et  l'oo 
vit  que  la  maison  tout  entière  était  menacée  d'incendie.  Cinq  lao- 
bourdes  soutenant  le  plancher  étaient  en  grande  partie  consomées. 
Il  fut  alors  facile  de  se  convaincre  que  la  fumée  produite  peo  à  peo 
par  cette  combustion  lente,  s'était  répandue  sans  obstacle  sons  le 
parquet  commun  à  toutes  les  chambres. 

L'instruction  suivie  sur  ces  faits  démontra  que  c'était  à  cette 
combustion  lente  des  poutres  qu'il  fallait  attribuer  la  cause  de  h 
mort  des  époux  D... 

DiuxiÈxE  lAn.  —  Un  incendie  qui  couvait  depuis  plusieurs  joars 
aoua  l'àlre  d'une  cheminée,  a  éclaté  dans  un  appartement  eeeopé, 
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roo  dn  B90,  par  M.  le  secrétaire  de  la  Facolté  de  médecine.  Un  me 
de  construction  avait  amené  la  combustion  lente  d'une  poutre.  De  là 
le  feu  av^it  gagné  trois  solives,  que  Ton  a  trouvées  brûlées  sur  une 
l<)UgU9ur  de  t  mètres*  Ce  n'est  toutefois  qu'après  avoir  enfoncé  les 
portes  de  l'appartement  de  l'étage  inférieur,  momentanément  inha* 
bité,  qu'on  a  pu  se  rendre  compte  de  l'imminence  du  danger  et  y 
porter  remède.  Les  pompiers  du  poste  du  ministère  de  la  guerre  ont 
alors  arrété*promptement  les  progrès  de  cet  incendie,  qui  a  causé 
néanmoipf  pour  lâOO  francs  environ  de  dégâts. 

Tboisièie  fait.  — ^  Un  incendie  qui  couvait  depuis  plusieurs  moia 
dans  les  solives  d'un  vieux  plafond,  à  cq  qu'ont  déclaré  les  experts 
appelés  à  constater  les  causes  du  sinistre,  aussitôt  après  que,  grè^ 
an  zèle  et  au  poncours  des  pompiers  et  des  voisins,  on  a  pu  s*ep 
rendre  complètement  maître,  a  éclaté  chez  les  sieurs  S...,  G.,,!  Ztn 
et  B...,  commissionnaires  en  marchandises,  rue  Pierre-Lavéfl,  49. 

Un  de  ces  quatre  honorables  négociants,  M.  H,. .,  qui  couchait  dam 
la  pièce  où  le  feu  s'est  d'abord  manifesté,  a  été  asphyiié  par  la  foipée 
et  Isi  raréfaction  de  l'air.  On  a  pu  heureusement  arriver  à  temps  à 
son  seeoqra  o(  l'enlever  de  sa  chambre  à  coucher  avant  qa41  eût 
entièrement  perdu  (X)nnaissance. 

QuATsiÈi^  FAIT,  —  Un  autre  cas,  dû  k  des  causes  aemblablea,  % 
été  constaté  à  Marseille,  boulevard  Boyie,  en  février  dernier. 

Julien  N. . . ,  maçon ,  habitait  avec  sa  famille,  composée  de  sa  femme, 
d'nna  fille,  Agée  de  quinze  ans,  d'un  fils  de  quatorze  et  d'un  enfant 
de  six  ans^  un  petit  appartemeqt  aitoé  au  rez-de-cbaussée,  au  fond 
d'un  jardin. 

L'appartement  était  composé  d'uqç  cuisine,  d'une  chambre  et 
d'un  grand  cabinet.  Samedi  soir,  N...,  après  avoir  soupe  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  était  allé  à  an  bal  donné  dana  une  loge  ma- 
çonnique. Le  lendemain  maiin^  en  rentrant  chez  lui,  il  frappa  vai- 
neipent  h  la  porte,  personne  ne  répondit.  Il  erut  que  l'on  était  allé  à 
la  messe,  il  se  retira  pour  revenir  une  heure  après.  A  son  retour  le 
silence  fut  le  même,  et  il  se  détermina,  en  présence  de  quelques 
voisins,  à  enfoncer  la  porte. 

Un  triste  spectacle  s'offrit  à  ses  yeux  :  sa  femme,  ses  enfants 
étaient  couchés  dans  leurs  lits  en  proie  à  des  convulsions,  luttant 
entre  la  vie  et  la  mort.  Le  commissaire  de  police  du  quartier,  des 
médecins  furent  appelés.  Les  soins  les  plus  empressés  furent  donnét 
à  ces  malheureux. 

Le  procureur  impérial  et  le  juge  d'instruction  vinrent  pour  recher- 
ch^r  )ea  causes  de  cet  événement.  Ils  étaient  assistés  du  directeur 
de  Téçole  de  médecine  et  d'un  docteur. 

Dans  l'après-midi  du  dimanche,  I4  fille,  Agée  de  qqiioi  eus,  qoi 
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était  coacbée  dans  an  cabinet  séparé  de  la  chambre,  recooTra  l^asage 
de  la  parole,  mais  elle  oe  pot  foarnir  aucune  indication  sur  la  cause 
de  cet  événement;  elle  a  déclaré  que,  la  veille  an  soir,  le  repas  avait 
été  pris  en  commun,  qa*on  avait  mangé  des  pommes  de  terre  accom- 
modées avec  de  la  graisse  de  porc,  que  le  père  était  allé  aa  bal, 
qu'elle  s'était  couchée,  endormie»  et  n*avait  pas  conservé  le  senti- 
ment de  ce  qui  avait  pu  se  passer  ensuite. 

Le  fils.  Agé  de  quatorze  ans,  est  mort  dans  la  nuit  du  lundi. 

La  mère,  que  l'on  croyait  d'abord  perdue,  semblait,  hier  au  aoîr, 
aller  beaucoup  mieux  ;  elle  n'avait  pu  recouvrer  encore  l'usage  de 
ses  sens,  mais  on  espérait  la  sauver. 

Le  jeune  enfant  de  six  ans  est  dans  un  état  satisfaisant. 

Dans  cette  affaire,  comme  dans  l'affaire  D....,  on  soupçonna 
d'abord  un  cas  d'empoisonnement  ;  mais  les  recherches  qui  fnrent 
faites  démontrèrent  qu'on  avait  affaire  à  des  cas  d'asphyxie  provo- 
quée par  la  combustion  lente  d'une  poutre  ;  on  a  constaté  que  le  fen 
couvait  depuis  plusieurs  jours  dans  les  boiseries  du  plancher.  Ces  con- 
statations ont  expliqué  la  nature  du  danger  que  ladite  famille  a  cooro. 

H.  Devergie  (1)  a  fait  connattre  que  trois  domestiques  de 
M.  le  duc  de  H...  avaient  couru  le  danger  d'être  asphyxiés* 
par  suite  de  la  combustion  lente  de  deux  pièces  de  bois  entre 
esquelles  passaient  les  tuyaux  d'un  calorifère.  Dans  le  rap- 
port qu'il  fit  à  ce  sujet,  il  fit  connattre  les  faits  observés  dans 
rOdenvald  ;  faits  qui  font  voir  que  diverses  personnes  qui 
habitaient  une  môme  maison,  furent  prises  de  symptômes 
graves  dont  la  cause  s'expliqua  lorsqu'on  reconnut  que  les 
murs  du  plafond  et  de  la  cuisine  étaient  en  incandescence. 

Des  accidents  causés  par  les  vapeurs  du  charbon,  lorsqu'il  n'y 

a  pas  aération  suffisante. 

Une  foule  de  faits  publiés,  ceux  qui  se  publient  chaqoe 
jour,  démontrent  la  nécessité  qu'il  y  a  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  accidents  qui  peuvent  ôtre  déterminés  par  les 
vapeurs  résultant  de  la  combustion  des  charbons  divers  (2). 

(1)  Traité  d»  médecine  légale,  3"  édit.  Paris,  1858. 

(2)  Tous  les  charbons,  le  charbon  de  bois,  le  cKoHhm  de  tomdtt  le 
charbon  de  Pari»,  le  coJto,  le  charbon  de  terre,  donnent  lieu  à  des  gaz 
auiceptibles  de  déterminer  Tasphyxie. 
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La  Patrie  du  1"  mai  186&  signale  le  fait  suivant  d'asphyxie 
suivie  de  mort  chez  une  ouvrière  : 

Madame  E...,  giletière,roe  du  Faubourg-Montmartre, avait  voulu 
faire,  avant-bier,  un  repassage  de  linge.  Quand  son  mari,  qui  est 
ouvrier,  revint  de  son  atelier  à  six  heures  du  soir,  il  frappa  à  diverses 
reprises  sans  obtenir  de  réponse.  Il  se  détermina  alors  à  faire  ouvrir 
par  un  serrurier,  et  il  aperçut  sa  femme  affaissée  sur  une  chaise  ; 
elle  avait  cesaé  de  vivre.  Cette  infortunée  avait  négligé  d'ouvrir  la 
fenêtre  et  avait  été  asphyxiée  par  le  charbon  du  fourneau  sur  lequel 
était  encore  un  fer  à  repasser. 

Nous  avons  constaté  dans  un  grand  nombre  de  cas.  que 
beaucoup  de  cuisines  établies  dans  les  nouveaux  logements 
que  l'on  construit  à  Paris,  sont  trop  exiguës,  mal  ventilées, 
et  que  certaines  domestiques  sont  forcées  de  quitter  des 
maîtres  chez  lesquels  elles  se  trouvaient  bien,  leur  santé  ayant 
été  menacée  par  des  asphyxies  partielles  qu'on  a  pu  faire 
cesser,  mais  qui  se  renouvelaient. 

Le  fait  suivant,  qui  se  rattache  à  ce  que  nous  venons  de 
dire,  démontre  la  nécessité  d'une  bonne  aération  et  les  acci- 
dents que  peut  faire  naître  l'altération  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

M.  T. .. ,  demeurant  rue  Richer,  rentrait  chez  lui,  lorsqu'en  passant 
vis-à-vis  de  sa  cuisine,  il  aperçut  sa  bonne  étendue  sans  monvement 
sur  le  carreau.  Relever  cette  femme,  la  transporter  sur  un  lit  et  lui 
faire  respirer  des  sels,  afin  de  la  rappeler  à  la  vie,  fut  pour  M.  T... 
l'affaire  d'un  moment;  mais  quelle  ne  fut  pas  sa  douloureuse  sur- 
prise, ajoute  le  Constitutionnel,  lorsque  sa  propre  fille,  jeune  per- 
sonne de  vingt  ans,  qui  était  entrée  dans  la  cuisine  pour  y  faire 
chauffer  un  peu  d'eau,  ne  tarda  pas  à  tomber  à  son  tour  privée  de 
connaissance. 

Éperdu  à  cette  vue,  H.  T...  fît  pour  sa  fille  ce  qu'il  avait  fait  pour 
la  bonne  et  appela  aussitôt  du  secours.  Les  locataires,  ses  voisins, 
intervinrent,  et  Tun  d'eux  s'empressa  d'aller  chercher  un  médecin. 
Ce  dernier,  en  arrivant,  examina  les  deux  malades,  pois,  en  se  diri- 
geant vers  la  cuisine  où  toutes  les  deux  s'étaient  trouvées  subite- 
ment indisposées,  il  sentit  une  odeur  de  charbon  (l'odeur  do  gaz 
provenant  de  la  combustion  de  ce  corps).  Plus  de  doute,  la  fille  et  la 
bonne  de  M.  T..,  avaient  perdu  connaissance  par  suite  d'un  com- 


19  à.  CBKTALLtIB. 

aencement  d'asphyxie.  Des  soins  leuf  forent  prodigués,  et  hprèsnne 
attente  de  qaelqae  durée,  pendant  laquelle  le  aialheareox  M.  T...  fut  en 
proie  à  l'anxiété  la  plus  poignante,  toutes  les  deux  revinrent  à  elles. 

En  recherchant  les  causes  de  cet  accident»  le  roédedn  Û6- 
couvrit  que  le  ventiltOiteur  de  /tt  cheminée  de  ta  cuisine  était 
éfiiièremeni  obstrué  à  Vaide  d^une  énorme  quantité  de  chiffons 
que  l'on  en  retira.  C'était  la  bonne  qui,  pour  se  préserver  du 
froid  retombant  6ur  ses  mains  par  le  Ventilateur  lorsqu'elle 
était  à  ses  fourneaux,  avait  imaginé  de  le  boucher,  de  telle 
sorte  que,  le  courant  d'air  se  trouvant  supprimé,  le  gai  car- 
bonique, au  lieu  de  s'échapper  par  la  oheminée»  se  répan» 
daiidans  lacuisine< 

Une  remarque  utile  à  faire  à  ce  propos,  c'est  qu'entre  autres 
soins  donnés  aux  deilx  malades,  l'eau  de  Selts^  que  Foii  est 
parvenu  à  leur  faire  prendre»  a,  dit^on,  puisaammeot  con- 
tribué à  les  rappeler  à  la  vie. 

Les  époux  F. .. .  demeurant  rue  Mondétour,  avaient  invité  une  voi  - 
sine,  logeant  sur  le  mènae  palier,  à  passer  la  soirée  avec  eux.  Vou- 
lant préparer  du  thé,  ils  allumèretit  à  cet  effet  un  fourneau  de  char- 
bon qu^ils  placèrent  sur  le  carré.  Vers  la  fin  de  la  soirée,  la  voisine 
s'élant  retirée,  ils  la  prièrent  de  les  éveiller  le  lendemain  malin  de 
bonne  hébt-e ,  afin  Qu'ils  pussent  aller  à  la  Halle  faire  leiirs  provi- 
sions pour  le  jour  de  Tan. 

Cette  femme  était  depuis  assez  longtemps  rentrée  chez  elle,  lors- 
qu'elle crut  entendre  de  sourds  gémissements  venir  du  logement  des 
époiix  F.  Ayant  inutilement  sonné  et  frappé  à  leur  porte,  elle  ré- 
veilla le  concierge.  La  porte  fut  enfoncée,  et  Ton  trouva  les  époux  F. . . 
étendus  sans  connaissance  sur  leur  lit,  près  duquel  était  le  four- 
iieau  qu'ils  avaient  rentré  (croyant  le  charbon  suffisamment  con- 
sumé) afin  d'attiédir  l'atmosphère  de  la  chambre  à  coucher. 

Des  soins  empressés  ont  rappelé  à  la  vie  lès  ét>ouk  ^...,  qui  furent 
cependant  transportés  à  l'hôpital. 

Un  accident  de  même  nature  est  arrivé  rue  Saint-Hoch  :  la  femme 
B...,  journalière,  revenant  de  l'office,  voulut  faire  chauffer  un  peu  de 
bouillon  ;  elle  alluma  un  fourneau  dans  sa  chambre,  où  il  n'y  avait 
pas  de  cheBiinée. 

La  VapeUr  carbonique  ne  tarda  pas  à  lui  porter  à  la  tête  ;  elle 
omba  dur  le  brasier  et  le  feu  prit  â  ses  vêtements.  Elle  s'en  dé- 
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bamasa  à  Ja  hàte«  et  des  locataires  voisins,  acooaras  à  ses  cnS| 
Taidéreot  à  éteindre  les  flammes.  Hais  déjà  la  malheureuse  fefnme 
avait  reçu  de  graves  blessures.  Elle  fut  cohduite  à  la  Charité  dans 
un  état  tel  que  Ton  avait  peu  d'espoir  de  la  sauver. 

Une  domestique,  domiciliée  rue  du  Marché  Saint -Honoré^  la 
femme  L...,  a  péri  par  une  cause  semblable  dans  le  conrant  delà 
semaine  dernière. 

Des  accidents  détertninéê  par  le  chauffage  dé  l'eau  d'un  bain 

et  l'aide  d'un  cylindté. 

On  sait  que  quelques  persoones  ont  chez  elles  des  bai* 
gnoires  dans  lesquelles  on  place  un  cylindre  contenant  du 
charbon  allumé  destiné  à  réchauffement  du  liquide;  ce 
modo  de  chauffage  a  justement  été  blâmé,  car  il  a  donné 
lieu  à  des  céphalalgies  intenses.  Le  fait  suivant  est  un  exemple 
du  danger  que  présente  ce  mode  de  chauffage. 

Madame  de  M<.m  jeune  femme,  d'un  tempérament  lymphatique 
nerveux,  d*une  bonne  constitution,  mais  fortement  ébranlée,  et 
d  une  santé  aujourd'hui  délicate,  prit  le  4  7  décembre  à  neuf  heures 
et  demie  du  soir,  un  bain  chauffé  à  l'aide  d'un  cylindre  rempli  de 
charbon  allumé,  qui  avait  été  préparé  dans  une  petite  salle  attenante 
à  une  chambre  à  coucher  ;  l'eau  n'étant  pas  très-chaude,  le  cylindre 
fut  laissé  dans  le  bain,  au  moment  où  madame  de  M...  y  entra,  con« 
î^  aux  ftoitts  de  sa  femme  de  chambre^  qui  s'assit  auprès  de  sa  bai-^ 
gnoire  (4);  une  seconde  femme  était  placée  près  de  sa  porte,  q« 
resta  ouverte..*  La  sécurité  de  ces  trois  personnes  tenait  à  la  dispo- 
sitiondu  réohaud  qui,  par  un  tuyau  mal  adapté,  était  en  communia 
cation  avec  le  dehors. 

Un  quart  d'heure  après  son  entrée  dans  le  bain,  madame  de  M.. . 
éprouva  un  sentiment  d'oppression  et  de  chaleur  progressive  vers  le 
cou  et  les  tempes,  avec  palpitations  et  malaise  général.  Cet  élat, 
assez  fréquent  cher  elle»  ne  fui  d'abord  pas  remarqué,  mais  bientôt  le 
malaise  augmente,  les  pulsations  sont  désordonnées,  la  face  seconges* 
tionne,  la  malade  accuse  la  sMisaftoN  d  un  marteau  dané  la  tête,  de 
fortes  douleurs  vers  la  région  du  cœuretun  engourdissement  des  bras. 
.  La  première  femme  de  chambre,  inquiète  déjà  par  l'analogie  des 
phénomènes  qu*elle  ressentait,  remarquant  quelque  chose  d'anormal 
sur  les  traits  de  sa  mallresse,  s'empresse  de  soulever  le  réchaud 

(t)  Cette  femme  de  ehambre  était  Jeune  et  vigo«ren8e«  d'un  tempë-- 
rament  lymphatique  MnguiUi  et  d*une  constitution  évidemment  plétho- 
rique. 
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pour  le  porter  hors  de  la  chambre  ;  mais  au  premier  meafement, 
elle  éprouve  des  vertiges  et  des  nausées  ;  un  sentiment  de  défaillance 
la  saisit  au  moment  où  elle  traversait  la  pièce,  elle  chancelle  et  tooobe 
en  articulant  quelques  plaintes  inintelligibles. 

Au  même  instant,  Tautre  femme  de  chambre  s'élance  auprès  de 
madame  de  M.  ..«qui  venait  de  s'affaisser  sur  elle-même  ;  elle  n'a  que 
la  force  de  soutenir  hors  de  l'eau  la  tète  de  sa  maltresse  et  d'appeler 
à  son  secours. 

Quelques  minutes  s'écoulent;  on  arrive  enfin,  et  madame  de  M... 
est  placée  sur  son  lit.  Des  personnes  qui  l'entourent  s'efforcent  de 
la  ranimer,  soit  avec  du  vinaigre,  soit  en  lui  jetant  de  l'eau  fiatche 
au  visage.  Plus  de  vingt  minutes  s'écoulent. 

En  revenante  elle,  madame  deM...  accuse  vers  la  région  frontale 
de  violentes  douleurs  qui  lui  arrachent  des  cris  et  amènent  des  con* 
vulsions;  ces  crises  se  renouvellent  fréquemment,  séparées  seu- 
lement par  quelques  minutes  de  calme,  pendant  lesquelles  la  peau 
du  visage  reste  injectée  et  les  muscles  de  la  face  fortement  agités 
de  mouvements  convulsifs  ;  la  malade  a  de  la  peine  k  s'exprimer,  sa 
langue  est  embarrassée  ;  elle  est  prise  de  fréquentes  nausées.  Cet  étal 
dure  environ  une  heure.  Enfin  les  convulsions  cessent  ;  les  douleurs 
persistent  avec  un  sentiment  très-vif  de  froid  suivi  de  bouffées  de 
chaleur  ;  elle  éprouve  de  temps  en  temps  de  très-fortes  palpitations 
accompagnées  d'oppression  spasmodique  du  poumon. 

Vers  minuit,  les  phénomènes  de  congestion  paraissent  augmenter, 
la  face  est  d'un  rouge  violacé,  la  malade  a  de  la  peine  à  se  faire 
comprendre,  sa  langue  est  comme  paralysée  et  lui  parait  épaisse; 
elle  voit  voltiger  de  petites  étincelles;  les  extrémités  sont  froides  et 
engourdies;  le  pouls  est  petit,  il  y  a  prostration  complète  des  forces 
sans  assoupissement.  Application  souvent  répétée  de  sinapisoaes  aox 
extrémités  inférieures  ;  limonade  froide,  l'estomac  étant  provoqué 
par  une  boisson  chaude. 

Au  point  du  jour  arrive  le  médecin  du  village,  qui  ordonne  l'appli- 
cation de  trente  sangsues  aux  apophyses  mastcAdes,  lavements, 
sinapismes,  boissons  acidulées.  Cette  ordonnance  est  exécutée,  les 
sangsues  seules  ne  sont  pas  appliquées.  Pendant  toute  la  journée  da 
4  8,  la  malade  reste  dans  le  même  état;  la  respiration  est  seulement 
plus  libre,  le  cœur  moins  douloureux,  les  palpitations  moins  fortes 
et  moins  fréquentes. 

Le  4  9  au  matin,  saignée  de  260  grammes,  soulagement  immédiat, 
mais  de  courte  durée;  la  tête  continue  à  être  prise;  l'engourdisse- 
ment général  et  l'état  de  congestion  apparente  du  cerveau  persistent 
toujours  avec  nausées.  Sinapismes,  diète  absolue,  boissons  froides. 
On  fait  appeler  le  docteur  Jaubert,  inspecteur  des  eaux  de  Gréook, 
qui  était  alors  à  Marseille. 
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LeSO,  M.  le  docteur  P..  •  (de  Manosque)  est  appelé  en  oonaiiltation  ; 
il  iosiste  sur  les  émissions  sangaines.  Nouvelle  saignée  de  300  gram- 
mes, applications  vinaigrées  froides  sur  la  tète;  sinapismes  anx 
membres  inférieurs,  boissons  acidulées.  La  malade  se  trouva  aussi- 
tôt soulagée.  Les  symptômes  inquiétants  disparaissent.  La  céphalal- 
gie frontale  seule  persiste,  la  vue  reste  faible.. .  La  nuit  est  assez 
calme.  Le  sang  enlevé  ce  jour-là,  ainsi  que  celui  de  la  première  sai- 
gnée, était  d'un  rouge  foncé,  à  caillots  épais  et  résistants,  recou- 
verts d'une  forte  couche  de  fibrine. 

Le  24 ,  à  son  réveil,  de  violentes  émotions  morales,  auxquelles 
ne  s'attendait  pas  la  malade,  amènent  de  nouvelles  convulsions  et 
une  syncope  prolongée  qui  semblent,  pendant  quelques  heures,  avoir 
gravement  compromis  l'amélioration  de  la  veille,  mais  il  n'en  est 
rien,  et  quand  M.  Jaubert  arriva  près  d'elle,  vers  le  milieu  de  la 
journée,  l'état  de  la  malade  lui  parut  assez  calme  ;  le  pouls  était  lent 
et  développé,  la  face  légèrement  pftiè;  la  malade  accusait  un  peu  de 
pesanteur  de  tète  et  un  sentiment  de  prostration  générale. 

Le  22,  au  point  du  jour,  après  un  sommeil  agité  et  des  rêves 
pénibles,  un  léger  mouvement  de  réaction  s'est  opéré;  la  peau  est 
chaude,  la  tète  douloureuse,  le  pouls  marque  environ  96  à  400  pul- 
sations. (Diète  absolue,  compresses  vinaigrées  sur  le  front,  limonade 
froide,  lavement  émollient)  Les  matières  fécales  sont  d'un  noir 
intense,  peu  abondantes  ;  les  urines  rouges  et  jumenteuses,  tandis 
qu'elles  avaient  été  jusque-là  d'une  limpidité  remarquable.  Dans  la 
soirée,  an  sentiment  de  chaleur  progressive  à  la  tète  et  d'oppression 
très-forte  nécessite  une  application  de  sinapismes. 

Du  22  au  28,  ce  mouvement  congestionnel  se  renouvelle  tous  les 
soirs,  dure  une  heure  environ  et  parait  céder  aux  révulsifs;  l'estomac 
supporte  quelques  aliments  ;  la  céphalalgie  esta  peu  près  continuelle, 
avec  le  même  caractère  qu'elle  avait  les  premiers  jours  et  rappelle  à 
madame  de  M...  une  névralgie  cépbaliquedont  elle  souffrit  tout  un 
hiver.  Ces  douleurs  persistent  encore  aujourd'hui,  quoique  faibles  ; 
les  forces  reviennent  lentement,  et  l'estomac  parait  avoir  particuliè- 
rement souffert. 

Les  symptômes  présentés  par  la  femme  de  chambre  qui  était, 
comme  on  l'a  vu,  très-rapprochée  du  réchaud,  ont  été,  pour  des  rai« 
sons  difficiles  à  saisir,  loin  de  présenter  la  même  gravité  ;  la  chute 
qu'elle  fit  ne  fut  pas  suivie  de  syncope  complète,  et  les  vomissements 
qui  arrivèrent  aussitôt,  parurent  la  soulager  ;  elle  se  mit  au  lit  et 
tomba  dans  un  sommeil  profond  dont  on  eut  de  la  peine  à  la  tirer,  à 
une  heure  assez  avancée  de  la  matinée;  elle  n'accusait  plus  qu'un 
peu  de  pesanteur  dans  la  tète  et  dans  les  membres. 

Quant  à  la  seconde  femme  placée  près  delà  porte,  elle  ne  ressentit 
qae  des  bourdonnements  dans  les  oreilles,  un  douloureux  cercle  à 
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la  této<  OD  œrtaiii  malaise  qui  se  dissipa  deVant  les  préoteupitiaas 
do  moment.  Cette  observation  tie  présente  qu'on  intérêt  seooadaifs. 

• 

l)eÉ  professions  dans  lesquelles  il  y  a  danger  d* asphyxie  (1). 

Dans  tin  grand  nombre  de  professions,  tft  où  rhomme  est 
en  contact  ayoG  les  gaz  qui  se  dégagent  de  la  combustion^ 
on  constate,  s'il  n'y  a  pas  aération  suffisante,  le  dang^ 
d'asphytie  et  métne  de  mort 

Les  professions  dans  lesquelles  on  est  exposé  à  ce  dangœ 
sont  assea  nombreuses;  noua  parlerons  d'abord  de  celle  des 
cuisiniers  des  deul  sexes. 

Cuisiniers.  —  Les  cuisiniers,  lorsque  les  cuisines  sont 
petites,  mal  aérées,  sont,  surtout  pendant  l'été,  exposés  à  des 
céphalalgies  presque  habituellee,  à  des  congestions  dange- 
reuses ;  plusieurs  ont  succombé  à  des  attaques  d'apoplexie, 
d'autres  à  des  asphyxies.  11  y  a  donc  nécessité  à  ce  qu'une 
cuisine  soit  largement  aérée,  ce  qui  malheureusethent,  à 
répoque  actuelle,  n'a  pas  lieu,  en  raison  de  l'exiguïté  des 
appartements.  Nous  avons  été  à  même,  dans  divers  cas,  de 
constater  des  accidents  graves  dus  à  ce  manque  d'aérations 

Repasseuses.  —  Pâtissier  (2)  s'exprime  de  la  manière  su  i- 
vante  relativement  à  ces  ouvrières  : 

<  Les  femmes  qui  repassent  le  linge  sont  sujettes  aux  acci- 
dents produits  par  la  vapeur  dû  charbon  qd*etles  emploient 
pour  faire  chauffer  leurs  fers  ;  elles  peuvent  être  frappées 

(1)  Noos  ne  diicilteroDs  pas  id  fi  risphjxie  eil  doa  à  l'acide  oarbo- 
nique,  à  l'hydrogène  esrboné,  A  Toiyde  de  carbone  ;  oa  sait  que  raeMs 

carboniqoe  senl  détermine  l'asphyiie.  En  effet,  on  sait  que  Pair  de  la 
gNitte  dn  Chien,  que  leê  gaf  qai  se  dégagent  da  raisin  en  fermentaUoD, 
détermitiedt  l'asphyxie  et  la  mort  ;  qa'i!  en  est  de  même  de  Tatlde  car- 
bODiqae  qui  se  dégage  des  fours  k  ehaux,  acide  qui  a  donné  lieu  à  des 
aecidenu  qui  ont  frappé  des  individu  bftbitant  des  maisons  vôiâines  de 
ces  fours. 

(2)  Traité  des  màladits  i^  artisans,  diaprés  tlamB2zinl.  t*aris,  1822, 
p.  2tJt. 
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d'asphyxie  si  elles  travaillent  dans  des  endroits  clos  et  pett 
spacieux.  Pour  prévenir  cet  accident,  les  repasseuses  doivent 
placer  leurs  fourneaui  sous  une  cheminée  tirant  bien  et  trtt^ 
vailler  près  d'une  fenêtre  ouverte,  etc.  d 

Oo  conçoit  que  dans  de  certaines  localités,  ces  conditions 
peuvent  être  remplies;  mais  dans  d'autres  elles  sont  impossi- 
bles ;  aussi  qu'arrive-t-il  ?  c'est  qu'un  grand  nombre  de  ces 
ouvrières  sont  atteintes  de  céphalalgies  et  de  chlorose» 

H.  le  docteur  Guépin  (de  Nantes)  s'est  occupé  des  maladies 
des  repasseuses,  et  il  a  publié,  sdus  le  titre  singulier  A'empoi* 
êmnemeni  par  leê  fers  à  repasser  (1),  un  article  silf  les  ou** 
vrières  qui  exercent  cette  profession. 

L'article  de  M.  Guépin  nous  ayant  paru  nécessiter  des  ex- 
plications, ce  médecin  voulut  bien  nous  donner  les  détails 
qui  suivent  : 

«Presque  toutes  les  jeunes  filles  que  je  connais,  qui  sont 
repasseuses^  sont  chlorotiques;  presque  toutes  souffrent  de  la 
vue,  elles  ont  au  fond  de  l'œil  une  congestion  choroidienneet 
une  hypérémie  de  la  pupille  du  nerf  optique^  Elles  ne  |)eu- 
vent  lire  quelque  temps  sans  grande  fatigue.  Plusieurs  de 
ces  lingères,  appelées  repasseuses  en  Bretagne,  ont  changé 
d'état  et  se  portent  bien  maintenanL  Mais  il  faut  en  général  att 
moins  une  année  pour  restaurer,  en  pareil  cas,  la  santé.  Il 
an  est  un  grand  nombre,  surtout  dans  la  ville,  chei  lesquelles 
la  chlorose  est  accompagnée  de  pertes  blanches»  Plusieurs 
fois  des  lingères  m'ont  consulté  pour  des  pertes  de  connais- 
sance qui  étaient  survenues  en  travaillant.  L'accident  le  plus 
grave,  sous  ce  rapport,  parmi  ceux  que  j'ai  été  appelé  à  soi- 
gner, est  arrivée  la  fille  d'un  médecin  de Quimperlé,  aujour- 
d'hui juge  de  paix  à  Pont-Aven  (FiHistère]«  G3tte  jeune  fille 
est  charmante  et  très-bien  élevée,  la  famille  n'est  pas  riche» 
aussi  fait-elle  le  linge  de  la  maison  ;  un  jour  qu'elle  était  i  le 

(I)  Pharo  d0  la  Loire. 


76  A.  CBIVALLIBR. 

repasser,  les  vapeurs  du  fer  (ce  sont  ses  expressions]  lui  pro- 
duisirent un  tel  effet,  qu'elle  tomba  sans  connaissance;  quand 
on  la  releva,  elle  était  aveugle  et  ne  pouvait  se  tenir  debout. 
Le  père  lui  donna  les  premiers  soins  et  l'adressa  à  ma  clini- 
que opbtbalmologique  (c'est  la  plus  ancienne  de  France,  j'ai 
commencé  en  1830,  trois  ans  avant  Siebel).  Je  trouyai  tous  les 
signes  d'une  congestion  de  la  moelle  encépbalo-spinale,  et  je 
lui  appliquai  quelques  ventouses  sècbes,  assez  cruellement, 
à  la  base  du  crâne  et  sur  le  cou,  en  même  temps  qu'avec  des 
yésications  ammoniacales  j'agissais  sur  les  tempes  de  ma- 
nière à  obtenir  deux  saignées  séreuses  et  à  faire  absorber  de 
l'ammoniaque.  C'est  une  méthode  générale  de  traitement  que, 
depuis  1838,  j'emploie  avec  grand  succès  dans  tous  les  états 
congestifs  de  l'œil  et  de  la  tète.  J'eus  la  satisfaction,  au  bout 
de  huit  jours,  de  renvoyer  cette  charmante  enfant  à  son  père, 
en  excellente  voie  de  guérison.'  J'ai  conseillé  à  cette  époque, 
six  mois  de  précautions,  l'usage  d'un  décigramme,  puis 
5  centigrammes  d'iodure  de  potassium  par  jour,  etc. 

»  Étant  rannéedemièreàHennebout  je  reçus  la  visite  de  ma 
jeune  malade  qui  venait  une  seconde  fois  me  trouver  en  com- 
pagnie de  sa  mère  pour  me  remercier  de  nouveau  et  me  té- 
moigner sa  gratitude  et  celle  de  mon  digne  confrère. 

D  Les  autres  jeunes  filles  qui,  à  ma  connaissance,  se  sont  éva- 
nouies sous  riufluence  de  la  combustion  du  charbon  des  fersà 
repasser,  ont  été  bien  moins  malades;  cependant  chez  toutes, 
j'ai  remarqué  que  la  faiblesse  visuelle  avait  augmenté,  et  qu'il 
y  avait  de  la  faiblesse  dans  l'exécution  des  mouvements  loco* 
moteurs.  Les  plaques  que  l'on  chauflTe  dans  un  fourneau  placé 
dans  une  cheminée,  n'ont  jamais,  à  ma  connaissance,  produit 
le  moindre  résultat  fâcheux.  J'ai  donc,  en  deux  mots,  engagé 
les  chefs  de  famille  à  exiger  que  chez  eux  l'on  abandonnât  les 
fers  à  repasser. 

»  Quand  on  chauffe  les  fers  à  repasser,  il  se  dégage  souvent 
du  charbon  des  gaz  nuisibles,  je  n'en  sais  rien  par  moi,  je  l'ai 
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appris  des  repasseuses,  el  voQs  le  comprenez  comme  moi,  le 
charbon  absorbe  les  gaz,  il  peut  en  laisser  dégager  beaucoup. 

9  Dans  mon  opinion,  c'est  surtout  l'oxyde  de  carbone  qui 
produit  les  accidents.  Toutefois ,  ce  qui  influence  défavora- 
blement la  santé  des  lingères,  c'est  un  mélange  d'acide  carbo- 
nique et  d'oxyde  de  carbone. 

»  J'ai  vu  des  lingères  qui  souffraient  beaucoup  plus  que 
d'autres,  sans  que  je  puisse  le  moins  du  monde  me  rendre 
compte  du  comment  ni  du  pourquoi  de  ce  fait. 
,  »  J'en  ai  vu  qui  se  plaignaient^  et  qui  cependant  travaillaient 
dans  uu  courant  d'air.  En  prenant  leur  place,  j'ai  remarqué 
que  le  courant  d'air  était  brisé  par  le  corps  de  la  lingère  et 
que  les  produits  de  la  combustion  lui  montaient  à  la  flgure»  » 

Nous  devons  signaler  ici  un  progrès  sous  le  rapport  de  l'hy- 
giène ;  il  est  dû  à  H.  Chambon-Lacroisade  qui  a  inventé  des 
appareils  de  chauffage  à  l'aide  desquels  on  peut  communiquer 
aux  fers  à  repasser  lachaleur  nécessaire,  sans  qu'il  y  ait  danger 
pour  la  santé  des  personnes  qui  emploient  ces  instruments. 

Ces  appareils,  qui  ont  été  soumis  à  l'examen  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  ont  valu  à  leur 
auteur  une  médaille,  sur  le  rapport  du  docteur  Herpin,  rap- 
port dont  voici  les  termes  : 

<  On  fait  usage,  dans  plusieurs  industries  telles  que  celles 
du  tailleur,  du  chapelier,  du  repassage  de  linge,  etc.,  de  fers 
chauds,  de  formes  et  de  giosseurs  différentes,  pour  polir, 
lustrer,  presser  à  la  main  les  étoffes  et  les  tissus  de  tonte 
espèce. 

»  Le  plus  souvent,  les  fers  sont  exposés  au  contact  du  feu  nu, 
soit  dans  un  fourneau  fixe  ou  mobile  très-imparfait,  soit  sim- 
plement dans  un  réchaud  ouvert  alimenté  par  de  la  braise  ou 
du  charbon,  et  qui  répand  dans  l'atelier  des  émanations  in- 
salubres et  nuisibles  à  la  sauté  des  ouvriers. 

»  M.  Chambon-Lacroisade  a  soumise  votre  examen  une  série 
d'appareils  portatifs,  commodes,  salubres     fort  bien  enten- 


78  A.  CHKYALUER. 

dus,  pour  chauffer  les  fers  à  repasser  de  toutes  sortes,  et 
présentant  un  ensemble  de  dispositions  ingénieuses  et  bien 
appropriées  à  leur  destination ,  à  l'usage  des  chapeliers,  des 
tailleurs  d'habits,  des  blanchisseuses  de  linge,  des  repasseu- 
ses et  même  des  simples  ménages. 

»  Ces  appareils  sont  très-économiques  et  salubres;  ils  ^ont 
alimentés  spécialement  par  le  coke  ;  la  fumée  est  conduite  ai| 
dehors  de  Tatelier  par  un  tuyau  spécial. 

D  Ces  mômes  appareils  peuvent  servir  comme  calorifères»  et 
Ton  peut  y  adapter  aussi  un  vase  culinaire^  sans  augmenta- 
tion notable  de  dépense. 

»  Les  fers  n'y  sont  point  exposés  au  contact  direct  du  feu, 
et  par  conséquent  leur  poli  ne  peut  point  être  altéré  par  cette 
cause  ;  à  l'aide  de  dispositions  ingénieuses,  les  fers  se  présen- 
tent sous  la  main  de  l'ouvrier  dans  l'ordre  du  degré  de  leur 
température,  c'est-à-dire  de  la  durée  de  leur  exposition  dans 
le  fourneau. 

D  En  vingt  minutes  et  avec  une  dépense  très-minime  de  coke 
(10  à  30  centimes)  par  jour,  on  peut  chauffer  et  entretenir 
convenablement  chauds  quatre  fers  à  repasser  et  môme  da- 
vantage. 

»  En  résumé,  les  appareils  de  M.  Chambon-Lacroisade  nous 
ont  paru  remplir  convenablement  le  but  que  s'est  proposé 
rinventeur.  x> 

Nous  avons,  nous  aussi,  visité^es  ateliers  de  M.  Chambon- 
Lacroisade,  et  nous  avons  constaté  que  ses  appareils  étaient 
bien  conçus;  que  Tinventeur,  en  les  faisant  connaître,  en  les 
construisant,  a  rendu  un  service  immense  sous  le  rapport  de 
l'hygiène,  en  sauvegardant  la  santé  d'une  classe  nombreuse 
exposée  chaque  jour  à  l'action  toxique  des  gaz  résultant  de  la 
combustion  du  charbon. 

Les  appareils  de  H.  Chambon-Lacroisade  ont  un  double 
avantage  ;  c'est  qu'ils  peuvent,  tout  en  chauffant  les  fers  des- 
tinés au  repassage»  chauffer  le  local  où  s'opère  le  travail  ; 
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c'est  qu'iU  peuvent,  si  aela  eat  néeetsaire,  donner  lien  à  la 
dispersion  dans  le  local  de  la  vapeur  d*eau. 

Déjà,  des  industriel!,  des  blanchisseuses,  des  tailleurs,  qui 
font  iiçage  des  pppi^reilsde  M.  Clifimbop-Laoroisade,  ont  piir 
des  publications  fait  connaître  les  avantages  qu'ils  tiraient 
de  ces  appareils  hygiéniques. 

Fondeurs  en  cara€tère$  d'imprimme.  «-iNoni  pensons  que 
l'appareil  de  H.  Ghambon-Lacroisade,  modifié  pour  la  fonte 
des  caractères  dlmpFÎnieriej  ppiirrSlU  fttre  utilisé  avec  avantage 
sous  le  rapport  de  l'hygiène  des  ouvriers  qui  s'oooupent  de 
cette  profession. 

CharcfitierSf  t^  I^e  fait  suivant  démontre  les  dangers  que 
peuvent  pourir  ]gs  personnes  qui  fapaent  les  jambons»  lesha** 
rengs  dit^  fa^^i  les  viandes, 

c  Jalien  Y...,  au  service  de  M.  S...,  marchand  charcutier,  ave- 
nue SaiDUGharles,  était  oecopé  à  faraer  des  jambons.  Celte  opé- 
ratioo  0*exécqte  ^  1a  manière  suivante  :  Qa  dispose  dftQS  une 
chambre,  des  perches  auxquelles  oo  atUçho  1^9  pièces  k  fafper,  de 
manière  qu'elles  soient  suspendues  sans  se  toqcher  entre  elles.  On 
fait  arriver  la  fumée  dans  cette  chambre  par  un  tuyau  de  cheminée 
ou  par  un  tuyau  de  tôte  ou  de  Honte  de  far.  Lorsqu'elle  est  bien  rem< 
plie  de  fum^e,  on  interdit  tout  accè«  à  Tair  extérieur.  On  reqour 
velle  de  six  en  six  heures  le  feu  de  paille  établi  daos  une  autre  pièce, 
et  Ton  évente  la  chambre  avant  de  l'emplir  de  nouvelle  fumée. 

9  Aprèi  avoir  praoédé  de  eette  façon  et  avoir  interdit  accès  à 
l'air,  4plieQ  Y.,.|  qni  s'était  retiré,  entendit  du  bruit  et  s'apereut 
qu'une  perche,  trop  chargée,  venait  de  tomber  avec  1^  iamboqs 
qu'elle  soutenait.  Aussitôt  il  rentra  dans  la  chambre,  aBn  de  répa- 
rer la  mal  ;  mais  il  ne  prit  pas  la  précaution  d'ouvrir  la  fenêtre,  et  il 
ne  tardp  pgs  îi  tomber  aspl^yxié. 

>  C'est  ainsi  que  Vqn  suppose  que  les  choses  se  SQQt  p^P^éei,  car 
on  a  trouvé  le  garçon  charcutier  gisant  à  terre,  privé  de  vie, 
tenant  encore  de  sa  main  droite  crispée  la  perche  qu'il  avait  voulu 
relever.  » 
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RELATION  MÉDICO-LÉGALE 

DE  L'AFFAIRE  œUTY  DE  LÀ  POMMERAIS 

EMPOISONNEMENT  PAR  LA  DIGITALINE 


PiolMMQr  de  médeâne  légale  et  doyen  de  U  FacnltA  de  médedae  de 

ai  r.  ZaeiutfM  BOUBinr, 

fi«fneeni>  egrégé  de  chimie  et  de  toxieologie  à  l'£eole  iaipériele  de  méàMàam  wSàitiàn. 


Nous  avons  toujours  professé,  sans  qu'on  ait  jamais  eu  be- 
soin de  nous  le  rappeler,  que  l'expert  chimiste  ou  médecin 
relève,  non  pas  seulement  de  sa  conscience,  mais  aussi  de  la 
science  qu'il  représente  et  au  nom  de  laquelle  il  parle;  et  qu'il 
y  a  dans  les  grands  débats  judiciaires  où  la  science  intervient, 
un  enseignement  qu'il  n'est  pas  permis  de  renfermer  dans 
l'étroite  enceinte  d'une  cour  d'assises.  Il  ne  fallait  rien  moins 
que  ce  double  motif  pour  nous  décider  à  enregistrer  dans 
nos  Annales  les  détails  d'une  accusation  qui  est  venue  frap- 
per un  coupable  dans  les  rangs  du  corps  médical,  et  qui,  ré- 
veillant de  douloureux  souvenirs,  a  montré  une  fois  encore^ 
après  Castaing  et  Palmer  (1),  les  connaissances  du  médecin 
mises  au  service  de  l'empoisonneur,  dans  des  circonstances 
morales  qui  ont  si  tristement  ému  l'opinion  publique.  * 

Une  raison  encore  a  forcé  en  quelque  sorte  notre  vo- 
lonté. Il  s'est  agi,  dans  cette  affaire  qui  s'est  dénouée  le  !7 
mai  186li  devant  les  assises  de  la  Seine  par  uiie  condamna- 
tion capitale,  d'un  moyen  criminel  en  quelque  sorte  pou* 

(1)  A.  Tardieu,  Mémoire  iur  Vempouonnementpar  la  strycMiie,  eoHt»- 
nom  la  relation  de  Va/faire  Palmer  {Annales  d'hygiène^  1856,  S*  térie, 
t.  VI,  p.  871). 
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vean,  de  remploi  d*uii  poison  dont  la  recherche,  entourée 
de  difficultés  presque  insurmontables,  soulève  des  questions 
de  doctrine  d*une  extrême  gravité,  et  tend  pour  ainsi  dire  à 
transformer  tes  procédés  et  les  méthodes  d'expertise,  en 
même  temps  que  les  principes  juridiques  et  les  théories  des 
criminalistes.  Nous  ne  voulons  qu'indiquer  ici  ces  questions 
qui  dominent  le  fait  lui-même,  si  grave  qu'il  soit  ;  et  nous 
réservant  de  les  examiner  ailleurs  avec  toute  la  maturité  et 
toute  la  liberté  d'esprit  qu'elles  exigent,  nous  ne  nous  sen* 
tons  en  ce  moment  le  courage  que  d'exposer  simplement 
comme  en  un  procès-verbal  officiel  les  différentes  phases 
qu'a  traversées  Texpertise  dont  nous  avons  été  chargés  et 
les  missions  multiples  et  diverses  que  nous  avons  eu  à  rem- 
plir. 

Nous  suivrons  dans  cet  exposé  l'ordre  même  des  faits  ;  in- 
diquant d'abord  ceux  qui  se  rapportent  à  la  mort  de  madame 
de  Pauw;  en  second  lieu,  ceux  qui  ont  trait  à  celle  de  ma- 
dame Dubizy,  belle-mère  de  l'accusé;  et  enfin  l'examen 
secondaire  d'objets  divers. 

I.  —  A«top«ie  dm  cAdavre  de  la  dune  de  Pmw. 


On  sait  que  la  mort  de  la  dame  de  Pauw  ayant  éveillé 
])armi  ses  amies  et  dans  sa  famille  même  des  soupçons  terri- 
bles, la  justice  informée  ordonna  une  enquête  dont  le  pre- 
mier acte  fut  l'exhumation  et  l'autopsie  du  cadavre  confiée  k 
l'un  de  nous  et  exécutée  le  30  novembre  1863,  treize  jours 
après  la  mort,  au  cimetière  Montparnasse,  l'identité  ayant 
été  régulièrement  constatée. 

L'état  de  conservation  du  cadavre  est  tel,  que  non-seule- 
ment à  l'intérieur,  mais  à  l'extérieur,  les  moindres  lésions 
sont  facilement  appréciables.  Le  corps  est  celui  d'une  femme 
d'une  quarantaine  d'années  dont  l'embonpoirrt  et  l'aspect  gé- 

2*  sÉiiit  1864.  —  Ton  ixii.  —  1'*  pamtib.  6 
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néral  indiquent  que  la  veuve  de  Pauw  n'a  pas  été  épuisée  par 
les  longues  souffrances  d'une  maladie  chronique. 

Il  n'existe  à  l'extérieur  aucune  trace  de  violences.  L'exa- 
men le  plus  minutieux  ne  nous  permet  de  constater,  soit  sur 
le  tronc,  soit  sur  les  membres,  eu  avant  ou  en  arrière,  aucune 
marque  de  sévices,  de  coups  ou  de  contusions  quelconques. 

Les  téguments  et  les  os  du  crftne  sont  intacts.  Le  cerveau 
esta  l'état  normal.  L'intérieurde  la  bouche  et  de  rarrière* 
gorge  n'offre  rien  à  noter. 

Les  poumons  sont  parfaitement  sains,  nous  n'y  décou- 
vrons ni  congestion,  ni  altérations  inQammatoires  ou  tuber* 
culeuses.  Le  cœur,  également  intact,  renferme  une  asseï 
grande  quantité  de  sang  à  demi  coagulé.  Après  l'avoir  débar- 
rassé de  tous  les  caillots,  nous  constatons  que  toutes  les  par- 
ties de  cet  organe,  et  notamment  les  valvules  et  les  orifices, 
sont  tout  à  fait  à  l'état  normal. 

A  l'ouverture  de  l'abdomen,  on  ne  trouve  aucun  épanche- 
ment  de  sang,  de  sérosité,  ni  d'aucun  autre  liquide  dans  cette 
cavité.  Les  viscères  abdominaux,  le  foie,  la  rate  et  les  reins 
sont  sains. 

Quant  au  tube  digestif,  estomac  et  intestins,  il  présente 
seulement  par  places  quelques  suffusions  sanguines,  quelques 
points  congestionnés  répandus  dans  toute  la  longueur  de  l'in- 
testin ;  mais  nulle  part  la  membrane  muqueuse  n'est  le  siège 
d'une  inflammation  soit  aiguô,  soit  chronique,  nulle  part  il 
n'y  a  ni  ulcérations,  ni  ramollissement,  ni  perforation. 

Les  organes  génitaux,  tant  internes  qu'externes,  ne  présen- 
tent pas  de  traces  de  maladies  ni  de  violences.  Mais  nous 
découvrons  dans  la  matrice  un  commencement  de  grossesse. 
Le  produit  de  conception,  qui  est  d'ailleurs  intact,  oflre  un 
développement  de  sept  à  huit  semaines. 

En  résumé,  de  l'examen  qui  précède  nous  concluons  que; 

l""  11  n'existe,  chez  la  dame  veuve  de  Pauw,  aucune  trace 
de  maladie  ou  lésion  appréciables,  soit  ancienne,  aoit  récente, 
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qui  puisse,  d'après  le  seul  examen  des  organes,  rendre  un 
compte  naturel  de  1^  mort. 

2^  Cette  absence  de  lésions  caractérisées  et  certains  in* 
dices,  notamment  l'état  du  tube  digestif,  peuvent  donner  lieu 
de  penser  que  la  mort  aurait  pu  être  produite  par  l'ingestion 
d'une  substance  vénéneuse. 

3^  L'analyse  des  viscères  pouvant  seule  fournir  à  cet  égard 
des  résultats  positifs,  nous  avons  extrait  du  cadavre  et  placé 
dans  deux  bopaux  de  verre  neuf,  d'un  côté  l'estomac  et  les 
intestins,  de  l'ikutre  le  foie,  les  poumons,  le  cœur,  la  rate  et 
les  reins. 

Les  bocaux  ont  été  fermés,  scellés  et  notre  signature  ^ppo* 
sée  sur  les  étiquettes. 

II.  ^  Bxam«B  des  dlirer*  scellés  reçus  des  maliis  de  M.  le 
Jnge  d'Instrneilon  p«r  Mil.  T«rdle«  et  Roossl*. 

Cette  preoïière  opération  ayant  démontré  la  nécessité  de 
procéder  à  une  information  complète,  l'habile  magistrat  au- 
quel elle  fut  confiée,  M.  le  juge  d'instruction  de  Gonet,  nous 
donna,  dans  un  mandat  presque  illimité,  la  mission  de  pro- 
céder aux  recherches  chimiques  et  physiologiques  nécessaires 
pour  constater  s^il  existait  encore  dans  les  organes  de  la  veuve 
de  Pauw  et  sur  le  parquet  de  la  chambre  où  elle  avait  suc- 
combé, des  traces  d'une  substance  toxique,  de  procéder  à 
l'inventaire  exact  de  toutes  les  substances  saisies  au  domicile 
de  l'inculpé,  de  constater  par  l'analyse  chimique  leur  nature 
et  leur  degré  d'activité,  d'examiner  les  livres  et  écrits  traitant 
de  matières  de  toxicologie,  de  faire,  en  un  mot,  toutes  les  re« 
cherches  et  observations  qui  pourraient  éclairer  la  justice  et 
mettre  la  vérité  en  lumière. 

Toutes  les  opérations,  expériences  et  analyses  auxquelles 
nogs  avons  dû  nous  livrer  pour  accomplir  notre  mandat  ont 
eu  lieu  au  laboratoire  de  l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou. 
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Les  opérations  terminées,  nous  avons  rédigé  le  présent  rap- 
port, qui  constate  et  résume  les  détails  de  nos  nombreuses 
recherches  ainsi  que  les  conclusions  qui  en  découlent. 

Substances  saisies  au  domicile  de  C inculpé,  Couty  de  la 

Pommerais. 

1*  Une  petite  botte  de  bois  portant  le  n*  7  ; 

2*"  Petite  botte  à  fermoir  mobile  portant  le  n*  8  ; 

3*  Grande  caisse  de  bois  blanc  portant  le  n**  9  ; 

&®  Grande  caisse  cubi(|ua  de  bois  blanc  portant  le  n*  10; 

5®. Botte  de  cuir  avec  fermoir  de  cuivre  portant  len*  il  ; 

6.  Panier  de  bois  tissé  saisi  rue  du  Bac,  ftO  ; 

7.  Botte  rectangulaire  de  carton. 

Organes  extraits  du  cadavre  de  la  veuve  de  Pauw, 
Deux  bocaux  k  large  ouverture  renfermant  les  organes. 

Œjets  saisis  dans  la  chambre  où  a  succombé  la  veuve  de  Pauw. 

1*  Vingt-trois  feuilles  de  parquet  ; 

2*  Concrétions  grattées  à  là  surface  du  parquet  ; 

S""  Lambeau  de  linge  trouvé  sur  une  fenêtre  ; 

U^  Matières  grattées  sous  le  lit  de  madame  veuve  de  Pauw . 

A  la  réception  successive  de  ces  divers  objets,  nous  avons 
procédé  à  une  inspection  attentive  des  cachets  et  scellés  divers 
apposés,  et  nous  déclarons  que  Tintégrité  d'aucun  d'eux  ne 
laissait  rien  à  désirer. 

A  l'ouverture  de  ces  divers  récipients,  nous  n'avons  eu  k 
constater  aucune  avarie  ou  fracture.  Sur  un  total  de  près  de 
900  substances  que  nous  avons  dû  examiner  et  dont  plus  des 
trois  quarts  étaient  contenus  dans  des  vases  de  verre,  nous 
n'avons  eu  à  regretter  que  le  bris  d'un  petit  tube  de  verre 


BMPOlSONHBMBnT  PAB  LA  DIGITALIMB.  85 

complétemeBt  vide,  lequel  pouvait  bien,  du  reste,  s'être  brisé 
antérieuremenl  à  la  saisie. 

Enfin  nous  avons  reçu  de  M.  le  juge  d'instruction  cora- 
manication  de  toutes  les  pièces  de  la  procédure  propres  à 
éclairer  quelques  points  des  questions  qui  nous  étaient  posées, 
notamment  la  correspondance  de  la  veuve  de  Pauw,  les  dé- 
positions des  hommes  de  l'art  et  des  autres  témoins  qui  ont 
pu  donner  des  renseignements  sur  son  état  de  santé  habituelle 
et  sur  ses  derniers  moments. 

Nous  suivrons  dans  notre  rapport  l'ordre  môme  qui  vient 
d'être  indiqué. 

Dans  une  première  partie  nous  dresserons  le  long  inven- 
taire des  substances  saisies  au  domicile  de  Tinculpé. 

Dans  la  deuxième  nous  ferons  connaître  les  procédés  d'a- 
nalyse auxquels  nous  avons  soumis  les  organes  extraits  du 
cadavre  de  madame  dePauwet  les  résultats  que  ces  analyses 
nous  ont  fournis. 

Dans  la  troisième  nous  réunirons  les  analyses  et  recher- 
ches concernant  les  traces  de  déjections  recueillies  sur  le 
parquet  et  sur  les  linges  saisis  dans  la  chambre  de  la  dame  de 
Pauw. 

La  quatrième  sera  consacrée  à  l'exposé  des  expériences 
physiologiques  entreprises  par  nous  sur  des  animaux  vivants, 
pour  constater  les  effets  des  substances  vénéneuses,  dont  l'a- 
nalyse chimique  eût  été  impuissante  à  déterminer  la  nature. 

Dans  la  cinquième  nous  rapprocherons  des  données  pré- 
cédentes, les  témoignages  et  constatations  recueillis  dans 
l'instruction,  tant  sur  la  santé  antérieure  de  la  dame  de  Pauw, 
que  sur  les  symptômes  qui  ont  précédé  la  mort  et  sur  l'état 
des  organes  révélé  par  l'autopsie  cadavérique. 

Enfin  la  sixième  partie  contiendra  les  conclusions  qui  res- 
sortent  pour  nous  de  l'ensemble  des  faits,  et  la  réponse  aux 
questions  qui  nous  sont  posées  touchant  les  causes  [de  la 
mort  de  la  dame  de  Pauw. 
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III. —  BauiBieBdM  dlirerae»  Mtbataaees  mmiaàem  tm  a— tfcilc 

de  l*lii«nlpé. 

Ces  substances  et  prodoits  chimiques  divers  sont  renfermés 
dans  plusieurs  caisses  ou  boites  de  grandeur  inégale,  soigneu- 
sement fermées  et  revêtues  du  sceau  de  H.  le  commissaire  de 
police*  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  nombreux  détails  de 
toutes  les  réactions  et  analyses  que  la  détermination  de  ces 
substances  a  dû  exiger.  Chaque  produit  n'a  reçu  sa  désigna- 
tion définitive  qu'après  un  contrôle  des  plus  sérieux  et  des 
essais  contradictoires. 

Pour  mettre  un  certain  ordre  dans  cette  longue  nomencla- 
ture, et  permettre  à  la  justice  de  retrouver  facilement  telle 
substance  désignée  par  nous,  nous  lui  avons  donné  un  nu- 
méro officiel,  collé  sur  le  récipient  lui-môme. 

A  la  suite  de  l'indication  du  nom  de  chaque  substance, 
nous  avons  jugé  convenable  de  joindre  en  quelques  mots  ou 
eu  quelques  lignes,  un  tableau  succinct  de  son  degré  d'acti- 
vité sur  l'économie  et  de  ses  emplois  médicaux. 

Les  scellés  qui  nous  ont  été  confiés,  sont  au  nombre  de  cinq 
et  portent  chacun  un  numéro  depuis  le  n''  7  inclusivement 
jusqu'au  n*ll. 

Scellé  n^  7.  —  Petite  botte  de  bois  renfermant  17  petits  flaco&s 
dits  poudriers,  fermés  par  des  boachoos  de  liège  et  dont  quelqaes- 
nns  portent  des  étiquettes  abrégées  écrites  à  la  main  sur  le  booeboo 
Itti-mème. 

Ce  scellé  est  accompagné  de  Tétiqaette  suivante  : 

«  Scellé  n°  7.  —  Affaire  Couty  de  la  Pommerais.  Petits  flacons 
»  saisis  sur  une  étagère  au-dessus  du  bureau  de  M.  de  la  Pomne- 
»  rais.  »  L'inculpé  a  signé. 

4°  Petite  6oIe  vide,  portant  pour  étiquette  l{ftus.  Le  rhus  toxico- 
dendron  qu'elle  désigne  est  un  végétal  dont  les  feailles  sont  d'une 
âcreté  excessive.  Employé  dans  rhomœopathie. 

â*"  Petit  flacon  renfermant  de  la  fleur  de  soufre.  Sans  importance. 

3**  Préparation  pulvérulente  dans  laquelle  il  entre  une  dose  con- 
sidérable et  non  homodopathique  d'opium.  Préparation  dangereuse. 
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4*  Pmidred'fpécâ  ordinaire,  dtnpioyée  en  médecine. 

6*  Flacon  contenant  encore  de  l^acide  arsénienx,  vulgairement 
appelé  arsenic.  Inutile  redire  que  cette  substance  est  l'une  des  plus 
dangereuses  que  Ton  connaisse. 

6*  Ce  flacon  renfermé  environ  40  grammes  de  sublimé  corrosif, 
c*est-à^ire  l'un  des  poisons  les  plus  actifs  que  l'on  connaisse. 

7°  et  S*'  Flacon  ayant  renfermé  et  contenant  encore  quelques  par- 
celles de  mercure  soluble  d'Hannemann.  Préparation  active  fort  em- 
ployée en  homoBopatbie. 

9^  Lycopode.  Poudre  inerte,  sans  importance. 

40*  Poudre  de  cbarbon  végétal.  Sans  importance. 

44<*  Carbonate  de  potasse.  Substance  relativement  peu  active. 

4  S*"  Carbonate  de  cbaux  en  poudre.  Inerte. 

4  3'  Graphite.  Sans  importance. 

44**  Poudre  de  cendres  d'épongés.  Sans  importance. 

45**  Fer  métallique  porpbyrisé.  Sans  importance. 

4  6°  Silice  en  poudre  blanche.  Sans  importance. 

4  7^  Grand  flacon  renfermant  une  poudre  blanche  étiquetée  S.  L. 
L'analyse  de  cette  substance  prouve  qu'elle  est  constituée  exclusive- 
ment par  du  sucre  de  lait  réduit  en  poudre.  Médicament  homœopa- 
thique  sans  importance. 

Au  fond  de  là  botte  se  trouvent  deux  papiers  :  le  premier,  écrit  à  la 
main,  contient  ces  mots;  «  Marie- Adèle-Cécile  C.  de  la  P.,  ma 
sœur.  »  Le  second  est  la  carte  d'un  imprimeur. 

Scellé  n?  S,  —  Botte  de  bois  blanc  noirci,  de  forme  rectangulaire, 
garnie  d'une  poignée  de  cuir  et  d'un  fermoir  mobile  à  ressort.  Il 
porte  l'étiquette  suivante  : 

<  Scellé  n^   8.   —  Affaire  Couly  de  la  Pommerais.  Caisse  de 

>  médicaments  saisie  dans  Tarrière-cabinet  de  M.  de  la  Pommerais. 

>  Procès-verbal  du  4  décembre  4  863.  >  L'inculpé  a  signé. 

Cette  caisse  renferme  4  80  petits  flacons  du  même  modèle,  remplis 
d'une  teinture  alcoolique  jaune  ambrée,  de  plusieurs  essences,  toiles 
qu'anis,  girofle  et  menthe,  et  destinée  aux  fumeurs.  Si  Ton  en  croit 
la  pompeuse  étiquette  qui  recouvre  les  flacons,  cette  liqueur  est  inof- 
fensive  par  elle-même,  mais  elle  constitue  avec  l'étiquette  collée 
dans  rintéHeur  de  la  botte,  tin  spécimen  du  charlatanisme  le  plus 
éhonté.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  davantage,  attendu  que, 
dans  l'espèce,  cette  liqueur  n'est  pas  dangereuse. 

Scellé  n®  9.  —  Grande  caisse  de  bois  blanc  grossier,  fermée  par 
des  clous. 
L'étiquette  suivante  est  jointe  à  ce  scellé  : 
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«  Scellé  n""  9.  --  Affaire  Coaty  de  la  Pommerais.  Prooôe-verbal  du 
»  4  décembre  4  863.  Caisse  renfermant  des  substances  pharmacen- 
»  tiqaes  dans  Tarrière- cabinet  de  M.  de  La  Pommerais.  »  L'incalpé 
a  signé. 

L'inventaire  de  la  caisse  n°  9  constate  la  présence  de  163  flacons 
ou  paquets  de  substances  chimiques  et  médicamenteuses. 

Nous  les  avons  divisés  de  la  manière  suivante  : 

4^  46  flacons  vides,  mais  ayant  renfermé  divers  produits.  Sur 
ce  nombre  quatre  de  verre  bleu  et  trois  autres  de  verre  blanc  ne 
portant  pas  d'étiquettes.  Les  39  autres  portent  les  étiquettes  sui- 
vantes : 

4^  Sodium,  préparation  homoBopatbique.  Sans  importance. 

2^  Teinture  mère  de  roenispermum  cocculeum.  Fort  actif. 

3®  Préparations  homoeopatbiques  de  brome;  4*  causlicum; 
5°  bryonia:  6°  sulfure.  Sans  impcf  tance. 

7°  Teinture  mère  de  jusquiame.  Fort  active. 

8^  Teinture  mère  de  quinquina  ;  9^  préparation  homosopathiqne 
dite  lacbesis.  Sans  importance. 

4  0°  Teinture  mère  de  noix  vomique.  Très-vénéneuse. 

44°  Teinture  mère  d'ellébore  noir.  Fort  active. 

4  2''  Teintures  mères  d'iode  ;  4  3°  d'ipéca  ;  4  4°  bryone ,  4  5*  colo- 
quinte. Actives. 

4  6*^  Préparation  pharmaceutique  à  l'essence  de  girofle  ;  4  T  d'à- 
nis;  4  8''  Eau  de  Cologne;  4  9*"  Collodion;  Su*"  Eau  de  menthe; 
24**  Eiher  sulfurique.  Sans  importance. 

22°  Acide  nitrique.  Poison  dangereux. 

23°  à  2r)<>  Préparation  homœopathique  de  thuya;  27«  et  28°  chan- 
vre; 29°  sulfure;  30°  camomille;  31° ail  ;  32°  camphre;  33° douce- 
amère;  34°  à  36°  pulsatille;  37°  et  3 8 <»  olfaction  id.;  39°  hépir 
sulfur.  Sans  importance. 

2°  74  flacons  pleins  de  divers  liquides  dont  l'énumératîon  soi- 
vante  fait  connaître  la  composition  : 

4°  Acide  chromique  au  quart  ;  2°  acide  chlorhydriqne.  Poison  fort 
énergique,  employé  comme  caustique. 

3°  Eau  de  laurier-<»rise.  Préparation  assez  active,  employée  dans 
la  pharmacie  usuelle. 

4°  Sous-acétate  de  plomb.  Substance  active,  fort  employée  en 
médecine. 

5<»  Ammoniaque  ordinaire  ;  6°  Laudanum  de  Sydenham  ;  7°  Lau- 
danum de  Rousseau  ;  8°  Liqueur  de  Van-Swieten  ;  9°  Chloroforme; 
4  0°  Teinture  d'iode   Fort  actifs  et  très-employés. 


niPOlSOlIllIIlBMT  PAR  LA  DIGITALINE.  6f 

44^  Acide  acétiqae  concentré.  Actif,  employé  surtout  dans  les  fla^ 
cons  de  sels. 

4  2**  Teinture  de  cantharides.  Très*active,  usitée  en  médecine, 

4  3**  Teinture  de  sassafras.  Peu  active. 

4  4^  Teinture  de  vanille  ;  4  5^  menthe  ;  4  ô'^  muscade  ;  4  7*  myrrhe  ; 
4  8*  musc  ;  4  9^  cannelle.  Presque  inactifs. 

20**  Acétate  de  potasse.  Peu  actif  et  fort  usité. 

24°  Nitrate  d*argent  fondu,  dit  pierre  infernale.  Caustique  fort 
employé  dans  la  médecine  ordinaire. 

22*"  Teinture  concentrée  d'euphrasia  ;  23°  asa  fœtida;  24°  phos- 
phore ;  25°  prunus  spinosa  ;  26°  dite  causticum  ;  27°  valériane  ; 
28°  spigelia  ;  29°  berberis;  30°  spongia  testa;  34'  cautba;  3,2°  nux 
moschata;  33°  taxus  baccata  ;  34°  dulca  amara  ;  35*  uva  ursi  ; 
36°cap8icum;  37°  drosera  rotundifolia  ;  38°  bovista;  39°  orna; 
46°  petroselinum ;  41*  ledum  palustre;  42°  viola  tricolor; 
43°  chioa  ;  44°  coffsa  arabica  ;  45°  platine  ;  46°  cannabis  sativa  ; 
47°  acide  nitrique  (troisième  dilution).  A  peu  près  inaclifs. 

48*  Teinture  concentrée  de  veratrum  album  ;  49°  ranunculus 
bulbosus  ;  50*  nui  vomica  ;  54  °  scilla  maritima  ;  52*  colchicum  ; 
53°  clematis  ;  54°  seigle  ergoté  ;  55°  datura  stramonium  ;  56°  sta- 
phisaigre;  57°  sabine;  58<>  veratrum;  59°  hyosciamus;  60°  coque 
du  Levant;  61°  aconit;  62*  coloquinte  ;  63°  ciguë;  64°  ciguë  vi- 
rense;  65°  daphne  mezerenm;  66*  digitale;  67*  opium;  68°  eu- 
phorbe ;  69°  rhus  toxicodendron  ;  70°  laurier-rose  ;  74°  belladone  ; 
72°  bryone  ;  73°  fève  Saint-Ignace.  Très-actifs. 

74°  Esprit  de  camphre.  Sans  importance. 

3°  Cinq  petits  flacons  à  large  ouverture  remplis  de  poudres 
blanches  homodopathiques  : 

4°  Sépia;  2°  Carbonate  de  chaux  ;  3°  Charbon  végétai ,  4*  Silice  ; 
5*  Mercure  soluble.  Inactifs. 

4*  Une  boite  cylindrique  oblongue,  complètement  fermée  et 
soudée  et  renfermant  environ  4  50  grammes  de  phosphore. 

Nota.  —  Ce  phosphore  n'est  pas  joint  aux  scellés  rendus,  dans  la 
crainte  d*un  incendie.  Nous  le  tenons  à  la  disposition  de  la  justice. 

5«  Un  étui  de  cuir  à  coulants  dorés,  servant  d*encrier. 

6*  Deux  trousses  homoeopathiques,  Tune  de  cuir,  Tautre  de  car- 
ton^ et  renfermant  encore  des  petits  tubes  plus  ou  moins  remplis 
de  globules  de  nonpareilles. 

7°  Cinq  bottes  de  carton  : 

4*  Botte  rectangulaire  assez  grande^  renfermant  des  matières  odo- 


M  A.  tARDIBU  KT  Z.  ftOtTSsm. 

riftfiintes  de  trois  eouleors,  et  portant  l*éti(]iiette  A'eneeni  du 
mages, 

S*  Utte  bette  ronde  renfermant  des  globules  de  nonpareilles. 

3*^  Une  autre  botte  ronde  renfermant  quelques  petits  tubes  vides. 

i°  Une  quatrième  boîte  ronde  pleine  d'épingles,  et  portant  l'éti- 
quette de  strychnine.  La  strychnine,  ainsi  qu*on  le  sait,  est  un  des 
poisons  végétaux  les  plus  énergiques. 

5**  Une  botte  rectangulaire  renfermant  quelques  tubes  vides  à 
médicaments  homodopathiques. 

8^  27  flacons  dits  poudriers,  renfermant  des  poudres  minérales 
et  végétales  : 

4<>  Fleurs  de  sureau  pulvérisées;  8**  Bicarbonate  de  eoQde; 
3®  Gomme  arabique;  4°  Gomme  adragant,  5°  Sulfate  de  quinine; 
6^  Myrrhe  ;  7^  lodure  de  potassium  ;  8®  Magnésie  ;  9**  Noir  d'ivœre 
pulvérisé;  4  0^  Lycopode;  14"*  Poudre  de  quinquina;  42*  Tannin; 
43°  Poudre  de  valériane;  44*^  de  jalap;  46°  Plombagine  pulvérisée; 
46°  Douce-amére  pulvérisée;  47°  Soufre  sublimé;  48^  Semen-oon* 
tra  pulvérisé.  Très-peu  actifs. 

49°  Sulfate  de  zino;  80°  Acétate  de  plomb;  S4«  Sulfate  de  cui- 
vre. Poisons  actifs. 

28°  Poudres  descille;  83°  et  84°  d'ipéca.  Actifs. 

86°  Poudres  d'ellébore  noir,  4  26  grammes  ;  26*  de  noix  vont* 
que,  260  gram.  ;  27°  de  stramoniumi  860  gram.  Substancesjtrès- 
vénéneuses,  quantités  énormes. 

9<>  Sept  paquets  on  sacs  de  papier  renfermant  dee  poudres  et 
substances  chimiques  : 

4°  Golchotar  pulvérisé.  Inactif. 
2°  Carbonate  de  plomb  pulvérisé.  Très-vénéneux. 
3°  Poudre  de  paullinia;  4°  Paquets  de  paullinia.  Peu  actifs. 
6^  Sublimé  corrosif,  4  25  grammes.  Poison  très-violent,  dose 
énorme; 
6°  Acétate  de  morphine  (3  paquets  de  08^,04).  Poison  énergique. 
7°  Or  mat  pour  les  cadres.  Sans  importance. 

Scellé  n<^  4  0.  —  Grande  caisse  de  bois  blanc,  de  forme  à  peu  près 
cubique  et  fermée  par  des  clous. 

L'étiquette  suivante  est  jointe  h  ce  scellé  : 

«  Scellé  n°  4  0.  —  Affaire  Gouty  de  la  Pommerais.  Pfocès-verbal 
»  du  4  décembre  4  863.  Caisse  renfermant  des  substances  pbarma- 
»  ceutiques  saisies  dans  l'arrière-cabinet  de  M.  de  la  Pommeraisi  » 
L'inculpé  a  signé. 
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L*iiiventair6  dd  là  caisse  n«  4  0  eo&state  la  présence  de  234  sab- 
slances,  paquets  ou  objets  divers  dont  rénuméralioti  suit. 

Pour  mettre  un  certain  ordre  dans  cette  longue  nomenclature, 
nous  avons  dû  établir  quelques  divisions  d'après  la  nature  et  Tim- 
portance  naturelle  des  objets  examinés. 

4^  50  flacons  od  bouteilles  vides.  Sur  ce  nombre,  deut  ne 
portent  pas  d'étiquettes.  Les  48  autres  portent  les  étiquettes 
suivantes  : 

4 <»  Teinture  d'arnica;  2<>  Solution  d'azotate  d'argent;  3<>  Injec- 
tion astringente  ;  i^  Ammoniaque  ;  5<^  Solution  ;  6°  Liniment  ; 
T^*  Baume  opodeldoch  ;  8^  Sauha  («te)  ;  9»  Pulsalille  ;  4  0<*  Liqueur 
des  fumeurs  ;  4  4  <^  Teinture  d'arnica  ;  4  2»  d'ambre. 

430  Teinture  de  rbus;  4  4»  d'opium.  Trôs-actifs. 

4  50  Teinture  de  tbuya  ;  4  6^^  et  4  7<^  de  bryone  ;  4  8<>  de  pulsatille. 

4  9^  Teinture  de  veratrum;  %0^  d'aconit  ;  24  <^  de  sublimé  corrosif. 
Très-actifs. 

22^  Sambucus  nigra. 

23<>  Atropa  belladona;  24^^  Rbus  toxioodendron  ;  25**  Acide  ni- 
trique. Très-actifs, 

260  Sulfure  ;  27«  Foie  de  soufre  ;  28«  Quinquina. 

29°  Aconit  napel.  Très-actif.' 

30<>  Bryone  blanche  ;  34  <*  Phosphore . 

32<>  et  330  Belladone.  Très-actifs. 

34°  Thuya;  35*^  Arnica  montana. 

B6^  Acide  nitrique,  37<>  Opium;  38®  Aconit.  Trèft-actifs. 

39®  Eau-de-vie  camphrée;  40®  Sépia. 

44®  Coque  du  Levant;  42®  Arsenic;  43®  Noix  vomique.  Très* 
actifs. 

44®  Pulsatille. 

45®  Jusquiame;  46®  Fève  Saint-Ignace.  Très-actifs. 

47®  Carbonate  de  cbaui  ;  48®  Lycopode. 

2®  68  flacons  de  liqueur  dite  impériale,  pour  les  fumeurs,  iden- 
tique avec  ceui  du  scellé  n®  8.  Sans  aucune  importance  au  point 
de  vue  toiicologique. 

3«  34  petits  flacons  renfermant  des  substances  plus  spéciale- 
ttent  homœopathiques  et  dosées  en  proportions  fort  inoffensives  : 

4  ®  Phosphorus  ;  2®  Foie  de  soufre  ;  3®  Mercure  soluble  ;  4®  Char- 
bon végétal  ;  5®  Bromium  ;  6®  Camomille  ;  7®  Arnica  ;  8®  Lachesis  ; 
9®  Silicea;  40®  Thuya;  4  4®  Cuivre;  4  2®  Plomb;  4  3®  Ciguë; 
4  4®  Iode  ;  4  5®  Café  ;  4  6®  Camomille  ;  4  7®  Douce-amère  ;  4  8®  Métal 
blanc;  49®  Lycopode;  20®  Sulfure;  24®  Causticum;  22®  Quin- 
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qaîna;  23»  Or;  24»  Sépia;  26»  Qainqaina;  26«  Spigelia;  27*  Ar- 
senic; 28<»  Carbonate  de  baryte;  29^  Quinquina  ;  30<»  Sublimé  oor- 
roaif  (3*  dilution}  ;  34  <>  Olfaction  de  jasquiame. 

i^  36  médicaments  et  substances  chimiques,  peu  dangereoses, 
employées  en  médecine  : 

4 <*  Alcool;  2<>  Teinture  d*arnica;  3<»  d'arnica;  4^  Sirop  de  chi- 
eorée;  5^  Sucre  de  lait  pulvérisé  ;  6<>  Thé  vert  grabelé;  7^  Charbon 
de  peuplier;  %^  Sulfure  de  chaux  pulvérisé;  9^  Teinture  d^arnica; 
40®  Cristal  de  roche  pulvérisé;  4  4<^  Feuilles  d arnica  pulvérisées; 
42*  Racine  d'arnica  pulvérisée;  43*  Fleurs  d'arnica  pulvérisées; 
4  4*  Carbonate  de  chaux  ;  4  5*  Camphre  pulvérisé  ;  4  6*  Camomille 
romaine  pulvérisée;  47*  Carbonate  de  potasse  pur;  48*  Solfare 
d'antimoine  pulvérisé;  4  9*  Limaille  de  fer  porphyrisée;  20*Soqs- 
nitrate  de  bismuth;  24*  Éponges  calcinées  rousses;  22*  Acide 
benzolque  ;  23*  Alcool  camphré  ;  24*  Etain  pulvérisé  ;  25*  Eau-de- 
vie  allemande;  26*  Carbonate  de  soude;  27*  Alun  en  poudre; 
28*  Chlorure  de  soude;  29*  Ammoniaque  ;  30*  Teinture  de  benjoin; 
34*  Santonine;  32*  'Teinture  d'arnica;  33*  Acétate  de  potasse; 
34*  Sulfate  de  fer  ;  35*  Teinture  d'asa  fœtida  ;  36*  Safran  pulvérisé. 

5*  44  substances  actives  et  poisons  très^nergiques  : 

4*  Aconit  pulvérisé,  250  grammes;  2*  Coque  du  Levant  pulvé- 
risée, 250  grammes.  Doses  énormes. 

3*  Coloquinte  pulvérisée,  62  grammes. 

4*  Bryone  pulvérisée,  250  grammes  ;  6*  Belladone  pulvérisée, 
250  grammes;  6*  Ciguë  pulvérisée^  425  grammes;  7*  Digitale  pul- 
vérisée, 425  grammes.  Doses  énormes. 

8*  Eau  de  laurier^serise,  250  grammes  ;  9*  Carbonate  de  baryte 
pulvérisé  ;  4  0*  Émétique  ;  4  4  *  Sulfate  de  zinc  ;  4  2*  Poudre  de  seigle 
ergoté  ;  4  3*  Ëmétique  ;  4  4*  Teinture  de  digitale  ;  4  5*  Opium  pul- 
vérisé. 

46*  Acide  cyanhydriqne  au  quart,  30  grammes.  L*état  de  concen- 
tration de  cet  acide  est  tel,  que  son  emploi  en  médecine  serait  accom- 
pagné des  plus  grands  dangers.  Quant  à  la  quantité  renfermée  dans 
le  flacon ,  elle  est  si  considérable  qu'elle  dépasâe  toute  limite  raison- 
nable. Elle  suffirait  certainement  à  tuer  en  quelques  secondes  une 
soixantaine  de  personnes.  L'un  de  nous  a  été  très* vivement  incom- 
modé pour  avoir  respiré  pendant  un  instant  fort  court  ratmosphère 
seule  du  flacon  débouché. 

47*  Teinture  d'iode. 

48*  Huile  decrolon  tiglium,  30  grammes.  Dose  énorme. 

49*  Teinture  d'ellébore  noir;  20*  Acide  azotique  pur,  24*  Acide 
arsénieuz  ;  22*  Acide  arsénieux  ;  23*  Mercure  aolubled'Hahnemann  ; 
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U^  Acide  phosphoriqne  anhydre;  25®  Calomel  à  la  vapear; 
26<*  Cuivre  pulvérisé. 

27<»  Hydrochlorate  de  morphine,  4  grammes;  28<*  Strychnine, 
5  grammes.  Poisons  trte-actifs  et  qui  ne  s'emploient  qu'à  la  dose 
de  1  à  quelques  milligrammes. 

29<^  Digitaline,  2  grammes  ;  il  en  reste .08^,45.  Poison  très-éner- 
gique, ne  s'administre  qu'à  la  dose  de  4  à  quelques  milligrammes. 
30<»  Teinture  d*aconit',  31  <>  de  noix  vomique;  32®  de  ciguë;  33® de 
digitale;  34®  de  cantharides;  35®  de  belladone;  36®  d'ipéca; 
37®  d'ipéca;  38® d'ipéca;  39®  Huile  de  croton  tiglium;  40®  Acide 
aiotique  concentré  ;  44  ®  Acide  sulfurique  concentré. 

6®  Deux  sacs  de  papier  renfermant  : 

4®  Lycopode,  500  grammes;  2®  Pastilles  de  menthe  anglaise. 

7®  Une  botte  ronde  renfermant  du  cacao  torréfié.  Cet  échantil- 
lon ne  présente  aucune  importance. 

8®  Une  boite  oblongue  à  serrure,  recouverte  de  cuir  et  renfer- 
mant trente  petits  flacons  bouchés  avec  du  liège.  Ces  flacons, 
dont  quelques-uns  sont  vides,  contiennent  tous  des  préparations 
homœopathiques  sans  aucune  importance  dans  la  cause.  Nous 
nons  contentons  de  les  signaler  sans  entrer  dans  d'autres  détails. 

9®  Une  trousse  d'instruments  de  chirurgie,  dite  trousse  de 
poche,  sur  laquelle  est  écrit  le  nom  de  l'inculpé.  Cet  objet  ne 
fignre  ici  que  pour  la  régularité  de  l'inventaire. 

Seellé  n®  4  4 .  —  Botte  de  cuir  avec  fermoir  de  cuivre.  Elle  porte 
sur  le  couvercle,  gravés  en  lettres  dorées,  les  mots  suivants  qui  sont 
l'aphorisme  professionnel  des  médecins  dits  homoBopathes  :  Similia 
similUms  curantur.  Août  4853.  Cette  botte  est  acc(Mnpagnée  de 
l'étiquette  suivante  écrite  à  la  main  : 

«  Scellé  n®  4  4 .  —  Affaire  Gooty  de  la  Pommerais.  Procès-verbal 
1  du  4  décembre  4863.  Botte  de  cuir  renfermant  des  substances 
»  pharmaceutiques  saisies  dans  l'arrière-cabinet  de  M.  de  la  Pom^ 
»  merais.  >  L'inculpé  a  signé. 

L'examen  de  cette  botte  fait  voir  qu'elle  renferme  cent  petits  fla- 
cons bouchés  avec  des  bouchons  de  liège.  La  moitié  environ  est  vide. 
Les  autres  renferment  des  préparations  exclusivement.  homoBopathi- 
qaes  qui  n'offrent  aucune  importance.  Nous  nous  contentons  de  les 
mentiODner  sans  entrer  dans  aucun  antre  détail. 
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Autre  icêllé.  —  Panier  de  bois  tissé  for(  gimsier,  Mgèroneit 
coniqae,  portant  rétiquetle  suivante  écrite  à  la  main  : 

«  Délégations  judieiaires.  Procès-verbal  da  4  4  décembre  4863. 
»  Affaire  Gouty  de  la  Pommerais. —  Un  panier  contenant  des  fioles  et 
9  des  flacons  renfermant  des  médicaments  et  des  substances  pbar* 
»  maoeutiques,  saisies  au  dispensaire  du  sieur  de  la  Pommerais,  rue 
»  du  Bac^  40.  » 

L'inventaire  dn  contenu  de  ce  panier  montre  qu'il  renfenne 
446  flacons  ou  paquets  divers,  parmi  lesquels  nous  avons  jugé  eoB- 
vonable  d'établir  les  divisions  suivantes  t 

4  ^  Trois  petits  paquets  renfermant  les  poudres  suivantes  : 

40  Poudre  de  camomille  romaine.  Inaotif, 
2®  Pondre  de  bryone.  Substance  active. 
30  Fer  porphyrisé.  Non  vénéneux. 

S<>  K3  petits  flacons  à  large  ouverture  renfermaat  \êê  pondras 

dont  rénumération  suit  : 

4^  Préparations  homœopathiques  de  puUatille;  2®  de  cantbari- 
des;  3^  de  quinquina;  4^  de  mercure  soluble;  5^  de  phosphore; 
60  de  sépia;  7°  de  canlbarides;  B^  de  morphine;  9^  d'aconit;  40*'de 
foie  de  soufre;  4  4^  de  auinquiua;  42^  de  soufre;  4  3<*  de  bryone; 
4  4°  de  cannabis;  45°  ae  soufre;  46<^  de  carbonate  de  potasse; 
4 1^  d'aconit  ;  4  8<^  de  thuya  ;  4  9<»  de  noix  vomique  ;  20<>  de  noix  vo- 
mique;  24<^  de  mercure  soluble;  22^depnlsatille;  23<^  de  belladone; 
24«d*ipéca;  25<» d'aconit;  36<» de  mercure  soluble;  27<>  d'or  ;  iS«da 
lycopode.  Inactifs. 

29°  Sulfure  d'antimoine  pur.  Assez  actif. 

30°  Poudre  de  belladone  pure.  Très-active. 

84*  Poudre  de  bryone  pure.  Active.  — *  Etiquetée  4**  dilotioii, 
comme  le  n°  4  3 ,  bien  qu'elle  en  diffère  complètement. 

32*  Nitrate  acide  de  mercure  ;  33*  Staphisaigre  pulvérisée.  Très* 
actifs. 

34°  Graphite.  Inerte. 

35*  Opium  pulvérisé  ;  36°  Poudre  de  rhus  tozicodendro».  Très- 
actifs. 

37°  Poudre  de  graphite,  improprement  étiquetée  étain  ;  38°  de 
cendres  d'épongés.  Inertes. 

39°  Poudre  de  digitale.  Très-active. 

40*  Préparations  bomoaopathiques  de  pulsatille;  44*  do  silice. 
Inactifs. 

42*  Carbonate  d'ammoniaque.  Peu  actif. 

43*  Soufre  sublimé;  44*  Sucre  de  lait  pulvérisé  ;  4(1»  CaièoDaio 
de  chaux  pulvérisé  ;  46*  Foie  de  soufre  ;  4T^  Noupareilios  pow  gio* 
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boles  bomœopatbiques  ;  iS^  Charbon  végétal  ;  49<»  Encre  ordinaire; 
50<*  Préparation  bomoeopatbique  d'aconit.  Inactifs^ 

54*^  Pondre  d'ipéca  pur.  Active, 

52^  Acide  arsénieai  pulvérisé,  4  5  grammes.  Poison  très-violent; 

53<*  Sublimé  corrosif,  75  grammes.  Poison  très-violent  et  dose 
considérable. 

3*  69  petits  flacons  boncbés  avec  des  boncbons  de  liège,  et 
renfermant  des  préparations  liquides  spécialement  bomœopatbi- 
\  qnes.  Ces  solutions  ne  présentent  aucune  importance,  attendu 
qu'elles  sont  à  un  état  de  dilution  tel  qu'elles  sont  sans  danger. 
Nous  ne  jugeons  pas  utile  de  surcharger  ce  rapport  de  la  nomen- 
clature de  ce  nouvel  inventaire.  Nous  nous  bornons  à  les  signaler. 

40  91  flacons  de  4  60  centimètres  en  moyenne,  presque  tous 
de  verra  blea  et  renfermant  les  préparations  suivantes  : 

4*  Teinture  concentrée  de  stapbîsaigre.  Actif. 

2*  Teinture  concentrée  de  pétroselinum.  Inerte. 

3<*  Teinture  concentrée  d'anémone.  Peu  actif. 

4*  Teinture  concentrée  de  coque  du  Levant  ;  5"  de  jusqulame  ; 
%•  d'aconit.  Très-actifs. 

V  Teinture  concentrée  d'arnica.  Peu  actif: 

8*  Teinture  concentrée  de  rhus  toxicodendron.  Actif. 

9^  Teinture  concentrée  de  cannabis  sativa  ;  4  0^  de  thuya  occi- 
dental. Peu  actifs. 

4  4<*  Teinture  concentrée  de  sureau.  Inerte. 

42»  Teinture  concentrée  d'ipéca;  43<^  de  bryone.  Actifs. 

4&*  Teinture  concentrée  de  belladone.  Très-actif. 

45<>  à  4  8®  Teinture  concentrée  d'arnica.  Peu  actif, 

4  9<^  Essence  de  térébenthine.  Peu  dangereux. 

20<'  Colle  ;  24  <>  alcool  à  86  degrés.  Inertes. 

Autre  9eeiU.  --  Boite  de  carton  rectangulaire  renfermant  les  ebjota 

suivants  ( 

4<*  Un  BUirtitrda  porcelaine  avec  son  pilon.  Ce  petit  mortier  petit 

servir  à  diverses  préparations  pharmaceutiques.  Il  est  munifeste 
qu'il  a  servi  plusieurs  fois. 

2*  Deux  sacs  de  papier  renfermant  des  bouchons  de  Kége  de 
petite  dimension,  propres  à  boacher  les  fioles  ordinairement  em« 
ployées  en  pharmacie. 

3®  Un  cachet  d'acier  avec  écusson^  couronne  de  comte  et  la  devise 
suivante  :  t  Quis  poma  aurea  tanget,  »  Un  dragon  gardant  un  arbre 
chargé  de  fruits,  explique  cette  devise  qui  a  la  prétention  évidente 
de  ittlneher  des  amee  parlantes  ai  nom  de  k  Ponmeraii. 
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i^  Uno  baîanre  dite  trébuchel,  garnie  d'nne  série  do  poids  de- 
puis 4  gramme  jusqu'à  50  grammes.  Il  existe,  en  outre,  dans  le 
tiroir  de  cette  balance,  un  petit  paquet  de  papier  blanc  renfermant 
les  poids  suivants  :  4<^  un  poids  de  5  décigrammes;  2<»  un  poids  de 
â  décigrammes;  3^  deux  poids  de  4  décigramme;  i^  on  poids  de 
5  centigrammes.  Tous  ces  poids»  ainsi  que  la  balance,  sont  en  boa 
état  et  témoignent  d*un  usage  bien  peu  fréquent.  La  balance  par 
elle-même  est  d'assez  médiocre  qualité  et  ne  possède  qu*nne  sen- 
sibilité douteuse.  C'est  un  objet  de  pacotille  de  Texamen  duquel  il 
ressort  avec  la  dernière  évidence,  qu'une  pesée  délicate  et  sérieuse 
est  tout  à  fait  impossible  à  son  aide.  Elle  trébuche  à  fieine  sons  le 
poids  de  5  centigrammes. 

5<»  Nouveaux  éléments  de  pathologie  médico-chirurgicaie^  par 
L.  Cb.  Roche,  J.  L.  Sanson  et  A.  Lenoir.  4**  édition,  Paris,  4844, 
5  vol.  in-8.  Un  cachet  spécial  appliqué  sur  la  première  page  da 
premier  volume,  ainsi  que  la  signature  de  l'inculpé  la  Pommerais, 
semble  prouver  que  ces  volumes  faisaient  partie  de  la  bibliothèque 
de  ce  dernier,  alors  qu'il  était  élève  du  service  de  santé  militaire 
à  Lille.  Quant  aux  milliers  de  traits  de  crayon  que  l'on  remarque 
dans  cet  ouvrage,  presque  en  regard  de  chacune  des  lignes,  la  pios 
simple  inspection  suffit  à  prouver  qu'ils  sont  faits  an  hasard,  sans 
signification  sérieuse  et  qu'ils  pourraient  constituer  un  simple  jea 
d'écolier. 

6<^  Un  livre  écrit  par  l'inculpé  lui-même  et  portant  poar  titre  : 
Cours  d^homœopathie^  par  le  docteur  Edmond  C.  de  la  Pommerais. 

Paris,  4  863. 
Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  d'apiyécier  et  de  qualifier  cet 

ouvrage. 

Le  long  et  minutieux  inventaire  d'une  quantité  aussi  consi- 
dérable de  substances  chimiques  et  pharmaceutiques  étant  te^ 
miné,il  convient,  pour  remplir  notre  mandat,  d'ajouter  quel- 
ques observations  succinctes  inspirées  naturellement  par 
Texamen  et  la  nature  de  plusieurs  de  ces  produits. 

Indépendamment  d'un  grand  nombre  de  produits  et  prépa- 
rations bomoBopathiques,  l'inventaire  précédent  constate  que 
Vinculpé  avait  en  sa  possession  une  quantité  vraiment  prodi- 
gieuse de  poisons  fort  actifs,  hors  de  toute  proportion  avec 
les  besoins  ordinaires  du  médecin,  et  à  plus  forte  raison  hors 
de  toute  proportion  avec  ceux  d'un  médecin  homœopathe 
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qui  n'emploie  les  préparations  chimiques  et  autres  qu*à  doses 
infinitésimales,  c'est-à-dire  tout  à  fait  impondérables. 

Parmi  les  substances  actives  dont  la  quantité  nous  a  sem- 
blé dépasser  toute  limite  raisonnable,  nous  citerons  en  parti- 
culier les  suivantes  : 

40  Quatre  flacoas  renfermant  des  doses  coasidérables  d'acide  ar- 
sénieux  (arsenic); 

2^  Trois  flacons  et  paquets  renfermant  des  doses  considérables  de 
sublimé  corrosif; 

3<^  Sulfate  de  cuivre; 

40  Poudres  d'ellébore  noir,  4S5  grammes;  5^  de  noix  vomi- 
que,  250  gr.  ;  6<*  de  stramontum,  250  gr.  ;  V  d*aconit,  250  gr.  ; 
8®  de  coque  du  Levant,  250  gr. ;  9^  de  coloquinte,  62  gr.; 
10»  de  belladooe,  250  gr.;  440  de  ciguë,  425  gr.;  42»  de  digi- 
tale, 4  25  gr.  ; 

4  3<*  Acide  cyanhydrique  au  quart,  30  grammes; 

4  4»  Huile  de  crotoa  tiglium,  30  grammes; 

4  5®  Chlorhydrate  de  morphine,  i  grammes  ; 

4  6<>  Strychnine,  5  grammes  ; 

47<^  Digitaline,  un  flacon  de  2  grammes;  etc.,  etc. 

Les  factures  de  la  maison  Henier,  qui  nous  ont  été  commu- 
niquées, nous  révèlent  à  propos  de  cette  dernière  substance 
les  faits  suivants  : 

1*  A  la  date  du  4  octobre  1861,  l'inculpé  a  acheté  50  centi- 
grammes de  digitaline. 

2*  A  la  date  du  11  juin  1863,  l'inculpé  en  achète 
1  gramme. 

S""  A  la  date  du  19  juin  1863,  l'inculpé  en  achète  de  nou- 
veau 2  grammes. 

Total  3^,50  de  digitaline,  dont  il  reste  seulement  aujour- 
d'hui 15  centigrammes,  c'est-à  dire  qu'il  en  manque  plus 
des  dix-neuf  vingtièmes. 

Une  consommation  si  considérable  parait  hors  de  toute 
proportion,  non  pas  même  avec  les  besoins  ordinaires  d'un 
médecin,  mais  d'un  pharmacien,  ce  dernier  fût-il  très-acha- 
landé. La  digitaline  est  en  eifet  un  des  poisons  les  plus  vio- 

2^  stan,  1864.  —  tokb  xxii.  —  !'«  pamtir.  7 
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lenU  que  l'on  connaisse;  il  n*est  possible  de  Vadministrer  qu'à 
dose  de  1  à  quelques  milligrammes  :  à  la  dose  de  1  à  quelques 
centigrammes»  elle  tue  infailliblement. 

A  la  date  du  7  mai  1863,  l'inculpé  a  acheté  250  grammes 
de  sublimé  corrosif,  et  à  la  date  du  15  août  de  la  même 
année,  125  grammes  de  la  môme  substance.  Le  sublimé  cor- 
rosif est  un  poison  des  pltis  actifs,  toiiqtié  à  la  dose  à&  quel- 
ques décigrammes. 

Le  22  août  1863,  l'inculpé  achète  30  gralnmoa  d*aotde 
cyanhydrique  au  quart.  C'est  le  poison  foudroyait  par  excel- 
lence, qui  tue  sûrement  et  ne  laisse  que  des  traces  très-diffi- 
cilement appréciableSi 

12  grammes  d* hydrochlorate  de  morphine  obt  été  ache^ 
tés  par  l'inculpé  aux  trois  dates  suivantes  :  l*"  k  grammes,  te 
k  avril  1861  ;  2*'  U  grammes,  le  !23  février  1863  ;  3"*  ft  gram- 
mes, le  26  novembre  1863. 

IV.  —  Esamett  des   organes   extralto    dn  eadavre  de  Ui 

¥e«i¥e  d«  Panier* 

Les  organes  sont  contenus  dans  deux  grand»  bocaux  à 
large  ouverture,  parfaitement  bouchés  et  scellés 

L'un  de  ces  bocaux  renferme  l'estomac  et  les  intestim  ; 
l'autre  renferme  les  autres  organes  de  la  veuve  de  Pauw» 

A  l'ouverture  on  constate  un  état  remarquable  de  conser-^ 
vation  de  ces  divers  organes.  En  particulier  le  vase  qui  ren- 
ferme l'estomac  et  les  intestins,  ne  présente  presque  aucune 
odeur  et  nul  vestige  de  putréfaction.  Celai  qui  renferme  les 
autres  organes  présente  un  commencement  d'altération  ma<^ 
nifeste  ;  des  gaz  méphitiques  se  dégagent  et  tunoéfient  ks 
organes,  qui  ont  peine  à  rester  eonteuus  dans  le  bocal. 

Nous  nous  empressons,  en  conséquence,  de  vider  dans  une 
large  capsule  de  porcelaine,  fort  propre,  le  contenu  du  scellé 
n"»  2,  et  après  plusieurs  incisions,  pratiquées  en  divers  sensy 
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dans  la  masse  tuméfiée  de  ces  organes,  pour  donner  issue  aut 
gflz,  nous  arrosons  cette  pulpe  avec  de  Talcool  à  90  degrés 
très*pur,  dans  le  but  d'arrêter  la  fermentation  déjà  conh 
nienoée  et  de  s'opposer  à  toute  altération  ultérieuret 

Nous  avons  procédé  Immédiatement  aux  recherchée  toil-^ 
coiogiques  véritables.  A  cet  efiet^  nous  avons  divisé  en  dem 
parties  à  peu  près  égales,  les  divers  oi'ganea  du  bocal  n"  2. 
L'une  de  ces  portions  est  mise  en  réserve  pour  les  éventas^ 
litéa  imprévues,  et  l'autre  immédiatement  mise  en  etpérience. 

Cette  portion  des  organes,  destinée  à  l'analyse  et  coupée  en 
petits  morceaux  menus,  à  l'aide  d'un  scalpel  neuf,  est  intro- 
duite dans  une  cornue,  avec  200  grammes  d'acide  sulfuriqne 
pur  et  concentré.  Cette  cornue,  munie  d'une  allonge  et  d'un 
ballon  récipient  convenablement  refroidi,  est  chauffée  aU 
bain  de  sable,  jusqu'à  cessation  absolue  de  tout  dégagement 
de  vapeurs.  Il  reste  alors  dans  la  cornue  Un  charbon  sec  et 
friable,  et  l'on  trouvedans  lerécipient  environ  800  grammes 
d'un  liquide  fort  acide  et  d'une  odeur  vive  d'acide  sulfureux* 
i/examen  du  charbon  est  pratiqué  de  la  manière  suivante  : 
extrait  de  la  cornue  à  l'aide  d'une  baguette  de  verre^  il  est 
soigneusement  réduit  en  poudre  et  introduit  dans  un  ballon 
neuf  avec  50  grammes  d'acide  azotique  pur  et  concentré/ 
Après  une  digestion  prolongée  au  bain-marie,  on  ajoute 
250  centigrammes  d'eau  distillée  et  l'on  jette  sur  un  filtre  de 
papier  Berzelius.  Le  filtre  est  lavé  de  nouveau  à  l'eau  dis- 
tillée, jusqu'à  épuisement  de  toute  matière  soluble.  On  obtient 
de  la  sorte  600  grammes  d'un  liquide  fort  acide  que  Ton  niet 
à  évaporer  au  bain-marle,  presque  jusqu'à  siccité.  DansOet 
état,  cette  solution  présente  les  caractères  suivants  : 

Additionnée  d'acide  sulfhydriquej usqu'a  odeur  persistante^ 
elle  ne  donne  naissance,  même  au  bout  de  quarante  heoria, 
qu'à  on  léger  dép^  de  soufre,  blanc  jaunâtre,  complètement 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'ammoniaque. 

Cette  liseur  précipite  abondamment  par  la  potasse  et 
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l'ammoDiaque  liquide.  Ce  précipité  présente  tous  les  caractères 
du  phosphate  calcaire  mélangé  d'un  peu  de  magnésie  et  de 
fer.  La  présence  de  ce  dernier  métal  s'accuse  du  reste  très- 
facilement  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  le  prussiate 
jaune,  l'infusion  de  noix  de  galle,  le  sulfo-cyanure  de 
potassium,  etc. 

Introduite  dans  l'appareil  de  Marsh,  cette  liqueur  ne  donne 
lieu  à  aucun  dépôt,  ni  dans  le  tube,  ni  sur  les  soucoupes. 
.  Les  recherches  les  plus  multipliées  auxquelles  nous  avons 
soumis  ce  liquide,  ainsi  que  le  résidu  charbonneux  lui-même, 
n'ont  en  résumé  indiqué  la  présence  d'aucun  élément  minéral 
toxique. 

Nous  en  dirons  autant  du  liquide  distillé,  provenant  du 
traitement  des  organes  par  l'acide  sulfurique.  Ce  liquide  ne 
renferme  aucun  principe  toxique,  car  il  ne  donne  aucune 
réaction  aux  réactifs  variés  que  l'on  a  fait  agir  sur  lui. 

Il  résulte  de  ce  premier  examen  des  organes,  qu'ils  ne  ren- 
ferment aucun  élément  minéral  toxique. 

L'état  d'altération  où  ces  organes  se  trouvent,  ne  permet 
guère  d'espérer  qu'une  recherche  chimique,  en  vue  de  dé- 
couvrir un  agent  toxique  végétal,  puisse  être  couronnée  de 
succès.  Nous  avons  en  conséquence  réservé  pour  cette  re- 
cherche délicate  le  contenu  de  l'autre  scellé,  c'est-à-dire 
l'estomac  et  les  intestins,  organes  qui,  ordinairement  envahis 
les  premiers  par  les  agents  toxiques  administrés,  en  conser- 
vent aussi  plus  longtemps  le  dépôt  et  les  traces. 

L'estomac  est  examiné  avec  le  plus  grand  soin. 

Au  moment  où  nous  l'avons  extrait  du  bocal  qui  le  ren- 
ferme, nous  avons  été  frappés  de  son  peu  d'altération  et  de  la 
couleur  naturelle  qu'il  présente,  tant  à  la  partie  interne  qu'à 
sa  partie  externe.  Le  papier  de  tournesol  mis  en  contact  avec 
lui  ne  dénote  aucune  réaction  alcaline  appréciable,  signe 
manifeste  d'une  conservation  qui  ne  laisse  pas  d'être  surpre- 
nante, après  plus  de  quinze  jours  d'inhumation.  Celte  sorte 
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dd  résistance  à  Ja  décomposition  s'observe  fort  souvent  (et 
bien  des  traités  de  toxicologie  le  démontrent)  lorsque  les  or* 
ganes  ont  été  mis  en  contact  avec  des  substances  antiseptiques 
et  presque  toujours  vénéneuses,  qui  retardent  la  déc4)mposi- 
tion  et  quelquefois  Tempéchent  totalement. 

Pareille  observation  a  pu  être  faite  sur  toute  la  longueur 
du  tube  intestinal  qui,  malgré  sa  tendance  si  connue  è  la  pu- 
tréfaction, ne  présente  pour  ainsi  dire  aucune  trace  d'alté- 
ration ou  de  gonflement,  et  offre  tous  les  caractères  d*un  or- 
gane sain  et  extrait  d'un  cadavre  de  la  veille. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  inductions  que  Ton  peut  tirer  de  cette 
immunité  spéciale,  nous  avons  divisé  l'estomac  en  morceaux 
aussi  menus  que  possible,  à  l'aide  de  ciseaux  fort  propres,  et 
nous  avons  introduit  les  débris  dans  de  l'alcool  à  95  degrés. 
Nous  en  avons  fait  autant  de  la  moitié  des  intestins,  et  nous 
avons  réuni  dans  le  même  ballon  les  morceaux  coupés  de 
ces  deux  organes.  Après  une  digestion  de  vingt-quatre  heures, 
dans  un  lieu  chauffée  30  degrés,  et  des  agitations  fréquentes, 
le  contenu  du  ballon  est  jeté  sur  un  filtre  et  la  bouillie  des 
organes  arrosée  à  diverses  reprises,  jusqu'à  épuisement,  par 
des  affusions  successives  d'alcool.  On  a  réuni  de  la  sorte  en- 
viron 650  grammes  d'un  liquide  alcoolique  jaunâtre,  qui  a 
été  rois  immédiatement  à  évaporer  au  bain-marie,  jusqu'à 
réduction  è  l'état  d'extrait  mou. 

Cet  extrait  est  versé,  encore  chaud,  dans  une  petite  cap- 
sule de  verre,  que  nous  nous  empressons  de  recouvrir  d'un 
papier  parchemin,  collé  sur  les  bords  et  que  nous  étiquetons: 
<  A.  —  Extrait  provenant  du  traitement  alcoolique  de  l'esto- 
»  mac  et  de  la  moitié  des  intestins  de  la  veuve  de  Pauw.  » 

Le  résidu  insoluble  du  traitement  alcoolique,  resté  sur  le 
filtre,  est  traité  par  250  grammes  d'eau  distillée  bouillante, 
laissé  en  digestion  au  bain-marie  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, puis  jeté  de  nouveau  sur  un  filtre^  où  il  est  lavé  avec 
250  grammes  d'eau  distillée  tiède.  Les  liquides  filtrés  sont 
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sounuM  à  une  évaporation  ménagée  et  amenés  jiMqa'en  eon- 
siatance  d'extrait  mou.  Cet  extrait  est  introduit  à  son  tour 
dans  une  petite  capsule  de  verre,  où  il  est  recouvert  de  papier 
parchemin,  collé  sur  les  bords  et  étiqueté  :  «  B.  —Extrait 
»  provenant  du  traitement  par  l'eau  distillée  chaude»  de  i'es- 
n  tomac  et  de  la  moitié  des  intestins  de  la  veuve  de  Pauv^.  » 

Le  résidu  insoluble  de  ces  deux  traitements  successifs,  est 
finalement  introduit  avec  200  grammes  d'acide  sulfurique, 
pur  et  concentré*  dans  une  cornue  de  verre,  munie  de  son 
allonge  et  d'un  récipient,  également  de  verre.  Le  feu  est  di- 
rigé de  telle  sorte,  qu'après  trois  heures  de  chauffa,  il  ne  reste 
plus  dans  la  cornue  qu'un  charbon  sec  et  friable,  et  que 
le  récipient  renferme  environ  520  grammes  d'un  liquide 
légèrement  coloré,  h  odeur  d'acide  sulfureux,  et  surnagé  par 
quelques  gouttes  de  matière  goudronneuse  empyreuniatique. 
Ce  liquide,  distillé  et  mis  à  évaporer  dans  une  capsule  de 
platine,  ne  laisse  aucun  résidu  métallique.  Traité  par  les 
réactifs  ordinaires  des  substances  minérales,  tels  qu'acide 
sulfbydrique,  prussiate  jaune  de  potasse,  etc.,  il  n'a  fourni 
aucun  dépôt  métallique,  même  après  vingt-quatre  heures  de 
digestion.  Diverses  opérations  successives  nous  ont  démontré 
qu'il  ne  renferme  qu'un  peu  d'acide  sulfureux,  de  l'acide  sul- 
furique provenant  du  réactif  lui-môme  employé  pour  la  car- 
bonisation, et  un  peu  de  matière  goudronneuse,  commune  à 
toute  décomposion  des  matières  animales  en  pareilles  circon- 
stances. 

Le  résidu  charbonneux  de  la  cornue  est  pulvérisé  finement 
et  mis  en  digestion  pendant  quatre  heures,  avec  de  l'acide 
azotique  pur  et  concentré.  Au  bout  de  ce  temps,  on  ajoute 
250  grammes  d'eau  distillée  chaude,  et  Ton  procède  à  la 
filtration  sur  un  papier  Berzelius.  Le  liquide  qui  s'écoule 
d'abord,  réuni  aux  eaux  de  lavage,  est  évaporé  au  baiu-marie, 
jusqu'à  disparition  presque  complète  de  toute  vapeur  acide. 
Étendu  ensuite  d'un  peu  d'eau  distillée  et  filtré  de  nouveau, 
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ce  liquide  laissa  un  petit  résidit  iosoluble,  composé  exclusir 
Tement  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  et  présepite 
lui-même  les  réactions  suivantes  : 

Traité  par  l'acide  sulfhydrique ,  jusqu'à  persistance  de 
l'odeur  de  cet  acide,  ce  liquide  n'a  donné  lieu  qu'à  un  léger 
dépôt  de  3Pufre. 

Traité  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  PU  le  sglfure  de 
sodium,  il  donne  un  précipité  abondant  de  couleur  grise 
noirâtre,  et  qu'un  examen  attentif  nous  a  montré  formé  d'ufi 
mélange  de  sulfurç  d§  fer  et  phosphate  de  chaux. 

Le  prussiate  jaune  donne  naissance  à  un  abondant  préci»- 
pité  de  bleu  de  Prusse,  d'une  couleur  très-pure, 

L'ammoniaque  et  la  potasse  donnent  naissance  à  un 
volumineux  pr^ipité  renfermant  du  phosphate  de  chauXf  d^ 
fer  et  de  la  magnésie,  Nous  y  avons  mén}e  trouvé  quelque^ 
traces  d*alqmipe. 

L'iodure  de  potassium  ne  donne  lieu  à  aucun  précipité, 
mais  seulement  à  une  légère  coloration,  due  à  la  présence  d^ 
TacidjB  azotique. 

Ce  liquide  introduit  daps  un  appareil  de  Marsh  ne  four- 
nit aucune  tache  pi  anneau,'  malgré  un  fonctionnement  régu- 
lier de  trois  quarts  d'heure. 

De  ces  faits  il  résulte  que  les  intestins  et  l'estomac  ne  ren- 
ferment d'autre  substance  spécialement  métallique  que  le  fer» 
normalement  et  abondammeut  répandu  dans  tous  pes  or- 
ganes. 


V.  <— BxMBCs  ém  y^«6i  de  Ui  ehambre  o*  •  saceonilié 

1a  ▼««ve  de  Paaw. 

Ce  scellé,  renfermé  dans  une  toile  grossière,  est  soigneuse- 
ment cacheté,  etles  cachets  reconnus  d'une  parfaite  intégrità 
Une  étiquette  signée  de  M.  le  juge  d'instruction  de  ftonet, 
porte  Tindication  suivante  :  c  Scellé  n"*  3.  Affaire  Couty  de 
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»  la  Pommerais,  proc&s-verbal  du  12  décembre  1863.  — 
»  23  feuilles  de  parquet  et&  petits  morceaux,  le  tout  prove- 
»  nant  de  renlèvement  de  11  planches  du  parquet  de  la 
»  chambre  à  ccmeher  de  madame  veuve  de  Pauw.  » 

Un  autre  scellé  se  rapporte  trop  intimement  à  celui-ci 
pour  pouvoir  eu  être  séparé.  Il  consiste  en  un  petit  paquet 
étiqueté  de  la  manière  suivante  :  c  Affaire  Couiy  de  la  Fora- 
»  merais,  scellé  n*  1,  procès*  verbal  du  12  décembre  1863.  — 
n  Concrétions  grattées  par  Texpert  à  la  surface  du  parquet  et 
»  à  Tendroitméme  où  les  vomissements  sont  tombés.  >  BL  le 
juge  d'instruction  de  Gonet  a  signé. 

Nous  avons  procédé  à  l'examen  de  ces  deux  scellés  de 
la  manière  suivante  :  Les  feuilles  du  parquet  ont  été  divisées 
en  deux  parties  égales,  dont  l'une  est  immédiatement  mise  de 
odté  et  étiqueté  :  <  planches  non  examinées  par  les  experts.  » 
L'autre  portion*  composée  de  12  feuilles,  est  immédiatemeut 
soumise  à  un  grattage  méthodique,  mais  peu  profond.  La  sur- 
face de  chacune  de  ces  planches  est  raclée  avec  une  lame  de 
fer  fort  propre  ;  les  portions  de  matière  détachée  sont  reçues 
sur  une  feuille  de  papier  blanc  et  immédiatement  introduites 
dans  un  ballon  contenant  un  demi-litre  d'alcool  à  95  degrés 
très-pur. 

C'est  principalement  dans  l'intervalle  qui  sépare  deux  feuil- 
lets du  parquet  que  s'accumulent  ordinairement  les  impu- 
retés et  souillures  de  toute  sorte  qui  viennent  à  tomber.  Ces 
concrétions,  dont  plusieurs  sont  encore  humides,  sont  soi- 
gneusement et  profondément  détachées  des  deux  côtés  de 
chacune  de  ces  planches,  et  réunies  dans  le  ballon  au  produit 
du  grattage  superficiel,  lequel  est  beaucoup  moins  abondant. 
Nous  devons  faire  observer  que  la  surface  du  parquet  por- 
tant des  traces  non  équivoques  de  cire,  nous  avons  évité, 
dans  la  crainte  d'introduire  dans  nos  solutions  trop  de  ma- 
tières étrangères,  de  gratter  très-profondément  cette  surface. 
Cette  opération  (!u  grattage  terminée  et  toutes  les  raclures 
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introduites  dans  le  ballon,  les  12  planches  ont  été  rattachées 
par  des  cordes  et  étiquetées  :  «  planches  expertisées  par  les 
•  experts  Tardieuet  Roussin.  > 

Ce  second  paquet,  réuni  au  premier,  est  de  nouveau  intro- 
dait  dans  la  toile  grossière  qui  les  recouvrait  à  Torigine  et  le 
tout  est  soigneusement  attaché. 

Le  contenu  du  scellé  n«  1  est  également  versé  dans  le  bal- 
lon, renfermant  l'alcool  à  95  degrés. 

La  bouillie  grisâtre  qui  résulte  du  mélange  de  ces  matières 
grattées  et  de  l'alcool  à  95  degrés,  est  laissée  en  macération 
pendant  vingt-quatre  heures,  à  une  température  de  25  degrés 
environ,  et  agitée  fréquemment  pour  favoriser  la  solution  de 
tout  ce  qui  serait  soluble.  Au  bout  de  ce  temps,  le  contenu 
entierdu  ballon  estjeté  sur  un  filtre  de  papier  Berzelius.  Lors- 
que l'écoulement  est  arrêté,  on  arrose  le  résidu  insoluble 
d  une  nouvelle  dose  d'alcool,  et  l'on  continue  de  la  sorte 
l'épuisement  de  la  matière,  tant  que  le  liquide  présente  une 
saveur  et  une  couleur  manifestes.  On  réunit  tous  ces  liquides 
alcooliques  qui  présentent  une  teinte  assez  foncée,  d*une 
nuance  ambrée,  et  Ton  procède  à  leur  évaporation  au  bain- 
marie,en  s'entourent  de  toutes  les  précautions  ordinaires  pour 
qu'aucune  matière  étrangère  ne  puisse  envahir  la  capsule  de 
porcelaine  qui  les  renferme.  Lorsque  le  liquide  est  aux  trois 
quarts  évaporé,  on  l'introduit  dans  une  capsule  plus  petite,  où 
l'évaporation  se  termine  sous  le  plus  petit  volume".  L'extrait 
qui  en  résulte  est  assez  abondant  ;  il  pèse  1 6*^,50,  et  présente 
les  caractères  suivants  :  couleur  brune^  odeur  spéciale  légère- 
ment rance  et  huileuse,  saveur  très-amère.  Il  ne  laisse  aucun 
résidu  métallique  après  son  incinération.  Il  précipite  très- 
abondamment  par  l'acide  tannique,  se  colore  en  rouge  pour- 
pre par  l'acide  sulfurique  et  en  vert  par  l'acide  chlorhydrique. 

Un  essai  de  purification  par  la  dialyse  n'a  donné  aucun  bon 
résultat. 

Cet  extrait  est  déposé  dans  une  petite  capsule  de  verre 


rapQuvarta  d'un  fàpm  parchemin  cpllé  «ur  la»  bords  ol  Hà* 
quêté  :  «  Extrait  0  provepaPt  du  traitomem  alcoolique  des 
0  matières  grattées  à  la  surface  et  dftns  )0s  interf  ticaa  du  plan- 
a  cher  de  U  veuve  de  Paiiw  (partie  mouillée  par  lea  voroiase- 
a  mentp).  » 

Le  résidu  insoluble  dans  TalGOol  renferme,  outre  quelques 
substances  terreuses  et  organiques  diverses,  telles  que  débris 
de  bois,  fibres  de  coton  et  de  papier,  etc,  une  certaine  quan* 
(ité  de  mastic  aQalogue  h  celui  dont  les  vitriers  font  usage. 
Ce  mastic  est  plus  particulièrement  accumulé  au  fond  des  fisr 
sures  qu'il  a  été  destiné  à  remplir. 

Disons  tout  de  suite  quelques  mots  d'un  autre  scellé  re- 
cueilli dans  la  chambra  occupée  par  la  veuve  de  Pauw  et  qui 
est  désigné  sous  le  nom  de  scellé  n"  3.  U  consiste  en  on  petit 
paquet  de  papier  étiqueté  :  «  Scellé  n«  3*  Affaire  Cooty 
a  de  la  Pommerais.  Procès-verbal  du  13  décembre  1863. 
a  —  Lambeau  de  linge  trouvé  par  H.  le  juge  d'instruction, 
9  ^n  présence  de  M.  le  substitut  et  de  l'expert,  sur  l'appui 
9  de  la  fenêtre,  mais  dans  l'intérieur  de  la  obambre  à  coo^ 
»  cher  de  madame  veuve  de  Pauw.  » 

Ce  scellé  consiste  en  un  lambeau  de  toile  'grossière  de 
30  centimètres  de  long  sur  20  centimètres  de  large.  Ce  tissu 
est  déchiré  en  plusieurs  endroits  et  recouvert  de  quelques 
taches,  les  unoH  noires,  les  autres  vertes,  les  dernières  jau- 
nâtres, L'examen  le  plus  attentif  n'a  pas  permis  d'y  eonstater 
la  plus  légère  trace  d'une  substance  toxique  minérale  ou  vé> 
gétale. 

Dans  le  but  de  contrôler  les  résultats  fournis  par  lea  expé- 
riences précédentes,  il  était  nécessaire  de  soumettre  à  un 
traitement  analogue  les  matières  qui  se  trouveraisot  dans  la 
portion  du  parquet  non  atteinte  par  les  vomissements.  C'est 
dans  ce  but  que  le  scellé  suivant  nous  a  été  remis.  Ce  scellé 
consiste  en  un  petit  paquet  de  papier  blanc  portant  l'élîquette 
suivante  :  «  Procès^verbal  du  39  décembre  1863.  --r  Matières 
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9  grattées  à  la  surface  du  parquet  occupé  p^r  madame  de 
p  Pduw  et  dans  la  partie  occupée  par  le  Ht,  c'eat^à-rdire  h 
I  Tabri  des  vomissements.  )> 

Ces  matières  copsistent  en  produits  tarreux  et  quelques  co- 
peaux de  bois  ;  mises  immédiatement  è  digérer  dans  l'alcool  k 
95  degrés,  elles  ont,  après  un  repos  de  viagtH]uatre  heures  et 
une  filiration  régulière,  fourni  un  liquide  jaun^  ambré,  maia 
d'une  intensité  bien  moindre  que  le  précédent.  Évaporé  en 
consistance  d'extrait  mou»  il  a  laissé  une  masse  assez  colorée» 
d'un  aspect  huileux  fort  analogue  à  l'extrait  0,  mais  ne  pré* 
sentant  presque  aucune  amertume.  Cet  extrait  ne  laisse  au- 
cun résidu  métallique  après  son  incinération.  Il  ne  précipita 
pas  par  l'acide  tannique  et  se  colore  faiblement  par  les 
acides  sulfurique  et  cblorbydriqua  Les  teintes  communi» 
quées  par  ces  deux  acides  n'ont,  du  reste»  aucune  analogie 
avec  celles  qui  se  développent  lorsqu'on  agit  sur  l'extrait  0« 

Cet  extrait  est  mis  dans  une  petite  capsule  de  verre  et  éti- 
queté :  a  Extrait  P  provenant  du  traitement  alcoolique 
»  des  matières  grattées  à  la  surface  du  parquet  de  la  veuve 
»  de  Pauw,  dans  la  partie  occupée  par  le  lit  et  tout  à  fait  à 
•  l'abri  des  vomissements.  « 

Cet  extrait  sera  examiné  plus  tard  avec  le  précédent. 

Le  résidu  insoluble  dans  l'alcool  à  95  degrés  renferme, 
comme  dans  le  cas  précédent,  outre  des  substaqces  terreuses 
et  des  débris  organiques  de  toutes  sortes ,  t9ls  que  bois, 
coton,  papier,  etc.,  une  notable  quantité  de  mastic  Sem- 
blable à  celui  que  nous  avons  déjà  signalé, 

L'inculpé  affirme  que  le  logement  de  madama  veuve  da 
Pauvv  a  servi  antérieurement  de  laboratoire  et  de  cabinet  de 
travail  à  un  photographe  de  profession*  M.  le  juge  d'instruc» 
tion  nous  a  immédiatement  transmis  ce  détail,  eu  nous  priant 
d'en  tenir  compte  dans  nos  expériences  et  d'en  discuter  la 
valeur  dans  notre  rapport. 

Nous  ferons  observer  tout  d'abord  que  le  parquet  de  la 
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chambre  à  coacher  oe  présente  presque  aucune  tache  noi- 
râtre profonde  et  telle  qu'en  forment  le  nitrate  d'argent  et  les 
sels  d'or  employés  dans  la  photographie.  L'examen  le  plus 
superficiel  porte  à  croire  qu'il  a  été  peu  ou  point  pratiqué 
d'opérations  photographiques  dans  le  logement. 

Les  substances  chimiques  employées  généralement  par 
les  photographes  sont  les  suivantes  (nous  donnons  à  dessein 
une  longue  liste)  :  azotate  d'argent,  chlorure  d*or ,  cyanure 
de  potassium,  acides  gallique  et  pyrogallique,  hyposulfite  de 
soude,  sublimé  corrosif,  sulfate  de  fer,  acide  acétique,  iodure 
et  bromure  de  potassium,  iodure  et  bromure  de  cadmium, 
coUodion. 

Or,  parmi  ces  produits,  les  acides  gallique,  pyrogallique, 
acétique,  le  sulfate  de  fer,  Thyposulfite  de  soude,  le  colle- 
dion,  les  iodures  et  bromures  de  potassium  et  de  cadmium 
ne  sont  pas  vénéneux  è  dose  assez  notable. 

L'azotate  d*argent  et  le  chlorure  d'or  tombant  sur  un  par- 
quet  de  bois  sont  très-rapidement  décomposés  et  ramenés  à 
un  état  insoluble  et  irioflTensif. 

Le  cyanure  de  potassium,  poison  fort  énergique,  se  décom- 
pose rapidement  en  solution,  môme  dans  un  flacon  bien  bou- 
ché, et,  à  plus  forte  raison,  lorsqu'il  tombe  sur  un  parquet 
de  bois.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  hors  de  doute  qu'après 
quelques  jours  il  n'en  reste  plus  trace,  et  qu'il  se  trouve  trans- 
formé complètement  en  carbonate  de  potasse,  agent  fort 
inoffensif. 

Le  sublimé  corrosif  se  décompose  plus  difficilement  et 
résisterait  davantage  à  l'altération,  encore  bien  que  cette  der- 
nière ne  dût  pas  tarder  à  s'accomplir  sous  l'influence  de  la 
matière  organique,  qui  ramènerait  le  sel  à  l'état  de  protochlo- 
rure de  mercure  insoluble.  Les  experts  se  sont  assurés  avec 
le  plus  grand  soin  de  l'absence  absolue  du  mercure  dans  les 
matières  grattées  sur  le  parquet,  et  ils  peuvent  affirmer  qu'il 
n'existe  pas  trace,  dans  le  plancher,  de  ce  métal  toxiqua 
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La  solulion  alcoolique  qui  a  fourni  Testrait  0,  ne  contient 
pas  trace  d*un  seul  composé  minéral  et^  par  conséquent,  ne 
peut  donner  le  plus  léger  indice  d'un  sel  mercuriel. 

Il  ressort  donc  de  ces  observations  et  de  ces  expériences  que 
le  logement  de  la  veuve  de  Pauw,  eût-il  précédemment  été 
occupé  par  un  photographe,  ce  qui  parait  douteux,  aucune 
des  matières  employées  par  ces  industriels  ne  se  retrouve 
dans  l'extrait  0.  Nous  affirmons  ce  fait  de  la  manière  la  plus 
certaine. 

YI.  —  Exposé  dfls  oqpéiteiMMi  phyalologl^pMa  pmtl^aées 
MOT  desudoMin  *  TaMe  dM  «zmlte  •MemM  «bul  ««TII 
a  été  dit 


L'analyse  chimique,  qui  fournit  des  résultats  certains  dans 
les  recherches  des  poisons  minéraux  et  des  substances  véné- 
neuses, végétales,  cristallisables  et  bien  définies,  ne  permet 
pas  toujours  d'isoler  le  principe  actif  de  certains  poisons  ex- 
traite des  végétaux,  dont  l'énergie  est  cependant  très-redoa- 
table. 

Les  expériences  sur  les  animaux  vivants  peuvent  seules 
alors  révéler  leurs  terribles  effets,  et  nous  u*avons  pas  man- 
qué d'y  recourir  dans  le  cas  particulier  qui  nous  était  sou- 
mis. Nous  avons  donc  institué  une  série  d'expériences  desti- 
nées à  nous  faire  connaître  si  quelques-unes  des  substances 
vénéneuses  de  la  nature  de  celles  dont  nous  venons  de  parler^ 
n'était  pas  contenue  dans  les  produits  que  nous  avions  obte- 
nus dans  le  cours  des  analyses  dont  nous  avons  précédem- 
ment rendu  compte  et  qui  provenaient,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
soit  de  la  matière  des  vomissements  de  la  dame  de  Pauw,  soit 
des  organes  extraits  de  son  cadavre  (1). 

(i)  Qoeltiaei  mots  faffiroot  pour  «xpliqoer  :  V  la  méthode  que  doiu 
aTODi  employée  pour  rextraeiioo  da  poiioo;  2*  rimportanee  coaiidé- 
rable  qoe  nous  avoDS  dû  attribaer  aax  phénomèoet  pbysiologîqiies. 

L'absence  bieo  conitatée  de  tout  poiioo  minéral  dam  les  ocganes  de 
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Quatre  extfaits  ont  dû  ainsi  être  essayés  sur  les  animaux  : 

l"*  L'extrait  0  provenant  du  traitement  alcoolique  des  ma- 
tières grattées  à  la  surface  et  dans  les  interstices  du  plancher 
de  la  veuve  de  Pauw  (partie  souillée  par  les  vomissemeuts); 

2''  L*eKtralt  P  provenant  do  traitement  alcoolique  des  ma- 
tières grattées  à  la  fturface  du  parquet  de  la  veuve  de  Paow 
dans  la  partie  occupée  par  le  lit  et  tout  à  fait  à  l'abri  des 
vomisiemeiitB  ) 

S"*  L'extrait  A  provenant  du  traitement  alcoolique  de  l'es- 
tomac et  de  la  moitié  des  intestins  de  la  veuve  de  Pauw; 

mtOamt  dt  Païur»  te  Mtoft  tl  la  vMeaM  «liioMrlMitM  ém  sfOpiA* 

mes  qui  ont  accompagné  sa  mort,  aioii  ^ue  la  OTBatnimatinn  ,a«R 
extraordinaire  que  peu  justifiée  d*une  quantité  énorme  de  digitaline, 
éveillèrent  natorellemeot  nos  primlcrs  soopçonf«  Sans  noos  aiiraîiidre  à 
rechercber  exclusivement  cette  substance,  nous  avons  dû  adopter  un  node 
d'extraction  et  de  concentration  tel,  quUl  pût  nous  mettre  sûrement  à 
l'abri  de  toute  déperdiiion  ou  altération  de  ce  produit,  si  altérable  de  Ini- 
mêmeé  G*est  donc  avec  intention  et  après  de  sérieuses  réflexions,  que  nouf 
avons  exclu  tout  réactif  chimique  de  cette  re^berche  délicate,  et  que  tKms 
n'avons  fait  usage  que  d'un  dissolvant  unique,  Talcool  pur  à  95  dqgiéi. 
Les  solutions  alcooliques,  filtrées  au  papier  Berzelius,  ont  été  évaporées 
â  lA  température  douce  d'un  bain-marie,  en  consistance  d'extrait  mon, 
reffréséntant  ainsi,  sous  un  très-petit  Volume,  toute  ia  substance  toxique 
qui  pouvait  se  trouver  dans  les  matières  suspectes,  organes  de  ftiadame  tfé 
PauWf  ou  vomissements  recueillis  sur  le  parquet  de  la  cbambre. 

Ces  extraits  divers  obtenus,  il  s'agissait  avaut  tout  de  constater  a'ils 
renfermaient  un  produit  toxique.  Or,  les  premiers  essais  pratiqués  sur 
les  animaux  nous  fendirent  témoins  de  sympidmcs  si  frappants  et  d'une 
anakigie  si  saisissante^  tant  atecceux  offerts  par  madame  de  l^auw  au  mo- 
ment de  sa  mort  qu'avec  ceux  que  la  scient»  a  recueillis  sur  les  empoi- 
sonnements par  la  digitale,  que  nous  n'hésitâmes  pas  à  entrer  dans  œtle 
voie  et  à  demander  à  la  physiologie  les  lumières  que  la  chimie  seule  ne 
ptmtait  botis  fournir. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  été  afneués  logiquettieui  et  sclentlfiquemeiit 
à  instituer  nos  expérieuces  sur  les  animaux  vivants. 

Pourq9oi  ii*iVoiis<f)ous  psft  eèerché  à  bolet  M  digitaline  ftlIe-Méniéet 
à  Mptésenter  alftsi  le  oorps  d»  MM  r 

Cette  Mén  étt  n^ffs  0Né  éM,  tfa  etkiifil«  légAle,  est  tiatttfêlfs  et  ^rtff- 
qier  iM^n'il  s'agit  de  wtp^  tel«  ctm  PHtSefiic,  l6  eaftte,  l«  mémite,  p^^ 
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U^  L*eitrait  B  provenant  du  traitement  par  l'eau  distillée 
chaude  de  restomac  et  de  la  moitié  des  intestins  de  la  veuve 
de  Pauw. 

Premièn  expérience,  -^  L'extrait  0  est  d*abord  mis  «d  ex-* 
périence  de  la  manière  suivante  : 

A  une  heure  cinq  minutes,  un  chien  vigoureux^  de  taille 
moyenne  et  jouissant  de  la  meilleure  santé,  est  couché  sur 
une  table  et  maintenu  par  des  aides  pendant  qu'on  lui  pra-« 
tique,  à  la  partie  interne  des  cuisses,  deux  petites  incisions 

eiempte*  Ces  substâBoes  soat  des  pliai  faciles  à  iiçler,  A  Tétit  métalliqas  \ 
et  Tétat  élémeaiaire  soiu  lequel  oq  arrive  sans  peine  A  les  représeoier, 
est  aussi  caractéristique  que  possible.  Mais  cette  représentation  du  corps 
du  délit  n^est  praticable  qiie  dans  de  très-rares  circonstances.  Qui  pen- 
sera, dans  ud  empolsonliedient  paf  le  phosphore,  A  eltraire  des  organei 
putréfiés  les  quelqnei  aiomes  de  celle  substance  qui  peavedl  y  rester 
encore?  Nous  citerions  vingt  exemples  semblables  où  la  représentation 
des  poisons  eux-mêmes,  tant  minéraux  que  végétaux,  est  absolument  im- 
praticable. La  digitaline  est  de  ce  nombre. 

SubslAtice  toilqae  A  la  dose  de  quelques  centigradltûei,  ell6  né  pfésentë 
aucune  propriélé  cbimique  spéciale  qui  permette  sûremebl  a«  la  reeAti» 
naître  et  de  la  caractériser.  Soluble  dans  Teau^  dans  l'alcool  «  dans 
l'ether,  etc. ,  iucristallisable,  non  volatile,  dépourvue  d'odeur,  variable  de 
couleur  suivant  sa  pureté,  d'une  composition  élémeulaire  très-douteuse, 
d'une  purIficaUoh  auAsi  difflcifè  qu'incertaine,  inatite  à  entrer  dahs  des 
eombiaaiBOiis  ott  à  produire  des  dédonbleiaents  earactéfiséi,  te  produit 
semble  créé  pour  déjouer  les  ressources  de  la  science  et  prêter  atlx  erimi* 
nels  uoe  arme  des  plus  redoutables.  Lors  même  qu'il  nous  eût  été  pos- 
sible d'isoler,  dans  un  état  satisfaisant  de  pureté,  quelques  centigrammes 
de  cette  substance,  eitrsitê  dei  ofganel  od  des  vottllssehients,  en  fScé 
d'an  résidu  Mitfrphe)  saloré)  ians  Meut  tri  réaction  authentiquas^  ttéOÉ 
n'aurions  recueilli  de  cette  eilraclion  aucune  luaiièrs  spéciale*  Forée  eûl 
été,  pour  uuus  éclairer,  d'administrer  ce  produit  à  des  animaux  vivants. 

En  eâ)ît,  si  la  digitaline  n'offre  que  des  réactions  chimiques  obscures, 
ses  réàctieti^  ))htsiblogttttrts  sont  très-caractéristiqUes  ;  elle  est  l'un  des 
priacipaai  poiioiR  du  oMf,  qtf*elle  affecte  d'bne  Aianière  spéciale  ei  tuei 
Son  véritable  réaeUf  A'esl  pas  lel  oa  ul  prodoil  cbiaiique«  e'esl  le  saur 
d'un  animal  vivant. 
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d'une  longueur  de  3  centimètres  environ.  Cinq  grammes  de 
l'extrait  0,  exactement  pesés,  sont  introduits  dans  ces  ind* 
sions,  (|ue  Ton  s'empresse  de  réunir  par  quelques  points  de 
suture.  Avant  cette  opération*  les  battements  du  cœur  étaient 
de  110  par  minute.  Le  chien,  abandonné  à  lui-même,  con- 
tinue à  se  promener  dans  la  pièce  sans  manifester  de  douleur 
ou  d'appréhension.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  environ, 
il  se  couche  et  se  met  à  lécher  ses  petites  plaies.  Vers  trois 
heures  et  demie  surviennent  trois  crises  de  vomissements; 
ranimai  rend  successivement  des  matières  glaireuses  ainsi 
qu'un  peu  de  bile,  puis  se  recouche;  son  attitude  est  anxieuse 
et  fort  abattue.  Le  cœur  n'indique  plus  que  9&  pulsations; 
ces  dernières  sont  fort  irrégulières  et  intermittentes;  les  bat- 
tements, précipités  et  tumultueux  pendant  quelques  secon* 
des,  cessent  brusquement  et  s'accélèrent  de  nouveau  quel- 
ques instants  après.  La  respiration  est  plus  précipitée  qu'avant 
l'opération  et  légèrement  intermittente.  A  quatre  heures  et 
demie,  les  battements  du  cœur  tombent  à  76  ;  l'animal  vomit 
de  nouveau.  A  huit  heures  du  soir,  il  est  couché  et  considé- 
rablement abattu;  il  se  tient  difCcilement  sur  ses  pattes;  le 
moindre  mouvement  qu'on  lui  fait  subir,  lui  paraît  pénible  et 
provoque  un  vomissement  ou  une  tentative  de  vomissement 
Le  cœur  indique  68  pulsations  et  présente  les  mômes  irrégu- 
larités précipitées  et  les  mêmes  intermittences  que  précédem- 
ment Ces  dernières  sont  plus  énergiques  et  plus  accentuées 
qu'à  quatre  heures  et  demie.  A  huit  heures  du  matin,  l'ani- 
nimal  est  presque  froid;  il  parait  avoir  conservé  toute  son 
intelligence,  car  il  s'agite  légèrement  à  notre  voix  et  nous 
regarde  encore.  Les  battements  du  cœur  sont  peu  énergiques 
et  leur  nombre  et  tombé  à  &0  par  minute.  Leur  irrégularité 
et  leur  intermittence  précipitée  sont  vraiment  remarquables. 
A  l'approche  de  la  main,  on  constate  sans  peine,  après  un 
temps  de  repos  de  quelques  secondes,  d'abord  six  ou  sq>t 
battements  précipités,  puis  un  moment  d'arrêt  absolu;  les 
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battements  reprennent  ensuite  plus  ou  moins  violents,  mais 
toujours  précipités  et  disparaissent  subitement  pour  repren- 
dre ensuite.  La  respiration  est  haute,  précipitée  et  intermit- 
tente. 

Ces  symptômes  se  continuent  jusqu'à  onze  heures,  où  ra- 
nimai expire  presque  sans  agonie  et  paraissant  avoir  conservé 
son  intelligence  jusqu'à  la  fin.  A  aucun  moment  il  n'a  pré- 
senté d'état  comateux  véritable. 

L'autopsie^  pratiquée  quelques  heures  après  la  mort,  révèle 
les  faits  suivants  :  Les  poumons,  l'estomac  et  le  foie  présen- 
tent l'état  le  plus  normal.  Le  cerveau  et  le  cervelet  n'accu- 
sent aucune  trace  de  congestion.  Le  cœur  seul  présente  des 
phénomènes  spéciaux  :  les  deux  ventricules  sont  contractés 
de  la  manière  la  plus  évidente,  tandis  que  les  oreillettes  sont 
dilatées.  Toutes  les  cavités  du  cœur  sont  remplies  d'un  sang 
noir,  épais  et  coagulé  en  partie.  Cet  organe  présente  une  dé- 
formation et  une  espèce  de  turgescence  fort  visible.  A  la 
pointe  du  cœur,  mais  surtout  sur  les  parois  avoisinant  cette 
pointe,  on  remarque,  après  l'enlèvement  du  péricarde,  quel- 
ques saillies  d'un  rouge  plus  vif. 

Nul  doute,  après  les  divers  symptômes  observés  sur  les 
chiens  et  le  résultat  de  l'autopsie,  que  l'extrait  0,  administré 
à  cet  animal  par  injection  sous-dermique,  n'ait  provoqué  la 
mort  par  une  action  spéciale  sur  le  cœur. 

Deuxième  expérience.  —  A  une  heure  vingt  minutes  de  re- 
levée, nous  pesons  avec  soin  2  grammes  d'extrait  0,  que  nous 
dissolvons  et  délayons  dans  quelques  centimètres  cubes 
d'eau.  Cette  solution  est  administrée,  à  l'aide  d'un  enton- 
noir, à  un  lapin  de  taille  moyenne  et  bien  portant,  qui  l'avale 
sans  peine  et  la  conserve  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience.  Les 
symptômes  observés  sont  les  suivants  :  Diminution  considé- 
rable, intermittence,  irrégularité  et  précipitation  des  batte- 
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ments  du  cœur.  La  respiration  a  paru  pénible  et  légteamaot 
intermittente  quelques  instants  avant  la  mort.  A  trois  heures 
un  quart,  on  a  constaté  41  pulsations  du  cœur  par  minute. 
A  quatre  heures  cinq  minutes,  c'est-à-dire  deux  heures  trois 
quarts  après  Tinjection  de  Teitrait,  Tanimai  succombe. 

L'autopsie,  pratiquée  le  lendemain,  révèle  des  résultats 
complètement  identiques  avec  las  précédents.  Le  cerveau,  les 
poumons,  le  foie,  l'estomac  sont  dans  l'état  normal.  Le  cœur 
s^ul  présente  une  déformation  sensible  ;  les  oreillettes  sont 
dilatées  comme  dans  le  cas  précédent  ;  les  ventricules  sont 
non-seulement  contractés,  mais  tranchent  de  la  manière  la 
plus  manifeste,  par  leur  couleur  noirâtre,  sur  le  reste  de  cet 
organe.  L'espace  interventriculaire  présente  notamment  ooe 
dépression  remarquable»  La  pointe  du  cœur  est  d'au  rouge 
presque  vif  et  les  parois  présentent  plusieurs  saillies  anor- 
males teintées  de  petites  plaques  rouges. 

Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  le  lapin  a,  comme  le 
chien,  succombé  par  suite  de  l'ingestion  d'un  poison  spécial 
renfermé  dans  l'extrait  0,  poison  qui  a  porté  plus  pariicu- 
liërement  son  action  sur  le  cœur. 

Troiriinie  expérience.  — ^Vers  une  heure  trente-cinq  minutes 
de  relevée,  on  a  pesé  U  grammes  d'extrait  P  (provenant  de  la 
partie  du  parquet  occupée  par  le  lit  et  non  atteinte  par  les 
vomissements]  qu'on  a  délayés  dans  quelques  centimètres 
cubes  d*eau,  avant  de  les  administrer  à  l'aide  d'un  entonnoir  à 
un  lapin  de  taille  moyenne,  complètement  semblable  au  pré- 
cédent. L'animal  a  tout  avalé  et  n'a  rien  rendu  par  les  vomis- 
sements. Deux  jours  après,  il  jouit  de  la  meilleure  santé  : 
pendant  tout  ce  temps,  il  n'a  cessé  de  courir  et  de  trotter  dans 
la  pièce  où  se  faisait  l'expérience.  Aucun  symptôme  d'in- 
toxication n'a  pu  être  observé. 

Quatrième  expérience. -^k  trois  heures  de  relevée,  on  a  pra- 
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tiqué  une  incision  h  la  partie  interne  et  supérieure  de  la  cuisse 
droite  dun  chien  adulte,  vigoureui  et  de  taille  moyenne. 
Cinq  grammes  d'un  mélange  des  deux  extraits  A  et  B  (extraits 
provenant  de  l'estomac  et  des  intestins  de  la  veuve  de  Pauw] 
ont  été  déposés  dans  Tintérieur  de  la  plaie  dont  on  a  réuni 
les  bords  par  quelques  points  de  suture.  A  ce  moment  le 
cœur  indique  10:;  pulsations.  Vers  quatre  heures  et  demie  du 
soir,  l'animal  est  fort  abattu,  anxieux.  Il  se  couche  et  rw- 
pire  par  intermittence  et  bruyamment.  Le  cœur  indique 
86  pulsations.  II  est  facile  de  constater  leur  irrégularité  et 
leur  intermittence,  bien  qu'un  peu  plus  faibles  qu'avec  le 
ebian  précédent.  L'animal  a  eu  deux  vomisêements.  A  huit 
heures  du  soir,  le  cœur  indique  55  pulsations  manifestement 
irrégulières  et  intermittentes;  la  respiration  est  haute  et  pa- 
rait pénible.  L'animal  change  souvent  de  position  et  pousse 
quelquefois  de  petits  cris  étouifés.  Il  parait  avoir  conservé 
toute  son  intelligence. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  et  demie,  les  battements  du 
cgeur  se  sont  relevés  et  atteignant  70  pulsations  par  minute 
L'état  général  est  meilleur;  la  respiration  parait  normale  al 
l'état  d'anxiété  et  d'abattement  semble  avoir  diminué  ;  l'ani- 
mal se  lève  et  se  promène.  A  deux  heures,  les  battements  du 
cœur  sont  à  90  et  n*offrei)t  plus  qu'une  irrégularité  éloigné^; 
riutermittence  persiste  encore.  La  respiration  est  bonne  el 
ranimai  prend  un  peu  de  nourriture.  L'état  va  en  s'améiio* 
Tant  de  plus  en  plus.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
six  jours  après  Texpérience,  l'animal  est  hors  de  tout  danger 
et  ses  petites  plaies  commencent  g  se  cicatriser. 

11  résulte  de  cette  observation  que  le  chien  qui  en  feit  l'ob* 
jet  a  subi  une  intoxication  véritable  à  la  suite  de  l'injection 
$ous-dermique  des  extraits  A  et  B,  Cet  animal  a  présenté  un 
ieoriége  de  symptômes  de  tous  pointa  analogues  à  ceux  qu# 
noua  avons  observés  dans  les  deux  premières  expérienoas^ 
S'il  a  échappé  à  la  mort,  c'est  que  la  substance  toxique  se 
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trouvait  dans  les  extraits  en  quantité  trop  minime  et  que  ra- 
nimai a  pu  réagir  ^lus  énergiquement  (1). 

Cinquième  expérience.  — Quatre  grammes  des  extraits  pré- 
cédents, administrés  à  un  lapin  avec  les  mêmes  précautions 
que  dans  la  deuxième  expérience,  ont  déterminé  la  mort  en 

(I)  Lei  eitraiti  A  et  B,  et  sartoot  Peitraît  0,  loot  toiiquei.  C*e»t  le 
rtaltat  immédùUmnent  taillant  de  ces  eipérieDces. 

Auraieot-ils  pu  dooner  la  mort  aui  animaux  par  auite  de  la  préfenee 
de  matières  animales  putrides  qu'ils  auraient  renrermées,  et  empniniéea 
soit  aux  organes  de  la  veuve  de  Pauw,  soit  aux  vomissements  répandus  sur 
le  parquet?  Est-on  fondé  à  comparer  leur  action  éminemment  toxique 
avec  celle  des  chairs  putrides  et  des  viandes  altérées?  Serait-il  possiliie, 
en  un  mot,  d*éiablir  une  certaine  analogie  entre  la  piqûre  d*ane  moudw 
ou  d*un  scalpel  d*amphitbéàtre,  ou  encore  entre  Tingestion  d*nn  boudin 
altéré  et  les  phénomènes  observés  dans  les  expériences  ci-dessus? 

La  réponse  est  facile.  Tout  vient  de  la  confusion  que  Pesprit  pourrait 
Caire  entre  un  virus ,  un  ferment  véritable  et  un  poison.  Le  propre  du 
virus,  du  ferment,  est  d'agir  à  doses  infiniment  petites  sur  des  masses  infi- 
niment grandes  de  maiière;  le  poison,  au  contraire,  ne  produit  d*acUoB 
toxique  sur  Téconomie  qu^à  dose  fixe  et  régulière.  Le  premier  est  un  être 
organisé,  qui  agit  de  proche  en  proche  et  propage  lentement  et  snccetsi- 
vement  autour  de  lui  une  décomposition  spéciale  dont  Teffet  immédiat 
est  de  se  multiplier  lui-même  à  TinfinL  Le  seoond  n'a  rien  d'organisé  el 
ne  se  multiplie  pas  dans  son  action  toxique  sur  Forganisme.  lies  agents 
antiseptiques,  tels  quo  Talcool,  détruisent  les  premiers  et  les  rendent 
inactifs  ;  les  seconds  ne  sont  en  rien  modifiés  par  leur  contact  avec  cette 
substance  et  restent  toxiques. 

Aucun  corps  organisé  ni  ferment  putride  ne  se  dissolvant  dans  raicool 
à  95  degrés,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  les  extraits  alcooliques  A,  B 
et  0  ne  pouvaient  renfermer  aucun  Virus  ou  ferment  putride  capable  de 
donner  la  mort  par  infection  locale.  L'expérience  directe  confirme  entiè* 
rement  ces  observations  :  la  viande  la  plus  putride  ne  cède  i  Peau  on  à 
l'alcool  aucun  principe  soluble  capable  de  déterminer  une  intoxication 
quelconque^  qu'on  administre  Pextrait  de  ces  solutions  intérieurement  on 
par  voie  endermique. 

Théoriquement  comme  expérimentalement,  cette  présence  de  ferments 
ou  de  matières  toxiques  solubles  existant  dans  une  solution  alcoolique  de 
viandes  putrides,  n'a  pas  le  moindre  fondement  et  ne  représente  qa*nne 
fantaisie  de  l'imagination. 

En  fait,  et  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  cette  objection,  en  snppotaot 
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quelques  minutes,  probablement  par  le  fait  d'une  syncope 
et  avec  une  rapidité  qui  doit  faire  supposer  qu'une  compli- 
cation accidentelle  a  pu  hâter  ici  l'action  du  poison. 

Sixième  expérience.  —  Les  résultats  des  précédentes  expé- 
riences tendant  à  démontrer  que  la  substance  toxique  dont 

qu*elle  fût  sérieuM,  n*torait  encore  aucane  valeur.  En  effet,  les  eitraita 
A  et  B  proTienDeot  de  reatomac  et  de  la  moitié  des  intestios  de  la  veuve 
de  Paaw.  Or,  au  moment  où  nous  les  avons  traités  par  Talcool  à  95  degrés, 
c'est-i-dire  après  douze  Jours  dMnhamation  (fin  de  novembre  1363),  ils 
présentaient  on  état  de  conservation  tel  que  nous  Tavons  fait  spécialement 
remarquer  dans  notre  rapport  par  les  phrases  suivantes  : 

«  Au  moment  où  nous  avons  extrait  Testomac  du  bocal  qui  le  ren« 
»  ferme,  nous  avons  été  frappés  de  son  peu  d'altération  et  de  la  couleur 
s  naturelle  quUI  présente,  tant  à  la  partie  interne  qu'à  sa  partie  externe... 
s  Pareille  observation  a  pn  être  faite  sur  toute  la  longueur  du  tube  intes- 
9  tinal  qui,  malgré  sa  tendance  si  connue  à  la  putréfaction,  ne  préseùte 
»  pour  ainsi  dire  aucune  trace  d'altération  ou  de  gonflement ,  et  offre 
9  tous  les  caractères  d'un  organe  sain  et  extrait  d'ifi»  cadavre  de  la 
»  veille.  • 

Il  ny  a  là  ni  matière  putride,  ni  même  commencement  ou  indice  d'al- 
tération quelconque. 

Les  vomissements  recueillis  sur  le  parquet  de  la  chambre  à  coucher  de 
la  veuve  de  Pauw  ne  renfermaient  que  des  substances  glaireuses  desséchées, 
par  suite  de  leur  large  surface  d'évaporation,  et  ne  contenaient  aucun 
débris  de  viande  ou  autre  substance  altérable  (le  dernier  repas  de  la 
veuve  de  Pauw  ayant  été  exclusivement  composé  d'une  soupe  à  Toseille  et 
d'un  chou-fleur).  Le  parquet,  bien  moins  encore  que  les  organes  de  la 
Tictime,  pourrait  donc  être  suspect  de  renfermer  des  ferments  putrides 
capables  de  se  dissoudre  dans  l'alcool  à  95  degrés  et  de  donner  la  mort  !!! 
Et  cependant,  l'extrait  0,  provenant  de  ce  parquet,  administré  à  la  dose 
de  5  grammes,  a  suffi  pour  donner  la  mort  à  plusieurs  animaux,  tandis 
que  l'extrait  P,  obtenu  dans  des  conditions  identiques  avec  la  portion  du 
parquet  non  atteinte  par  les  vomissements,  n'a  produit  aucun  effet  sur  les 
animaux  auxquels  on  Ta  administré.  L'extrait  A  B,  provenant  de  l'estomac 
et  des  intestins,  administré  de  même  à  la  dose  de  5  grammes,  a  produit 
un  empoisonnement  véritable,  mais  qui  ne  s'est  pas  terminé  par  la  mort; 
de  telle  sorte  que  l'extrait  provenant  des  organes  eux*mémes,  et  le  plus 
riche  en  matières  organiques,  a  en  réalité  produit  moins  d'effet  que 
V  extrait  du  parquet,  qui  n*eo  contenait  presque  aucunes. 
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noua  obfterviof}9  les  effets,  exerçait  son  action  d*ane  manière 
toute  spéciale  sur  le  cœur,  nous  avons  voulu  comparer  ses 
effets  avec  ceux  de  la  digitaline,  qui  influence  si  directement 
l'action  de  cet  organe  et  dont,  pour  plus  d'un  motif.  Il  était 
permis  de  supposer  que  la  dame  de  Pauw  avait  pu  faire 
usage. 
A  cet  effet  donc,  trois  grenouilles  ont  été  simultanément 

m 

soumises  aux  essais  comparatifs  qui  vont  être  indiqués. 

Le  cœur  ayant  été  mis  à  nu,  on  constatait  chez  toutes 
trois  une  égalité  presque  absolue  dans  le  numbre  des  batte- 
ments cardiaques.  A  la  première,  rien  de  plus  n'a  été  fait;  le 
cœur  a  été  simplement  maintenu  humide. 

La  deuxième  a  reçu,  sous  la  peau  du  ventre,  six  gouttes 
d'une  solution  de  1  centigramme  de  digitaline  pure  pour 
5  grammes  (100  gouttes)  d'eau. 

A  la  troisième^  on  a  étendu  sous  la  peau  du  ventre  environ 
50  centigrammes  d'extrait  0,  celui  qui  provient  des  matières 
vomies  sur  le  parquet. 

Voici  maintenant  les  variations  observées  dans  le  nombre 
et  le  rhythme  des  battements  du  cœur  de  ces  trois  animaux. 

Grenouille  no  i .  Grenouille  n*  2.  Grenouille  o*  3. 

Âpres  6  min.  4?  battements.  20  bailemeDts.  26  battements. 

4  0    —  40       —  4  6  irréguliers.  24  irréguliers. 

20    —  40       —  48        —  20        — 

28    —  38       —  0  battements.  42  Irès-irrégul. 

34    —  36      —  0        —  0  battements. 

Chez  les  deux  dernières  grenouilles,  lorsque  le  cœur  a  cessé 

de  battre,  le  ventricule  était  contracté  et  l'oreillette  gonflée. 
Les  fibres  musculaires  de  cet  organe,  examinées  au  micros- 
cope, n'ont  d'ailleurs  présenté  aucune  altération  appréciable 
des  éléments  anatomiques. 

Septième  expérience»  —  Nous  avons  répété  l'expérience 
comparative  précédente  avec  des  résultats  identiques  et  dans 
des  conditions  exactement  sertablables. 


IMPOISOmiBlilllT  Pâl  hà  HMITAUNI.  110 

A  plusieurs  reprises,  en  outre^  nous  avons  étendu  sous 
la  peau  de  grenouilles  dont  le  cœur  était  à  pu  une  petite 
quantité  de  l'extrait  0,  et  toujours  nous  avons  noté  un  ralen- 
tissement considérable  avec  irrégularité  des  battements.  Et 
celle-ci  était  telle,  que,  malgré  l'amplitude  des  battements 
ralentis  du  cœur«  celui-ci^  vers  la  fin  de  l'expérience,  ne  par- 
▼euait  jamais  à  se  vider  complètement  de  sang« 

Nous  insistons  sur  ces  détails  parce  qu'ils  offrent  une  sai- 
sissante analogie  avec  les  observations  que  possède  la  soienoe 
sur  les  phénomènes  caractéristiques  de  Tempoisonnement 
par  la  digitaline,  et  notamment  aveo  les  déformations  du  cœur 
signalées  par  MM«  Vulpiaa  et  Pelikan  (i). 

(1)  On  coosaltera  avec  ft^oit  les  eipériences  de  Traube  (  Arohwei  d$ 
la  Charité,  Berlin^  1S50),  celles  de  M.  Vulpian,  De  Vaction  de  la  digi- 
taline tur  les  batraciens  {Mémoires  de  la  Société  de  biologie^  2*  série, 
t.  II,  1855,  p.  67},  et  les   Hecherches  physiologiques  sur  Vaclian  des 
différents  poisons  du  ccBur,  parMM.  Dybkoosky  et  E.  Pelikan  {ibid., 
3*  série,  t.  III,  1861,  p.  97).  Nous  rappellerons  que  M.  le  professeur 
Claude  Bernard,  appelé  à  TaudieDce  de  la  cour  d'assises,  est  venu  cou- 
Armer,  avec  toute  Tautorilé  de  sa  parole,  les  principaui  effets  de  la  digi- 
taline sur  Torgane  central  de  la  circulation,  tels  que  notis  les  avions  nous- 
mêmes  constatés  dans  les  expériences  médico-légales  qui  précèdent: 
d'une  part,  la  mort  par  cessation  des  battements  du  cœur  ;  et  de  Tautre, 
la  rigidité  cadavérique  rapide  et  persistante  des  ventricules,  rigidité  tel- 
lement rapide,  qu'elle  se  montre  cbez  les  cbieos  presque  immédiatement 
après  la  dernière  diastole  ventriculaire,  et  que  même,  suivant  Pelikan, 
chef  la  grenouille^  le  ventricule  du  cœur  s'arrête  toujours  en  état  de 
forte  contraction.  MM.  les  professeurs  d'Alfort,  Henri  Bonley  et  Rafbal,  ' 
appelés  également  i  reproduire  devant  la  cour  d'assises  les  résultats  d'ex- 
périences déjà  anciennes  faites  avec  la  digitale  et  consignées  dans  le  Mé- 
moire sur  la  digitaline f  de  Oueveone  et  Homolle  (Archives  de  physiologie^ 
de  BoQchardat,  1854),  ont  signalé  cbez  lés  cbevaotdes  sjtnptômes  Iden- 
tiques avec  ceux  qu'ont  présentés  les  chiens  empoisonnés  avec  les  extraits 
provenant,  soit  des  matières  recueillies  sur  le  parquet,  soit  des  organes 
de  la  veuve  de  Pauw,  c*est-à-dire  des  battements  du  cœur  d'abord  tumul- 
tueux et  précipités,  plus  tard  graduellement  ralentis  Jusqu'à  la  mort.  La 
flaccidité  du  cdMir  constatée  i  l*autopsie  cbez  les  chevaux  elt  an  phéno- 
mène 4  peu  près  constant  chez  les  herbivores,  et  peut  tenir  tant  I  la 
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VU.  —  KuuB«B  analyft^M  des  témolfnaf es  et 
tlona   relatUb   *  l*état  de  Muité  de  la  dame   de 
mmoL  syiiiptAmes  ^ul  ont  préeédé  la  nmvt  et  *  Fétat  des 
organes  révélé  par  rantopaie  eadavéri^ae  (i). 

Nous  laisserions  notre  tâche  incomplète  si ,  après  avoir  re- 
cherché la  présence  du  poison  dans  les  déjections  de  la  dame 
de  Pauw  et  dans  les  organes  extraits  de  son  cadavre,  nous  ne 
poursuivions  l'étude  des  phénomènes  de  Kempoisonnemerit 
dans  les  symptômes  que  cette  dame  a  éprouvés  et  dans  les 
lésions  que  Tautopsie  a  révélées.  Nous  aurons  en  même  temps 

loD^e  darée  de  l^empoisonnement,  qui  8*est  proloogé  plusieurs  Jooit, 
qa*à  répoque  tardive  à  laqneHe  les  animaux  ont  été  outerU.  Enfin.  $i 
nous  rappelons  que  M.  le  docteur  HomoUe,  Tun  des  inventeurs  de  la 
digitaline,  a  bien  voulu  nous  communiquer  le  résultat  d>ipérieDces  ré- 
centes dans  lesquelles  il  note  également  la  diminution  rapide  de  fréquence 
des  battements  du  cœur  chez  les  grenouilles,  sous  la  peau  desquelles  il  t 
inséré  de  la  digitaline,  on  reconnaîtra  que  toutes  les  données  de  la  science 
la  plus  exacte  et  la  plus  récente,  concordent  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante avec  les  expériences  physiologiques  que  nous  avons  instituées 
pour  rechercher  les  preuves  de  Tempoisonnement  parla  digitaline. 

(1)  M.  le  docteur  T.  Gallard,  dans  la  relation  fidèle  et  intelligente  qu'il 
a  donnée  à  V  Union  médicale ^  des  débats  de  Taffaire  la  Pommerais,  au  point 
de  vue  médico-légal  (1864,  n*'  du  9  mai  et  suivants),  a  bien  touIo 
prendre  la  peinq  de  répondre  pour  nous  au  reproche  fort  inattendu  qui, 
paralt-il,  nous  aurait  été  adressé,  non-seulement  par  Thabile  défenseur 
de  Taccusé,  W  Lachaud,  mais  encore  par  des  médecins,  d*avoir  fait  en- 
trer dans  l'appréciation  des.  faits  soumis  à  notre  expertise  Télément  sym- 
ptomatique.  Nous  remerdons'notre  savant  confrère  et  nous  nous  bornons 
à  répéter,  ainsi  que  nous  Tavons  fait  devant  le  Jury,  que  Tempoisonne- 
meut  ne  peut  être  constitué  médicalement  que  par  les  symptômes,  les 
lésions  anttomiques  et  les  données  chimiques  ou  physiologiques.  Ces  trois 
éléments  sont  au  même  degré  nécessaires,  et  nous  uous  refuserions  à 
conclure  là  où  nous  serions  privés  de  Tun  des  trois.  Nous  eo  appelons, 
sur  ce  point,  k  la  réflexion  de  ceux  mêmes  qui  seraient  teutés  d'adopter 
à  la  légère  cette  fausse  doctrinCf  excusable  dans  une  discussion  de  cour 
d*assi8e8,  mais  indigue  d'un  savant  et  d*un  véritable  expert. 
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ànoDS  demander  si  elle  n'a  pas  été,  en  réalité,  atteinte  d'une 
maladie  plus  ou  moins  bien  caractérisée,  qui  permettrait  de 
considérer  sa  mort  comme  naturelle;  ou  si,  au  contraire, 
par  des  motifs  que  nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici,  elle  n'a 
pas  pu  être  conduite  à  simuler  certains  troubles  dans  sa 
santé,  bien  que  celle-ci,  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  n'ait 
pas  été  sérieusement  altérée. 

De  nombreux  témoignages  recueillis  dans  l'instruction,  la 
correspondance  de  la  veuve  de  Pauw  elle-même,  les  consul- 
tations et  ordonnances  qui  lui  ont  été  délivrées  par  certains 
médecins,  nous  fournissent  sur  ces  différents  points  les  plus 
précieux  renseignements  et  nous  donnent  le  moyen  de  con- 
clure en  parfaite  connaissance  de  cause. 

La  veuve  de  Pauw  a  succombé  le  17  novembre  1863. 
L'autopsie  cadavérique  a  démontré  d'une  manière  positive 
qu'elle  n'était  atteinte  d'aucune  affection  organique.  Le  cer- 
veau, les  poumons,  le  cœur,  c'est-à-dire  les  organes  essen- 
tiels à  la  Tie,  étaient  sains  et^  malgré  les  suppositions  qui  se 
sont  produites,  il  n'y  avait  eu,  chez  cette  dame,  ni  perte  de 
sang  à  l'intérieur,  ni  perforation  de  l'estomac.  Ce  sont  là  des 
faits  matériels  qui  ne  sauraient  être  contestés.  Ajoutons  que, 
jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  la  veuve  de  Pauw  avait  été  vue  se 
livrant  à  ses  occupations  accoutumées  et  qu'elle  avait  pris 
des  aliments  comme  une  personne  bien  portante.  Les  premiers 
symptômes  graves  qu'elle  a  éprouvés  dans  la  nuit  qui  a  pré- 
cédé sa  mort,  ont  consisté  en  vomissements  répétés  et  d'une 
extrême  violence  et  en  un  affaiblissement  rapide.  Le  médecin 
fort  distingué  qui  Ta  vue  à  ses  derniers  moments,  M.  le  doc- 
teur Blachez,  chef  de  clinique  de  la  Faculté,  constate 
qu*elle  est  pâle,  fort  agitée,  baignée  d'une  sueur  froide,  se 
plaignant  d'un  mal  de  tête  insupportable  ;  le  pouls  est  irré- 
gulier, intermittent,  puis  imperceptible;  les  battements  du 
cœur  tumultueux,  irréguliers,  cessant  par  instant  et  bientôt 
presque   supprimés.  M.  Blachez  compare  ces  symptômes  à 
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cedx  qud  Ton  obMfre  ctaez  léi  gens  qui  sucootnbent  à  ime 
hémorrhftgle  interne  brdM|Ofl  el  tbondante.  Il  (ne  faut  pM 
perdre  de  vue  que  ce  n'esl  là  qu'une  eomparaiion,  et  Ton 
reconnaîtra  qu'elle  est  parfaitement  juste  et  exprime  bien  le 
fait  dominant,  celui  dun  affalblisiement  de  l'organe  central 
de  la  ciroulaiion.  M.  Blaches^  dans  les  moyens  qu'il  prescrit, 
ne  se  préoccupe  que  d'une  chose^  c'est  de  ranimer  l'aclioD 
du  cœur. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  faire  remarquer  que  oes  faits 
offrent  une  ressemblance  frappante  avec  ce  qai  s'est  passé 
dans  nos  expériences  sur  les  animaux  soumis  à  l'absorption 
soit  de  l'extrait  protenant  des  déjections  de  la  TeuTé  de 
Panw,  soit  de  la  digitaline  (i). 

Jusqu'ici  nous  sommes  restés  sur  le  terrain  des  faite  par- 
faitement constatés  tant  par  l'autopsie  cadavérique  que  par 
l'observation  des  symptômes  éprouvés  dans  ses  derniers 
moments  par  la  veuve  de  Pauw.  A  oes  faits  positifs  est-il  peiw 
mis  d'opposer  des  hypothèses,  des  allégations  intéressées  ou 
des  renseignements  incohérents  qui  tendraient  à  représenter 
cette  dame  comme  atteinte  depuis  plusieurs  mois  d'une  nu- 
ladie  qui  l'aurait  entraînée  au  tombeau  ? 

Une  chute  faite  dans  son  escalier  par  la  veuve  de  Pauw 
aurait  été,  d'après  ses  propres  déclarations,  le  point  de  départ 
de  la  maladie.  «  La  chute,  écrit-^elle  le  26  septembre,  a  été  si 
»  affreuse  qu'une  personne  qui  était  chez  elle,  et  qui  eai  allée 
»  chercher  un  médecin,  croyait  ne  plus  la  trouver  vivants^ 

(1)  On  trouvera  dans  A.  Taylor  [On  poisons  in  relaliim  to  tnedkal 
jurisprudence  and  medicine,  2®  édit.  Londres,  1859,  p.  833],  larelatioo 
de  cinq  cai  d>ropoisonneinent  par  la  digitale,  qui  oA'eat  eomme  sfm- 
ptAmes  prédominaotf  les  Tomissemeota  aboodaots  et  inceasacti,  rirr^go- 
larilé,  la  pelilesse  et  le  ralentissement  considérable  da  pouls,  des  don* 
leurs  de  tète  très-vives,  les  défaillances  et  les  sueurs  froides.  La  mort, 
dans  deui  de  ces  cas,  est  survenue  en  Vingt-deux  heures.  Qui  ne  serait 
frappé  de  tellei  analogies  avse  la  malsdis  si  violents  et  si  rspMemail 
fatals  de  OMdsme  ds  Paow  ? 
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»  Elle  vomit  et  crache  le  sang  à  pleins  pots«  Elle  refid  tout  04 
3»  qu'elle  prend,  même  Teau.  Elle  est  tuée,  brisée  et  souffk'e 
0  nuit  et  jour.  Elle  est  allée  voir  le  docteur  Gaudinot)  qui  Ta 
»  trouvée  très-malade.  »  Et,  le  lendemain^  elle  ajoute  : 
a  Je  m'arrête  accablée  par  les  souffrances.  Le  mal  que  je 
9  ressens  à  Tintérieur,  à  l'endroit  même  où  je  suis  tombée, 
»  est  si  vif  que  je  ne  puis  plus  garder  aucune  position,  a 
Enfin,  plus  tard,  elle  déclare  que  M.  Nélaton  a  ne  lui  aurait 
D  laissé  pour  ainsi  dire  aucun  espoir.  » 

Il  y  a  là  plus  que  de  l'exagération;  l'imagination  de  la 
¥euve  de  Pauw  dénature  complètement  les  faits.  La  çbute,  si 
violente  qu'elle  ait  pu  être  et  si  effrayante  qu'elle  ait  pu  pa- 
raître au  premier  abord,  n'a  eu,  en  réalité,  aucune  suite 
grave.  Elle  n'a  déterminé  ni  fracture,  ni  commotion,  ni  dé- 
chirure ou  contusion  extérieure.  Personne  n'en  a  vu  les 
traces,  et  l'intégrité  des  organes,  constatée  par  l'autopsie  la 
plus  minutieuse,  prouve  qu'aucun  d'eux  n'a  été  lésé  par  cet 
accident.  Personne,  d'ailleurs,  n*a  partagé  les  craintes  exces- 
sives de  la  veuve  de  Pauw.  U.  le  docteur.Gaudinot,  qui  déclare 
n'avoir  pas  constaté  par  lui-même  les  prétendues  contusions 
et  ecchymoses,  soit  sur  l'estomac,  soit  sur  le  reste  du  corps, 
n'a  pas  jugé  le  cas  bien  sérieux,  puisqu*il  s'est  contenté  d'or- 
donner des  cataplasmes,  des  bains,  des  lavements  et  un  ré* 
gime  adoucissant,  et  qu'il  est  resté  trois  semaines  ou  un  mois 
sans  revoir  la  veuve  de  Pauw.  Lorsqu'il  a  parlé  plus  tard 
d^une  perforation  possible  de  l'estomac  en  présence  des  acci- 
dents  mortels  des  derniers  instants,  il  a  commis  une  erreur» 
puisque   l'estomac  examiné  à.  Tautopsie  n'était  pas  perforé, 
mais  une  erreur  très*facile  à  comprendre  et  parfaitement  jus- 
tifiée par  le  retour  naturel  qu'il  a  dû  faire  sur  les  anciens 
dires  de  la  veuve  de  Pauw,  touchant  la  violence  de  sa  chute, 
et  surtout  par  l'impossibilité  où  il  était  de  soupçonner  une 
cause  de  mort  violente,  un  empoisonnement.  M.  Nélaton,  se 
reportant  à  l'ordonnance  qu'il  avait  donnée  pour  quelques 
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troubles  gastriqaes,  a  déclaré,  comme  il  était  facile  de  le  pré- 
voir, qu'il  n'avait  pu  porter  un  pronostic  aussi  désespérant 
que  celui  que  lui  aurait  prêté  la  veuve  de  Pauw.  Quant  à 
HM.  les  docteurs  Velpeau,  Desormeaux,  Danet,  Huet,  ils  se 
sont  tous  accordés  sur  ce  point,  et  leurs  prescriptions  en  font 
foi,  qu'ils  n'avaient  pas  cru  h  un  trouble  sérieui  dans  la 
santé  de  cette  dame.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  plusieurs  de 
ces  honorables  médecins  l'eiaminaient  au  point  de  vue  d'un 
contrat  d'assurance  et  qu'ainsi  que  le  disait  l'un  d'eux,  ils 
eussent  refusé  le  certificat  s'ils  n'avaient  pas  constaté  un  par- 
fait état  de  santé. 

De  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  rester  con- 
vaincu que  la  veuve  de  Pauw  n*a  été  atteinte  de  la  ma- 
ladie qui  l'a  emportée  que  la  veille  même  de  sa  mort  ;  que 
jusque'là  elle  s'était  bien  portée  et  n'avait  pas  été  sérieuse- 
ment malade,  et  qu'enfin  elle  avait  eu  sans  doute  un  intérêt 
à  faire  croire  à  un  trouble  sérieux  dans  sa  santé,  puisqu'elle 
avait  exagéré  les  suites  d'une  chute  qu'elle  avait  faite,  et  avait 
été,  sans  motif  réel^  consulter  un  grand  nombre  de  méde- 
cins pour  des  maux  très-mal  définis. 

Il  est  deux  choses  qu'en  terminant  sur  ce  poiut,  nous  ferons 
remarquer  :  c'est,  en  premier  lieu,  que  la  veuve  de  Pauw 
était  enceinte  de  deux  mois  environ,  et  que  ce  commence- 
ment de  grossesse  pouvait  avoir  produit  chez  elle  quelques 
dérangements  des  fonctions  digestives.  C'est,  en  second  lieu, 
qu'elle  revient  à  plusieurs  reprises  sur  l'usage  qu'elle  aurait 
fait,  d'après  des  conseils  extra-médicaux,  de  substances  mé- 
dicamenteuses très-actives,  telles  que  l'acide  prussique  et  la 
digitaline,  comme  si  elle  avait  eu  le  pressentiment  qu'elle 
succomberait  avec  tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement 
par  cette  dernière  substance. 
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Vif I.  —  Coaeluslom  velaUvaMmt  aux  ÈmHm  «vl  préeMAnt. 

Du  résumé  des  expériences  et  analyses  auxquelles  nous 
avons  procédé,  de  l'exposé  et  de  la  discussion  des  faits  qui 
précèdent,  nous  concluons  que  : 

i**  La  veuve  de  Pauw  est  morte  empoisonnée. 

2*  Le  poison  qui  l'a  tuée  est  delà  nature  de  ceux  qui,  em« 
pruntés  au  règne  végétal,  peuvent  ne  pas  laisser  de  traces 
caractéristiques  dans  les  organes,  ne  pas  être  isolés  par  Fana* 
lyse  chimique,  mais  révèlent  leur  présence  par  leurs  effets  et 
sont  décelés  par  l'action  meurtrière  qu'ils  exercent  sur  les 
êtres  vivants. 

3®  Nous  avons,  en  effet,  retiré,  non-seulement  des  matières 
▼omies  par  la  veuve  de  Pauw  sur  le  parquet  de  sa  chambre, 
mais  aussi  des  organes  soumis  à  l'analyse,  un  principe  toxi- 
que très-énergique  qui,  expérimenté  sur  des  animaux,  a 
produit  des  effets  analogues  à  ceux  qu'a  ressentis  la  veuve  de 
Pauw  et  les  a  fait  périr  de  la  même  manière. 

Il*  Ces  effets  et  cette  action  ont  une  grande  ressemblance 
avec  ceux  de  la  digitaline  et,  sans  toutefois  que  nous  puis* 
sions  l'affirmer,  de  fortes  présomptions  nous  portent  à  croire 
que  c'est  à  un  empoisonnement  par  la  digitaline  qu'a  suc- 
combé la  veuve  de  Pauw. 

5*  Cette  dame  n'était  nullement  malade  avant  le  jour  qui 
a  précédé  sa  mort  ;  les  prétendues  affections  du  cœur  et  de 
l'estomac  pour  lesquelles  elle  a  tour  à  tour  consulté  divers 
médecins,  aussi  bien  que  les  conséquences  funestes  qu'elle  a 
attribuées  à  une  chute  sans  gravité,  sont  autantde  fables  in- 
ventées par  elle  ou  auxquelles  elle  s'est  prêtée. 

6**  L'autopsie  cadavérique  a  démontré  de  la  façon  la  plus 
positive  qu'elle  n'était  morte  ni  des  suites  de  sa  chute,  ni 
d'une  hémorrhagie  interne,  ni  d'une  gastro-entérite  aiguë  ou 
chronique,  ni  d'une  perforation  de  l'estomac,  ni  d'aucune 
aatre  cause  naturelle. 
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7*  Parmi  les  objets  très-nombreux  el  très-divers  saisis  au 
domicile  de  Tinculpé,  nous  avons  signalé  une  quantité  consi- 
dérable de  substanoeg  Ténéneuses,  dont  la  poesession  ne  peut 
00  juatifiec  par  les  besoins  de  la  pratique  médicale,  ni  sortoot 
par  les  usages  de  l'exercice  ou  onéine  de  renaeignemeni  ho^* 
mœopathiquçs» 

%"*  Parmi  oes  poifloos,  nous  avona  insisté  sur  les  doaea  oon« 
aidéFabl#^  de  digitaline  achaléea  et  en  grande  partie  cooaooir 
méfia  déjà  par  riocolpi. 

IX.  —  Atàf  le  mfiÊèm  taltkÊnamÛom  ée  Ui  vrave  Dvfcisy. 

(Au  cimetière  de  Belleville  le  29  décembre  1865,  TidenUté 
ayaot  été  constatée.  —  Décédéo  la  10  octobre  1861.)  --*  Le 
cadevre  s'est  offert  à  nous  dans  un  état  de  conaerTalion  ap- 
parente véritablement  extraordinaire  eu  égard  au  long  temps 
i]ui  s'est  écoulé  depuis  l'iobumation  remontant  actuellement 
à  deux  ans  et  trois  mois  environ,  A  part  la  couleur  brunâtre 
du  fument  externe  et  le  gonflement  de  la  face»  les  diffé- 
rentes parties,  soit  externes,  soit  internes,  ont  conservé  leuis 
forons  et  leurs  rapports.  Cependant  des  modifications  pra* 
fondes  se  sont  opérées  dans  la  texture  intime  des  organes,  et 
nos  investigations  ne  parviennent  pas  à  retrouver  partout 
l'état  dans  lequel  ils  ont  dû  se  présenter  au  moment  de  la 
mort.  En  effet,  pour  la  plupart  des  viscères,  ils  ont  subi  une 
transformation  graisseuse  et  sont  devenus  tellement  adhéreofe 
entre  eux  et  avec  les  parois  des  cavités  viscérales  qu'on  ne  les 
en  détacbequ'avee  beaucoup  de  difficultés.  Tout  le  tubedîges- 
tif  est  réduit  à  une  lame  très*mince  mais  parfaitement  intacts; 
il  est  facile  de  reconnaitre  que  Testomac  et  Tintestin  n'ont 
été  le  siège  d'aucune  lésion  grave,  d'aucune  inflammstioo 
ulcéreuse,  ni  de  gangrène,  ni  de  perforation.  La  substaoee 
cérébrale  est  réduite  à  l'état  nompaete  et  où  toute  texiuraast 
méconnaissable.  Les  poumons,  très-amiaeia  et  adhérents  aax 
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côtes,  ne  paraissent  avoir  été  le  siège  d'aucune  lésion.  Quant 
au  cœur,  il  est  aussi  intact  que  s'il  avait  été  soumis  à  une 
conservation  artificielle;  et  nous  constatons  qu'il  est  absolu- 
ment sain  et  exempt  de  toute  altération  organique  ancienne 
ou  récente. 

Nous  ne  trouvons  non  plus  aucune  lésion  dans  les  autres 
viscères  abdomin^ux  ni  dans  les  organes  sexuels,  ^n  résumé, 
de  l'examen  qui  précède,  nous  concluons  que  : 

1*  Bien  que  les  résultats  de  l'autopsie  cadavérique  n'aient 
pu  élre  complets^  l'intégrité  des  principaux  organes  rend  dif- 
ficilement explicable  par  une  cause  naturelle  la  mort  de  la 
dame  Dubizy. 

2®  L'analyse  chimique  pouvant  apporter  d'utiles  éclaircis- 
sements, nous  extrayons  du  cadavre  l'estomac  et  les  intestins 
d'un  côté,  et  de  l'autre  les  poumons,  le  cœur,  le  foie  et  les 
reins,  qui  sont  placés  séparément  dans  deux  bocaux  de  verre 
scellés  et  pourvus  d'étiquettes  sur  lesquelles  nous  apposons 
notre  signature. 

X.  -«•  gMiimi  et  mÊÊàifmm  «Marfqvn  4mi  miÊ%mnÊm  mrniurmîim  ém 

4e  to«««ive 


Â  Vouverture  des  bocaux,  on  constate  une  absence  pres- 
que complète  d'odeur  fétide.  Les  divers  organes  qu'ils  ren- 
ferment présentent,  malgré  leur  iphumalion  prolongée,  un 
état  de  conservation  vraiment  extraordinaire.  L'estomac,  les 
intestins  et  le  cœur  sont  particulièrement  remarquables  à  ce 
dernier  point  de  vue.  Il  est  encore  possible  de  découvrir  les 
replis  naturels  de  l'estomac  ainsi  que  les  diverses  cavités  du 
cœur.  La  majeure  partie  du  tissu  cellulaire  et  fibreux  est  dé- 
truite ou  absorbée;  il  reste  à  la  place  une  masse  blanchâtre 
de  nature  graisseuse,  fort  analogue  à  cette  matière  connue 
sous  le  nom  d'adipocire.  Ces  divers  organes  répandent  une 
odeur  spéciale  que  nous  comparons  à  celle  de  la  souris,  bien 
qu'elle  soit  plus  complexe  et  plus  pénétrante. 


128  A.  TARDIKD  BT  Z.   ROUSSIN. 

Le  papier  de  tournesol  indique  une  réaction  légèrement 
alcaline. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'après  une  inhumation  aussi  pro- 
longée et  la  décomposition  lente  qu'ont  dû  subir  les  maté- 
riaux organiques,  toute  recherche  d'un  poison  végétal  serait 
infructueuse  et  illusoire.  Après  de  mûres  r^exions,  nous 
avons  dû  borner  notre  travail  à  la  recherche  minutieuse  des 
poisons  minéraux  proprement  dits. 

Â  cet  effet,  nous  avons  introduit  dans  une  cornue  toutes  les 
portions  de  l'estomac  et  des  intestins  qui  présentaient  la  dé- 
formation la  moins  avancée.  Après  addition  de  150  centi- 
grammes d'acide  sulfurique  pur  et  concentré,  la  cornue  est 
munie  d'une  allonge  et  d'un  ballon  récipient  et  mise  à  diauf- 
fer  sur  un  bain  de  sable.  Après  quatre  heures  d'une  chaleur 
régulièrement  croissante  et  lorsque  tout  le  contenu  de  la 
cornue  paraît  transformé  en  charbon  à  peu  près  sec,  on  ar- 
rête le  feu  et  on  laisse  refroidir.  Le  produit  de  la  distillation, 
d'une  couleur  jaunâtre,  présente  une  réaction  fortement  acide 
et  une  odeur  d'acide  sulfureux  ;  soumis  à  l'ébullition  dans 
une  large  capsule  de  porcelaine  jusqu'à  volatilisation  de  toute 
trace  d'acide  sulfureux,  il  est  soumis  à  toutes  les  recherches 
propres  à  y  faire  découvrir  les  plus  légères  traces  d'une  sub- 
stance métallique.  Tous  les  essais  tentés  dans  cette  voie  sont 
demeurés  infructueux.  La  recherche  spéciale  de  l'arsenic  et 
du  mercure  n'a  conduit  à  aucun  résultat 

Le  résidu  charbonneux  de  la  cornue,  est  arrosé  d'acide 
azotique  pur  et  maintenu  en  digestion  avec  cet  acide  pen- 
dant environ  deux  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  la  bouillie 
noirâtre  est  étendue  de  son  volume  d'eau  distillée  chaude, 
et  jetée  sur  un  filtre  de  papier  Berzelius.  L'épuisement  de 
la  matière  a  lieu  sur  le  filtre  lui-même,  par  l'addition  suc- 
cessive de  diverses  portions  d'eau  distillée,  jusqu'à  réaction 
neutre  au  papier  réactif.  Toutes  les  liqueurs  réunies  sont 
mises  à  évaporer  au  bain-marie,  jusqu'au  volume  de  50  eau- 
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tiinètres  cubes,  pais  soumises  en  cet  état  aux  recherches 
méthodiques  de  l'analyse. 

11  est  inutile  d'entrer  ici  dans  les  détails  nombreux  et 
théoriques  de  cette  analyse  chimique.  Le  résultat  est  le  sui- 
vant : 

Les  seuls  éléments  minéraux  dont  l'analyse  ait  révélé 
Texistence  sont  le  fer,  le  phosphate  de  chaux  et  le  chlorure 
de  sodium;  or  tous  les  trois  existent  normalement  dans  i'cco- 
noroie. 

II  résulte  en  conséquence  de  ces  analyses,  qu'il  n'existe 
aujourd'hui  aucune  trace  d'un  poison  minéral  dans  l'estomac 
et  les  intestins  de  la  dame  Dubizy. 

Pareille  opération  pratiquée  avec  les  mêmes  précautions» 
sur  la  moitié  des  organes  renfermés  dans  l'autre  scellé,  nous 
a  fourni  des  résultats  identiques  et  légitime  une  conclusion 
analogue. 

La  transformation  graisseuse  qu'avaient  subie  tous  les 
tissus,  même  dans  la  trame  des  organes,  en  apparence  les 
mieux  conservés,  ne  nous  a  permis  d'obtenir,  soit  en  nature, 
soit  en  extrait,  aucun  poison  végétal,  aucun  principe  toxique 
dont  nous  ayons  pu  expérimenter  les  effets  sur  les  animaux. 

Conclusiom. — En  présence  de  ces  résultats  négatifs  et  des 
données  incomplètes  de  l'autopsie  cadavérique,  il  nous  est 
impossible  de  nous  prononcer  avec  certitude  sur  la  cause  de 
la  mort  de  la  dame  Dubizy. 

Il  est  permis  seulement  de  faire  remarquer,  d'après  les 
témoignages  recueillis  dans  l'instruction  et  dont  nous  avons 
reçu  communication,  que  cette  dame  a  succombé  à  une  ma* 
ladie  très-rapide,  développée  au  milieu  de  la  plus  florissante 
santé  et  qui  n'était,  quoiqu'on  en  ait  dit,  ni  une  apoplexie,  ni 
un  choléra,  ni  unanévrysme. 

Enfin  il  importe  de  relever  à  l'occasion  de  cette  dernière 
maladie  de  la  dame  Dubizy,  les  doses  véritablement  exces- 

2«  siajB.  1864.  —  tous  xiu.  —  1'*  rAiTis.  9 
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sives  de  morphine  et  de  digUalioe,  prescrites  dans  les  ordoa» 
nances  eiécutées  par  le  sieur  LabaîaTille,  pbarmaciffli  à 
Beilevia& 


XI.  —  BxMnea  et  aaalyae  des  Mik«teBeMi  Màtoh 

eélhile  de  riMeidpé  *  «i 


Nous  avons  été  chargés,  le  17  janvier  i86&,  de  soumettre 
à  Tanalyse  différentes  substances  saisies  dans  la  cellule  de 
l'inculpé,  Couty  de  la  Pommerais,  et  paraissant  destinées  à 
une  tentative  de  suicide,  de  nous  prononcer  sur  leur  degré 
d'activité  et  de  fournir  à  la  justice  tous  les  renseignements 
qui  pouvaient  Téclairer. 

Premier  scellé .  —  Pot  de  terre  vernissée,  portant  Tétiquelte 
suivante  :  «  Affaire  Couty  de  la  Pommerais,  1.  —  Pot  de 
»  terre,  contenant  un  liquide  exhalant  une  odeur  de  vinaigre 
»  et  47  piècesde  monnaie  de  cuivre,  trouvé  dans  la  cellule  de 
0  rinculpé  et  déposé  le  16  janvier  186&.  » 

A  l'ouverture  du  scellé  on  constate  en  effet  que  bl  pièces 
de  monnaie  française  de  cuivre,  sont  baignées  dans  un  li- 
quide bleu  verdâtre  un  peu  trouble,  présentant  encore  fo- 
deur  caiactéristique  du  vinaigre.  Les  pièces  de  monnaie  sont 
pour  la  plupart  des  pièces  de  10  et  de  5  centimes;  on  con- 
state cependant  la  présence  de  quelques  pièces  de  i  et  de 
2  centimes.  Toutes  les  pièces  sont  recouvertes  eitérieure- 
ment  d'un  enduit  bleuâtre,  asseï  peu  adhérent,  en  partie  so- 
luble  dans  l'eau.  L'examen  du  liquide  surnageant  révèle  les 
faits  suivants  : 

Ce  liquide,  du  poids  de  128  grammes,  est  fort  acide,  d'une 
saveur  métallique  presque  insupportable,  et  laisse  pour  r^ 
sidu  à  l'incinération  une  masse  noirâtre  incombustible. 

L'examen  de  ce  liquide  par  les  procédés  ordinaires  de  l'a- 
nalyse  chimique^  prouve  qu'il  renferme,  de  l'acétate  de  cuivre, 
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diasoas  dang  une  eau  acidalée  par  Taeide  acétique,  plui  tine 
petite  proportion  de  sel  de  cuisine. 

Il  précipite  en  effet  par  la  potasse  et  l'ammoniaque  en 
bleu  yerdàire  ;  le  précipité  se  dissout  intégralement  dans  un 
eicèa  d'ammoniaque  et  colore  le  liquide  en  bleu  intense* 

L'acide  sulHiydriqUe  donne  naissance  à  un  précipité  noir. 
Le  prussiate  jaune  occasionne  le  dépôt  d'un  abondant  préci- 
pité brun  marron«  très-caractéristique* 

Une  lame  de  fer  introduite  dans  le  liquide,  se  recouvre 
presque  immédiatement  d'un  enduit  métallique  rouge  qdi 
prend  l'éclat  du  cuivre  parla  dessiccation  et  le  frottement  sur 
un  corps  dur. 

L'addition  d'acide  sulfurique  provoque  instantanément  le 
dégagement  de  vapeurs  piquantes  et  acides.  L'analyse  de  ces 
vapeurs  condensées  prouve  qu'elles  sont  constituées  par 
l'acide  acétique  et  l'acide  chlorhydrique. 

Un  dosage  de  cuivre  pratiqué  sur  20  grammes  de  ce  liquide 
a  fourni  les  résultats  suivants  : 

20  grammes  du  liquide  précédent  sont  précipités  par  un 
eioès  de  solution  de  potasse  caustique;  le  mélange,  porté  à 
l'ébullition,  laisse  déposer  une  poudre  noire  qui,  lavée  d'abord 
par  décantation,  puis  sur  un  petit  filtre  de  pHpier  Berseliua, 
est  ensuite  incinérée  après  dessiccation  et  pesée  à  une  balanoe 
de  précision.  Le  poids  de  l'oxyde  trouvé  est  de  52  centi«- 
grammes,  correspondant  à  is%33  d'acétate  de  cuivre  ordi- 
naire. Il  résulte  de  cette  analyse  que  les  128  grammes  de 
liquide  total  renferment  plus  de  8  grammes  d'acétate  de 
cuivre. 

Or  tous  les  toiicologistes  s'accordent  à  reconnaître  à  ce  sel 
une  puissance  toxique  considérable.  II  est  connu  dans  le  public 
sous  le  nom  de  vert-de-gris  et  détermine  la  mort  à  dose  peu 
élevée.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  affirmons  que  le 
liquide  précédent  tuerait  presque  certainement  deux  indi- 
vidus de  constitution  moyenne. 
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Quant  au  mécanisme  de  sa  formation,  il  est  tort  simple. 
Cliaque  fois  que  le  cuivre  se  trouve  au  contnct  de  l'air  et  d'un 
liquide  acide  ou  d'un  ctilorure  en  dissolution,  il  entre  en 
combinaison  et  forme  un  sel  toxique.  Or  dans  le  cas  présent, 
toutes  les  conditions  ont  été  réalisées  :  1°  pièces  de  monnaie 
dans  la  composition  desquelles  il  entre  95  pour  100  de  cuivre; 
2^  vinaigre  fort^  c'est-à-dire  acide  acétique,  dissous  dans 
l'eau;  3**  présence  de  solde  cuisine  (chlorure  de  sodium)  qui 
produit  le  même  effet  que  l'acide  :  4"  vase  fort  large  où  l'air 
a  l'accès  le  plus  commode.  Il  n'est  pas  surprenant  que,  dans 
ces  conditions,  le  vinaigre  se  soit  transformé  en  une  disso- 
lution éminemment  vénéneuse  d'acétate  de  cuivre. 

Deuxième  scellé. —Vol  de  terre  vernissée,  un  pea  plus 
grand  que  le  premier  et  portant  Tétiquelte  suivante  :  a  Affaire 
V  Gouty  de  la  Pommerais,  2.  —  Pot  de  terre,  contenant  un 
»  liquide  verdàtre  avec  un  mélange  de  sel,  trouvé  dans  la 
»  cellule  de  l'inculpé  et  déposé  le  16  janvier  1864.  » 

A  l'ouverture  du  scellé  on  constate  la  présence  d'un  liquide 
verdàtre  au  fond  duquel  est  une  petite  quantité  de  poudre 
blanche  cristalline.  Ce  liquide,  du  poids  de  80  grammes,  est 
d'une  réaction  acide  énergique,  d'une  saveur  métallique  très- 
manifeste  et  présente  l'odeur  caractéristique  du  vinaigre 
ordinaire. 

L'analyse  de  ce  liquide  faite  par  la  méthode  précédente, 
prouve  qu'il  renferme  un  mélange  de  cuivre,  de  chlorure  de 
cuivre  et  de  chlorure  de  sodium.  La  poudre  blanche  indis- 
soute qu'on  observe  au  fond  du  vase,  consiste  exclusivement 
en  chlorure  de  sodium  (sel  ordinaire  de  cuisine).  En  résumé, 
la  composition  de  ce  liquide  est  tout  à  fait  identique  avec 
celle  du  précédent,  sauf  que  la  proportion  du  cuivre  est  légè- 
rement inférieure  et  celle  du  chlorure  de  sodium  notable- 
ment supérieure.  Il  paraît  avoir  été  préparé  de  la  même  nia- 
nièreque  le  précédent;  quoi  qu'il  en  soit,  il  constitue  encore 
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un  liquide  éminemment  toxique  et  suffirait  à  donner  la  mort 
à  un  individu  de  constitution  moyenne. 

Trohihne  scellé. — Il  porte  Tétiquette  suivante  :  «  Affaire 
»  Gouty  de  la  Pommerais.  —  Deux  couvercles  de  gamelle,  de 
»  fer  battu,  trouvés  dans  la  cellule  de  Tinculpé  et  déposés  le 
0  16  janvier  186/i.  » 

L'un  de  ces  couvercles  ne  présente  rien  de  particulier, 
sinon  la  présence  de  quelques  grains  de  sel  de  cuisine  qui 
y  sont  demeurés  adhérents. 

L'autre  de  ces  couvercles  porte  la  trace  manifeste  de  \U  pe- 
tits cercles  dessinés  sur  le  fond  intérieur.  Le  pourtour  in- 
terne de  ces  cercles  est  nettement  délimité  et  tranche  forte- 
ment par  sa  couleur  noire  sur  le  fond  blanc  métallique  du 
couvercle.  Le  pourtour  extérieur  se  dégrade  peu  à  peu  et 
finit  par  se  confondre  avec  le  fond  lui-même. 

Ces  cercles  sont  de  deux  grandeurs  différentes,  neuf  d'entre 
eux  ont  un  diamètre  exact  de  3  centimètres;  les  cinq  autres 
ne  roesuTent  que  25  millimètres  de  diamètre.  La  comparaison 
de  ces  mesures  avec  le  diamètre  des  pièces  de  10  et  de 5  cen- 
times de  la  monnaie  française^  laisse  peu  de  doute  sur  leur 
origuie.  En  effet  les  pièces  de  10  centimes  ont  un  diamètre 
légal  et  uniforme  de  3  centimètres,  tandis  que  celles  de  5  cen- 
times n'ont  qu'un  diamètre  de  25  millimètres.  11  est  fort  pro- 
bable dès  lors  que  ces  divers  cercles  proviennent  de  la  manipu- 
lation suivante:  l'inculpé  aura  disposé  dans  le  couvercle  de  la 
gamelle  neuf  pièces  de  10  centimes  et  cinq  pièces  de  5  centi- 
mes et  les  aura  aspergées  d'une  petite  quantité  de  vinaigre 
ou  d'eau  salée.  Sous  l'influence  de  l'air  ambiant,  une  portion 
du  cuivre  des  pièces  sera  entrée  en  dissolution.  A  ce  premier 
phénomène  un  autre  aura  succédé  immédiatement  ;  en  vertu 
des  affinités  chimiques,  une  portion  de  cuivre  dissous  se 
sera  déposée  sur  le  couvercle  métallique  de  fer  battu  et  plus 
particulièrement  sur  le  pourtour  des  pièces,  attendu  que  le 
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ftbord  de  ces  derniàras  assure  d  une  manière  plue  intiiM 
leur  contact  avec  le  vase  plat  sur  lequel  elles  reposent.  Noos 
sommes  d'autant  plus  fondés  à  invoquer  cette  explication 
toute  naturelle  et  sanctionnée  par  la  tl^riet  que  les  Tsits 
çux-mômes  viennent  immédiatement  la  corroborer.  Si  Ton 
vient  en  effet  à  gratter  une  petite  portion  de  ces  œitles  et 
qu'on  y  recherche  la  présence  du  cuivre,  on  la  constate  avec  la 
plusgrande  facilité,  tandis  que  si  Ton  répète  cette  expérience 
avec  le  produit  d'un  grattage  effectué  sur  toute  autre  partie 
du  couvercle,  on  ne  peut  déceler  la  moindre  trace  de  cuivre. 
Il  résulte  de  ces  faits  la  conclusion  suivante  :  si  l'inculpé 
a  voulu  préparer  un  breuvage  toxique  en  mettant  des  pièces 
de  monnaie  de  cuivre  au  contact  du  vinaigre  dans  le  sus- 
dit couvercle  de  fer  battu,  il  a  pu  s'apercevoir  assez  vite, 
qu'au  fur  et  à  miesure  de  la  dissolution  du  cuivre,  ce  métal 
était  précipité  par   le   récipient  métallique  et  qu'en  con- 
séquence il  n'obtiendrait  aucun  résultat  s'il  ne  changeait 
de  vase  et  n'adoptait  un  pot  de  faïence,  terre,  verre,  etc., 
lesquels  n'ont  aucune  action  sur  les  sels  de  cuivre  formés. 
C'est  ainsi  que  s'explique  naturellement  la  présence  des  deux 
pots  de  terre  vernissée,  trouvés  dans  la  cellule  de  l'inculpé,  et 
l'usage  qu'il  en  faisait  pour  la  préparation  plus  sûre   d'un 
breuvage  toxique. 

Concluions. — Il  résulte  de  l'examen  chimique  précédent  et 
des  considérations  développées  dans  ce  rapport  : 

l""  Le  scellé  n°  1  et  le  acellé  n"*  2  renferment  plus  de 
200  grammes  de  dissolution  d'acétate  et  de  chlorure  de  cui- 
vre, substances  éminemment  toxiques.  Il  résulte  de  l'inspec- 
tion de  ces  vases  et  de  l'analyse  de  leur  contenu,  que  les  seb 
cuivriques  qu'iU  renferment,  ont  été  préparés  par  la  macéra- 
tion au  contact  de  l'air,  de  pièœs  de  monnaie  de  cuivre, 
plongées  dans  du  vinaigre  mélangé  de  sel  marin. 

2"*  Un  des  couvereleis  de  femelle,  saisi  dans  la  eellale  de 
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l'inculpé,  porte  enoore  les  traces  évidentes  d'une  tentative  de 
préparation  semblable. 


XII.  —  EzAHieB  et  uialyae  4e  dlvemee  ■■>■<■  ■<€■  ««lelee 
«hett  le  elearB...,  phftnBaelea,  hean-frère  de  Plneulpé 
C.  de  la  Pommeraie. 

L'un  de  nous  a  été  chargé,  le  6  février  186^,  de  procéder  à 
Texamen  de  diverst's  substances,  livres,  registres,  factu- 
res^ etc.,  saisisau  domicile  du  sieur  £...,  pharmacien,  de  re- 
chercher la  dose  et  la  nature  des  substances  renfermées  dans 
les  petits  paquets  que  le  sieur  E...  prétend  avoir  emportés  du 
domicile  de  l'inculpé,  de  constater  tout  spécialement,  dans 
les  divers  scellés,  la  présence,  l'inscription  à  Tenttée  ou  à  la 
sortie,  ainsi  que  la  vente  ou  l'achat  de  la  digitaline  entrée 
dans  l'officine  du  sieur  E...;  de  fournir  sur  l'ensemble  des 
faits  constatés  tous  les  renseignements  qu'il  jugera  convena- 
bles pour  éclairer  la  justice,  de  constater  enfin  la  véritable 
nature  du  liquide  contenu  dans  le  flacon  saisi  le  6  du  courant 
au  dispensaire  de  Tinculpé. 

Scellé  n°  1 .  —  Botte  rectangulaire  de  bois,  parfaitement  scellée  et 
portant  Tétiquelte  suivante  : 

«  Scellé  n9  4.  Affaire  Couty  de  la  Pommerais.   Procès- verbal  de 

•  transport  du  f  février  4  864.  —  Une  petite  caisse  contenant  les 
»  poisons  et  le  paquet  de  préparations  homoeopathiques,  saisis  chez 

•  le  sieur  E  . . ,  pharmacien .  » 

A  l'ouvertare  de  la  caisse,  nous  trouvons  tout  d'abord  le  paquet 
que  le  sieur  E...,  prétend  avoir  emporté  du  domicile  de  son  beau- 
frère.  Ce  paquet,  du  volume  d'un  œuf  environ,  renferme  27  paquets 
plus  petits  contenant  les  préparations  et  médicaments  ci-dessous 
indiqués  : 

4^  Ipéca  pur  en  poudre,  4  gramme;  2*  noix  vomique  pure  en  pou- 
dre, C,SO;  3*  belladone  eu  poudre,  0^,40;  4*  silice  pure, 
4  gram.;  5<*  charbon  végétal,  0<',20.  SubsUnces  pures  et  non 
préparées  homœopathiquement. 

6<*  Phosphore,  4  gramme.  Préparation  homœopathique. 

7*  ÂraeDic,  4  gramme.  Ce  petit  paquet  renferme  un  mélange  de 
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sacre  de  lait  et  d*ar66nic,  ce  dernier  en  très-petite  proportion.  Pré* 
paration  honKBopathiqae. 

8®  Poudre  d'arnica  pare,  0*^,60  ;  9^  poudre  d'aconit  pare. 
OK'fSS;  4  0<»  poadre  de  pulsatille  pare,  O^'.SO.  Sabstaoces  pares, 
non  préparées  homcBopathiqaement. 

4  4<^  Mercure  solable  d*Habnemann,  0>',25.  Employé  en  homoeo- 
palhie. 

4  2®  Poudre  de  camomille  pare,  0^,60.  Substance  pure. 

43®  Foie  de  soufre.  0'',70.  Préparation  homœopalhiqae. 

4  4®  Fieur  de  soafre,  0*^.80;  4  5®  sépia,  4  gramme;  46®  rfaos 
toxicodendron,  0'^80;  47®  veratrom  album,  4  gramme;  4  8®  thuya, 
C,80;  4  9®  douce-amère,  0»',90;  20®  bryoïie,  0«',80.  Substance^; 
pnres^non  préparées  homœopathiquement. 

Tous  les  paquets  précédents  sont  de  la  môme  forme,  du  même 
papier  et  de  la  même  écriture.  Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
de  la  ressemblance  complète  qui  existe  entre  eux. 

24®  SilicsBa,  4®  D.  Mélange  d'une  très-grande  proportion  de  sucre 
de  lait  et  d'une  très-petite  quantité  de  silice  pare:  Préparation  vé- 
ritablement homœopathique. 

22®  Veratrum,  4®  D.  Mélange  d  une  très-grande  proportion  de 
sucre  de  lait  et  d'une  très-petite  quantité  de  poudre  de  veratrum. 
Préparation  véritablement  homœopathique. 

23®  Graphite;  24®  graphite,  4®  D.  Ces  deux  paquets  sont  un  mé- 
lange d'une  quantité  énorme  do  sucre  de  lait  et  d'une  proportion 
infinitésimale  de   graphite.   Préparation   véritablement  bomoeapa- 

thique. 
25®  Lycopodo.  C'est  une  poadre  pare,  non  préparée  homœopa 

tbiquement. 

26®  Anrum,  n®  4.  Préparation  homœopathique. 

27®  Digiuline  50  («te).  Ce  paquet,  du  poids  de  0^^60,  est  excla- 
sivement  composé  de  sucre  de  lait.  Contient-il  une  petite  proportion 
de  digitaline?  L'analyse  chimique  ne  permet  d'en  déceler  aucune 
traco.  S'il  en  contient  une  proportion  quelconque,  cette  dernière  doit 
être  tout  à  fait  homoBopathique  et  impondérable.  La  poudre  blanche 
qui  est  renfermée  dans  ce  paquet,  présente  une  saveur  sacrée  bien 
franche  sans  aucun  mélange  d'amertume. 

Ces  sept  derniers  paquets  ont  une  forme  et  une  grandeur  diffé- 
rentes des  vingt  précédents.  L'écriture  et  le  papier  ne  présentent 
également  aucune  analogie  avec  les  premiers. 

Les  autres  flacons  saisis  chez  le  sieur  E. ..,  sont  au  nombre  de  62» 
et  renferment  diverses  substances  vénéneuses  journellement  em- 
ployées dans  la  pratique  de  la  pharmacie  ordinaire. 

ScôHé  n®  2. —  Registres-carnets,  factures  et  papiers  divers,  fl  est 
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soigneusement  lié  par  une  ficelle  et  le  cachet  est  intact.  Il  porte  pour 
étiquette  : 

«  Scellé  n°  2.  Affaire  Couty  de  la  Pommerais.  Procès-verbal  de 
»  transport  du  2  février  4864. —  Livre  de  poisons,  livre-journal, 

•  trois    registres,    diverses   factures  et  autres,   saisis  chez  le 
o  sieur  E...,  pharmacien.  » 

40  Un  gros  registre  relié  et  portant  un  titre  imprimé  ainsi  conçu  : 

^«  Livre  copie  des  ordonnances  magistrales,  servant  en  même  temps 

»  de  livre  de  poisons.  Aux  termes  de  Tordonnance  du  29  octo* 

•  bre  1846,  la  tenue  de  ce  registre  est  obligatoire.  » 

Ce  registre  commence  ses  inscriptions  au  mois  d'août  4  863  et  les 
poursuit  jusqu'en  février  4  864.  11  est  rempli  jusqu'à  la  28»  page 
inclusivement  et  renferme  la  copie  de  plus  de  200  ordonnances.  Le 
nom  du  sieur  E...  y  figure  un  grand  nombre  de  fois  en  qualité  de 
médecin,  et  s'y  trouve  avec  la  désignation  D'  B...,  à  la  place  ordi- 
naire où  sont  inscrits  le»  noms  des  médecins  qui  prescrivent  les 
ordonnances. 

Il  résulte  du  dépouillement  attentif  de  ce  registre  et  de  la  lecture 
de  chacune  des  prescriptions  indiquées,  que  la  digitaline  n'y  figure 
pas  une  seule  fois.  Le  nom  môme  de  cette  substance  ne  s'y  trouve 
pas. 

2»  Un  registre  alloogé  où  figure  au  fur  et  à  mesure  de  la  vente,  à 
chaque  heure  du  jour,  l'inscription  des  médicaments  de  toute  sorte 
délivrés  sur  ordonnance  de  médecin  ou  sans  ordonnance.  L'inscrip- 
tion commence  au  47  juillet  4  863  et  se  termine  au  2  février  4  864. 
Le  dépouillement  de  ce  livre  nous  prouve  qu'aucune  préparation  de 
digitalioe  n'a  été  efiectuéa  ni  vendue. 

30  Un  petit  cahier  recouvert  de  papier  gris  fort,  et  portant  inscrit 
en  gros  caractères  le  mol  crédit.  Ce  registre,  commencé  le  9  décem  • 
bre  4  863,  renferme  la  transcription  d'un  certain  nombre  d'ordon- 
nances dans  aucune  desquelles  ne  figure  la  digitaline. 

4*"  Un  petit  cahier  semblable  pour  la  forme  et  la  dimension  au 
précédent,  et  portant  en  gros  caractères  les  mots  :  articles  man- 
guanfs.  Ce  petit  registre  est  fort  utile  dans  les  pharmacies,  attendu 
qu'il  sert  exclusivement  à  inscrire  les  divers  articles  dont  on  prévoit 
avoir  besoin  et  qui  viennent  à  s'épuiser  par  suite  de  la  vente. 

La  lecture  attentive  de  chacun  des  articles  qui  y  sont  inscrits 
prouve  que  le  mot  digitaline  n'y  figure  pas  une  seule  fois. 

5<^  Un  petit  cahier  relié,  format  in- 12,  rempli  de  formules  diver- 
ses colligéeset  extraites  d'un  grand  nombre  de  traités  spéciaux.  Elles 
ont  trait  au  plus  grand  nombre  dés  maladies  connues,  et  constituent 
par  leur  réunion  un  recueil  pratique,  tant  à  l'usage  d'un  médecin 
que  d*un  pharmacien.  L'une  de  ces  formules  est  ainsi  conçue  : 
t  Pilules  hydragogues  :  digitaline,  5  centigrammes  ;  pondre  de 
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•  Mille,  6  grammes;  pondre  de  scammonée,  6  grammes;  rirop  de 

•  gomme,  q.  8.  poar  100  pilules.  » 

C'est  le  seul  cas  de  mention  de  la  digitaline  dans  on  recueil  qui 
comprend  presque  tons  les  médicaments  connus. 

6.A  Une  collée'  ion  de  4  20  factures  de  médicaments  dont  la  pres- 
que totalité  vient  de  la  maison  Dorvault  et  C^*,  rue  de  Jouy,  7.  Les 
premières  remontent  au  mois  de  janvier  4  863  Du  dépouillement  de 
ces  diverses  faciures,  il  résulte  que  le  sieur  B...  n'a  reçu  aocan 
atome  de  digitaline  pure:  mais,  seulement  à  la  date  du  3  juin  4  863, 
trois  flacons  de  granules  de  digitaline,  et  à  la  date  du  5  septem- 
bre 4  863,  trois  autres  flacons  de  granules  de  digitaline. 

C'est  en  effet  sous  cette  forme  que  la  digitaline  est  généralement 
employée.  Il  est  fort  rare  que  les  médecins  eui-mémes  la  prescrivent 
par  ordonnance  spéciale  où  la  dose  soit  indiquée,  tant  celte  sub- 
stance est  active,  et  tellement  ils  redoutent  une  erreur  de  dosage 
ou  de  pesée.  La  digitaline  ne  se  prescrivant  guère  qu'à  la  dose  de 
4  à  6  milligrammes  par  jour,  les  pharmaciens  eux-mêmes,  qui  ne 
possèdent  pas  ordinairement  de  balances  assez  délicates  pour  pe!»er 
d'aussi  faibles  doses,  sont  fort  heureux  de  trouver  tout  préparés,  par 
des  hommes  très-compétents  et  très- dignes  de  confiance,  des  granu- 
les de  digitaline  dosés  de  telle  sorte  que  chaque  granule  renferme 
fort  exactement  4  milligramme  de  matière  pure.  Toute  erreur  de 
dosage  se  trouve  alors  évitée  :  chaque  granule  compté  équivaut  à 
4  milligramme  pesé. 

Chaque  flacon  de  granules  de  digitaline  renferme  60  de  ces  gra- 
nules, correspondant  à  6  centigrammes  ou  60  milligrammes  dedigî- 
taline  pure.  Les  six  flacons  réunis  correspondent  en  conséquence 
à  0<%36  de  digitaline  pure,  environ  un  tiers  de  gramme. 

Flacon  saisi  au  dispensaire  du  sieur  Couty  de  la  Pommeraie  — 
Ce  flacon,  de  500  centimètres  cubes,  renferme  environ  200  grammes 
d*un  liquidA  clair,  inodore,  incolore,  insipide,  ne  laissant  à  l'é^a- 
poration  aucun  résidu  appréciable  et  ne  précipitant  par  aucun  réac- 
tif spécial. 

L'examen  de  ce  liquide  nous  a  prouvé  qu'il  est  exclusivement 
constitué  par  de  Teao  ordinaire,  ayant  laissé  déposer  un  peu  de  car- 
bonate de  chaux. 

Des  faits  matériels  précédents  ainsi  que  des  documents  mis 
à  notre  disposition  par  M.  le  juge  d'instruction,  il  ressort 
avec  évidence  : 

l**  Que  le  docteur  Malhaire  n'avait  demandé  à  l'inculpé  la 
Pommerais  et  n'entendait  recevoir  de  lui  que  les  principaux 
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médieatneiits  homœopathiques.  8a  lettre  et  sa  déposition  té* 
moîgnent  assez  de  ses  intentions.  Or,  dans  le  paquet  destiné, 
suivant  Tinoulpé,  à  lui  être  envoyé  (paquet  saisi  au  domicile 
dusieurE...,  sou  beau-frère),  nous  constatons  la  présence  de 
vingt-sept  substances  diverses.  Vingt  d'entre  elles  sont  enve- 
loppées dans  des  papiers  de  forme,  de  dimension  et  de  texture 
identiques;  récriture  de  Tétiquette  est  surtout  uniforme.  A 
l'exception  du  phosphore,  de  Tarsenic,  du  mercure  soluble 
et  du  foie  de  soufre,  les  seize  autres  sont  des  substances  pures, 
parfaitement  inutiles  au  docteur  Malhaire,  qui  désirait  seule- 
ment des  préparations  homœopathiques  toutes  faites  et  non 
des  substances  pures  ordinaires,  qu'il  eût  trouvées  dans  toutes 
les  pharmacies  de  sa  localité. 

Les  sept  derniers  paquets,  d'une  forme,  d'une  dimension 
et  d'une  écriture  différentes,  contiennent,  à  Texceplion  du 
▼ingt-cinquième,  des  préparations  exclusivement  homœopa- 
thiques, composées  de  sucre  de  lait  et  de  substance  pure,  cette 
dernière  ne  Ogurant  au  mélange  qu'en  proportion  homœopa- 
thique  et  impondérable. 

En  particulier ,  le  paquet  étiqueté  digitaline  50  est  exclu- 
sivement formé  de  sucre  de  lait  et  ne  contient  qu'une  propor- 
tion insaisissable  de  digitaline,  si  tant  est  qu'il  en  renferme. 

Il  est  de  notre  devoir  d'ajouter  que  la  digitaline  s'emploie 
peu  ou  point  en  homœupathie.  L'inculpé  lui-môme,  dans  la 
longue  nomenclature  de  2^1  médicaments  homœopathiques 
publiée  in  extenso  dans  son  cours  d'homœopathie  édité 
en  1863,  ne  mentionne  nullement  cette  substance. 

2*  L'examen  de:$  produits  chimiques  ainsi  que  le  dépouille- 
ment exact  des  livres,  registres  et  factures  saisis  au  domicile 
du  sieur  E...  prouve^  de  la  manière  la  plus  évidente,  que  ce 
pharmacien  ne  possédait,  au  moment  de  la  saisie,  aucun 
atome  de  digitaline  pure  et  qu'il  n'en  faisait  aucun  usage 
dans  sa  pratique  habituelle,  attendu  qu'aucun  de  ses  livres  de 
commerce,  aucun  registre  ofBciel  des  ordonnances  exécutées 
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à  sa  pharmacie,  aucune  facture  n'en  constate  la  vente  ou 
l'achat.  Dans  aucun  de  ses  livres  nous  n'avons  même  va 
inscrit  le  mot  de  digitaline.  Ce  dernier  ne  figure  qu'une  seule 
fois  dans  un  petit  recueil  général  des  formules,  espèce  de 
mémento  à  l'usage  des  médecins  et  des  pharmaciens. 

Le  sieur  E...,  au  contraire,  a  reçu  de  la  maison  Dorvault  et 
O^six  flacons  renfermant  des  granules  de  digitaline.  Se  con- 
formant en  cela  aux  habitudes  prudentes  de  la  pharmacie 
ordinaire,  le  sieur  E...  n'administrait  donc  la  digitaline,  dans 
les  rares  circonstances  où  il  en  faisait  usage,  que  sous  la  forme 
de  granules  à  1  milligramme. 

Il  résulte,  d'autre  part,  des  déclarations  consignées  dans 
son  interrogatoire  du  6  février  186&,  qu'ayant  trouvé,  dans  le 
paquet  destiné  au  docteur  Malhaire,  un  gramme  de  digitaline 
pure,  il  aurait  alors  commencé  à  pratiquer  la  médecine,  à 
voir  les  malades  de  son  beau-frère  et  que,  finalement,  il  aurait 
en  deux  mois  consommé  exactement  la  totalité  de  cette  pro- 
vision. Or,  cette  substance  n'étant  généralement  employée 
que  dans  les  maladies  de  cœur  et  seulement  à  la  dose  de  un  à 
quelques  milligrammes,  le  sieur  E...  aurait  eu  à  traiter  une 
quantité  anormale  de  ces  affections. 

Il  convient,  à  ce  propos,  de  faire  remarquer  que,  dans  l'in- 
ventaire de  ces  iM  substances  saisies  au  dispensaire  du  sieur 
de  la  Pommerais,  quelques  jours  après  son  arrestation,  le 
rapport  fait  par  nous»  en  collaboration  avec  M.  Tardieu»  ne 
constate  précisément  aucune  trace  de  cette  substance. 

CùnclusioTL  —  Des  analyses,  constatations  et  considérations 
ci-dessus,  il  résulte  : 

l""  Que  les  paquets  destinés  au  docteur  Malhaire  et  saisis  ao 
domicile  du  sieur  E...  renferment,  pour  la  plupart,  des  sub- 
stances pures  et  ne  peuvent  être  employées  dans  cet  état  dans 
l'exercice  de  la  médecine  homœopathique; 
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2*  Qu'il  n*exi8te  dans  aucun  de  ces  vingt-sept  paquets  et 
même  dans  celui  qui  porte  l'étiquette  digitaline  50,  aucune 
trace  appréciable  de  cette  substance  ; 

3®  Qu'il  n'existe,  parmi  les  substances  chimiques  apparte- 
nant au  sieur  E...  et  saisies  à  son  domicile,  aucune  trace  de 
digitaline; 

k"*  Qu'il  résulte  du  dépouillement  des  registres  d'inscription 
des  ordonnances,  du  registre  de  la  vente  journalière,  ainsi 
que  de  l'examen  des  autres  papiers  et  factures  saisis  au  do- 
micile du  sieur  E...,  que  depuis  plus  d'un  an  il  n'a  été  acheté 
ni  vendu  par  ce  pharmacien  aucune  quantité  petite  ou  grande 
de  digitaline  pure;  que  ce  fait  matériel,  joint  à  l'absence  de 
toute  justification  d'emploi  et  à  l'activité  considérable  de  cette 
substance,  rend  tout  à  fait  invraisemblable  la  dépense  d'un 
gramme  de  digitaline  pendant  une  période  de  deux  mois  et 
dans  l'exercice  de  la  médecine  homœopathique. 

5"*  Le  flacon  de  500  centimètres  cubes^  saisi  au  dispensaire 
du  sieur  Gouty  de  la  Pommerais,  ne  renferme  que  de  l'eau 
commune. 
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DEUX  ACCUSÉS  TRADUITS  DEVANT  TROIS  JURIDICTIONS. 

ACQUITTEMENTS. 

Var  la  D'  BtXBXJUn  (de  Vapoléon-Tcndée). 


Dans  une  petite  commune  do  déparlement  de  la  Vendée,  vivait 
une  pauvre  fille  que  les  malhears  et  la  résignation  avec  laquelle 
elle  les  supportait,  recommandaient  à  la  pitié  de  tons  ceux  qui  la 
connaissaient.  Depuis  dix -huit  mois,  Rose  N...  était  complètement 
paralysée  et  aveugle.  Personne  n'en  doutait  dans  le  pays,  et  deux 
filles  de  son  village  s'étaient  dévouées  pour  lui  donner  des  soins. 


iU 


MEMUmi 


Cependant  oeite  malhenreose  aTsit  dea  ennemie.  Un  matin,  on 

rayait  trouvée  étendae  sur  un  fumier,  et  elle  avait  déclaré  qu'elle  y 
avait  été  porlée  par  une  femme  qu  elle  n'avait  pas  pu  reconnatire. 
Un  autre  jour,  le  feu  avait  été  mis  à  des  guenilles  (]ui  rempbçaipot 
une  vitre  brisée  à  l'imposie  de  la  porte  d'entrée  de  la  chambre.  Un 
autre  jour  encore,  un  homme  s'était  introduit  chez  elle,  et  lui  avait 
donné  un  sou'flet. 

Tels  étaient  les  préliminaires  de  l'odieux  attentat  dont  elle  allait 
être  victime  dans  la  nuit  du  8  au  9  mai  4  852.  La  fille  P...  racoote 
ainsi  l'événement:  «  Dans  la  matinée  du  9  de  ce  mois,  je  me  présentai 
comme  d'habitude  au  domicile  de  la  fille  N...,  pour  lui  donner  des 
aoine,  avant  de  partir  pour  ma  journée.  Il  était  cinq  heures  et  de- 
mie environ.  Ayant  ouvert  la  porte,  qui  n'était  pas  fermée  depuis 
trois  nuits  parce  que  la  clef  avait  été  prise  dans  l'endroit  où  d'ha- 
bitude nous  la  déposions,  je  fus  tellement  effrayée  du  désordre  dans 
lequel  se  trouvait  le  lit  de  Rose  N.. . ,  que  je  reculai  d'épouvante,  la 
croyant  assassinée  dans  son  lit.  J'appelai  C...  qui  était  auprès,  et 
étant  entrée  avec  cet  homme,  je  remarquai  qu'on  lui  avait  jeté 
sur  la  tête  son  couvre-pied,  qui  est  très-lourd,  coitime  on  tàMt 
une  personne  qui  est  morte,  et  ce  couvre- pied  ôté,  je  vis  qo*an 
avait  entouré  la  tôte  de  son  drap,  et  par-dessous,  qu'on  lui  avait 
entouré  le  cou  avec  les  deux  manches  de  la  chemise  que  nous  loi 
mettions  pour  Tempécher  de  se  salir;  qu'on  avait  attaché  les 
bouts  des  manches  de  cette  chemise  par  derrière  avec  deii  épingles, 
après  les  avoir  noués  sur  la  gorge.  Par-dessus  sa  bouche  et  son 
nez,  on  lui  avait  appliqué  un  mouchoir  dont  on  lui  avait  entouré 
la  tète,  et  qu'on  avait  noué  par-dessus  sa  gorge.  Ce  mouchoir  avait 
été  pris  dans  le  cabinet  où  Ion  mettait  le  linge  de  la  fille  N...  Son 
mouchoir  de  nuit  était  d'un  côté  et  sa  coiffe  de  l'autre.  5a  cami- 
sole de  nuit  était  déchirée  sur  sa  poitrine.  Bile  avait  les  seins  et 
les  bras  tout  noirs.  Quand  je  lui  ôtai  toutes  ces  ligatures.  Rose 
»  N...  était  évanouie.  C...  la  crut  morte,  t 
Voici  maintenant  les  détails  donnés  par  Rose  N...  elle-même  : 

•  Ils  sont  (les  accusés)  retournés  à   mon  lit,  m'ont  pris  par  les 

>  seins,  et  ils  ont  dit  que  s'ils  avaient  un  couteau,  ils  en  prendraient 

*  chacun  un.  Ils  m'ont  ensuite  mise  sur  mon  séant,  en  me  tenant 
»  par  les  seins,  et  ils  m'ont  tourné  dans  mon  lit  la  face  en  bas. 
»  Avant  de  me  mettre  la  face  en  bas,  je  les  avais  priés  de  me  tuer, 
»  plutôt  que  de  me  faire  tant  de  sottises,  mais  ils  me  répondirent 
»  que  jusqu'à  présent,  ils  ne  m'avaient  fait  que  des  fleurettes,  qu'ils 
f  m'en  feraient  bien  davantage  avant  de  me  tuer.  Avant  de  m'éva- 

>  nouir,  j'ai  entendu  l'un  d'eux  dire  à  l'autre  :  c'est  bien  assez 
»  chaud.  Je  dois  dire  que  j'étais  revenue  de  mon  évanouissement 
t  quand  ils  sent  partis,  car  j'ai  entendu  Tun  d'eux  dire,  en  pariant 
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dea  pereennes  qui  me  soignaient  :  Ces  ehameani  sermit  Uen  eon- 
lentes  de  la  troaver  morte  demain  matin,  et  l'on  d'eoi  ajouta  : 
Edt-eiie  bien  morte?  Car  ils  m'avaient  serré  le  cou  avec  les  man-^ 
ches  de  la  chemise  qu'on  me  met  sous  la  gorge  pour  recevoir  ma 
aative  et  mes  vomissements*  et  ils  m'avaient  serré  la  booehe  et  le 
nez  avec  un  mouchoir,  en  disant  qu'ils  fais^aient  tout  cela  pour 
m*élooffer.  Je  lésai  parfaitement  entendes,  parce  que  j'étais  reve« 
pue  de  mon  évanouissement.  Je  n'ai  pas  pensé  à  vous  dire  que 
lorsque  ces  individus  sont  entrés  dans  ma  chambre,  Ton  d'eux  a 
dit  :  Il  faut  les  faire  chauffer;  mais  ils  n'ont  pas  indiqué  ce  qu'il 
fallait  faire  chauffer  ;  j*ai  senti  qu'ils  m'introduisaient  quelque 
chose  de  brûlant  dans  les  parties  ;  c'est  même  ce  qui,  je  oroiSi  a 
été  la  cause  de  mon  évanouissement.  » 
Rose  N...,  qui,  dans  sa  première  déposition,  avait  déjà  déclaré 
avoir  reconnu  le  plus  jeune  des  frères  R...  à  la  voix,  déclara  aussi 
plus  tard,  en  entendant  parler  l'atné,  que  c'était  son  seeond  assassin. 
Des  médecins  furent  appelés  pour  constater  l'état  de  Rose  N... 
Je  vais  donner  des  extraits  de  leurs  différents  rapports.  Le  pre- 
mier est  en  date  du  4  3  mai  ;  il  est  postérieur  de  quatre  jours  à 
rattentat. 

«  Le  vendredi  matin,  des  femmes  qui  ont  coutume  de  lui  donner 
»  des  soins,  la  plaçant  sur  son  vase  de  nuit,  entendirent  la  chute  de 
j»  quelques  corps  étrangers,  et  elles  ont  pu,  à  différentes  reprises, 
»  en  extraire  plusieurs  du  vagin,  mais  il  en  restait  encore  dont  l'ex- 
»  traction  ne  leur  avait  pas  été  possible.  En  effet,  (lous  en  avons 
9  amené  deux  au  dehors.  Ils  ont  tous  été  recueillis  ;  ce  sont  de 
»  vieux  morceaux  de  fer  rouilléë,  usés,  au  nombre  de  treixe,'  d'une 
»  forme  oblongne,  sauf  un  seul,  qui  est  de  forme  carrée.  Douxe 
»  avaient  été  mtroduits  dans  la  cavité  du  vagin,  un  seul  dans  le 
»  rectum.  Noos  avons  examiné  cette  611e  dans  le  but  de  nous  assu- 
»  rer  s'il  n'existait  pas  sur  quelques  parties  du  corps  des  blessures* 
»  des  ecch;mot»es  et  des  contusions  annonçant  qu'elle  avait  dA  sou-* 
»  tenir  une  lutte  ;  nous  n'en  avons  trouvé  aucune.  » 

Le  4  7  du  même  mois,  un  second  médecin  est  adjoint  au  premier 
pour  visiter  Rose  N....  Je  reproduis  les  conclusions  de  leur  rapport  : 
«  4°  La  fille  N...  est  dans  un  état  tel  qu'il  lui  est  impossible,  quelle 
»  que  soit  la  force  de  sa  volonté,  de  vaincre  la  contraction  mus- 
9  culaire  qui  existe  chez  elle.  Il  lui  est  impossible  de  se  lever,  de 
»  marcher,  ni  de  saisir  avec  les  mains  aucun  objet.  Elle  n'aurait  pas 
9  pu  elle-même  introduire  les  corps  étrangers  dans  le  vagin  et  le 
»  rectum.  Par  suite,  il  lui  est  impossible  d  offrir  la  moindre  résia- 
9  tance  aux  tentatives  de  violence  commises  à  son  égard.  Son  apbo» 
9  nie  la  met  également  dans  l'impossibilité  d'appeler  les  voisins  à  soc 
9  secours.  S^  L'état  de  cécité  est  complet  et  permanente  a«  Il  n'y  a 
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»  pas  traee  do  codIosîodb  sur  le  corps.  4*  Il  n'existe  aneono  déclû- 
9  rure,  ni  au  vagin  ni  au  rectum.  5*^  La  vie  de  la  fille  N...  n*a  pas 
9  été  mise  en  danger  par  Tintroduction  des  corps  étrangers  dans  les 
B  cavités  vaginale  et  rectale.  • 

Le  4  8  mai,  le  médecin  qui,  le  premier,  avait  visité  Rose  N...,  fait 
la  déposition  suivante  :  «  L'adjoint  m'a  montré  un  autre  corps  qui 
»  était  sorti  spontanément  du  vagindepais  ma  dernière  visite,  et  invité 
»  à  faire  des  recherches  pour  savoir  s'il  n'y  en  aurait  pasd'anlres.  Je 
»  trouvai,  en  effet,  un  morceau  de  fer  de  forme  carrée,  et  l'examen 
»  auquel  je  me  suis  livré  m'avait  convaincu  qu'il  n'en  restait  plus  an- 
»  cun  dans  le  vagin  ;  aussi,  grande  a  été  ma  surprise  quand  on  m'a  dit 
»  qu'un  quatorzième  corps  en  était  sorti.  Je  crois  que  ce  corps  n*est 
9  pas  venu  du  vagin,  mais  bien  du  rectum,  que  je  n'avais  pas  exa- 
»  miné,  et  qui  pouvait,  comme  l'autre  organe,  en  contenir  plusieurs, 
9  Dans  ces  divers  examens,  nous  ne  nous  sommes  pas  servi  d'un 
9  spéculum,  parce  qu'on  peut  très-bien,  avec  le  doigt,  s'assarer  de 
9  la  présence  d'un  corps  tel  que  ceux  que  l'on  a  trouvés.  » 

Le  24  mai,  un  troisième  médecin  est  commis  par  M.  le  juge  d'in- 
struction pour  visiter  la  fille  N...  Gomme  les  deux  premiers,  il  dé- 
clare que  la  fille  N...  est  paralytique  et  aveugle,  et  que  les  coo- 
tractures  de  ses  muscles  sont  invincibles  et  permanentes.  Après 
avoir  donné  la  description  des  corps  étrangers  extraits  du  vagin  de 
Rose  N...,  au  nombre  desquels  un-écrou  et  une  moitié  de  fer  ache- 
vai, il  ajoute  :  a  Depuis  l'examen,  ou  plutôt  les  examens  du  premier 

>  médecin,  cette  fille,  au  dire  des  femmes  qui  la  soignent,  aurait 
»  rendu  un  autre  clou,  et  enfin,  une  fille  dont  le  nom  m'est  inconnn, 

>  nous  montra  deux  autres  objets  remis  depuis  à  M.  le  juge  de  paix, 
9  et  qu'elle-même  avait  extraits  du  vagin.  » 

Ces  corps  étaient  une  lame  de  couteau  longue  de  8  à  9  centimètres 
introduite  par  le  talon,  et  un  rouleau  de  fil  de  fer.  Puis,  après  no 
nouvel  examen,  ce  médecin  constate  qu'il  reste  un  dernier  corps 
qu'il  extrait  avec  quelque  difficulté.  <  C'était,  dit^il,  un  morceau  de 
9  fil  de  fer  d'un  assez  gros  volume,  et  recourbé  de  façon  à  former  ob 
»  double  crochet  ;  il  était  terminé  par  deux  pointes,  et  les  deux  extré» 
»  mités  étaient  arrêtées  et  engagées  dans  la  partie  supérieure  do 
9  vagin  aux  environs  du  méat  urinaire.  » 

Je  n'ai  pu  donner  qu'un  résumé  très -succinct,  et  certainemeot 
trop  court,  des  rapports  et  dépositions  des  médecins  experts,  mais 
l'étendue  de  cet  article  ne  me  permet  pas  de  Jes  reproduire  en  eo- 
tier,  comme  je  l'aurais  désiré. 

L'acte  d'accusation,  après  avoir  établi  toutes  les  charges  qui  pe- 
saient contre  les  frères  R...,  se  résumait  dans  ces  termes  : 

«  La  Cour  déclare  qu'il  y  a  lieu  d'accuser  chacun  desdits  Âlexis- 
*  Isidore  R...  et  Firmin-Victor-Louis  K... 
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»  4""  D'avoir,  dans  la  nait  du  8  aa  9  mai  4862,  tenté  de 
»  donner  yolontairement  la  mort  à  Rose  N...,  laquelle  tentativoi 
»  manifestée  par  un  commencement  d'exécution,  n'a  manqué  aon 
a  effet  que  par  des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de  ses 
»  auteurs; 

»  D'avoir  tenté  de  commettre  cet  homicide  volontaire  :  4®  Après 
»  avoir,  avant  l'action,  formé  le  dessein  d'attenter  à  la  personne  de 
»  ladite  Rose  N...  ;  2®  en  employant  pour  l'exécution  de  leur  crime 

•  des  tortures,  ou  en  commettant  des  actes  de  barbarie;  3®  avec 
»  cette  circonstance  que  cette  tentative  a  précédé,  accompagné  ou 

•  suivi  un  autre  crime  ; 

»  2°  D'avoir,  à  la  môme  date  et  au  même  lieu,  commis  un  attentat 
»  à  la  pudeur,  consommé  ou  tenté  avec  violence  sur  la  personne 

•  de  ladite  Rose  N...;  d'avoir  commis  cet  attentat  à  la  pudeur,  en 

•  employant  des  tortures,  ou  en  commettant  des  actes  de  barbarie 
»  pour  Texécution  de  ce  crime.  » 

L'affaire  se  présentait  donc  bien  menaçante  pour  les  accusés.  Il 
n'y  allait,  pour  eux,  pas  moins  que  de  la  peine  capitale,  quand  Rose 
N.,,  fut  admise  dans  mon  service  à  rhôpital  de  Napoléon;  elle  ne 
devait  y  rester  que  deux  jours,  mais  l'affaire  dans  laquelle  elle  allait 
paraître  comme  témoin  principal  ayant  été,  par  suite  d'un  incident 
d'audience,  renvoyée  à  la  session  de  la  cour  d'assises  du  mois  de 
novembre,  elle  y  resta  plus  de  trois  mois.  Pendant  tout  ce  temps, 
elle  a  été  l'objet  de  l'examen  le  plus  attentif,  soit  de  mon  confrère, 
M.  Pilloo,  soit  de  moi-même.  Après  chaque  visite  ;  je  tenais  une  note 
exacte  de  ce  que  j'avais  remarqué  de  particulier  dans  l'état  de  cette 
fille,  et  en  dehors  des  heures  de  mon  service,  elle  était  surveillée 
par  les  sœurs,  les  infirmiers  et  quelques  malades,  en  qui  j'avais 
toute  confiance. 

C'est  le  résumé  de  toutes  ces  observations  que  je  vais  faire  con- 
naître. 

Rose  N...  a  été  élevée  à  l'hôpital;  on  s'y  souvient  que  dans  sa 
jeunesse,  elle  avait  de  fréquentes  ophthalmies  qui  tenaient  à  un 
principe  scrofuleux.  Comme  il  arrive  presque  toujours  en  pareil  cas, 
c'était  surtout  la  cornée  qui  était  attaquée.  Le  caractère  de  cette 
fille  était  enclin  à  la  jalousie.  Un  Jour,  elle  dénonça  l'infirmière,  pré- 
tendant qu'elle  Tavait  surprise  dans  des  rapports  coupables  avec  on 
infirmier.  La  fausseté  de  cette  accusation  fut  prouvée,  et  Rose  N..., 
yivement  réprimandée  à  ce  sujet,  s'enfuit  de  l'hôpital  ;  on  n'en  avait 
pas  entendu  parler  depuis. 

Elle  y  rentra  le  49  juillet  4862;  à  ma  visite,  le  lendemain,  je 
la  trouvai  dans  l'état  suivant  :  Rose  N...  est  couchée  sur  le  dos, 
dans  une  immobilité  absolue.  Les  paupières  supérieures  sont  abais- 
sées sur  les  paupières  inférieures,  comme  dans  l'état  de  sommeiL 
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Quand  on  les  écarte,  on  s'aperçoit  que  les  yeoi  sont  fortement  cod* 
vulsée,  le  droit  en  dehors,  le  gaoebe  en  dedans.  La  contraction  des 
peaeles  droit  externe,  pour  Vœil  droit,  et  droit  interne  poor  l'anl 
gaaolM,  est  leUe  ^ae  la  cornée  ne  se  laisse  apercevoir  qu'en  partie 
I  droile,  et  disparaît  en  totalité  à  gauche.  En  imprimant  qoefqa» 
mouvements  au  globe  oculaire,  1  on  remarque  des  opacités  sur  ta 
aornée  de  l'oiil  droit.  Cependant,  ta  pupille  peut  être  traversée  à  sa 
partie  supérieure  par  des  rayons  de  lumière.  Les  opacités  sont  eo- 
UOTé  pl«s  étendues  sur  la  cornée  de  Tosil  gaoebe.  Les  phosphènes 
•ont  parfaitement  perçus.  Rose  N...  se  plaint  que  l'écartemenl  des 
paupières  kii  cause  de  la  douleur. 

Les  avant-bras  sont  Qéchis  à  peu  près  à  angle  droit  sur  les  bras; 
les  doigts  sont  également  très-fortement  fléchis  dans  les  mains.  La 
létraction  des  fléchisseurs  est  telle,  que  d'une  part  il  faut  déployer 
■ne  grande  force  pour  vaincre  la  résistance  qui  s'oppose  à  Textep- 
aioD  des  avant-bras  sur  les  bras,  et  que  de  l'antre,  quand  on  est 
parvenu  à  interposer  un  corps  quelconque  entre  les  doigts  et  la  m«o, 
«e  «orps  eet  serré  de  telle  sorte  qu'on  a  de  la  peine  à  le  retirer. 

Les  organes  thoraciques  ne  présentent  rien  de  particnlier;  le 
ventre  n'est  point  ballonné  et  ne  présente  point  de  tumeur. 

Les  jambes  sont  dans  Textension  ;  les  orteils  annoncent  aussi  une 
vélraciion  de  leurs  fléchisseurs*:  cette  rétraction  est  moins  pronon*- 
tée  que  poor  les  doigts  ;  elle  est  un  peu  plus  forte  à  la  jambe  droite 
4)q'è  la  jambe  gaoebe.  Les  muscles  des  membres  thoradqaes  et  ab- 
demineux  ne  sont  nullement  atrophiés. 

Les  ongles  des  doigts  et  des  orteils  ne  sent  ni  longs,  ni  recour- 
llés.  Geok  des  doigts  ne  laissent  point  lecr  empreinte  dans  la  main. 
Rose  N...  déclare  qu'on  ne  les  lui  a  pas  coupés  depois  qu'elle  esi 
fiaralysée,  et  qu'on  ne  Ta  pas  peignée  non  plus.  Or,  la  sœor  s'as- 
sure que  ses  cheveux  ne  sont  pas  mêlés. 

Elle  n'accuse  que  peu  de  sensibilité  quand  on  la  pince. 
Aux  questions  que  je  lui  adresse,  Rose  N...  répond  sans  remuer 
les  ièvres;  il  faut  coller  l'oreille  à  sa  bouche  pour  l'entendre;  elle 
souffle  ses  paroles  plutêt  qu'elle  ne  les  prononce.  Elle  me  dédare 
qu'elle  m'a  tout  d'abord  reconnu  k  la  voix  ;  elle  ajoute  qu'elles!  pa- 
ralysée depuis  dix-huit  mois  ;  que  depuis  seize,  elle  n'est  pas  allée 
à  la  eelle;  que  tous  les  deux  on  trois  jours,  elle  vomit  des  matières 
léeales;  qu'elle  ne  se  nourrit  que  d'aliments  liquides  et  de  vin  ;  qu'au 
début  de  sa  maladie,  elle  a  eu  des  crises  ;  qu'elle  est  réglée,  mais 
ftOA  pas  tous  les  mois.  €es  réponses  sont  faites  avec  une  luddîté 
parfaite. 

Obligé  de  m'absenler  le  20  juillet,  je  ne  reprends  mon  service  que 
le  3 •  du  même  mois.  A  mon  retour,' j'apprends  par  mon  cmsfrère, 
M*  f  illoB,  qui  m'a  remplac  '^  que  la  voisine  de  Rose  tf . . .,  la  fenune 
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(j.. .  ^  (|ne  je  connais  depuis  vingt  ans,  sous  les  meilleurs  rapports,  et 
qui  m*a  répété  plus  tard  toutes  ses  déclarations  quelques  jours  avant 
83  mort,  en  me  répondant,  lorsque  je  lui  disais  que  je  ne  doutais  pas 
qu'elles  ne  fussent  sincères  :  Ce  n  est  pas  quand  on  va  paraître  de- 
vant Dieu  que  Ton  voudrait  mentir;  que  la  femme  6...  l'a  vue, 
pendant  la  nuit,  une  première  fois,  remuer  les  mains  sous  les  draps, 
et  une  seconde,  porter  sa  main  droite  toute  ouverte  à  sa  tète. 

Le  4"'  août,  je  fais  respirer  du  chloroforme  à  Rose  N...  La  pé- 
ripde  d'agitation  ne  tarde  pas  à  se  manifester;  la  face  s'injecte  forte- 
ment; des  mouvements  l9^éraux  de  la  tête  ont  lieu  ;  des  contractions 
violentes  et  presque  convulçjves  s'emparent  des  muscles  extenseurs 
des  avant-bras,  qui,  à  plusieurs  reprises,  s'étendent  brusquement 
8ar  les  bras.  Les  mains  s'ouvrent  également,  et  Rose  N...,  dans  les 
mouvements  qu'elle  exécute,  se  fait  des  égratignures  à  leur  partie 
dorsale. 

L'aneslhésie  ne  dure  que  quelques  minutes.  Aussitôt  qu'elle  a 
cessé,  les  mains  se  referment  de  nouveau. 

Mon  confrère  M.  Fillon  étend  de  nouveau  les  doigts,  et  met  un 
couteau  fermé  dans  la  main  de  Rose  N...  ;  celle-ci  le  serre  fortement 
d'abord,  mais  dans  de  nouvelles  crises,  le  couteau  s'échappe  de  sa 
main. 

Le  lendemain,  l'agitation  a  complètement  cessé.  Je  lui  mets  dans 
la  main  droite  un  fuseau.  A  cet  effet,  je  dois  déployer  une  assez 
grande  force  pour  mettre  les  doigts  dans  l'ezlension.  Je  demande  à 
Rose  N...  si  je  la  fais  souffrir,  elle  répond,  comme  elle  l'a  toujours 
fait,  que  je  ne  lui  cause  aucune  douleur.  L'une  des  extrémités  du  fu- 
seau arqueboutant  contre  sa  poitrine,  elle  s'en  plaint;  j'interpose 
entre  celte  région  et  le  fuseau  les  draps  et  la  couverture^  la  main 
restant  en  évidence  et  n'étant  point  recouverte.  Le  lendemain,  cette 
fille  conserve  le  fuseau  dans  la  main  droite,  seulement,  au  lieu  d-'étre 
saisi  par  le  milieu,  comme  il  l'était  la  veille,  le  fuseau  est  tenu  par 
une  de  ses  extrémités.  La  femme  G. ..  m'afûrme  que  Rose  N...  a  fait 
pendant  la  nuit  des  mouvements  de  totalité  du  corps;  qu'elle  l'a  vue 
trois  fois  porter  sa  main  droite  à  la  tète,  mais  qu'elle  ne  peut  pas 
dire  si  cette  main  était  encore  armée  de  son  fuseau.  Le  lendemain, 
le  fuseau  s'était  échappé  de  sa  main.  L'infirmière  et  la  femme  (t... 
m'ont  déclaré  qu'elles  avaient  vu  Rose  N...  croiser  les  bras  et  les 
allonger.  La  sœur  de  la  salle  m'a  également  dit  qu'elle  avait  vu  cette 
filie  exécuter  des  mouvements  sous  ses  draps.  Pour  ne  pas  m'ex- 
poser  à  des  redites  continuelles,  je  dois  ajouter  que  ces  femmes  m'ont 
dit  souvent  qu'elles  l'avaient  vue  faire  des  mouvements  très-étendus. 

Le  €  août,  j'ai  trouvé  Rose  N...  couchée  sur  le  côté  droit.  Sur 
l'observation  que  je  lui  en  ai  faite,  elle  m'a  répondu  que  c'était  l'in- 
firmière qui,  sur  sa  demande,  lui  avait  rendu  ce  service.  Interpellée 
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sur  ce  point,  Tinfirmière  lui  donna  on  démenti.  Son  témmgoage  fat 
conBrmé  par  celai  de  la  femme  G...  An  reste,  pendant  son  séjour  à 
l'hôpital,  j'ai  trouvé  plusieurs  fois  Rose  N...  couchée  sur  le  c^. 
Toujours  elle  a  prétendu  que  c'était  l'infirmière  qui  l'y  avait  mise , 
et  toujours  elle  en  a  reçu  un  démenti. 

J'arrive  à  la  journée  du  4  5  août,  qui  mérite  une  attention  tonte 
particulière.  Pendant  la  messe,  il  n'était  resté  dans  la  salle  que  la 
fille  N...,  et  la  fille  Y...  vit  également  Rose  N...  exécuter  des  mou- 
vements assez  étendus  des  membres  inférieurs,  et  ployer  les  jambes 
sur  les  cuisses.  Pendant  la  procession.  Rose  N...  est  restée  seule 
dans  la  salle.  C'est  alors  que  la  femme  G. . .  est  montée  sur  la  pointe 
du  pied,  et  elle  a  vu  cette  fille  les  bras  hors  de  son  lit,  et  s'essayaot 
les  mains  avec  son  mouchoir,  puis,  tout  à  coup,  comme  si  die  enten- 
dait quelque  bruit  et  craignait  d'être  surprise,  elle  les  a  très-vivemeat 
cachées  sous  ses  draps. 

La  sœur  veilleuse  m'a  raconté  qu'elle  l'avait  vue  souvent  exécuter 
des  mouvements  pendant  ses  tournées  de  nuit.  Une  fois  elle  Ta  trou- 
vée presque  complètement  assise  sur  son  lit.  Une  autre  fois,  die  l'a 
trouvée  la  tête  reposant  sur  la  main  gauche,  qui  était  ouverte.  La 
sœur  l'ayant  réveillée,  elle  reprit  vivement  sa  position  ordinaire. 
Bien  d'autres  malades  m'ont  fait  des  déclarations  semblables;  je 
les  omets  à  dessein  pour  ne  pas  allonger  démesurément  cette  cba&t^ 
valion. 

J'ai  remarqué  moi-même  que  l'angle  fait  par  les  avant-bras  sur  les 
bras  n'était  pas  toujours  le  même.  Tantôt  il  était  droit,  tantôt  il  était 
aigu,  tantôt  il  était  obtus.  Un  jour,  j'ai  trouvé  le  bras  droit  presque 
dans  l'extension.  Ordinairement,  à  ma  visite,  j'étendais  l'avaot- 
bras  sur  le  bras  ;  Rose  N...  semblait  prévoir  ce  mouvement ,  car  je 
▼oyais  les  muscles  fléchisseurs  se  contracter,  et  quelquefois  l'angk 
fait  par  Tavant-bras  sur  le  bras  se  refermer  d'une  manière  appré- 
ciable, pour  opposer  plus  de  résistance.  En  pareil  cas,  la  résistance 
précédait  l'action  de  l'extension  ;  un  jour,  que  je  paraissais  avoir  fini 
l'examen  de  Rose  N...,  et  que  j'avais  fait  un  pas  pour  m'éloigner 
de  son  lit,  je  lui  pris  brusquement  le  bras  droit;  il  était  dans  le  rell- 
chement.  Mais  aussitôt  il  se  contracta  dans  le  sens  de  la  Qexion. 
Un  autre  jour,  je  trouvai  un  long  cheveu  dans  sa  main  droite.  Une 
autre  fois  enfin,  comme  je  voulais  ouvrir  la  main  de  Rose  N... ,  cette 
fille  me  pria  de  n'en  rien  faire,  parce  que  je  lui  faisais  mal.  Comme 
je  lai  exprimais  mon  étonnement  de  la  manifestation  d'une  douleur 
qu'elle  disait  ne  pas  ressentir  la  veille,  elle  me  dit  qu'elle  souffrait 
toujours  quand  l'hiver  approchait.  J'ouvris  la  main  ;  elle  contenait 
de  la  matière  fécale. 

Rose  N.. .  m'avait  déclaré  que  chez  elle,  on  ne  lui  avait  pas  coupé 
les  ongles,  et  qu'ils  ne  poussaient  pas  Ils  poussèrent  à  rhôpital,  et 
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au  bout  d*un  mois  ils  étaient  très-longs,  sans  que  jamais  leur  em- 
preinte fût  très- prononcée  dans  les  mains.  A  mon  retour  d'une  ab- 
sence de  quelques  jours  que  j'avais  faite,  je  trouvai  que  les  ongles  des 
doigts  avaient  été  coupés  dans  leur  extrémité  libre,  mais  non  avec 
un  instrument  tranchant.  Examinés  à  la  loupe,  ils  présentaient  l'as- 
pect d'ongles  coupés  avec  les  dents.  Les  ongles  des  orteils  étaient 
déchirés  dans  toute  leur  extrémité  libre,  excepté  ceux  des  gros  or- 
teils qui  n'étaient  qu'entamés.  Ces  deux  ongles  furent  complètement 
déchirés  quelques  jours  après.  Un  mois  plus  tard,  les  ongles  ayant 
.  repoussé,  je  m'aperçus  un  jour  que  ceux  des  deux  pouces  étaient 
déchirés.  Je  priai  l'infirmière  de  faire  des  recherches  dans  le  lit  de 
Rose  N...,  et  au  lieu  de  deux  débris  d'ongles,  elle  en  trouva  quatre. 
J'ouvris  alors  les  mains  de  Rose  N.. .,  et  je  m'assurai  que  les  ongles 
da  médius  et  di  lauriculaire  de  la  main  gauche  avaient  été  également 
déchirés. 

RoseN...  m'avait  déclaré  qu'il  lui  était  impossible  d'ouvrir  les 
yeux  et  de  leur  imprimer  des  mouvements  du  côté  gauche,  la  ooo- 
traction  à  droite  étant  invincible.  En  écartant  les  paupières  avec  les 
doigts,  j*ai  vu  trois  fois  des  mouvements  des  yeux  s'exécuter  com- 
plètement vers  les  orbites  ;  j'ai  vu  les  cornées  se  porter  d'un  angle 
dans  un  autre,  la  direction  des  yeux  étant  toujours  dans  le  même 
sens.  La  fille  N...  affirmait  qu'elle  ne  pouvait  pas  entr'onvrir  les 
paupières  ;  la  sœur  et  plusieurs  malades  de  la  salle  m'ont  dit  loi  avoir 
va  plusieurs  fois  les  yeux  ouverts  ;  elle  paraissait  suivre  du  regard 
les  personnes  qui  entraient  dans  la  salle. 

Rose  N...  m'avait  affirmé  qu'il  y  avait  seize  mois  qu'elle  n'avait 
pas  été  à  la  selle.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  mois  d'août  que  l'infir- 
mière trouva  sous  le  chevet  de  celte  fille  deux  mouchoirs  salis  par 
des  matières  fécales.  Le  4  septembre,  au  moment  de  ma  visite,  l'in- 
firmière et  la  sœur  faisaient  le  lit  de  Rose  N...  qu'une  autre  fille 
tenait  sur  les  bras.  Je  sortais  de  la  salle  lorsque  l'infirmière  vint 
m'a  venir  qu'elle  venait  de  s'apercevoir  que  le  matelas  de  Rose  N... 
était  décousu,  qu'elle  y  avait  porté  la  main  et  qu'elle  avait  reconnu 
que  par  cette  ouverture  l'on  avait  introduit  des  matières  fécales. 
J'ordonnai  à  l'infirmière  de  ne  pas  toucher  au  matelas,  me  réservant 
de  l'examiner  moi-même  à  ma  visite  du  lendemain.  Dans  la  journée 
je  revis  Rose  N...,  elle  avait  des  matières  fécales  sous  les  ongles  et 
sa  chemise  était  tachée.  Le  5  septembre,  le  matelas  de  Rose  N. .. 
étant  changé  devant  moi,  sous  prétexte  qu'il  était  trop  dur,  je  le  fis 
transporter  dans  une  pièce  voisine  pour  procéder  à  son  examen. 
Dans  la  partie  correspondante  au  côté  gauche  de  Rose  N...,  da 
côté  opposé  à  celui  qu'occupe  la  femme  G...  et  où  se  trouve  une 
charpente  qui  peut  en  partie  cacher  ses  mouvements,  le  matelas 
était  décousu  dans  une  étendue  de  dix  à  douze  centimètres.  Cette 
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ouverture  était  fermée  par  deux  épingle^  ;  je  les  fis  enlever  et  je 
trouvai  dans  le  matelas  des  matières  fécales  de  cousistaDce  et  de 
volume  différents  ;  elles  étaient  en  général  très-sèches,  il  y  en  avait 
qui  avaient  .le  volume  d*un  boudin.  Jusqu'au  â9  septembre,  malgré 
)es  recherches  qui  furent  faites,  Ton  ne  trouva  point  de  matière 
fécale  dans  le  matelas  de  Rose  N...  Ce-jour  là  on  s*aperçat  qu'noe 
solution  de  continuité  qui  existe  entre  deux  pièces  de^ charpente 
arqueboutant  l'une  contre  l'autre  en  était  remplie.  Cette  solution  de 
continuité  était  à  la  portée  de  Rose  N...,  elle  pouvait  l'atteindre 
sans  sortir  de  son  lit,  mais  pour  y  arriver,  il  lui  avait  fallu  faire  un 
mouvement  de  tout  le  corps  et  allonger  complètement  le  bras. 

Le  3  oclqbrei  la  8Œur  de  la  salle  et  l'infirmière  me  dirent  qu'ayant 
vu  la  chemise  de  Rose  N...  tachée  de  matière  fécale,  elles  avaient 
voulu  l'en  changer;  mais  celle-ci  s'y  était  opposée  en  prétendant  qoe 
ce  changement  de  chemise  la  fatiguerait  beaucoup  ;  la  sœur  et  Tin- 
iirmière  ayant  passé  outre,  trouverai  cachée  dans  le  creux  des  ais- 
selles, une  grande  quantité  de  matière  fécale,  deux  cataplasmes  de 
l'épaisseur  de  la  main,  suivant  Texpression  de  la  sœur  ;  ces  matières 
forent  enlevées,  mais  les  aisselles  et  les  côtés  en  restèrent  enddits. 
La  chemis^  sale  fut  remplacée  par  une  chemise  propre. 

Le  lendemain  je  remarquai  que  les  parties  salies  de  la  veille 
^talent  nettoyées.  U,est  vr^i  que,  contrairement  à  ses  habitudes.  Rose 
N...  avait  pissé  au  lit  pendant  la  nuit  et  qu'elle  paraissait  s*ètfe ser- 
vie de  son  urine  pour  se  nettoyer  ;  sa  chemise  en  était  jmprégnée 
ainsi  que  de  matière  fécale.  Chaque  fois  que  j*ai  fait  la  découverte 
de,  matière  fécale,  j'ai  demandé  à  Rose  N...  si  elle  avait  été  à  la 
selle,  elle  m's^  toujours  répondu  par  la  hégative. 

Au  milieu  du  mois  d'octpbre,  RoseN...  a  été  prise  de  aévoiement 
qt  de  fièvre;  elle  allait  à  la  selle  quatre  ou  cinq  fois  par  jour,  elle 
disait  qu'elle  ne  s  en  apercevait  pas^  mais  elle  a  toujours  demandé  à 
être  mis«,sar  le  bassin  pour  uriner.  Quelques  jours  après,  elle  vomit 
tous  les  aliments  qui. lui  étaient  présentés  et  s'amaigrit  seilsiblemeot. 
Je  viens  de  parler  de  ses  vomissements,  je  dois  m'expliqoer  sur 
leur  caractère  et  sur  leur  nature. 

.  Dans  les .  deux  premiers  mois  de  son  séjour  à  l'hôpital ,  la  Glie 
N...  né  vomissait  qu'à  d'assez  longs  intervalles  ;  j*en  ai  été  témoin 
deux  ou  trois  fois  ;  c'étaient  des  régurgitations  plutôt  q  je  des  vomis- 
sements. A  peine  dans  l'estomac^  Taliment  qu'elle  avait  avalé  était 
rejeté;  s'il  y  restait  seulement  dix  minutes,  il  était  presque  toujours 
toléré;  je  n*ai  jamais  constaté  dans  les  matières  vomies  le  moindre 
travail  de  digestion.  Rose  N...  avait  dit  qu'elle  vomissait  tous  les 
deux  ou  trois  jours  des  matières  fécales  ;  elle  fut  longtemps  sans  en 
vomir  ;  elle  en  avait  pourtant,  au  dire  de  la  sœur  et  de  l'infirmière, 
vomi  déjà  deux  fois,  lorsqu'un  jour,  pendant  que  je  faisais  ma  visita. 
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dans  une  aulre  satle,  on  vint  me  prévenir  qu'elle  venait  d*en  rejeter  ; 
je  me  rendis  aassiiôt  auprès  d'elle  et  je  remarquai  parmi  les  matières 
vomies  des  matières  fécales  parfaitement  élaborées  et  qui  ne  pou- 
vaient venir  que  du  gros  intestin. 

Le  jour  où  Ton  trouva  de  la  matière  fécale  dans  le  matelas,  l'in- 
firmière m*en  montra  le  soir  dans  les  draps  que  l'on  avaii  mis 
propres  le  malin  ;  cette  matière  était  réduite  en  poussière,  je  la  fis 
renfermer  dans  un  des  plis  du  drap  ;  le  lendemain  elle  avait  dis- 
paru,  mais  les  lèvres  et  les  gencives  de  ftose  N...  étaient  couvertes 
d'iih  eftduii  noirâtre  ayant  l'aspect  et  l'odeur  de  matière  fécale. 
On  remarquait  auéâi  sur  la  chemise  de  cette  fille,  à  la  hauteur  de  la 
poitrine,  de  la  faiatière  fécale  à  l'état  pulvérulent.  L'enduit  noirâtre 
dont  je  viens  de  parle^  ne  pouvait  pas  provenir  de  vomissements; 
ce  jour-là  elle  n'avait  pas  irohii  ;  il  ne  pouvait  pas  provenir  du  cho- 
colat qu'elle  avait  l'habitude  de  prendre.  La  sœiir  n'avait  pas  voulu 
lui  en  donner  avant  mon  arrivée. 

tendant  son  séjddr  à  l'hôpital^  à  l'eiception  des  quinze  derniers 
jodrd  oti  elle  a  été  tnaladë,8on  ét^t  général  n'a  riëh  présenté  de  parti- 
culier. Bile  mangeait  des  aliments  liquides  en  suffisante  quantité  pour 
se  soutenir  et  buvait  du  vin.  Elle  n'a  jamais  eu  de  crises  hystériques 
proprement  dites,  ni  syncdpes,  Inais  elle  était  sujette,  surtout  lorà- 
qd'elle  était  contrariée,  â  des  tremblements  nerveui  qui  Ressem- 
blaient à  des  frisfonâ  ds  flèvrel  interhiitteiite.  J'ai  dil  que  lorsqd'bn 
la  pinçait,  elle  n'iifccusflU  ()U'une  légèRé  douleur.  Je  dois  ajôutèf 
qa'ttD  jour  qu'on  lui  avait  mi^  les  bras  hors  de  son  lit,  Slle  pris  qu'bn 
lés  remit  sous  les  draps  parce  que  les  mouches  la  piqhaient  ;  iitie 
autre  fois  eils  se  plaignit  des  puhalsei  et  des  puces. 

Tels  sont  les  faits  qtii  se  snnt  passés  à  l'hôpital  dS  NspolldH. 
Lear  valeur  peut^elle  être  infirmée  par  les  Mpériences  qu'à  fHitèë  ëd 
ma  présence  un  des  experts?  C'est  ce  que  je  dois  eicattilHëh  Ydill 
quelles  ont  été  les  expériences  faites  par  notre  confrère  : 

il  a  piqué  avec  une  épingle  les  bras  de  la  fille  N.;.  sans  qu*Slle 
ait  accusé  de  douleur. 

Il  a  étendu  les  avant>bras  sur  les  bras^  et^  à  cet  eilbtf  il  a  flû 
déployer  uns  assez  grande  force,  que  la  grande  faiblesse  de  Rose 
N...  ne  lui  paraissait  devoir  exiger. 

Il  lui  a  paru  impossible  que  la  volonté  seule  pût  déterminer  les 
contractions  qui  existaient  dans  certains  muscles  des  yeux. 

Enfin,  Rose  N...  a  pu  tenir  les réophores d'un  appareil  électrique* 
sans  accuser  de  douleur,  bien  que  ses  muscles  se  contractassSot 
sous  l'influence  de  l'électricité. 

Notre  confrère  en  a  conclu  que  Rose  N...  était  bien  paralysée. 

Je  pourrais  commencer  par  répondre  que  toutes  les  expériences  et 
tous  les  raisonnements  du  monde  ne  prouvent  rien  contre  des  faits 
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authentiques  comme  ceux  qui  ont  été  observés  à  Tbôpital  ;  mais 
j'accepte  la  discussion  sur  le  terrain  où  on  la  pose  et  je  maintiens 
que  les  expériences  en  question  ne  prouvent  point  la  paralysie  de 
Rose  N...  et  que  la  dernière  au  contraire  est  un  témoignage  de  plus 
qui  établit  la  simulation.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  trois  premières. 
4  ®  Avec  de  la  force  de  volonté  on  peut  parfaitement  dissimuler  le 
sentiment  de  la  douleur  que  cause  la  piqûre  d'une  épingle. 

2"*  Quelle  que  soit  l'atrophie  de  muscles  contractures  depais  dix- 
huit  mois  (on  voit  que  je  ne  tiens  aucun  compte  des  faits  observés 
àThépital),  les  muscles  ont  dû  se  raccourcir,  et,  en  pareil  cas,  les 
efforts  d'extension  les  rompent  souvent  plutôt  que  de  les  allonger. 
Mais  dans  Tespèce,  s'il  y  avait  de  l'amaigrissement,  il  n'y  avait  pas 
d'atrophie.  Notre  confrère  nous  avait  engagé  à  faire  la  même  expé- 
rience sur  des  gens  en  bonne  santé,  persuadé  qu'il  nous  faudrait  moins 
de  force  pour  arriver  à  l'extension  qu*il  n'en  avait  fallu  pour  triompher 
de  la  résistance  opposée  par  Rose  N.. .  Cette  expérience,  mon  confrère 
FilloD  et  moi  l'avons  faite,  chacun  de  notre  côté,  et  nous  nous 
sommée  convaincus  qu'il  est  très-difficile  d'ouvrir  la  main  d'une  per- 
sonne qui  met  toutes  ses  forces  à  la  tenir  fermée,  alors  que  celte 
personne  est  loin  d'être  un  hercule. 

3*  Les  auteurs  disent  tous  qu'avec  de  l'habitode  la  contractoie 
des  muscles  de  l'œil  est  un  des  vices  de  la  vision  qu'il  est  le  f^os 
facile  de  simuler.  D'ailleurs,  quand  dans  l'espèce,  l'entraînement  des 
yeox  du  côté  gauche  aurait  été  réel,  la  volonté  pouvait  le  surmonter. 

4®  S'il  est  très-vrai  qne  dans  la  paralysie  hystérique  les  cooraats 
électriques  ne  soient  pas  sentis,  il  en  est  tout  différemment  quand 
la  paralysie  se  complique  de  contractures.  Rose  N. . .  devait  donc  les 
sentir;  si  elle  a  déclaré  le  contraire  c'est  qu'elle  a  menti.  Faisons 
aussi  remarquer  que  l'appareil  dont  on  se  servait  avait  peu  de  puifr- 
sance  ;  mon  confrère  Fiilon  a  tenu  les  réophores  tout  aussi  bien  que 
Rose  N...;  s'il  les  a  lâchés,  c'est  qu'il  n'avait  aucun  intérêt  à  dissi- 
muler une  sensation  désagréable ,  mais  il  a  déclaré  que  s*il  avait 
voulu,  il  les  aurait  tenu  beaucoup  plus  longtemps. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  : 

4®  Rose  N...  n'est  pas  complètement  aveugle;  les  trois  causes 
de  cécité  qu'on  avait  cru  reconnaître,  n'existent  pas  ;  la  rétine 
n'est  pas  paralysée  puisque  les  phosphènes  sont  perçus;  la  cornée 
de  l'œil  gauche  est  loin  d'être  complètement  opaque  ;  les  contractures 
des  muscles  droit  interne,  pour  l'œil  gauche  ,  et, droit  externe,  pour 
l'œil  droit,  ne  sont  pas  invincibles  puisque,  l'on  a  aperçu  des  mouve- 
ments de  l'œil  en  tout  sens,  dans  l'orbite,  et  que  j'ai  pu  voir  les  eor- 
nées  alternativement  dans  les  deux  angles  opposés  ;  les  contractures 
que  j'ai  signalées,  ne  constituent  pas  le  strabisme,  puisque  la  direo- 
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tion  des  deux  yeux  a  toujours  été  la  mdme  ;  elles  peuvent  8*opérer 
sous  l'empire  de  la  volonté  par  Texercice  et  l'habitude. 

2**  La  fille  N...  n'est  point  paralysée  et  les  contractures  des  flé- 
chisseurs s'exercent  par  le  fait  de  la  volonté. 

Examinons  la  question  au  point  de  vue  de  la  science.   <  Une 
9  complication  fort  rare,  dit  M.  Briquet  (I),  est  la  contracture  du 

»  membre  paralysé Pendant  tout  le  temps  qu'elle  existe,  les 

»  membres  affectés  sont  le  siège  de  douleurs  pongiiives  et  de  four- 
»  millements  très-pénibles  ;  non-seulement  les  malades  ne  peuvent 
»  pas  mouvoir  leurs  membres,  mais  quand  on  veut  changer  la 
»  position  soit  de  flexion,  soit  d'extension  qu  ils  ont  prise,  on  pro- 
»  voque  une  douleur  très-vive  sans  pouvoir  vaincre  la  résistance 
•  que  les  muscles  opposent  aux  mouvements  ;  les  membres  restent 
M  roides,  fixes  et  immobiles  dans  la  position  quMIs  ont  prise;  cet 
»  état  douloureux  s'accompagne  toujours  d'une  céphalalgie  violente, 
»  d'insomnie,  de  troubles  dans  les  voies  digestives  et  de  fièvre.  * 
Or,  dans  l'espèce,  rien  de  semblable  et  même  un  état  complète- 
ment opposé .  Mais,  dira-t-on,  la  science  peut  se  tromper,  elle  n'est 
pas  infaillible.  Examinons  les  faits. 

Ici  les  expériences  abondent.  Sans  parler  de  l'expérience  faite 
avec  le  chloroforme  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  a  pourtant  bien 
sa  valeur,  car  je  n'admettrai  jamais  qu'une  articulation  immobi- 
lisée pendant  dix-huit  mois,  par  suite  de  contractions  musculaires, 
puisse,  sous  l'influence  d'un  agent  quelconque,  reprendre  tout 
d'un  coup  la  liberté  de  ses  mouvements,  il  est  des  faits  d'un 
autre  ordre  qui  portent  le  caractère  de  la  certitude.  Pour  que  le 
fnseau  soit  tombé  de  la  main  de  Rose  N...,  il  faut  que  cette  main 
se  soit  ouverte;  il  le  faut  également  pour  que  l'on  y  ait  trouvé 
un  cheveu  et  de  la  matière  fécale;  des  mouvements  ont  été  né- 
cessaires pour  couper  les  ongles  avec  les  dents  et  les  déchirer  ; 
▼ainement  on  a  dit  que  nous  avions  pu  nous  méprendre  et  prendre 
des  ongles  cassés  pour  des  ongles  déchirés.  D'abord  un  ongle  ne  se 
casse  que  par  un  choc  brusque  sur  un  corps  dur;  en  second  lieu, 
l'aspect  d'un  ongle  déchiré  n'est  pas  le  même  que  celui  d'un  ongle 
brisé.  Et  les  matières  fécales  cachées  dans  le  matelas,  dans  les 
pièces  de  charpente,  dans  le  creux  des  aisselles,  n'exigent-elles  pas 
des  mouvements  étendus? 

Puis  viennent  les  témoins  de  visu,  l'infirmière,  les  malades,  les 
sœurs;  insister  sur  toutes  les  preuves,  ce  serait  vouloir  démontrer 
l'évidence.  II  n'y  a  pas  non  plus  d'anestbésie  de  la  peau,  ou  si 
cette  aneslhésie  existe,  elle  est  partielle.  Non-seulement  Rose  N... 
s'est  plaint  de  sentir  les  mouches,  les  puces  et  les  punaises  ;  mais 

(1)  Traité  clinique  et  thérapeutique  de  Vhyttérie.  Paris,  1859,  p.  448. 
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eilé  a  pd  t>febdfé  là  nuit  dëd  épingles  podr  fermer  la  solution  de 
oontinoité  qu'elle  avait  faite  au  malelaâ. 

i^  Ce  n*est  pas  seuleitient  à  ThApital  que  Rose  N...  a  fait  des 
mouvements,  mais  aussi  chez  elle  où  elle  a  marché  ;  elle  a  fait  des 
mouvements,  car  les  ongles  n'élaient  pas  longs  et  ses  cheveux  n'étaient 
pas  mêlés  quand  elle  est  entrée  à  l'hôpital  ;  elle  avait  donc  coupé  les 
premiers  et  peigné  les  seconds  ;  elle  a  marché. 

Pendant  seize  mois,  Pon  n*a  pas  trouvé  de  matière  fécale  dans 
son  lit,  et  cependant  elle  allait  à  la  selle  ;  Si  en  effet  elle  fût  resiée 
aussi  longtemps  sans  aller  à  la  selle,  les  gros  intestins  eussent  dimi- 
nué de  calibre,  et  lorsque  \eé  belles  auraient  repris  leur  cours,  elles 
se  seraient  présentées  dans  uh  état  de  ténuité  exiréme,  landiâ  que 
Rose  N...  a  rendu  à  l'hôpital  des  matières  fécales  ayant  un  gros 
volume. 

4*  Les  rhatières  fécales  qu'elle  a  vomies,  avaient  nécessairement 
éié  mangées  par  elle  puisqu'elles  provehaiebt  dii  gros  intesiin  ;  elle 
en  avait  aussi  mangé  le  5  septembre,  puisque  t'enduii  qu'on  remar- 
cjuail  i  6e8  gehcivcë  et  â  ées  lèvrëè,  fie  {>ouvdit  provenir  ni  d'ali- 
ments vomis,  ni  d'aliments  digéréà,  puisqu'elle  n'avait  iii  vomi,  ni 
mangé. 

5°  Il  est  de  toute  impossibilité  que  tes  ffères  R...  soient  cou- 
pables du  crime  dont  on  les  accuse.  Rose  N.. .  prétehd  qu'ils  l'ont 
I^rise  et  soulevée  par  les  seins.  Cette  fille  est  très- lymphatique, 
1  exlravâsiôn  du  sang  des  capillaires  dans  le  tissu  cellulaire  doit  être 
trè.s-facile,  et  cette  horrible  violence  n'a  déterminé  aucune  ecchymose. 
La  fille  P...  prétend  bien  qu'elle  les  a  remarqués-,  mais  les  deux 
premiers  médecins  experts  sont,  sur  ce  point,  en  désaccord  formel 
avec  elle.  Les  accusés  ne  peuvent  pas  davantage  avoir  introduit 
dans  le  vagin  de  (lose  N...  tous  les  engins  qu'on  y  a  reâcontres. 

En  effet,  aux  termes  de  l'accusation,  les  frères  R...  oilt  Voulu  don- 
ner la  mort  à  Rose  N. ..  avec  un  exécrable  raffinement  de  cruauté. 
Conçoit-on  que  des  forcenés  ayent  pu  introduire  dans  lé  vagin  de 
celte  fille,  Sans  déterminer  d'épouvantables  déchirure^,  tôbs  lés 
corps  étrangers  qu'on  y  a  rencontrés?  Suivant  un  des  experts,  un 
médecin  habile  aurait  eu  de  la  peine,  même  avec  les  plus  grandes 
précautions,  M  obtenir  cette  innocuité  ;  et  l'on  veut  que  des  mains 
non-seulement  inhabiles,  mais  des  mains  brutales,  des  mains  qui 
cherchent  à  donner  la  mort,  aient  été  plus  heureuses  f 

6°  Les  corps  étrangers  trouvés  dans  le  vagin  de  la  fille  N.,.  y  ont 
été  introduits  successivement. 

Après  deux  examens  du  premier  expert,  on  a  encore  trouvé  dans 
le  vagin  de  cette  fille  quatre  corps  étrangers,  au  nombre  desquels 
une  lame  de  couteau  longue  de  8  à  9  centimètres  qu'on  avait  eu  soin 
d'introduire  par  le  talon.  Peut-on  supposer  qu'en  France  il  se  troofe 
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an  médecin  doDt  le  doigt  introduit  dans  le  vagin  ne  reconnaiséo 
pas  de  pareils  corps? 

7**  Si,  d'une  part,  ta  fille  N...  a  pu  sintroduire  dans  le  vagin 
ioot  Tarsecal  d'engins  vulnérants  dont  il  a  été  parlé  ;  si,  d'autre 
part,  avec  les  circonstances  connues,  il  a  été  impossible  aux  frèretf 
R...  de  le  faire ,  il  n*y  a  qu'une  dernière  coDclusion  admissible, 
c*est  que  c'est  bien  Hose  N...,  Rose  N..<  toute  seule  qu'il  faut  en 
accuser. 

Reste  une  dernière  question  à  résoudre,  question  qui.  ad  poin( 
de  vue  de  la  défense,  était  fort  peu  importante,  mais  qui  a  un  grand 
intérêt  scienti6que,  et  sur  laquelle  je  comprends  qu'il  puisse  y  avoir 
divergence  d'opinions.  Rose  N...  a-t-elle  la  conscience  de  ses  actes? 
A-t-elle  son  libre  arbitre?  Est-ce  une  folle  ?  Est-ce  un  monstre  ? 
Si  elle  n'a  pas  la  conscience  de  ses  actes,  il  aurait  dû  arriver  que 
devant  moi,  devant  les  sdburs.  devant  tes  infirmières,  elle  aurait 
exécuté  quelques-uns  de  ces  tours  qu'elle  ne  faisait  qu'en  cachette. 
Ainsi,  ostensiblement,  elle  aurait  porté  sa  main  à  la  téie  ;  elle  se 
serait  tournée  sur  le  côté  ^  elle  aurait  déchiré  ses  ongles;  elle  aurait 
mangé  des  matières  fécales  ;  elle  aurait  fait  quelques-unes  de  ces 
excentricités  dont  l'énumération  serait  trop  longue.  C'est  le  con- 
traire qui  est  arrivé.  Ses  mouvements,  elle  les  exécute  quand  elle 
croit  qu'on  he  la  volt  pas,  ta  nuit;  le  4  5  aoât  quarid  elle  esl  seule 
dans  la  salb;  le  4  et  le  ^9  septembre,  le  3  octobre,  quand  il  lui 
importe  de  cacher  les  mdtiërës  fëcàleâ  qd'rJie  a  rendues.  Toujours, 
au  conthaife,  je  rencontre  la  manifestation  de  la  volonté.  Si  je  cherche 
à  étendre  l'avant-bras  sur  le  bras,  je  la  vois  contracter  les  muscles 
pour  m'opposer  plus  de  résistance  ;  si  elle  a  des  matières  fécales 
dans  la  main,  pour  m'engager  à  ne  pas  lui  ouvrir,  elle  me  dit  que  je 
lui  fais  du  mal,  contrairement  à  ce  qu'elle  m'avait  déclaré  la  veille  ; 
si  elle  en  a  sous  les  aisselles,  elle  ne  veut  pas  qu'on  la  change  de 
chemises  dans  la  crainte  qu'on  ne  les  découvre;  s'est-elle  tournée 
sur  le  côté,  elle  prétend  que  c'est  l'infirmière  qui  l'a  mise  dans  cette 
position^-en  sorte  qu'il  faudrait  que  non-seulement  elle  n'eût  pas  eu  la 
conscience  de  cet  acte,  mais  aussi  qu'elle  eût  eu  une  hallucination,  car 
l'infirmière  ne  l'a  pas  touchée.  Après  cela  peut-on  raisonnablement 
admettre  que  l'hystérie  est  la  seule  cause  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  raconter,  que  RoseN...  se  trompe,  mais  qu'elle  ne  cherche  pas  à 
ooas  tromper,  qu'elle  ne  peut  pas  avoir  la  respoosabilité  d'actes 
dont  elle  n'a  pas  la  conscience;  c'est  ce  qu'il  m'est  bien  difficile  de 
croire. 

Telle  est  la  singulière  affaire  qui  a  si  longtemps  occupé  le  public. 
Personne  ne  sera  surpris  que,  devant  les  jurés,  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle  et  en  appel,  les  accusés  aient  été  acquittés.  Ce 
que  l'on  comprendra  plus  difficilement,  c'est  qu'ât)rès  leâ  feits  obsAr- 
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vés  à  l'hôpital,  la  simulation  de  Rose  N.. .  ait  pu  être  Tobjet  d'oD 
doute  pour  quelques-uns.  Pour  nous,  nous  demandons,  avec  étonne- 
ment,  comment  une  lumière  aussi  éblouissante  n'a  pas  frappé  les 
yeux  de  tout  le  monde  ;  comment  Taccusation  a  pu  épuiser  toutes  les 
juridictions  dans  la  poursuite  des  accusés  ;  comment  deux  méde- 
cins, le  troisième  était  revenu  sur  ses  premières  conclusions  et  avait 
surtout  protesté  contre  la  supposition  que  l'on  faisait  de  l'incroyable 
négligence  qu'il  aurait  mise  dans  l'examen  de  la  Glle  N...,  négP- 
gence  qui  aurait  causé  une  erreur  plus  incroyable  encore  ;  comment, 
dis-je,  deux  médecins,  homme  de  valeur  et  dont  rhonorabilité  est 
trop  connue  pour  qu  on  puisse  s'arrêter  à  la  pensée  qu'on  sentiment 
d'amour- propre  ait  été  le  mobile  de  leur  persistance,  ont  pa  croire, 
jusqu'à  la  fin,  à  la  sincérité  des  déclarations  de  Rose  N...  Toatcela 
serait,  en  effet,  bien  étonnant,  si  Ton  ne  savait  pas  qu'une  forte 
prévention  peut  aveugler  les  meilleurs  esprits. 
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Dcosième  médecin  en  chef  de  la  marine,  adjoint  i  rinspeetion  géoérale 

du  service  de  santé  (i). 


L'Angleterre  a  réuni  depuis  4  830  jusqu'en  1859  des  docaments 
qu'elle  a  publiés  sur  Vétat  sanitaire  des  marins  de  la  flotte. 

Les  rapports  des  chirurgiens  embarqués  présentaient  d'abord  et 
tout  naturellement  une  confusion,  que  fait  naître  l'absence  de  régle- 
mentation, et  des  imperfections  bientôt  senties.  À  partir  de  48S2, 
des  instructions  fixèrent  la  forme  des  rapports  en  indiquant  les  par- 
ticularités dont  il  devenait  obligatoire  de  rendre  compte.  Huit  années 
s'écoulèrent  néanmoins  avant  que  l'on  pût  songer  à  réunir  dans  on 
tout  homogène  ces  Mémoires  parvenus  des  différentes  mers  do  globe. 

Vers  la  fin  de  4  836,  sur  la  proposition  du  directeur  général  da 
service  de  santé,  sir  William  Burnett,  les  lords  commissaires  de 
l'Âmiraulé  ordonnèrent  la  réunion  et  l'élude  des  pièces  susceptibles 

(1)  Eitrait  de  la  Revue  marilime  et  coionioie,  octobre  1863. 
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de  faire  connattre  l'état  sanitaire  de  la  flotte  britaDniqae  depuis 
4830.  M.  John  Wilson  fat  spécialement  chargé  de  ce  travail,  ap- 
pelé à  Londres  et  autorisé  auprès  des  bureaux  de  rAmirauté.  Il  eut 
pour  aide  M.  George  Mackeson  et  ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard, 
qu'il  put,  en  mai  4  840,  présenter  un  premier  volume,  comprenant 
les  médical  statistkal  refioru  pour  les  équipages  employés  de  4  830 
à  4  836,  aux  stations  de  l'Amérique  du  Sud,  des  Indes  occidenlales 
et  de  l'Amérique  du  Nord,  de  la  Méditerranée  et  de  la  Péninsule 
Ibérique. 

Le  28  octobre  4  844,  il  remettait  un  second  volume  complétant, 
pour  la  même  période  de  4  830  à  4  836,  les  renseignements  sani- 
taires sur  les  stations  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  des  côtes  occi- 
dentales d'Afrique,  des  Indes  orientales,  sur  les  navires  employés 
dans  les  mers  du  Royaume-Uni  ou  à  des  missions  diverses  [irregular 
force]^  sur  l'ensemble  des  forces  maritimes  de  l'Angleterre. 

A  M.  Wilson  succéda  M.  Alexandre  Bryson,  l'un  des  six  inspec- 
teurs généraux  des  hôpitaux  maritimes  et  des  divisions  navales  ;  le 
23  juin  4  849,  il  terminait  la  première  partie  d'un  travail  analogue 
comprenant  une  nouvelle  période,  de  4  837  à  4  843. 

Depuis,  on  a  reconnu  la  convenance  de  régler  cette  statistique 
pour  chaque  année;  M.  Bryson  a  continué  une  œuvre  qui  loi  fait 
tant  d'honneur,  et  le  4  6  octobre  4  862  il  livrait  son  manuscrit  pour 
Tannée  4  859.  Quels  sont  les  procédés  d'une  investigation  qui 
s'étend  à  tout  le  monde  maritime  où  pénètrent  les  vaisseaux  de 
l'Angleterre  ?  Quelle  était  la  situation  sanitaire  de  la  marine  an  - 
glaise  au  début  des  études?  Quelle  est-elle  aujourd'hui  après  trente 
années  de  travaux  assidus  ? 

I.  —  Nul  ne  pensera  que  l'improvisation  suffise  pour  un  système 
qui  consiste  à  faire  connaître  rinfluence  du  service  maritime  sur  les 
côtes  nationales  de  l'Angleterre,  puis  dans  les  stations  lointaines, 
ce  qui  se  déduit  des  atténuations  produites  dans  les  équipages  par 
les  maladies,  les  accidents,  les  réformes,  les  décès. 

Les  rapports  des  chirurgiens  sur  la  santé  des  équipages  sont 
adressés  à  l'Amirauté  par  trimestre,  ce  qui  n'empêche  nullement  de 
présenter,  en  fin  de  campagne,  un  rapport  général  sur  l'ensemble 
des  influences  subies  par  un  même  équipage  pendant  la  durée  du 
service  de  chaque  navire. 

De  cette  obligation  imposée  aux  médecins  de  faire  parvenir  un 
compte  rendu  trimestriel,  ressort,  à  un  point  de  vue  pratique,  la 
possibilité  de  constater  la  salubrité  relative  des  diverses  stations. 

Les  grands  commandements  maritimes  de  l'Angleterre  se  répar- 
tissent de  la  manière  suivante  : 

Côtes  du  Royaume-Uni  {home  station)  »  station  delà  Méditerranée, 
de  l'Amérique  du  Nord  et  des  Indes  occidentales,  du  Brésil,  de 
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Tocéan  Pacifique ,  des  côtes  occidentale^  d'^friqpe,  da  cap  do 
Bonne-Espérance,  des  Indes  orientaleç  et  de  |^  Qiinp,  ()9  r4D§- 
tralie. 

Mais  pn  assez  grand  nombre  de  navires  reçoivent  des  destinations 
diverses,  et  d'autre  part,  si  Ton  veut  étudier  l'action  des  cligiaù  et 
des  services  spéciaux,  il  convient  de  ne  pas  faire  entrer,  dans  le 
calcul  numérique,  des  phases  de  service  qui  rentrent  dans  les  con- 
ditions générales  de  la  navîgatipn.  Aussi,  pouf  les  sfalistical  re^u^ 
distingue-t-on  le  temps  des  traversées  de  celui  de  la  station  ;  à  vrai 
dire,  la  traversée  d^  retour  se  marque  toujours  par  des  maladies 
qui  proviennent  du  séjour  ()ans  le  p^ysquc  Ton  anilte;  mais  il  suffit 
de  s'entendre  et  de  procéder  constamment  (|e  la  môme  façon. 

Sous  le  nom  de  trregular  force,  M.  Bryson  réunit  ce  que  nooi 
traduirons  par  rnissions  el  traversées  diverses. 

Maintenant  pou^  appellerons  Tattention  sur  pn  artifice  assez  in- 
génieux qui  a  été  adopié  dés  le  principe  et  p'a  depuis  éprouvé  aa- 
cune  modification.  Un  statistique,  les  observations  n'ont  de  valeur 
Que  si  elles  portent  sur  une  assez  respectable  période  de  temps  pour 
que  des  effets  variés,  mais  généraux,  puissent  s'être  pro(|uits. 
L'étendue  d'ure  apnée  est  adoptée  ordinairement  comme  bas^  des 
étudc^:,  et  c'est  à  ce  t^erme  que  doivent  être  rapportés  les  chifiTres 
proportionnels  qui,  seuls,  permettent  des  comparaisons  efficaces. 
En  outre,  pour  établir  une  relation  proportionnelle  entre  Ip  nombre 
dos  maladies  ou  des  décès  et  celui  des  équipages,  il  faudrait  que  ce 
dernier  ne  changeât  point.  Il  est  bien  loin  d'en  être  ainsi  :  non-seo- 
lement  la  mort,  les  rapatriements  poujr  invalidation,  font  des  vides 
qui  ne  sont  pas  toujours  remplis  au  moyen  d'une  réserve  ou  d'un 
versement  d'un  navire  sur  l'autre,  mais  dans  les  stations  loinlaîjies 
les  équipages  européens  s'accroissent  très-souvent,  par  l'embarque- 
ment à  titre  d'auxiliaires,  d'indigènes  susceptibles  de  résister  à  des 
influences  climatériques,  mesure  excellente  que  pratique  également 
avec  succès  la  marine  française. 

On  a  donc  indiqué  sous  l'expression  de  complément  force  l'effectif 
réglementaire  des  équipages. 

Comment  établir  la  statistique  pour  des  périodes  de  temps  moin- 
dres d'une  année?  Ne  pouvant  agir  sur  l'un  des  facteurs  du  prodoit, 
on  a  porté  sur  l'autre  le  calcul  auquel  il  est  indispensable  de  recou- 
rir et  l'on  a  raisonné  ainsi  :  300  hommes  représentent  l'effectif  réel 
{complément)  d'un  équipage  qui  séjourne  seulement  pendant  six  mois 
sur  le  lieu  de  station;  on  peut  copsidérer  cette  période  d'ot>serva- 
tion  comme  égale  à  celle  d'une  année  portant  sur  un  équipage,  réduit 
de  moitié,  de  4  50  hommes. 

L'effectif  ipoyen  {mean  force)  se  déduit  donc  de  l'effectif  réel  dont 
on  retranche  autant  de  douzièmes  que  l'on  compte  de  mois  pendaoi 
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lesquels  I9  navire  p'9  p^s  fait  partie  de  I9  station  iodjqgée.  Âipsi, 
aifx  In(]es  occidentales,  le  navire  Dévastation  resle  dix  mois  avec 
up  équipage  de  4  65  hommes,  son  effectif  moven  descend  à  4  40  ; — 
420  tfommes  sur  le  Diadem,  pendant  six  mois,  donnent  un  effectjf 
moyen  de  24  0  hommes;  le  Gladiator,  avec  255  bopimes,  passe  trois 
mois  d^ps  |a  stjation,  spn  effectif  iT^oyen  descepd  à  60  homo^es. 

Np^8  n>vons  pas  k  critiquer  ce  système,  nou3  l'exposons  et  re- 
conn9isspns  que  sop  emploi  méthodique  pendant  trente  années  suffit 
pour  une  étude  de  quelque  valeur. 

Pas8Q09  à  un  autre  ordre  de  faits  qui  ne  soulève  pas  moin$  de 
réflexions.  Je  veux  parler  de  la  nomenclature  des  maladies,,  que  je 
mécontenterai  de  transcrire. 

Fièvre  cootipue  et  rémittente,  Gèvre  intermittente,  fièvre  jaune. 

Variole,  rougeole,  scarlatine, 

Affections  cérébrales,  apoplexie,  épilepsie,  paralysie,  aliénation 
mentale,  deliriqrn  tremens,  coup  de  soleil  (sic),  méningite  [phreni- 
tts),  névralgie,  afTections  nerveuses  diverses. 

Inflammation  jdes  poumons  et  des  plèvres,  pbthisie  et  hémoptysie, 
grippe  {influcnza)  et  catarrhe,  angine  et  laryngite,  astbme. 

Maladie  organique  ou  fonctionnelle  du  cœur,  hémorrboTdes,  va- 
rices, hémorrhagie,  phlébite,  maladies  diverses  du  système  sanguin. 

loflafn mations  de  Testomac  et  des  intestins,  dyssenîerie,  diar- 
rhée, chol.éra,  constipation  et  coliques,  prolapsus  du  rectum,  mala- 
dies diverses  des  voies  digestives. 

Inflampiation  du  foie,  jaunisse,  maladies  de  I9  rate  (tplenitis). 

Maladie  de  la  vessie  et  des  parties  génitales  (kidneys)^  syphilis, 
gonorrhée,  orcbite,  rétrécissement  de  furèire  {stricture),  inconti- 
i^epce  (j'upne,  maladies  diverses  des  voies  unnaires. 

Rhumatisme,  goutte,  maladies  des  os  et  des  articulations. 

Op,hth,alipie;  am^urose  et  cataracte,  otite  et  surdité. 

^rysipèle,  çcrofule,  adénite  [bubo),  phlegmon  et  çbcès,  ulcères, 
£j9)e,  .éruptions  diverses. 

Dyspepsie  et  anémie  {debilHy),  scorbut,  hydropisie,  affections 
▼ermineuses,  cancer. 

Blessures  et  accidents  (injuries)  (1),  brûlures  [Burns  and  scaldà)^ 
.lu^fuip,  ^oyés,  foudroyés,  empoisoQi^ement,  tétanos,  asphyxie,  meur- 
fff9,  ^i?ipf(J|e,  hy^rophobie. 

Il  fc^  i/ppossible  de  méconnaître  la  convenance  d'une  meilleure 
^^^^fication  ;  nojDS  n'insisterons  pas  sur  ce  point.  Ces  dénominations 
jç^/siiepf  i^epuis  4,844 }  elles  devaient  servir  d'étiquettes  à  des  cas  de 
ja^i^dip  doui  ),ep  poa}))re9  constituent  le  premier  éléaipnt  de  la  su- 

(Il  La  ywiM^wjiimfndaMwe  dîMil  :  W4mnd$  andtontusians.  If^unes 
donne  un  sens  plus  général. 
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iîstiqiie.  Il  suffit  que  le  même  médecin  ait  pu,  fMir  l'application  des 
mêmes  principes,  ranger  sons  chacune  de  ces  expressions  les  mala- 
dies dont  il  trouvait  la  description  dans  les  rapports  partiels;  la  sta- 
tistique, en  tant  que  statistique,  conserve  toute  sa  valeur,  et  c'est 
là  le  point  important. 

D'ailleurs,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  il  était  absolument  oécessaire 
de  classer  les  maladies  diverses  sous  un  très-petit  nombre  de  sec- 
tions, puisque  la  statistique  rend  compte  de  la  fréquence  de  chaque 
cas  de  maladie  pour  chaque  navire,  dans  toute  la  marine. 

Cette  statistique  s'exprime,  en  effet,  par  six  états  ou  tableaux. 

L'état  n"  4  indique  le  nombre  des  cas  de  toutes  les  maladies  et 
blessures,  le  nombre  des  invalidations  et  des  décès,  et  la  proportion 
de  ces  nombres  par  rapport  à  un  effectif  moyen  de  4  000  hommes. 

L'état  n'^  2  enregistre  le  nombre  des  journées  de  maladie  pour 
chaque  espèce  de  maladie  ou  blessure,  avec  le  nombre  proportioiinel 
des  malades  par  jour  sur  un  effectif  moyen  de  4  000  hommes. 

L'état  n*  3  donne  le  nombre  absolu  des  réformes  ou  congés  de 
convalescence  (invalided)  par  chaque  navire,  en  indiquant  les  caoses 
de  l'éloignement  du  service. 

L'état  n""  4  exprime  le  nombre  absolu  et  la  cause  des  décès  pour 
chaque  bâtiment. 

Dans  l'état  n®  6  sont  compris  le  nom  des  bâtiments,  la  durée  de 
leur  service  dans  la  station,  leur  effectif  réel,  leur  effectif  moyen, 
le  nombre  total  des  cas  de  maladie  ou  de  blessure  pour  chaque  na- 
vire; le  nombre  total  des  journées  de  maladie  à  bord  et  le  nombre 
proportionnel  des  malades  chaque  jour  par  rapport  à  un  effectif 
moyen  de  4  000  hommes. 

Enfin  l'état  n°  6  fait  ressortir  le  nombre  des  cas  de  chaque  ma- 
ladie ou  blessure  à  bord  de  chaque  navire. 

Ces  tableaux  dressés  pour  chacune  des  divisions  entre  lesqueUes 
se  partagent  toutes  les  forces  navales  de  TÀngleierre,  sont  accom- 
pagnés d'un  texte  peu  développé,  mais  suffisant  pour  mettre  en  relîef 
les  faits  principaux  dont  la  constatation  a  été  opérée  par  chaque 
chirurgien  major. 

II. — Nous  avons  vu  qu'en  4  822  seulement  fut  organisé  en  Âng^ 
terre  un  système  d'instruction  qui  devait  donner  aux  rapporta  des 
chirurgiens  de  la  marine  une  contexture  assez  uniforme  pour  que 
certains  renseignements  numériques,  se  produisant  avec  le  même 
caractère,  pussent  se  réunir  sous  un  faible  volume  et  se  prêter  aux 
opérations  de  la  statistique.  Cependant  on  avait  depuis  longtemps 
cherché  les  moyens  d'atteindre  un  résultat  semblable,  et  des  essais, 
pour  des  périodes  peu  étendues,  ont  été  enregistrés  dans  la 
science. 
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SaDB  rechercher  aux  soorces  mêmes  les  conclusiODS  de  cerlains 
auteurs,  il  me  suffit  aujourd'hui  de  rappeler  le  très^xcellent  travail 
de  M.  le  docteur  Boudin,  sur  Y  état  sanitaire  et  la  mortalité  des  ar^ 
mées  de  terre  et  de  mer  (4).  Bien  que  daus  son  bel  ouvrage  de  Géo^ 
graphie  et  de  Statistique  médicales  (2),  il  ait  reproduit  une  partie  de 
ce  mémoire,  celui-ci  seul  donne  une  idée  complète  des  connais- 
sances sur  cette  partie  intéressante  de  Thygiène  maritime.  M.  Bou- 
din a  puisé  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et 
nous  pouvons  vérifier  Texactitude  de  ses  chiffres. 

Le  médecin  de  la  marine  anglaise  qui  a  le  plus  coopéré  aux  pro- 
grès des  sciences  médicales  dans  ce  département,  où  son  nom  con- 
serve toujours  une  autorité  sans  égale,  sir  Gilbert  Diane,  voulant 
développer  le  goût  des  observations  vraies  el  d*une  précision  dési- 
rable, exciter  une  noble  émulation,  fonda  un  prix  annuel  de  4  000  fr. , 
représenté  par  une  médaille,  en  faveur  du  chirurgien  de  la  marine 
qui  aurait  produit  le  meilleur  mémoire  sur  une  campagne  de  mer  (3}. 
Son  livre,  On  the  comparative  health  of  the  british  navy^  ne  fut  pas 
étranger  aux  déterminations  prises  en  4892,  époque  de  sa  publica- 
tion ;  il  contenait,  en  effet,  des  documents  statistiques  dignes  d'une 
grande  attention,  et  qui  furent  établis  en  vue  de  démontrer  <  un 
parallélisme  entre  les  progrès  de  l'hygiène  navale  et  la  diminution 
de  la  mortalité.  » 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à  son  ouvrage,  est  présenté  comme 
susceptible  de  servir  de  point  de  départ  : 

Années.  Effectif.  Malades.  Morts.  Décès 

sur  1000  hom.  d'effect. 

4779.  .  .  .  70  000  28  592  4658  .  .  .  23.68 

4782.  .  .  .  400  000  34  647  2222  .  .  .  22.22 

4794.  .  .  .  85  000  24  373  990  ...  44.58 

4804.  .  .  .  400000  4  4  978  4606  .  .  .  46.06 

4843.  .  .  .  440  000  43  074  977  ...  6.97 

Quel  que  soit  mon  respect  pour  un  nom  si  justement  honoré,  je 
me  défie  d*une  statistique  dans  laquelle  \en  effectifs  se  développent 
en  nombres  ronds.  Ils  semblent  extraits  d*un  budget  dont  les  pré- 

(1)  Études  d^hygiène  publique  sur  Vétat  sanitaire,  les  maladies  et  la 
mortalité  des  armées  anglaises  de  terre  et  de  mer^  en  Angleterre  et  dans 
les  colonies^  traduit  de  l'anglais,  à*après  le<  documents  officiels.  Paris, 
i846. 

(2)  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales,  1857,  2  vol.  iii-8. 

(3)  M.  WilsoD,  auteur  des  premiers  Statistical  reports  on  the  health  of 
the  navy,  a  obtenu  la  médaille  de  Gilbert  Blane.  Il  était  Inspecteur  des 
hépitaux  maritimes  et  des  divisions  navales  en  1841  • 

2«  Biais.  1864.  *  roBB  xsn.  •—  !'•  paiti».  Il 
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vifliont  ne  s'accordenl  jamais  exactement  avec  la  réalité  dea  faite; 
ils  ont  Tapparence  d'approximations  plus  vagues  que  rigoBreosaB, 
et  Ton  comprend  quel  avantage  peut  en  tirer  nn  chiffre  propor- 
tionnel. 

D'ailleurs,  il  est  un  autre  critérium  qui  invalide  à  mes  yeox  cette 
statistique  ;  elle  fait  ressortir  la  proportion  des  décès  par  rapport 
aux  cas  de  maladioi  de  la  manière  suivante  : 

Années. 

4779 4  décès  sur.  ,  .  .  47  malades. 

4782 4         _     ....  14       — 

4794 4         —      .  .   .  .  î4        — 

4804 4  —      ....       7        — 

4843 4  _      .   .   .  ,      42       _ 

L'efficacité  des  traitements  médicaux  aurait  donc  subi  une  dé- 
croissance constante,  ce  qui  n'est  guère  admistsible;  d'un  autre 
côté,  on  se  trouve  conduit  à  se  demander  à  quel  degré  de  gravité 
une  affection  quelconque  prend  la  dénomination  de  maladie.  Il  est 
en  effet  difficile  d'admettre  que,  dans  un  métier  aussi  pénible  que 
celui  de  marin,  le  nombre  des  maladies  ou  indispositions,  motivant 
au  moins  des  exemptions  de  service,  n'ait  pas  dépassé,  par  on, 
4 19.7  ou  même  93.3  pour  4  000  hommes  d'effectif. 

En  présence  des  incertitudes  que  rinégaiité  même  de  ces  chiffres 
proportionnels  fait  naître,  sir  Gilbert  Blane  a  donc  été  bien  inspiré 
en  engageant  le  corps  des  médecins  de  la  marine  à  poursuivre  la 
rédaction  d'observations  de  plus  en  plus  précises 

111.  — Nous  arrivons  à  une  période  où  les  constatations  sont  de- 
venues plus  exactes  et  peuvent  être  prises  en  considération  sérieuse. 

De  4  830  à  4  836,  la  marine  anglaise  a  élevé  son  effectif  à 

4  57  770  marins,  sur  lesquels    on  a  compté  240  272  malades. 

5  4  90  réformés  et  2  4  75  décédés. 

Ce  qui  donne,  pour  4000  marins  et  par  an,  les  proportions  sui- 
vantes :  Malades,  4332.8  ;  congédiés,  32.9;  décédés,  4  3.8. 

Ces  chiffres  permettent  encore  d'établir  que  la  proportion  géné- 
rale des  décès,  par  rapport  aux  maladies,  a  été  de  1 0. 34  pour  I OOO, 
soitl  décès  sur  96.67 malades.  Ici  nous  somiyes  porté  à  croire  que 
les  cas  de  maladie  ont  été  mieux  enregistrés.  Ainsi  que  récrit 
M.  Wilson,  cette  proportion  de  4  332.8  malades  pour  tOOO  hommes 
d'effectif,  fait  ressortir  qu'en  moyenne  chaque  marin  a  figuré  sur  la 
liste  des  malades  à  peu  près  tous  les  neuf  mois. 

Cette  proportion  est  déjà  très-belle  ;  elle  prouverait  chex  les  équi- 
pages anglais  une  grande  vigueur  de  constitution  et  la  possession  de 
moyens  hygiéniques  puissants  pour  résister  aux  influences  morbi* 
fiques  inhérentes  au  service  pénible  de  la  navigation. 
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L*éUt  sanitaire  des  équipages  de  la  marioe  angiaîse  paraissant 
bien  établi  par  les  doeaments  officiels  dont  noas  venons  de  présenter 
la  conclusion  pour  la  période  de  4  830  à  4836,  recherchons  quels 
ont  été  les  résultats  de  la  statistique  pour  4  859. 

Ils  se  trouvent  résumés  dans  les  tableaux  de  la  page  suivante  : 

En  résumé,  pendant  l'année  4  859,  73  358  hommes  ont  6guré 
sur  les  bâtiments  armés  de  l'Angleterre,  considération  qui  n'est  pas 
à  dédaigner  lorsqu'il  s'agit  de  supputer  le  nombre  des  maladies. 
Cependant  le  gouvernement  anglais  n'a  entretenu  qu'un  effectif 
moyen  de  52  825  hommes,  et  ce  chiffre  sert  de  base  à  toute  la  sta- 
tistique. 

Cet  efifoctif  moyen  a  fourni  81  325  cas  de  maladies  ou  de  bles- 
sures, 4  994  cas  de  congédiement  temporaire  ou  définitif,  et  886  dé- 
cès par  toute  cause. 

En  ramenant  ces  chiffres  à  la  proportion  de  1000  hommes  d'ef- 
fectif moyen,  et  en  les  rapprochant  de  ceux  qui  ont  été  obtenus 
pour  la  période  de  4  830  à  4  836,  on  arrive  à  la  comparaison  ci- 
dessous. 

Prùportûm  pour  1 000  hommes  (ïeffeelif  moyen,  par  année. 


Cas  de  maladie.  .  . 
Congés  ou  réformes 
Décès 


Deisao 

à 
4836. 

Ponduit 
l'année 
4859. 

4.332.8 

4.589.5 

32.9 

37.7 

43.8 

46.7 

Les  derniers  résultats  semblent  plus  défavorables  ;  mais  quoiqu'il 
en  accuse  la  guerre  de  Chine,  et  l'invasion  de  la  fièvre  jaune  sur 
deux  navires  à  la  côte  ouest  d'Afrique,  .M.  Bryson  n'hésilepasà  les 
présenter  comme  beaucoup  meilleurs  que  ceux  de  Tannée  précé- 
dente. Aujourd'hui  les  méthodes  d'observation  et  les  règles  pour 
Tenregistrement  des  maladies  offrent  toute  la  garantie  désirable  en 
ce  qui  concerne  l'exactitude. 

Cependant  nous  renouvellerons  ici  l'expression  d'un  regret  au 
sujet  de  la  nomenclature  adoptée  dans  la  marine  anglaise,  non  pas 
que  nous  blâmions  absolument  le  rapprochement  arbitraire  de  cer- 
taines maladies,  tel  que  les  affections  fonctionnelles  ou  organiques  du 
cœur  y  avec  les  varices  et  les  hémorrhoiïdeSf  la  phlhisie  et  la  grippe 
(influenza),  la  dysenterie  et  le  choléra,  Vérysipèleei  la  scrofaûf  etc. 
11  sera  toujours  facile  de  désagréger  ces  groupes  violemment  constl- 
ioés.  Mais  ce  qu'il  importerait  à  un  degré  suprême,  ce  serait  de  no 
pas  donner  la  valeur  d*entité  morbide  à  de  simples  symptômes.  Ainsi 


i6A 


I 


Il 


ll 

II 

H 
Ij 

II 

î  E 


j               pnur   loK?t!!u,in-. 

8-=' li-iS-=1>-^-     i- 

2                    Tm-kJeV 
pwiiiur. 

15    SESjîgSS        1 

J        1       dertffrclil  moyen. 

s:-  s-.sjjsï-j    R 

-3        1        Noodir.  «.yea 

||;-.5SKS|-      1 

•                            t  HldpitB]. 

il  i.iïiri 

Ë 

1 

.  1 1  p..;»-;™., 

5  -        d=i'.n^iifo»v««. 

|3    I:=a35SS3        s 

5  t             ..^. 

P   J=eSB|î=        1 

r;/œt™ 

îî  SSBiiî    s 

-         ]                pw'jour. 

Îî-Pi-Ki-Si     1 

3                   de  u.J«li.. 

il  iiiiiiii 

i 

Namlini  dei  ».^ 
\           de  Dolodie. 

Il  liiiiPi    1 

il  iiîiliîi    i 

liiiiiliSi    â 

i 

1   ifr  1 
1  ft  ^ 

8 


3 

S 

«s 


8TÀTISTIQUI  MÉDICALE  DB  U  UARINB  ANGLAISB.  165 


•8 


en 
O 

O 


Proportion 
poar  iOOO  hommes 
de  l'effectif  moyen. 


^oViitOaooeeaoaoM 


Nombre  total 
des  décès. 

Proportion 
ponr  1000  hommes 
de  l'effectif  moyen. 

Pour  blessures 
ou  accidents. 

Proportion 
ponr  i060  hommes 
de  l'efieetif  moyen. 


«^•^  co 


S 


ee  09  e«  W  ce  ce  n  ftC««  < 


<D  CO  ^        I 


te  •;,«»^o  00  00  e»  « 

«D  00  «e'crarerv  ^«)  ^^ 


Pour  maladies. 


gSS$SS*|^!S 


3 


Proportion 
pour  1000  hommes 
de  l'effectif  moyen. 


totecoooDiito^oco 


co 


Nombre  total 
des  hommes  congédiés. 


■w  ^  ^     us     ^» 


i 


Proportion 
pour  lOÔO  hommes 
de  l'effectif  moyen. 


ieK»co«e«aeice«i^>« 


Pour  blessures 
ou  accidents. 


S8S^«5*g-a 


s 

CQ 


Proportion 
pour  1000  hommes 
de  l'effectif  moyen. 


^ei«DOia«ao«tcQe« 


O 


Pour  maladies. 


en 

§ 

H 


•a 


S  C  cr  e 


e 
«S 


o 

H 


166  ♦  niuÉTt». 

la  paralysiCy  la  constipation  et  colique^  la  débilité,  i'fcydropiife,  sool 
des  états  qui  se  rapportent  à  des  causes  très- variées;  ce  sonidei 
symptômes  consécutifs  dont  le  caractère  diagnostique  et  les  indica- 
tions thérapeutiques  ne  peuvent  se  séparer  d'une  Vue  d  ensemble  sur 
Taltération  essentielle  de  la  santé. 

Une  enquête  aussi  vaste,  fournit  quelques  enseignements  sar  cer- 
tains points  de  la  ooédecine  navale;  nous  allons  les  indiquer  plutôt 
que  les  approfondir. 

Fièvre  jaune.  En  4  863,  il  s'est  produit  eu  Angleterre  qd  grand 
mouvement,  dirigé  par  le  General  board  of  Health,  qui  entreprit  de 
démontrer  que  les  épidémies  de  fièvre  jaune,  comme  de  cbolért, 
naissent  toujours  spontanément  dans  les  lieux  où  elles  sévissent  pv 
exception.  Une  incroyable  érudition  n'a  laissé  échapper  aocoa  des 
écrits  publiés  sur  ces  questions  im^iortantes  ;  pour  la  fièvre  jaoïM, 
en  particulier,  tous  les  faits  connus  se  représentent  avec  une  préci- 
sion digne  d'un  meilleur  sort.  En  efiét,  sons  la  plume  de  l'aoteor, 
tous  sont  offerts  comme  preuve  d'une  idée  préconçut»  :  Us  lieux^im 
tes  personnes^  sont  un  danger  pour  la  fièvre  jaune.  Ce  qui  revient  à 
dire  que  la  fièvre  Jaune  se  développe  accidentellement  danSaoe 
localité,  par  le  fait  de  causes  inconnues,  mais  se  rapportant  en  gêné* 
rai  aux  conditions  d'hygiène  publique  ;  qod  les  personnes  pénétrait 
dans  ces  localités  sont  dans  le  cas  de  contracter  la  fièvre  jaooe; 
mais  que  celles  qui  proviennent  des  localités  infiictées,  qu'elles  aient 
ou  non  subi  les  atteintes  de  cette  maladie,  ne  sent  pas  susceptibles 
de  la  transmettre  à  d'autres  personnes  dans  un  pays  où  la  6èvre 
jaune  ne  s'est  point  déclarée.  D'où  il  sait  logiquement  que  lei  me- 
sures quarantainaires  doivent  être  radicalement  abolies,  et  qn'ane 
entière  liberté  peut  présider  aux  communications  commerciale! 

Je  ne  sais  si  ce  Report  on  quarantine  a  porté  la  conviction  dans 
quelque  esprit,  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'il  ne  modifia  pasoM 
seule  des  opinions  que  l'on  s^était  faites  dans  la  marine  française ser 
la  transmissibilité  par  Thomme  de  cette  cruelle  maladie  (l),transaùSi 
Bibilité  si  évidemment  démontrée  enfin  pour  la  France,  par  les  foits 
tte  Saint-Nazaire  (S). 

Il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui  pour  les  médecins  de  la  oarioe 
anglaise  :  «  L'expérience  que  nous  avons  acquise  pendant  ces  der- 
tiières  années,  dit  M.  Bryson,  a  servi  à  renverser  les  termes  de  cet 

(1)  Voir  Texcellent  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  p«>t 
chaudSt  par  M.  le  docteur  Duiroulau,  ancien  premier  médecin  en  chef  à 
la  Guadeloupe.  Paris,  1861.  La  plupart  des  faits  sur  rimporlation  HU 
IransmissioD  de  la  fièvre  Jaune  offrent  un  caractère  d'authenticité,  li 
connaissance  des  détails  ayant  été  puisée  souvent  à  des  sourees  oflicielies. 

(2)  Mèlier.  Relation  de  la  fièvre  jaune  survenue  on  1861.  Paris,  1S63. 
1  vol.  in-4^  {Mémoires  de  i*Acad,  de  méd.  1863,  tome  XXVL) 
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aiiome  :  leê  lieux,  non  les  penonneSf  autrefois  si  géoéralement  aocé|plé 
en  ce  qui  coDcerne  rorigine  de  la  fièvre  jaune;  ce  sont  le$  perBonnee 
et  non  les  lieux  qu'il  faut  accuser  désormais.  Le  caractère  infectieux 
de  cette  maladie  est  si  fermement  établi  que  peu  de  médecins  s'aven- 
tureraient à  soutenir  l'opinion  contraire.  «  The  expérience  we  kave 
gained  during  the  fMSt  few  years  hâve  served  to  reverse  Ihe  cuciom  : 
€  places,  not  personSf  »  once  so  genercUly  received  with  référence  to 
the  origin  of  yellow  fever,  to  :  «  persons,  not  places.  •  Its  infections 
charaeter  is  now  so  jirmly  established,  Ihat  fexo  wHl  venture  lo  adt70* 
cale  a  eontrary  opinion,  »  (P.  58.) 

La  saison  chaude  a  une  incontestable  action  prédisposante  ;  elle 
contribue  surtout  à  la  propagation  de  la  maladie  ;  «  toutefois  la  trans- 
•  mission  ne  provient  pas  de  l'élévation  de  la  température»  mais  de 
c  l'introduction  de  la  maladie  elle-même  ou  du  virus  ou  miasme  spé- 
«  cial  par  lequel  elle  se  propage.  » 
Après  les  principes,  présentons  les  faits. 
Au  Brésil,  la  fièvre  jaune,  importée  depuis  quatorze  ans,  était 
considérée  en  4859  comme  endémique»  et  à  rapproche  de  la  saison 
chaude»  au  commencement  de  décembre,  le  stationnaire  Madagaecar^ 
dont  Téquipage,  depuis  six  mois,  ne  présentait  aucun  cas  de  fièvre 
jaune,  quitta  son  mouillage  près  de  Rio-Janeiro,  et  fut  placé  au  mi- 
lieu de  la  rade.  La  maladie  cependant  commençait,  dès  janvier,  à 
sévir  à  terre  et  sur  les  bâtiments  du  commerce.  Le  premier  cas  à 
bord  du  Madagascar  eut  lieu  le  4  0  février,  et  se  manifesta  sur  un 
canotier  {of  the  second  gig)  qui  descendait  à  lerre  tous  les  jours  et 
souvent  le  soir;  cet  homme,  comme  ses  camarades,  avait  l'habitude 
de  fréquenter  une  auberge  sur  le  quai  ;  il  s*y  mit  en  rapport  avec 
des  marins  de  toutes  les  nations,  dont  quelques-uns  souffraient  de  la 
Gèvre  jaune,  tandis  que  d'autres  sortaient  de  l'hôpital  où  ils  avaient 
été  traités  de  la  maladie.  Ce  fut  dans  cette  maison  même  que  cet 
homme  sentit  les  premières  atteintes  de  la  fièvre  jaune,  à  laquelle  il 
succomba  le  quatrième  jour,  après  avoir  vomi  noir. 

Le  second  cas  était  fourni  le  4  4  février  par  un  matelot  déserteur 
du  Spy.  Absent  depuis  deux  mois,  cet  homme  avait  travaillé  au  che 
min  de  fer,  à  soixante  milles  dans  l'intérieur.  Il  se  rendit  au  service 
lo  29  janvier,  et  entra  aussitôt  à  l'infirmerie  du  bord,  où  il  était 
traité  pour  un  petit  ulcère  à  la  jambe.  La  fièvre  jaune,  certainement 
comractée  à  terre,  fut  grave,  mais  non  mortelle. 

Le  troisième  cas  appartient  à  un  maître  d'hôtel,  qui,  chaque  jour, 
prenait  passage  dans  le  canot  dont  l'équipage  a  fourni  le  premier 
cas  ;  il  contracta  la  maladie  à  terre. 

Enfin  le  dernier  cas  concerne  l'aide  chirurgien  du  Spy,  un  jeune 
homme  tout  récemment  entré  au  service.  Dès  son  arrivée,  le  2  février, 
le  Spy  étant  à  la  mer,  il  fut  placé  en  subsistance  sur  le  Madagascar, 
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Il  descendu  une  seule  fois  à  Rio  et  assara  n'avoir  commis  aucmie 
imprudence;  mais  il  avait  donné  ses  soins  à  un  malade  à  bord. 
Atteint  le  27  février,  il  succomba  le  4  mars. 

On  ne  met  pas  en  doute  qne  la  fièvre  jaune  n*ait  été  importée  sur 
ce  stationnaire  par  l'équipage  du  canot  mentionné  ;  plusieurs  cas 
moins  gravasse  produisirent  encore,  et  tout  laissait  croire  à  la  ces- 
sation de  l'épidémie,  lorsque  le  2  juin,  ^  Cumberland  versa  sur  le 
Madagaêcar  dix  novices.  Le  42,  l'un  d'eux  avait  la  fièvre  jaune;  le 
4  3,  un  second  subissait  le  même  sort,  et  tous  deux  mouraient  bien- 
tôt; le  47,  un  troisième  tomba  malade  et  se  rétablit;  un  quatrième 
et  dernier,  frappé  le  22,  fut  moins  heureux. 

A  la  côte  occidentale  d'Afrique,  le  navire  THdent^  en  service  pen- 
dant les«mois  d'avril,  mai  et  juin  dans  la  division  du  sud  de  la  sta- 
tion, eut  l'occasion  de  toucher  à  Sierra-Leone,  où  la  fièvre  jaune 
régnait  sur  les  habitants.  Cette  maladie  éclata  à  bord  vers  le  miiieo 
de  mai  et  frappa  indistinctement  sur  les  officiers  et  les  matelots. 
Une  croisière  au  large  no  mit  pas  un  terme  à  Tépidéroie.  Le  4  7  juin, 
le  Trident  partit  pour  l'Ile  de  l'Ascension  et  y  arriva  le  27.  Dix-sepi 
hommes  avaient  déjà  succombé.  On  comptait  encore  cinquante-deux 
malades,  dont  trente  et  un  furent  envoyés  à  l'hôpital.  Le  reste  de 
l'équipage  fut  débarqué  dans  une  petite  baie  à  deux  railles  de  la 
garnison  et  placé  en  quarantaine.  La  fièvre  jaune  continua  ses  ravages 
jusque  vers  le  milieu  de  juin.  Sur  cent  quarante- trois  hommes  de 
tout  rang,  dont  cent- dix  Européens  et  trente-trois  Africains,  cent 
neuf  furent  atteints,  quarante-quatre  succombèrent.  Par  bonheur,  la 
fièvre  jaune  ne  se  communiqua  point  à  la  garnison,  et  le  49  août,  le 
Trident^  nettoyé  et  purifié,  reprit  son  équipage  et  fît  voile  pour  l'An- 
gleterre. 

Les  navires  Sharsphootert  Surprise  et  Spiteful  présentèrent  plo- 
sieurs  cas  contractés  à  Sierra-Leone;  le  premier  perdit  neuf  hoaunes 
et  chacun  des  deux  autres,  un. 

<  Quoique  la  fièvre  jaune  ait  apparu  à  Sierra-Leone  à  des  époques 
éloignées  et  irrégulières ,  jamais  on  n'a  constaté  qu'elle  ait  éclaté 
spontanément  sur  un  autre  point  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  si 
ce  n'est  peut-être  à  Ttle  de  Bulam  ;  encore  n*a-t-on  pu  savoir  si  elfe 
y  était  d'éclosion  spontanée  ou  d'importation  réelle;  elle  ne  s'était 
jamais  montrée  dans  aucun  des  établissements  européens  du  sud  de 
la  côte,  à  l'exception  de  Fernando-Po,  où  elle  fut  transportée  eo 
4  829  par  le  Eden  and  Champion,  On  no  l'a  jamais  observée  sur  au- 
cun des  croiseurs  en  relâche  dans  les  comptoirs,  au  moins  pendant 
ces  quatorze  années  dernières.  Ce  serait  donc  commettre  une  mé- 
prise que  de  supposer  que  ce  fatal  fléau  est  répandu  sur  toute  la  côte 
de  l'Afrique  occidentale;  quoiqu'il  ait  été  introduit  à  plusieurs  re- 
prises dans  les  établissements  de  la  Gambie,  du  Sénégal  et  de  Gorée, 
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OQ  ne  se  souvient  pas  de  ravoir  jamais  vu  sur  la  côte  des  Graines» 
la  côle  d'Or,  dans  les  golfes  de  Bénin  ou  de  Biafra,  ou  sur  aucun 
point  de  la  côle  du  Sud  jusqu'au  Congo.  »  (P.  4  83.) 

Malheureusement  cette  dernière  assertion  n'est  plus  fondée  ;  les 
comptoirs  français  de  Grand-Bassam  et  d'Âssiole  subirent,  en  no« 
vembre  et  décembre  4  862,  les  étreintes  les  plus  cruelles  de  celte 
maladie,  qui  lui  a  été  apportée  de  Fernando-Po  par  un  aviso  do  la 
division  navale  française. 

Jusqu'à  présent,  aucun  cas  de  Gèvre  jaune  n'a  été  signalé  dans 
les  mers  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  pour  l'océan  PaciGque. 

Cette  maladie  qui,  depuis  quelques  années  déjà,  a  été  transportée 
à  travers  l'isthme  de  Panama,  «  Has  carried  across  Oi$  isthmus,  »  se 
déclara  à  bord  de  lAleri  (125  hommes  d'équipage),  après  que  la 
plupart  des  matelots  se  fut  rendue  en  permission  à  la  petite  lie  de 
Tobago,  à  dix  milles  de  Panama.  Sur  cette  lie,  la  Compckgnie  de  nam- 
galion  à  vapeur  de  i* océan  Pacifique  a  établi  une  factorerie  dans  la- 
quelle sont  employés  de  nombreux  ouvriers  européens.  La  Gèvre 
jaune  avait  sévi  durant  la  première  partie  de  l'année  sur  cette  popu- 
lation qui  s'en  croyait  alors  affranchie,  comme  celle  de  Panama.  Du 
3  au  4  0  juin,  à  bord  de  VAlert^  douze  cas  se  prononcèrent,  dont 
cinq  se  terminèrent  fatalement. 

Par  opposition,  V Alarme  (24  0  h.  d'équipage)  mouilla  près  de 
cette  tle  en  février,  pendant  que  la  Gèvre  jaune  régnait  dans  la 
factorerie.  Toute  communication  avec  la  terre  fut  interdite^  et, 
malgré  une  excessive  chaleur,  on  n'observa  pas  un  seul  cas  de  vo- 
mito. 

Dans  les  Antilles  enGn,  la  marine  anglaise  a  fait  peu  de  pertes  par 
Gèvre  jaune.  Le  navire  le  plus  maltraité,  le  Gladiaior,  a  contracté  la 
maladie  à  Saint-Thomas,  au  mois  d'octobre,  pendant  qu'il  embarquait 
du  charbon,  bord  à  bord  avec  un  navire  dont  l'équipage  subissait  les 
atteintes  de  la  Gèvre  jaune.  23  cas  donnèrent  lieu  à  2  décès.  —  Sur 
te  Basiliskj  un  cas  originaire  de  la  Havane  ou  de  la  Jamaïque,  et 
devenu  mortel,  resta  isolé. 

En  déGnilive,  le  Slatistical  report  of  Ihe  health  of  the  royal  navy 
for  the  year  4  859  mentionne  seulement  69  décès  pour  Gèvre  jaune. 
Il  établit  formellement  que  cette  maladie  ne  naît  jamais  spontané- 
ment sur  les  navires  à  la  mer,  qu'elle  est  toujours  contractée  par  le 
fait  de  communication  avec  les  pays  infectés,  qu'elle  se  propage  aux 
équipages  par  la  présence  des  hommes  qui  en  ont  puisé  le  germe  à 
terre. 

Fièvre  intermittente.  —  Cette  maladie,  sous  ses  formes  les  plus 
variées,  est  certainement,  des  affections  endémiques,  celle  dont  la 
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marine  française  ait  le  plus  à  souffrir.  —  La  slatistiqtie  anglaise  ea 
note,  pour  1  ensemble  du  service  en  4859,  4046  cas,  motivant 
24  congés  de  réforme  ou  de  convalescence  et  3  décès. 

A  ce  groupe  devrait  se  rattacher  la  dyspepsia  and  ddfilHyj  qui 
correspond  à  ce  que  nous  désignons,  par  anémie  ;  c'est  un  état  con- 
sécutif le  plus  souvent  à  la  6èvre  intermittente  ou  rémittente. 
3749  cas  ont  occasionné  94  congés  et  8  décès. 

Dysenterie,  —  De  toutes  les  affections  redoutables  et  fréquentes 
parmi  les  marins,  la  dysenterie  est  celle  qu'ont  le  mieux  comt)attue 
les  moyens  d*hygiène  préventive  et  de  traitement  régulièrement 
institué.  Pour  elle  comme  pour  la  fièvre  intermittente,  quoique  à  un 
degré  moindre,  la  médecine  développe  une  action  d'une  utilité  évi- 
dente. Les  épidémies  en  deviennent  rares  ;  mais  la  dysenterie,  lors- 
qu'elle se  déclare,  n'en  est  pas  moins  toujours  une  maladie  grave; 
787  cas  ont  été  suivis  de  179  congés  etde  4  40  décès. 

La  diarrhée,  qui  résulte  le  plus  souvent  des  vicissitudes  atmos- 
phériques, dont  on  ne  se  garantit  jamais  assez  dans  le  métier  de 
marin,  a  présenté  6335  cas  et  5  décès  seulement.  Ces  derniers, 
sans  doute,  n*ont  pas  succédé  à  une  diarrhée  simple,  mais  à  une 
maladie  plus  sérieuse  de  l'intestin. 

Qu'entend-on  en  Angleterre  par  conslipalion  and  coHc?  Est-ce 
une  maladie  réelle  ou  l'accident  le  plus  vulgaire  et  le  plus  passa- 
ger? On  serait  tenté  de  se  ranger  à  celte  dernière  hypothèse,  lors- 
qu'on voit  4  394  cas  n'exiger  qu'un  seul  congé  et  ne  fournir  aucune 
mortalité.  Une  pareille  statistique  ne  paraît  guère  susceptible  de 
jeter  quelque  éclaircissement  sur  le  débat  qui  se  poursuit  on  Fmnce 
au  sujet  de  l'essentialité  de  la  colique  nerveuse  des  pays  chauds,  dont 
les  épidémies  ou  les  cas  partiels  sont  si  fréquents  et  si  graves  à  botd 
de  nos  navires  dans  les  contrées  inlertropicales.  Sous  ce  litre,  cons- 
tipation andcolic^  les  Anglais  comprennent-ils  les  coliques  saturnines 
auxquelles  ils  ne  doivent  pas  plus  échapper  que  nos  marins?  Ht, 
dans  ce  cas,  comment  un  seul  congé  eût-il  succédé  à  un  si  grand 
nombre  de  cas? 

On  le  voit,  si  les  Médical  statistical  retums  remplissent  le  but 
désiré  au  point  de  vue  administratif,  il  leur  reste  encore  à  faire  pour 
les  connaissances  médicales  proprement  dites. 

Hépatite  —  Rare  à  bord  des  navires,  elle  s'est  montrée  444  fois 
avec  4  6  décès. 

ScorbuL  —  Vaincu  par  la  meilleure  entente  des  moyens  de  pro- 
phylaxie, il  n'a  produit  que  49  cas  et  2  décès. 

Phthisie.  —  En  dehors  des  maladies  nautiques  et  coloniales , 
l'attention  se  fixe  sur  la  phthisie,  et  nous  trouvons  ici  la  confirma- 
tion complète  des  idées  de  notre  savant  confrère  et  ami  le  docteur 
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Jdies  Rochard  (4).  L'Académie  de  médecine  de  Paris  reoonnaUhi 
encore  le  bien  jugé  de  sa  décision.  370  cas  ont  donné  lieu  à  H  3  dé- 
cèSf  abord. 

Le  pays  où  la  vaccitiê  a  pris  naissance  est  encore  celui  où  l'on  en 
poursuit  la  pratique  avec  la  persévérance  la  plus  louable.  Cepen- 
dant on  a  enregistré  à  bord  IS7  cas  de  variole  suivis  de  H  décès. 
Ces  chiffres  se  répartissent  entre  :  le  Royaume-Uni,  64  cas;  l'Inde 
et  la  Chine  66  cas.  Pour  les  autre»  stations,  les  cbifn*es  n'ont  aucune 
importance. 

Les  décès  par  blessures  ou  accidents  se  sont  élevée  à  4  46,  tandis 
qtie  4  04  hommes  ont  péri  par  submersion. 

Nous  terminerons  en6n  cette  revue  déjà  bien  longue  en  citant  le 
fait  qui  attire  l'attention  d'une  façon  toute  particulière,  parce  qu'il 
est  la  conclusion  pratique  du  travail  : 

En  4  S59,  reffe4Uif  moyen  des  équipages  composant  la  force  mari- 
time de  l'Angleterre  a  été  atténué  par  la  maladie  dans  la  proportion 
de  69.3  hommes  sur  1000  hommes  par  jour. 


QUESTION  DES  MARIAGES  CONSANGUINS. 


Circulaire  du  ministre  de  Vagriculture^  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  relativement  à  la  question  des  mariages  consanguins; 
insiructijhs  sur  les  moyens  d'assurer  l'exactitude  deh  renseigne^ 
ments  à  fournir  annuellement  sur  le  nombre  des  mariages  entre  cou- 
sine germains  et  issus  de  germains. —  Paris,  le  30  octobre  4  863. 

Monsieur  le  préfet,  la  question  si  vivement  débattue  en  ce  moment 
dans  les  corps  savants,  de  l'inQuence  des  mariages  consanguins  sur 
l'aptitude  physique  des  générations  qui  en  sont  issues,  donne  une 
importance  toute  particulière  aux  indications  que  le  tableau  du  mou- 
vement annuel  de  la  population  doit  me  fournir  sur  le  nombre  de  ces 
mariages. 

Or,  des  renseignements  puisés  aux  sources  les  plus  sûres  m'auto- 
risent à  croire  que  ces  indications  sont  très-notablement  incom- 
plètes en  ce  qui  concerne  particulièrement  les  mariages  entre  cowiins 
germains,  11  est  d'itilteurs  facile  de  se  rendre  compte  des  omissions  de 

{l)  De  Vtnflmnce  de  la  namgation  et  dès  pays  chauds  sur  la  marche  de 
la  phthisie  pulmonaire^  par  Jalet  Rochard,  premier  chirurgien  de  la  ma- 
rine, au  port  de  Lorieat.  Ouvrage  couronné  par  T Académie  impériale  de 
médecine.  Paria,  1856.  {Mémoires  de  VAcad.  deméd.,  1856.) 
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cette  nature,  quand  on  songe  que  les  mariages  dont  il  s  agit  n*étanl 
pas,  comme  ceux  qui  peuvent  avoir  lieu  entre  beaux-frères  et  belles- 
sœurs,  oncles  et  nièces,  tantes  et  neveux,  Tobjet  d'une  prohibition 
légale,  Tautoritô  municipale  n'a  aucun  moyen  régulier  de  les  con- 
naître. 

Je  viens  donc  vous  prier,  monsieur  le  préfet,  de  vouloir  bien  in- 
viter MM.  les  maires  à  8*assurer,  par  une  inlerpellation  directe  au 
futurs  époux,  lorsque  les  pièces  produites  ne  leur  fourniront  aucan 
renseignement  sur  ce  point,  s'ils  sont  ou  non  parents  au  degré  de 
cousin  germain  et  même  de  cousin  issu  de  germain. 

Ces  instructions  devront  leur  parvenir,  au  plus  tard,  dans  le  coo« 
rant  de  décembre  prochain. 

Recevez,  monsieur  le  préfet,  etc., 

Le  ministre  de  V agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu5Itci, 

Signé  Abmàmd  Béhic. 


REVUE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

Par  le  doetenur  fi.  BBJlUCIRAIVD. 


Recherches  etatietiiinee  enr  les  maladlee  dee  artiasas  i 

par  le  docteur  Shann  {British.  med.  Journ.  4  862,  t.  Il,  p.  348].— 
Le  docteur  Sbann,  président  de  la  Société  médicale  d'York,  a  la  à 
cette  Société,  dans  le  courant  de  l'année  4  862,  un  travail  très- 
intéressant  contenant  l'analyse  de  4789  observations  de  maladies 
recueillies  à  l'hôpital,  au  point  de  vue  des  professions  exercées  par 
ceux  qui  en  étaient  atteints.  Nous  allons  passer  successivement  en 
revue  les  différentes  professions  étudiées  par  M.  Shann. 

Tailleurs.  —  Ces  ouvriers  présentent  au  plus  haut  degré  la  ten- 
dance à  l'anémie  et  à  la  débilitation  ;  Tun  ou  l'autre  de  ces  étals 
morbides,  ou  leur  réunion,  sont  notés  pour  le  chiffre  de  67  pour  400 
des  maladies  observées  chez  les  tailleurs,  le  rapport  moyen  dans  l'en- 
semble des  autres  professions  n'étant  que  66,6  pour  4  00.  Le  mi- 
nimum 25  pour  4  00  a  été  observé  chez  les  confiseurs. 

Les  tailleurs  sont,  en  outre,  très-sujets  à  la  dyspepsie,  aux  doo- 
leurs  épigastriques,  aux  congestions  du  foie,  aux  vomissements  ;  ces 
diverses  affections,  soit  séparées,  soit  réunies,  ont  donné  61  pour  400, 
et  le  rapport  moyen  était  seulement  44  pour  4  00.  Ils  sont  moins 
sujets  aux  rhumatismes,  aux  maladies  du  cœur  et  des  bronches. 
Ainsi,  pour  le  rhumatisme,  le  rapport  le  plus  faible,  9  pour  400  fat 
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précisément'observé  chez  les  tailleurs  ;  il  en  fut  à  peu  près  de  mdme 
pour  les  maladies  du  cœur  et  des  bronches. 

Suivant  T.  Thackrah  et,  Ton  peut  ajouter,  suivant  la  plupart  des 
observateurs,  la  phthisie  ferait  de  grands  ravages  chez  les  tailleurs  ; 
les  observations  de  M.  Shann  ne  sont  pas  d*accord  avec  ces  asser- 
tions. 

Laboureurs.  —  Ce  groupe  est  le  plus  considérable  ;  il  comprend 
628  individus,  dont  Tàge  moyen  était  de  quarante  ans.  Thackrah, 
parlant  des  laboureurs,  auxquels  il  joint  les  terrassiers,  etc.,  dit 
que  la  santé  de  ces  ouvriers  est  très-bonne,  quand  les  moyens  de 
subsistance  répondent  à  leurs  besoins.  Mais,  dit  judicieusement 
M.  Shann,  un  homme  qui,  avec  12  ou  46  schellings  par  semaine, 
doit  soutenir  une  femme  et  des  enfants,  ne  peut  pas  être  bien  nourri. 
Il  en  résulte  que  ces  hommes  sont  beaucoup  moins  robustes  d'aspect 
qu'on  ne  pourrait  le  penser  d'après  la  nature  de  leurs  occupations. 
Ils  sont  très-sujets  aux  affections  des  voies  digestives,  et  sont  surtout 
cruellement  éprouvés  dans  les  épidémies.  Thackrah  parle  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  contractent  des  pblegmasies  des  poumons  et  de 
la  plèvre,  des  rhumatismes  ou  plutôt,  comme  il  le  dit,  de  ces  affec- 
tions douloureuses  des  muscles  auxquelles  le  vulgaire  donne  le  nom 
de  rhumatisme.  Les  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  Shann, confir- 
ment pleinement  ces  assertions. 

D'abord,  pour  les  affections  dos  voies  digestives,  on  a  trouvé  le 
rapport  62  pour  4  00,  le  rapport  moyeu  étant  4i.  Plus  de  la 
moitié  des  laboureurs  qui  viennent  réclamer  les  secours  médicaux, 
souffrent  de  mauvaises  digestions,  ou  bien  ce  symptôme  complique 
d'autres  affections. 

La  tendance  aux  phlegmasies  pulmonaires,  signalée  par  Thackrah  » 
est  démontrée  par  le  rapport  4 4,9  pour  4  00,  tandis  que  le  rapport 
moyen  est  8,4  pour  100;  le  maximum  15,7  pour  4  00  a  été  obtenu 
par  les  forgerons  et  mécaniciens. 

La  disposition  aux  rhumatismes  est  représentée  par  le  chiffre 
26  pour  400  au-dessus  de  la  moyenne  générale  qui  est  4  8  pour  4  00. 
Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  la  fréquence  des  rhumatismes  en- 
traîne la  fréquence  des  affections  organiques  du  cœur,  que  Ton  ren- 
contre, dans  cette  classe,  en  plus  grand  nombre  que  dans  aucune 
autre,  à  l'exception  des  forgerons.  Le  rapport  4  4 ,78  pour  4  00  (le 
chiffre  moyen  étant  9,38)  démontre  cette  fréquence;  les  forgerons 
s'élèvent  au  chiffre  4  9,44  pour  400,  le  minimum  3,5  pour  4  00  est 
fourni  par  les  personnes  employées  à  l'intérieur  (m  door  iervants). 

Une  dernière  remarque  sur  cette  profession.  C'est  exclusivement 
chez  ces  ouvriers  et  chez  les  domestiques  employés  au  dehors  que 
ralbominurie  a  été  observée  4,9  pour  400  parmi  les  premiers, 
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2,38  pour  400  parmi  les  seconds.  Seuls,  les  menaisiafs  en  Mt  pré- 
senté un  cas. 

Passant  souâ  silence  les  professions  mixies  qui  forment  un  groupe 
de  387  cas,  M.  Sbann  s'occupe  des  suivantes. 

Menuiiiêrs,  charrons  ^  ébénittea^  charpetUiers^  — Ils  forment  la 
catégorie  la  plus  nombreuse  après  celles  dont  nous  venons  de  parier. 
Thackrab  avait  fait  remarquer  que  ces  artisans  ne  reçoivent  aucun 
préjudice  particulier  du  fait  de  leur  profession, à  la  condition,  toute- 
fois, d'observer  la  tempérance  qui  leur  permet  de  travailler  au^lelà 
de  Tâge  de  soixante  ans.  Mais  Tabus  qu'ils  font  trop  souvent  des 
boissons  alcooliques  altère  leur  santé  et  abrège  leurs  jours. 

Les  observations  de  M.  Sbann  justifient  pleinement  ces  remarque». 
Les  ouvriers  de  ces  professions  sont  loin  d'être  parmi  les  plus  mal- 
traités. Ainsi,  pour  parler  de  la  phthisie,  de  la  pneumonie,  de  Tem- 
pbysème  pulmonaire,  de  la  bronchite,  on  observe  à  peine  un  léger 
excès  au-dessus  de  la  moyenne  générale,  excès  qui,  dans  aucun  cas, 
no  dépasse  pas  ±  pour  4  00.  La  seule  maladie  pour  laquelle  ils  sem- 
blent offrir  une  prédisposition  marquée,  c'est  Tanémie  et  la  mauvaise 
nutrition  ;  leur  rapport  s'élève  à  cet  égard  à  53  pour  4  00  (moyenne 
générale  46,6  pour  100];  mais,  en  revanche,  la  blennorbagie  et  les 
affections  vénériennes  se  montrent,  chez  eux,  beaucoup  plus  fré- 
quemment que  dans  les  autres  catégories. 

Cordonniers.  —  Viennent  ensuite  les  cordonniers  au  nombre 
de  129  ;  âge  moyen,  trente- neuf  ans. 

Suivant  Thackrah,  l'attitude  vicieuse  k  laquelle  ils  sont  condam- 
nés comprime  les  viscères  abdominaux,  mais  surtout  Testomac  et  le 
foie;  de  là,  des  céphalalgies  et  diverses  affections  des  voies  diges- 
tives.  Beaucoup  de  jeunes  sujets  sont  obligés  d'abandonner  le  mé- 
tier, d'autres,  plus  ftgés,  perdent  Tappétit,  les  forces,  etc. 

Ces  remarques  ont  encore  été  reconnues  parfaitement  exactes  par 
M.  Sbann.  L'état  d'anémie  et  de  mauvaise  nutrition  de  ces  artisans 
n'est  dépassé  que  par  les  tailleurs,  et  la  différence  n'est  que  de 
4  pour  400  (de  67  à  66):  n'oublions  pas  que  le  chiffre  moyra  est 
46,6  pour  4  00.  La  grande  disposition  aux  maladies  de  l'estomac 
signalée  par  Thackrah  est  représentée  par  le  chiffre  67  pour  4  00  ; 
viennent  ensuite  les  corroyeurs,  63  pour  4  00  ;  puis  les  tailleurs, 
64  pour  4  00  ;  car  la  moyenne  générale  en  diffère  notablement,  elle 
n'est  que  de  49,2  pour  400.  Les  scieurs  de  longent  fourni  le  rapport 
le  plus  faible,  1i3,5  pour  4  00.  Il  en  est  de  même  pour  les  maladies 
intestinales  proprement  dites  ;  les  cordonniers  en  sont  atteints  dans 
la  proportion  de  6  pour  4  00,  le  double  de  la  moyenne  générale  ; 
mais  ici  les  tailleurs  l'emportent  un  peu,  ils  ont  donné  le  chiffre 
7  pour  400. 

Bnfin,  M.  Sbann  note  que  les  cordonniers  sont  exposés  aux  effets 
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époisanls  d*an  travail  forcé  et  trop  prolongé,  quelques-uns  travaillant 
jusqu'à  seize  beureé  par  jour.  Une  remarque  intéressante,  c'est  que 
les  cordonniers  sont  très-sujets  aux  maladies  du  cœur,  4  4 ,62  p.  4  00; 
moyenne  générale,  9,38  pour  4  00.  Au-dessus  d'eux,  nous  trouvons 
seulement  les  forgerons  et  les  laboureurs  ;  n'oublions  pas  de  faire 
remarquer  que,  chez  eux,  les  rhumatismes  aigus  sont  rares,  et  le 
chiffre  4  3  pour  4  00  qu'ils  présentent  pour  les  rhumatismes,  se  rap- 
porte à  des  rhumatismes  chroniques.  Cette  question  sera  examinée 
plus  tard. 

Employés  à  Vextériêur  et  à  rintérieur.  —  Parmi  les  premiers  sont 
les  conducteurs  de  voitures,  les  policemen,  etc.,  au  nombre  de  4  26  ; 
âge  moyen,  trente-huit  ans.  Ils  jouissent  en  général  d'une  bonne 
santé,  mais  ils  sont  sujets  à  la  bronchite,  et  ils  occupent  à  cet  égard 
le  sommet  de  l'échelle,  avec  le  chiffre  49  pour  4  00  ;  ils  diffèrent 
notablement,  à  ce  point  de  vue,  de  leurs  camarades  employés  à  Vinté' 
rieur,  qui  sont  représentés  par  le  chiffre  32  pour  4  00,  le  minimum 
étant  34  pour  400,  et  la  moyenne  générale  35,66  pour  4  00. 

Les  employés  à  l'extérieur  présentent  une  tendance  à  la  phthisie 
(13  p.  400)  qui  les  place  au-dessus  de  la  moyenne  générale,  4  4 
pour  4  00  ;  mais  ici  ils  sont  dépassés  de  beaucoup  par  les  employés 
à  l'intérieur,  qui  offrent  le  chiffre  le  plus  élevé,  24  pour  400. 

Les  deux  catégories,  mises  en  parallèle,  diffèrent  très-notable- 
ment pour  la  disposition  aux  maladies  du  cœur;  pour  les  premiers, 
elle  est  de  4  f  pour  4  00,  tandis  que  les  employés  à  l'intérieur  occu- 
pent le  point  le  plus  bas  de  l'échelle,  3,5  pour  4  00.  — Comme  se 
rapportant  à  celte  question,  il  sera  signalé  que  les  personnes  em- 
ployées à  l'extérieur  sont  aussi  plus  fréquemment  atteintes  de  rhu- 
matismes aigus  que  les  autres. 

C'est  aussi  chez  ceux-là  que  l'on  trouve  la  plus  forte  proportion 
de  cas  d'albuminurie,  2,38  pour  4  00;  les  laboureurs  ne  viennent 
(]u*après,  4 ,9  pour  4  00.  M.  Shann  attribue  ce  fait  à  l'intempérance. 

Rattachant  aux  employés  de  rintérieur,Ies  commis  de  chemins  de 
fer  et  les  écrivains,  on  voit  que  cette  catégorie  forme  une  classe 
exempte  de  maladies  graves,  à  l'exception  pourtant  de  la  phthisie, 
dont  ils  sont  tributaires  dans  la  proportion  la  plus  élevée,  21,4 
pour  4  00,  le  chiffre  moyen  général  étant  4  4,9  pour  1 00 

Forgerons  et  mécaniciens. —  Au  nombre  de  426;  âge  moyen, 
vingt-six  ans. 

Beaucoup  d'auteurs,  Thackrah  entre  autres,  regardent  la  pro- 
fession de  forgeron  comme  très-favorable  à  la  santé,  en  raison  de 
l'exercice  que  prennent  ces  artisans,  et  qai  exclut  nécessairement 
les  constitutions  délicates.  Malgré  les  alternatives  brusques  de  tem- 
pérature qu'ils  subissent  y  ils  seraient  rarement  malades,  et  leura 
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maladies  seraient  sartoal  imputables  à  Tin  tempérance.  Gependant 
Thackrah  s'étonne  de  ne  pas  les  voir  arriver  à  un  ftge  avancé. 

Cette  dernière  assertion  se  trouve  confirmée  par  les  tableau  de 
M.  Shann ,  où  l'on  voit  que  l'ftge  moyen  de  4  08  forgerons  propre- 
ment dits  fut  seulement  de  vingt-six  ans,  tandis  que,  pour  des  pro- 
fessions où  l'on  admet  de  jeunes  sujets,  les  conâseurs,  par  exemple, 
l'âge  moyen  était  de  trente  ans. 

Relativement  aux  maladies,  les  relevés  de  M.  Sbann  sont  en  con- 
tradiction avec  les  autres  assertions  mentionnées  ci-<3essus.  Les  for- 
gerons occupent  une  des  premières  places  pour  ranémie  et  les  vic^ 
de  nutrition,  affections  en  rapport  avec  Tusure  et  l'épuisement  delà 
vie  ;  60  pour  100,  tel  est  le  chiffre  qui  exprime  cette  disposition.  Ils  ne 
sont  précédés,  à  cet  égard,  que  par  les  tailleurs  et  les  cordonniers. 
Il  en  est  de  môme  pour  les  maladies  de  Teslomac;  ils  sont  inscriis 
pour  le  rapport  58  pour  4  00  (cordonniers,  67  p.  4  00,  tailleurs,  6i). 
Quant  à  la  bronchite,  les  forgerons  en  sont  plus  fréquemment  al- 
tcinls  que  les  autres  ouvriers,  excepté  les  personnes  employées  à 
Vextérieur;  ils  donnent  UO  pour  4  00,  et  ces  derniers  47  pour  100, 
le  chiffre  moyen  étant  36  pour  4  00.  Même  chose  encore  pour  le  rhu- 
matisme. Ici  le  chiffre  [4  3,8  p.  4  00}  est  bien,  en  effet,  au-dessous 
de  la  moyenne  (4  6,2  p.  4  00);  mais  il  faut  noter  que,  dans  les  trois 
cinquièmes  des  cas,  il  s'agissait  de  rhumatismes  aigus,  et  les  moyennes 
générales  sont  plus  particulièrement  fournies  par  le  rhumatisme  cbro- 
uiquo. 

Les  maladies  organiques  du  cœur  se  montrent  plus  souvent  chez 
les  forgerons  que  dans  aucune  autre  catégorie;  leur  rapport  est 
4  9,44  pour  400,  et  le  rapport  moyen  n'est  que  9,38  pour  400. 

Peintres.  —  Au  nombre  do  40,  âge  moyen,  trente-cinq  ans.  Us 
sont  dans  d*assez  bonnes  conditions  ;  les  maladies  de  l'appareil  diges- 
tif et  Tanéraie  sont  assez  rares  parmi  eux;  cependant  ils  sont  très- 
sujets  à  la  phthisie,  et,  pour  cette  maladie,  ils  ne  sont  dépassés  que 
par  les  employés  à  V intérieur  :  les  premiers  sont  dans  le  rapport  de 
4  7  pour  4  00,  et  les  seconds  dans  celui  de  24  pour  4  00  ;  moyenne 
générale  4  4,9  pour  4  00. 

Corroyeurs,  4  9.  —  Age  moyen,  trente-deux  ans.  On  noiera  ici 
la  fréquence  de  la  bronchite  et  des  affections  gastriques.  La  première 
est  due  à  ce  qu'ils  travaillent  à  Thumidité  ;  la  seconde,  à  leur  genre 
de  travail  dans  lequel  l'estomac  se  trouve  fortement  comprimé. 

Verriers,  4  5.  —  Age  moyen,  trente  ans,  n'offrent  rien  de  parti- 
culier que  la  fréquence  de  leurs  maladies,  dont  aucune  ne  leur  est 
spéciale. 

Cordiers  et  savonniers.  —  4  individus  de  la  première  profession 
et  2  de  la  seconde  ont  seulement  été  observés  par  M.  Sbann,  ce  qoi 
ne  permet  pas  de  conclure  au  point  de  vue  professionnel.  Biais  toos 
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les  six  ont  présenté  une  particularité  digne  de  remarque,  c'est  qu'ils 
étaient  atteints  de  maladies  organiques  du  cœur,  ce  qui  semble  don- 
ner la  preuve  de  l'influence  des  efforts  énergiques  et  répétés  des 
membres  supérieurs,  sur  la  production  des  maladies  de  cet  organe. 

Après  le  rhumatisme,  telle  parait  élre,  dit  M.  Shann,  la  cause 
la  plus  fréquente  de  ces  affections.  Si  l'on  examine  les  cordiers 
et  les  savonniers,  on  voit  qu'ils  font  conlinuellement,avec  tes  membres 
supérieurs,  des  mouvements  énergiques  et  qui  mettent  en  action  les 
muscles  qui  s'insèrent  à  la  poitrine.  Si  maintenant  on  compare  ces 
professions,  au  point  de  vue  des  maladies  du  cœur,  avec  quelques 
autres,  on  verra  que  les  forgerons,  dont  le  genre  de  travail  est  bien 
connu,  occupent  à  cet  égard  le  sommet  de  l'échelle,  tandis  que,  chez 
eux,  le  rhumatisme  n'a  rien  d'exceptionnel  comme  fréquence.  Les 
laboureurs,  qui  viennent  ensuite,  font  également  des  efforts  très- 
violents  avec  leurs  brfls.  Les  cordonniers,  placés  les  troisièmes  sur 
la  liste,  tout  en  ne  faisant  pas  de  mouvements  aussi  étendus,  n'en 
ont  pas  moins  leurs  membres  supérieurs  dans  une  action  continuelle  ; 
on  peut  en  dire  autant  des  corroyeurs.  Par  contre,  on  voit  que  les 
professions  dans  lesquelles  les  bras  ne  sont  pas  obligés  aux  mêmes 
efforts,  jouissent  d'une  immunité  presque  complète  relativement  aux 
affections  du  centre  circulaloire. 

Il  y  a  là,  en  effet,  quelque  chose  de  particulier  qui  mériterait  de 
nouvelles  recherches. 

BeuMirqves  stattotliiiica  «nr  la  taille  et  le  poids  des  eon- 
scrits  en  Bavière,  examinés  surtout  au  point  de  vue  des 
professions,  par  le  docteur  Metkr  in  Miincben,  [Aentl.  InUlU-BL 
von  Bayern^  et  Canstatt's  Jahresb,  4  863,  t.  VIT,  p.  42).  —  Un 
examen  exact  de  la  taille  et  du  poids  d'une  population  permet  d'en 
déduire  des  conclusions  positives  sur  sa  constitution  physique  et  sa 
vigueur.  Relativement  à  la  taille,  on  trouve  de  nombreux  matériaux 
dans  les  relevés  de  conscription  chez  les  différents  peuples  de 
l'Europe,  mais  on  n'en  possède,  au  contraire,  que  très-peu  sur  le  poids. 
En  Bavière,  grâce  aux  recommandations  du  conseiller  Escherich,  le 
poids  des  individus  appelés  au  service  militaire,  fut  déterminé  à 
l'aide  d'une  balance  disposée  à  cet  effet,  sur  le  contingent  de  trois 
années  répondant  aux  années  de  naissance  1 836, 4  837  et  4  838.  Un 
statisticien  distingué,  le  docteur  Meyer,  a  utilisé  ces  documents  en 
les  envisageant  sous  plusieurs  aspects  ;  le  chiffre  total  des  individus 
examinés  fut  de  4  2  740. 

Taille.  —  Relativement  à  la  taille,  la  hauteur  moyenne  pour  la 
totalité  fut  de  5  pieds  (4)  7  p.  7  I.;  dans  les  villes,  cette  mesure 

(1)  Suivant  VAnnitaire  du  bwreau  âet  IcngUudeSf  les  npporti  des  me- 
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était  de  %  lignes  aa-desBOus.  Le  minimam  S  pieds  7  p.  0 1.  ■•moetre 
dans  la  vi  lie  de  Fiirib.  Cet  abaissement  de  la  taille  chez  les  oonscrits 
de  Fûrth  vient  de  ce  que,  dans  cette  localité,  la  nation  iaraélite  j 
compte  de  nombreux  représentants,  46  p.  4  00  environ  de  la  popu- 
lation. Or,  il  résulte  de  très-nombreuses  observations  recueillies  par 
Schalz  à  Saint- Pélersboarg,  que  les  juifs  ont  une  taille  moins  élevée 
que  les  chrétiens,  ce  qui  tient  à  ce  que,  avec  un  torse  de  même  lon- 
gueur, ils  ont  les  extrémités  inférieures  plus  courtes. 

Au-<lesstt8  de  6  pieds,  il  y  eut,  dans  les  villes,  407  individos  on 
5,20  p.  400  ;  et,  dans  les  campagnes,  4,94  ou  4,62  pour  400,  aa 
total  604  ou  4.72  p.  400  en  moyenne. 

Au-dessous  de  5  pieds  4  p.,  il  y  eut,  dans  les  villes,  4  87  individos, 
ou  9,08  pour  4  00  ;  dans  les  campagnes,  789  ou  7,39  pour  4  00; 
réunissant  les  deux  classes,  on  trouve  976  ou  7,66  pour  4  00,  d*oà  il 
suit  que  la  proportion  des  petites  tailles  est  plus  considérat^le  que 
celles  des  grandes,  et  que  les  villes  l'emportent  sur  les  campagne» 
pour  la  stature,  et,  enfin,  que,  dans  celles-ci,  les  extrêmes  de  taille 
IMciileot  entre  des  limites  plus  étroites. 

Le  maximum  de  grandeur,  pour  tout  le  royaume,  fut  de  6  pieds 
6  p.  0  1.  ;  le  minimum,  de  4  pieds  0  p.  0  I. 

Poidi.  —  Pour  ce  qui  est  de  la  comparaison  de  la  taille  avec  le 
poids,  il  en  ressort  ce  résultat  remarquable,  que  le  poids  moyen  offre 
de  plus  larges  différences  que  lu  taille;  tandis  que  pour  celle-ci,  la 
différence,  comme  on  Ta  vu,  fut  seulement  de  2  lignes,  la  différence 
de  poids  s'éleva  à  3  livres  4/4  0  en  faveur  des  campagnes. 

Le  poids  moyen  total  était  H  7  1.  4;  or  vingt-deux  districts  étaicol 
au-dessus  de  cette  moyenne,  et  dix-huit  seulement  au-desaous. 

Dans  les  villes,  on  compte  4  23  personnes  on  9,72  p.  4  00  qai 
pesaient  plus  de  4  30  livres,  et  dans  les  campagnes  885  ou  4  4,64  p. 
4  00,  total  4  008  individus  ou  4  3,8  p.  4  00. 

Au-dessous  de  4  00  livres  les  villes  fournissent  435  individus  oo 
4  0,67  p.  400,  et  les  campagnes  292  ou  4,84  p.  400.  En  tout,  427 
ou  5,85  p.  4  00. 

Dans  les  campagnes,  le  maximum  atteignit  4  84  1.,  et  le  mioimoiD 
74  L 

Les  conscrits  les  plus  lourds,  par  rapport  à  la  stature,  se  troo- 
valent  dans  les  districts  appartenant  au  terrain  jurassiquOi  et  ensuite, 
sur  ceux  où  domine  le  calcaire-rcoquiller.  On  trouvait,  au  contraire, 
sur  le  terrain  des  marnes  irisées  [Keupergebiete)  une  race  d*tiomme 
plus  légère.  La  nature  du  terrain,  le  genre  de  travail,  le  d^ré 
d'aisance  sont  les  trois  facteurs  qui,  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 

sures  de  longueur  et  de  poids  de  Bavière  comparés  à  notre  système,  soot 
les  suivants  :  le  pied  :=  0*,a9,10  ;  la  livre  •»  560  grammes. 


TAILLE  BT  PpfDS  PfS  GPlf$CB|TS  pif  BAYltlUB.  f  79 

exercent  sur  raccrpissement  la  plus  grande  influence;  mais  le  pre- 
mier rang  appartient  incontestaUement  à  raisance. 

(.es  trois  U|>leam:  suivants  ppmpreDneot  (douze  professioos  rangées 
par  ordre  décroissant  pour  la  t^i|Ie  et  pour  le  poids,  et  les  deux  réunis. 


Tailla  mpi/^fWf- 

vîi!^. 

CaniMgResj 

Tout  le  rpf  apme. 

4   Brasseurs,  tonne- 

4 Étudiants. 

4  Étudiants. 

liers. 

2  Forgerons,  serru- 

2 Charpentiers. 

2  Étudiants. 

riers. 

3  Brasseurs,  tonne- 

3 CtarfmMers. 

3  Ctorp«oUers. 

liers. 

4  Maçons  ,     badi- 

4  Brasseurs,  lonne- 

4  Forgerons,  serru- 

geoQAeiffg. 

liers. 

riers. 

5  Coûiniis,  g»r0oos 

5  Commis,  garçons 

5  Maçons  ,    badi- 

d'euh^rge. 

d'8ub9rge. 

geouneurs. 

6  Forgerons,  serru- 

6 Maçons  ,     badi- 

6  Commis,  garçops 

riers. 

geoDoeurs. 

d'auberge. 

7  CordonDier«. 

7  Tisserands,  bon- 

7 Tisserands,  bon- 

8 Bouchers. 

netiers. 

netiers. 

9  Tisser^nd^,  i|on- 

9  Bouchers. 

8  Bouchers. 

netiers. 

9  Boulangers,  meu- 

9 Cordonniers. 

4  0  Tailleurs. 

niers. 

4  0  Boulapgers,  meu- 

4 4   Menuifriers,  tour- 

fO Cordonniers. 

niers. 

neurs. 

4  4  Menuisiers,  tour- 

4 4  Tailleur3. 

42  PoujangerSi  meii* 

neurs. 

4  2  Menuisiers,  |U>ur- 

niera. 

42  Tailleurs. 
Poids  mhym. 

neurs. 

4  Brasseurs,  tonne- 

4 Brasseurs,  tonne- 

4  Brasseurs,  tonne- 

liers. 

liers. 

liers. 

2  Étudiants. 

2  Charpentiers. 

2  Charpentiers. 

3  Bouchers. 

3  Bouchers. 

3  Etudiants. 

4  Charpentiers. 

4  Etudiants. 

4  Bouchers. 

6  Maçons  ,     badi- 

5  Boulangers,  meu- 

5 Boulangers,  meu- 

geonneors. 

niers. 

niers. 

6  Forgerons,  serru- 

6 ForgerouF,  serru- 

6 Forgerons, serni- 

riers. 

riers. 

riers. 

7  Boulangers,  meu- 

7 Maçons  ,     badi- 

7 Maçons  ,     badi- 

1 

niers. 

geon  neur  s. 

geonneors. 

%  Cordonniers. 

8  Tisserands,  boe- 

8  Tisserands,  ben- 

\         neiiers. 

netiera. 
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Ville». 

Campagnes. 

Tout  le  rojiume. 

9  Commis,  garQons 

9 

Commis,  garçons 

9  Commis,  garç(Mis 

d'auberge. 

d'auberge. 

d'auberge. 

4  0  Menuisiers,  tour- 

40 

Cordonniers. 

40  Cordonniers. 

Deurs. 

44 

Menuisiers,  tour- 

44  Menuisiers,  toor- 

4  4  Tisserands,  bon- 

neurs. 

neurs. 

netiers. 

42 

Taillears. 

4  2  Tailleurs. 

42  Taillears. 

Taille  et  jkoids  moyens. 

4  Brasseurs,  tonne- 

4 

Brasseurs,  tonne- 

4   Brasseurs,  tonne- 

liers. 

liers. 

liers. 

2  Bouchers. 

2 

Charpentiers. 

2  Charpentiers. 

3  Etudiants. 

3 

Bouchers. 

3  Bouchers. 

4  Charpentiers. 

4 

Boulangers,  meu- 

4 Boulangers,  mea- 

5  Boulangers,  meu- 

niers. 

niers. 

niers. 

5 

Etudiants. 

5  Etudiants. 

6  Maçons  ,*    badi- 

6 

Maçons  ,     badi- 

6  Maçons ,     badi- 

geonneurs. 

goonneurs. 

geonneurs. 

7  Forgerons,  serru- 

7 

Forgerons, serru- 

7 Forgerons,  serru- 

riers. 

riers. 

riers. 

8  Cordonniers. 

8 

Tisserands,  bon- 

8 Tisserands,  bon- 

9 Commis,  garçons 

netiers. 

netiers. 

d'auberge. 

9 

Commis,  garçons     9  Cordonniers. 

40  Menuisiers,  tour* 

d'auberge.            4  0  Commis,  garçons 

neurs. 

40 

Cordonniers.                  d'auberge. 

4  4  Tisserands,  bon- 

44 

Menuisiers,  tour-   4  4   Menuisiers,  tour- 

netiers. 

neurs,                          neurs. 

4  2  Tailleurs.             1 

42 

Tailleurs. 

42  Tailleurs. 

D'après  ce  classement,  on  voit  que  la  taille  et  le  poids  ne  sont  pas 
en  proportion.  Telle  profession  qui,  pour  la  taille,  occupait  un  des 
premiers  rangs,  retombe  au  milieu  pour  le  poids.  II  n'y  a  guère  que 
les  charpentiers  chez  lesquels  taille  et  poids  se  répondent.  Ces  diffé- 
rences se  font  également  sentir  quand  on  examine  la  ville  et  la  cam- 
pagne. Nous  ferons  remarquer  que  les  bouchers  placés  assez  bas 
pour  la  stature,  gagnent  tout  de  suite  un  bon  rang  pour  la  pesan- 
teur. Enfin,  les  tailleurs  occupent  presque  constamment  le  bas  de 
l'échelle. 


Empol0MiM«iiieiit  pmr  ranillnc  i  résiuMé  des  ijtmwmmx 
récents  mwat  ee  si^et. —  Nous  avons  publié  (n*  d'octobre  4863J. 
deux  cas  d'empoisonnement  par  les  vapeurs  d'aniline  observés  en 
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Angleterre  ;  an  nouveau  cas  dû  à  l'action  des  poussières  de  cette  sub- 
stance, a  été  relaté  dans  un  recueil  allemand.  En  voici  l'analyse  : 
G.  S.,  âgé  de  dix-huit  ans,  fort  et  bien  portant,  a  été  atteint,  il  y 
a  six  ans,  d'une  scarlatine  suivie  d'une  maladie  de  Bright.  Depuis 
lors,  il  s'est  toujours  parfaitement  bien  porté.  Il  entra  en  février  1863, 
comme  garçon  de  magasin  dans  une  maison  de  droguerie,  et  y  fut 
occupé  pendant  deux  mois  à  empaqueter  des  couleurs  d'aniline  (bleu 
de  Lyon,  bleu  de  lumière,  fuchsine,  n^'M  et  2,  violet  Fuchsin,  etc.). 
Il  se  trouva,  par  le  fait  de  ce  travail,  tellement  exposé  à  l'action  des 
poussières  de  ces  couleurs,  que  ses  mains,  son  visage,  ses  cheveux, 
malgré  de  fréquents  lavages,  étaient  colorés  en  bleu.  Pour  s'opposer 
à  l'inspiration  des  poussières,  il  plaçait  quelquefois  un  mouchoir  au- 
devant  de  sa  bouche,  mais  seulement  quand  ces  poussières  étaient 
par  trop  incommodes.  Le  5  avril  4  863,  S.  tomba  malade,  présentant 
pour  symptômes  un  grand  abattement  avec  tendance  à  la  syncopes- 
douleurs  très-vives  à  l'occiput;  ajoutons  que  déjà  atteint,  depuis 
quelques  jours,  d'un  catarrhe  pulmonaire,  il  s'était  alité.  Le  docteur 
Friedrich,  de  Dresde,  appelé  près  de  lui,  lui  trouva  la  peau  sèche  et 
chaude,  la  langue  sèche  et  médiocrement  chargée  ;  percussion  nor- 
male, çà  et  là  quelques  rftles  sonores  ;  toux  fréquente,  crachats 
spumeux,  pas  de  douleur  à  la  poitrine  ;  le  ventre  n'est  pas  tendu; 
selles  normales,  perte  complète  d'appétit,  soif  ardente,  grand  abat- 
tement. 

Jusqu'au  9  avril,  les  symptômes  ne  se  modifièrent  pas  sensible- 
ment, alors  le  nialade  commença  à  se  plaindre  d'un  goût  acide  à  la 
bouche,  avec  agacement  des  dents  ;  la  muqueuse  de  la  langue,  des 
gencives  et  des  joues,  était  gonflée  comme  dans  le  mercurialisme,  mais 
pas  de  sialivation.  C'est  alors  seulement,  que  l'auteur  de  l'observation 
eut  connaissance  du  genre  de  travail  auquel  s'était  livré  son  malade. 
L'urine  ne  présenta  à  aucune  époque  ni  de  l'albumine  ni  de  l'ani- 
line. A  partir  du  4  0  avril,  le  malade  éprouva,  pendant  ion  sommeil, 
des  convulsions  cloniques  des  extrémités  et  des  muscles  du  visage. 
Les  pupilles  étaient  très  dilatées.  Cependant  à  partir  du  4  3  avril, 
l'état  s'améliore,  le  pouls  reprend  peu  à  peu  son  type  normal,  l'ap- 
pétit reparaît,  les  forces  reviennent,  l'urine  laisse  déposer  un  sédi- 
ment épais...  Mais  pendant  la  convalescence  les  cheveux  tombèrent. 

M.  Friedrich  pense  que  le  gonflement  de  la  muqueuse  buccale 
peut  être  rapporté  à  une  certaine  proportion  do  mercure  qui  sert  à 
la  préparation  des  couleurs  d'aniline;  comme  symptôme  appartenant 
en  propre  à  celte  dernière  substance,  il  faut  noter  les  accidents  ner- 
veux, les  spasmes  clouiques,  la  dilatation  des  pupilles  ;  nous  verrons 
plus  bas,  qu*en  eflet,  ces  phénomènes  ont  été  ok>servé8  dans  les  expé- 
rimentations entreprises  sur  cette  question. 

L'auteur  rapporte  à  la  suite  de  cette  observation  que ,  dans  plu- 
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siburs  cââ,  deS  gtletd  de  flanelle  teinta  aVec  \à  fhchéinë  et  pdHêi  I 
môme  là  (iâaii,  oht  donriS  lieu  à  des  ërylhèthës  et  à  des  ecxémas, 
tendis  qu'ahiéHeorehrtèbl,  des  glleis  non  coittfés  aVaieiil  été  portés 
«ànà  IhcoriVènifente  {Oeustch  ktinik,  t.  XV,  n»  47.  4  863.) 

.Wëbler  ël  F^e^ich8  décla^ent  que  fc'esk  uii  poison,  et  qu'on  ne  la 
rfelfdbvë  pës  dails  les  urihés  [Ànfi.  der  ChetH.  nnà  PharH  ,  l.  LIT, 
^,  343).  Hoffhiëri  pense  que  l'aniline  n'est  pas  absolument  véné- 
neuse, mais  bependani,  qu'elle  parait  ôtre  nuisible  pour  l'organisme 
(!iandw6rierbuch  d.  Chemie  V.  Liebig,  Poggendorff,  etfc.,suppl.Bd. 
Lief.  2,  p.  239,  4  850);  il  fait  observer  qu'un debîi gramttie  danilihô 
étendu  dans  trois  fois  son  [)oids  d'eau,  et  verôô  dans  la  bbucbe  d*bn 
lapin,  détermina  des  convulsions  cloniques  violentes,  dbtit  l'animal 
n'éiàlt  pas  ëhcore  débarrâfesé  au  bout  de  vingt-ijuâtl*  heures.  L*n- 
rlhe  d'un  chien  auquel  on  avail  fait  prendre  de  rartiline,  H'eh  dontii 
pas  de  traces.  Injectée  dans  loBil  elle  he  détermina  pas  de  dilatatlbft 
de  la  pupille.  EnHti,  Runge  rapporte  que  des  sangsues  ptbhgéeé  dans 
une  solution  aqueuse  d'aniline  ont  été  tuées. 

Des^expériences  J)lus  Suivies  ont  été  faites  sur  cette  inrfportihla 
question,  par  B.  Schlichard  de  Nienburgerl  Hànovrô.  Les  rfechôHshes 
variées  de  différentes  hianièreâ  stlr  dèi  ^reiîbuitles  et  sUr  des  1^ 
pins  lui  oht  tburhi  les  bonclusions  suivantes  : 

4*  L'éhlUné  ëst  nuiàible  pour  Porganismé,  èt>  portée  a  dtte  ë^- 
taine  dose,  elle  peul  déterminer  la  mort.  Des  grenouilles  misée  dans 
dbesoltitloh  d'Uhé  partie  d'aniline  pour  820d  d'eau,  ofot  sdbcilttbé 
dans  rfespacu  d'un  quàri  d'heure  a  déuxheu^fes  et  deWlfe.  Une  gfe- 
dbuillë  dans  là  bouche  de  laquelle  on  avait  versé  8  godttès  d'aniline, 
[fiOurut  en  quatorze  ou  qtiinze  minutes  ;  dtae  àUtre  qdi  ëh  avait  reçu 
3  g:oaties  sur  une  jplale  du  dos  succomba  ëh  dedx  hetires.  De  deax 
lapins,  dont  le  plus  petit  avait  survéch  à  l'ittgeStion  dfe  4  6  gouttes 
d'aniline  et  le  plus  gros  à  celle  de  S5  gnuttes,  le  premier  sbccomba 
apfèséd  avdir  pris  50,  et  le  second  460. 

V  Chez  tous  les  ahlinaui,  radmidlstràtioh  de  l'aniline  proVoqn 
des  convulsions  clôhi(tue&  Violentés,  et  pai*fois  tonique,  qui  péhds- 
lèrentsans  interruption  presque  jusqu'à  la  tndH. 

3«  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  manifesta  une  dimiAttUon  de 
ia  sensibilité  qui,  commençant  par  les  éttrémit6â  ihférieorea.reitioo- 
iait-'Velrs  les  parties  supérieures  et  arHvait  à  une  perte  tomplète  da 
sentinient. 

i^  Oh  a  observé,  en  même  tempe,  ott  abaftoHibént  dtt  M  Isiiipéra- 
ture  qui;  dans  les  cas  mortels,  va  toUjodts  FalsAht  de  nbUveetit  pro- 
grés jusqu'à  la  fin,  et  qui,  même  dans  les  cas  moins  graves,  desceod 
de  plusieurs  degrés  à  l*échelle  de  Réaumur. 

S»  L'influence  de  l'aniline  sur  la  resplratl6h  et  lèB  baltémentâ  dn 
cGMt,  d*aprè8  iee  expériences  sor  i6s  lapiné,  blûMl  Hett  flê  Meo 
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détennîoé;  les  muscles  decosapptreils,  mais  surtout  ceux  de  la  res- 
piration, participent  notablement  aui  convulsions  cloniqaes. 

6®  A  l'égard  de  la  dilatation  de  la  pupille,  on  n'a  pas  observé 
d*efret  bien  marqué. 

7*^  Au  point  d'application  de  Taniline,  sur  une  plaie  du  dos,  dans 
l'estomac,  à  la  partie  postérieure  de  la  langue,  sur  la  conjonc- 
tive, etc.,  on  a  remarqué  des  traces  d'irritation  résultant  de  Taction 
directe  de  l'agent  tonique.  C'est  ce  que  l'on  pouvait  prévoir  d'après 
la  propriété  qu'il  possède  de  coaguler  Talbumine. 

8^  On  n'a  pas  rencontré  d'anitine  dans  les  urines.  On  peut  con- 
clure de  l'état  de  rougeur  prononcée  de  la  trachée  et  des  bronches 
que  l'élimination  a  lieu  surtout  par  les  voies  respiratoires  (  Virehow's 
archw.,  t.  XX.  p.  446.4860.) 

Le  docteur  Tornbull,  qui  a  vanté  l'emploi  du  sulfate  d'aniline,  dans 
la  Chorée,  acru  devoir  expérimenter  cette  substance  sur  les  animaux. 

Un  jeune  chien  de  trois  mois,  ayant  pris  une  demi  drachme  de 
sulfate  d'aniline,  éprouva  au  bout  d'une  demi-heure  des  vomisse- 
ments, et  au  bout  d'une  heure,  des  selles  liquides  abondantes  ;  il 
était  triste,  abattu,  tremblant;  448  battements  do  cœur  par  minute  ; 
respiration  anxieuse,  pattes  froides,  langue  violacée  ;  les  membres 
postérieurs  sont  presque  paralysés;  au  bout  de  cinq  heures,  il  ne  res- 
tait guère  que  de  la  faiblesse  ;  le  lendemain,  Tanimal  était  tout  à  fait 
remis.  Le  sulfate  d'aniline  parait  moins  actif  que  la  base  seule. 
M.  Tornbull  a  observé  chez  les  personnes  qui  en  avaient  fait  usage, 
comme  médicament,  une  coloration  bleue  spéciale  des  lèvres,  de  la 
langue  et  des  ongles,  un  teinte  foncée  de  la  peau  du  visage.  Mais  ces 
effets  ont  toujours  disparu  vingt- quatre  heures  après  la  cessation  du 
traitement  [TheLancet  4  861,  t.  II,  p.  469.) 

Un  autre  observateur  anglais,  le  savant  médecin  légiste  docteur 
Letheby,  s'est  livré  à  d'intére.<santes  recherches  sur  les  propriétés 
physiologiques  de  la  nitro -benzine  et  de  l'aniline. 

Dans  les  usines  où  Ton  prépare  ces  deux  substances  sur  une  large 
échelle,  on  observe  souvent  des  accidents  spéciaux  de  narcotisme. 
Les  vapeurs  échappées  dans  l'atmosphère  sont  respirées  par  les  ou- 
vriers auxquels  elles  causent  de  violents  maux  de  tète  et  une  sensa- 
tion de  somnolence.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces  accidents  ne  sont 
pas  sérieux  et  se  dissipent  proniptement  bous  Tinfluenee  de  l'air  frais, 
et  de  quelques  légers  etcitants,  comme  un  verre  de  grog.  Gependaut, 
il  arrive  quelquefois,  que,  par  le  feit  d'un  manque  de  précaution,  les 
ouvriers  sont  exposés  à  respirer  des  proportions  beaucoup  plus  ooa- 
sidérablesde  ces  poisons,  et  alors  les  effets  sont  aussi  beaucoup  plus 
grands.  Deux  cas  mortels  par  la  nitro-benzine  ont  été  déférés  à 
M.  Letheby  par  le  coroner,dans  le  courant  de  ces  deux  dernières  an- 
nées, n  est  résulté  de  Tenquéte  que.  dans  les  deux  cas,  il  y  avait  eu 
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imprudence  dans  les  inanipulatioo?.  Les  symptômes  fareot  aeosîbW- 
ment  les  mêmes  dans  ces  deux  cas,  bien  que  dans  Tun,  le  potsoo  eût 
été  inhalé  el  dans  le  second  introduit  dans  les  voies  digestives  (1  :  : 
d'abord  des  malaises,  de  Tassoupissement  ;  coloration  et  expre^ios 
d'hébétement  de  la  faco;  démarche  chancelante  comme  dans  Tivresse; 
puis  cette  stupeur  s'accrut  et  tout  à  coup  il  survint  un  coma  profond 
qui  se  termina  par  la  mort,  sans  agonie. 

A  l'examen  cadavérique,  on  trouve  surtout  les  lésions  propres 
aux  narcotiques  :  face  congestionnée,  lèvres  livides,  les  vaisseaux  de 
la  surface  du  corps,  mais  surtout  ceux  de  la  gorge  et  des  bras,  rem- 
plis de  sang;  partout  le  sang  était  noir  et  ûoide;  il  y  avait  on  pea 
de  congestion  des  poumons  ;  les  cavités  du  cœnr  étaient  pleioes; 
le  foie  coloré  en  rouge  foncé  et  la  vésicule  pleine  de  bile  ;  cooges- 
tion  du  cerveau  et  de  ses  membranes.  L'analyse  Gl  recoonatlre  de 
l'aniline  et  de  la  nitro-benzine  dans  le  cerveau  et  dans  l'estomac. 

Ces  faits  ont  déterminé  M.  Lethely  à  tenter  une  série  d'eipé- 
riences  qui  l'ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

4*^  La  nitro-benzine  et  l'aniline  à  l'état  de  pureté  agisseol 
comme  des  poisons  narcotiques  énergiques. 

2°  Ils  exercent  une  action  très-faible  comme  irritant  local,  8or 
l'eslomac  et  sur  les  intestins. 

3"  Quoique  les  effets  toxiques  puissent  se  montrer  promplemeai 
après  l'ingestion  du  poison  et  la  terminaison  être  rapidement  fatale, 
cependant  la  nitro-benzine  peut  rester  longtemps  dans  VéoonomU, 
avant  de  manifester  son  action. 

4°  Les  sels  d'aniline  ne  sont  pas  aussi  vénéneux  que  ralcaloide 
pur  (résultat  déjà  signalé  par  M.  TurnbuU). 

5°  Dans  les  cas  d'empoisonnement  rapide,  les  deux  substances 
ont  pu  être  retrouvées  dans  les  cadavres. 

6**  Dans  l'intoxication  à  marche  lente,  les  poisons  peuvent  être 
entièrement  modifiés  ou  éliminés  et,  partant,  être  insaisissables. 

V  Les  deux  substances  semblent  se  transformer  dans  le  corps 
par  oxydation  et  réduction,  la  nitro-benzine  étant  changée  en  ani- 
line, et  celle-ci  ou  ses  sels,  en  la  substance,  qu'on  appelle  mauve  oo 
Magenta.  [BriUsh  med,  joum.  4  863,  t.  Il,  p.  550,  4863.) 

De  ralbamlnnrle  «atamioe»  par  M.  le  docteur  Auguste 
Oluvieb  {Archw.  gén,  de  méd,,  6''  série,  t.  II,  p.  530,  709  ;  4863.J 
—  Chaque  jour  de  nouvelles  observations  augmentent  la  liste  des 
industries  soumises  aux  dangers  de  l'intoxication  saturnine:  faol-il 
donc  que  l'étude,  chaque  jour  aussi  plus  approfondie  de  cette  iotoii- 


(i)  Nous  avons  rapporté  en  quelques  mots  ce  second  cas  (  voy.  le  no- 
méro  d'octobre  dernier,  p.  466). 
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cAiîoD ,  D0U8  en  fasse  connaître  de  nonvelles  et  graves  ooDSéqoences  ? 
Dernièrement  M.  Charcot  signalait,  dans  la  Gazelle  hebdomadaire^ 
la  goatte  comme  pouvant  être  rangée  parmi  les  effets  des  prépara- 
tions plombiques,  et  donnait  une  observation  détaillée  de  goutte 
chronique  chez  un  peintre  en  bâtiments  atteint  plusieurs  fois  de  co- 
liques de  plomb. 

Les  médecins  anglais  sont  les  premiers  qui  aient  noté  une  certaine 
relation  entre  la  colique  du  Devonsblre  et  la  goutte.  Toutefois,  aucun 
d'eux  ne  l'a  plus  nettement  établie  que  le  docteur  Garrod,  dans  un 
travail  lu  en  4  854,  devant  la  Société  médico-chirurgicale  de  Londres. 
Ce  médecin  avait  remarqué  qu'un  quart  au  moins  des  goutteux, 
admis  dans  son  service  d'hôpital,  étaient  des  peintres  ou  des  plom- 
biers qui  avaient  éprouvé  l'intoxication  saturnine.  Chez  tous  ces 
goutteux  le  sang  contenait  un  excès  d'acide  urique,  et  cette  circon* 
stance  s'est  rencontrée  également  huit  fois  sur  dix,  chez  des  indi- 
vidus vierges  de  goutte,  mais  ayant  éprouvé  l'influence  du  plomb  ; 
l'excès  d'acide  urique  ne  tiendrait  pas,  suivant  M.  Garrod,  à  une 
production  exagérée  de  cette  substance,  mais  seulement  à  une  dé- 
perdition insuffisante.  L'altération  du  sang  par  un  excès  d'acide 
urique,  élément  nécessaire  dans  la  goutte  et  éventuel  dans  l'intoxi- 
cation saturnine,  donnerait  donc  la  raison  de  l'étiologie  et  de  la  fré- 
quence des  affections  goutteuses  chez  les  peintres  en  bâtiments. 
Cependant,  il  s'élève  ici  une  grave  objection,  que  M.  Garrod  a  lui- 
même  signalée.  C'est  qu'à  Londres,  le  régime  animal  adopté  par  les 
OQvriers.  et  l'usage  souvent  immodéré  qu'ils  font  des  bières  fortes, 
suffiraient  pour  expliquer  la  plus  grande  fréquence  de  la  goutte,  si 
rare  chez  les  ouvriers  français  en  général.  Mais,  ajoule-t-il,  pourquoi 
à  Londres,  cette  maladie  serait-elle  plus  commune  chez  les  ouvriers 
plombiers  ou  chez  les  peintres,  dont  le  régime  ne  diffère  pas  de  celui 
des  autres? 

M.  Charcot  a  donné  à  la  suite  de  son  observation,  des  renseigne- 
ments sur  vingt  malades  admis,  depuis  un  certain  temps,  dans  les 
hôpitaux  pour  des  affections  saturnines.  Le  tiers  environ  de  ces  ma- 
lades ont  éprouvé,  plus  on  moins  longtemps  après  les  derniers 
symptômes  de  l'intoxication  plombique,  des  douleurs  articulaires 
différentes  de  l'arthralgie  saturnine,  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas 
accompagnées  de  rougeur,  de  gonQement  et  d'incapacité  du  mou* 
vement.  Au  total,  l'existence  de  la  goutte  saturnine  qu*il  est  bon  de 
faire  connaître  et  d'étudier,  nous  parait  beaucoup  plus  douteuse, 
chez  nous,  qu'en  Angleterre. 

Les  observations  de  M.  Ollivier  semblent  présenter  quelque  chose 
de  plus  certain  ;  en  voici  le  résumé  : 

En  soumettant  des  animaux  aux  conditions  mêmes  dans  lesquelles 
sont  placés  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  préparations  de  plomb, 
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b'MUà^dire  en  lenr  feisant  respirer  do  blanc  decérnseen  poottière, 
ou  bien  en  imprégnant  lears  aliments  de  cette  subeianoe,  Tanteort 
cherché  quelles  étaient  les  altérations  élémentaires  des  organes  sur 
lesquelles  le  plomb  aurait  porté  son  action. 

L'existence  de  lésions  rénales  caractéristiques,  la  possibilité  de 
trouver  des  quantités  notables  de  plomb,  à  la  fois,  dans  les  reins  et 
dans  Turine,  l'état  albomineux  de  celle-ci  ;  tout  cela  réuni,  raameDé 
à  étudier  avec  soin,  Texcrélion  urinaire  chez  les  individus  soumis  à 
l'intoxication  saturnine. 

De  nombreux  cas  de  coliques  de  plomb,  examinés  à  ce  poiDt  de 
vue  pendant  tout  le  temps  de  leur  durée,  lui  ont  donné  roecasioB 
de  constater  assez  fréquemment  ralbumlnurie  comme  accident  de 
Tintoxication  saturnine,  albuminurie  tantôt  passagère,  taDt5tper* 
sistante. 

Cette  particularité  avait  déjà  été  entrevue  par  quelques  obserfs- 
teurs,  et  plus  particulièrement  par  M.  Lancereaux;  mais  persoDoe 
n'en  avait  fait  l'objet  de  recherches  suivies  au  point  de  vue  dara{>- 
port  de  cautalUé. 

De  ses  expériences  et  de  ses  observations  cliniques,  M.  Ollivier 
déduit,  que  l'intoxication  saturnine  peut  donner  lieu  à  un  état  albo- 
mineux des  urines.  Il  a  trouvé  une  altércUian  malérieUe  <k$  rrim, 
et,  par  Tanalyse  chimique,  il  a  constaté  des  traces  manifestes  de 
plomb  dans  l'urine  et  dans  l'organe  sécréteur  de  celle-ci. 

Cette  albuminurie  et  cette  lésion  des  reins  sont-elles  la  résoltit 
d'une  cachexie  causée  par  l'intoxication?...  L'auteur,  pour  répondre 
à  cette  question,  a  éliminé  les  cas  dans  lesquels  la  santé  générale 
de  ses  malades  pouvait  faire  admettre  cette  cause  de  la  maladie  de 
Bright. 

Suivant  lui,  les  altérations  qu'il  a  constatées,  seraient  dues  à  a 
que  le  plomb,  s'éliminant  par  les  reins,  s'y  dépose  en  tout  ou  en 
partie,  et,  par  sa  présence,  irrite  l'organe,  finit  par  Taltérer  et  par 
amener  les  modifications  de  sécrétion  qui  constituent  ralbumiooricL 

La  conséquence  la  plus  positive  de  ces  recherches,  c'est  qu'an 
désordres  occasionnés  par  les  préparations  saturnines,  coliques,  troa- 
blés  divers  de  l'innervation,  encéphalopathie,  etc.  ;  il  fiiut  joindra  ooe 
autre  affection  très-grave,  la  maladie  de  Bright. 

Nouvelle  Méfthode  d'exploration  des  aetes  ÊÊÈmîMéu.'^ 

M.  Coulier,  professeur  au  Yal-de-Grâce,  avait  remarqué  qu'il  suf- 
fisait souvent  qu'une  petite  quantité  de  substance  étrangère  fut  dépo- 
sée sur  une  feuille  de  papier,  pour  que  l'iode  vint,  par  son  inégale 
condensation,  en  accuser  la  présence  ;  et  même,  que  la  plus  légère 
modification  physique  de  la  surface  du  papier  se  révélait  de  oeUe 
manière  ;  il  a  basé  sur  cette  propriélé  des  vapeurs  d'iode,  on 
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d'exploralion  des  actes  faUiGée.  Une  cuvette  peu  profonde,  fermée 

à  l'aide  d'une  glace  iodée,  dans  le  fond  de  laquelle  on  dépose  un 
mélange  d'iode  et  de  sable  fin  (3  d  4  pouf  f  dO  d'iode),  sert  à  déve-» 
lopper  les  vapeurs;  on  fixe  la  feuille  à  examiner,  avec  un  peu  de  cire 
molle,  sur  la  glace  obturatrice  et  on  dépose  celle-ci  dur  la  cuvette, 
pendant  un  temps  qui  varie  de  quinze  minutes  à  une  heure  :  on  peut 
ainsi  ^et)dre  très -apparents  des  caractères  tracés  avec  de  t'ead  pure, 
et  à  plus  Torte  raison,  avec  un  acide  quelconque  ;  et  même  ceux  qilt 
ont  été  tracés  avec  une  pltime  sèche.  Lorsqu'un  acte  a  été  falsiQéed 
partie,  l'iode  forme  des  taches  p\ûs  ou  moins  foncées  là  où  il  y  a  eu 
des  grattages  ou  lavages  à  l'aide  des  réactifs;  quelquefois  môme  les 
caractères  primitifs  reparaissent  en  noir  ou  en  blanc  sur  un  fond  plus 
ou  moins  teinté.  M.  Coulier  a  aussi  obtenu,  sur  les  points  où  le  pa- 
pier avait  été  doucement  touché  avec  les  doigts,  des  taches  qui  te- 
produisent  fidèlement  les  dessiné  des  papilles.  Ces  portraits  des 
doigts  cbupables  pourraient  servir  à  reconnaître  les  falsificateur, 
si,  par  malheur,  les  doigts  ne  glissaient  pas  d'ordinaire  sur  le  pa^ 
pier»  de  manière  à  ne  laisser  qu'une  empreinte  confuse  de  matiètift 
gra.^so. 

Ces  dessins  ft  l'iode  sont  trèâ-fogitifé;  mais  on  peut  lés  rendre  sta-i 
btes  par  1  emploi  de  TacétO-nitrate  d'argent  et  l'acide  gallique  otl 
bien  les  enfermer  entré  détix  glâcëë,  ce  qui  les  Cbnserve  pendant  un 
certain  temps.  Un  avantage  rie  ce  procédé  têt  aussi  qu'il  n'altère 
nullement  les  pièces  soumises  à  l'examen. 

no^en  dl*aiicteeiftter  la  salubrité  des  prandes  villes,  par 

M.  Robinet  [C.  R.  Acad.  des  Sciencei,  25  avril  4  864,  t.  LVllt, 
p.  741).  —  Pour  détruire  les  miasmes  qui  se  dégagent  des  égouls, 
l'auteur  propose  d'exercel*  un  appel  énergique  sur  le  réseau  des 
égouts  d'une  ville  par  les  foyers  des  usines  ou  établissements  grands 
consommateurs  de  houilles.  La  consommation  annuelle  de  Paris,  en 
bouille  et  en  coke,  étant  de  700  millions  de  kil.,  en  supposant  que 
la  combustion  d'un  dixième  seulement  de  cette  quantité  fbt  utilisée, 
il  serait  intrt)duit  par  jour,  dans  les  égouts,  4  millions  de  mèlrus  cu- 
bes d'eau  pur  ou  près  de  sept  fois  le  volume  d'eau  confiné  dans  ces 
canaux.  Ne  ponrrait-on  pas  étendre  ce  système  de  ventilation  écono- 
kniqUe  aut  latrines  publiques  et  privées,  aux  fosses,  aux  hôpitaux, 
aux  habitations? 


:S' 


Geschichle,  Natuf'^nd  GesundheiUlehre  des  ehlieken  LAetks  [La  me 
conjugale f  son  histoire^  sa  nature  et  son  hygiène) ,  Yon  Ed.  Reici 
M«  I>»^;  Cassel,  4864,  4  vol.  iD-8,  568  p. 

L'ensemble  des  ÎDslilutions  humaines,  dit  l'auteur,  ne  pealètre 
parfaitement  compris  que  par  celui  qui  comprend  bien  la  natarede 
l'homme.  Sans  la  connaissance  des  phénomènes  de  la  vie  et  de  leor 
cause,  sans  celle  des  rapports  du  monde  extérieur  avec  l'individo.  et 
des  individus  entre  eux ,  le  fondement  de  nos  institutions  est  on  sujet 
qui  ne  peut  qu'alimenter  un  mysticisme  obscur  ou  une  imagiDalioo 
en  délire.  Il  est  donc  naturel  de  penser  qu'un  médecin  est,  pios  qce 
d'autres,  compétent  pour  comprendre  la  vie  conjugale,  écrire  sod 
histoire,  indiquer  sa  nature  et  dicter  les  lois  de  sa  conservation  hy- 
giénique; comme  elle  est  la  base  de  la  propagation  et  de  la  cooser- 
vation  de  l'espèce,  elle  rentre,  plus  que  beaucoup  d'autres  sujets, 
dans  l'étude  spéciale  du  médecin. 

Cette  prétention  du  médecin  à  la  compétence  de  traiter  ce  sujet, 
ne  saurait  donc  être  contestée,  car  elle  nous  semble  même  tout  à 
fait  légitime.  Comment  Tauteur  a-t-il  envisagé  son  sujet,  de  quelle 
manière  l'a-l-il  traité,  quelles  sont  les  conclusions  auxquelles  il  est 
arrivé  ?  telles  sont  les  questions  que  nous  nous  poserons,  en  faisul 
l'analyse  de  ce  travail. 

Après  quelques  pages  d'introduction  consacrées  à  examiner  les 
définitions  qu'on  a  données  de  la  société  conjugale,  du  mariage,  l'au- 
teur commence  son  ouvrage  par  V histoire  du  mariage  depuis  ks  Umpi 
les  plus  reculés  jusqu'à  nosjours^  chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  Cette 
partie  la  plus  considérable  de  son  œuvre  n'occupe  pas  moins  de  i6i 
pages.  Nous  avons  été  étonné  de  trouver  à  la  tête  de  la  liste  des 
peuples  les  Allemands  (Deulsclte).  L'auteur  analyse  t-uccinctemeot  ce 
que  J.  Caesar.  Val.  Maxime  et  surtout  Tacite  disent  des  mœurs  d«s 
Germains,  que  l'auteur  appelle  Allemands  par  anachronisme.  Le 
tableau  qu'en  fait  Tacite  est«  on  le  sait,  très>flatieur  pour  les  ao- 
cotres  de  l'auteur  du  livre  ;  les  Germains  conservaient  pure  l'onioQ 
conjugale,  la  monogamie  était  générale,  les  plus  riches  seulemeot 
prenaient  plusieurs  femmes  ;  aucune  mère  ne  donnait  son  enfanta 
nourrir  à  une  autre  femme;  le  libertinage  était  inconnu,  etc. 

Pour  connaître  le  mariage  chez  les  Romains,  il  était  nécessaire 
d'examiner  l'état  des  mœurs  et  de  la  législation  à  diverses  époques 
de  leur  histoire.  Qui  n'a  lu  dans  Salluste  les  belles  pages  consacrées 
à  la  description  des  vertus  de  la  Rome  ancienne,  et  celles  consa- 
crées à  la  peinture  des  vices  de  son  temps.  A  quel  triste  specta- 
cle n'assiste-t-on  pas  quand  on  lit  Horace,  Ovide,  Martial,  Pétrooe 
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etJovénal;  la  sixième  satire  surtoat  ne  laisse- t-elle  pas  Timpres- 
sioD  la  plus  pénible?  Le  peuple  romain,  dit  M.  Reicb,  a  péri  bien 
avant  son  lempâ,  puisque  l'abondance  et  le  luxe  avaient  ouvert 
toutes  les  portes  à  la  dégénérescence  humaine.  A  la  sainteté  du 
foyer  domestique  avait  succédé  sa  profanation  ;  quand  on  vit  la 
femme  de  César  elle-même  quitter  furtivement  son  palais  pour  le 
lupanar  infect  (4),  que  devait-on  penser  ou  attendre  de  la  durée  de 
la  société? 

Les  Grecs  ne  constituaient  pas,  comme  les  Romains,  un  peuple 
rendu  homogène  par  la  centralisation,  aussi  voit-on  chez  eux  de  no- 
tables différences  dans  les  rapports  matrimoniaux.  En  général,  ils 
avaient  du  mariage  une  idée  moins  élevée  que  les  Romains  et  les 
anciens  Germains;  mais  ils  en  envisageaient  parfnitement  le  côté 
hygiénique,  et  prenaient  des  soins  minutieux  pour  avoir  des  descen- 
dants parfaitement  constitués.  Plutarque  raconte  (2),  que  Tépoux 
impotent  amenait  à  sa  jeune  femme  des  hommes  vigoureux  pour  en 
avoir  des  enfants  robustes.  Les  Athéniens  et  les  Spartiates  étaient 
monogames;  ce  n'est  que  le  progrès  du  luxe  qui,  ici  comme  ailleurs 
et  toujours,  amena  son  dissolvant  ordinaire  de  la  société  conjugale. 
Chez  les  anciens  Egyptiens,  les  prêtres  n'avaient  qu'une  femme,  les 
autres  en  avaient  plusieurs,  mais  une  seule  d'entre  elles  était  regar- 
dée comme  la  mère  de  la  famille. 

M.  Loiseleur  Deslongchamps  a  traduit  du  sanscrit  les  lois  de  Ma- 
non, dans  lesquelles  on  trouve  de  curieux  préceptes  relatifs  au  ma- 
riage chez  les  anciennes  races  indiennes  :  a  que  le  jeune  homme 
1  n'épouse  pas  une  fille  ayant  les  cheveux  rougeâtres,  qui  soit  sou- 
>  vent  malade,  qui  appartienne  à  une  famille  qui  soit  afQigée  de 
9  maladies  héréditaires  ;  qu'il  prenne  une  femme  bien  faite,  qui  ait  la 
»  démarche  gracieuse  d'un  cygne  ou  d'un  jeune  éléphant,  etc..  * 
Primitivement  existait  la  monogamie,  maintenant  la  polygamie  dans 
les  classes  élevées  surtout  ;  le  divorce  est  permis  et  très-facile. 
Chez  les  Persans,  les  Mèdes  et  les  Babyloniens,  la  polygamie  très- 
étendue  était  de  règle,  et  la  considération  des  individus  se  réglait 
d'après  le  nombre  de  femmes  qu'il  possédait.  La  femme  était  achetée; 
chaque  année  il  y  avait  dans  chaque  village  un  marché  où  les  filles 
nubiles  étaient  vendues  à  l'enchère. 

Qui  ne  connaît  les  lois  matrimoniales  du  peuple  de  Dieu  ?  Il  est 
donc  inutile  de  donner  ici  une  analyse  des  principales  dispositions 
légales  renfermées  dans  la  Bible. 

Le  christianisme  établit  la  monogamie  et  l'indissolubilité  du  ma- 
riage et  édictales  peines  les  plus  sévères  contre  l'adaltère.  Ces  règles 

(1)  Jav.  S.  VI,  V.  H  6. 

(2)  Vi€  de  Lycurgue. 
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farrai  poup  toute  TBiutipe  la  ba^  de  Ift  iégislaUop  sa  niUAiiâi 
ipariagQ. 

Mabomei,  en  rélablissapl  la  polygamie  el  le  divorce,  fit  perdre  à 
la  femme  aa  dignité,  à  la  famille  la  forte  constitutioD  établie  par  |e 
ebristiaoiama.  Nous  ne  suivrops  pas  l'auteur  dans  aoe  longue  «( 
quelqiiefoia  fort  partiale  expoaitioq  des  îDierprétations  domiée»  à  oh 
lois  par  les  Pères  de  l'Eglise,  les  papes  et  les  jnoraiisM» appirt»- 
nant  à  divers  ordres  religieux. 

(Jo  chapitre  fort  intéressant  ^t  consacré  owd  mitU  prqèaiotret 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  première  moitié  du  moyep  Ige-  Fis- 
cher J.  Ch,  J.  qui,  en  1780,  a  écrit  pn  livre  s«r  cette  cQuti|ine[(], 
prétend  qu'on  en  trouve  des  traces  chez  la  plupart  des  peuples,  et 
qu'elle  existait  encore  à  cette  époque  dans  un  grand  nomlKe  d« 
contrées,  comme  une  chose  parfaitement  normale.  Dans  la  fei^  ^^ 
11.  Reich,  la  cboseest  parfaitement  justifiée,  «  car  de  même  qu'on  o'a- 
»  chète  pas  un  lièvre  dans  un  sac,  an  ne  prend  pas  iMie  femme  dans 
»  un  sac.  Chez  les  paysans,  où  Finstinct  n'a  rien  perdu  de&afrat- 
»  cheur,  on  pouvait  voir  se  conserver  des  coutumes  qui  ont  leur 
«  source  dans  la  nature  et  qui  ne  pareissen^  impiorales  qu'à  celai 
»  chez  lequel  uoe  culture  raffinée  a  troublé  l'intelligence  des  choses 
»  simples  de  la  nature.  On  se  tromperait  étrangefjfient,  dit  Fi&cbgr, 
>  si  on  croyait  que  les  filles  y  perdent  leur  pudeur...  Ces  ooiUpfl)- 
»  ()a(oiree  durent  jusqu'à  ce  que  les  doux  parties  aiept  pu  acquérir 
j>  la  certitude  de  leur  aptitude  génitale  ou  jusqu'à  ce  que  lafenuse 
n  soit  devenue  enceinte.  Alors  seulement  ont  lieu  les  déinarcbei 
»  pour  le  mariage  qui  se  célèbre  peu  après.  »  H  arrivait  fort  nue- 
ment  qu'une  fille  ait  été  abandonnée  par  celui  qui  l'avait  reodw 
mère;  il  se  serait  attiré  la  haine  ei  le  mépris  de  tout  le  village;  ^ 
souvent  après  une  seule  nuit,  les  deux  futurs  époux  se  séparaieot 
pour  ne  plus  se  revoir.  L'ancienneté  de  cette  coutume  est  prouvée 
par  des  dispositions  des  capilulaires  de  Cbarlemagne  et  de  Loois  le 
Pieux. 

N.  Reich  consacre  un  certain  nombre  de  chapitres  à  l'étade  des 
opinions  sur  le  mariage  professées  pajr  les  précu^s^urs  de  |a  réforai. 
les  réformateurs  du  xvi^  siècle,  les  mystiques,  les  jésuites,  etc.  Il 
examine  les  auteurs  qui,  dans  ces  4erniers  siècles,  sesontfaitseD 
Europe  les  défenseurs  de  ia  polygamie  ;  il  clôt  celljB  étude  par  ce 
qui  a  été  écrit  de  plus  récent  et  de  plqs  positif  sur  les  MormoDS,  el 
termine  par  ces  paroles  d'un  Mormon,  membre  fie  l'assemblée  légt»- 
laiive  :  c  ta  polygamie  est,  de  l'aveu  des  m^^^ses,  f^  instilutioD 
9  contraire  aux  wtérèts  les  plus  chers  du  peuple  ;  eUe  éloigne  les 

(1)  Ueber  die  Probenaechte  der  teutschen  Bauernm^edckf^.f^^^ 
Leipiig,  1780. 
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»  oieiUoai*M  femmes  (oUss 'échappent  par  la  laite  à  la  hoèto  qui  les 
•  attend)  ;  elle  est  contraire  à  raccroissemept  des  popalationa,  an  lieu 
9  de  le  favoriser  comme  on  le  croyait  ;  elle  empêche  la  constitution 
»  de  la  famille,  rend  impossible  l'édacation  des  enfants  ;  elle  est  la 
m  source  effrayante  du  vice  et  delà  misère...  Jamais  nos  femmes  ne 
9  pourront  prendre  le  rang  qui  lenr  appartient  légitimement,  privées 
»  qu  elles  sont  de  leur  influence  comme  femmes  et  comme  mères  de 
»  famille.  Elles  perdent  leur  propre  estime,  qui  est  le  plus  paissant 
m  rempart  de  la  vertu  féminine;  elies  deviennent  insensibles,  pares- 
»  sensés  et  insouciantes;  la  polygamie  est  une  malédiction,  un  fléau 
m  qui  a  flétri  chaque  coin  de  terre  qu'elle  a  touché  depuis  la  création 
»  du  monde,  etc.  » 

Après  cette  revue  historique,  Tauleur  examine  le  mariage  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Ne  pouvant  donner  une  analyse  de  ce 
long  travail  qui  néanmoins  est  très-intéressant,  nous  nous  bornerons 
à  noter  brièvement  les  choses  les  plus  curieuses  ou  les  plus  étranges 
qu'il  renferme. 

En  Chine,  une  concubine  est  permise;  elle  est  regardée  pomme  |s 
servante  de  la  femme  légitime  et  les  enfants  appartiennent  à  celle-ci. 
Le  mariage  est  indissoluble,  sauf  quelques  rares  exceptions;  le  ma- 
riage entre  parents  est  défendu. 

Au  Japon,  il  règne  un  grand  désordre  dans  les  mœurs.  La  prosti- 
tution est  publiquement  acceptée;  quand  des  parents  ont  plus  de  filles 
qu'ils  n*en  peuvent  nourrir,  ils  les  vendent,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  à 
une  maison  de  prostitution  où  elles  servent  comme  domestiques  d'a- 
bord, puis  comme  prostituées;  au  bout  de  quelques  années,  elles 
gagnent  leur  liberté;  elles  ne  sont  pas  considérées  comme  déshono- 
rées, elleà  se  marient  très-facilement. 

Dans  rinde,  on  trouve  les  pratiques  les  plus  étranges,  les  plus 
horribles  ;  la  naissance  d'une  fille  étant  regardée  comme  une  chose 
portant  malheur,  un  grand  nombre  de  petites  filles  sont  tuées  le  sep- 
tième jour  de  leur  naissance.  Quand  un  père  de  famille  meurt,  les  en- 
fants mariés  héritent  de  ses  biens,  les  enfants  non  mariés  deviennent 
la  propriété  du  seigneur  du  district  ;  de  là  l'habitude  de  marier  les 
enfants  dès  Tâge  le  plus  tendre.  Dans  la  tribu  des  Nilagiri  existe  la 
polyandrie  ;  une  femme  épouse  plusieurs  hommes  ;  elle  peut  devenir 
i*épouse  de  tous  les  frères  d  une  même  famille  ;  ses  enfants  sont  par- 
tagés par  rang  d'âge  entre  les  membres  de  la  famille.  Â  Sumatra,  il  y 
a  trois  espèces  de  mariages  :  dans  la  première,  la  femme  est  achetée 
par  le  mari  etdevientson  esclave  ;  dans  la  seconde,  le  mari  est  Tesclave 
de  la  femme;  dans  la  troisième,  les  droits  des  époux  sont  égaux. 

An  Thibet,  la  polyandrie  existe  également  ;  tous  les  frères  d'une 
même  fenilie  s'ont  qu'une  femme  que  l'atoé  a  le  droit  de  choisir  ; 
<lans  la  tribu  des  Tscherkesses,  on  coud  les  jeones  filles  de  dix  à 
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onze  ans  dans  une* peau  de  cerf,  et  c^eai  l'^ux  qui,  avec  aa  pQi« 
gnard,  découd  cette  peau  pour  en  faire  sortir  sa  femme,  comme  d'aiw 
enveloppe  de  chrysalide.  Nous  ne  parlons  pas,  bien  enteodo,  des 
tribus  dans  lesquelle0>les  femmes  se  brûlent  après  la  mort  de  leors 
maris,  la  chose  est  trop  connue.  Sur  les  côtes  occidentales  d'Afriqoe 
existent  des  tribus  où  la  polygamie  est  poussée  à  la  dernière  limite, 
les  lois  d'Ashantée  permettent  an  roi  3,333  femmes.  Sur  les  côtes 
oneotales  d'Afrique,  on  pratique  sur  les  femmes  une  espèce  dedr- 
concision  qui  consiste  dans  Tablation  du  clitoris  et  d'une  partie  des 
petites  lèvres.  Dans  le  Sennar,  on  joint  à  cette  mutilation  une  réo- 
nion  anormale  des  lèvres  de  la  plaie  qui  produit  une  semi  ocdostoo 
des  parties  géniules,  qu'on  détruit  vingt  jours  avant  le  mariage; 
cette  occlusion  se  fait  de  nouveau  quand  la  femme  est  veuve  et  qu'elle 
désire  se  remarier. 

En  Australie,  quand  un  garçon  devient  pubère,  on  lui  arrache,  en 
grande  cérémonie,  une  dent  canine. 

Dans  quelques  tribus  des  indigènes  de  l'Amérique  do  Nord,  le 
contrat  matrimonial  n'est  jamais  que  temporaire;  ces  peuplades  ne 
peuvent  comprendre  la  pérennité  de  T union  conjugale,  ni  robligatiori 
des  époux  de  demeurer  ensemble  au  delà  du  temps  qui  platt  à  l'un 
ou  à  l'autre.  Le  mariage  des  nègres  esclaves  ne  peut  guère  prétendre 
au  nom  d'union  conjugale,  car  c'est  le  planteur,  propriéuire,  qni 
propage  Tespèce,  comme  chez  les  animaux  domestiques. 

Dans  rOrénoque,  la  fille  à  marier  est  enfermée  pendant  quarante 
jours  et  soumise  pendant  ce  temps  à  un  jeûne  rigoureux.  Dans  la 
Guvane  française,  on  regarde  comme  une  preuve  d'infidéUlé  la 
naissance  de  jumeaux,  un  des  deux  enfants  est  impitoyablement  mis 
à  mort,  la  malheureuse  mère  est  battue  de  verges  devant  sa  batte. 
Nous  n'avons,  par  ces  quelques  citations,  voulu  que  donner  une  idée 
des  singularités  qui  accompagnent  la  vie  conjugale  chez  différentes 
peuplades  éloignées  du  soleil  de  la  civilisation  chrétienne;  nous 
regrettons  que  les  bornes  assignées  à  celle  analyse  ne  permellest 
pas  plus  d'emprunts  à  cette  partie  si  intéressante  de  ce  livre  si  riche 
en  documents  puisés  aux  sources  les  plus  authentiques. 

Ce  que  nous  avons  cité,  prouve  combien  est  vraie  cette  parole  d'oD 
sage  qui  a  dit  que  :  Tbisloire  est  le  miroir  des  folies,  des  erreurs, 
des  crimes  et  des  dégénérescences  de  Tespèce  humaine,  quand,  bica 
entendu,  elle  est  abandonnée  sans  loi  au  caprice  de  sa  volonté  code 
son  instinct. 

La  seconde  partie  du  livre  débute  par  des  recherches  slatisUqoes 
sur  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  conjugale,  l'âge  de  la  puberté  cha 
les  différents  peuples  et  aux  différentes  latitudes  du  globe  ;  nous 
avons  été  surpris  que  Tanteur  n'ait  pas  fait  d'emprunts,  pour  cette 
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partie  do  travail,  au  livre  de  Busch  (4]  qui  a  traité  ceaojet  de  main 
de  maître. 

La  fécondité  des  mariages  varie  très- peu  suivant  les  divers  pays 
de  l'Europe.  Ceux  placés  aux  extrémités  de  la  table  empruntée  à 
Wappœus,  sont  d'une  part,  le  royaume  de  Sardaigne  où  la  moyenne 
eat  de  H.77,  et  la  France  où  elle  n'est  que  de  3.78.  Le  rapport  de 
Page  des  époux  avec  la  fécondité  des  mariages  d'après  Sadler,  serait 
le  suivant  en  Angleterre  :  quand  le  mari  est  plus  jeune  que  la 
femme  4.87,  quand  les  deux  époux  ont  le  même  âge  €.47,  quand 
le  mari  a  été  de  4  à  46  ans  plus  âgé  que  sa  femme  5.57,  quand  il 
est  plus  âgé  de  4  6  ans,  4.55. 

Le  nombre  annuel  des  mariages  proportionnel  à  la  population  a 
été  en  France,  en  4  854,  de  38.94  pour  1 00  ;  en  Bavière,  en  4  852, 
de  28.64  ;  ces  deux  pays  occupent  les  extrémités  de  la  table  de 
WappaeuB.  Sur  40,000  adultes  ayant  plus  de  dix-huit  ans,  le 
nombre  des  individus  mariés  était  :  en  France  6,230  ;  en  Espagne, 
5,768  ;  dans  les  Etats  de  TEglise,  5,64  0  ;  en  Saxe,  5.595  ;  dans 
le  royaume  de  Sardaigne,  5,520;  en  Angleterre,  5.334;  Dane- 
marck,  5,328;  Prusse  et  Hanovre,  5,254  ;  Suède,  5,214  ;  Nor- 
wège,  5,154;  Wurtemberg,  5,4  04;  Pays-Bas,  4,893  ;  Belgique, 
4,882;  Ecosse,  4,64  4  ;  Bavière,  4,582. 

La  durée  moyenne  des  mariages  est  en  France  de  26,  4  années  ; 
en  Sardaigne  de  25,4;  Suède^  45,40;  Norwège,  24  ;  Belgique, 
4  3,9;  Danemarck,  23,3;  Bavière,  23,2;  Saxe,  22,8;  Pays-Bas, 
21,6  ;  Hanovre,  21,3;  Prusse,  20,7;  Angleterre,  20,2. 

Les  avantages  de  la  vie  conjugale  pour  la  longévité  ressortent  dn 
tableau  suivant  donné  par  Gasper  : 

Sur  4  00  individus  il  meurt  : 

cAlibataiibs. 

Hominet.       Femmes. 

Do  20  à  30  ans.  .•  .  43,4  26,5 

De  30  à  45  ans.  .  .  .  27,4  24,5 

De  45  à  60  ans.  ...  45,6  49,2 

De  60  à  70  ans.  ...  8,4  43,0 

De  70  à  80  ans.  ...  4,3  44«6 

De  80  à  90  aqa.  .  .  .  4,4  4,4 

De  90à4ûO  ans  .  •  .  0,0  0.7 

L'auteur  cite  la  parole  suivante  de  Wappœus  : 
«  Ceux  qui,  cherchant  à  se  soustraire  aux  soucis  et  aux  sacrifices 
*  imposés  par  la  vie  de  famille,  ne  veulent  vivre  que  pour  eux  seuls 

(1)  Dot  GetchUchUldb&n  d&r  tVeiber.  Leipzig,  1839, 1. 1,  eh.  lu. 
Jl*  sÉam,  1864.  —  mai  xxn.  —  V  paktii.  13 
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»  afJD  de  se  mieux  conserver,  se  trompent  dans  leur  calcul,  caria 
9  vie  des  célibataires  est  plus  menacée  que  celle  du  père  de  famille 
»  malgré  les  grandes  peines  et  les  lourds  sacriâces  qui  oaisseDt 
9  pour  eux  des  soins  de  la  famille.  »  L^auteur  ajoute  :  on  voit  aussi 
que»  dans  toutes  les  contrées,  là  vie  des  gens  mariés  est  plus  raison- 
nable et  plus  pratique  que  celle  des  célibataires. 

Nous  ne  pouvons  pas  mentionner  les  nombreuses  tables  statis- 
tiques établissant  le  rapport  des  maladies  mentales,  des  suicides,  etc.. 
entre  les  individus  mariés  et  les  célibataires,  ni  le  rapport  qui.  dans 
différents  pays,  existe  entre  les  naissances  légitimes  et  illégitimes: 
tous  ces  tableaux  empruntés  aux  statisticiens  les  plus  recommao- 
dables  et  qui  sont  le  fruit  de  recherches  longues»  patientes  et  fort 
difficiles,  sont  d*une  importance  telle  qu'ils  ne  peuvent  pas  élre 
analysés. 

Dans  la  partie  hygiénique  qui  forme  la  troisième  de  en  livre  re- 
marquable, l'auteur  débute  par  examiner  les  conditions  d'âge  qae 
doivent  présenter  les  époux  et  il  dit  ces  paroles  qui,  pour  un  aateur 
allemand,  sont  très- significatives  c  (l\  54  8)  :  Le  meilleur  de  tous 
»  les  Godes  est  celui  du  grand  empereur  Napoléon  Buonaparle,  qoi 
9  dit  (4)  :  l'homme  avant  dix-huit  ans  révolus,  la  femme  avaDt 
»  quinze  ans  révolus,  ne  peuvent  contracter  mariage.  »  Celte  di^ 
posiiion,  qui  indique  implicitement  la  nécessité  de  la  maturité  dont 
l'âge  donne  une  garantie  dans  le  pays  pour  lequel  le  Code  a  été  écrit, 
est  de  la  plus  haute  sagesse. 

Relativement  à  la  différence  de  Tâge  des  époux^  on  ne  peut  que 
donner  des  conseils,  et  è  cet  égard  on  doit  dire  :  que  chaque  mariage 
où  la  différence  de  Tftge  des  époux  est  trop  considérable,  doit  être 
signalé  comme  contraire  à  la  santé;  rarement  il  y  a  du  bonheur  à 
attendre  d'un  mariage  où  le  mari  a  plus  de  quinze  ans  de  pla<  que 
la  femme,  celle-ci  plus  de  huit  ans  de  plus  que  son  mari.  Enchaîner 
une  jeune  (ille  au  lit  conjugal  d'un  vieillard  est  le  moyen  le  plus  sûr 
de  mettre  en  contradiction  les  lois  de  la  nature  et  les  devoirs  de  la 
société. 

La  santé  des  époux  est  une  autre  condition  de  la  plus  baate  im- 
portance. L'hérédité  des  maladies  doit  être  prise  en  sérieuse  coosi- 
dération  et  surtout  il  faut  éviter  d'unir  deux  époux  qui  ont  les  méoies 
prédispositions  morbides. 

Kelativement  aux  mariages  consanguins,  M.  Reich  cite  et  aDalyse 
les  nombreux  documents  produits  dans  ce  débat  dans  ces  derniers 
temps  (2)  ;  il  voudrait  qu'on  défendit,  dans  tous  les  pays,  d'une  ma- 
uiôre  absolue,   le  mariage  dans  les  quatre  premiers  degrés  de  pa- 

(1)  Liv.  1,  titre  V,  chap.  i,  art.  144. 

(2)  Voy.  Boudin,  Ann.  (Vhyg.  1862,  2«  lérie,  L  XVIII,  p.  5  et  soir. 
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rente.  Le  mélange  des  races  paraît  à  Tauteur  une  chose  très-désirable 
et  il  se  fonde  non-seulement  sur  des  faits  d'histoire ,  mais  il  em- 
prunte à  la  médecine  comparée  de  très-solides  arguments,  pour 
appuyer  sa  manière  de  voir.  Le  mariage,  le  travail,  Tordre  ei  la 
saine  raison  sont  les  seuls  remèdes  contre  Taberration  du  sens  génital  ; 
le  travail  si  intéressant  de  M.  A.  Tardieu(4),  fournit  à  l'auteur  des 
arguments  importants  pour  défendre  celte  proposition.  L'auteur  étu- 
die dans  un  chapitre  spécial  les  droits  et  devoirs  conjugaux,  il  étudie 
tous  les  auteurs  qui  ont  traité  cette  délicate  question  et  regarde 
comme  très-sages  les  préceptes  de  Haller  (2). 

<•  Il  termine  enfin  son  ouvrage  par  les  réflexions  suivantes  que  nous 
traduisons  textuellement  : 

<  Liberté,  vertu  et  moralité  sont  les  conditions  indispensables  du 

*  bonheur  de  la  vie  conjugale;  là  où  elles  manquent,  le  mariage  lan- 
»  guit,  devient  pénible  et  la  famille  marche  vers  sa  ruine.  Le  mariage, 
»  d*un  autre  cAté,  est  la  source  de  toute  vertu  et  de  toute  moralité, 
»  On  doit  regarder  comme  un  signe  de  maladie  sociale  la  diminu- 
»  tion  des  mariages  de  nos  jours  ;  elle  se  lie,  d'un  côté,  à  un  vice 
9  dans  l'économie  sociale  ;  d'autre  part,  à  Ténervement  des  jeunes 
»  générations,  à  une  grande  dissolution  de  mœurs  et  à  un  état  vicieux 
9  des  populations.  Aussi  longtemps  que  l'économie  publique,  Tins- 

*  truction  et  l'éducation  reposeront  sur  une  base  aussi  défectueuse  que 
»  celle  de  nos  jours,  on  verra  s'accrottre  la  prostitution,  le  célibat. 
»  la  pauvreté.  la  débauche,  le  vice  et  l'abâtardissement  de  l'espèce.» 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  ici,  mais  nous  croirions  ne 
pas  avoir  rempli  notre  devoir  en  entier,  si  nous  n'exprimions  pas 
quelques  réflexions,  qui  nous  ont  été  inspirées  pendant  la  lecture 
d'ailleurs  si  attrayante  et  si  instructive  de  ce  livre. 

Nous  avons  déjà  manifesté  notre  élonnement  de  voir  la  revue 
historique  du  mariage  chez  les  peuples,  commencée  par  les  races 
germaniques;  nous  aurions  préféré  voir  disposer  l'exposé  historique 
suivant  Tordre  chronologique,  de  cette  façon  chaque  chose  eût  été 
parfaitement  à  sa  place.  On  n'aurait  pas  trouvé,  par  exemple,  les 
opinions  des  moralistes  jésuites  bien  longtemps  avant  celles  des 
précurseurs  de  la  réforme.  Qui  ignore  que  cet  ordre  célèbre  n'a  été 
fondé  que  dans  le  milieu  du  xvi*  siècle,  que  les  écrivains  auxquels 
M.  Reich  emprunte  ses  citations  n*ont  écrit  qu'an  xvii*  siècle,  que, 
par  conséquent,  les  réformateurs  et  encore  moins  les  prédécesseurs 
de  la  réforme  ne  pouvaient  avoir  le  mérite  de  réformer  certains 
préceptes  de  morale  relâchée,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  en 

(1)  Ann.  d*hyg.  1857,  2«  série,  t.  VU,  p.  133.  —  gfuie  médico- 
légale  sur  lesattenlats  aux  mœurs,  A^  édit.  Paris,  1862. 

(2)  ÉUm,  physiol  ,  t.  VII,  p.  571,  édit.in-4%  1765. 
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suivant  l'exposition  de  Tauteur  ?  Le  livre  eût  gagné  oonsidérablemenl 
à  une  plus  grande  impartialilé. 

Une  chose  qui  rend  la  lecture  du  livre  un  peu  difficile  est  l'absence 
de  titres  ;  des  roots  à  lettres  espacées  se  trouvant  quelquerois  aa 
commencement  d'un  alinéa  avertissent  de  ce  dent  il  va  être  qoesUoD, 
mais  ces  indications,  qu'il  eût  fallu  mettre  en  capitales  à  la  tôle  da 
chapitre,  sont  perdues  et  donnent  au  livre  une  physionomie  très- 
confuse.  Puisque  nous  parlons  des  conditions  matérielles  do  liTre, 
exprimons  encore  un  regret,  c*est  d'avoir  vu  rejeter  à  la  fin  de 
chaque  chapitre,  les  remarques,  notes  et  indications  bibliogra- 
phiques. On  a  voulu  éviter  sans  doute,  de  surcharger  chaque  page 
d'une  série  de  notes,  mais  à  côté  de  chaque  nom  se  trouve  un  chiffre 
qui  renvoie  à  une  note,  et  cette  note,  il  faut  aller  la  ch^cher  quel- 
quefois dix,  quinze  feuilles  plus  loin  ;  ce  va  et  vient  dans  les  pages 
d'un  livre  est  fort  pénible  et  ennuyeux  pour  le  lecteur  attentif  qui 
ne  se  contente  pas  de  la  chose  indiquée,  mais  qui  à  son  toor  désire 
vérifier  les  citations.  Nous  devons  dire  que  cette  vérificatioD,  fâile 
pour  quelques-uns  des  ouvrages  indiqués,  a  été  trouvé  très-exacte 
et  a  montré  avec  quel  soin  l'auteur  a  travaillé  son  œuvre. 

Ce  livre  très- remarquable  contient  une  mine  inépuisable  de  faits 
et  des  indications  innombrables,  qui  permettent  d^augmenter  encore 
ces  richesses  ;  il  mérite  d'occuper  une  place  distinguée  dans  la  bi- 
bliothèque du  médecin  et  du  législateur  ;  il  sera  peureux  une  source 
d'instruction  solide  et  il  assure  à  l'auteur  un  rang  très-distingué 
parmi  les  hygiénistes  de  l'époque,  en  continuant  la  série  de  ses  pa- 
blicatious  sur  cette  branche  si  intéressante  de  la  médecine  (4). 

Hemgott, 

Profettenr  agrégé  à  la  Faculté  de  médecioe  de  Strasboniv- 

Recherches  nouvellei  8vr  la  pellagre  y  par  M.  Bougraid,  ex-interoe 
des  hôpitaux  de  Lyon,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  etc.  PariS; 
Savy,  4  862,  in-8  de  400  pages.  —  6  fr. 

Le  livre  de  M .  Bouchard  n'est  pas  une  compilation  ordinaire, 
mais  l'examen  critique  le  plus  complet,  le  plus  clair,  le  plus  saisis- 
sant qui  ait  été  publié  sur  la  pellagre.  L'ouvrage  se  compose  à 
vingt-deux  chapitres  écrits  avec  élégance,  et  dont  quelques-uns  joi- 

(t)  Ces  publications  sont  :  Mediiinische  Chemie,  Erlaogen,  2  vol.  iinS. 
1857-58,  —  Lehrbuchder  allgemeinen  jEtiologie  u.  Hygienie.  Io-8,  Er* 
laogen,  1858.  —  Die  Nahrtfngyund  Geniissmitteikundet  Gôttingeo.  1S60- 
61.  3.V0I.  iD-8.  —  Zur  Slaats-Gesuudheilspflcge,  Leipzig,  1 86 1 ,  br.  io-^- 
—  Die  Volks-GesundheilS'Pflege,  Coburg,  1862,  1  vol.  ia-8. 
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gnent  à  l'attrait  du  sujet  oeloi  d*une  grande  nouveauté.  Sans  m'é- 
tendre  longuement  sur  chaque  chapitre  en  particulier,  j'essayerai, 
en  faisant  l'analyse  du  plus  important,  de  donner  une  idée  de  l'œu- 
vre sérieuse  que  je  recommande  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'hygiène 
publique. 

Pour  Tauteur,  la  pellagre  est  c  une  maladie  générale,  chronique, 
à  exacerbations  normales,  caractérisée  plus  particulièrement  par 
des  désordres  très- variés  du  tube  digestif  et  de  l'axe  cérébro-spinal, 
et  amenant  sous  TinQuencede  rinsoiation,des  éry thèmes  limités  aux 
parties  frappées  directement  par  les  rayons  solaires.  > 

Chap.  II.  HisLoriqtie.  —  Cazal,  médecin  espagnol,  découvre  la 
maladie  à  Oviedo,  dans  les  Âsturies,  vers  4  730,  mais  ses  notes  ne 
sont  publiées  qu'en  4762  par  Juan  Garcia  de  Séville.  Dès  4755, 
Thierry,  médecin  français,  publie  une  notice  qui  n'a  pas  de  retentis- 
sement en  France,  pas  plus  que  les  travaux  de  Cazal  n'en  eurent  êa 
Espagne.  Dès  cette  époque,  cependant,  on  s'occupe  de  la  pellagre 
en  Italie(l  )  ;  le  premier  écrit  qui  parait  sur  la  matière,  est  dû  à  un  mé* 
decin  de  Milan,  Frappoli,  4774 ,  qui  décrit  la  maladie  sous  le  nom  de 
icorbut  alpin.  En  4  776.  Odoardi  décrit  celle  des  États  vénitiens, 
mais  ridentilé  du  mal  lombard  et  du  mal  vénitien  n'était  pas  encore 
reconnue  ;  il  était  réservé  à  Fanzago  de  faire  accepter  cette  identité 
en  Italie,  4799;  Tbouvenel,  médecin  français,  avait  déjà  signalé 
cette  identité  dès  4795.  En  France,  les  travaux  auxquels  avait  donné 
lieu  la  pellagre  espagnole  et  italienne  ne  s'étaient  pas  répandus, 
lorsque  La  vacher  de  la  Feutrie  communiqua  en  4  S02  à  la  Société 
médicale  d'émulation  les  observations  qu'il  avait  lui-même  recueillies. 
Ce  travail  ne  resta  pas  stérile,  car  Biett,  Husson,  Âlibert  eurent  oc- 
casion d'observer  la  pellagre  à  diverses  époques  et  la  reconnurent. 
Cependant,  la  pellagre  n'était  pas  connue  des  médecins  de  Londres, 
lorsque  le  4  mai  4  829,  le  docteur  Hameau  de  laTesto  (de  Buch),  vint 
lire  à  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux  un  mémoire  sur  une  maktF 
die  de  la  fteau  peu  connue,  observée  dans  les  environs  de  la  Teste  (2). 

En  4  838,  MM.  Gintrac  et  Bonnet  reconnaissent  le  mal  lombard 
dans  la  pellagre  des  Landes;  en  4  843,  M.  Marchand  lit  à  l'Académie 
un  mémoire  où  il  estime  è  3000  le  nombre  des  pellagreux  des  Lan- 
des (3)  ;  en  4  845,  parait  le  remarquable  traité  de  M.  Roussel  ;  enfin, 
en  4  850,  le  professeur  Courty  et  le  docteur  Jooquet  signalent  l'endé- 

(1  )  Voyez  un  historique  et  une  bibliographie  détaillée,  dans  :  Da  la 
péUagredans  la  Haute- Italie,  par  M.  Boudin  Ann.  d'hyg,,  u  XV,  1861, 
p*  5,  38),  et  dans  une  revue  de  M.  Beaugrand  (/6id.,  p.  429). 

(2)  Consultez  Bull,  de  VAcad.  deméd  ,  1837-1833,  t.  II,  p.  S. 

(3)  Bull.  del'Acad.,  1841-1842,  t.  VllI,  p.  1117,  et  le  rapport  de 
M.  J0II7  (BuU.  de  VAcad.,  1844-1845,  t.  X,  p.  788. 
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raie  pellagr^QM  danB  les  Pyréoées-Orientalos.  Voile  pour  la  pellaçra 
pndéiniqae. 

Quant  à  la  pellagre  speradique,  Roussel,  en  4  849,  en  publie  une 
observation  tirée  du  service  de  M.  Gibort  à  l'hôpital  Saiol-Loois  (!]; 
mais  c'est  surtout  le  professeur  Landouzy  (de  Reims),  qui,  dès  I85Î, 
démontra  qu'il  existait  une  pellagre  sporadique.  comme  une  pellagre 
endémique.  En  1856,  M.  Billod,  médecin  de  l'asile  d*Ângers,  expri- 
mait eette  opinion  que  l'aliénation  prédispose  à  la  pellagre  (î),  elen 
1860,  le  directeur  de  l'asile  d'Angers  insiste  sur  rinterprétatioo 
qu'il  avait  donnée  précédemment,  et  contre  laquelle  s'est  prononcée 
Landouzy. 

Chap.  m.  Symptomalologie.  —  Il  y  a  trois  ordres  de  léi^îons 
portant  sur  le  système  cutané,  le  système  digestif  et  le  système  oer« 
venx. 

Le  symptôme  caractéristique,  c'est  l'érytbème  qui,  par  ordre  dt 
fréquence,  siège  sur  le  dos  des  mains,  le  cou-de>pied,  le  nez,  le 
front,  les  joues,  les  oreilles,  le  devant  de  la  poitrine;  érytbèmequi 
peut  s'accompagner  à  Téiat  aigu  de  phlyctènes  avec  cuisson  et  tes- 
Mon;  à  l'état  chronique,  de  desquammation,  quelquefois  même  de 
crevasses  au  niveau  des  articulations.  L'érytbème  suit  de  prèi$  l'ap- 
parition des  premiers  troubles  généraux.  Ceux-ci  sont  annoncés  par 
des  lèvres  décolorées,  un  sillon  transversal,  comme  un  tissu  decica- 
trice  (Bouchard).  La  langue,  lisse,  rosée,  présente  des  sillooâ  trans- 
versaux ;  les  papilles  ne  sont  pas  apparentes.  Les  désordres  du  côté 
des  intestins  sont  plus  constants;  ils  sont  en  général  caractérisés  par 
une  diarrhée  abondante,  séreuse,  d'un  jaune  verddtre,  et  se  déve-  ' 
Ibppant  sans  coliques.  11  existe  quelquefois  de  la  constipation. 

Quant  aux  troubles  nerveux,  ils  peuvent  être  envisagés  aux  poinU 
de  vue  divers  de  la  sensibilité  générale,  des  seoB  spéciaux,  da  trou- 
ble des  mouvements  et  des  désordres  intellectueU.  Ils  dcbqleutpar 
des  douleurs  vagues  dans  les  membres,  mais  surtout  de  la  céphalal- 
gie et  de  la  rachialgie  ;  un  feu  intérieur  dévore  les  malades;  anxiété. 
malaise  indéfinissable,  surtout  s'ils  restent  au  soleil  (Bouchard).  L'o* 
dorât  est  le  seul  des  sens  spéciaux  qui  n'ait  montré  aucune  perver- 
sion ;  les  hallucinations  de  l'ouïe  et  de  la  vue  pourraient  expliquer 
le  suicide. 

Les  troubles  des  mouvements  sont  caractérisés  par  une  marcbe 

(1)  Reiyuc  médicale^  imWtt  1842. 

(2)  D'une  endémie  die  pellagre  observée  dans  les  asilps  d'IUeel-Vilmi 
et  de  Maine-et-Loire.  {4nn.  médico-p^ychoL^  1853.)  D'une  variéiédepel' 
lagre  propre  aux  aliénés^  deux  (lartief.  {Ann,  méd»  psycol.t  195S-1S99.} 
De  la  pellagre  en  Italie,  Angers,  1860. 
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peu  solide  el  indécise;  dans  les  chules  cauâées  (juelquefois  par  fai- 
blesse musculaire,  les  malades  restent  h  terre  jusqa'à  ce  qu'on  soit 
Tenu  les  relever,  la  paralysie  survient,  puis  la  démence.  La  folie 
s'empare  du  tiers  des  malades;  toutes  les  formes  se  rencontrent, 
mais  surtout  la  lypémanie  aboutissant  au  suicide,  dans  un  certain 
nombre  de  cas  à  Tbomicide. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  symptômes  de  la  pellagre;  on  en  dis* 
tingue  trois  formes,  sècbe,  humide,  scorbutique. 

La  forme  sèche,  caractérisée  par  un  amaigrissement  rapide,  se 
terminant  par  le  marasme  ;  la  peau  est  collée  sur  les  aponévroses. 
Dans  la  forme  humide,  elle  semble  reposer  sur  un  tissu  cellulaire  em- 
pâté, c'est  le  cas  de  la  pellagre  sporadique,  et  surtout  celle  des  alié- 
nés. Dans  la  forme  scorbutique  en6n,  dont  le  signe  caractéristique 
se  traduit  par  des  taches  ecchymotiques  sous-culanées  des  avant- 
bras  et  des  jambes,  on  verra  les  gencives  saignantes,  les  plaques 
gangreneuses  dans  la  bouche,  des  hémorrhagies  passives,  la  dysen- 
terie. 

La  durée  de  la  pellagre  varie  de  quelques  mois  h  quelques  années, 
sept  ou  huit  ans  en  moyenne,  d*autres  fois  toute  la  vie.  La  terminai- 
son ordinaire,  lorsque  le  traitement  n'intervient  pas,  est  la  mort. 
Mais  aussitôt  que  le  mal  de  misère  sera  combattu  efScacement,  le 
pronostic  le  plus  rassurant  peut  être  porté. 

Chap.  iV.  De  Vérythème  f)eHaçretix  et  de  êa  pathogénie.  —  C'est 
certainement  un  des  plus  nouveaux  et  le  plus  rempli  d'originalité. 
L*érythème  est  un  coup  de  soleil  :  l'auteur  le  démontre  par  des  con- 
sidérations tirées  du  siège,  de  la  forme  de  Térythème,  de  l'époque 
d'apparition,  do  traitement  prophylactique. 

C'est  toujours  sur  les  parties  exposées  aux  rayons  solaires  qu'ap- 
paraît l'érythème,  jamais  ailleurs;  la  forme  est  celle  de  l'ouverture 
accidentelle  par  où  passent  les  rayons  solaires  ;  c'est  ainsi  que  si  on 
vêlement  est  déchiré,  et  que  la  peau  soit  à  nu,  dans  un  espace 
triangulaire,  par  exemple,  Téry thème  aura  la  forme  triangulaire. 
C'est  toujours  au  printemps  qu'apparatt  Térythème.  parce  que  c^est 
à  celte  époque  que  les  rayons  solaires  exercent  sur  Téconomio  une 
influence  générale  et  locale.  Ën6n  le  traitement  prophylactique,  qui 
consiste  à  soustraire  à  l'action  des  rayons  solaires,  les  parties  expo- 
sées, soit  en  se  tenant  à  l'ombre,  soit  en  portant  des  bas,  des  mi- 
taines, etc.,  vient  mettre  le  comble  à  la  démonstration.  L'éry thème 
présente  pour  l'auteur  quatre  périodes  :  4 ^d'aridité;  3^  pityriasique; 
3*  inflammatoire;  4**  de  desquammation. 

Dans  la  première,  la  peau  perd  de  sa  souplesse,  devient  sèche  ; 
dans  la  aeconde,  elle  se  couvre  de  furfures  qui  dorent  trois  ou  quatre 
jours  ;  dans  la  troisième,  la  peau  devient  brune,  il  y  a  de  la  tensioo, 
enfin  elle  se  desqoamme.  L'auteur  termine  cette  description  par 
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l'eipiicatkm  de  ce  qn*OD  a  appelé  la  manchette  peUagreuM.  Il  eipliqM 
le  contour  très*Det  de  cette  mancbeUe  de  la  maoière  suivante  :  c  eil 
le  centre  de  la  peau  malade  qui,  en.  se  desqiummanl  plos  souTnit, 
devient  plus  clair;  sur  les  bords,  au  contraire,  la  peau  n'étant  pas 
assez  malade  pour  s'exfolier,  reste  noire,  plos  épaisse,  et  ne  ae  raooo- 
▼elle  pas. 

.  Il  importait  de  savoir  quels  étaient,  dans  la  lomière  solaire,  b 
rayons  qui  produisaient  r.érytbènie,  car  il  y  en  a  de  trois  sortes  : 
4*  caloriquea;  2^  lumineux;  Biochimiques. 

M.  Bouchard,  considérant  que  quelques  chimistes  ayant  toqIq 
faire  certaines  expériences  à  i  aide  de  piles  composées  de  4  20  à  600 
éléments,  avaient  contracté  des  éry  thèmes  sur  la  fij^ure  et  les  mains, 
très-analogues  au  coup  de  soleil,  que  ces  piles  avaient  d.oc»jfi^Beiide 
rayons  caloriques,  peu  de  rayons  lumineux^  mais  en  revanche  beau- 
coup de  rayons  chimiques,  fut  amené  à  se  demander  si,  ^s  l'éry- 
thème  pellagreux,  ce  ne  seraient  pas  les  rayons  chimiques  du  soleil 
qui  causeraient  Térythème. 

Déjà,  à  l'occasion  d'un  mémoire  sur  le  sujet  qui  nous.occapç,  lo 
par  M.  Bouchard  à  la  Société  des  sciences  médicales  de  Lyoo. 
M.  Perroud  avait  fait  remarquer  que,  si  les  rayons  caloriques  cas- 
sa lent  l'éry  thème  pellagreux,  les  cuisiniers,  les  chauffeurs,  tous  ceux 
enfîn  que  leur  profession  obligeait  à  se  trouver  devant  les  fouroeaux, 
devaient  prendre  journellement  des  érythèmea,  et  cepend^at  ce  Bttsi 
pas  ce  que  démontre  rezpérience.. , 

M.  Bouchard  a  voulu  démontrer  le  pouvoir  des  rayons  cbiroiqoes 
expérimentalement  : 

Dans  une  première  série  d'expériences,  il  essaya  successivameDt 
les  rayons  caloriques  de  chacune  des  couleurs  du  apectre  solaire,  et 
vit  que  le  tiolet  produisait  en  trente  secondes  une  pblyctèoa,  etqoe 
Taction  du  rayon  calorique  diminuait  graduellement  dan&  les  rayoos 
suivants  jusqu'au  rouge.  Dans  une  deuxième,  lauteur  recharchi 
combien  il  fallait  de  temps  à  chaque  rayon  pour  produire  un  effet 
physiologique  identique»  et  encore  là  M.  Bouchard  put  constater  qoe 
le  durée  de  l'expérience  augmentait  avec  le  peu  de  capaciié  cfaimiqoe 
du  rayon.  Enfin  dans  un  troisième  et  dernier  ordre  d'expériences, 
M.  Bouchard  supprime  les  rayons  caloriques  de  la  lumière  solaire. 
ne  conserve  que  les  rayons  chimiques,  et  arrive  aux  mêmes  résultats 
que  précédemment.  Donc  rérylbème  pellagreux  n'est  produit  que 
par  les  rayons  chimiques  de  la  lumière  solaire.  La  pellagre  fait  donc 
perdre  à  l'épiderme  la  faculté  qu'il  a  de  protéger  le  derme  contre  les 
rayons  chimiques  de  la  lumière  solaire.  L*épidero)e  a  donc  pour  pro- 
priété de  neutraliser  l'effst  des  rayons  chimiques  à  l'exemple  de  cer- 
tains corps  (verre  d*urane,  sulfate  de  quinine). 

Chap»   V.  CompUcatkms  et  incampatibiHlés.  —  L'aatenr  montre 
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que  la  pellagre  ii*exclat  pas  oertaines  maladies  de  la  peaa  oa 
des  maladies  intercurrentes,  eomme  Veczéma,  Therpès  circioé,  te 
vitiligo,  la  ji^tbi^ie,  lu  scrofule,  la  fièvre  iaJbermittente  ;  le  défaut  d*os- . 
si6catioo  a  même  été  noté  à  propos  d^aoe  fracture  (Souberbielley. 

Cbap.  VI.  Diagnostic,  —  Daas  un  pays  où  la  maladioest  endé- 
mique>  rien  de  pluç  fôcile  que  le  diagnostic,  mais  lorsque  la  pellagre 
est  sporadique,  que  le  malade  aura  porté  des  bas  et  des  mitaines, 
que  par  conséquent  l'érythème  pellagreux  ne  sera  pas  visible,  le  dia- 
gnostic pourra  présenter  certaines  diificuUés«  Ces  difficultés  augmen- 
teront encore,  s'il  n'existait  pas  ée  troubles  digestifs,  oar  ceux-là 
peuvent  parfois  manquer.  On  pourra,  dans  les  cas  douteux,  provo* 
quer  rérytbème  cutané  par  l'exposition  des  snains  au  soleil,  tenir 
compte  des  influences  vernales,  et  surtout  de  l'ensemble  des  sym- 
ptômes ;  ne  pas  oublier  les  signes  fournis  par  l'exploration  des  lèvres 
et  de  la  langue.  On  tiendra  compte  de  la  nature  dépressive  du  dé- 
lire qui  n'est  presque  jamais  ambitieux,  tandis  qu'il  l'est  souvent 
chez  les  aliénés  paralytiques. 

L'ictbyose,  le  psoriasis,  le  pityriasis  rubra  seront  distingués  de 
rérythènne  par  ce  fait  que  ces  diverses  maladies  ne  se  trouvent  pas 
limitées  au  lieu  d*élection  de  l'érythème  pellagreux.  L'eczéma  du  dos 
des  mains,  se  distinguera  par  la  sécrétion  actuelle  ou  à  une  certaine 
époque,  le  lichen,  par  sa  démangeaison;  le  rebord  si  net  deTherpés 
circiné,  pourrait  quelquefois  en  imposer  pour  la  manchette,  mais  une 
bonne  loupe  permettra  de  distinguer  les  vésicules  de  son  contour. 
Enfin,  Tacrodynie  se  distinguera  par  l'œdème  des  extrémités  exis« 
tant  aussi  bien  sur  les  parties  couvertes  que  découvertes,  coincidant 
avec  des  contractures  et  des  signes  de  bronchite  aiguë,  de  conjonc- 
tivite. Ici  l'auteur  discute  les  arguments  de  M.  Costallnt  avec  une 
supériorité  telle  que  j*en  donnerais  une  idée  imparfaite  en  Tabrégeant  ; 
j'y  renvoie  le  lecteur. 

Cbap.  VII.  Profioitic,  —  Le  pronostic  est  très-grave  pour  les 
médecins,  c'est  la  mort.  L'auteur  s'élève  avec  la  plus  grande  énergie 
contre  un  pronostic  aussi  fâcheux.  Pour  lui,  la  pellagre  est  la  mala- 
die la  plus  facilement  curable;  Thygièneest  le  grand  remède,  comme 
le  déooontrent  les  observations  de  Gazailban  dans  les  Landes ,  de 
M«  Gintrac  à  Bordeaux,  de  Docondut  dans  le  Béarn  ;  M.  Landouzy  a 
vu  un  cas  de  guérison  définitive.  L'auteur  ajoute  à  ces  résultats 
l'observation  de  Marguerite  Destruaux  de  Bkcarosse,  trente^cinq 
ans  (obs.  4  8). 

Cbap.  VIII.  AnaLomie  ftaUwlogique.  —  Les  autopsies  n'ont  pas  été 
laites  en  Espagne;  ni  Cazal,  ni  Thierry  n'en  ont  donné  des  relations. 
Les  observations  sont  surtout  venues  dllalie  ;  autopsies  très-incom- 
plètes dans  les  premiers  temps;  le  canal  rachidien  était  rarement 
oQveri;  plus  tard,  elles  furent  faites  avec  on  grand  soin,  mais  par  des 
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bomroet  imbas  de  la  doctrine  de  Broassais,  et  qui  De  voiraient  par* 
tout  que  gastro-entérite  ou  myélite,  comme  Slrambio  Les  autopsies 
les  plus  complètes  ont  été  faites  :  à  Paris,  6  ;  à  Reims,  7:  à  Lyon,  i. 
Dans  beaucoup  de  cas,  aucune  lésion  interne  n'était  observée;  lo 
dos  des  mains  présentait  une  peau  décolorée,  lotsante,  parchemi- 
née. En  somme,  comme  le  dit  lauteur,  jusqu'ici  Panatoniie  patho- 
logique a  été  pleine  de  désillusion. 

Lea  chapitres  IX,  X,  XI,  XII,  XIII.  XIV  et  XV  sont  consacrés 
à  faire  l'histoire  de  la  pellagre  du  royaume  d'Italie,  de  la  Vénétie, 
de  r Espagne,  do  Lauraguais,  des  Pyrénées,  des  rives  do  Daoobe 
et  de  la  Tbeiss  ;  c'est  toujours  la  même  maladie  occasionnée  par 
la  même  cause,  la  misère,  l'alimentation  vicieuse,  que  ralimenia- 
tion  soit  de  mauvaise  qualité  ou  insufBsante,  quoique  dans  an  pays 
riche,  mais  grevé  d'impôts. 

-  La  pellagre  des  Landea  mérite  de  nous  arrêter  un  .instant.  Elle 
est  anciennement  connue  sous  le  nom  de  mai  de  êaint  Ignace,  gak 
de  saint  Aignan;  l'auteur,  pour  montrer  que  cette  maladie  ressemble 
bien  à  la  pellagre  lombarde,  rapporte  quatre  observations,  de  XIX à 
XXII.  Il  insiste  sur  certaines  particularités  des  symptômes;  la  forme 
est  ordinairement  sèche,  rarement  humide,  exceptionnellement  scor- 
butique. La  durée  varie  de  huit  à  quinze  ans  ;  une  malade  a  été 
emportée  en  quelques  mois;  un  homme  supportait  assez  bien  la  ma- 
ladie depuis  qu^irante-huit  uns.  La  terminaison  est  la  mort.  Si  cepen- 
dant le  pellagreux  vient  à  changer  d'hygiène,  soit  par  un  bon  ma- 
riage, la  conscription,  ou  même  en  devenant  domestique,  il  goérïi. 
L'étiologie  de  la  pellagre  des  Landeâ  est  celle  que  nous  avons  indi- 
quée pour  certains  pays  :  alimentation  vicieuse,  un  morceau  de  pain 
ooir,  quelques  sardines,  leicrtâehade,  comme  boisson,  de  l'eau  croa- 
pissante.  Le  sol  est  sablonneux,  plat,  à  quelques  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  reposant  sur  Ta/ioa,  couche  dure,  compacte, 
impénétrable,  qui  empêche  aux  eaux  des  pluies  de  le  traverser,  et 
occasionne  de  grandes  flaques  d'eau,  sources  de  fièvres  intermit- 
tentes. En  été,  l'eau  qui  est  au-dessous  de  la  couche  de  Talios  ne 
pouvant  traverser  cette  couche,  il  en  résulte  une  grande  sécheresse, 
et  la  température  élevée  du  sol  ;  ces  eaux  sont  malsaines  ;  elles  9e^ 
vent  cependant  de  boisson  aux  habitants  des  Landes,  quoique  très- 
cbargées  d'humus. 

La  culture  sur  ce  aol  ingrat  ne  donne  qu'un  faible  rendement.  Lei 
bourgeois  sont  les  mattres  du  sol,  les  colons  sout  les  fermiers  des 
bourgeois  et  cultivent  la  terre  moyennant  une  redevance.  Les  honr- 
geois  n'ont  jamais  la  pellagre  ;  les  colons  seuls  la  prennent  ;  ils  man- 
gent cependant  du  maïs  les  uns  et  les  autres,  mais  le  bourgeois  boit 
du  vin,  reste  à  l'ombre.  Parmi  les  colons,  ce  sont  surtout  les  ber- 
gers qui  prennent  la  pellagre,  et  les  vachers  plue  rarement  que  caox 
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qui  cofldaisent  les  brebis,  parce  que  les  vachers  se  noorrissent  de 
lait  de  vache,  et  y  troovent  joarnellemeot  un  aliment  réparateor. 
Si,  dans  la  famille  d'an  Landais,  se  trouve  un  pôcheur,  l'alimenta- 
tion s'améliorent  par  la  distribution  journalière  du  poisson  frais,  la 
pellagre  disparaît.  Ceux  qui  gardent  les  brebis  sont  tes  plus  malheu- 
reux. Si  l'influence  de  la  pellagre  sur  la  mortalité  n'est  pas  très- 
considérable ,  en  revanche,  Tinfluence  sur  la  dégénérescence  de  la 
race  est  incontestable. 

Chap.  XVI.  Pellagre  nporadiqae.  —  La  pellagre  existe  à  Tétai 
sporadiqoe,  que  les  malades  se  nourrissent  ou  non  de  mais.  La  pre- 
mière observation  remonte  à  1753  ;  elle  est  de  Thierry,  qui  la  flt 
dans  la  Nouvelle-Castille.  Aloysius  en  observe  trois  cas  è  Vienne,  à 
la  fin  du  siècle  dernier.  ThouVenel  1  observe  en  Sologne  en  1796  ; 
Uusson  et  Alibert,  en  4  814;  Gintrac,  on  4836  ;  Roussel,  en  1842. 
En  1843,  nouvelle  observation  dans  le  service  de  M.  Gibert,  à  l'hô- 
pital Saint-Louis.  En  1844,  observaiion  de  Brugière  de  la  Mothe,  à 
MontluQon  (Allier).  En  1845,  M.  Rayer  l'observe  fe  la  Charité,  fin 
1846,  trois  nouveaux  cas  dans  le  môme  service. 

M.  Honoré  en  voit  un  la  môme  année  à  l'Hôtel-Dleu,  en  1848; 
M.  Berthet  en  voit  un  exemple  dans  la  Charente;  H.  Devergie,  un 
autre  à  l'hôpital  Saint- Louis.  En  1850,  Becquerel  et  Bermardet, 
observent  la  pellagre  à  la  Pitié;  If.  Beau,  à  l'hôpital  Saint  Antoine  ; 
M.  Marcotte,  deux  exemples  à  l'hôpital  Sainte<Marguerite.  En  1 851 , 
M.  Bartben  est  témoin;  entin,  en  1859,  M.  Landouzy  découvre  la 
pellagre  sporadiqoe  dans  la  Champagne,  où  on  ne  mange  pas  de 
mats.  L'auteur  termine  en  faisant  connaître  les  observations  qui  lui 
sont  propres,  celles  qu'il  a  observées  à  Lyon,  et  qui  Ggurent  sons  les 
no«  26,  27,  28,  29,  30.  31,  32.  33,  34,  35.  35.  37,  puis  il  cite 
trois  observations  d'Acrodvnie  recueillies  sur  des  militaires,  et  mon- 
treqa'on  ne  peut  mettre  en  parallèle  leâ  symptômes  des  deux  mala- 
dies. 

Cbap.  XVII.  Pellagre  den  aliénée,  — *  Dès  1855,  M.  Billot  signa- 
lait l'existence  d'une  endémie  de  pellagre  dans  les  asiles  de  Rennes 
et  de  Sainte-Gemmes;  il  annonçait,  quoique  avec  réserve,  que  la  fo- 
lie prédisposait  à  la  pellagre,  que  celait  une  cachexie  propre  à  la 
folie;  M.  Bouchard  cite  ici  dix  observations,  de  la  40'  à  la  50',  pour 
montrer  que  c'est  bien  la  même  maladie  è  laquelle  on  a  affaire. 
C'est  la  même  anatomie  pathologique,  le  même  érylhème,  les  acci- 
dents digestifs  très- prononcés;  quant  au  délire  particulier  que  pré-> 
sentent  les  malades,  on  signale  un  certain  état  de  stupeur  et  de  ly«* 
pémanie.  A  Sainte-Gemmes,  la  maladie  ne  frappe  pas  les  aliénés  ; 
les  personnes  chargées  de  leur  donner  des  soins  échappent  à  la  ma- 
ladie ;  mais,  parmi  les  aliénés,  une  seule  classe  est  atteinte  ;  la  ma« 
ladie  n'a  jamais  été  observée  sur  les  pMiatfonnairas.  Le  sexe  et  le 
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tempéranMnt  infloenl  peo  sar  la  fréquence  de  la  peUagre;  l*èga  fe- 
rait exercer  une  inûaence  plos  considérable;  ce  serait  entre  qua- 
rante et  soixante  ans  qu'on  en  observerait  le  plus.  La  dorée  do  sé- 
jour dans  rétablissement  varie  d'un  à  dix  ans  environ  ;  ancon  des 
pellagreox  de  Sainte-Gemmes  n'était  originaire  du  pays.  Presque  tou 
sont  originaires  du  département  de  Maine-et-Loire.  L*anteor  montre 
ensaite,  d'après  les  tableaux  de  M.  BtUod,  que  la  forme  de  rotieqai 
prédomine  à  Sainte-Gemmes  est  la  forme  dépressive.  M.  Bouchard 
recherche  dans  le  climat,  la  topographie,  Thabilation  et  le  genre  de 
vie  des  malades,  les  causes  de  la  pellagre,  et  ne  les  trouve  poiot; 
tout  au  plus  voit-il  dans  labsence  d'ombrage  des  préaux  une ptos 
grande  facilité  qu'ont  les. malades  à  recevoir  les  rayons  cbimiqoeede 
la  lumière  solaire,  cause  occasionnelle  de  Térythème  pellagrenx. 
Mais  c'est  dans  l'alimentation  que  M.  Bouchard  croit  trouver  la  cause 
du  mal,  non  que  la  nourriture  soit  de  mauvaise  qualité  (elle  est  ao 
contraire  de  qualité  supérieure),  mais  de  la  .viande  une  fois  sor  trois 
repas,  et  la  privation  de  vin,  ou  une  quantité  illusoire,  paratsseol 
être  à  l'auteur  une  nourriture  insuffisante  pour  luUor  contre  les  cau- 
ses dépressives.  Il  compare  le  régime  des  pensionnaires  avec  celai 
des  autres  aliénés,  des  pensionnaires,  où,  grftce  à  une  nourriture  plus 
confortable,  aucun  cas  de  pellagre  n'a  encore  été  observé.  Mais  si 
réellement  le  régime  et  l'alimentation  chez  les  aliénés,  et  la  forme 
du  délire  peuvent  influer  sur  le  développement  de  la  pellagre,  oo 
doit  la  retrouver  dans  les  autres  asiles  ;  c'est  en  effet  ce  qui  aea  Ueo 
à  Maréville,  Paris,  Dijon,  Nantes,  Quimper,  Pau,  etc. 

Enfin,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Bouchard,  la  pellagre  obser- 
vée chez  les  aliénés  ne  diflère  en  rien  de  la  pellagre  endémique  oa 
sporadique;  elle  est  produite  par  l'action  combinée  de  causes  diver- 
ses  que  Ton  retrouve  dans  l'éliologie  de  la  pellagre  en  général.  L'a- 
liénation n'agit  donc  pas  comme  cause  spéciale  de  pellagre  ;  son  rôle 
se  borne,  en  privant  l'économie  d'une  assimilation  suffisante,  à  favo- 
riser l'influence  de  l'insolation,  et  plus  particulièrement  à  amener  des 
désordres  du  tube  digestif,  dont  le  dernier  terme  est  la  cachexie  des 
aliénés. 

Chap.  XVIII.  La  peUagre  existe^t-elle  chêz  les  animauxf  —  L'au- 
teur trouve  peu  probants  les  exemples  qu'on  a  rapportés  de  chieos, 
de  poules,  de  chevaux,  de  brebis,  de  chats^  qui  auraient  contracté  la 
pellagre.  Cependant,  il  laisse  la  question  indécise,  relativemeolàce 
qui  touche  les  observations  si  intéressantes  de  M.  Dupontr  et  fait  ap- 
pel à  de  nouvelles  recherches. 

Chap.  XIX.  Etiologie.  -—  Misère  et  Soleil  résument  pour  Tauteor 
les  deux  causes  les  plus  pressantes  de  la  pellagre  ;  il  recherche  les 
causes  intrinsèques  et  les  extrinsèques.  Parmi  les  premières,  ii  troave 
que  le  sexe  ne  prédispose  pas  ii  la  maladie,  que  l'Âge  aurait  P«>t- 
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dire  une  influence  plus  grande,  l'âge  de  la  fiaiblesao»  enfance  et  vieil- 
lesse; les  maladies  essuyées,  les  travaux  ^çessifs,  les  misères  mo- 
rales, en  un  mot,  toutes  les  causes  dépressives.  Enfin,  Thérédité 
n'aurait  pas  une  influence  directe,  comme  par  exemple  rhérédiléde 
la  syphilis,  mais  une  influence  indirecte,  qui  résulterait  de  l'état  de 
la  cachexie  des  mères,  et  des  conditions  identiques  dans  lesquelles 
vivent  les  mères  et  les  enfants. 

Quant  aux  causes  extrinsèques,  l'humidité  et  la  sécheresse  de 
ralmosphère  ont  été  invoquées  comme  cause  de  pellagre;  ce  ne  sont 
que  des  états  particuliers  qui,  chacun  à  leur  manière*  peuvent  pro- 
duire leur  influence  sur  les  êtres  vivants,  et  concourir,  avec  l'ensem- 
ble des  autres  causes,  à  la  production  de  la  maladie  qui  nous  occupe. 
C'est  avec  plus  de  raison  qu'on  a  accusé  le  soleil,  et  le  soleil  du  prin- 
temps, soleil  qui,  non -seulement  influence  le  système  cutané,  mais 
encore  produit  une  surexcitation  générale  qui  est  ie  point  de  départ 
des  troubles  gastriques  chez  les  pellagrenx. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  ingestn,  dans  l'alimentation,  que  l'au- 
teur trouve  la  principale  cause  de  la  pellagre  ;  alimentation  insuffi- 
sante, alimentation  viciée.  Il  montre  que  les  auteurs  qui  ont  soutenu 
que  l'alimentation  par  le  mais  verderamé  avait  une  influence  spéci- 
fique sur  la  production  de  la  maladie,  ne  peuvent  soutenir  leurs  pré- 
tentions devant  les  faits  suivants,  à  savoir  : 

Que  la  première  observation  de  Hameau  date  de  181  S,  sur  une 
femme  qui  avait  la  pellagre  depuis  deux  ans  ;  que  ce  n'est  qu'en 
4  84  9  que  les  habitants  des  Landes  se  sont  nourris  pour  la  première 
fois  de  maïs;  que  par  conséquent  la  maladie  existait  dans  les  Landes 
avant  Tiotroduction  du  mais  ;  que  les  malades  observés  par  M.  Lan- 
doozy  dans  la  Champagne  n'ont  pas  mangé  de  mais,  et  que  la  pel- 
lagre y  est  cependant  observée;  qu'à  Sainte-Gemmes,  les  aliénés  ne 
sont  pas  nourris  de  cette  céréale,  et  que  cependant  la  pellagre  y  est 
observée  ;  qu'à  Lyon,  sur  douze  cas.  pas  un  malade  n*avait  mangé  de 
mais;  qu'en  Allemagne,  il  en  est  de  même.  Mais  si  le  mais  ne  peut 
être  accusé  d*ôtre  une  cause  spécifique,  il  agit  en  tant  que  nourri- 
ture insuffisante  ;  on  sait  en  effet  que  cette  céréale  ne  renferme  que 
42  pour  4  00  de  matière  azotée  ;  mais  cette  matière  azotée  elle-même 
se  trouvant  toute  dans  l'embryon,  et  le  sporisorium  matdis,  attaquant 
celte  partie  du  végétal,  il  en  résulte  que  la  matière  essentiellement 
nutritive  des  grains  est  détruite  par  le  parasite  ;  on  comprend  dès 
lors  toute  l'insuffisance  d'un  pareil  aliment. 

C'est  là  que  se  trouve  la  discussion,  pleine  de  verve  et  de  logique» 
on  M.  Bouchard  examine  l'opinion  de  M.  Costallat,  touchant  l'in- 
fluence du  verdel  sur  la  production  de  la  pellagre. 

Cbap.  XX«  Nature  de  la  pellagre.  —  L'auteur,  après  avoir  rap- 


S06  BtBLIOGAAPHll. 

pelé  qii*on  ne  fiaorait  confondre  le  pellagre  avec  la  lèpre,  commeli 
voulaient  Hensler,  Sprengel,  Franck,  et  de  nos  jours,  M.  Latesqne; 
avec  le  scorbut,  comme  Pujali  ;  avec  la  suette,  comme  AUiooi  ;  arec 
la  syphilis,  dont  elle  serait  une  transformation  (Calderini);  avei: 
rhypochondne,  Jansen,  Widemar,  arrive  à  penser  qnoo  doit  re- 
chercher la  nature  de  la  maladie  dans  le  iiystème  ou  l'appareil  pri-  - 
milivement  altéré,  et  se  demander  alors  si  c'est  une  affectioD  da 
tube  digestif,  du  système  nerveux  ou  do  sang.  L'auteur  teod  î  oe 
pas  regarder  la  pellagre  comme  une  entité  morbide,  mais  à  y  voir 
«  plutôt  une  modalité  spéciale  imprimée  à  un  état  cachectique  quel- 
conque par  diverses  causes,  et  plus  particulièrement  par  rinsolatiOQ 
chez  un  individu  en  possession  de  laptitude  ou  de  la  prédispositico 
morbide.  » 

Chap.  XXI.  Traitement  et  prophylaxie.  —  Le  traitemeat  a  varié 
avec  l'idée  qu'on  se  fai.'^ait  de  la  nature  de  la  maladie  ;  il  oe  reste 
rien  d'eux,  parce  que  ces  traitements  ne  s'adressaient  pasàlacaese. 
C  est  donc  à  la  cause  qu'il  faudra  s'attaquer,  puisque  c'est  à  son  ac- 
tion incessante  que  la  maladie  est  due. 

Chiappa  et  Calderini  vantaient  Topportunité  d'une  nourriture  re- 
constituante, le  calme  et  l'ombre;  et,  en  effet,  l'hygiène  doit  avoir  li 
plus  grande  part  dans  lo  rétablissement  de  la  santé  des  peilagreai; 
l'auteur  n'hérite  pas  à  affirmer  que,  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  l<)  pellagre,  qui  ne  dépend  pas  de  maladies  internes,  et  qui  o'a 
pas  encore  amené  de  désordres  graves  dans  les  organes  imporianls, 
est  curable  par  les  seules  ressources  de  Thygiène  :  une  excessive  pro- 
preté, l'usago  fréquent  de  la  viande  et  du  vin.  un  travail  modéré  et 
à  l'ombre,  tels  sont  les  couii^eils  que  doit  donner  le  médecin. 

Si  l'état  de  misère  des  malades  les  empêche  de  suivre  les  conseils 
du  médecin,  on  pourra  les  engager,  les  jeunes  surtout,  à  changer  de 
profession:  conseiller  aux  bergers  des  Landes  de  se  faire  vachers  ou 
marins,  ou  d*enlrer  comme  domestiques  au  service  des  bourgeois  de 
l'endroit.  Si  la  détresse  est  moins  grande,  le  médecin  pourra  pres- 
crire l'usage  du  lait.  Voilà  pour  les  malades  de  la  campagne.  Ouaat 
à  ceux  qui  viendront  à  l'hôpital,  on  devra  insister  sur  une  noarritorp 
analeptique  et  reconstituante;  mais  avant  d'ordonner  le  vin  vieux, 
les  viandes  rôties,  ^era-l-il  prudent  de  tàter  la  susceptibilité  des 
voies  digestives  par  des  substances  plus  douces?  Le  lait,  la  décoc- 
tion de  lichen  d'Islande.  Les  bains  sulfureux  et  les  eaux  des  Pyré- 
nées ont  donné  de  bons  résultats  ;  l'auteur  voudrait  qu'on  ajoutât  à 
ces  moyens  les  bains  de  mer  ;  que  le  déparlement  des  Landes  et  le 
gouvernement  se  réunissent  dans  le  but  commun  de  faire  construire 
un  établissement,  soit  à  Ârcachon,  soit  à  Bayonne,  établissement  es 
planches,  peu  coûteux,  puisqu'il  serait  sur  la  lisière  d'une  forêt  de 
pins.  En6n  l'auteur  signale  l'hydrothérapie  comme  pouvant  rendra 
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de  bons  senrieed,  pourvu  qu'elle  ne  s'applique  pas  aux  individus  trop 
radicalement  d^ilités. 

A  côlé  de  ce  traitement,  il  y  aurait  celui  des  complications  ;  au 
début  de  certaines  recrudescences  vernales  qui  s'accompagnent  d'un 
peu  d  eiciiabilité,  boissons  acidulés  ;  s*il  y  avait  du  délire^  sangsues 
à  i'anus.  Des  gargarismes  émollients  et  astringents  pour  certains 
symptômes  de  la  bouche;  le  lait,  contre  le  pyrosis.  Les  troubles  gas- 
triques moins  intenses  pourraient  être  combattus  par  des  boissons 
aromatiques  et  stimulantes. 

Contre  les  lésions  de  (a  myotilité,  la  strychnine  ;  aux  pneumonies, 
pleurésies,  péricardites,  des  révulsifs  ;  mais  surtout  insister  sur  les 
toniques.  Contre  Térythème  enfin,  mettre  à  l'abri  les  parties  qui 
peuvent  être  frappées  par  les  rayons  solaires. 

La  prophylaxie  de  la  pellagre  repose  exclusivement  sur  les  modifi- 
cations hygiéniques  qui  tendent  à  améliorer  le  bien-être  des  popula- 
tions agricoles. 

L*auteur  émet  le  vceu  que  des  comités  se  forment,  composés  de 
médecins,  d'agronomes,  d'économistes,  tous  reliés  parle  comité  cen- 
tral d'hygiène,  et  communiquent  avec  des  commissions  cantonales. 
Ces  comités  seraient  chargés  de  veiller  à  Texécution  des  réformes 
hygiéniques.  Les  conseils  du  comité  pourraient  être  rappelés  aux 
population.'^  d'une  manière  officieuse  par  les  médecins  et  les  curés 
des  campagnes.  On  encouragerait  par  des  primes  l'élève  du  gros 
bétail,  afin  de  multiplier  le  nombre  des  vaches,  et  forcer,  pour  ainsi 
dire,  les  populations  à  consommer  du  lait. 

On  choisirait  les  céréales  les  plus  convenables  pour  le  sol  ;  le 
mais  qui  arriverait  le  mieux  en  maturité.  La  vente  du  maïs  verde- 
ramé  serait  sévèrement  interdite.  Le  procédé  bourguignon  serait 
adopté  par  des  paysans  qui  ne  voudraient  pas  s'exposer  ë  voir  refu- 
ser leurs  récoltes.  Un  four  banal  serait  construit  à  cet  usage  dans 
chaque  commune. 

On  veillerait  à  la  bonne  tenue  des  maisons  anciennes,  à  la  salu- 
brité des  nouvelles.  Des  fermes-modèles  seraient  instituées  où  les 
habitants  pourraient  juger  par  eux-mêmes  de  la  valeur  des  conseils 
qui  leur  seraient  donnés  ;  dans  l'éducation  des  enfants,  on  les  forme- 
rait de  bonne  heure  aux  habitudes  de  propreté,  de  façon  à  leur  en 
faire  un  besoin  pour  l'avenir.  Le  comité  veillerait  à  l'entretien  des 
puits,  à  leur  curage,  à  l'éloignement  des  matières  putrescibles.  H 
faudrait  ensuite  assainir  le  pays,  boiser  la  lande,  encourager  le  boi- 
sement par  des  primes,  autoriser  le  défrichement,  lutter  au  besoin 
contre  le  mauvais  vouloir  des  communes. 

Cbap.  XXII.  Médecine  légaU.  —  Landonzy  avait  déjà  mon- 
tré (4)  qu'il  ne  fallait  pas  négliger  le  côté  médico-légal  de  la  pella- 

(i)  Archivas  généraiêi  éemédêdm^  1860. 
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gra,  00  rappelant  rerrear  d'un  médecin  qui  avait  fait  cooduaner  qm 
peliagreose.  Mais  il  était  réservé  à  M.  Bouchard  d'être  plus  complet 
que  fies  devanciers  sur  ce  point,  c  On  devra,  diC-il,  chercber  à  s*é> 
claircir  moins  par  ce  que  l'acte  supposé  délirant  peut  avoir  de  parti- 
culier, de  spécial  à  la  folie  peljagreuse,  puisque  les  diverses  formes 
mentales  peuvent  être  observées  dans  cette  maladie,  que  par  ïm- 
men  de  l'époque  où  le  fait  a  eu  lieu  ;  de  l'influence  possible  de  l'inso- 
lation à  ce  moment;  de  l'état  d*âbattement,  de  tristesse,  d'hébètode, 
que  l'individu  pouvait  avoir  présenté  quelques  jours  auparavant;  de 
Texisteoce  de  vertiges;  mais  surtout  on  devra  examiner  avec  sois 
l'état  des  maÎDS^  de  la  langue,  et  enfin  la  difficulté  qui  poamil 
exister  dans  la  locomotion.  » 

Dans  les  affaires  civiles,  on  se  préoccupera  de  l'influence  qœ 
pourrait  avoir  la  pellagre  sur  Tesprit  des  donateurs,  testateurs,  etc., 
à  cause  de  l'isolement  dans  lequel  vivent  les  malades. 

Dans  les  affaires  criminelles,  se  rappeler  la  tendance  irrésistibls 
de  certains  pellagreux  pour  rbomicide,  s'édairer  d*une  tentative  de 
suicide  antérieure.  Se  tenir  en  garde  contre  la  simulation  focile  de 
la  folie,  la  stupepr  et  la  lypémanie,  formes  propres  aux  pellagreoi. 
Enfin,  tout  en  tenant  compte  de  ces  faits,  être  assez  prodent  pour 
ne  pas  exagérer  leur  importance. 

Ttïl  est  le  livre  dont  M.  Boucbard  vient  de  doter  la  acience,  livn 
non  moins  précieux  pour  l'administrateur  que  pour  le  médecin,  oq 
l'auteur  discute  les  points  les  plus  controversés  d'une  maladie  d'au- 
tant plus  redoutable  qu'elle  était  généralement  ignorée  dans  sa 
cavse,  et  par  conséquent  dans  son  véritable  traitement.  Je  ne  crains 
pas  d'avancer  qne  cette  œuvre  restera  dans  la  littératore  médicale  de 
notre  temps  :  en  honorant  le  talent  de  son  jeane  aciteor,  elle  honore 
non  moins  le  maître  illustre  qui  Ta  formé,  et  l'École  de  Lyon,  dont  il 
est  sorti.  D'  Vixnvois  (de  Lyon}. 


Deê  soins  à  donner  atio;  malades ,  par  Miss  Nigbiuigau.  Pans, 
Didier,  1862,  in-48  ,  lxxvu-302  pages.  —  3  fr.  50. 

Cetitre  ne  donne  pas  une  idéecomplèie  de  l'ouvrage  que  liront  égale- 
ment avec  fruit  tous  ceux  qui  tiennent  à  conserver  la  saoté.  Il  ettdé- 
dié  par  l'auteur,  à  toutes  les  mères,  à  toutes  les  personnes  qui  peai«ot 
être  appelées  à  soigner  des  malades  ;  mais  il  traite  encore  des  précaa- 
tions  hygiéniques  qui  préviennent  la  maladie,  et  est  i- œuvre  r&fléehie 
et  très-utile  d'une  longue  et  souvent  cruelle  expérience.  La  guerre 
d'Orient  a  tout  à  coup  rendu  célèbre  le  nom  de  cette  jeune  61le,  (pe 
de  sérieuses  études  préparaient  au  rôle  de  dévouement  qu'elle  rem- 
plit avec  une  si  entière  abnégation.  Le  5  novembre  1854,  elle  parlait 
avec  trente-sept  infirmières»  la  plupart  d'un  rang  élevéi  poorsapé- 
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rillease  missioD.  Le  typhas  et  le  choléra,  plus  meartriers  que  la 
guerre,  décimaient  les  rangs  de  ses  compatriotes.  Elle  s*établit  aux 
baraques  de  l'hôpital  de  Scutari,  et  là,  son  intelligence  et  son  habi- 
lité pratique  opérèrent  des  miracles.  Elle  n'avait  pas  seulement  à 
klter  contre  Tépidémie,  mais  aussi  contire  les  vices  enracinés  d'une 
administration  routinière  et  hostile.  Sa  bonne  volonté  et  son  zèle 
triomphèrent  des  préjugés  et  des  obstacles  semés  sur  sa  route.  L'ad- 
ministration publique  lui  vint  en  aide  sous  formes  d'abondants  sub- 
sides. 

Le  4  mai  4  855,  elle  arrivait  à  Balaklava  pour  y  organiser  le  ser- 
vice hospitalier,  m.ais,  épuisée  par  une  fatigue  incessante  et  atteinte 
delà  fièvre  de  Crimée,  elle  fui  ramenée  à  Scutari ;  et,  malgré  son 
éiat  maladif  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  elle  resta  intrépidement  à 
son  poste.  La  reconnaissace  de  ses  concitoyens  et  l'admiration  du 
monde  l'ont  payée  de  cette  initiative  de  dévouement  et  de  réformes 
généreuses  dont  elle  avait  failli  être  victime.  En  attendant  l'heure 
d'appliquer  son  zèle  inépuisable  à  de  grandes  fondations  de  charité 
publique,  elle  a  résumé  sa  vaste  expérience  de  garde  malade  dans  ce 
petit  livre,  qui  a  obtenu  en  Angleterre  et  en  Amérique  une  vogue 
méritée.  C'est  qu'en  effet,  il  est  plein  d'observations  vraies  dont  tous 
peuvent  tirer  profit,  malades  ou  bien  portants.  Les  médecins  eux- 
mêmes,  qui  généralement  savent  si  peu  ce  qui  se  passe  en  leur  ab- 
sence au  chevet  d(^  leurs  malades  y  puiseront  des  informations  bien 
utiles.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  qu*elle  a  une  foi  médiocre  dans 
la  puissance  de«  remèdes;  au  contraire  elle  a  une  confiance  merveil- 
leuse dans  lefficacité  des  soins  intelligents  pour  écarter  les  causes 
des  maladies  ou  pour  vaincre  le  mal  quand  on  n'a  pas  su  le  préve- 
nir. Elle   ne  s'occupe  donc  pas  de  thérapeutique,  qui  n'est  point 
son  affaire,  et  par  là  son  livre,  dégagé  de  tout  appareil  scientifique, 
est  d'une  lecture  facile  et  profitable  à  tons.  Elle  montre  fort  bien  dans 
le  cours  de  l'ouvrage  que  l'inobservance  des  plus  simples  prescrip- 
tions de  l'hygiène  engendre  la  plupart  des  maladies,  dont  parfois,  selon 
elle,  on  va  souvent  bien  loin  chercher  la  cause  voisine.  Elle  gémit  de 
cette  négligence  générale,  car,  pour  parler  hygiène  aux  gens  du 
monde,  c'est  s'exposer  à  parler  à  des  sourds.  On  trouve  chez  elle,  à 
ce  propos,  des  mots  charmants  où  la  finesse  de  l'ironie  s'unit  au  bon 
sens.  <  La  vocation  des  mères,  dit-elle,  est-elle  d'apprendre  le  piano 
plutôt  que  les  lois  d'où  dépend  la  conservation  de  leurs  enfants.  »  Elle 
a  des  observations  pleines  de  grâce  et  de  justesse  sur  les  soins  que 
réclame  renfance.  et  il  est  certain  qu'à  son  école  une  mère  ne  peut 
manquer  de  voir  la  santé  fleurir  dans  sa  petite  famille.  Elle  a  sur 
les  affections  de  l'enfance  qui  passent  pour  contagieuses,  des  ré- 
flexions fort  sensées.  Les  maladies  ne  sont  pas,  dit- elle  ailleurs, 
des  individus  distincts  et  rangés  par  classes  comme  les  chiens  et  les 
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cbaU.  Sar  Im  qualités  d*uD9  bonne  garde-malade  eiieDe  Urii  fit, 
et  il  faut  croire^qve  dans  sa  vie  d'bôpiul  elle  en  a  reocontré  bien  pto 
qui  lui  aient  plu,  car,  à  chaque  page  les  épigrammes  tooibeat  de» 
plume  i  jamais,  à  ses  yeux,  le  malade  n  a  tort,  c  est  toujours  lagirde- 
malade. 

Maintenant  qu'on  a  une  idée  générale  du  livre,  parcooroDS  rapi- 
dément  les  quatorze  chapitres  qu'il  renferme.  L'encbatoemeoide 
ces  chapitres  n*est  pas  Irès-scietiliâque,  mais  les  divers  sujeu  y 
sont  étudiés  avec  soin.  Pour  Tauleur,  la  question  vitale  est  celle  di 
Tair;  elle  y  revient  à  plusieurs  repri>es.  La  pureté,  le  renouvellemeot 
de  Tair  la  préoccupent  à  bon  droit.  Chauffer  la  chambre  du  malade  «i 
ouvrir  les  fenêtres  autant  que  possible  lui  paraissent  les  premièrei 
conditions  du  retour  à  la  santé .  La  vigilance  d'une  maîtresse  de  mil- 
son  prévient  bien  des  maux.  Elle  aura  soin  de  visiter  incessamment 
les  diverses  pièces  de  son  habitation  et  surtout  les  chambres  de  ses 
domestiques,  qui  souvent  sont  des  foyers  d'infection.  Si  elle  a  on 
malade,  qu'elle  dirige  bien  la  garde  ;  que  cette  dernière  peofe  pir 
elle-même,  qu'elle  obéisse  avec  intelligence  aux  prescripiioa^  ds 
médecin,  el  sache  au  besoin  prendre  une  délermination  ;  qu'elle  laii^» 
le  malade  agir  le  plus  possible  par  lui-même  ;  qu'elle  lui  épargne 
surtout  les  bruits  intermittents,  soudains  et  aigus,  plus  dé«agréabiei 
à  ses  oreilles  qu'un  bruit  continu  \  qu'elle  fasse  atieniion  aux  fanlai* 
aies  du  malade  réclamant  avec  instance  tel  ou  tel  aliment  ;  ce  sont 
parfois  des  indications  très^utiles  ;  qu'elle  écarte  de  son  esprit  Im 
impressions  pénibles  et  suscite  en  lui  les  idées  agréables  ;  qd  boa 
rire,  une  lecture,  une  conversation  enjouée  valent  mieux  poor  loi 
qu'un  raisonnement  direct.  Les  deux  chapitres  suivants  ont  irait  i 
la  nourriture.  L'auteur  émet  des  observations  judicieuses  sur  le  ré- 
gime préférable  dans  les  affections  aiguës  ou  chroniques,  sur  le  temps 
qui  doit  s'écouler  entre  les  repas  des  malades,  sur  la  variété  des 
mets  propres  à  ranimer  leur  appétit;  elle  entre  dans  mille  deuils 
précis  qui  marquent  une  connaissance  approfondie  du  sujet  et  une 
sagacité  vraiment  merveilleuse.  Elle  s'occupe  ensuite  de  la  literie  et 
note  les  inconvénients  d'un  coucher  mal  aéré,  la  nécessité  de  sérber 
au  feu  les  vêtements  de  nuit  du  malade;  les  maladies  scrofuleoies 
résultant  pour  les  enfants  de  l'habitude  qu'ils  contractent  de  dormir 
la  tête  sous  leurs  couvertures.  Elle  demande  qu'on  transporte  le 
malade  de  chambre  en  chambre,  en  Tex posant  successivement  a  toas 
les  rayons  du  soleil  qui,  dit-elle,  n'est  pas  seulement  un  peioire,  mai 
an  sculpteur.  Elle  ne  peut  souffrir  auprès  du  malade  ni  tapis  ni  ^ 
deanx  qui  corrompent  l'air  en  le  chargeant  de  poussière  et  de  miasmei 
organiques.  Si  elle  tient  à  la  propreté  des  parquets,  elle  l'exige  eo- 
core  plus  impérieusement  chez  le  malade,  les  vêlements  ou  les  drapi 
sales  produisant  un  véritable  empoisonnement  par  la  peso.  P'>* 
loin  elle  s'inquiète  des  parents  et  amis  qui  assiègent  le  malade  de 
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■«  moins  déplacés,  et  Tiinporluneni  de  stériles  bsTardaget. 
En  généralf  dit-elle,  les  vrais  malades  n'aiment  pas  à  parler  d  eoi, 
cela  est  vrai,  mais  elle  ne  veut  pas  à  tort,  selon  nous,  qu'on  leur 
prodigue  des  coosolationSi  et  qu'on  leur  cache  le  danger  de  leur  situa* 
lion.  Sans  doute^  pour  quelque  Aroe  forte^  il  n'y  aurait  pas  d'incon- 
véoients;  mais  le  stoïcisme  est  rare  cbea  les  malades,  et  leur  sensi* 
biiilé  nerveuse  est  trop  eiciiée  pour  qu'il  ne  faille  pas  user  avec  eux  de 
ménagements  sans  nombre.  Du  reslei  ce  chapitre,  dont  la  justesse 
laissée  désirer,  renferme  des  réflexions  charmantes.  <  La  meilleure 
société  pour  les  malades^  dillaoleur,  est  celle  d'enfants  ou  d'autres 
matadeSi  L'Âme etleé^prit  de  celui  qui  souffre soot comme  rafraîchis 
à  la  vue  de  1  enfanta  t  Rieo  n'e.^t  plus  vrai  oi  mieux  exprimé.  L'auteur 
revient  dans  son  dernier  ehapilre  sur  la  nécessité  de  bien  étudier  le 
malade.  Elle  y  donne  mille  conseils  pratiques  à  la  garde  sur  la 
conduite  diverse  qu'elle  doit  tenir  avec  des  malades  de  tempérament 
divers^  sur  la  façon  de  comprendre  les  variétés  du  pouls,  sur  l'ac- 
tion des  narcotiques  ou  des  apéritifs.  Dans  an  appendice,  elle  ré- 
sume les  qualités  désirables  cbex  une  garde  :  esprit  d'observation, 
ioveotion  et  persévérance  ;  dons  naturels  qui  ne  peuvent  guère  ré- 
suller  que  d'uno  véritable  vocation.  Elle  termine  par  deux  chapitres, 
l'un,  sur  la  convalescence  où  elle  indique  tous  les  ménagements  trop 
souvent  négligés  qu'exige  le  retour  à  la  santé;  l'autre,  sur  les  en- 
fsots  de  Londres,  où  elle  se  plaint  de  la  mauvaise  direction  donnée 
généralement  dans  cette  ville  à  leur  éducation  physique.  Cette  es- 
quisse imparfaite  ne  dit  pas  assez  quels  avantages  retireraient  de  la 
lecture  de  cet  ouvrage  tous  ceux  qui  ont  à  s'occuper  du  soin  des  ma- 
lades ou  de  l'éducation  des  enfants,  soit  isolés,  soit  féunts  dans  les 
écoles*  Il  n'est  pas  de  médecin,  d'instituteur,  d'infirmier  ;  il  n'est 
surtout  pas  de  mère  qui  ne  dut  le  feuilleter  sans  cesse. 

Ch.  MiAux  Saimt-MaiC4 

Bistoire  médicale  de  la  marine  française^  pendant  les  expéditions  de 
Chine  et  de  Cochinchine  de  1859  à  4  862,  par  le  docteur  Liuas, 
médecin  en  chef  des  deux  expéditions,  médecin  principal  de  la 
marine  impériale.  Paris  4S63,  J.  B.  Baillière  et  fils,  in-8, 
4  52  pages. —  3  fr. 

Encore  une  bonne  contribution  à  la  pathologie  exotique.  Ce  qu'avait 
si  bien  fait  notre  distingué  collègue,  M.  le  docteur  Marroin,  pour 
l'expédition  deCrimée(4),  M.  Laure  l'a  tenté  pour  les  expéditions 
de  Chine  et  de  Cochinchine,  et  il  n'a  pas  moins  bien  réussi  que  sod 
émule.  Si  le  théâtre  des  événements  dont  M.  Laure  s'est  constitué 
l'historien  autorisé,  est  moins  grand  par  la  place  qu'il  a  occupée 
dans  l'émotion  publique,  il  est  plus  éloigné,  plus  mystérieux  et  il. 

(I)  Ifarreia,  Histoin  mééieals  de  la  fhUe  fnmç^Uê dâtu  ImnmNsêre 
pendant  la  guerre  de  Crimée.  Paris,  1861,  ia-8. 
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commande  par  ce  double  fait  un  incontestable  intérêt.  La  guerre,  ce 
redoutable,  mais  providentiel  véhicule  de  la  civilisation ,  Test  aussi 
de  la  science,  et  l'on  peut  dire,  dès  à  présent,  que  la  Chine  mé- 
dicale est  ouverte.  L'ouvrage  que  nous  analysons,  na  nnllemeot, 
il  est  vrai,  la  prétention  d'avoir  amené  ce  résultat,  mais  il  y  aori 
contribué  pour  sa  part.  Si  ce  n'est  qu'une  relation  dont  les  élétnents 
sont  puisés  principalement  dans  les  faits  médicaux  observés  à  bord 
des  navires,  l'auteur  a  fait  maintes  excursions  dans  la  topognphie 
médicale  et  la  géographie  pathologique  des  pays  dont  il  a  exploré  ie 
littoral,  et  ce  qu'il  nous  en  apprend,  nous  fait  regretter  qu'il  ne  loi  ait 
pas  été  donné  d'étudier  plus  à  fond  certaines  questions  qu'il  ne  fait 
qu'effleurer.  Ce  que  M.  Laure  s'est  proposé  surtout,  c'est  de doDoer 
un  caractère  durable  aux  souvenirs  de  cette  mémorable  eipéditioD, 
de  conserver  les  noms  des  médecins  de  la  marine  qui  y  ont  coopéré, 
en  attribuant  à  chacun  la  part  de  mérite  qui  lui  revient,  et  d'enca- 
drer dans  cette  bonne  pensée  des  enseignements  médicaux,  dont  le§ 
expéditions  à  venir  ne  pourront  manquer  de  bénéficier.  Ce  double 
but  de  justice  distributive  et  d'instruction  il  l'a  très-compléiemenlel 
très-heureusement  atteint.  Désormais  l'élan  est  donné.  Ce  qu'a  fait 
Desgenettes  au  commencement  de  ce  siècle  (i  ),  avec  une  ampleur, 
nous  dirions  presque  une  majesté  proportionnées  à  la  graodeor  d« 
événements  qu'il  racontait,  on  le  tentera  à  l'avenir  pour  tontes  les 
expéditions  lointaines  dans  lesquelles  notre  drapeau  sera  engagé,  et 
pour  avoir  moins  d'éclat,  ces  relations  historiques  et  médicales  mon- 
treront au  moins  que  les  médecins  de  l'armée  et  de  la  marine  sont 
toujours  à  la  hauteur  des  missions  difficiles  qu'on  leur  confie.  Les 
événements  médicaux  de  Crimée,  de  Chine  et  de  Cocbinchine  ont  eu 
leurs  historiographes,  ceux  du  Mexique  ne  failliront  pas  non  plos  à 
ce*  devoir,  nous  en  avons  la  certitude. 

Il  nous  serait  difficile  de  suivre  M.  Laure  dans  l'examen  des  quê- 
tions nombreuses  qu'il  soulève.  Les  unes  sont  d'un  intérêt  essentiel- 
lement nautique,  les  autres  sont  du  domaine  de  la  pathologie  spé- 
ciale de  l'extrême  Orient  ;  toutes  commandent  une  attention  sérieuse, 
nous  ne  ferons  qu'examiner  les  principales. 

Les  premières  pages  du  livre  que  nous  analysons,  rendent  anbei 
hommage  aux  progrès  de  l'hygiène  navale.  Transporter  42  000 
hommes  à  six  mille  lieues  de  la  France,  dans  des  conditions  inévi- 
tables d'encombrement,  et  ne  payer  à  la  mortalité  qu'un  tribut  de 
4  09  décès;  c'est  à  coup  sûr  un  beau  résultat  et  que  les  Cook,  les 
Krusensiern,  les  Lapeyrouse.  ces  grands  capitaines  qui  étaient  aossi 
de  grands  hygiénistes,  n'eussent  à  coup  sûr,  jamais  rêvé  «  à  quoi 
dit  M.  Laure,  faut-il  attribuer  cette  bonne  fortune  qui  a  d^ooé  tous 

(i)  Deageneltes,  Histoire  médicak  de  Varmée  d^OrietU,  2*  édit.  Paris, 
1830,  in-8. 
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Jes  calculs  et  dépassé  toutes  les  espérances  ?  aux  dispositions  prises 
par  le  gonvernemeot,  à  l'observaDce  des  lois  de  rbygièoe.à  la  vigi- 
lance éclairée  des  nnédecins,  au  bon  esprit  ainsi  qu'à  l'entrain  des 
équipages  et  des  soldats  passagers.  »  Noos  ajouterons  à  ces  causes 
d*immunité,  la  sagesse  des  mesures  inspirées  par  le  médecin  en 
chef  de  l'expédition,  circonstance  dont  M.  Laure  a  dû  tout  naturel- 
lement se  dispenser  de  parler. 

Nous  avons,  il  y  a  quelques  années,  posé  le  problème  intéressant 
de  rbygiène  comparative  des  navires  à  voiles  et  des  navires  à  va- 
pear(4)  ;  les  chiffres  groupés  par  M.  Laure,  attribuent  la  supériorité 
à  ces  derniers,  mais  son  opinion  n'est  qu'en  apparence  opposée  à  celle 
que  nous  avons  exprimée.  Si,  en  effet,  la  mortalité  a  été  moindre  sur 
les  steamers  de  Texpéditon,  il  faut  expliquer  ce  résultat  plutôt  par  la 
rapidité  de  leurs  traversées,  que  par  les  conditions  hygiéniques  in- 
hérentes à  ces  navires.  Noos  demeurons  convaincu,  que,  'toutes  cir- 
constances de  navigation  et  d  encombrement  égales  par  ailleurs,  les 
bflteaux  à  vapeur  sont  et  resteront  toujours  plus  insalubres  que  les 
types  correspondants  des  navires  à  voiles.  Quoiqu'il  en  soit,  le  fait 
d'une  mortalité  moins  grande  d'un  tiers  sur  les  navires  à  vapeur 
que  sur  les  navires  à  voiles  est  considérable,  mais  il  serait  imprudent 
de  conclure  des  traversées  aux  stations.  Dans  celles-là  la  proémi- 
nence hygiénique  revient  incontestablement  aux  bâtiments  à  voiles. 
Nous  eussions  aimé,  à  raison  des  tendances  habituelles  de  notre 
esprit,  voir  M.  Laure  traiter  avec  plus  de  détails  les  questions  d'hy- 
giône  navale,  qu'une  telle  accumulation  de  navires  soumettait  natu- 
reitement  àson  étude;  mais  il  nous  a  dédommagé  de  cet  te  réserve  par 
les  développements  pleins  d'intérêt  qu'il  a  consacrés  à  des  affections, 
dont  la  nature  et  les  causes  sont  encore  l'objet  de  controverses  nom- 
breuses. Ënumérons  rapidement  :  confirmation  des  idées  professées 
par  H.  J.  Rochard  (^)  sur  l'influence  accélératrice  que  la  navigation 
avec  ses  vicissitudes  thermologiques  exerce  sur  la  marche  de  la 
phthisie  ;  négation  de  la  solidarité  étiologiqoe  affirmée  entre  Thémé- 
ralopie  et  le  scorbut;  description  très-bien  faite  de  la  diarrhée  en- 
démique dans  les  mers  de  Chine,considérée  comme  maladie  séparée, 
ou  comme  symptôme  prémonitoire  de  la  dysenterie  :  détails  sur  l'é- 
pidémie de  dysenterie  du  Wéser,  sur  les  formes  dominantes  des  fiè- 
vres pernicieuses  en  Cochinchine,  sur  la  formidable  épidémie  cholé- 
rique de  Choquan,  qui  enleva  les  4/5  des  malades  et  sur  celle  de 
Mytho;  considérations  étiologiques  sur  la  colique  sèche,  sur  l'ulcère 
pbagédénique  de  Cochinchine.  Nous  nous  arrêterons  on  instant  sur 
c«8  deux  affections.  La  colique  sèche  on  le  sait,  est  une  maladie  sur 
laquelle,  malgré  les  travaux  nombreux  qui  lui  ont  été  consacrés,  pla- 
nent encore  bien  des  obscurités  et  des  incertitudes.  Les  médecins  de 

(1)  TraUé  d'hygiène  tiaMle,  Paris,  1856,  p.  306. 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  dd  médecine,  Paris,  1856. 
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li  iB«nne  loot  loojaors  à  ca  propos  parOgéa  en  daai  ctmpi;  Ici  un 
roiiglobent  daps  le  groupe  dea  maladies  saturnioes,  les  autres  iq 
ooDtraire  partisans  déclarés  de  son  essemialité,  croient  que  la  coliqae 
aèche  est  une  alfeciion  endémique  et  que  le  plomb  est  entièreineBl 
étranger  à  sa  production.  Celte  doctrine  est  celle  que  nousdéfea- 
dosa,  et  le  livre  de  M.  Laure  lui  apporte  k  notre  avis  un  témoignage 
des  plus  sérieux,  en  démontrant  son  endémicité  en  CocblDchiDe.  et 
rinfluence  qu'eieree  T hivernage  sur  la  fréquence  de  cette  affectioii, 
comme  sur  celle  des  autres  maladies  tropicales.  En  ce  qui  Goncerne 
Tuloère  de  Cocbincbine,  M.  Laure  nie  le  oariictèreanestbétique si- 
gnalé par  MM.  de  Comeiras  et  J.  Rochard  et  serait  disposé  à  cors* 
dérer  au  contraire  l'hyperesthésie,  comme  un  de  ses  symptèmei 
ordinaires.  Sans  nous  constituer  juge  dans  ce  grave  débat,  aooi 
dirons  que  nous  avons  vu  à  Brest  de  ces  ulcères  proveoapt  de  Co- 
chincbine  et  amquels  rinsensibilité  dea  tissus  donnait  une  phyii»- 
BOmie  bien  tranchée.  Qu'en  conclure,  si  ce  n'est  que  ee  caractère 
est  éventuel,  ou  bien  que  Tanesthésie  n'a  pas  été  toujours  sQf&»a«- 
ment  recherchée. 

Comme  nous  le  disions  en  commençant,  cet  ouvrage  fournitdag  do- 
•uments  précieux  à  la  pathologie  esotique,  cette  science  dont  le  non 
n'existait  même  pas,  il  y  a  quelques  années,  et  dont  les  ÀnkiM  è 
tiiMec«n#  9QPai$  vont  préparer  Tédification,  Ayona  bon  espoir  :  Il 
sève  scientifique  circule  depuis  quelques  années  dans  le  corps  médi- 
eali  de  la  maripe,  avec  une  abondance  et  upe  énergie  qui  sont  d'ai 
bon  augure  pour  revenir.  Il  sent  sa  anissionetp  y  faillira  pas,  DisBM 
en  terminant  que  M.  Laure  en  choisissant  pour  épij^rapbe  ea  not 
<]•  Bacon  ;  «  le  mérite  des  relations  dépend  do  U  vérité  et  de  il  sin- 
cérité avec  lesquelles  elles  sont  écrites  »  a  fait  preuve  d'uae  modestie 
tpop  grande;  le  talent  ne  measied  pas  non  plus  et  ne  nuit  ^uïU 
siaeérité»  son  livre  en  est  la  preuve.  Docteur  ^oastiGitYV. 

Des  malaâie$  ntenlahs  ei  des  asiles  d*aliénés  ;  leçons  eUni^ues  et  ctmst- 
dérations  générales^  par  J.  B.  Falxbt,  médecin  de  rbospicedela 
Salpétriôre.  Paris,  J.  B.  BaiMière  et  fils,  480ii,  in*8,  lxii-7}^ 
pages  avec  un  plan  de  Tasile  d'Illenau.  —  4 1  fr. 

M.  Falret  est  un  esprit  pratique  et  philoaopbique,  ca  qui  as  giie 
rieo  à  l'observation  clinique  et  ce  qui  est  surtoiit  utile  dans  l'étude  de 
l'aliénation.  Il  a  publié  au  début  de  sa  oarrière  un  ouvrage  sht  rAypo* 
chmdrie>  el  U  suicide  (t )  qui  n*a  jamais  cessé  d'ôtna  consulté  avee  fruit. 

Il  réunit  aujourd'hui  en  un  volume  oes  travaux  épars,  qu'il  af«i^ 
précéder  d'une  iniroduclion  entièrement  inédite. 

fibercbeup  infaligabie,  comme  tous  les  hommes  qui  se&tent  ea  eai 

(I)  ùe  Ihypochonéiie  $i  Ou  mMia,  Baiis»  iSSa. 


DBS  MALADIBS  MBNTALBg  IT  DB9  ASILBS  d'aLIBNÉS.      21 S 

le  BOofQe  de  riniliative,  il  passe  successivement  par  Tanatoniie  pa-* 
ibologique,  la  psychologie  normale,  pour  en  arriver  à  la  seule  mé- 
ibode  vraie,  l'étude  clinique  et  directe  des  aliénés  ;  ce  qui  ne  veut 
aucunement  dire  qu'il  ne  tienne  pas  compte  de  ces  deux  autres 
ordres  de  connaissances. 

Le  terrain  ainsi  préparé,  Tauteur  établit  que  la  première  question 
à  examiner  est  celle  de  la  direction  à  imprimer  aux  maladies  men- 
tales. A  ce  sujet,  il  insiste  sur  Tobservation  des  fairs  négatifs, 
jointe  à  celle  des  faits  positifs,  c'est-à-dire  sur  ce  qui  manque  et  sur 
ce  qui  existé  chez  le  malade.  Un  autre  point,  non  moins  important, 
est  l'étude  de  la  lésion  des  sentiments  et  des  penchants  ;  c'est  sur  ce 
fond  maladif  primordial  que  germent  peu  à  peu  les  idées  délirantes, 
ou  les  sentiments  mieux  déterminés,  qui  deviennent  alors  dominants 
et  servent  à  caractériser  les  diverses  variétés  des  maladies  mentales. 
Dans  les  commencements  (période  d'élaboration  ou  û* incubation)  le 
trouble  vague  et  général  des  facultés  intellectuelles  qui  accompagne 
celui  des  facultés  affectives,  ne  s*incarne  pas  dans  quelques  séries 
d'idées  déterminées  ;  mais  avec  le  temps,  le  malade  adopte  certaines 
conceptions  délirantes  dont  l'élaboration  aboutit  en  définitive  à  la 
période  de  iyHématiêaiion  des  idées  délirantes.  Enfin  succède  la  pé- 
riode ultime  ou  de  chronicité,  que  l'auteur  caractérise  par  le  nom  de 
délire  iîéréoiypé.  Cette  pathogénie  du  délire  est  aussi  celle  à  laquelle 
Dons  a  conduit  l'observation,  et  nous  lui  donnons  toute  notre  appro- 
bation. 

M.  Palret  n'attache  pas  moins  d'importance  aux  troubles  des 
mouvements,  et  les  considérations  dans  lesquelles  il  entre  relative- 
ment aux  dé«iordres  variés  des  muscles  et  des  membranes  muscu- 
laires, considérations  qu'il  étend  aussi  aux  troubles  des  fonctions 
organiques,  place  l'aliénation  mentale  dans  son  véritable  jour,  celui 
de  la  solidarité  constante  qui  existe  entre  les  pertubations  de  Tordre 
physique  et  celles,  de  l'ordre  moral.  Ainsi  considérée,  la  folie  n*est 
plus  qu'une  maladie  dont  l'élude  appartient  exclusivement  au  mé- 
decin et  c'est  bien  à  tort  que  des  spiritua listes  exagérés,  ou  des 
esprits  intéresçé^  ont  voulu  la  faire  sortir  de  son  cercle  naturel.  Ce 
double  point  de  vue  justifie  l'appel  indispensable  du  médecin,  lorsque 
la  folie  parait  devant  la  justice. 

La  marche  et  les  diverses  périodes  des  maladies  mentales,  encore 
si  peu  connues  jusqu'à  ce  jour,  méritent  la  plus  sérieuse  attention. 
Là,  suivant  l'auteur,  réside  le  progrès  le  plus  considérable  à  accom- 
plir dans  la  spécialité.  On  ne  saurait  disconvenir,  en  effet,  que  la 
connaissance  de  la  folie  circulaire  et  de  la  folie  rémittente  à  courts 
aecès,  plus  particulière  à  la  forme  maniaque,  n'aient  ouvert  de  nou- 
veaux horizons  dans  cette  direction. 

Noua  Deae  Iroovons  forcé  à  regret  de  passer  sous  silence  les  in- 
téressantes recherches  de  M.  Falret,  concernant  la  classification  des 
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maladies  mentales,  qoi  ne  peut  reposer  que  sur  Tétode  cliniqQe  dei 
symptômes  physiques  et  moraux,  et  principalement  sur  l'àude 
approfondie  de  la  marche  de  la  maladie  ;  d'omettre  les  distincUoDS 
judicieuses  qu'il  établit  dans  la  manie,  la  mélancolie  ;  de  dter  seule- 
ment son  opinion,  si  probable,  contre  la  prétendue  unité  do  délire, 
limité  à  une  seule  idée  ou  à  une  seule  série  d'idées,  dans  les  mono- 
manies.  Cette  opinion  qui  lui  fait  rejeter  la  division  des  délires  partiels 
soil,  d'après  les  facultés  supposées  lésées,  soit,  d'après  les  idées 
prédominantes,  l'amène  à  soutenir  qu'un  classement  scienlifiqQe 
des  variétés  de  Taliénation  partielle,  n'est  possible  qu'avec  la  nolioD 
de  ce  qu'il  appelle  avec  raison  le  fond  de  la  maladie,  existant  àUmtes 
les  périodes,  mais  surtout  facile  à  observer  au  début  ou  dans  Ici 
paroxysmes. 

Ce  que  M .  Falret  dit  de  la  confusion  que  présente  la  démeooe 
dans  laquelle  on  range  souvent  des  aliénés,  dont  l'activité  d'esprïl  est 
encore  remarquable,  est  une  observation  pratique  fort  juste. 

Nous  voudrions  parler  de  i^es  idées  sur  l'influence  de  la  civilisa- 
tion, comme  cause  d'augmentation  du  nombre  des  aliénés;  cette 
opinion  qus  nous  avons  hautement  soutenue  dès  1 837  à  l'Académie 
des  sciences,  et  depuis,  à  la  société  médiço-psychologique,  compte 
aujourd'hui  do  nombreux  partisans.  Nous  sommes  heureux  d'avoir 
pour  appui  une  pareille  autorité  ;  mais  nous  ne  partageons  pas  &a 
répulsion  pour  la  statistique;  quoique  nous  soyons  un  défenseur  do 
juste  milieu,  parceque,  jusqu*à  ce  que  l'homme  soit  monté  an  rang 
des  dieux,  nous  croyons  qu'il  est  un  être  fini,  et  par  cela  même  in- 
capable d'expliquer  la  cause  première  d'aucune  chose,  nous  n'eo 
sommes  pas  moins  persuadés  que  tout  fait  conduit  directemeot  oa 
indirectement  à  un  résultat  ;  or,  la  statistique  est  une  collection  de 
faits,  à  éléments  complexes  et  nombreux,    o)ais  c'est  làlefood 
commun  de  tous  les  événements  de  la  vie,  et  ce  qui  fait  que  dans 
ces  cas,  on  se  base,  pour  porter  un  jugement,  sur  Télement  le  plas 
important;  vouloir   faire  prédominer  la  statistique   dans  l'appré- 
ciation des  faits  moraux,  c'est  justifier  la  critique*,  de  Tauleur,  mais 
la  considérer,  comme  un  auxilliaire   qui  leur  prête  un  concoors 
utile,  c'est  rester  dans  les  limites  du  vrai.  Pour  ne  pas  sortir  delà 
statistique,  n'est-ce  pas  à  ses  recherches,  qu'on  doit  les  notions  si 
positives  qu'on  possède  sur  l'abus  des  liqueurs  alcooliques? 

Si  Guislain  nous  platt  par  les  mille  facéties  de  son  esprit  observa- 
teur, M.  Falret  ne  nous  intéresse  pas  moins  par  lo  netteté  de  ses 
doctrines  médicales  et  la  largeur  de  ses  aperçus  philosophiques.  Eo 
lisant  le  testament  scientifique  de  l'auteur,  on  regrettera  que  les 
devoirs  d'une  clientèle  considérable  l'aient  empêché  de  réaliser  le 
projet  qu'il  avait  conçu  de  donner  un  traité  des  maladies  mentales. 

A.  Bribarb  db  Boisbokt. 
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Chimie  appliquée  à  la  phy»iolo^  animale^  à  la  pathologie  et  au  diO' 
gnoslic  médical^  par  P.  Scbdtzbhbbbgii,  agrégé  de  la  faculté  de 
médecine  de  Strasbourg.  Paris,  Victor  Masson  et  fils,  4864, in-8, 
54  6  pages.  —  6  fr. 

Le  livre  de  M.  P.  Scbulzenborger  se  recommande  à  tons  les  mé* 
decins  par  une  exposition  savante  et  raisoonée  des  résultats  précis 
que  la  chimie  a  fournis  jusqu'ici  à  la  médecine  pratique,  et  par  une 
appréciation  très-juste  du  r61e  que  cette  science  est  appelée  à  remplir 
parmi  celles  dont  les  progrès  doivent  servir  à  faire  de  la  médecine 
UDe  science  toute  d'expérience  et  d'observation.  Gomme  l'a  fait  très- 
justement  remarquer  l'auteur,  les  applications  de  la  chimie  à  la  phy- 
siologie et  à  la  médecine  donnent  à  cette  science  sa  plus  haute  signi- 
fication. 

Mais  cette  expression  de  chimie  médicale^  de  chimie  physiologique 
est  fort  contestable.  Il  n'y  a  pas  plusieurs  espèces,  plusieurs  degrés 
de  classifications  dans  une  science  aussi  unitaire  que  la  chimie,  et 
pour  qu'elle  puisse  vraiment  servir  aux  progrès  de  la  physiologie  et 
de  la  médecine,  il  ne  faut  pas  seulement  se  borner  à  l'étude  des 
principes  immédiats  de  l'organisme  animal,  il  faifit  encore  rechercher 
parmi  les  propriétés  des  corps  de  la  chimie  organique  et  minérale, 
quelles  sont  celles  qui,  de  près  ou  de  loin,  intéressent  la  physiologie, 
l'hygiène,  la  médecine  et  la  médecine  légale;  il  faudrait,  en  un  mot, 
faire  un  parallèle  exact  entre  les  propriétés  chimiques  et  les  propriétés 
physiologiques  des  médicaments  et  des  poisons,  en  faisant  remarquer 
que  les  secondes  ne  sont  le  plus  souvent  quedes  corollaires  obligés  des 
premières;  c'est  là  une  lacune  regrettable  dans  le  livre  de  M.  Schut- 
zenberger.  Il  en  est  une  autre  que  je  me  permettrai  de  lui  signaler. 
Avec  le  titre  de  son  livre  :  Chimie  appliquée  à  la  physiologie,  etc.,  on 
se  serait  attendu  à  trouver  l'histoire  chimique  complète  des  principes 
immédiats  de  l'organisme,  des  prodoits  de  sécrétion  dans  l'état  nor- 
mal et  pathologique,  etc.  Mais  l'auteur  n'a  donné,  dans  son  livre, 
qu'une  place  restreinte  à  l'histoire  chimique  des  principes  immédiats 
de  l'économie,  et  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface  ;  pour  les  détails, 
il  renvoie  aux  ouvrages  de  chimie  pure.  Renvoyer  les  physiologistes 
et  les  médecins  aux  ouvrages  de  chimie,  c'est  là  une  erreur  regret- 
table, car  le  livre  de  M.  P.  Schutzenberger,  avec  le  titre  qu'il  s'est 
donné,  avait,  et  devait  surtout  avoir  pour  but  de  leur  éviter  la  lec- 
ture de  ces  ouvrages,  ou  tout  au  moins  de  leur  épargner  ce  travail. 
L'auteur  a  cherché,  dans  son  livre,  à  tracer  un  tableau  général 
des  phénomènes  chimiques  de  l'organisme.  Mais  nous  sommes  dans 
une  époque  de  renouvellement,  et,  si  le  mot  peut  être  employé,  de 
révolution  scientifique  où  on  ne  doit  pas,  comme  lèvent  M.  Schut- 
zenberger. se  préoccuper  de  rendre  hommage  aux  talents  des  maitres 
qui  ont  bien  servi  la  science,  mais  surtout  travailler,  chercher  à 
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vérifier  09  qoo  l*on  croyait  hier  encore  être  la  yérité.  L^btetoire  de 
la  chimie  médicale  psl  pleine  de  ces  erreurs  discutées,  acceptées, 
oombaltuee  aujourd'hui,  encore  admises  par  quelques-uns,  maisdoDt 
Tavenir  fera  bonne  justice. 

Le  temps  ne  nous  parait  donc  pas  venu  de  tracer  un  tablean  gé- 
néral des  phénomènes  chimiques  de  l'organisme,  car  il  faudrait 
laisser  inachevé  ce  qui  est  inconnu,  mettre  dans  Tombre  ce  qui 
n'est  pas  encore  absolument  démontré.  Ce  ne  serait  tout  au  plus 
qu'une  esquisse,  et  je  regrette  que  l'auteur  ait  voulu  en  foire  ob 
tableau. 

Ce  ne  sont  là  que  des  critiques  d'ensemble  ;  elles  ont  trait  à  la 
physionomie  générale  de  l'ouvrage  ;  et  si  nous  avons  cra  devoir  y 
insister  sur  ce  point,  c'est  parce  que  nous  voulons  prérnooir  les 
médecins  et  les  étudiants  contre  les  enthousiasmes  souvent  irréflé- 
chis des  savants  qui  cherchent  è  appliquer  à  la  pratique  méJicaleles 
sciences  chimiques  et  naturelles.  Si  nous  voulons  utiliser,  au  profil 
de  la  médecine  pratique,  les  sciences  dites  accessoires,  il  faut  être 
bien  fixé  sur  l'étendue  des  services  qu'elles  peuvent  nous  rendre. 

Le  livre  de  M.  P.  Schutzen berger  est  divisé  en  huit  chapitres; 
le  premier,  trop  écourté,  traite  des  principes  immédiats  de  l'orga- 
nisme 2  albumine,  fibrine,  caséine,  corps  gras,  fermentation,  sels,  etc. 
—  Dans  le  second  chapitre,  il  est  question  des  tissus  et  des  liquides 
organisés.  —  Dans  le  troisième,  de  la  digestion,  de  la  nutrition,  des 
sécrétions  digestives.  —  Le  quatrième  chapitre  a  trait  aux  fonclioos 
do  foie  et  des  glandes  sanguines,  et,  à  ce  sujet,  je  ferai  è  Tautear 
one  courte  observation  :  ce  chapitre  est  presque  exclusivement  phy- 
siologique, et  il  y  est  question  à  chaque  instant  de  fitnctions  chi- 
miquei  des  glandes.  Or  c'est  là  une  définition,  une  manière  d'envi- 
sager les  choses  contre  laquelle  on  doit  prolester.  Certes  il  se  passe 
des  phénomènes,  ou  plutôt  des  actions  chimiques  dans  le  fonction- 
nement normal  des  glandes  dans  l'économie  ;  mais  il  n'a  jamais  eiisté 
de  fonctions  chimiques,  car  la  fonction  est  la  mise  en  action  des  pro- 
priétés physiologiques  des  organes,  et  rien  autre  chose. 

Le  cinquième,  le  sixième  et  le  septième  chapitres  traitent  des  sé- 
crétions, des  excrétions  et  des  phénomènes  chimiques  de  rorganisaie 
malade. 

Le  huitième  chapitre  est  très-sérieusement  et  consciencieusement 
fait  :  c'est  sans  contredit  la  partie  la  plus  intéressante,  la  plus  pra- 
tique de  l'ouvrage.  Les  procédés  d'analyses  qui  y  sont  indiqués,  sont 
présentés  avec  méthode,  les  procédés  de  dosage  sont  d'une  très- 
grande  exactitude,  et  le  mérite  de  ce  chapitre  suffit  seul  pour  aUé- 
noerlCv^i  critiques  que  l'on  pourrait  faire  des  premières  parties  du  livre. 
En  terminant  son  livre,  l'auteur  s'est  souvenu  qu'il  était  chimiste. 
Il  aurait  été  désirable  que,  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  il  ne  l'eAt 
pomi  oublié.  Son  livre  aurait  peut-être  perdu  sous  le  rapport  de  la 
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terme,  de  la  elartéd'eiposition,  de  la  netteté  des  dédoctions,  maia  il 
eût  été  plus  pratique  et  plus  olile  pour  les  lecteura  qui  ohercheront 
daoi  son  ouvrage,  non  point  un  livre  d'interprétation  et  de  doctrine, 
nais  un  manuel  de  laboratoire,  qui  puisse  les  guider  dans  leurs 
analyses  et  dans  leurs  recherches. 

GiOKSES  BsBeiiov. 

laterae  des  hâpitaox  d«  Paris. 

La  folie  devant  les  tribunaux,  par  le  docteur  Lbobard  du  Saolib. 
Paris,  Savy,  4864,  4  vol.  in*8,  800  pages.  — 5  fr.  r 

Nous  voudrions  suivre  Tauteur  danslexamen  des  diverses  questions 
qu'il  a  traitées,  et  qui  ne  sont  pas  moins  du  ^e^sort  du  philosophe, 
du  physiologiste,  que  de  celui  du  médecin  légiste,  mais  l'espace  nous 
manquerait;  nous  nous  limiterons  à  un  seul  sujet,  Ips  testaments, 
dont  il  s*est  occupé  avec  prédilection.  Celte  élude  commence  par 
des  observations  curieuses  sur  l'état  des  facultés  chez  le  vieillard,  le 
mourant,  les  condamnés  à  mort  et  les  suicidés,  lorsqu*ils  consignent 
par  écrit  leurs  derniers  sentiments. 

La  partie  véritablement  utile  de  cette  étude,  est  celle  des  motifs 
qui  peuvent  valider  ou  invalider  les  testaments.  Les  rémissions,  sur- 
tout dans  la  paralysie  générale,  ne  pouvaient  échapper  à  raltention 
de  Tauteur.  Il  cite  le  cas  d'un  officier,  confié  aux  soins  de  M  Au- 
banel,  atteint  de  démence  avec  paralysie  générale,  chez  lequel  il 
survint  une  période  de  calme  et  de  rémission  notable.  Un  de  ses 
frères,  profitant  de  la  circonstance,  vint  le  chercher  et  lui  f)t  faire 
on  testament  en  sa  faveur.  Ramené  dans  Tasite  quelque  temps  après, 
il  eut  une  nouvelle  rémission  qu'un  autre  frère  mit  à  proQt  pour  ob- 
tenir du  malade  un  testament  olographe.  A  la  mort  de  l'officier,  un 
procès  fut  sur  le  point  de  s'engager,  mais  la  crainte  de  l'insuccès 
conduisit  les  deux  frères  à  une  transaction. 

Nous  avons  été  consulté  pour  une  affaire  semblable  qui  avait  ei]^ 
lieu  à  l'étranger.  Le  certificat  du  médecin  de  Fasile  établissait  que  le 
paralytique  était  sorti  en  pleine  convalescence.  Imméiiiatement  il 
fut  conduit  chez  un  notaire  pour  faire  son  testament  en  faveur  de  sa 
femme.  L'officier  mini^té^ieI  déclarait,  qu'au  moment  de  l'acte,  il 
jouissait  de  ses  facultés.  On  me  demandait  d'indiquer  les  moyens 
de  cassation  ;  je  déduirai  que  la  femme  ayant  toujours  vécu  dans  de 
bons  termes  avec  son  mari,  te  testament  me  paraissait  une  consé- 
quence naturelle  de  cet  état  de  choses,  et  que  je  ne  pouvais  donner 
un  avis  contraire,  tout  en  reconnaissant  que  ce  n'était  qu'un  état  de 
rémission.  J'avais  d'ailleurs  un  autre  motif,  c'était  de  ne  plus  fournir 
à  un  tribunal  l'occasion  de  dire  une  seconde  fois  que  j'avais  été  payé 
pour  parler! 

Les  hallucinations  peuvent,  dans  quelques  circonstances,  frapper 
de  nullité  un  testament,  lorsqu'il  a  été  rédigé  sous  TinflueBce  dû 
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voix,  de  figares,  d'odeurs  attribaées  à  des  parente.  Nous  en  avom 
nous-mêmes  rapporté  des  exemples  (4). 

Les  solutions  diverses  données  aux  testamente  offraient  d'utiles 
renseignements  ;  M .  Legrand  du  SauUe  ne  les  a  pas  négligées.  Noos 
avons  aussi,  il  y  a  douze  ans,  abordé  ce  sujet  (2)  : 

Une  partie  fort  intéressante  des  recherches  de  fauteur  est  celle 
des  testaments  bizarres,  excentriques,  avec  les  décisions  de  ta  jus- 
tice. Le  premier  en  date  est  celui  d'Eudamidas.  Voici  ce  qa'il  éaivit 
à  ses  derniers  moments  : 

«  Je  lègue  à  Arétéé  ma  mère  à  nourrir,  et  je  le  prie  d*avoir  toio 
de  sa  vieillesse.  Je  lègue  à  Gbarixène  ma  fille  à  marier  et  à  doter  le 
mieux  qu'il  pourra.  Si  l'un  d*eux  vient  à  mourir,  que  l'autre  prenoe 
la  place  du  défunt.  • 

Ce  testament  fut  accepté,  et  les  clauses  en  furent  ponclnellemenl 
exécutées. 

Les  trente-quatre  faits  rapportés  par  l'auteur  n*ont  pas  seulement 
le  charme  de  l'anecdote,  mais  ils  éclairent,  par  les  arrêts,  la  juris- 
prudence des  tribunaux.  Presque  tous  les  délires  y  sont  mis  eo 
action,  mais  la  paralysie  générale  y  occupe  une  large  place. 

Nous  n'avons  voulu  détacher  de  l'ouvrage  de  M.  Legrand  du  Saolle 
que  quelques  fragments  ;  on  ne  peut  qu'apprendre  en  le  lisant  en 
entier  ;  aujourd'hui  que  ses  vues  scientifiques  sont  portées  de  ce  côté 
et  qu'il  est  à  même,  par  sa  mission  d'expert,  dn  voir  la  folie  devant 
les  tribunaux,  nous  l'engageons  à  continuer  ses  propres  observa- 
tions. Il  est  placé  sur  un  terrain  qu'il  peut  cultiver  avec  succès. 

A.  BaiBBRR  DE  BoiSHOHT. 

Guide  médical  et  hygiénique  du  voyageur^  par  le  docteur  Emile  Dk- 
CAisNB.  Paris,  Albessard,  1864,  in-18  Jésus,  zx-434  p.  —  5fr. 

Le  titre  de  ce  livre  ne  manque  pas  d'actualité:  impossible  il  y  a 
trente  ans,  il  vient  à  propos,  en  ce  moment  où  chacun,  se  faisant 
touriste  par  raison  de  santé,  de  plaisir,  ou  de  convenance,  aimerait  a 
apprendre  l'art  de  voyager,  non  plus  seulement  cito  et  ;uctifufe,  mais 
aussi  tute.  Malheureusement,  je  ne  peux  guère  approuver  dans  ce 
livre  que  l'idée  qui  Ta  inspiré:  après  l'avoir  lu  j'ai  appris  qu'il  s'a- 
dressait à  toutes  les  classes  de  voyageurs  et  à  tous  les  genres  de 
voyages,  qu'il  contenait  l'hygiène  du  chemin  de  fef,  Hiyglèoe  do 
voyage  sur  mer,  Thygiène  du  baigneur  en  eau  douce,  en  eau  miné- 
rale et  en  eau  salée.^Un  beau  programme  à  bien  remplir.  Mais  je  crois 
que  l'auteur  a  écrit  son  livre  un  peu  en  courant....  si  encore  il  avait 
couru  par  monts  et  par  vauxl  Docteur  R. 

(1)  Annales  d'hygiène,2'  série,  1861,  t.  XVf,  p.  145.  Éludes  aédk(h 
légales  sur  les  l%aHucinalions. 

(2)  Do  Vinlerdiclion  des  aliénés  et  Vélal  de  la  jurisprudence  en  malkn 
de  leslament  dans  Vimfmtalion  de  démence.  {AnnaL  d*hyg,  et  de  méd.  k- 
gale^  1852. 
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Formufaire  raisonné  des  médicaments  nouveaux  et  des  médications 
nouvelles,  suivi  de  notions  sur  Vaérothéraftie,  l'hydrothérapie,  Vé- 
leetrothérapie,  la  kinésithérapie  et  V hydrologie  médicale,  par  0.  Ré- 
veil, pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  des  BnfanU -Malades.  Paris, 
J.  B.  Bailiiëre  et  61s,  4  864.  4  vol.  in-4  8  jésas,  xti-788  p.  avec 
figares.  —  7  fr. 

Si  chaque  jour  on  découvre  une  maladie  nouvelle,  comme  si  Tes- 
pèce  humaine  n'en  connaissait  pas  déjà  un  assez  grand  nombre,  cha- 
que jour  aussi  fait  trouver,  à  côté  du  mal.  un  remède  nouveau  pour 
rétablir  l'équilibre;  la  sagacité  médicale  s'est  donnée  libre  carrière,  si 
j*en  juge  par  le  formulaire  de  M.  Réveil,  qui  ne  considère  pas  comme 
nouveau  ce  qui  a  plus  de  vingt-huit  ans  de  date,  puisqu*il  ne  rcmonle 
qu'à  4  836,  époque  de  la  dernière  édition  du  Codex,  qui  donne  l'his- 
toire de  près  de  deux  mille  médicaments  nouveaux  ou  formes  nou* 
velles  de  médicaments  anciens. 

Ce  formulaire  est  appelé  à  trouver  place  sur  la  table  du  praticien  ; 
il  rendra  service  à  tous  ceux  qui  pensent  qu'il  faut  se  hâter  de  se 
servir  d'un  médicament  tant  qu'il  est  encore  bon  ;  il  sera  utile  aussi 
aux  hygiénistes  à  qui  nous  signalerons  les  chapitres  suivants  : 
Désinfectants,  Cosmétiques,  Embaumements,  Boîtes  de  secours,  Aéro- 
thérapie  y  Hydrothérapie,  Kinésithérapie  et  hydrologie  médicale.  W  R. 

De  la  prétendue  dégénérescence  physique  de  la  population  française 
comparée  aux  autres  populations  européennes,  par  M.  Legott,  se- 
crétaire pertétuel  de  la  Société  de  statistique  de  Paris. 

Ce  travail  est  destiné  à  réfuter  certaines  opinions  récemment 
exprimées,  en  France  et  à  l'étranger,  sur  la  prétendue  décadence 
physique  de  notre  population.  Il  est  divisé  en  quatre  parties. 

La  première  est  consacrée  à  l'examen  de  la  mortalité  en  France  et 
dans  les  principaux  États  de  l'Europe.  L'auteur,  invoquant  les  docu- 
ments officiels,  démontre  d'abord  qu'elle  a  nolablement  diminué 
dans  notre  pays.  En  effet,  si  Ton  divise  la  période  4  800-1850  en 
deux  sous- périodes  de  vingt-cinq  années  chacune,  on  trouve  39,47 
habitants  pour  4  décès  dans  la  première  et  44 ,72  dans  la  seconde. 
De  4  854  à  4  860,  malgré  la  mortalité  extraordinaire  afférente  aux 
années  4  854-59  (années  d'épidémies,  do  cherté  et  de  guerre),  le 
rapport  des  décès  à  la  population  se  maintient  au  même  taux.  Il  est 
même  plus  favorable,  si  Ton  divise  ces  dix  années  en  deux  inter- 
valles égaux,  le  coefficient  étant  de  44 ,84  habitants  pour  4  décès  de 
4  854  à  4  855  et  de  42,30  de  4  856  à  4  860. 

M.  Legoyt  détermine  ensuite  (pour  les  mêmes  années,  quand  les 
documents  officiels  le  permettent)  la  mortalité  de  25  États  européens, 
et  établit  que,  si  l'on  distrait  delà  période  afférente  à  la  France,  pour 
rendre  la  comparaison  plus  exacte,  les  années  de  mortalité  ezcep- 
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lionoelle  4  864-59.  elle  ge  place,  oomme  vUaiilé  y  ao  même  rang  qu 
TAnglelerre,  ia  Suède,  la  Belgique,  les  paya  les  plus  ph^iiégiés  de 
l'Europe  après  TÊcosseet  la  Norvège,  dont  les mortalilÀ  soDleieflp- 
tionneilement  faibles. 

liais  le  rapport  des  décès  à  la  population  n'est  pas  le  eri/iHm 
unique  de  Taptilude  physique  ;  pent-ôire  même  n'est- il  pas  le  plus 
sûr.  Par  des  considérations  trop  développées  pour  trouver  place  ici, 
M.  Legoyt  estime  que  la  duréo  de  la  vie  moyenne,  déduite  deTâge 
moyen  des  décédés,  en  donne  la  mesure  plus  exacte.  SU  en  est 
ainsi,  la  France  occupe  le  premier  rang  en  Europe,  distraction  fails 
des  mortalités  exceptionnelles  de  1854-59,  et  le  second  dans  le  cas 
contraire.  Voici,  au  surplus,  le  tableau  des  vies  moyennes  en  Europe 
ainsi  calculées.  Disons  d'abord  que  les  coefficients  qui  suivent,  indi- 
quent la  vie  moyenne  à  la  naissance,  c'est-à-dire  le  nombre  moyeo 
d'années  qui  est  à  peu  près  assuré  à  l'en  Tant  qui  vient  de  naître.  II 
importe,  en  outre,  de  savoirque  la  vie  moyenne,  déterminée  dansces 
conditions,  ne  serait  exacte  que  si  elle  s'appliquait  à  des  populations 
complètement  stationnaires,  mais  qu'elle  ne  s'éloigne  pas  sensible- 
ment de  la  vérité.  Dans  tous  les  cas,  évaluée  d'après  les  mêmes  bases 
pour  les  17  États  que  Tauteur  a  comparés,  elle  indique  au  moins  très< 
exactement  V&ge  moyen  des  décèdes  pour  ces  Etats,  à  peu  près  à  la 
même  époque. 


Norwégc  . . . 

Franee 

Hanovre*  • . . 
Scbleswig... 
Belgique.  . . 
Danemark.  . 

Suède 

Hollande  • . . 
Ecosse 


Périodes. 

1851-60 
1853-58 
1845-54 
1851-60 
1850-54 
1850-55 
1850-59 
1856-58 


36 
36 
35 
33 
33 
M 
30 
30 
30 


Mois. 


7 
1 
4 
6 
8 
10 
11 
6 
5 


Paj». 

Holstein.... 
Bavière.  **. 
Angleterre.  • 
Wartemberg 

Saie.. 

Prusse 

E>pagoe, . . . 
Autriche . . . 


Périodes. 

1845-54 
1851-60 
1851-60 
1846-56 

1850-58 
1851-60 
1860-61 
1858-61 


Ans 


S9 
29 
99 
26 
26 
26 
24 
24 


10 

s 

1 

9 
8 
6 
9 
6 


M.  Legoyt  analysant  ensuite  un  voluminenx  travail  récemment 
publié  par  le  bureau  de  la  statistique  générale  de  France,  y  trou?0 
la  preuve  que  la  vie  moyenne  s'est  accrue  à  peu  près  sans  relâche, 
dans  notre  pays,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  (sauf  de  4854 
à  4  859). pour  atteindre  sa  plus  haute  expression  en  4  860. 

Il  fait,  d'ailleurs,  remarquer  que  l'accroissement  de  la  durée  de 
la  vie  moyenne  en  France,  est  clairement  démontré  par  les  tableaux 
du  recrutement,  d'après  lesquels  le  nombre  des  enfants  mâles  qai 
atteignent  Tâge  de  vingt  ans  accomplis  s'est  élevé,  de  68,22  ea 
4  820-24,  à  61,59  de  4  855  à  4  859. 

Si  la  mortalités  diminué  en  France,  si  la  vie  moyenne  de  ses  ha- 
bitants s'est  accrue,  la  thèse  de  Tauteur  est  suffisamment  affirmée, 
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•I,  à  la  rigueur,  il  aurait  pu  limiter  sa  dérnooitratioii  à  oaa  deux 
points.  Cependant  il  a  cru  devoir  aller  plus  loin  ;  il  a  voulu  vériâer 
DOlaaiment  si,  comme  l'assurent  les  partisans  do  la  décadence  phy- 
sique de  notre  race,  son  aptitude  militaire  a  diminué.  Or,  l'analyse 
des  documents  officiels  sur  le  recrutement  la  conduit  à  constater 
que,  dans  ces  dernières  années,  malgré  les  précautions  les  plus  mi- 
nutieuses prise  par  les  conseils  de  révision  pour  ne  laisser  entrer 
dans  Tarmée  que  des  hommes  d'une  santé  parfaite,  les  exemptions 
pour  inGrmités,  maladies  et  faiblesse  de  cont»titution  ont  notable- 
ment diminué.  11  en  a  été  de  môme  des  exemptions  pour  insuffisance 
de  taille. 

Appliquant  les  mêmes  recherches  aux  États  européens  qni  publient 
les  ré:iullats  du  recrutement  de  leur  armée,  M .  Legoyt  a  montré, 
malgré  les  difficultés  qu'apportaient  à  celte  comparaison  des  diffé- 
rences plus  ou  moins  sensibles  dans  la  forme  des  publications  étran- 
gères, que  la  France  figure,  au  point  de  vue  de  l'aptitude  militaire, 
aînon  au  premier  rang,  au  moins  parmi  les  nations  qui  ont  le  moins 
d  eiemptions  pour  infirmités  et  défaut  de  taille,  à  nombre  égal 
d*examinés. 

Son  mémoire  est  terminé  par  une  curieuse  monographie  de  celte 
catégorie  de  décès  appelés  moris-^s  dont  l'accroissement  a  récem- 
ment appelé  à  un  haut  degré  Tattention  du  monde  médical.  Il 
résulte  des  faits  nombreux  qu'il  a  réunis  sur  la  matière  que,  si  ces 
décès  se  sont  réellement  accrus  en  France,  ils  ont  également  suivi 
an  mouvement  progressif  très-caractérisé  dans  le  reste  de  l'Europe. 
On  lira  avec  intérêt  le  tableau  ci-après,  qui  résume  ses  recherches 
sur  cette  branche  si  intéressante  et  si  peu  connue  de  la  statistique 
humaine  : 


p«/«. 


Périodes 

et 
anaëes. 


France.  • . 


1851-55 
856-60 

(1851-55 

««'»'"»"••••  li856-eo 

HoIUnde...};;;^^ 

(1849 
^"^ il859 

^    ..  fl835-*0 

*«'^' [mo^i 

„        „       ,     (1847-51 
^"*  •*"»"•■(  1862-56 


Mort5-néa 

p.  100 
naissances. 

3,91 

4,30 

4.44 

4.59 

4,97 

5,15 

3,71 
4,27 

2,92 
3,44 

4,53 
4,48 


Pays. 


Périodes 

et 
années. 


Suède 


Danemark 


(; 


•i 


816-20 
851-55 
1821-40 
I 850-54 


„   .      (1837-46 
Norwège...[^^^^_ 


55 


Suisse: 
Zurich 


1827-30 
856-38 


Samt'GalUs 


••  '(1 

(1816-20 
■[  1851-54 


(1811-20 


Morts-nés 

p.  100 
naissances. 

2,49 
3,25 
3,93 
4,60 
3,84 
4,08 

3,77 

4,19 

3,20 

4,60 

4,10 

4,80 
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M.  Legoyt  apprécie,  dans  les  tenues  soivants,  la  valeor  et  b 
portée  de  ces  docaments  : 

c  Le  fait  de  raccroissement  des  morts- nés  une  fois  admis,  oo  se 
demande  quelle  peut  être  la  cause  d*un  pareil  phénomèoet  Pour 
notre  pays,  des  explications  diverses  ont  été  proposées  par  des 
médecins,  des  administrateurs,  des  moralistes  et  des  physiolo- 
gistes. D'après  les  premiers,  il  faudrait  l'attribuer  à  l'emploi  de 
plus  en  plus  général,  dans  les  accouchements,  do  seigle  ergoté, 
substance  dangereuse  et  dont  Tabus  provoque  les  plus  graves 
accidents.  Les  administrateurs  ont  pensé  qu'il  était  dû  à  cette 
circonstance  que,  depuis  quelques  années,  pour  sauve-garder  leur 
responsabilité  vis-à-vis  de  la  justice,  les  accoucheurs  et  sages- 
femmes  déclarent  à  l'état  civil,  non  plus  seulement  comnae  autrefois, 
les  morts -nés  venus  à  terme,  mais  encore  les  simples  fcetos. 
Ils  sont  encore  d'avis  que,  par  suite  d'une  sollicitude  crois- 
sante pour  les  nouveau-nés,  les  parents  ont  une  tendance  mar- 
quée à  laisser  sans  exécution  la  disposition  de  la  loi  qui  prescrit  la 
déclaration  dans  les  trois  jours  de  la  naissance.  Il  en  résulte, 
disent-ils,  qu'un  assez  grand  nombre  d'enfants,  qui  eussent  été 
déclarés  vivants  à  l'état  civil,  si  la  loi  avait  été  obéie,  sont,  dans 
le  cas  contraire,  présentés  morts  et  inscrits  comme  morts-nés. 
»  A  entendre  les  moralistes,  le  fait  qui  nous  occupe,  devrait  être 
attribué  à  des  avortements  nombreux,  fruits  de  coupables  manœu- 
vres dans  le  but  de  se  soustraire  ou  aux  sévérités  de  TopinioD,  s'il 
s'agit  de  conceptions  naturelles,  ou  aux  charges  de  la  famille  en 
cas  de  conceptions  légitimes.  Ces  avortements,  dans  la  pensée  de 
plusieurs  d'entre  eux,  se  seraient  surtout  accrus  depuis  la  ferme- 
ture des  tours,  qui  ne  permet  plus  aux  filles-mères  de  dérober  à  tous 
les  yeux  le  secret  de  leur  faiblesse. 

»  Enfin  les  physiologistes,  ou  partisans  de  la  décadence  physique 
de  la  race,  veulent  y  voir  la  preuve  d'une  sorte  d'inaptitude  crms- 
santé  de  la  femme  à  conduire  jusqu'à  son  entier  et  complet  déve- 
loppement le  germe  des  générations  futures. 
»  Nous  accepterions  tout  ou  partie  de  ces  explications,  si  le  phé- 
nomène qui  nous  occupe  était  limité  à  notre  pays.  Mais,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  démontrer,  il  a  un  caractère  de  généralité 
qui  ne  permet  pas  d'en  chercher  la  cause  dans  des  circonstances 
locales.  Poumons,  dans  l'état  actuel  delà  question,  alors  que  les 
observations  recueillies  jusqu'à  ce  jour  ne  sauraient  être  considé- 
rées comme  entièrement  concluantes,  il  nous  parait  prudent  d'a- 
journer tout  jugement  jusqu'à  ce  que  Tenquéte  ouverte  depuis  peu 
d'années  (sauf  dans  quelques  pays)  sur  les  morts>nés,  ait  donné 
des  résultats  plus  complets  et  plus  décisifs.  > 


Pui*.  —  Im)frimerie  de  £.  Martikbt,  ra«  Mignon,  2. 
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HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  EN  ANGLETERRE 

EAPPORT    SUR    L*A8SA1N16SB]IBRT 

DES  FABRIQUES  OU  DES  PROCÈDES  D'INDUSTRIES  INSALUBRES 

EN  ANGLETERRE, 

Par  M.  Charles  BK  VBXTCXKET^ 

Ingénieur  da  cnrps  impérial  d«s  miaes  (i). 


Les  travaux  industriels,  envisagés  dans  leur  plus  grande 
généralité,  comprennent  noi]-seulement  ceux  des  fabriques 
ou  des  industries  proprement  dites,  mais  encore  certaines 
opérations  qui  se  rattacln'nt  k  la  vie  des  citt^s,  comme  Téva- 
cuation  des  résidus,  l'éclairage  au  gaa^  les  sépultures,  etc. 
Les  uns  et  les  autres  peuvent  agir  do  plusieurs  manières 
sur  la  santé  publique,  t-intôt  en  affectant  directement  les 

(1)  Bapport  à  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  l^agricullure^  ducom-^ 
mer co  et  des  travaiix  publics^  public  par  ordre  de  Son  Excellence.  — 
Extrait  des  Annales  des  mi  nés  y  18Gi,  tome  V.  —  Le  préseol  rapport  a 
été  rédigé  en  exécutioD  des  décisions  miuistériolles  du  1*^'  décembre  1862 
et  du  9  avril  18G3,  prises  ftur  Tavis  du  Comité  oonsultalif  des  Arts  et 
Manufactures. 

L^ordre  et  les  divisions  adoptées  sont  conformes  au  programme  dére- 

2'  sÉRiR,  1864.  —  roMRxxu.    -  2"  pastib.  15 


246  e.  Df  fBBfÇUipT. 

ouvriers  qui  les  accomplissent,  tantôt  eo  corrompant  Talr, 
les  eaui  ou  le  sol.  pe  là  ()ivers  poiufa  4e  ¥ue  seoi  ktqods 
nous  avons  ii  examiner  les  moyens  d'asdainisseiHent  prati- 
qués en  Angleterre  : 

V  Opérations  insalubres  pour  les  ouvriers  ; 

2<*  Infection  de  Tatmosphëfe  générale; 

3*  Infection  des  atmosphères  limitées; 

b*  Infection  des  eaux  ; 

5»  InfectioU  des  lois. 

I.  —  OPÉttATlONS  INSALUBRES  POUR  LBS  OUVRIEKS. 

Les  procédés  eiqployés  po^r  g^raqiif  l4^s%^^  dfi^çuvrias 
sont  peu  nombreux.  On  en  trouverait  peut-être  la  raison  daos 
l'état  de  la  législation,  qui  n'est  guère  intervenue  que  pour 
limi^fir  ^e^heiirfs  de  travail  et  pouf  (ii^er  (es  QCMidiMops4>ge 
des  enfants  admis  aux  qiine$  ou  dans  les  manufactores. 
Comme  d'ailleurs  les  maîtres  de  fabriques  n'ont  pas  à  redou- 
ter» à  l'orclinaire,  les  aetimis  éiviles  de  leurs  ouvriers,  ou  ne 
peut  s'attendre  k  les  voir  tourner  une  grande  attention  deœ 
côté  (1).  Aussi,  d'une  manière  générale,  la  préparation  da 
cuivre  et  du  plomb,  des  sels  de  cuivre,  de  l'arsenic  et  de  ses 
composés,  des  amalgames  de  mercure,  Id  manipulation  des 

^Hl^  dims  U  4ép^ctie  4q  9.  avril.  On  a  fail  rentrer  diM  ces  éHmm 
^\^çlqae8  sujets  non  déoooEiiinéi^  auçlit  prçgraniiDe,  mû»  dout  rétodeiTtit 
été  laissée  k  Tiaitialive  du  rapporteur.  On  a  réun^  daos  des  notes  sépa- 
rées, les  détails  qui  auraient  trop  cfiargé  la  rédaction  ou  qai  ne  reulniest 
pu  directe meol  dans  le  cadre  tracé.  De  ces  demfers  sont  qaeiqaêf  caai^ 
déraiioos  sur  ta  Maislation  auf  laise,  qu'il  a  paru  difficile  de  passer  cssh 
plétement  sous  silence,  parce  qu'elle  se  lie  aui  progrès  de  ra«sainisaeiDnit. 
(1)  Ce  n*e9t  pas  que  le  manufacCurier  anglais  répugne  am  iscriCce 
pécofriaires  pour  améHorer  H  sort  de  ses  onfriers.  Mais  les  nécessita  et 
la  eanrwrrence  sont  là  ;  et  e*est  ce  que  nous  disait  récemunat  m  éa 
grands  producteurs  de  eémse  de  TAngleterre  :  c  Psur  q«e  now  ksàm 
des  dépenses,  il  ftrat  que  nous  soyons  éûts  que  aot  concontncs  te 
feront  aussL  Rien  de  sérieux  ne  sera  tenté  tant  que  le  Parleneal  ne  flW 
y  eUigata  paa.  » 
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pâtes  phospborées  (dans  la  plupart  des  cas),  la  fusion  des 
méiaujc  et  des  alliages  métalliques  n*ont  donné  lieu  à  aucun 
procédé  spécial  d'assainissement.  Car  lious  ne  donnons  pas 
ce  nom  a  la  simple  amélioration  de  Taérage  naturel  des  ate- 
liers par  ta  multiplicité  des  ouvertures,  ni  à  des  précautions 
suggérées  par  la  plus  vulgaire  prudence  et  qui  se  réduisent 
souvent  à  des  conseils  de  propreté.  Ces  conseils  mêmes  ne 
sont  pas  toujours  suivis,  et  en  maintes  circonstances,  Tindiffé- 
rence  des  ouvriers  paralyse  la  bonne  volonté  des  patrons  (1). 
La  revue  que  nous  allons  passer  sera  donc  assez  courte. 

cém«e  «tiiiitreé  Méiiààe  plomb.  —  Les  précautiotis  ne  sont 
complètes  nulle  part.  C'est  'tantdt  un  détail  delà  fabrication, 
tantôt  rabtfë  qui  a  été  isolément  amélioré  dans  une  usiné. 
Chez  MM.  Wëlkefs,  Parker  et  C^®,  et,  avec  uii  degré  de  sbîn 
de  plus,  theï  MM.  Locke,  filackett  et  O^,  à  NewcasUe,  lé 
grattage  des  lanles  carbofiéitées  est  opéré  à  la  main,  pat  dés 
feflUMîes  ;  mais  on  û  lA  précaution  d'entretenir  un  filet  con- 
tinu de  céruse  liquide  qui  tombé  sur  les  lames  pendant  Cjù*otl 
les  iiettoté.  Le  liqtridëerï  excès  et  les  parties  solide^  détdcbées 
56  rendent  ensemble  sôil§  la  meule,  où  le  broyage  ne  déve- 
loppe aucune  poiissiëre.  A  Vnûïiiê  de  MM.  BarkeretO^,  à 
Sheffleid,  le  grattage  &'efftc((ie  itiécaniquement,  entré  deul 

(1)  En  voici  deux  exemples  entre  mille  :  Chez  MM.  RoberU,  Date  e| 
O* ,  &  tianchesier,  les  hommes  employés  à  la  préparation  du  vert  de 
Scftiweiiifdrt  (où  entrent,  eottittie  oti  sait,  du  cuivre  et  de  raraenic)  soût 
exposés  à  des  maladieâ  de  i^ad  ((ûl  se  éêiêhpptûi  pflociptrlèiiienf  âéHê 
les  parties  du  corps  où  les  ouvriers  ont  occasion  de  porter  les  mains  pen- 
dant leur  temps  de  travail.  Eh  bien!  U.  Robert  fils  nous  racontait  que 
non-seulement  on  n'a>ait  pu  obtenir  d'eux  qu'ils  se  servissent  de  ganta 
de  peau,  mais  que  même  ifs  négligeaient,  avant  de  vaquer  à  leurs  néces- 
sités, de  se  lilter  tés  mains  à  la  fontaine  placée  tout  exprès  auprès  des 
c«ves.  Chez  M.  Bekl,  à  W«shfa|too  (près  NèwcMlle)^  on  a  dû  remnKei' 
taz  baios  qu'on  faisait  prendre  périodiquement  aux  ouvriers  qui  Diaoi'» 
puleoi  roxycblorure  de  plomb,  car  celte  sujétion  leur  était  si  désagrét- 
bfé  qû'effe  les  éloignait  de  Putine. 
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laminoirs.  Les  ouvriers  y  poussent  les  lames»  préalablemeot 
mouillées,  au  moyen  d*un  trident  en  fer  de  75  centimètres  de 
long,  qui  ne  les  quitte  jamais  pendant  le  travail.  Défense  for- 
melle est  faite  de  manier  les  lames  avec  les  doigts,  et  l'on 
renvoie  inexorablement  ceux  qui  s'oublient  à  le  faire.  Mal- 
heureusement le  mouillage  est  insufGsant  pour  remplacer  la 
poussière,  surtout  pendant  le  broyage.  Une  combinaison  des 
deux  méthodes  résoudrait  la  difficulté.  Chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  l'enlèvement  des  pains  séchés  à  l'étuveet  leur 
mise  en  barils  pour  Texpédition  restent  très-malsains.  A  la 
fabrique  d'oxychlorure  de  plomb  de  M.  Bell,  à  Washington, 
où  le  danger  de  la  substance  est  à  peu  près  le  même,  on  a 
soigné  davantage  ces  deux  opérations.  Hommes  et  femmes 
travaillent  avec  un  linge  de  batiste  sur  la  figure  et  on  les 
oblige  à  changer  de  vêtements  à  leur  sortie  des  ateliers.  Cha- 
que  ouvrier  est  muni  d'une  fiole  d'antidote  qu'on  lui  renou- 
velle gratuitement  tous  les  quinze  jours.  Dans  la  plupart  dfô 
établissements^  on  a  soin  de  faire  alterner  les  ouvriers  occupés 
aux  opérations  le&  plus  insalubres. 

La  préparation  du  minium  chez  MM.  Locke,  Blackett  etC"^ 
est  bien  entendue.  Le  broyage  a  lieu  dans  des  appareils  her- 
métiquement fermés.  Quant  aux  fours  d'oxydation,  soit  pour 
la  conversion  du  plomb  en  massicot  et  du  massicot  en  miniam 
rouge,  soit  pour  la  conversion  de  la  céruse  en  mine  orange, 
ils  sont  parfaitement  installés.  La  porte  de  chacun  d'eux  est 
surmontée  d'une  hotte  en  communication  avec  la  cheminée, 
qui  ne  laisse  pénétrer  aucune  vapeur  dans  l'alelier. 

jaimnctteii  phosphoriqne».  —  La  fabrique  de  MH.  BladL 
et  Bell,  à  Stratford  (près  de  Londres),  qui  livre  au  commerce 
environ  6  millions  d'allumettes  par  jour,  offre  un  exemple, 
le  seul  peut-être  en  Angleterre,  de  moyens  employés  pour  pré> 
venir  les  effets  des  vapeurs  phosphorées.  A  la  suggestion  du 
docteur  Letheby,  une  des  autorités  sanitaires  de  Londres,  on 
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y  a  tiré  parti  de  la  propriété  connue  de  l'essence  de  térében- 
ihlne  d'empêcher,  par  sa  présence  à  faible  dose  dans  Tair,  la 
combustion  spontanée  du  phosphore,  et  sans  doute  aussi  de 
neutraliser  l'action  des  vapeurs  déjà  formées  (1).  Or,  on  sait 
que  c'est  aux  acides  engendrés  continuellement  par  la  com- 
bustion lente  des  vapeurs  phosphorées  et  accidentellement 
par  rintlammation  des  allumettes  écrasées  sur  le  sol,  que 
sont  dues  les  nécroses  dont  sont  atteints  les  ouvriers  employés 
au  trempage,  au  montage  des  châssis,  à  l'étuvage,  au  dé- 
montage. De  ces  opérations,  la  plus  insalubre  de  beaucoup  est 
le  trempage;  quant  aux  autres,  une  bonne  disposition  des 
ateliers  en  prévient  en  grande  partie  les  inconvénients.  Chez 
MM.  Black  et  Bell,  les  ouvriers  trompeurs  sont  munis  d'une 
botte  en  fer-blanc  suspendue  sur  la  poitrine  et  remplie  d'es- 
sence de  térébenthine.  Ce  moyen  n  considérablement  réduit 
les  cas  de  nécroses,  et,  d'après  ce  ({ue  nous  a  dit  M.  le  doc- 
teur Letheby,  Userait  question  de  le  rendre  obligatoire  dans 
toutes  les  fabriques  du  Royaume-Uni. 

C'est  au  même  résultat  qu'on  arrivera,  par  une  autre  voie, 
si  la  nouvelle  machine  patentée  par  ces  industriels,  sous  les 
noms  Bell  et  Higglns,  et  qu'on  était  en  train  d'installer  à 
notre  passage  à  Londres,  est  consacrée  par  la  pratique.  Cette 
machine,  fort  ingénieuse  du  reste,  exécute  elle-même  la  mise 
en  cadre  et  le  trempage  qui  sont  aujourd'hui  effectués  à  la 
main.  L'ouvrier  n'intervient  que  pour  renouveler  la  provision 
d'allumettes  non  préparées,  et  il  peut  se  tenir  à  distance  de 
l'appareil  trempeur,  auquel  se  présentent  successivement 
d'eux-mêmes  les  cadres  garnis.  On  doit  signaler  aussi  comme 
tendant  indirectement  à  la  suppression  des  mêmes  dangers 

(1)  Le  docleor  Letheby  a  traité  eo  détail  cette  qoestioo  daos  sef  Lee- 
iares  sur  la  ebimie  des  poisons  ao  collège  médical  de  Londoo  Hospttal  ; 
il  y  rappelle  Dotammeot  qo'aoe  proportion  de  moins  de  f/4.000  d*es- 
sence  de  térébenthine  dans  Tair,  k  la  température  et  k  la  pression  ordi- 
naires, soffit  pour  arrêter  la  combnstion  lente  da  pboapbore. 
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les  procédés  de  M.  Fexlong,  à  GlasgQWi  qui,  spus  le  Qom 
i*Mumeliei  électriques^  livre  déjà  au  commerce  pr^  de  deux 
millions  d'allumettes  par  jour,  dan^  lesquelles  Iç  pliosphore 
est  remplacé  par  une  pâte  à  base  de  chlorate  4^  poU^c,  et 
qui  ne  prennent  feu  qu*au  contact  de  plaques  4q  ^^^^ 

indasiHcs  A  poassière».  —  Emploi  des  ventilateur^  mécd- 
niques.  —  Dans  certaines  industries  on  a  fait  un  heareai 
usage  des  ventilateurs  méc<iniqueâ  pour  enlever  les  poussières 
nuisibles  aux  ouvriers. 

Nous  citerons  en  première  ligne  les  fabriques  de  coutellerie 
de  Sheffield.  Dans  les  salles  de  repassagç,  le$  ^lopimes  soQt 
exposés  aux  poussières  de  grès  et  cracier  qui  fe  dégag^tpep- 
dant  le  travail  de  la  meule.  Les  maladies  qui  en  résultent,  soQt 
très-graves  et  finissent  toujours  par  être  mortelles.  A  une  cer- 
taine époque,  les  maîtres  de  fabriques,  frappés  de  celte  situa- 
tion, voulurent  faire  porter  à  leurs  bomn^es  des  (pi^ues 
magnétiques.  Mais  des  difficultés  s'é^int  élevées  sur  le  oiude 
de  payement,  et  sans  doute  aussi  Tappareil  étant  peu  com- 
mode, ces  masques  furent  ab{|ndonnés.  Après  quelques  au- 
tres essais  également  malheureux,  op  en  est  affiyéau  ^yslème 
très-simple  qui  depuis  une  douzaine  d'années  se  généralise 
chaque  jour  davantage.  Ce  système,  dont  on  peut  voir  une 
bonne  application  dans  les  grands  établissenr\ents  de  NU*  \o- 
seph  Rodgers  et  fils,  consiste  à  engager  la  partiç  antérieure  de 
la  meule  dans  Torifice  d'un  tuyau  communiquaut  ^vecuo 
ventilateur  à  palettes.  L'ouvrier  étant  placé  de  l'autre  côté  de 
la  meule  et  en  face  cet  orifice,  les  pondères  qi\'\l  |y*;itdviti eii 
repassant,  s*échappent  tangentiellçment  et  sç  dirigent  vers  le 
tuyau  où  elles  sont  vivement  aspirées  dans  l'intérieur.  Dans 
.  çertaias  ^telierii,  au  Heu  de  ventUatei^n,  oa  uliliae  pour  le 
mtoae  objeè  le  tirage  de  la  grande  ebeminée  des  chaudières; 
mais  }e  premier  moyen  est  préférable  comn\e  étant  à  la  foi^^ 
plus  énergvq\]ç  Ql,  plus  if^guliçr. 
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L^s  nanofamures  d'aiguillea  des  environs  de  Birmingham 
demandent  des  procédés  analogues.  I^aigui&age  des  aiguilles 
n'estf  en  eSTet,  guère  moins  malsain  que  le  repassage  des  ou- 
tils. Quand  Touvrier  appuie  à  la  fois  sur  la  meule  les  oeot 
aiguilles  qu'il  tient  dans  sa  main,  il  se  pro<Iuit  des  gefbai 
d'étincelles  et  une  poussière  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
est  plus  fine*  Aussi,  depuis  six  ou  sept  ans,  UM.  Thomas  e| 
filât  de  Redriitcli,  dont  la  manufaclure  modèle  livre  à  la  oon- 
sommation  plus  de  20Q  aillions  d'aiguilles  par  an»  ont-ils 
donné  à  leurs  concurrents  Texcellent  exemple  d'une  disposi- 
UoB  basée  sur  le  principe  de  Slieffield.  Toute  la  c^oitié  anté- 
rieure de  la  noeule  eii  prise  dans  une  enveloppe  en  fer*biana, 
qui  çomniunique  avec  un  fort  ventilateur  à  vannes  el  ne  laisse 
échapper  aucune  poussière.  MU.  Thomas  s'occupent  mAn^e, 
depuis  une  quinaaiue  de  mois,  de  supprimer  Vaiguisage  k  la 
nukin  et  de  lui  sohstituer  Taiguisage  mécanique.  {Isontdéî^ 
îa^allé  trois  machines  allemaudes  du  type  Soleicher,  dont 
ua«  en  pleine  activité  leur  donne  de  irès-bon*  résultats. 
(^aat  aiix  ventilateurs,  ils  commencent  à  se  répandre  dans 
les  fabriques  du  Radditcb. 

Nous  devons  mentionner  aussi,  quoiqu'elles  soient  beau* 
iMup  plus  anciennes  et  que  la  question  d'bïgiéne  ait  été  étraa- 
gère  à  leur  introduction,  les  ntadiiaes  à  ouvrir  les  paquets  et 
à  carder,  qui  fonctionnent  aujourd'hiti  dans  presque  toutes  les 
manufactures  de  coton  et  de  laine  du  Lancasbire  et  du  York- 
shire.  lia  ventilation  énergique  exercée  dans  l'enveloppe  qui 
contient  les  mécanismes,  met  les  ouvriers  à  l'ahri  des  pousr 
sières  de  toutes  sortes  qui  se  dé^^ent  pendant  ces  premières 
opérations.  On  peut  recommander  les  dispositions  des  ateliers 
d^U.  fioeke,  à  Manchester,  q,ui  occupe  80Q  ouvriers  poov  le 
coton,  et  de  MiW-  U&tles  Leach,  à  Leeds,  qui  en  occnpent  u^ii 
nombre  presque  égal  pour  la  laine,  lies  appareils  sont  soi- 
gnés, les  ssilles  vastes  et  bien  aérées. 

Ueat  f  egrettabla  que  des  moyens  analogues  usaient  pas  été 
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adoptés  pour  le  chanvre  et  le  lin,  dont  les  poussières  intense 
continuent  à  affecter  les  ouvriers  comme  au  premier  jour.  Oa 
ne  voit  pas  pourquoi  le  foulage,  notamment,  ne  pourrait  pas 
s'effectuer  dans  des  appareils  clos  munis  de  ventilateurs.  Chez 
M.  Holdsworth,  à  Lceds,  qui  dans  ses  deux  établissements 
occupe  1100  personnes,  les  ouvriers  sont  sujets  à  des  asthmes 
fréquents.  Ils  se  piéseï  vent  imparfaitement  en  mettant,  pen- 
dant le  travail,  sur  leur  bouche  et  leur  nez,  tantôt  un  mou- 
choir, tantôt  une  touffe  de  lin  nettoyé. 

Industries  it  gaz  ou  vapeur»  nuisible». —  Exemples  divers 

de  ventilation.  —  On  rencontre  dans  quelques  branches  d'in- 
dustrie de  bons  emplois  de  ventilation  (non  mécanique)  pour 
enlever  les  gaz  ou  vapeurs  nuisibles. 

La  fabrication  du  chlorure  de  chaux  se  faisant  générale- 
ment dans  de  grandes  chambres  où  les  ouvriers  doivent  péné- 
trer pour  retirer  les  produits,  il  est  essentiel  que  le  local  soit 
bien  ventilé  afin  que  les  hommes  n'y  rencontrent  pas  d'excé- 
dant de  chlore.  Aussi  a-t-on  soin  de  maintenir  les  portes 
ouvertes  quelque  temps;  avant  l'introduction  des  ouvriers. 
Mais  cette  précaution  ne  suffit  pas,  à  moins  de  la  prolonger 
d'une  manière  nuisible  pour  le  travail.  H.  Shanks,  chez 
MM.  Grossfield,  à  Sainte-Hélène,  y  a  suppléé  par  une  simple 
communication  des  chambres  avec  ia  cheminée  de  l'usine.  On 
ouvre  la  porte  opposée,  un  courant  s'établit  et  tout  le  chlore 
en  excès  est  aspiré  très-rapidement.  Cette  disposition  avait  du 
reste  été  déjà  appliquée  par  M.  Gossage  il  y  a  une  dizaine 
d'années.  On  s'étonne  qu'elle  n'ait  pas  été  adoptée  par  tous 
les  fabricants  de  chlorure. 

Des  moyens  variés  ont  été  mis  en  œuvre  par  MM.  Elking- 
ton,  de  Birmingham,  dans  leurs  ateliers  d'orfèvrerie.  Dans  la 
salle  de  l'argenture,  on  se  débarrasse  de  l'hydrogène,  parfois 
très-abondant,  qui  provient  de  la  décomposition  de  l'eau  par 
les  piles,  au  moyen  d'un  ventilateur  à  colonnes  qui  déboo- 
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che  au-dessus  du  toit  de  la  maison.  La  différence  de  hauteur 
des  deux  colonnes,  à  peine  de  1  mètre,  produit  un  courant 
d'air  sufiîsaot.  Dans  les  salles  rie  nettoyage  de  Targentureet 
de  la  dorure,  les  dégagements  acides  s'effectuent  sous  des 
hottes  ou  dans  des  cages,  mises  en  relation  avec  une  des 
grandes  cheminées  ou  avec  un  tuyau  dans  lequel  brûle  un 
fort  bec  de  gaz. 

Les  salles  de  dépôt  delà  fabrique  de  bougies  de  M.  Priceà 
Battersea  (près  Londres),  bien  que  n'employant  aucun  procédé 
de  ventilation  artificielle,  méritent  d'être  signalées,  à  cause  de 
la  manière  simple  et  économique  dont  a  été  assurée  leur  par-» 
faite  aération.  Les  bougies  sont  conservées  dans  deux  grandes 
pièces,  longues  chacune  de  45  mètres  et  larges  de  16.  Il  élait 
nécessaire  d'y  entretenir  à  la  fois  de  la  fraîcheur  et  un  air 
pur.  Après  bien  des  essais  infructueux,  on  s'est  arrêté  à  une 
simple  voûte  cylindrique  en  tôle  mince,  percée  le  long  de 
l'arête  supérieure  de  quatre  ou  cinq  ouvertures  circulaires 
avec  cheminées  de  40  centimètres  de  haut  recouvertes  de 
disques  mobiles.  La  tôle  s'échauffant  rapidement  au  moindre 
rayon  de  soleil,  il  se  produit  dans  le  haut  de  la  salle,  comme 
nous  disait  le  directeur,  M.  Wilson,  de  «  véritables  ouragans» 
qui  déterminent  un  appel  d*air  violent  des  portes  vers  les 
cheminées. 

Appareils  à  protéger  les  organes  respiratoires.  —  Les  appa-» 
reils  pour  le  nez  et  la  bouche,  vulgairement  nommés  en  An- 
gleterre Respirateurs  f  se  sont  beaucoup  répandus  depuis 
quelques  années.  Ces  respirateurs  sont  de  deux  sortes.  Les 
uns,  dont  le  docteur  Stenhouse,  de  Londres,  réclame  la 
priorité,  sont  formés  d'une  couche  mince  de  charbon  de  bois 
enfermé  entre  deux  toiles  métalliques  à  larges  mailles  et  ser- 
vent à  protéger  des  gaz  et  des  vapeurs  (1).  Les  autres,  beau* 

(1)  Le  docteur  Stenbouse  recommande  comme  sapériear  le  charbon  de 
bois  platinisé  ou  préparé  avec  du  bichiorure  de  ptatiae.  Il  parait  que  des 
essais  importants  ont  été  faits  dans  les  hôpUaui  de  l'armée  anglaise  pen- 
dant la  gnerre  de  Crimée. 
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oottp  plus  osueU.  9i9nt  simplement  composés  (le  toiles  métal- 
liques à  mailles  très-serrées,  et  yaraotissent  contre  les  poos- 
ai^re^  de  toute  nature.  Les  premiers  sont  recommandés  pour 
les  égouts,  les  hâpitaux  et  autres  établissements  analogues. 
On  $*en  est  servi  dans  les  égouls  de  la  Cité  de  Londres,  dans 
ceux  de  Glasgow,  mais  ils  y  sont  devenus  moins  utiles  de^iuis 
les  améliorations  données  à  ces  voies  souterraines.  Oq  les 
emploie  au  Guj's  Dospital  pour  soigner  certaines  maladb 
contagieuses  ou  h  odeurs  ri^poussantes.  I^es  respirateurs  m- 
telliques  sont  usités  dans  plusieurs  usines^  notaroroei\t  dam 
des  mouleries.  Dans  la  grande  fabrique  de  verre  de  HU.  Chance 
k  Spon-Lane  (pràs  Birmingham),  les  ouvriers  occupés  an 
broyage  des  matières  premières,  h  lu  puivérisetionde  l'éfoeri» 
et  surtout  k  U  composition  des  mélanges  (cbau^,  sulfate  de 
soude,  arsenic»  manganè^,  etc,),  s*çn  servent  régulière- 
ment (1).  Du  reste,  à  Birmingham  on  est  si  partisan  de  ces 
appareils  que  desimpies  particuliers  en  portc^nt  par  les  temps 
de  i'orte  fumée-  }1  est  ii  souhaiter  que  l'usage  s'en  répaude 
dans  plusieurs  industries  où  Ton  ne  les  connaît  pas  encore. 
Us  rendraient,  par  exemple,  de  signalés  services  dans  te 
fabriquer  d*arsenic  comme  cell(^  ^  DAM*  jennings  à  Swsnseas 
Ia  pins  gra9de  de  TAngleterrei  où  les  ouvrier^  se  bornant  à 
mordre  leur  mouchoir  pour  se  mettre  à  Tabri  des  impalpables 

poussières  de  Ta^cide  arsénieux  sublimé- 

MD«dage  eu  ntiùtimt.  -*-  On  9i*edl  préwcevpè  jMtMMDt  en 
France  du  danger  réstf  Itant  potn"  les  outH^r^  éh  YàbsttfpêdÊ 
eontmuetle  des  particules  de  sHhre  mêlées  9m  poiMls#  de 
charbon  dont  \h  saupoudrent  les  moule»,  ê#  Ton  «f^opesé 
de  lu}  subsfittrer  la  fécule  de  pomme  de  terre,  «Mrspl*  i» 
mêmes  dangers.  En  Angleterre^,  cf»  nfe  pttMte  pas  «voir  té 
frappé  de  ces  craintes,  oti  dv  me^ns  on  Ae  s'est  atréié  à  sa^as 

(t>  Vwê  4*eipi  wm  disait  qu^  ç«s  i(«iHUicau  «  xaVayNit  Imr  v»^ 
tester  deux  mois  cbex  H.  Chance.  » 
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Tf^vMe.  Nulle  part,  k  Glasgow,  h  Uei^,  ^  9irming)wmt  ^ 
Sbeffield,  nou$  n'avons  pu  trouvcir  d'application  de  la  fécul^« 

ni  môme  trace  d*aucun  essai  en  grand.  Le  seul  établissement 
où  il  en  ait  été  question,  est  celui  de  MM.  Elkington,  et  encofe 
le?  ouvriers  ét9ient-ils  frax^caU-  \\%w\  renQncé  i^  ce  proc^4. 
qui,  disent<*ili,  nuisait  à  la  beauté  de  leurs  produits, 

IL  —  iNraCTION  DB  L*iTlfOSrataB  eÉNÉRAlB. 

i**  Mùyens  généraux  de  dérinfkeliên. 

Si  \e%  industriels  anglais  se  sont  peu  occupés  de  1»  qgeiM(Vi 

é%  salubrité  ep  ce  qui  touche  la  santé  des  ouvriera^  il  n'en  est 
pas  de  même  au  point  de  Tue  de  rinfeclron  de  IHilinosphère. 
Ici,  au  contraire,  de  grands  efforts  ont  été  tentés  depriiâ  quel- 
ques années. poyr  atténuer  les  effets  des  dég{\gen;\ent$  nui$i()iles. 
A  la  vérité,  la  situation  légale  du  a)aUred«(^()nq««$  ^t  bifii 
différente.  D'une  part,  il  est  exposé  au  poeoiira  de»  voisins, 
qui  se  traduit  souvent  pour  lui  en  de  lourdes  indemnités; 
d'autre  part,  la  loi  confère  en  certains  cas  a(i^  autorités  locales 
le  pouvoir  de  le  faire  condantner  il  (jles  acn^MAd^  groa^isMut^s 
qui  6nissent  par  entraîner  son  éloignemenl.  On  eomprand 
qu'il  ait  été  stimulé  par  ce  double  danger.  Tootefors  les  résul- 
tats atteints  offrent  une  très-grande  diversité,  tant  soqs  te 
rapport  des  indu^i^ies  que  sous  celui  des  localités.  l*Àn&le- 
terre  présente  à  cet  éf^rd  dea  eonslmtea  qui  ferahUt^o^t 
inexplicables  si  les  conditions  mêmes  de  la  légishitlon  ne 
donnaient  le  mot  de  ces  anomalies  (!].  C'est  ainsi  que  les  dé- 

(1)  Uo  coap-d*œil  sur  1^  légif latiou  rend  ^ropte  4^8  inéf^llt^  qaf  doi- 
yent  eiister,  au  point  de  vue  des  pro^èf  de  r^^aipissemept,  aoa-seuleipeiit 
cotre  Içs  diverses  iD<)qstrics,  ipais  encore  entre  les  diverses  locaUtés. 

Dans  Tétat  actuel,  les  dispositions  fondAmentales  d'ordre  pqbliq  <|ai 
rt'gissent  les  fabriques  incommodes  on  insalubres^  ^ont  Tarticle  §4  eu 
Public  Health  Act  (.^1  août  184^),  et  l'ariiçle  27  du  Xuisqnfe  ren^oial 
Act  (14  août  1855).  Le  premier  de  ces  articles  est  ain«l  conçu  : 

<r  lits  kuhrttrfes  pour  bouHHr  te  s an^  et  les  os,  cïWeii  étt  iwitiihiimi  de 
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gagements  acides,  malgré  leur  importance,  ont  géoérakmeni 
échappé  à  l'action  des  lois  pénales.  La  seule  mesure  vraiment 

9  peaux,  de  tueur  de  bestiaux,  chevaux  ou  animaux  de  toute  espèce,  de 
»  savonnier,  de  fondeur  de  suif,  de  bouilleur  de  tripes,  ou  autre  iodtutrie, 
»  métier  ou  fabrication  nuisible  ou  incommode,  ne  devront  plas  être  éla- 
»  blies  dans  un  bâtiment  ou  endroit  quelconqae,  après  que  le  préseit 
»  acte  aura  été  appliqué  au  district  dans  lequel  ledit  bâti  ment  ou  eadroii 
»  est  situé,  sans  le  consentement  du  conseil  local  de  salubrité,  i  moîQ» 
»  que  le  conseil  général  (*)  (de  salubrité]  n*en  décide  autrement.Qoicoaquf 
»  contreviendra  à  cette  prescription  sera  passible  pour  chaque  cooimes^ 
t  tion  d'une  amende  de  50  livres  (sterlingsj,  et  d'une  autre  ameode de 
»  14  scbellings  pour  chaque  jour  pendant  lequel  durera  la  cootraTcoiioQ; 
»  et  ledit  conseil  local  pourra,  à  un  moment  quelconque,  faire  tel  régie 
j»  men  t  concernant  les'ind  us  tries  ainsi  nouvellement  établies,  qu'il  jafera 
»  nécessaire  ou  convenable  pour  en  prévenir  ou  diminuer  les  effcti  m»- 
»  blés  ou  incommodes.  » 

Or  le  Public  Health  Act  ne  s'applique  qu'aux  localités  où,  à  la  demaodf 
des  habitants,  il  a  été  rendu  spécialement  exécutoire  en  vertu  de  décrets 
royaux  ou  d'actes  du  Parlement  (art.  8  à  10).  En  outre,  dans  chaque 
ville  où  il  est  en  vigueur,  le  soin  de  rexécution  et  la  coafectioo  ûfs  ré 
glements  spéciaux  appartiennent  aux  autorités  locales,  dont  la  sé>rrit? 
varie  naturellement  beaucoup.  Il  en  résulte  que  les  mêmes  iadusiries. 
très-réprimées  en  certains  endroits,  le  sont  beaucoup  moins  ou  même  pai 
du  tout  dans  d'autres. 

Quant  k  la  clause  de  l'autorisation  préalable,  portée  à  l'article  d-dei$8<. 
laquelle  constitue  une  sorte  de  dérogation  aux  principes  de  la  légisiaiion 
anglaise,  plus  volontiers  répressive  que  préventive,  on  doit  la  coQsidém 
comme  une  tentative  isolée,  qui  n*a  pas  été  suivie  d'application  régulière. 
et  qu'on  n*a  pas  même  jugé  k  propos  de  rappeler  dans  les  actes  aitériean 
rendus  sur  la  matière. 

L'article  27  du  Nuisance  removal  Act  est  ainsi  conçu  : 

«  Si  quelque  fabrique  de  bougies,  fonderie,  savounerie,  abalioir,  f 
»  quelque  bAtiment  ou  endroit  pour  bouillir  les  débris  ou  le  sang,  m 
»  pour  bouillir,  brûler  ou  broyer  les  os,  ou  si  qut^lque  manufacture,  U- 
»  timent  ou  endroit,  affecté  à  un  métier,  industrie,  procédé  on  fabrici- 
»  tion  occasionnant  des  exhalaisons,  est  à  un  certain  moment  déocDiei 
A  Tautorité  locale  par  un  officier  médical  ou  par  des  médecins  pnûdfti 
»  légalement  qualifiés,  comme  étant  nuisible  ou  préjudiciables  lasas'i 
»  des  habitants  du  voisinage,  l'autorité  locale  portera  plainte  devant  ai 

(*)  LeeooMil  général  a  été  «apprimé  dapaU,  pur  le  Local  çours^mment  Àct,  dulMË' 
i858. 
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répressive  est  le  recours  civil  des  voisins;  mais  la  difficulté 
de  l'exercer  le  rend  souvent  illusoire  (1).  Aussi  les  ravages  sur 
la  végétation  produits  par  les  gaz  acides,  notamment  chlor- 
hydrique  et  sulfureux,  ont-ils  atteint  dans  ces  dernières  an- 

»  jttge  qui  pottrra  traduire  devant  deux  juges  assemblés  eu  petite  aesaion, 
»  dans  le  lieu  ordioaire  de  leurs  séances,  la  personne  pour  laquelle  on  aa 
»  compte  de  laquelle  le  travail  dont  on  se  plaint  est  exécuté.  Ces  jnges 
»  feront  enquête  sur  la  plainte,  et  sHI  leur  apparaît  qnele  métier  oa  riiH' 

»  dustrie  exercée  par  la  personne  en  cause  est  nuisible ladite  per- 

»  sonne  sera,  sur  procédure  sommaire,  condamnée  k  payer  nne  somme 
9  n>xcédant  pas  cinq  livres  (sterling)  et  d^an  moins  2  livres;  et,  à  la 
»  seconde  fois,  nne  somme  de  10  livres,  et,  à  chaque  nouvelle  fois,  une 
»  somme  double  de  la  précédente,  la  plus  forte  somme  ne  pouvant  en 

»  aucun  cas  dépasser  200  livres Étant  réservé  que  les  présentes  dis- 

»  positions  ne  s^étendront  ou  ne  seront  applicables  à  aucun  endroit  bon 
»  des  limites  d'une  cité,  ville  ou  district  populeux.  » 

Cet  article,  postérieur  de  sept  ans  au  précédent,  ne  reproduit  paa, 
comme  on  voit,  la  clause  relative  h  Tautorisation  préalable.  Il  D*est  pas 
d'ailleurs  rédigé  de  manière  k  faire  disparaître  les  anomalies  que  nous 
signalions  à  Toccasion  de  Tarticle  64  du  Public  Health  Act,  Son  énumé- 
ration  de  métiers  n^est  pas  moins  incomplète,  et  les  industries  omises 
sont  d'un  caractère  si  tranché  que,  selon  la  remarque  du  rapporteur  de 
Tenquéte  de  1862  sur  les  dommages  causés  parles  vapeurs  nuisibles» 
«  il  a  été  tenu  pour  au  moins  douteux  si  les  mots  métiâr,  industrie^  firo" 
»  cédé  ou  fabrication  ne  sont  pas  gouvernés  par  les  mots  précédents  et  ne 
»  doivent  pas  être  en  parité  de  signi Gestion  avec  eui  ;  auquel  cas,  quel- 
»  ques-unes  des  plus  grandes  causes  de  dommages  ne  seraient  pas  atteîo- 
j»  tes.  »  La  conséquence  naturelle,  c'est  qu'à  côté  d'industries  réglementées 
on  peut  trouver  dans  la  même  localité  des  industries  beaucoup  plus  nui- 
sibles, celle  de  la  soude,  par  eiemple,  qui  ne  le  sont  pas.  Enfin,  selon 
une  antre  remarque  du  même  rapporteur,  «  Pacte  est  limité  aux  cités, 
»  villes  ou  districts  populeux,  tous  mots  qui  n'ont  jamais  reçu,  paratt-il, 
»  une  interprétation  légale,  »  en  sorte  que  l'application  de  la  loi  reste 
subordonnée  à  des  appréciations  arbitraires. 

(1;  Sans  parler  des  avances  de  fonds  considérables  pour  suivre  ces 
sortes  d'actions,  il  existe  un  obstacle  tout  spécial  quand  plusieurs  usines 
fonctionnent  à  côté  les  unes  des  autres.  La  difficulté  de  déterminer  exac- 
tement à  qui  incombe  la  responsabilité  du  dommage  est  souvent  tout  k 
fait  insurmontable,  ce  qui  met  l'action  à  néant  en  sorte  que  les  fabriques 
se  dérendent  mutuellement  eu  cumulant  leurs  ravages. 
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iiéiîâdte  t)ropbHiônB  tUétoyHbfës;  ftU  pôiNtiiUe  duhâ  i'eb^uftê 
pftrIetnenUire  dé  I8A2  âur  tëâ  VàpéUrê  Mtfsibth,  tin  témbina 
pu  dire,  Mtà  crainte  d*etre  ttixé  d*exâgéfàtiott  :  «  Us  environs 
de  Sainte-Hâlèiie  sont  uile  scène  de  désôtâtlôti.  Od  n'y  |}eiit 
voir,  à  un  mille  à  la  ronde,  un  seul  arbre  avec  son  feuillage.  * 
Et  ce  qui  M  disait  d#  Sàinte-Bélène  pouvait  être  dit  aussi  bien 
da  Newton^  de  Swanami)  du  payrt  eompris  ëtitre  Dndltj  et 
Wbltbrliftmpton,  ètC.L'opinion  publique  S'éSt  fortertletit  éMde 
dé  Cet  état  de  choses,  et  une  enquête  a  éiè  ouvei*te  \*mm 
darnitee  sous  la  direclion  de  lord  Derby.  Les  commissaires 
ool  oODoitt  è  06  que  les  fabriques  d'acide  aulfuriqtie,  il*aiiD 
et  de  soude  fussertt  ertipécMës  dé  dégager  adftuti  acide,  et  à 
ce  qOé  ta  itéclsioil  t&t  réservée  pour  les  autres  induslriei  Le 
projet  de  loi  à  Tétude  au  moia  de  mai  deruier,  et  qui  défait 
être  présenté  inceseammenl  à  Tapprobation  des  oharobres, 
laisse  de  côté,  êntis  doute  Cotnme  moliis  nuisibles,  les  detii 
pfétnières  fabrications,  et  réglemente  seutenaeot  la  production 
lie  i^acide  chlorbydrique.  Il  en  exige  la  condeusation  a  con- 
ottrrance  d'au  moina  95  pour  100  de  la  quantité  dégagés  d«i 

fotirs,  et,  ee  qui  m  plus  Hnpottnm  au  point  de  tùe  dâipriA- 
clpes,  parce  qtié  c^est  un  grafid  pas  (taiis  la  voie  de  t'inter- 
ventioa  administrative,  il  institue  des  inspecteurs  spéciaux 
ralavaut  du  Couvamaaiaiit^  et  ayant  le  pouvoir,  eiorbiuuit 
mt  yeux  de  plus  d'ttrt  Arfglah,  d'entrer  â  toute  /lecrf^  de  joor 
et  de  nuit  dcifiél  léS  fabriques  sans  fbrmoKtés  préalables  (1). 
Au  milieu  de  ce  mouvement  des  esprits,  plusieurs  indus- 

(r)  VM\t}e  il  dit  Nuisaficé  ¥eihoi)ai  Ad,  HHi  dàhue,  tous  cerUiAesRS* 
intiioûi,  të  âfàit  dé  i/hUtt  leê  ^tabrissemebts  ii0isibfes,  est  intÉTtsuoi 
à  consulter,  ne  fût-ce  que  comnié  irait  de  mœurs.  Voici  commuai  tï 
^élpf  rmé .' 

«'  Vêùioxiié  loéafe  Surâ  ta  droit  d*entreé,  oui  tins  ci-après  do  prèeof 
»  acte,  61  iuiis  les  cotidilioiis  suivànles  :' 

»'  i^  Pouf  ftaser  les  poursuites  ; 

*  OittÈ  té  imij  quand  l'autorité  rocafe  od  quelqu'un  de  ses  ageoti  i 
»  des  motifs  raisonflâbres  de  cf  oîrc  ijii^afid  cause  d'incommodité  existe 
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trieh  ûdt  pria  les  déVânts  ai  ont  adopté  Ipôntftnémènl  A(ss 
procédés  efficaces,  fit)  oulte,  dftns  C6rt)iineâ  villes  ob  lêsféglë* 
ments  locaux  sont  plus  étroits,  les  établissemerltâ  t|Ul  Mut 
voulu  se  maintenir  ont  dfi  améliorer  tettrs  opéràtiotis;  de 
sorte  que  bien  qu^âucune  industrie  fi*ait  été  untifersellemeiit 
assainie,  il  est  facile  de  trouver,  tanldt  sur  un  pblnt,  tantôt  sur 
un  autre,  des  spécimens  âtgnificatifs  et  dé  nature  à  être  géné- 
ralisés. 

La  plupart  de  ces  procédés  doivent  être  connus  en  Prancë{l). 
Cela  neuous  dispense  pas  cependant  d'indiquer  les  dispositions 

sur  qiMrt^ue  bien  fivif é^  demattde  fMttt  èlre  talte  par  ttle  o«  ion  afsiit 
à  U  yenoïkQc  ayaa|  la  8v4e  du  bia«i  pour  être  adw  k  impfcUr 
ledil  bif  Q,  entr$  neuf  heure$  du  matin  et  $\x  heures  du  soir.  Si  Tad- 
missioD  n'est  pas  accordée,  toat  juge  ayant  la  juridiction  du  lieti  pedi, 
lof  sertuent  fûM  detatit  lui  de  la  cfoyance  tù  réxiitenee  de  la  ciiHa 
dHacommodité,  et  à  ooaditlan  ^ve  riisaenablc  avis  de  riptaotia»  de 
recoqrir  an  magistral  ait  é\é  donné  ^r  écrit  à  la  partie  sur  le  biea  de 
laquelle  ladite  inco(iimo(iilé  est  supposée  exister,  peut,  disons-nous, 
requérir,  par  ordre  compétent,  la  personne  ayaot  la  garde  du  biéh 
d*admet(re  Pautorité  locale  ou  son  ageai.  9î  aucune  pefit>ûn9  ayant  la 
gsfda  du  Irien  ne  panl  èlte  trantéa*  le  BMigisiral  peui  et  doit,  sur  as f» 
n^  (ail  devant  \vi  de  la  ccaiance  ^u  Texisteiice  de  la  cause  d'ioçam- 
modité  et  du  fait  qu*aucune  personne  ayant  la  garde  du  bien  n*a  pu 
être  trouvée,  autoriser  par  ordre  compétent  Tautorité  locale  ou  Ses 
agenu  k  entrer  ûàùê  le  bleu  entre  les  limitai  d'heures  sus-mentioii* 
Bées.  • 

On  Hçii  avec  quelle  réferva*  ou  peut  même  dira  avec  quelle  répugnance 
le  législateur  se  décide  à  violer  rindépendance  de  la  propriété  privée. 
liais  m  vasi  aussi  ao«»bi««i  9u  scnimilea  exagérés  reudaui  la  lai  Imptis- 
si»tf  Of>mmmké  SA  eOst*  sais»  une  cootnva^lian  à  laqualla  oa  doMa 
l^irt  la  ^empi  de  diaparaUto  «vaut  tua  las  agaula  saic«t  admis  à  U  cas* 
fM4ar?  Et  daua  rhypatbèsa  même  au  le  corps  du  délit  serait  de  uatore  k 
pHiMvoir  çacovaétra  saisi,  il  est  viaibla  que  les  rastrtciioiis  apporiéas  am 
lieurea  d*enlré»  doaaent  la  latitude,  dana  una  faute  d^iadustnas,  d'ocga» 
ipsoff  {9  travail  da  manière  à  ce  que  les  apératMut  dommaeeaUaa  a^iaaa 
cmwlu^taa  eactusivemenl  da  wki  bsurcs  diftsoir  à  uaul  baures  d»  mati»,  aa 
qw  ^  >s^  k  Vêbtk  da  lauta  poursoitf  afficaca. 

Paris,  1860,  2  vol.  in-8« 
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dont  nos  industriels  ne  font  pas  usage»  quoique  Tefficadté 
pratique  en  soit  démontrée  par  une  application  soutenue  en 
Angleterre. 

Emploi  des  grandes  cheminées.  —  L'emploi  des  grandes 
cheminées  est  de  tous  les  pays,  et  est  souvent  commandé  par 
des  opérations  exigeant  un  puissant  tirage.  Mais,  en  Angle- 
terre, ce  moyen  élémentaire  d'assainissement  a  pris  une  véri- 
table  originalité  par  l'extension  qu'on  lui  a  donnée  et  par  les 
proportions  architecturales  auxquelles  on  est  graduellement 
arrivé.  Il  n'est  pas  de  fabrique  de  quelque  importance  qui 
n'ait  au  moins  une  cheminée  principale,  de  30  à  ^0  mètres, 
dans  laquelle  on  évacue  tous  les  gaz  nuisibles  des  divers 
fours.  Les  cheminées  de  60  et  80  mètres  ne  sont  pas  rares,  et 
quelques-unes  approchent  du  monument  élevé  par  H.  Taun- 
zen  à  Glasgow,  lequel,  du  bas  des  fondations  au  sommet,  ne 
mesure  pas  moins  de  Mi2  mètres  (1).  Cette  pratique  a  inoon- 
testablement  pour  résultat  de  faire  supporter  aux  lieux  éloi- 
gnés une  partie  des  maux  dont  est  préservé  le  voisinage,  et  le 
principe  des  hautes  cheminées  a  même  été,  à  diverses  épo- 
ques, condamné  par  des  hommes  distingués.  Haisaajour- 
d'hui  on  paraît  d'accord  pour  admettre  que,  somme  tonte, 
les  inconvénients  sont  beaucoup  moindres,  et  que  même,  si 
la  proportion  de  vapeurs  nuisibles  dégagées  dans  un  temps 
donné  ne  dépasse  pas  certaines  limites,  la  diffusion  dansTat- 
mosphère  détermine  un  assainissement  tout  à  fait  satisfaisant. 

(1)  Cette  cheminée  gigantesque,  dont  le  propriétaire  raconte  arec  or- 
gueil rhistoire,  a  été  construite  pour  faire  taire  les  réclamations  da  qoir- 
lier  populeux  où  la  fabrique  d'engrais  est  située.  Elle  a  d^^lH  de  diamètn 
à  la  ligne  de  terre,  3^,10  à  la  couronne,  et  a  coûté  200,000  francs. 
Commencée  en  mai  1857,  elle  a  été  terminée  le  6  octobre  1859.  loflé- 
cbie  par  l'orage  le  l)  septembre  1859,  elle  a  été  redressée  an  mofeo  de 
douze  traits  de  scie  à  la  base,  emportant  chacun  quelques  millimètres  de 
maçonnerie  dans  la  région  opposée  à  la  compression.  A  la  suite  de  cbafoo 
d*eui  la  colonne  rentrait  lentement  dans  son  aplomb.  Glascow  cooipte 
deux  autres  cheminées  presque  aussi  hautes  :  celle  de  M.  Tennantetcdie 
"e  la  fabrique  de  Saint-Rollox.  • 
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2*  Moyens  spéciaux  de  désinfection. 

—  Vapeurs  nitreuses.  —  Leur  principale 
soarce  est  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  Les  procédés 
d'absorption  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'en  France,  et  la 
colonne  de  Gay-Lussac  est,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  assez  ré- 
pandue. On  en  peut  voir  de  bounes  applications  chez  M.  Bell 
à  Newcastle,  chez  M.  Tennant  à  Glasgow,  chez  M.  Becker  à 
Manchester,  H.  Chance  à  Birmingham. 

Dans  les  usines  où  Ton  ne  veut  pas  concentrer  d'acide  sul- 
furique, on  conserve  les  mômes  dispositions  extérieures, 
mais  la  colonne  est  simplement  remplie  de  coke  humecté 
d'eau.  L'injection  de  vapeur  favorise  la  réaction  des  gaz  ni- 
treux  et  sulfureux,  et  l'on  réalise  ainsi  une  partie  des  effets 
de  la  méthode  Gay-Lussac.  Ce  procédé  facile  est  employé 
notamment  par  la  compagnie  Jarrow  à  Shields,  et  par 
M.  Vickers  à  Manchester. 

Quelques  industries  particulières  donnent  lieu  à  des  déga- 
gements nitreux  qu'on  absorbe  par  divers  moyens.  Citons , 
comme  exemples,  la  succursale  delà  maison  Tennant  à  Man« 
chester,  où  les  vapeurs  provenant  de  la  préparation  du  nitrate 
de  cuivre  sont  reçues  successivement  dans  une  cuve  d'eau  et 
dans  les  chambres  de  plomb  de  l'acide  sulfurique;  et  l'éta- 
blissement de  MM.  Roberts,  Dale  et  C^^  à  Combrook,  près 
Manchester,  où  les  vapeurs  rutilantes  qui  accompagnent  la 
fabrication  de  Tacide  azotique  et  qui  échappent  à  la  conden- 
sation dans  les  bonbonnes,  sont  dirigées  au  sein  des  charbons 
incandescents  qui  chauffent  le  cylindre. 

Acide  chlorhydrique,  —  Rien  de  plus  simple,  en  théorie, 
que  la  condensation  de  l'acide  chlorhydrique,  et  depuis  long- 
temps les  séries  de  bonbonnes  usitées  en  France  ont  résolu 
le  problème.  Mais  l'expérience  a  montré  qu'en  présence  de 
très-grands  dégagements,  il  n'est  pas  aisé  d'entretenir  en  état 
des  batteries  de  bonbonnes  suffisamment  puissantes.  Les  frais 

SI*  iÉui,  iS64«  «  Tou  zzn.  ^  2*  paitu.  16 
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qu'elles  entraînent,  détournent  les  industriels  qui  n'ont  pas 
remploi  de  Tacide  dondens4.  En  ou  ire,  léâ  moyens  ordinaires 
d'Abâoiffitiotl  fdnt  défaut  quand  Tattaque  àm  iri  nariil  oq 
sëtlleiflëtit  là  caloiaalloti  du  atflFatë  de  Mêûè  9hïVm^  mm 
datis  {lltiâtfetirti  fubriquw  de  MarMilej  soui  te  oMfiol  direct 
des  gM  de  la  combustion.  En  AugletArrt,  6ù  le  (|utmi(éde 
iet  défldltipb^  ailnuellemeiit  dépasse  le ohiffre  de  m,m  toA- 
tiM  (l)i  dont  plus  de  la  ttoitié  peui*  U  seul  LaneiAire,  Ii 
question  de  la  condeosatloti  a  pria  uhe  importatica  lealepif- 
ticulièl^t  les  fabrieants  eux-mêmes  Tout  reeonnH,tlD*OBl pas 
crttitit  dé  preoiamer  que  «  la  eondenaation  est  an  daroirfit 
IWti  Utlë  attirée  de  tirofll.»  On  peut  citer  à  leur  bonniurVii' 
âikAaiidft  yololitaire  formée  à  Widnes  (pi^  M anobesier)  et  k 
ttiemdriindum  remia  par  eut  au  comité  d'eflquMI  pour  appe- 
ler la  réglomeiltatioâ  de  rindustrte  soudière  (2). 

(1)  U  sUtistique  porle  ce  chiffre,  pour  IMI,  ft  f 9lj6è0  taM. 

(S)  G6  tfbéumtlt^  fVttiM  àii  oiMite  e*feili|aêta  ««Oi  M  sliBei  aa  il  Joia 
leaa^  lno&lred*ttae  pari  la  fraacliiée  et  le  boa  leiu  4e  U  graaëeindii- 
irie  anglaise,  et  d*autre  part  la  préoccupatiou,  qaî  n'abandoone  lamai 
aacoo  de  ses  membres,  de  combattre  toujours  à  armes  égalei. 

Les  hbricaDts  aiment  biieux  une  loi  qui  rende  là  coDaèni&tida  obî^- 
tbire  pour  IbUH,  qttë  de  Se  fidMrdèt  Isdlêdieilt  difil  ttëS  ÉlilêlidMtlAB  «ù 
ttofibèrSieat  ad  avantage  ebmuierciél  à  Mttt  (fui  ie  tas  iiraiMtaeiakiil|ii. 

Voiel  le  texte  de  cetts  âéctaratlod  : 

«  I^  majorité  de  rindustrie  soudière  reconnaît  rexactitade  des  ISM^ 
»  lions  de  lord  Derby  (dans  le  Parlement),  Savoir  que  le  gdz  acide  morii- 
»  tique,  en  tbuié  pt-oportiod  slriëUse,  e^  bdlftlMêà  la  T§téti(toa;  el  ^ 

s  l*éiHtftih)b  de  éè  gai  pa^  m  iibHqaes  e«  aeedi  psat  étra  wÈûènm 

»  prévenue  par  remploi  des  taiofens  cOnTedablea » 

B  La  majorité  de  Tindustrie  s'associe  au  principe  émis  par  lord  Dei^> 
B  que  toutes  les  fabriques  dé  soude  devraient  être  pourmes  et  demicii 
s  user  de  Semblables  hioyens  préventifs. 

I  La  âibJorUe  de  ribduslrie  est  dtlpMé^  I  eahcairi^  att  tai  ptùiaâpi 
ik  loin  Dtirbjr»  HVoir  la  cotatfensatloa  ohliffntom  du  gai  acide  nttHati^ 
»  pourvu  qu*0B  consacre  à  l'examen  du  sujet  un  temps  qui  permeUe  ^ 
»  trouver  une  mesure  qui,  tout  en  protégeant  le  public,  ne  nuise  pon»  ■ 
»  une /abrication  qui  Occupe  une'sl grande qdaiitttëd^ bapIlMI MfleMlB, 
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Les  pHndpës  auxquels  on  $*est  arrêté  pour  prévetiir  l'émis- 
sion de  Vacide  dans  ratmosphèrc  sofnt  les  suivants  : 

Attaquer  le  sel  marin  dans  des  fours  complètement  à  l'abri 
du  contact  des  flammes  ; 

Condenser  le  gaz  muriatique  dans  de  grands  appareils  spé*- 
ciaui  où  les  épalsseuié  liquides  sont  ^emplaedes  par  desimplca 
stirrâees  humides  ; 

Dégager  le  condenseuf  à  Tatr  libre,  au  lieu  de  le  faire  ooni<- 
muniquer  avee  la  cbèmtnéet  afin  de  ne  pas  précipiter  la  cire«- 
lûliôd  du  courant  absorbable. 

Toutes  les  fabriques  sont  loin  encore  ûë  remplir  cette  triple 
condition,  niAis  elles  y  tendent,  et  il  y  en  a  peu  qui  n'aient 
pas  au  moins  adopté  les  nouveaux  condenseurs.  Ces  appareils 
dont  M.  Gossage;  manufiictttrier  distingué  à  Widnes,  paraît 
avoir  le  premier  démontré  refflcaeité  pratique,  eonaistent  ia<- 
variabletnent  en  une  ou  plusieurs  tours  quadrangulairea  ood- 
straites  en  grès  tendre  du  Yorkshire,  imprégné  de  goudron. 
Ljé  mode  d'assemblage  des  pierres  rappelle,  seioo  la  Juste 
comparaison  de  H.  Balardj  l'anshitecture  que  les  enfants  don- 
nent à  leurs  chftteàuk  de  cartes.  L'intérieur  de  ces  toois  est 
rempli  de  coke,  sur  lequel  tomlie  continuellement  une  pluie 

»  qui  importe  taat  à  la  prospérité  générale  da  pays,  et  qui  est  essentielle 
»  k  Teiistence  de  grands  établissements. 

tf  U  majorité  ds  rindmirle  soudière  ptase  qu'à  raisaa  da  la  grande 
•  éteadue  et  da  loo  eotièiiB  diasemblaiica  d'arec  les  aatms  procédés  ma- 
»  nafacturiers,  un  pareil  bat  peat  seulement  être  atteint  par  un  acte 
»  spécial  applicable  à  la  seule  industrie  soudière. 

s  ta  ifiarct)e  qui,  dans  l'opinion  delà  dïâjbrité  delMbdttstrte,  contieridralt 
»  M  miéai  à  ro^et  da  cWaité  et  préierfêrilt  a«s  sMant  dangen  tignalëf, 
9  ferait  que  le  goavcroaBBeai  «e  nU  eqi  mesure  de  présenter  à  la  pro- 
»  chaîne  session  un  projet  de  loi  tendant  à  rendre  U  condensation  obli- 
V  gatoire,  et  que,  dans  Fintervalle,  on  noftimàt  une  commission  composée 
9  d'hommes  dé  science  et  du  métier  ponr  élaborer  un  système  qui  paisse 
«  templlrrofeietea  met 

•  Si  teite  marche  tat  adoptée»  la  majorité  de  riadusirie  donuera  sa 
»  meilleura  assistance  et  coopération  pour  préparer  et  appliquer  le  sys- 
»    tèmc  en  question.  » 
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d'eau  froide  qui  absorbe  le  gaz  dans  sa  course  ascensionnelle. 
La  solution  plus  ou  moins  concentrée  est  recudilie  k  la  partie 
inférieure. 

Les  condenseurs  atteignent  des  proportions  considérables. 
Les  plus  gi*ands  qui  existent,  remarquables  d'ailleurs  par  leur 
installation  soignée,  sont  ceux  de  H.  AUuisen,  à  NewcasUe, 
qui  a  consacré  une  somme  ^e  125,000  fr.  à  les  établir.  Six 
tours  indépendantes,  reliées  en  un  massif  d'an  tfet  piUûIe^ 
que,  s'élèvent  au  milieu  de  l'usine,  à  une  hauteur  de  ko  mè- 
tres et  reçoivent  le  gaz  provenant  de  la  décomposition  joiu^ 
nalière  de  50  à  60  tonnes  de  sel.  Chaque  toar  a  une  section 
intérieure  d'environ  U  mètres  carrés;  le  coke  y  est  amoncelé 
aux  trois  quarts  de  la  hauteur;  la  partie  supérieure  est  occu- 
pée par  les  réservoirs  d'eau  et  les  mécanismes  de  la  distriba- 
tioM.  L'eau  est  fournie  dans  chaque  tour  au  moyen  d'onde 
ces  appareils  qui  se  déversent  d'eux-mêmes  quand  ils  sont 
pleins  à  un  certain  niveau.  Le  liquide  s'éparpille  sur  on  fond 
troué  en  passoire  et  tombe  sur  le  coke  en  filets  minces  égale- 
ment répartis.  Le  haut  d'un  massif  est  surmonté  d'une  plate- 
forme où  débouchent  à  l'air  libre  les  cheminées  des  six  tours. 
Nous  avons  respiré  les  vapeurs  qui  s'en  dégagent  et  noos  n'y 
avons  reconnu  aucune  trace  d*acide  chlorhydrique,  ce  que 
confirmait  d'ailleurs  le  papier  de  tournesol.  La  liqueur  obte- 
nue est  très-concentrée  et  trouve  son  emploi  dans  l'usine 
pour  la  fabrication  du  chlorure  de  chaux  et  do  bicarbonate 
de  soude. 

Les  condenseurs  des  autres  usines  sont  beaucoup  moins 
élevés  et  dépassent  rarement  12  à  15  mètres.  Le  mode  diffère 
en  ce  que  le  même  gaz  parcourt  successivement  deux  et 
quelquefois  trois  tours  juxtaposées.  A  cet  efiety  chaque  toar 
est  divisée  en  deux  compartiments,  l'un  pour  l'ascension  à 
gaz,  l'autre  pour  sa  descente.  Au  fond,  c'est  le  mômesys^ 
tème,  puisque  selon  la  remarque  de  M.  Gossage,  cela  revient 
à  u  couper  une  tour  en  deux  et  à  placer  les  deax  moitiés  i 
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oAlé  Tune  de  l'autre.  »  L'avantage  des  hautes  tours  est  de 
donner  une  solution  plus  énergique  :  car,  dans  de  certaines 
limites,  on  peut  admettre  que  la  concentration  de  l'acide  est 
en  raison  de  l'élévation  du  condenseur.  On  y  supplée  en  re* 
prenant  le  liquide  et  le  versant  de  nouveau  ;  mais  on  a  Tin- 
oonvénient  de  manier  une  liqueur  corrosive  et  de  compliquer 
les  opérations.  Dans  quelques  établissements,  où  les  vapeurs 
provenant  de  la  calcination  du  sulfate  sont  mêlées  aux  flam- 
mes du  foyer,  on  remplace  le  coke  des  tours  par  des  briques 
horizontales^  disposées  de  distance  en  distance  de  manière  à 
rompre  le  courant,  et  sur  lesquelles  on  fait  tomber  une  pluie 
continue. 

Ênumérer  les  établissements  où  la  condensation  en  grand 
est  pratiquée,  serait  presque  dresser  un  état  de  l'industrie 
soudière.  Bomons-nous  à  citer,  comme  exemples,  la  fabrique 
de  M.  Tonnant,  où  l'on  décompose  35,000  tonnes  de  sel  par 
an,  celle  de  H.  Hutchinson,  président  de  l'association  de 
Widnes  pour  la  condensation  volontaire,  celle  de  MM.  Cross- 
field,  où  sous  l'habile  direction  de  H.  Shanks,  on  est  parvenu, 
avec  des  appareils  moindres,  à  des  résultats  presque  aussi 
lx>ns  que  ceux  de  H.  Alhusen. 

GcoHshlore.  —  La  principale  source  de  dégagement  est  la 
fabrication  du  chlorure  de  chaux  et  des  chlorures  alcalins. 
L'étendue  beaucoup  plus  restreinte  de  ses  inconvénients 
et  la  difBculté  plus  grande  de  son  absorption  ont  fait  négliger 
la  recherche  de  procédés  spéciaux.  On  se  borne  la  plupart  du 
temps  à  envoyer  le  gaz  en  excès  dans  l'une  des  hautes  che- 
minées de  l'usine. 

Acide  sulfitreum.  —  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  celui  qui 
se  dégage  des  chambres  de  plomb,  ni  de  celui  qu'engendre 
la  combustion  de  la  houille  dans  les  foyers  (évalué  pour  la 
seule  ville  de  Manchester  à  plus  de  50,000  mètres  cubes  par 
jour),  dont  la  grande  diffusion  dans  l'atmosphère  rend  les 
effets  peu  sensibles.  Mais  diverses  industries  en  produisent  k 
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un  tel  élai  de  concentration  que  les  ravagea  eq  «put  prfsqw 
égeux  à  ceux  de  Tacide  eblorliydrique*  De  ce  nombre  sont  en 
pren^ière  ligne  les  fabriques  in  cuivre  #4  de  pipmb  et  les  four^ 
à  coke  (1). 

En  ce  qui  concerne  ces  derniersi  on  9*est  borné  à  remplacer 
les  cbeminées  individuelles  qui  émettent  les  fumées  presque 
au  ras  du  sol,  par  des  cbeminées  de  20  à  35  mètres  d'éléva- 
tion, recevant  les  gaz  de  tout  un  groupe  de  Coups.  Ce  procédé 
a  prévalu  notamment  dans  le  comté  de  Qnrbamv  où  Ton 
trouve  jusqu'à  1000  fours  voisins.  I^  simple  introduction  des 
grandes  ctieminées  a  transformé  la  cpntrée. 

Les  ravages  des  usines  à  cuivre  sont  bien  connus.  L'acida 
sulfureux  y  jomint  le  principal  rôle,  on  ^  essayé  ^  divof^es 
époques  de  le  condenser  en  faisant  passer  les  flammes  dans 
de  longs  tuyaux  où  elles  rencontiraient  des  briquas  incessam- 
ment mouillées.  Vais  on  y  e  renoncé,  per  1^  dif^cnlté  de 
maintenir  un  tirage  régulier,  La  propre  Udine  de  U.  Vivian, 
à  Swansea,  où  avaient  été  teites  les  plus  remarquable^  de  ces 
expériences,  a  abendonné  les  appareils  coûteux  qyi  a^^tep^ 
été  di^^és  dans  ce  but. 

La  question  a  été  reprise  à  un  antre  poipt  de  vue  dens  cei| 
dernières  années.  On  p  proiMsé  de  débarr^ier  les  pyrites  epi- 
yreifsesde  la  plus  grande  partie  de  leur  sonffv  par  dp  grillage 
préalable  destiné  à  fiournir  de  Tacide  s^lfurique  sujiram  la 
méthode  ordinaire.  M*  Peler  Spencet  de  Uappbesteri  a  établi 
un  four  spécial  qui  griUe  13  à  15  tonnes  de  pyrites  par  jour* 
V.  Wiiiamspo,  de  la  compagnie  iarrow,  pcépare  tout  son 
acide  sulfurique  avec  des  pyrites  cuivreuses,  d'OÙ  Ton  extrait 
ensuite  le  métal  dans  une  auti^  ns|P?-  Bien  qw  les  r^Uats 
péouniaires  soient  avantagenXt  on  n'y  samrait  voir  une  $olu- 
tion  générale  du  problème;  car  la  difipcallé  est  devoir  un 

(1)  Les  foars  &  coke  semblent  rentrer  platdt  dans  le  chapitre  de  la 
Itamiforité.  liait  la  qiMtUoQ  iTest  préteatéa,  en  Angleierre,  au  poipi  âe 
vuedff  ravaftf  dt  tenr  «aide  mr  la  T^é^liaftian» 
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emploi  ffémunévAteiif  de  Vaeide  siilfpriqua  ainsi  obtenu.  Or, 
ce  qmi  est  possible  p^r  oet  dmix  fabri^nla  ^f»  prodoitf 
chipiiqaep,  na  le  seraU  point  ppvr  toot  fondeur  de  myr^  d« 
Swaosea. 

Dans  quelques  iodustries  où  l'oQ  n'a  pas  à  se  pféocpupiNF 
aatasi  du  tirage  des  fours,  ei  où  das  airconstanoas  partîao.- 
lières  permettent  d'utiliser  l'acide  sulfureux,  on  a  p«i  appli-» 
quar  avae  avantage  ta  principe  de  la  coDd^R«atioli.  Cbez 
M.  Bawyrd,  à  Slratford,  qui  fabrique  en  gaa^d  la  çaloiDal, 
las  vapauis  sulfureuses  provenaoi  de  l'attaqua  de  mareura 
aarvant  à  préparer  du  sulfata  da  aine.  \  aai  e&|,  on  las  ra? 
eaailia  dans  i|na  cuve  k  eau,  et,  i  la  suite,  daaa  un  tuyau 
6eu(emia  da  90  màtras  da  long,  aaostamatiant  fraia  ot  |io- 
nida,  où  s'opère  ia  aondanf  aiioo.  Is  liquida  ast  ?arsé  aur  la 
siaa,  avao  de  raaido  nitrique  qui  oxyde  l'aida  aulfurenic  paf 
«na  réaaliaa  amiAgue  à  (cella  des  i^bawbras  da  plaasb  (t). 

Byérogèm  tulfiifé.  -^Cejt  aeida  sa  produit  an  grand  dans 
U  traiteomit  daa  aaat  du  gaac  da  l'éclairage,  ainsi  qna  dans 
la  préparatinn  da  l'osyablorura  da  plomb,  talia  qu'alla  est 
aondniia  dans  l-nsina  da  U.  Bell  |  Waabipgton. 

Ia  maniùrn  la  pins  sifppla  d^  s'en  débarrasser  est  da  la 
fiiîaa  pasaav  dans  un  Ipyar  où  U  sa  transfiaamt  w  aaida  anlfu? 
IMS.  C'ast  aa  qui  #  liau  dans  beaaaoup  da  fabriques,  nataas- 
niant  àimU-  Gmw  h  Stratford,  abaa  M.  PerciTalfSmitfc  h 
Bov,  pbez  U,  l^daata^r  Hoffmann  à  Londras  (8). 

(J)  Il  96  d^^ge  dfns  c^Blte  ppérativn  un  mélapjje  ji*lïydrp|$jaç  et  de 
protoxyde  d^azote  dont  on  se  débarrasse  très-simplemeot  en  les  brûlant 
l'uB  par  Haatre. 

(2)  Oa  f'itMoera  faat-èlfff  da  Mit  dl(Br  an  Isk^rstoirt  panai  ki  4Ur 

mirtry  eçt  tel  et  }e  î>4g9(lc[ï>enK4'fryi"»«^Ba.»ylf«rt  A«(  l>cufï|s  ^  fpjjpjr 
pnlations  est  quelquefois  si  grand,  c|ne  tes  babitaots  d'Oxford  street  se 
plaignirent  vivement  k  l'origine  et  menacèrent  le  docteur  Hoffmann  de 

r^ire  fermer  m  !?K>r§*9»rÇî  P^^  «)W  jp'ij  a  pr»  ip  jwrU  A?  împfiUî 
tous  Içs  déj|gein§nt^  jj^ljs  un  seul  l»y^,  ijnj,  ogyert  ^  aijg  ^ifM9^ié 


; 
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Dans  d'autres  usines,  où  Ton  a  voulu  faire  mieux,  on 
utilise  la  combustion  du  gaz  pour  préparer  l'acide  sulfuri- 
que.  Cette  méthode  a  été  employée  par  M.  Peter  Spence,  et 
Test  encore  par  M.  Groll  à  Poplar.  Elle  paraît  pourtant  n'être 
pas  exempte  de  difficulté  :  en  voulant  rendre  la  combustioo 
complète,  on  risque  d'introduire  de  Tair  en  excès  dans  les 
chambres. 

Enfin  quelques  industriels,  versés  dans  les  réactions  chi- 
miques, ont  recouru  à  des  moyens  plus  savants.  Les  procédés 
les  plus  connus  sont  ceux  de  H.  Peter  Spence  et  de  M.  Bell. 
IL  Spence,  qui  fabrique  annuellement  près  de  5000  tonnes 
d'alun  ammoniacal,  emploie  un  acide  sulfurique  provenant 
de  pyrites  cuivreuses  très-riches  en  arsenic.  Après  s'dtre  pré- 
occupé à  une  certaine  époque  de  purifier  son  acide,  il  a  pensé 
que  si,  au  contraire,  la  proportion  d'arsenic  était  assez 
grande,  on  pourrait  précipiter  par  son  secours  tout  le  soufre 
de  l'hydrogène  sulfuré.  Les  expériences  ayant  réussi,  H.Spence 
s'est  attaché  à  avoir  désormais  un  acide  suffisamment  impur, 
et  c'est  d'après  ce  système,  substitué  à  celui  de  la  oombusti<Mi 
dans  les  fours  à  pyrites,  que  son  établissement  fonctionne 
aujourd'hui.  H  convient  d'ajouter  que  la  précipitation  n'est 
pas  parfaite,  et  qu'une  partie  de  l'hydrogène  sulfuré  s'échappe 
des  cuves.  Les  vapeurs  sont  d'ailleurs  dirigées  dans  une  cbe* 
minée  centrale  de  60  mètres  de  haut.  A  Washington»  où  l'on 
fabrique  de  l'oiychlorure  de  plomb  en  attaquant  la  galène 
par  l'acide  chlorhydrique,  M.  Bell  avait  imaginé  une  disposi- 
tion très-ingénieuse  pour  réduire  l'hydrogène  sulfuré  qui  se 
dégage  en  grande  abondance  (près  de  1000  mètres  cube»  par 
jour).  On  le  mettait  en  présence  de  l'acide  sulfureux  (tes 
chambres  dans  une  cuve  remplie  d'eau,  où  un  courant  d'air 
venu  de  la  machine  soufflante  d'un  haut  fourueaa  entrete- 
nait une  agitation  perpétuelle,  favorable  à  la  réaction  des 

et  commnniquaDt  au  dehors  de  la  salle,  débouche  par  Tantre  dans  le 
cendrier,  hermétiquement  cloi,  du  foyer  qui  chauffe  le  bain  de  aaUe. 
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deox  gaz.  L'acide  sulfureux  n'était  admis  qu'après  avoir  tra- 
versé des  flacons  laveurs,  afin  de  prévenir  les  explosions 
qu'auraient  pu  déterminer  les  parcelles  de  soufre  en  ignition. 
Dans  la  cuve»  il  se  déposait  du  soufre  pur  et  divers  composés 
oxygénés  parmi  lesquels  prédominait  Tacide  pentathionique. 
Ces  composés  finissaient  par  donner  de  l'acide  sulfurique, 
dont  la  trop  grande  dilution  interdisait  l'emploi.  C'est  même 
là  un  des  motifs  qui  ont  fait  renoncer  depuis  peu  à  cette  mé- 
thode ;  car,  tout  compte  fait,  on  retirait  de  la  cuve  moins  de 
soufre  utilisable  qu'on  n'en  empruntait  aux  chambres.  En 
outre  la  marche  était  irrégulière  et  nuisait  au  dégagement  des 
cuves  à  chlorure.  Pour  ces  diverses  raisons,  on  a  abandonné 
le  procédé,  et  l'on  se  contente  aujourd'hui  de  lâcher  l'hydro- 
gène sulfuré  à  la  cheminée,  d'où  il  infecte  le  château  de 
M.  Bell  lui-même,  à  deux  kilomètres. 

Ainsi,  jusqu'à  présent  du  moins,  la  méthode  la  plus  simple 
a  le  mieux  réussi. 

Acide  anénieux,  —  Cet  acide  se  dégage,  associé  à  divers 
produits,  dans  le  grillage  d'un  grand  nombre  do  minerais  ; 
mais  nulle  part  il  ne  mérite  considération  comme  dans  les 
fabriques  qui  ont  précisément  pour  objet  de  le  procurer.  Le 
seul  moyen  employé  jusqu'ici  consiste  à  accroître  le  déve- 
loppement des  tuyaux  horizontaux  dans  lesquels  il  doit  se 
déposer.  Dans  l'usine  de  M.  Jennings,  à  Swansea,  le  corridor 
qui  réunit  les  fours  à  la  cheminée  n'a  pas  moins  de  60  mètres 
de  long.  Grâce  à  cette  disposition  et  à  la  modération  du 
tirage,  l'arsenic  perdu  paraît  être  en  assez  faible  proportion. 

Des  dégagements  importants  se  produisent  dans  la  prépa- 
ration de  Tarséniate  de  soude  par  la  méthode  ordinaire  (en 
faisant  fondre  l'acide  arsénieux  avec  du  nitrate  de  soude  et  de 
la  soude  caustique).  H.  Higgin ,  à  Manchester ,  a  assaini  cette 
branche  d'industrie  en  dissolvant  d'abord  l'acide  arsénieux 
dans  la  soude  caustique,  et  ajoutant  ensuite  du  nitrate  de 
soude  au  mélange,  qu'on  calcine  au  four  à  réverbère.  Les  gaz 


GftUofi  du  gaiE  HvN  il  U  eonsûmmalioa  «t  )»  de^v^itiop  été 
manvaistd  odaiira  qui  $a  répandaiil  au  iqQweRt  du  iwttoffgo 
dig  oppaP0ii8, 

Im  pvQoéàén  piii^OGHtairaji  diff^paul  ptu  d«  ^ui  q^'6fl  §«»ii 
an  France.  0«ns  oai  dar otor  taeipa  fM3ii|«jmi}(  OP  a  etmjé 
quaiquas  réactifs  nouyaaux.  L'un  da  g»ii«  qpî  pir^iii^Q^ défit 
ur  las  inailleurs  riisul|at«,  a|s|  une  «qIuUoq  de  iitbapga  dam  lu 
S(iHida  eau«lique.  On  ait  imMba  da  la  mïkm  da  Ma.  a?^  Itr 
quelle  on  aplàve  J^a  d^rni^rea  tFagei  d'hydfpgjto^  iulfuf»» 
CaUa  poudra,  aprà«  avoi);  §arvi,  r6pfa94^n  flMtktHUi  bww» 
par  l'aYpoaitîpn  ^  rair*  «a  wmI^uf  et  «Aa  j^opriftéa  jgfm^V»^ 
et  peut  ainsi  fournir  une  cgippagpff  df  liivi(  |  di»  Oiaîf -  A 

U^Mat>oroug}i,  patile  villp  pr6«  da  JHaMtmN'i  eà  ^^^  W^ 

stance  est  employée  par  M.  Newall,  d'après  )§§  iftdHpêtÎMa  d.l> 

dûctapr  Apgua  Sipjth,  le  gaz  uaverap,  iodap^udamn^giPt  des 
râfng^autfiet  du  ^ond^paat^ur,  i?  un  méiaugidf  §»t<iit#d^ 
fer  a(  da  carbuuata  de  c»^uda  ;  %""  da  U  cbiui  ;  ««  iiauf «su^hip 
aiiçaaaçîvaa,  de  k  ce9i|ii«àtp«a  cbawua,  d«  mura  4e  M»  wv^ 
P(M^  comma  il  viept  d'^ti^a  dit-  UépwkiiQU  nom  #  ear» 
«oippi^t^  quoiqua  la  deruièra  aabsae  aftt  déjl  U^vé  M«»p9i 
dapuU  1^  réviyiQaaiÎQp  pféeâdintu,  <^  py^  d«  90f(K)9  NiàlMP 
cuhaa  du  gaz  par  mètr#  fwriA 

Ralatimiiaifit  au  naUopga  dgi  «PwmHU»  l#Bii!9#édiÉl#plfa 
mtévmml'  qua  uoua  ayQpi3¥u»  oit  mH  il#  Çi^y  ga»  vg^M  C 
à  l^dre^  Coita  usina  drat  la  pni4ii#ti^  jiWiwliJwdawsse 
paodauM'blvar  toooo»  u^à^raa  uabeaduga^t  gd^mt^rde 
beaucoup  da  pp^u^ioua  pour  c#  fti^P  toiérar  ^  Bi^oUrigff 
Bridge«  uu  des  qu#rliurs  les  j^uD  PQIulfiUfi  d#  h  Otit  Ptr 
daa  (BoaaidlraUana  ^rangeras  è  lai^affiisf^paut,  pf  aîlé  tw- 

duit  4  f^ire  circuler  lo  gaï  di^i^  i^  appUT^ilê  k  IVid^  4'tWP 

ponipi  a«pir«i»(#  «t  fouUote^  UMé  W  la.  mmUt  L'taêblii? 
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tirer  parti  dd  fsatta  cin:H>ii4tanc«  ppup  désiafieoter  \m  épiu^r 

tear$,  lesquels,  dai)^  l*6«p^»  oonsûigRi  on  d«UK  graad» 
cylindres  {on  e»  con^ruita  troii  mivm)  garfiUdecakaarvoié 
d'eaii^e^  en  cinq  l^rgp&câi^^s  remplie»  d«  abam  at  d*ajiyd« 
dofer.  Qiianii  on  \Qni  retirer 4^6  Pdi^e^  led  roatièfa^  (ipoisés^ 
OQ  commence  par  faifa  passer  ma  ^pp«n(  d#  gM  pii^iAé  HUA 
U  machine  emprupte  w^  g^9M>màtre§  ^^  qa  «Ue  y  mivaia>  h 

travers  une  petite  caisse  spômh  pieige  d'ofyd§  NÎ9  (i)f 

Après  cinq  bemres  envirpf)  de  ce  net49yiitgf  au  gaz»  qr  s*g^f« 

sMre  que  le  courait  sort  des  épurateur^  aMi^i  v^iv  90*i)  y  #^ 

eniré.  et  Ton  peut  dès  lors  le;»  d^b^rger  ^n$  )§  9miidr#  in^ 

convénieift,  car  toute  odeur  ^  di^parH.  I^^  pr^p^dÀ  4a  4é#iRit 

fection  de^  cylindres  est  aussi  simple»  qUPiqH^  à'\f(éi^en{,  Oi| 

ouvre  i^la  partie  supérieurpun  priili^  {tu  ç^fkiff^  (iliqppldév 

bouche  un  jet  de  vapeur  ven^^(  de  la  oba^iàj:^  L>ir  êif^i^r 

rieur  afflue  spus  cette  impulsion  ei  pari^pnf I  )0  cyljodrf  di^ 

haut  en  bas  pour  ressortir  par  uu  tq^g||  qui  l^l^m^d^t^il  Pil^ 

caisse  d'oxyde  de  Ter,  d'où  il  s§  d^Ag^  ^^M  ratmospbàr#> 

au-dessus  du  piv^au  des  toitures  enviroq«a|)|^,  Sp^s  U  4<m|y 

ble  influence  de  l'^ir  §i  de  1^  vapeur,  \d  CQke  e^t  écb^uSa  #t 

déb^^rassé  de  r^mrqQui^que,  4(^  )'acide  sqlfliydrjqfia  et  dm 

autres  imppretés  qui  1^  souillaient,  Cr^pe  |i  oes  disposi^fiSf 

i'a3if)ei  bieaque  séparée  des  maison»  par  deç  rqe^  Tort  é^*a|r 

tes,  n'a  provoqué  aucune  plainte  depuis  pliisiimrs  mnée^' 

Gaz  des  fffur^  àçixa^^  à  clmu^^  à  briqmêf  ^*  -^  L»  c^\Qir 
nation  des  argiles  et  des  calcaires  bitun^ineu^f  et  pliis  P4l?th 
culièr^(ni^t  des  matières  pQ^loyi&e^  4  )a  fal^ioatîqn  4es 
cimeiits,  donne  iieu  à  des  dégagements  plus  ou  (npifi^  ij^ 

(i)  Aa  ramnent  de  notre  visite,  la  petite  caisse  d*of  yde  était  en  répa- 
ration, «i  Ton  rewrojaH  le  gaz,  oeo  angannAlreaaguI  oa  l'aiHpnnitait 
et  qu'il  aurait  sQ^ill^,  vlrii  k  m  r#enroi|r  4^  $^  j^  IWfiM*  O^n 
essayé  de  désinfecter  par  uq  couraQt  4*a|r  afinpsj^bénqae  ;  mais  l*ofjda- 
tion  do  sulfaredétermioait  dans  les  caisses  une  élévation  de  température 
nuisible  à  leac  conserTation. 
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salabres.  Entre  Londres  el  Rocbester,  où  l'on  prépare  ïtqc 
de  la  chaux  et  du  limon  de  la  Tamise  le  produit  si  coddq 
sous  le  nom  de  ciment  de  Portland^  les  odeurs  sont  tris- 
désagréables  et  provoquent  des  plaintes  fréquentes.  Les  gu 
nuisibles  consistent  en  bydrogènes  carbonés,  en  hydrogèoe 
sulfuré  et  en  une  forte  proportion  d'oxyde  de  carbone.  Di- 
Terses  expériences  pour  atténuer  les  inconvénients  nW  pis 
eu  de  suite.  Un  seul  procédé  fonctionne  aujourd'hui  en  grand, 
chez  H.  Campbell  à  Wouldham  Valley  :  c'est  celui  da  doc- 
teur Medlockf  de  Londres.  La  combustion  des  gaz  nuisibb 
y  est  utilisée  pour  certains  détails  de  la  fabrication,  et  paraît 
avoir  déterminé  une  économie  sensible  de  charbon.  Les 
fours  sont  recouverts  d'un  chapeau  à  double  paroi,  semblabie 
à  ceux  qui  recueillent  les  gaz  des  hauts  fourneaux.  Les  sa- 
peurs s'engagent  dans  un  tuyau  horizontal  qui  les  dirige  sur 
un  feu  de  coke  où  Ton  introduit  un  supplément  d'air.  La 
combustion  s'opère  et  les  flammes  s'écoulent  dans  un  conduit 
de  30  à  &0  mètres  de  long,  qui  chauffe  le  plancher  de  dessio 
eation  des  matières  premières,  préalablement  broyées  et  mé- 
langées dans  l'eau.  De  là  les  gaz  s'échappent  par  une  grande 
cheminée.  Afin  de  rendre  l'assainissement  plus  complet, 
H.  Hedlock  a  conseillé  l'emploi  d'une  petite  chambre  da 
1  mètre  cube  de  capacité,  pleine  de  coke  mouillé,  dans  la- 
quelle les  gaz  se  dépouillent,  avant  leur  sortie  définitive. 
d'une  portion  de  leur  acide  sulfureux.  11  a  conseillé  égalemeoi 
d'activer  le  dégagement  des  fours  à  calciner  au  moyen  d'iu 
ventilateur  à  palettes. 
Malgré  les  assurances  de  l'inventeur,  nous  doutons  qae  la 

méthode  soit  applicable  avec  autant  de  fruit  aux  fours  è 
chaux,  à  briques,  etc.  D'une  part  les  gaz  combustibles  y  sont 
moins  abondants,  ce  qui  rendrait  le  tirage  problématique^  «t 
d'autre  part  on  n'a  pas  le  même  intérêt  à  profiter  de  leur 
combustion,  ce  qui  ferait  du  foyer  supplémentaire  une  charge 
sans  compensation. 
A  propos  de  ces  industries  a  été  poisée  la  question  (instmo 
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lions  ministérielles  du  9  avril)  de  savoir  si  des  gaz  non  délé- 
tères, mais  simplement  échauffés,  tels  que  ceux  qui  se  déga- 
gent le  plus  souvent  de  pareils  fours,  sont  nuisibles  à  la  végé- 
tation. Cette  particularité  ne  parait  pas  avoir  été  examinée 
en  Angleterre,  et  Ton  y  regarde  généralement  cette  action 
comme  à  peu  près  insensible.  Là  où  des  plaintes  se  sont  for- 
mées, comme  à  Wouldham,  c'est  plutôt  par  suite  des  mau- 
vaises odeurs;  et,  bien  que  dans  cette  dernière  localité  on  ait 
invoqué  aussi  l'intérêt  de  l'agriculture,  on  est  fondé  à  croire 
que  c'est  un  argument  pour  les  besoins  de  la  cause,  car  les 
ravages  allégués  n'ont  jamais  été  bien  constatés. 

Nos  propres  observations  en  divers  lieux  ont  confirmé  l'opi* 
niou  exprimée  par  plusieurs  chimistes  anglais.  Ainsi  à  Knot- 
iingley,  où  les  fours  abondent,  dressés  pour  la  plupart  dans 
les  excavations  d*où  la  pierre  a  été  extraite,  et  débouchant  au 
niveau  même  des  terrains  cultivés,  on  voit  des  haies  et  des 
prairies  verdissant  à  quelques  mètres  de  distance,  sans  pa- 
raître nullement  sou£Brir  de  ce  voisinage.  A  Ambergate,  entre 
SheflBeld  et  Derby,  un  massif  de  vingt  fours  à  chaux,  de 
très-grandes  dimensions,  appartenant  à  la  Compagnie  Butler, 
est  entouré  de  verdure  à  20  mètres  de  distance.  On  n'aper- 
çoit aucune  trace  de  mauvaise  influence,  quoique  les  odeurs 
soient  sensibles  à  près  de  2  kilomètres.  A  Brightside,  près 
SliefBeld,  les  nombreux  fours  à  briques  qui  couvrent  le  sol, 
sont  au  milieu  des  terres  cultivées,  et  une  belle  végétation 
touche  le  pied  de  certains  d'entre  eux. 


w«p«Brs  orgaidqvM.  —  Nous  désignons  ainsi  les  déga- 
gements qui  se  produisent  dans  le  travail  des  matières  orga- 
niques, bien  qu'il  s'y  rencontre  souvent  une  certaine  propor- 
tion de  gaz  minéraux. 

Gélatine,  colU  forte,  graiue,  mif,  etc.—  Dans  la  préparation 
de  ces  matières  et  de  plusieurs  autres  du  même  genre,  il  se 
forme  des  odeurs  nauséabondes  pendant  la  période  d'ébnlli- 


lion.  Ghèal  M.  Vicker^,  S  M^ebeètér,  \è^  chaudières  qui  cott- 
-Itotiitent  Idè  M  aoAt  exflcteifieni  fei'meies,  saur  une  ouvertut^ 
latérale  par  laquelle  les  tapeurU  a'éc(iat:rpetit  et  se  reridem 
diifis  dti  cohdttlt  comtnuil  dû  tircuient  led  flamtties  des  foyeit 
L*tfst>iratiot)  est  asses  énergl()tie  potir  entraîner,  bon-seale- 
Itiëiil  toutes  les  vapetirs;  mais  ëttttstë  une  certaine  quatitlié 
-d*alr,  dont  racëèseâittiénagé  à  l'origine  de  chaque  tayaiide 
dégagement.  La  combustion  s'opfere  dansTintérièur  duboa- 
dtiiti  et  tes  %ki  arrivent  k  la  cheminée  ptësqiie  désltlftdés. 
Nous  disons  prèéquB^  ptitce  que  la  combustion  est  molus  com- 
plète que  lorsque  leà  tapeut's  traversent  uii  fojrer  d«  coke. 
C'est  cette  derrière  disposition  qu'oti  a  adoptée  &  Morecamt)e, 
pfka  LancaSter,  où  la  gélatine  commune  est  préparée  avec 
des  06  de  qualité  inférieure,  venus  d'Australie,  et  deS  débris 
de  poissons.  Les  odeurs  étaient  intolérables  et  provoquaient 
beaucoup  de  plaintes.  Cliaquë  chaudière  a  deux  osverturas, 
l'une  oommiitiiquant  «vuô  le  dehors,  qui  laisse  entrer  rsîr^ 
et  l'autre  déboucliant  dans  le  cendrier,  dont  on  fait  varier  le 
tirage  à  volonté.  Dee  dispositions  analogues  sont  appiiqaéSs 
dëhs  plusieurs  établiisements  d'Islington.  Ches  M.  Jobn 
Ait^ileri  oà  l'on  abal  les  tieui  chevaux  pour  en  ftiire  bouillir 
la  Viande  et  en  extraire  la  graisse,  cliticune  des  sit  chaa- 
diftraa  brUle  ses  vapenrs  aous  son  propre  foyer.  Dans  Tim- 
portAnte  tebrique  de  savons  de  HMi  Govan  et  fils,  à  Barott, 
les  uhaudières  à  préparer  la  graisse  sont  quadrangulairas  et 
alignées,  au  nombre  d'une  vingtaine,  le  long  du  mtfr  de 
râtelier.  Elles  communiquent  toutes  avec  un  tube  horizontal 

qal  conduit  les  vapeurs  sous  Un  foyer  spéeM. 
'  Il  y  a  IhHi  de  remarquer  que  les  odeurs  ne  s'engendrêot 
pas  seulement  pendant  les  opératlotis,  tnaîs  aossi  pendant  le 
séjour  des  matières  premières  dans  les  ateliers.  On  a  proposé 
de  les  conserver  dans  des  locaux  termes,  qu'un  tuyau  ferait 
communiquer  avec  un  fbver  oU  avec  la  grande  cheminée,  de 
•meiilère  A  entrather  toutes  les  émanations  ainsi  qtte  Tsir 
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Aitnré  dii  âéfaoi*s  il  (rfttefft  îêê  feHtëil  des  pOfldil.  Gê9  IhCOnVéi^ 
nienté  .^nt  étrli4  Iom]tt'ta  opèté  §dr  deè  ttitttièMs  t^tépilMëè 
fe  Tfltide  phMique,  comme  1«l  peàût  et  \eê  a»  ()ué  leda^téUr 
Orftee  Oftlvefl  UVte  à  rindttStHè.  tiëà  dé^ulllift  vfiShHëHt  de 
r  AitifirUltiê  du  Sdd  et  de  r AûMI-atle  ;  atdtit  de  1é§  ëidbar^dér, 
on  les  tl^^mpe  dfiitas  une  mu  (Hinteflftttt  2  ft  9  milIlAnlM  d'âttldè 
]Aénlqtto<  Noua  en  utOHa  vH  dhe»  M.  Viekers,  qui  tt'dtatotit 
pdè  d'odéUr  ApptMlàble. 

£>t^yM«  aritfteiëtè.  ^  L§  piu«  gfandd  pëHie  de^  ëdgiUls 
«Hificiels  d'AngK^terra  eal  ottleliufl  éti  tmilattt  paf  VMlûe  %nU 
fliHqtie  Qti  fflélattge  d*o9  et  d«  pbosphëtM  iiatutéU,  ôu,  plua 
mtismétiii  ëii  mitant  par  l«  tiiêaie  ëelde  un  mélttuge  de  dé^ 
brlsihimattt.Lesprodttilsgftaétit  dé  Topéralidd  oOMiètéfit 
eh  titpéur»  ei'ganictuea  et  en  dl¥enà«ldei  mitteinet,  tëM  <|tie 
ei^Udhiqttè,  èulfyfebt,  niirëoii  et,  eii  ceHaina  <Hii«  ehlofhjr- 
driqtfe ei flttorhydHque  (1).  La  èewnbostkni  ^erali  natarellé- 
meni  iftâtiffiuiiifte  |)ottf  déttuifë  eea  diièn  produite  (  la  mé- 
thode géhéralement  fthivie  eonslftte  à  oondehMl*  d'alMPd  et  à 
bfdlef  enèiiiie.  Cette  dbable  opératien,  quand  elle  eët  Meh 
menée,  ne  peut  gufei^  leiMer  édhappe^  dans  la  ehemlnée  que 

Tacide  carbonique  et  une  portion  d'acide  sulfureux,  o'e8l*>i^ 

dire  lei  deut  ges  de  beaue^up  les  moins  malhlêeniéi 

beâ  dispositidnl  matétielles  varient  beaucoup.  Les  mîeufc 
ehiendues  que  nous  ejrons  tues  sont  celles  de  H.  Lawes,  b 
Deptfbn.  Cet  heblle  fndesiHel,  qui  a  tant  contribué  an  pt^ 
grtft  de  ragriehltnre  anglaise,  a  tenu  à  honneur  d'avoir  un 
etAbKssement  qui  ne  pût  donner  iieu  e  Auenne  plainte.  Tods 
l«s  gét  setit  entrâmes  par  un  appel  énergique,  du  cyiindlte 
mélehgeuï'  dens  une  eonduite  en  plomb  où  Ton  injecte  de  la 
vapettf  d'eaih  l}ne  portion  notable  d'entre  eux,  et  en  parttett- 

(1)  Les  acides  aitreax,  chlorhjdrique  et  fluorhydrique,  proTieunent, 
le  premier  de  l^acide  sdlfariqae  tmpar,  qui  tieoi  eo  dissolation  A  assez 
fortes  proportioDS  d'acide  azotique»  et  !€ft  deat  àatMé  dèA  ohidrofès  et 

euorafelaisBMis  ne^eeMdiMit  aaapimninaew  nalaeiii. 


276  c.  01  nircniT. 

lier  les  acides  iiitreui,  cblorhydrique  et  fluprhydriqiie,  sont 
ooiidensés  et  s'écoulenl  dans  un  bras  de  la  Tamise  qui  passe 
au  pied  de  Tusiue.  Les  gaz  noa  dissous  déboncheot  sous  la 
grille  d'un  foyer»  où  le  coke  incandescent  achève  rœuTie  ds 
la  vapeur  d'eau.  Grâce  à  ces  moyens»  les  50000  toimes  d'en- 
grais que  M.  Lawes  livre  annuellement  au  commeroe»  se 
préparent  au  sein  d'un  quartier  populeux  sana  soulever  de 
réclamation.  Chez  MH.  Odams  et  G'*  à  Plaistow,  la  oondoîle 
en  plomb  est  remplacée  par  une  colonne  de  coke  arrosé  d'eau. 
Les  vapeurs  sont  rassemblées  au  moyen  d'une  cage  ou  botte 
qui  entoure  les  cylindres  mélangeurs.  Mais  le  tirage  et  la  con- 
densation laissent  à  désirer,  et  des  vapeurs  rutilantes  s'échap- 
pent dans  les  ateliers  et  au  dehors.  Chez  MM.  Giiffin  et  Morris, 
à  Wolverhampton,  le  condenseur  se  compose  d'une  citerne  oa 
flacon  laveur  et  d'un  large  conduit  en  briques  de  10  à  12  mè- 
tres de  long»  divisé  par  une  série  de  cloisons  percées  de  ma- 
nière à  rompre  le  plus  possible  le  courant  des  gaz.  On  recudUe 
le  liquide  riche  en  acide  sulfurique  et  sulfureux,  et  on  l'utilise 
pour  de  nouvelles  opérations.  Il  est  regrettable  qu'au  sortir 
du  condenseur  les  gaz  soient  envoyés  directement  à  la  che- 
minée. 

La  fabrication  des  autres  espèces  d'engrais  artificiels  eA 
tout  à  fait  iusignifiante.  Nous  ne  connaissons  qu'une  seule 
localité»  celle  de  Hyde,  près  Asthon,  où  les  matières  fécales 
^soient  soumises  à  un  traitement  chimique.  On  les  mélange 
avec  des  résidus  oléagineux  et  du  sel  commun»  et  on  distille 
à  siccité.  La  partie  solide  est  vendue  aux  agriculteurs,  tandis 
que  la  partie  liquide»  suffisamment  concentrée,  est  utilisée 
pour  la  préparation  des  laines  brutes,  du  lin,  etc.  On  falMÎqoe 
aussi,  sur  divers  points,  de  faibles  quantités  d'engrais  avec 
les  résidus  des  liquides  d'égout.  Mais  c'est  un  sujet  qui  vien- 
dra plus  naturellement  à  l'occasion  de  Y  Infection  des  eaux. 

Ici  se  présente  cette  question  : 

La  préparation  des  engrais  artificiels  a-t-elle  des  effets  nui- 
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sibles  à  la  salubrité  ;  étant  distingoé^  bien  entendu^  le  désa-- 
grément  de  l'odeur  d'une  action  délétère  (instructions  minia- 
iérielles  du  9  avril)  ? 

Les  avis  sont  partagés  en  Angleterre,  et  cela  tient  en  grande 
partie  à  ce  qu'on  ne  précise  pas  toujours  si  la  fabrication  est 
supposée  bien  ou  mal  conduite.  Dans  les  usines  mal  instal- 
lées, ce  ne  doit  pas  être  impunément  que  les  vapeurs  fétides 
et  des  gaz  tels  que  des  acides  nitreux  et  fluorhydrique  sont 
libérés  au  dehors  oii  se  répandent  dans  les  ateliers.  Plusieurs 
faits,  relevés  pendant  les  épidémies  cholériques  de  18^9  et 
i85&,  établissent  que  la  mortalité  a  été  considérable  dans  le 
voisinage  de  diverses  fabriques,  et  l'on  en  a  tiré  la  conclusion 
que  ce  genre  d'émanations  exerçait  une  très^fiteheuse  in- 
fluence sur  la  santé  publique  (1).  On  oppose  à  ces  faits  que 

(f  )  Les  extraits  qoî  nitfent  sont  emprantés  k  divers  rapports  offieiels  da 
General  Board  of  Health.  Les  fabriques  d'engrais  artificiels  o*r  sont  point 
distinguées,  qoant  à  leor  infloence  délétère,  de  celles  de  gélatine,  de 
graisse,  etc.,  dont  les  émanations  sont  de  même  famille.  Il  est  d'aUlenrs 
facile  de  voir,  par  les  termes  mêmes  da  récit,  qo*il  s'agit  de  fabriqoes 
très-mal  dirigées. 

«  Tout  en  face  d»  Tasile  de  Christ^hnrch,  à  SpiUlfield  (Londres),  et 
»  séparée  seulement  par  une  petite  rue  de  quelques  pieds  de  large,  il  y 

•  avait  en  1848  une  fabrique  d'engrais  artificiels,  dans  laquelle  du  sang 
m  de  bœuf  et  des  matières  fécales  étaient  desséchées  dans  un  four,  ou 
»  quelquefois  eiposées  simplement  à  l'action  du  soleil  et  de  l'air,  et  dé- 
jà gageaient  les  odeurs  les  plus  nauséabondes.  L'asile  contenait  en  tout 
»  400  enfants  et  quelques  adultes.  Chaque  fou  que  la  fabrique  était  en 
w  pleine  actitité*  et  particulièrement,  quand  le  vent  soufflait  vers  l'asile, 
»  il  se  produisait  de  nombreui  cas  de  fièvre,  d'une  nature  maligne  et 
m  typhoïde.  De  ce  chef  seulement,  il  y  eut  douse  morts  dans  un  trimestre. 
m   Dans  le  mois  de  décembre  i848,  après  l'apparition  du  choléra  dans  le 

•  district,  soixante  enfants  furent  soudainement  saisb  d'une  forte  diar- 
»  rhée.  Le  propriétaire  ayant  été  obligé  de  fermer  son  établissement,  les 
»  enfants  revinrent  k  leur  santé  ordinaire.  Cinq  mois  après,  la  fabrique 
p  reprit  :  pendant  un  Jour  ou  deux,  le  vent  soufOa  vers  l'asile,  apportant 
a  les  plus  mauvaises  odeurs.  Dans  la  nuit  suivant?,  4*»  enfants,  dont  les 
»  dortoirs  étaient  en  face,  furent  pris  d'une  forte  diarrhée,  taudis  que 
»   cens  dont  les  dortoirs  étaient  plus  loin  et  du  cAté  opposé,  ftirent  pré- 
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4w8  des  éfcabliwmeDU  ooéœ»  défectueux,  les  ouvriers  pmii- 
ami  bien  portante,  et  que«  sauf  les  cas  esceptioaneb  où  ils 
seraient  exposés  à  raction  directe  des  acides  minéraux,  ils 
peuvent  sans  ÎDCouvénient  respirer  )es  vapeurs  organiques  (i). 
En  admettant  l'exactitude  de  ces  dernières  obserratioDS,  dif- 
ficiles à  bien  établir  par  suite  de  la  partialité  des  patrons,  il 
n'en  resterait  pas  moins  ce  fai^  que  si,  àl'é^t  normaUesn- 

9  wttrés,  La  fabrication  ayant  cessé  de  nootean,  la  dSanliée  ii*ipl«s» 
»  para.  »  (Aipoft  un  tk»  9pié$mic  cKolera  ofiSàB  onA  iS49.) 

Le  même  documeni  cite  encore  le  cas  de  South wark,  i»aroisfe  de  Siiotp 
Georges,  comme  ayant  beaucoup  souffert  du  voisinage  d^aae  roaoatKSSR 
de  ce  genre,  et  le  cas  du  pénitencier  Millbank,  dont  le  médedo,  )e  doc- 
teur Baly,  n*hésitait  pas  à  attribuer  la  dysenterie  aux  émanatioBi  Qr|i- 
niques  provenant  des  fabriques  à  bouilUr  les  os  do  district  de  Lambeti 

Noos  lisons  dans  un  rapport  de  1 854  : 

«  Dans  vingt  maisons  de  Stuflblk  street  (Borougg),  il  y  eut  des  morts  di 
m  choléra.  Jusqu'au  SS  septembre  1854,  U  y  eut  dans  cesmiisoDi  S9c» 
»  de  choléra,  an  moins  entant  de  forte  diarrhée  et  24  mQrts.  lisii  toiià 
»  U  se  trouvent  des  établisaements  à  bonilUr  les  os,  dei  fsIwifBn  à 
a  cordes  à  boyaui,  des  écorcheries,  dont  les  odenrs  donntieDt  lini 
•  heaaeenp  de  plaintes.  A  rexception  de  ces  odeors^  on  ne  powaii. 
»  pour  trois  d'entre  ces  maisons,  apercevoir  aucune  antre  canie  d'ioii- 
a  hibrité.  o  (Spidemic  eholôrain  MetropolU,  185d.) 

Relativement  aux  paroisses  deSaint-George-in-UieEasi,deLiBbelba 
de  Wandsworih,  oà  les  mortalités  cholériques  avaient  été  respectifenat 
égales  à  3  fois,  7  fois  et  8  fois  la  mortalité  moyenne  de  la  métropole,  k 
même  rapport  fait  les  remarques  suivantes  : 

«  Dans  la  paroisse  de  Saint -George-in-the  East,  il  y  a  3  établtfwaid' 
B  à  bouillir  tes  os,  2  à  bouillir  Thnile,  S  de  savon,  4  on  5  raffimnn^ 
a  ancre  où  l'on  réviviae  le  noir  animal,  l  distillerie  de  naphle,  i  ^ 
B  que  de  chandelle,  1  local  à  faire  bouillir  le  poisson  pourri 

m  Le  docteur  HassaU  étabUt  que  les  principales  industries  insslakits^ 
»  Lambeth  sont  5  fabriques  pour  bouilUr  et  broyer  leans,  1  nuBiAciPt 
a  de  gin. 

B  U  y  a  d'antres  industries  insalubres  en  activité  à  Wandsvordi,  c(  k 
a  docteur  ilassali  exprime  sa  conviction  sur  Tabsolne  nécessité  de  ^ 
»  disparaître  celles  qui  causent  le  plus  de  mal n 

(i).  M.  Taunzeo,  à  Glascow,  qui  prend  peu  de  précautions  eoatit>0 
odeurs,  a  la  prétention  que  son  industrie  soit  non-seulement  inoffeeiift 
mais  même  favopebleanx  ouvriers. 
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peurs  organiques  n'exercent  pas  d'eSat  appréciable  sur  la 
santé  publique,  elles  constituent  du  moins  un  milieu  favo- 
rable au  développement  des  germes  épidérpiques.  Quant  aux 
fabriques  bien  menées^  comme  celle  de  U.  Lawes,  par  exem** 
pie,  on  n'y  rencontre  que  celte  faible  odeur,  inséparable  dij| 
nu^Diement  des  matières  animales,  même  les  plus  proprement 
tenues,  et  Ton  peut  admettre  qu'elles  sont  tout  à  fait  exempte^ 
d'insalubrité.  Réduite  à  ces  termes,  la  môme  conclusion  s'ap- 
plique à  une  foule  d'autres  industries,  telles  que  la  fabrication 
de  la  gélatine,  du  suif,  etc.  D'une  manière  générale,  çe^ 
industries  paraissent  être  sans  inconvénient  sur  la  saifté  pu- 
blique quand  elles  satisfont  à  la  double  condition  :  1"*  que  les 
gaz  et  vapeurs  soient  absorbés  ou  brûlés  convenablement  ; 
S^^que  les  matières  premières  séjournant  dpns  l'usine  ne  four- 
nissent pas  d'émanations  putrides.  Or  cette  double  condition 
peut  toujours  être  remplie. 

Charbon  cToêt  révivificotim  du  noir  animal,  —  Le  charbon 
d'os  se  fabiique  ordinairement  dans  des  pots  en  métal  ojli  en 
terre,  ouverts  par  un  bout  et  empilés  les  uns  au-dessus  des 
autres  dans  de  grands  fours.  Une  fois  la  caicination  en  train, 
l'opération  se  continue  avec  un  peu  dp  bouille,  grâce  aux  gaz 
combustibles  qui  s'échappent  des  cornues;  mai^  (:e  procédé 
économique  a  l'incouvénient  de  communiquer  de  très-mau- 
vaises odeurs  à  la  fumée.  Plusieurs  fabricants  ont  dû  recourir 
à  d'autres  dispositions  pour  se  faire  tolérer  ({ans  les  grandes 
villes.  La  plus  usuelle  consiste  à  traiter  le  gaz  des  os  comme 
celui  de  l'éclairage,  c'est-à-dire  à  le  recueillir  à  part  et  à  le 
souaiettre  à  une  épuration  convenable. 

La  fabrique  de  iU.  Parker,  à  3ow,  près  Londres,  qui  fournit 
de  cbarbot)  un  grand  nombre  de  ralhiieries  de  la  métropole, 
passe  en  même  temps  pour  une  de  celles  qui  incommodent  le 
aïoiria  le  voisinage.  Les  cornues  distillntolrcs  ressemblent  à 
celles  des  usines  à  gaz  et  sont  placées  dans  des  fours  pareils. 
Les  {produits  volatils  sont  amenés  dans  un  sy;>tème  de  con- 
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denseurs  composé  de  trois  chaudières  (dont  ane  de  rechinge) 
de  1",  30  de  diamètre  de  5  à  6  mètres  de  long,  remplies  d'em 
froide  et  situées  en  plein  air.  Les  gaz  y  abandonnent  de 
l'ammoniaque,  des  huiles  empyreumatiques  et  divers  antres 
composés  odorants.  Au  sortir  de  là,  ils  sont  distribués  dans 
l'usine  où  ils  servent  pour  l'éclairage.  Les  becs  sont  perpé* 
tuellement  allumés  et  l'excédant  est  brûlé  sur  le  mur  eilé- 
rieur  du  bâtiment  On  ne  sent  aucune  odeur  dans  les  ateliers 
Le  seul  point  défectueux  est  la  vidange  des  condenseunu  Oa 
y  remédierait  en  abritant  le  robinet  et  les  cuves  de  dédiarge 
sous  une  hotte  en  communication  avec  la  cheminée. 

La  plus  grande  partie  des  raffineurs  de  Londres,  Manches 
ter,  Liverpool,  conduisent  leur  révivification  sans  donner  lieo 
à  aucune  plainte.  Ils  y  sont  parvenus  à  la  fois  par  certaines 
dispositions  de  fours  et  par  les  soins  apportés  au  lavage  da 
noir  épuisé.  Plusieurs  attachent  une  importance  dédsite  à 
cette  dernière  opération,  et  M.  Binyon,  de  Manchester,  noas 
disait  :  «  Quand  mes  fours  donnent  de  l'odeur,  c'est  ronvrier 
laveur  que  je  punis,  d 

11  n'y  en  a  pas  moins  plusieurs  variétés  de  fours  pour  brûler 
les  odeurs.  Nous  en  mentionnerons  deux  types.  Le  premier, 
un  peu  compliqué,  consiste  eu  deux  cylindres  horizootaai 
superposés,  chauffés  dans  un  même  foyer,  et  dans  chacun  des- 
quels tourne  une  vis  sans  fin.  Le  charbon  à  révivifier,  introduit 
par  un  bout  dans  le  cylindre  supérieur,  est  refoulé  par  ia 
vis  vers  l'autre  bout,  d'où  il  tombe  dans  le  cylindre  inférieor 
pour  y  subir  un  mouvement  inverse  qui  le  ramène  au  dehors 
et  le  précipite  dans  des  étouffoirs.  Chaque  cylindre  est  ea 
outre  pourvu  d'un  tuyau  par  lequel  les  gaz  de  la  calcioatioa 
sont  conduits  au  milieu  des  flammes*  Inutile  d'ajouter  queb 
rotation  de  la  vis  est  calculée  de  manière  à  ce  que  la  carbo- 
nisation soit  complète.  M.  Torr,  de  Londres,  qui  a  pstenlé 
cet  appareil  et  l'emploie  dans  sa  raffinerie,  parait  très-satis- 
fait  des  résultats.  Le  second  type,  plus  simple,  est  usité  no- 
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Umment  chez  M.  Hartineau  et  chez  HH.  Gadsdeii,  à  White- 
chapel  (Londres).  Dans  un  massif  d'environ  5  mètres  de  haut, 
sont  ménagées,  à  intervalles  égaux,  des  rainures  verticales  de 
6  à  7  centimètres  de  large,  perpendiculaires  au  front  du  massif 
et  le  découpant  dans  sa  profondeur.  La  partie  supérieure 
des  rainures,  évasée,  débouche  sur  le  plancher  où  le  noir 
subit  une  première  dessiccation.  La  partie  inférieure,  conti- 
nuée en  tôle  au-dessous  du  massif,  se  bifurque  en  deux  rai- 
nures de  3  centimètres  qui  débouchent  dans  des  récepteurs. 
Entre  deux  rainures  consécutives  est  un  foyer  dont  les  flam- 
mes parcourent  plusieurs  carnaux  horizontaux  superposés 
qui  les  dirigent  alternativement  d*avant  en  arrière,  et  vice 
vertâ.  Le  noir  se  calcine  graduellement  dans  sa  descenta  Les 
gaz  qui  se  forment  se  frayent  un  passage  dans  les  carnaux  à 
travers  les  joints  des  briques  et  se  brûlent  au  contact  des 
flammes.  Sur  le  plancher,  où  l'on  pourrait  craindre  que  des 
vapeurs  ne  s'échappent,  on  ne  sent  aucune  odeur. 

Chandelles  et  bougies.  —  La  fonte  des  suifs  bruts  donne 
lieu  à  de  fortes  émanations  ;  en  outre,  pour  les  bougies,  la 
saponification  entraîne  les  mêmes  inconvénients,  quoique  à 
un  degré  moindre. 

Les  fabriques  les  plus  importantes  ont  adopté  des  procédés 
de  désinfection.  Les  meilleurs  spécimens  se  voient  dans  l'éta- 
blissement de  M.  Price,  à  Battersea,  où  l'on  prépare  sur  un 
immense  échelle  les  bougies  stéariques  et  minérales,  et  toutes 
sortes  d'huiles  et  d'essences. 

La  fonte  des  suifs  bruts  s'opère  dans  de  grandes  cuves  sur- 
montées de  couvercles  plats  en  plomb,  rivés  aux  parois  ci 
parfaitement  hermétiques.  Au  milieu  de  chaque  couvercle. 
un  orifice  quadrangulaire,  de  80  centimètres  de  côté,  pourvu 
d'une  fermeture  à  eau,  permet  le  service  de  la  cuve.  Sur  le 
couvercle  est  implantée  la  plus  courte  branche  d'un  tube  en 
U  renversé^  de  15  centimètres  de  diamètre,  dont  l'autre  bran- 
che d'euviron  A", 50  de  longueur  descend  sous  lo  sol  de  l'ate* 
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lier  et  débouche  dans  une  conduite.  Au  bas  du  tobe,  on  petit 
tuyau  en  communication  avec  une  pompe  foulante  lance 
violemment  de  bas  en  haut  une  pluie  d'eau  froide  h  travers 
une  pomme  d'arrosoir.  Les  vapeurs  de  la  cuve,  ao  contaetde 
cette  eau  divisée,  se  condensent  Instantanément,  et  le  liquide 
qui  retombe,  chargé  de  tous  les  miasmes,  court  se  perdre  à 
la  Tamise.  Il  ne  règne  aucune  odeur  dans  l'atelier  ni  an 
dehors;  et  cependant  les  vapeurs  sont  de  leur  nature  telle- 
ment pénétrantes  qu'à  la  moindre  fuite  des  appareils,  H  ftat 
apporter  des  baquets  de  chlorure  de  chaux  pour  rendre  le 
séjour  supportable.  Le  seul  point  défectueux  est  le  ehar^ 
ment  des  cuves  :  aucune  disposition  n*est  prise  pour  prévenir 
les  dégagements.  Il  est  vrai  que  c'est  une  opération  de  courte 
durée,  qu'on  a  soin  d'effectuer  pendant  la  nuit.  Les  cuves  à 
saponifier  sont  pourvues  d'appareils  de  condensation  en  tout 
semblables  aux  précéricnts.  On  voit  dans  la  même  usine  on 
agencement  pour  brûler  l'hydrocarbure  trèfr-pénétrant  qui  se 
dégage  dans  la  distillation  des  résidus  de  pétrole  :  an  tuyau 
l'amène  sous  la  grille  d'une  des  chaudières  à  vapeur. 

Vernis,  émail^  encre  d'imprimerie^  etc.  —  Les  fabriques  de 
vernis  emploient  tantôt  la  combustion,  tantôt  la  condensa- 
tion. Chez  MM.  Schneizer,  Sponget  C*"",  à  Londres,  Fatélier  a 
la  forme  d'un  vaste  entonnoir  divisé  en  deux  eompartîmeots 
inégaux  par  une  cloison  commençant  à  1*^,60  au-dessos  do 
sol.  Dans  l'un  sont  toutes  les  cuves  à  fondre,  dans  l'auirese 
tiennent  les  ouvriers  protégés  par  la  cloison  comme  par  aoe 
hotte  de  cheminée.  Les  vapeurs  s'élèvent  dans  l'espace  qoi 
leur  est  réservé  et  rencontrent  au  sommet  du  toit  un  fo^iff 
qui  les  brûle.  Cette  installation  est  compliquée  et  ne  doit  pas 
être  imitée.  Celle  de  MM.  Wilkinson,  Heywood  et  C'*,  qai  ap- 
pliquent un  procédé  patenté  par  eux,  est  bien  préférable. 
Chaque  cuve  est  surmontée  d'un  couvercle  concave  dont  ie 
centre  est  percé  d'un  orifice  de  10  centimètres,  par  leqod 
l'ouvrier  agite  le  mélange.  Les  vapeurs  se  rassemblent  dans 
le  haut,  entre  le  bord  de  la  cuve  et  celui  du  couvercle,  d'où 
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elles  s'écoalent  dans  un  conduit  général  qui  communique  à 
l'appareil  de  condensation  placé  en  plein  air.  Cet  appareil, 
asscE  semblable  à  un  jeu  d'orgues,  se  compose  de  di&^huil 
tuyaux  verticauic  communicants,  de  3  mètres  de  baut,  12  à 
ik  centimètres  de  large,  disposés  sur  deux  rangées  parallèles* 
Le  dernier  est  en  relation  avec  un  ventilateur  à  palettes  qui 
produit  une  aspiration  énergique  dans  tout  Je  système  et  fait 
affluer  les  vapeurs  des  cuves,  mélangées  à  Tair  atmosphérique 
qui  pénètre  par  rorificé  des  couvercles.  Pendant  le  parcours^ 
les  vapeurs  s'oxydent  rapidement  et  se  rassemblent  au  bas 
des  tuyaux  en  un  liquide  noirâtre,  de  composition  mal  défi- 
nie, qui  devient  l'objet  de  manipulations  ultérieures  dont  ces 
industriels  gardent  le  secret. 

A  Wolverhampton,  MU.  Mander  emploient  les  mêmes  pro- 
cédés; toutefois  ils  ont  modifié  l'appareil  condenseur  sans  en 
altérer  le  principe. 

Les  fabricants  d'encre  d'imprimerie,  faisant  le  plus  sou* 
vent  leur  vernis  eux-mêmes,  ont  été  conduits  à  des  dispositions 
analogues,  quoique  en  général  moins  soignées,  parce  que  la 
fusion  du  vernis  n'est  qu'un  détail  de  leur  fabrication.  lisse 
bornent  ordinairement  à  couvrir  chaque  chaudière  d'une 
petite  hotte  qui  envoie  les  vapeurs  dans  le  foyer ,  mais  quand 
on  laisse  tomber  le  feu,  l'aspiration  est  insuffisante  pour  pré- 
server les  ouvriers. 

Les  chambres  à  déposer  le  noir  de  fumée  sont  pourvues 
d'ouvertures  par  lesquelles  s'échappent  des  vapeurs  très- 
désagréables  mêlées  à  de  la  suie.  Plusieurs  fabriques  d'encre 
d'Islington  (Londres)  ont  été  forcées  d'élever  une  cheminée 
au-dessus  des  ouvertures  et  d'y  interposer  une  toile  métal- 
lique serrée  pour  arivter  les  particules  charbonneui>es.  Quand 
on  calcine  le  noir  pour  détruire  les  derniers  restes  de  matière 
huileuse,  la  vapeur  est  encore  pire  et  irrite  fortement  les 
yeux.  Les  mêmes  précautions  ne  suffisent  pluft  :  on  fait  alors 
passer  à  traver  un  feu,  avant  de  les  envoyer  dans  l'atmo- 
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sphère,  toas  les  gaz  qui  sortent  des  chambres  à  déposer. 
Il  existe  encore  bien  d'autres  industries  încomaiodes  ou 
insalubres;  mais  soit  à  raison  de  leur  moindre  importance, 
soit  à  cause  de  la  difficulté  de  les  assainir  (1  ),  soit  laifin  parce 
qu'elles  échappent  à  la  loi  (2),  elles  n'ont  pas  été  l'objet 
d'améliorations  en  grand  ;  aussi  ne  les  décrirons-nous  pas. 

FÉuMiY^rHé.  —  A  Texamen  des  procédés  ayant  pour  bat 
de  protéger  l'atmosphère  contre  les  dégagements  indostrieb, 
se  rattache  naturellement  la  question  de  la  Turnivorité. 

11  ne  s'agit  plus  ici  de  détruire  des  gaz  délétères,  mais  sim- 
plement de  les  décolorer,  en  leur  enlevant  l'excès  de  matière 
charbonneuse  qu'ils  contiennent.  Cet  excès  tenant  invaria- 
blement à  une  combustion  incomplète,  tous  les  appareils 
fumivores  doivent  satisfaire  à  la  condition  fondamentale  de 
rendre  la  combustion  plus  complète.  Tel  est  le  point  de  vue 
auquel  on  s'est  placé  depuis  une  dizaine  d'années,  et  qui  a 
mis  fin  à  une  foule* d'inventions  irrationnelles  qui  n'étaient 
propres  qu'à  retarder  la  solution  du  problème.  Sous  rinfluence 
des  saines  idées,  on  a  réalisé  une  amélioration  d'ensemble 
vraiment  remarquable,  a  Ceux  qui  voient  aujourd'hui  l'atmo- 
sphère de  Londres,  Manchester,  Glasgow  et  autres  grandes 
cités,  disent  les  hommes  compétents,  tels  que  les  docteuts 
Letheby,  UofT,  A.  Smith,  Roscoe,  n'ont  aucune  idée  de  ce 

(1)  Tel  est  le  cas,  par  eiemple,  de  la  grande  fabrique  de  quinioe 
située  dans  la  partie  sud  de  Londres.  L^hydrocarbare,  employé  pour  dis- 
soudre la  quinine,  donne  lieu  à  une  odeur  pénétrante  qui  cause  des  rer- 
tiges  et  des  nausées  aui  habitants  du  voisinage.  Toutes  sottes  d^cMs 
ont  été  faits,  mais  tous  ont  échoué  par  suite  de  Textrème  volatilité  de  b 
vapeur. 

(2)  Un  atelier  &  fondre  Tantimoine  fût  Tobjet  d*an  prooès  devant  le 
tribunal  de  police  de  Lambelb,  sur  Tatlestation  donnée  par  riospeclev 
médical  que  les  vapeurs  émises  étaient  très-dangereuses  pour  la  saslé. 
Ifalheoreusement  le  Nuisances  Removal  Aci,  en  vertu  duquel  les  pour- 
suites avaient  été  entamées,  contient  une  clause  spéciale  (art.  44)  ^i 
excepte  «  la  fonte  des  minerais  et  minéraux.  » 
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qu'était  cette  atmosphère  U  y  a  sept  ou  huit  ans.  »  Et  non- 
seulement  l'air  a  gagné  en  transparence,  mais  môme  la  quan  • 
tité  d'acide  sulfureux  respiré  a  diminué,  quoique  la  quantité 
dégagée  ait  augmenté;  ce  qui  tient  à  ce  que  les  brouillards 
fuligineux  et  la  suie,  qui  s'abattent  sur  le  sol,  sont  un  des 
grands  véhicules  de  l'acide  sulfureux  et  l'empêchent  de  se 
disséminer  dans  l'atmosphère  (1). 

La  législation  est  du  reste  devenue  fort  sévère  à  cet  endroiL 
Dans  presque  toutes  les  villes,  les  appareils  à  vapeur  qui 
produisent  de  la  fumée,  sauf  pendant  une  demi-heure  au 
moment  de  l'allumage,  sont  passibles  d'amendes  qui  attei- 
gnent promptement,  avec  les  récidives,  des  chiffres  considé- 
rables. Quant  aux  autres  sortes  de  fourneaux,  le  législateur  a 
laissé  à  la  sagesse  des  autorités  locales  le  soin  de  déterminer 
les  exceptions  à  établir,  et  l'on  peut  s'en  remettre  à  elles  pour 
ne  point  compromettre,  par  une  ingérence  inopportune,  les 
intérêts  delà  grande  industrie.  Pour  la  ville  seule  de  Londres, 
régie  par  des  actes  spéciaux,  les  exceptions  ne  sont  point 
admises,  et  les  usines  qui  ont  voulu  continuer  à  vivre  au  sein 
de  la  métropole,  ont  dû  rechercher  les  moyens  de  brûler  leur 
fumée,  à  l'égal  des  appareils  à  vapeur  eux-mêmes  (2). 

m 

(1)  Cest  de  cette  manière  indirecte,  à  savoir  eo  affaibUssant  l'action 
de  l*acide  snlftareax,  qa*on  admet  en  Angleterre  que  la  fùmiTorité  inté- 
reste  ragriealtare.  On  ne  pense  pas  i|ae  le  noir  de  famée  soit  par  lui- 
même  nuisible  ani  plantes,  et  Ton  attribue  ses  effets  aux  acides  qui  Tac- 
pagnent  Mdloairemeat.  Telle  est  Topinion  qui  s'est  produite,  sans  con- 
teste, dans  le  comité  d*enqaéte  de  1862,  et  qui  est  partagée  par  les 
chimistes  qoe  nons  avons  en  occasion  de  consulter.  Il  est  certain  que  dans 
un  pays  où  les  pluies  ou  les  brouillards  sont  si  fréquents,  robstruclion 
des  sponiles  des  plantes  causées  par  les  particules  de  saie,  doit  avoir, 
abstraction  faite  de  Taction  des  addes,  de  moins  fàcheax  effets  qae  par- 
tout  ailleurs.  Ajoutons  qae  les  observations  précises  manquent  encore 
pour  qa*il  soit  possible  de  répondre  catégoriquement  à  cette  question  dn 
programme  ministériel  du  9  avril. 

(2)  Le  Smoke  nuisance  Ahatemenl  Act^  spécial  &  la  métropole,  em- 
brasse, comme  on  peut  le  voir,  presque  tontes  les  industries  : 

•  Art.  1*'.  Depuis  et  après  le  1*'  août  1864,  tout  foorneau  employé 
»  ou  i  employer  dans  la  métropole  poar  le  service  des  appareils  i  va- 


8ou8  l'empire  de  celle  législation,  des  inveolions  niuUipliée& 
86  sont  fait  jour,  et,  lors  d'ane  enquête  récente,  on  ne  comp- 

»  peur,  comme  anwi  tout  fonraeaa  employé  oa  à  employer  dans  Umie 
»  manufacture,  fabrique,  imprimerie  sur  étoffes,  teinturerie,  fooderie 
»  de  fer,  verrerie,  distillerie,  brasserie,  raffinerie,  boulangerie,  mine  ï 
Ta  gaz,  usine  k  eau  ou  antres  bâtiments  affectés  h  une  indnstrie  on  inné 
»  fabrication  dans  les  limites  de  la  métropole  (quand  bien  mèoieonB'i 
»  fait  pis  usage  de  machine  à  vapeur)  sera  dans  tons  les  cas  coostmit  oa 
9  modifié  de  façon  à  consumer  ou  k  brûler  la  fumée  dégagée  d^on  tel 
»  fourneau  (*)•••.  ^ 

Suivent  les  pénalités  de  5  llrrès  an  pins  et  14  schellings  an  moins poor 
la  première  contravention,  et  allant  eu  doublant  pour  chaque  conirrr» 
tion  nouvelle. 

Un  antre  article  étend  expressément  les  mêmes  dispositions  à  tous  les 
appareils  des  bateaux  k  vapeur  faisant  le  service  de  la  Tamise,  en  amont 
de  L4)ndon  Bridge. 

La  loi  commune  est  moins  rigonreuie.  Slle  écarte  plusieurs  geires  de 
fabrications,  et  laisse  en  outre  aux  autorités  locales  une  grande  lalitaèe 
pour  déterminer  des  exceptions  parmi  les  industries  existantes.  Ainsi  Tarti- 
de  45  du  Local  Government  Âct  (2  août  t858),  qui  régit  toute  la  ma- 
tière, après  avoir  rappelé  et  incorporé^  selon  le  mot  consacré,  Tarticle  5S 
du  Tùwm  improvement  Clauses  Act  (2t  )uih  1847),  afotite  : 

« Sons  cette  restriction  que  les  dispoêiliona  snsmeotionnées  reU- 

■  tives  à  la  défense  de  faire  de  la  fumée  n'iront  point  Jusqu'à  obliger  de 
>  brûler  toute  la  fumée  dans  'tout  ou  partie  des  opérations  suivante, 
n  savoir  :  la  fabrication  du  coke,  la  calcination  du  minerai  de  fer  oo  de 
s  ta  pierre  è  chaux,  la  fabrication  des  briques,  poteries,  pierres  artiS- 
9  cielles,  tulles,  tuyaux,  ou  l'extractioo  de  tons  minersia  ou  minénn, 
^  la  fonte  des  minerais  de  fer,  raffinage,  pnddlage,  cinglage  et  laraiuge 

•  du  fer  et  autres  métaux»  la  fusion  et  le  moulage  de  la  fonte  de  fer,  oo 

•  la  fabrication  du  verre,  dans  tout  district  où  les  disposition  dudit  aete 
»  (le  foums  improvement  Clautei  iict),  pour  la  défense  de  faire  de  U 
B  famée,  ne  sont  pas  encore  en  vigueur,  et  dans  lequel  le  conseil  local 
s  décidera  qu'une  ou  plusieurs  de  ces  opérations  devront  être  exemples  de 
»  pénalité,  relativement  à  la  non-combuation  de  toute  la  fumée,  pcndsot 

•  un  délai  déterminé  par  la  même  décision,  lequel  délai  n'excédera  pu 
»  dix  ans»  mais  pourra  être  renouvelé  pour  une  période  égale  ou  plas 

•  courte  si  le  conseil  le  Juge  à  propos » 

(1)  Cet  article  exeqititt  les  fabriqués  do  verMi  et  d«  poteries  êoÊinmxm  à  k  ptMnl- 
gtfdon  d«ditMte.  Mois  Mite  exception  a  M  rappelée  per  Amandtmtm  Âct  de  1856,  qai  *  • 
m  outre,  «jouté  U  rânumération  des  fnurneea.%  de?  lutû^ons  de  htun»  pi  de«  Istoîi^. 
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tait  pas  moins  de  cent  cinquante  procédés  patentés,  Ayant 
presque  tous  été  l'objet  d'essais  dans  quelque  fabrique  dtt 
Royaume-Uni.  Mais  ceux-là  seulement  ont  échappé  i  l'oubli 
qui,  avec  des  dispositions  simples,  réalisaient  là  condition 
dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  de  rendre  la  bômbu^tton 
plus  complète,  c'est-à-dire  de  mettre  lés  gaz  combustibles  en 
présence  d'une  quantité  d'air  suffisante,  à  une  température 
convenable.  C'est  d'eux  seulement  que  noué  avons  &  nous 
occuper. 

On  distingue  deux  catégories  de  fourneaux. 

l'^Ceux  dont  les  dispositions  sont  plus  ou  moins  comman- 
dées par  la  nature  des  opérations  à  effectuer,  comme  les  foufs 
à  puddier,  à  verres,  à  acier,  etc.  ;  2"^  ceux  qui  en  sont  à  peu 
près  indépendants,  comme  les  appareils  à  vapeur. 

Parmi  les  premiers,  nous  citefons  trois  types  appartenant 
ii  des  industries  différentes,  et  qui,  chacun  dans  son  genre, 
nous  ont  paru  donner  des  résultats  également  remarquables. 

Fours  de  St.  IViliiûm  Siemens,  —  Ces  appareils,  bien  coiinu^ 
en  France,  n'y  ont  cependant  pas  été,  que  nous  sachions, 
l'objet  d'applîcnlîons  aussi  décisives  qu'en  Angleterre  (1). 
Par  ce  système,  on  emploie  le  combustible  à  l'état  gazeux 
en  distillant  préalablement  la  houille,  ou  plutôt  en  la  taisant 
passer  entièrement  à  l'état  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène 
carboné.  Au  sortir  du  four  distlllatoire,  qui  peut  être  le 
même  pour  toutes  les  industries,  les  gaz  sont  amenés  dans 
l'appareil  où  s'effectue  l'élaboration  spéciale  qu'on  a  en  vue^ 
et  ils  sont  brûlés  au  moyen  d'une  introduction  d'afr  ration* 
nellement  calculée.  La  combustion  étant  ainsi  rendue  par- 
faite, lobjet  de  la  fumivorité  se  trouve  atteint  du  même 
coup.  Mm.  Chance  frères  en  font  une  belle  application  dans 
leur  verrerie  de  Spon-Lane,  près  Birminghani.  Trois  fours 
sur  onze  ont  déjà  été  installés  d'après  ce  système,  et,  quoique 

(t)  Ce  fodr  a  été  eitiérimenté  par  là  Gom|>agaie  paritlMilë  dd  gat  de 
l*éclair«ge. 
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la  transformation  aott  assex  coûteuse,  les  huit  autres  le  aeroQt 
à  mesure  qu'il  y  aura  lieu  de  les  reconstruira  Les  gaz  et  Tair 
débouchent  au  même  endroit,  par  des  tuyaux  dispo^de 
manière  à  les  mélanger  intimement  dès  leur  entrée.  La  oom- 
bustioD  est  complète  et  développe  une  si  haute  températore, 
qu'à  la  première  fusion,  MM.  Chance,  qui  avaient  forcé  le 
feu  par  excès  de  précaution,  ont  perdu  toute  la  fouroée,  à 
leur  contentement,  ajoutent-ils,  car  cela  levait  la  dernière 
objection  qu'ils  apercevaient  au  système.  Jusqu'ici  l'écoDomie 
de  charbon  est  moindre  qu'ils  ne  s'y  attendaient,  mais  U 
destruction  de  la  fumée  est  complète.  Les  mêmes  appareils 
ont  été  adoptés  dans  la  verrerie  de  Saint-Hélène,  la  plus 
grande  de  l'Angleterre  après  celle  de  MM.  Chance,  dans  la 
fabrique  de  poteries  de  M.  Humphrey,  près  Soutbampton, 
dans  la  fonderie  d'acier  de  Brades,  près  Birmingham. 

Fours  à  Puddler  de  M.  Richard  Johmofu  —  L'usine  de 
MM.  Johnson  frères,  à  Bradford,  près  Manchester,  offre, 
croyons-nous,  le  seul  exemple  de  fours  à  puddler  fumivores. 
La  simplicité  des  dispositions  semble  indiquer  cepeudsot 
que  le  procédé  est  susceptible  de  généralisation.  Cinq  cou- 
ples de  fours  chauffent  autant  de  chaudières  à  vapeur  verti- 
cales. Les  fours  accouplés  sont  d'ailleurs  parfaitement  indé- 
pendants l'un  de  l'autre»  afin  de  ne  pas  gêner  le  puddlage^ 
leurs  gaz  ne  se  réunissent  que  sous  la  chaudière,  d'oii  od 
tuyau  commun  les  amène  dans  une  cheminée  centrale  de6se^ 
vaut  l'atelier,  lis  n'offrent  rien  de  particulier  dans  leurs  dis- 
positions générales,  si  ce  n'est  d'être  moins  allongés  qu'à 
l'ordinaire,  circonstance  qui  parait  sans  influence  sur  la  fami- 
vorité.  Le  seul  trait  caractéristique  est  une  ouverture  de  la 
dimension  d'une  brique,  pratiquée  sur  le  tuyau  de  sortie,  à 
un  demi-mètre  de  l'extrémité  du  four.  L'ouvrier  découvrant 
à  volonté  cet  orifice  au  moyen  d'une  brique  mobile  fait  varier 
l'introduction  de  l'air  supplémentaire  de  façon  à  entretenir 
dans  le  tuyau  une  combustion  intense  qui  s'achève  dans  la 
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chambre  ménagée  soas  lachniidière.  A  l'entrée  de  celte  cham- 
bre un  registre  permet  au  puddieur  de  régler  le  tirage.  Noua 
avons  constaté  que  même  pendant  le  chargement  des  foyers 
la  cheminée  centrale  n'émettait  pas  de  fumée  appréciable 
Le  charbon  employé  est  d'ailleurs  le  même  que  dans  les  au- 
tres usines. 

Fours  à  poteries  de  M.  Henry  Doulion.  —  C'est  à  ce  sys- 
tème de  fours  inauguré  dans  la  fabrique  de  MM.  Henry  Doul- 
ton  et  Watz,  et  introduit  bientôt  dans  presque  tous  les  éta- 
blissements du  voisinage,  que  le  district  de  Lambeth  doH 
d'être  débarrassé  des  épaisses  fumées  que  dégageaient  encore, 
il  y  a  cinq  ou  six  ans,  les  nombreux  fours  à  poteries  eu  acti- 
vité dans  cette  partie  de  Londres. 

La  fabrique  de  M.  Doulton,  qui  livre  au  commerce  près 
de  15  000  tonnes  de  poteries  par  an,  compte  quinze  grands 
fours  munis  chacun  de  dix  foyers,  dans  lesquels  on  brûle 
une  houille  de  Newcastle  très-bituroineuse.  Sur  la  voûte  de 
chaque  foyer  et  immédiatement  au  delà  de  l'orifice  de  char- 
gement (on  charge  par  en  haut),  est  une  cloison  verticale 
en  briques  percées  de  trous  de  7  à  8  millimètres  de  dia- 
mètre qu'on  démasque  plus  ou  moins,  selon  les  besoins.  L'air 
du  dehors  afflue  à  travers  les  trous,  s'échaufie  au  passage, 
et  derrière  la  cloison  rencontre  les  gaz  delà  houille  avec  les- 
quels il  se  mélange.  La  combustion  s'engage  et  les  flammes 
se  précipitent  dans  l'intérieur  du  four  où  elle  ne  tarde  pas  à 
être  complète.  I..es  gaz  à  la  sortie  de  la  cheminée  sont  absolu- 
ment incolores.  Pour  peu,  au  contraire,  qu'on  masque  les 
trous  de  la  cloison  d*un  seul  foyer,  la  colonne  de  dégage- 
ment devient  aussitôt  fuligineuse. 

Passons  à  la  seconde  catégorie  de  foyers. 

Dans  les  appareils  à  vapeur,  surtout  Axes,  où  l'on  dispose 
à  peu  près  comme  on  veut  de  Tarrangement  du  fourneau, 
l'esprit  d'invention  a  pu  aisément  se  donner  carrière.  Après 
bien  des  essais,  on  reconnaît  aujourd'hui  qu'aucun  type  de 
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foyer  p'esi  eiclusivement  fumivore,  mais  que  la  destruc&n 
de  lu  fumée  dépend  de  Tobservation  des  principes  suivants  ; 

i*"  Avoir  une  épaisseur  modérée  de  cbarbon  sur  la  grille, 
10  à  12  centimètres,  par  exemple,  au  plus; 

2*^  Éviter  la  brusqua  formation  d'une  trop  grande  quantité 
de  gaz  froids  ; 

3*"  Introduire  de  Tair  supplémanteire  daqs  la  zone  de  pom- 
busiion. 

Sans  parler  bien  entendu  d'un^  (bule  d'autres  conditions 
«ahéreutes  à  rinstailation  d'un  bon  appareil  à  vapeur,  et  dont 
la  nécessité  avait  été  depuis  longtemps  reconnue  (1). 

Le  premier  principe  a  pour  objet  de  faciliter  l'accès  de 
l'air  par  les  barreaux  et  de  modérer  la  quantité  de  gaz  i 
brûler  dans  un  espace  donné.  11  implique  que  les  foyers  ne 
soient  point  disproportionnés  avec  le  travail  qu'on  exige  de 
la  chaudière  ou  que  la  grille  ait  une  superficie  saffisante. 
C'est  là  même  un  trait  qui  distingue  las  appareils  de  Lon- 
dres de  ceux  de  Manchester.  La  moins  bonne  fumivorité 
remarquée  dans  cette  dernière  ville  tient  beaucoup  à  ce  que, 
pour  satisfi^ire  à  des  industries  qui  réclament  de  grapdes 
forces  motrices,  on  demande  souvent  aux  foyers  plus  qu'ils 
ne  devraient  produire. 

Le  second  principe  peut  être  satisfait  de  bien  des  ma- 
nières (2)t  et  eu  première  ligne  par  les  soins  qu'apporte  le 
cbaufiîpur.  Si  le  feu  est  chargé  irrégulièrement»  si  ou  le 
laisse  tomber  pour  le  renouveler  à  fonds,  si  le  cbarbon  est 
enta^^^é  sans  discernement,  avec  les  meilleures  dispositions 


(1)  Comme,  par  exemple,  d'avoif  un  ceodrier  et  pue  obambre  de  corn- 
bustioD  suffisamment  hauts,  d*éviter  les  foyers  longs  et  étroits,  etc. 

(2)  Nous  ne  comprenons  pas,  parmi  ces  moyens,  Temploi  des  semi- 
anthracites  du  pays  de  Galles  (communément  nommées  steam  coal}  qui 
l*est  beaucoup  généralisé  à  Londres  depuis  quelques  années  ioua  ia  prêt- 
fiOD  des  lois  de  fumivorité.  il  est  cUir  que  ce  n'eii  point  U  an  procédé 
technique,  applicable  eu  tous  lieux. 
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on  produira  beapcoap de  fuméo(l}.(fa  plupart  dos  inT^n||p|[^ 
ont  eu  précisément  pour  objet  de  suppléer  k  ces  qualités  d^ 
chauffeur,  on  de  rendre  )a  bpnuQ  marche  du  f^u  indépen- 
dant^ de  la  négligence  de  riion^me.  Telles  sont  leç  grilles 
mobiles  da  M.  Hazel4iQe,  don(  U.  Price  fait  usage  dans  sa 
fabrique  de  bougies  de  Batlersea.  Elles  se  meuvent  avec  une 
vitesse  de  2  mètres  il  l'heure  et  se  chargent  elles-mêmes» 
d'une  ipanière  copt^nuç,  en  entraînant  sur  une  épaisseur 
constante  )a  boq^lie  menue  amoncelée  près  de  ToriQce. 
M.  Price  qui  a  essayé  de  plusieurs  appareils,  déclara  celui  d^ 
M.  HaEel(Ji|i)e  irréprochable  à  tous  1^  poin^  de  vue.  La  plu- 
part des  autres  sy^me^t  pous  parlons  de  ceux  qui  ont  féussi, 
consistent  à  associer  deux  fpyers  qu'on  ne  charge  jamais 
^ultanément  et  dont  le^  flammes  se  rejoignent  de  façon 
que  jes  gaz  froids  et  noirs  de  l'un  rencontrent  les  gaz  incan- 
descenta  de  Tautre.  M.  Wymer,  jngénjeur  de  la  Compagnie 
Contidentale  de  la  navigation  si^r  la  Tyne,  à  Newcastle»  qqi 
a  beaucoup  étudié  pette  qi^esfion,  f^i^  déboucher  dans  la 
même  chambre  les  gaz  de  deux,  trois  et  même  quatre  foyers 
conjugués.  Il  établit  ainsi  une  sorte  de  moyenne  constante 
dans  la  qualité  de^  gaz.  Nou^  avons  vu  plusieurs  relevés  de 
bord  de  ses  batef^x,  où  l'état  de  la  colonne  de  dégag^nfCfit 
est  noté  de  cinq  en  cinq  minutes,  indiquer  à  peine  quelques 
traces  de  fumée  ^ur  ie  parcours  de  Ifewcastle  à  Sbields. 

Les  bateaux  de  la  Glyde  à  Glasgow»  ceux  de  la  M^rsey  à 
Liverpool,  ceux  de  la  Tamise,  emploient  des  dispositions 
analogues  avec  un  égal  succès.  Dans  la  fabrique  4^  canoqs 
Wjythvvort,  à  Mancbestei',  les  foyers  sont  intérieurs,  4u  noipbre 

(1)  C'est  une  vérité  dont  est  si  bien  con vaincu  H.  Mackintosh,  l'ioveo- 
tear  des  vêtements  de  ce  nom,  à  Manchester,  qu*îl  nous  disait  :  «  Après 
avoir  essayé  de  bien  des  systèmes»  J'ai  fini  par  adopter  un  moyen  q«i  «e 
réii6»U  depuis  quatre  aps  :  chaque  fois  que  je  suis  condamné  à  l'amende. 
J'en  fais  payer  vne  partie  h  mon  chauffeur.  »  U  est  Juste  d*igouter  que  les 
appareils  de  M.  Mackintosh  sont  parfaitement  installéi^. 
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deux  dans  chaque  chaudière  et  oppoeée.  Ile  oocupeni  en- 
semble toute  la  longueur  de  la  chaudière,  qui  a  5  mètres  sur 
i",20  de  diamètre.  Ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  un 
petit  autel,  de  chaque  cdté  duquel  une  ouverture  latérale 
conduit  les  deux  courants  gazeux  dans  une  même  chambre  de 
&0  centimètres  de  long,  qui  interrompt  une  batterie  de  tubes 
de  vaporisation.  C'est  dans  cette  chambre  et  avant  de  s'en- 
gager dans  les  deux  moitiés  de  la  batterie  que  les  gaz  aehè* 
vent  de  se  brûler.  Il  est  de  notoriété  que  M.  Witworth  ne  bil 
jamais  de  fumée. 

Le  troisième  principe  ou  l'introduction  de  l'air  dans  laiooe 
de  combustion  a  donné  lieu  à  trois  systèmes  :  l'un  consistint 
à  admettre  l'air  par  la  porte  de  chargement  ;  l'autre  perdes 
ouvertures  situées  près  de  l'autel;  et  le  troisième  parles  bar- 
reaux eux-mêmes  au  fond  de  la  grille.  Ce  dénier  mode,  réa- 
lisé tantôt  en  chargeant  très-faiblement  le  combustible  dans 
cette  région,  tantôt  au  moyen  de  grilles  inclinées  on  m^ 
en  agitant  mécaniquement  les  barreaux  pour  les  découvrir, 
commence  à  être  abandonné,  au  moins  dans  les  appareils 
fixes.  Les  deux  autres  modes,  surtout  le  premier,  sont  deve- 
nus d'un  usage  presque  universel.  L'accès  de  l'air  a  lien 
habituellement  par  une  série  de  trous  de  7  à  8  millimètres  de 
diamètre,  pratiqués  sur  la  surface  de  la  porte  à  2  ou  S  centi- 
mètres les  uns  des  autres,  et  pouvant,  dans  les  appareils 
soignés,  être  démasqués  à  volonté.  Quelquefois  la  porte  est 
munie  d'un  seul  orifice,  ou  même  on  se  borne  à  la  laisser 
entr'ouverte;  mais  c'est  une  mauvaise  disposition,  car  Tair 
entrant  tout  d'une  pièce  ne  se  mélange  pas  assez  aux  gaz  et 
s'échappe  par  la  cheminée  avant  d'avoir  pu  opérer  la  com- 
bustion. Pour  l'introduire  au  voisinage  de  l'autel,  on  a  des 
orifices  quelquefois  permanents,  mais  le  plus  souvent  goo- 
vernés  par  une  tringle  à  portée  du  cimulTeur.  Ou  objecte  que 
l'air  ne  séjourne  pas  assez  longtemps  et  ne  produit  qu'une 
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partie  de  son  effet  C'est  ce  dernier  mode  qae  réalise,  au  fond, 
le  feu  retourné  de  H.  Bell  à  Washington.  Le  carnau  de  sortie 
des  gaz  est  au-dessus  de  la  porte  de  chargement  ;  le  cendrier 
est  vaste,  et  les  barreaux  du  fond,  placés  transversalement^ 
sont  beaucoup  plus  espacés  que  ceux  de  Tavant.  L*air  afflue 
par  l'arrière  et  tout  le  courant  revient  vers  la  porte  pour  entrer 
dans  la  cheminée.  Les  trous  dont  cette  porte  est  percée,  sont 
donc  réellement  vers  le  fond  du  foyer. 

Nous  passons  sous  silence  une  foule  de  procédés  particu- 
liers, comme  Tinjection  de  la  vapeur  d'eau,  qui  paraissent 
n'avoir  d'autre  but  que  de  venir  en  aide  à  des  appareils  mal 
construits,  en  facilitant  le  tirage. 

En  résumé,  l'admission  d'un  air  très*divisé  à  l'avant  du 
foyer,  et,  quand  les  circonstances  le  permettent,  l'association 
de  deux  foyers  qu'on  charge  alternativement,  telles  parais- 
sent être,  avec  la  modération  du  travail  et  la  bonne  conduite 
du  feu,  les  conditions  reconnues  suffisantes  pour  obtenir  la 
combustion  de  la  fumée  dans  tous  les  appareils  à  va- 
peur (1). 


Mpsitarea.  —  Parmi  les  causes  d*insalubrité  de  l'air  des 
villes,  en  Angleterre,  il  en  est  une  qui,  à  raison  de  son  im- 
portance et  de  sa  généralité,  mérite  d'être  mentionnée  :  nous 
voulons  dire  les  sépultures.  La  pratique  de  ce  pays  différant 
de  la  nôtre,  à  la  fois  quant  à  la  durée  du  séjour  des  corps 
dans  les  maisons  et  quant  aux  lieux  d'inhumation,  la  ques- 
tion d'assainissement  a  moins  d'intérêt  pour  la  France.  Aussi 


(i)  Laeomplète  lolation  da  problème  de  la  famivorité  esigerait  qu'on 
brûlât  aussi  la  famée  dans  les  foyers  parlicaliers.  On  en  est  encore  loin. 
Signalons  toutefois  quelques  heureuses  tentatives.  Ainsi,  à  Londres,  dans 
les  casernes  et  les  hôpitaux,  on  a  des  appareils  où  Tair  arrîTC,  par  der- 
rière ou  par  côté,  au-dessous  de  la  couche  de  charbon.  A  Manchester, 
on  trouve  dans  quelques  maisons  particulières  des  cheminées  disposées 
taivant  le  même  principe. 

2*  aiaw,  1864.  —  roui  nu.  —  2«  Piarii.  18 
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renverrons-nous  les  détails  à  une  note  spéciale  (1),  nous  bor* 
nant  ici  k  de  rapides  indications. 
La  garde  des  corps  atteint  parfoischez  lesclasses  inférieures 

(1)  Chex  toutes  les  classes  de  la  société  anglaise,  on  obsenre  une  len- 
4aDce  très-prononcée  k  retarder  Tépoqoe  de  rensevelisseneot.  Celte  ten- 
dance, <iui  procède  d^un  sentiment  de  respect  pour  les  morts  et  de  la 
crainte  eisgérée  de  funestes  méprises,  s'augmente  parmi  les  classes  infé- 
rieures de  considérations  diverses.  En  général,  le  pins  pauvre  omrrier 
tient  à  avoir,  comme  il  dit,  des  funérailles  d^centes^  et,  dans  ce  bot,  il 
t'tssore  auprès  d'une  ou  de  plusieurs  sociétés  mutoeilea  ad  hoc  (Bohal 
elubs)  ;  sMl  n*esl  pas  assuré,  les  parents  du  défunt  s*empresseot  de  faire 
une  collecte  dans  rentonrage.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  durée  des  pré- 
liminaires met  obstacle  an  prompt  enlèvement  du  corps.  D*un  autre  oAté, 
l'eiistence  occupée  de  la  plupart  des  Anglais  rend  diffldie  de  réuoir  la 
nombre  suffisant  d'invités  un  jonr  de  travail.  De  là,  chez  les  faoulles  ca- 
f  rières,  une  préférence  marquée  à  ensevelir  leurs  morts  le  dimanche.  II 
arrive  même  trop  souvent  que,  le  décès  ayant  lieu  dans  les  derniers  joiin 
de  la  semaine,  les  obsèques  sont  remises  au  dimanche  d*après;  en  sorte 
que  la  durée  de  la  garde  du  corps  peut  atteindre  huit  et  dix  jours.  Eoflo. 
une  apathie  habituelle  aui  classes  pauvres  porte  parfois  ce  délai  à  des 
chiffres  qui  paraîtraient  incroyables,  s'ils  n'étaient  attestés  par  des 
témoignages  officiels  {*),  Ainsi,  pour  nous  en  tenir  à  des  faits  récents, 
Yoici  comment  s'exprime,  dans  des  rapports  de  1860  et  de  iS6I,  le  doc- 
teur John  Liddle,  médecin  inspecteur  du  district  de  Wbitecbapd 
(Londres)  : 

«  La  détention  des  morts  dans  les  habitations  de  la  classe  pauvre,  an 
»  sein  des  quartiers  populeux.  Jusqu'à  ce  que  la  putréfaction  soii  très- 
«  avancée,  est  l'objet  de  plaintes  fréquentes  au  point  de  vue  de  la  sala- 
»  brité.  Deux  plaintes  de  cette  nature ,  Tune  du  cÀté  nord  et  l'antre  da 
s  cdté  sud  du  district,  ont  été  faites  dernièrement  par  des  personnes 
»  vivant  tout  à  proximité  des  maisons  où  un  corps  avait  été  gardé  si  leng- 
»  temps,  qu'il  était  devenu  une  cause  d'insalobrtté.  Les  lieax  fonac 
»  promptement  visités,  et  les  parents  du  mort  furent,  dans  chaque  cas. 
»  vivement  avertis  du  danger  que  devait  faire  courir  au  voisinage  la  dé- 
»  teotion  prolongée  du  corps  ;  ils  furent  instantanément  requis  de  pnr 
»  céder  à  rinhumation  sans  délai.  On  ordonna  de  répandre  du  chlorure  de 
»  chaux  dans  la  chambre  et  dans  le  corridor  pour  combattre  rinfiection.i 

»  rai  à  mentionner  encore  deux  antres  cas  de  détention  prolongée  da 


*  si  l'oa  T«at  aroir  une  peinture  complète,  quoique  déjà  ua  peu  aocieitte,  de  U  _ 
tioo,  il  fant  conaulter  le  Supplementtuy  Report  on  tkepractiee  of  mtermm$  m  loiai,  ISl^ 
et  le  Beport  on  a  gênerai  tcAerne  for  tstrttmttrtU  tepultwtj  1810. 
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une  durée  de  dii  jours  et  au  delà.  Pour  remédier  aux  inoon- 
Ténients  qui  en  résultent,  on  a  imaginé,  entre  autres  procé- 
dés,  de  nouveaux  cercueils  dits  cercueils  sanitaires  de  la 

»  mort.  L'an  de  ces  cas  est  oelai  d*ane  petite  fille  morte  du  croup,  dont 
9  le  corps  fat  gardé  près  de  trois  semaines  dans  la  chambre  occupée  par 
»  les  parents  et  quatre  enfants.  L*aatrecas  est  aussi  celui  d*an  enfant, 
»  dont  le  corps  avait  été  conservé  pendant  ^uatorMeJawrs  dans  une  cbam- 
»  bre  occupée  par  les  autres  membres  de  la  famille » 

L*inhumation,  Jusqu'à  ces  dernières  années,  a  eu  lieu  au  sein  des 
Tilles,  dans  les  étroits  cimetières  qui  entourent  les  églises  et  dans  les 
caveaux. 

Des  actes  du  Parlement  ont  interdit  cette  pratique,  tantôt  absolument 
eomme  dans  la  Cité  de  Londres,  tantôt  partiellement  comme  dans  la 
généralité  des  villes,  où  la  sépulture  urbaine  a  continué  d'être  accordée 
aux  familles  possédant  des  emplacements  réservés.  Ainsi,  nous  vojons  qu'à 
Glasgovr,  une  des  villes  où  la  réforme  a  été  le  plus  activement  poursuivie, 
il  1  a  eu  encore,  en  t862,  seixe  centsoixante^euf  inhumationf  urbainea. 
En  certains  cas,  où  les  inconvénients  étaient  devenus  extrêmes,  les  e»* 
œptions  ont  été  retirées  et  la  fermeture  a  été  définitive.  Prenant  donc  la 
Grande-Bretagne  dans  son  ensemble,  on  trouve  la  sépulture  urbaine  eu  voie 
dedispsratlre,  mais,  continuant  encore  à  se  pratiquer,  à  des  degrés  diven, 
dans  presque  toutes  les  localités.  Quels  que  soient  du  reste  les  progrès 
accomplis  à  cet  égard,  les  cimetières,  tant  fermés  qu'ouverts,  n'en  sont 
pas  moins  pour  les  villes  une  cause  permanente  d'insalubrité.  L'aecomu* 
lâtion  des  débris  humains  y  est  extrême,  et  le  sol,  graduellement  exhaussé 
par  les  dépouilles  des  morts,  domine  les  niveaux  voisins.  Il  est  tel  cime- 
tière, comme  celui  de  Grosvenor  square,  par  exemple,  à  Manchester,  où 
tons  les  recoins  sont  tellement  remplis  qu'il  est  aqlourd'hui  impossible 
de  discerner  la  moindre  place  libre.  Quand  on  vent  ouvrir  une  fosse,  on 
enfonce  au  hasard  une  perche  en  fer;  si  l'on  ne  rencontre  pas  de  cercueil 
h  une  trop  petite  profondeur,  c'est  l'endroit  qu'on  choisit.  Maintes  fois, 
en  creusant  la  fosse,  on  met  à  nu  des  ossements  imparfaitement  déchar- 
nés. Les  cercueils  y  ont  été  disposés  en  plusieurs  couches,  et  les  plus  ré- 
cents ne  sont  pas  toujours  à  un  mètre  au-dessous  de  la  surface.  Aussi, 
pendant  l'été,  les  habitants  sont  souvent  obligés  de  garder  leurs  fenêtres 
fermées  pour  se  mettre  à  l'abri  des  émanations.  A  Sheffleld,  plusieurs 
cimetières  dominent  la  ville  et  corrompent  les  puits  à  de  grandes  distances 
par  les  eaux  qui  en  découlent. 

Lorsqu'on  vient  k  pratiquer  une  fosse  dans  de  pareils  amas,  les  odeurs 
redoublent  d'intensité,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  du  fait  relevé  à  Box, 
près  Bath,  où  deux  personnes  succombèrent  par  suite  de  la  réourerture 
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patente  Smith  (1),  doDt  l'usage  a  pris  récemment  ane 
taine  extension,  et  qui  pourraient  avoir  quelque  utilité  dans 
les  autres  pays,  par  exemple  pour  le  cas  des  maladies  conta- 
gieuses. Ces  appareils  en  tôle  mince  galvanisée,  sont  pourros 
sur  le  couvercle  d*un  orifice  vitré  correspondant  à  la  face  du 
mort,  et  d'on  petit  tube  débouchant  à  l'intérienr  dans  une 
boite  à  jour  remplie  de  charbon  et  de  poudre  désinfectante. 
Les  gaz  provenant  de  la  décomposition  passent  à  travers  la 
boite,  dans  laquelle  ils  sepurifient  avant  de  parvenir  au  ddiors. 

d*uné  fo«e  où  avait  été  inhumé,  peu  aaparavant,  on  enfaDt  mott  de  li 
fièvre  maligne.  Cet  état  de  choies  trouve  det  défentenn  naUirals  dans  tel 
corporations  qoi  possèdent  les  dmetières  urbains,  et  qui  ont  on  intérêl 
évident  à  user  du  sol  au  delà  de  tontes  les  limites  de  la  prodeoee. 

Dans  la  Cité  de  Londres,  où  les  cimetières  sont  fermés  depuis  ptostesn 
années,  la  situation  est  encore  très-grave,  comme  on  en  poorra  Juger  pv 
les  paroles  suivantes  de  l'organe  officiel  de  la  salubrité  : 

«  Tout  cela  (le  sol  de  Tensemble  des  cimetières  de  la  Cité)  eontienl  envi- 
»  ron  quarante-huit  mille  tonnes  de  débris  humains.  Des  années  et  des 
»  années  passeront  avant  qu*Us  aient  accompli  lenrs  évolutions  néœssaîRf 
»  et  quUls  soient  redevenus  des  constituants  de  la  vie  on  des  élémcBls 
»  inolfensibde  composés  minéraux.  Jusque-là  il  sera  dangereux  à  rextrême 
»  de  toucher  an  sol  à  aucune  profondeur.  Je  mets  cette  vérité  devant  tos 
»  yeux,  parce  qn*on  a  proposé  plus  d*une  fois  de  tirer  parti  des  cinietièRs 
»  de  la  Cité  et  d*en  faire  Tol^et  de  spéculations  comme  terrains  à  batîr..^ 
»  Mais  c*est  mon  devoir  de  vous  avertir  qne  cela  ne  peut  être  fait  imy»- 
»  nément.  La  santé  publique  exige  que  le  sol  de  ces  lieux  demeare  intact 
»  dans  les  années  à  venir.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  une  petite  diofe  qne 
n  d*exposer  une  si  grande  masse  de  pourriture  à  Faction  de  ratr.  H  y  a 
•  eu  un  temps  où  pareil  fait  a  causé  une  épidémie;  et  qui  voudrait  avoir 
»  la  témérité  de  le  risquer  maintenant  ?  »  {Rapori  an  tke  taniUury  cott- 
dition  of  th0  City  of  London,  1860,  par  le  docteur  Letbbj.) 

Ce  qui  parait  constant,  d'après  les  enquêtes  officielles  dressées  à  U 
suite  des  épidémies  de  1849  et  de  1854,  c'est  que  le  choléra,  à  Loadns 
et  dans  d'autres  grandes  villes,  a  sévi  avec  une  grande  force  aux  eati* 
rons  de  cimetières  dont  les  conditions  étaient  particulièrement  défee- 
tueuses. 

(1)  Une  compagnie s*est  formée  (Patent Sanitary  Coffin  C*}  à  Londreseft 
à  Manchester,  avec  succursale  à  Sbeffield  et  autres  villes^  pour  l'exploita- 
tion  des  cercueils  pcrfectionnéSé 
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Le  cadavre  peut  ainsi  dire  conservé  plusieurs  jours,  sans 
qu'on  soit  privé  de  voir  son  visage. 

Les  cimetières  qui  entourent  les  églises  au  sein  des  villes 
contituent  des  foyers  de'^corruption  d'autant  plus  dangereux 
que  l'accumulation  des  débris  humains  y  dépasse  de  beau-> 
coup  les  proportions  ordinaires.  Afin  de  prévenir  les  émana- 
tions,  on  a  proposé  de  doubles  cercueils,  l'un  en  bois  qui 
reçoit  le  cadavre,  l'autre  en  grès  dans  lequel  le  premier  est 
renfermé  avec  interposition  d'une  couche  de  charbon  de 
bois  (1).  On  compte  que  par  ce  moyen  tous  les  gaz  organiques 
sont  absorbés,  à  l'exemple  des  résultats  obtenus  sur  des  corps 
d'animaux  dans  les  laboratoires.  Ajoutons  que  le  poids  et  le 
difficile  transport  de  ces  cercueils  en  ont  jusqu'ici  paralysé 
l'emploi  (2}.  Des  moyens  plus  pratiques  ont  été  adoptés  dans 
diverses  villes.  A  Londres,  dans  tous  les  cimetières  où  l'ense^- 
yelissement  n'est  plus  permis,  on  a  battu  fortement  la  terre 
et  on  Va  recouverte  d'un  épais  gazon.  Le  docteur  Lethby  avait 
en  outre  conseillé  d'étendre  sur  les  cercueils  une  forte  couche 
de  charbon  de  bois  ;  mais  on  y  a  renoncé.  A  Birmingham, 
le  cimetière  de  Saint-Philippe  donnait  de  telles  odeurs  qu'on 
l'a  recouvert  d'un  lit  de  chaux,  et,  en  certains  points,  de 
chlorure  de  chaux.  A  Manchester,  on  emploie  assez  soUf^ 
vent,  notamment  dans  le  cimetière  de  Grosvenor  square,  du 
charbon  de  bois  qu'on  étend  sur  les  cercueils  au  moment  de 
rinhumation.  Ces  procédés  sont  sans  doute  susceptibles  d'être 
appliqués  avantageusement  en  certains  cas  dans  les  cimetières 
extra-muros, 

(i)  Ces  appareils  sont  fabri(iaés  par  la  Patent  Sarcophagos  Company» 
(2)  Les  partisans  des  oercneils  Smith,  dont  le  poids  est  modéré,  ont  la 
prétention  d'atteindre  le  même  bat  par  le  moyen  de  leur  botte  désodori- 
sante, qui  est  fort  petite.  Hais,  outre  que  les  liquides  do  corps  ne  doirent 
pna  tarder  è  attaquer  le  méul,  il  est  impossible  d'admettre  que  la  faible 
qoaotité  de  snbsUnce  désinfeeunte  paisse  arrêter  la  totalité  des  gas  ;  car 
il  faudrait  pour  cela  qoe  le  contact  de  Tair  fût  incessamment  renouTelé, 

ce  qui  n*a  pas  lien. 

(  la  Buiiê  au  proc/iain  numéro,  ) 


DU  ROUISSAGE 

AU  POINT  DE  VUE  DE  L'HYGIÈNE    PUBLIQUE  ^ 

BT  DB  SON  INTUODUCnON  IN  ALGÉRIB, 

Vtf  M.  b  IK  O.  BaUClUUfci 

PhwmaoMii  prineipal  d«  rarméc,  prolwwor  à  llSeoI*  d«  wéâmmt  d'AJgir  (i)» 


La  question  de  savoir  si  le  rouissage  est  une  opératioii 
susceptible  ou  non  de  porter  atteinte  à  la  santé  publique  est 
encore  controversée  en  France,  malgré  l'expérience  des  siè- 
clés  ;  à  plus  tbrte  raison  doit-elle  être  difficile  à  résoudre  en 
Algérie,  où  elle  se  présente  toute  neuve,  sans  précédents 
aucuns*  à  part  la  pratique  des  Arabes,  dont  on  ignore  les 
conséquences  hygiéniques,  et  en  présence  de  conditioDs  cli- 
matériques  qui  modifient  profondément  ici  les  données  do 
problème. 

Toutefois,  votre  Commission  a  cru  pouvoir  élucider  sufiB- 
samment  le  point  soumis  à  son  étude,  en  examinant  atten- 
tivement les  faits  qui  se  passent  dans  la  métropole,  les  diva^es 
opinions  émises  à  leur  sujet  par  les  esprits  qui  font  autorité 
dans  la  matière,  et  les  conclusions  auxquelles  sont  arrivés 
certains  d'entre  eux  d'après  leur  expérience  personnblla 

Si  Ton  met  en  regard  de  ce  tableau  des  faits  celui  de  U 
législation  ancienne  et  moderne,  qui  est,  en  définitive,  l'ex- 
pression la  plus  large,  la  plus  sûre,  selon  nous,  de  Texpè- 

(I)  Eapport  présenté  ao  ComeU  d*bygièiM  d'Alger»  m  nom  d*Mi 
Cflnmiiiioa  composée  de  MM.  GtTailloii,  oomeîller  à  la  Cour  impéiiak 
d'Alger,  prétidênt  ;  Gros,  docteor  en  médecine,  profetwar  adjoint  à  l*Eeilt 
de  médecine  d* Alger;  Eoncher,  docteor  en  médecine,  piotaieer  à 
rÉcole  de  médecine  d*  Alger,  rapportewr. 
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rience  du  temps  et  des  masses»  il  devient  aisé  de  se  former 
une  idée  assez  exacte  de  l'état  des  choses  au  milieu  des 
populations  de  France  vouées  à  l'industrie  du  lin  ou  du 
chanvre,  de  démêler  les  conditions  plus  ou  moins  défavorables 
qu'offre  celle-ci  à  la  santé  publique,  et  de  faire  aussi  la  part 
du  climat  de  l'Algérie  dans  l'exagération  ou  l'atténuation  de 
ces  causes  d'insalubrité.  Telle  est  la  marche  que  votre  Com- 
mission a  adoptée  dans  son  travail. 

Pour  remplir  autant  que  possible  son  mandat,  elle  a  prié 
M.  le  préfet  de  vouloir  bien  demander  des  renseignements 
spéciaux  sur  l'état  actuel  de  la  question  dans  le  département 
du  Nord,  où  le  rouissage  s'opère  sur  une  très-vaste  échelle. 
Elle  8*est  enquise  également,  auprès  d'un  savant  hygiéniste, 
de  ce  qui  s'observe  en  Alsace,  où  certaines  localités  se  livrent 
à  la  même  opération;  enfin,  elle  espère  connaître  ce  que 
l'observation  a  déjà  révélé  dans  la  province  de  Gonstantme, 
qui  a  devancé  celle  d'Alger  dans  la  culture  et  la  préparation 
du  lin. 

ChaPITIUB  rasilIER.  —  lie  l'IaflHOMce  ém  yowi— ge  Mv  la 


Nous  examinerons  :  i*  Si  le  rouissage  communique  à  Teau 
des  propriétés  nuisibles  à  la  santé  de  l'homme  ou  des  ani- 
maux; 

2""  Si  cette  opération  donne  naissance  à  des  émanations 
susceptibles  d'altérer  la  pureté  de  l'air  ambiant,  de  manière 
à  compromettre  la  santé  publique  ; 

5*  Si,  dans  les  localités  où  sont  installés  de  nombreux 
routoirs,  on  observe  des  maladies  endémiques;  et,  dans  ce 
eas,  si  ces  maladies  doivent  être  attribuées  à  la  présence  des 
routoirs,  ou  bien  à  la  disposition  topographique  et  aux  con- 
ditions météorologiques  particulières  de  la  contrée  ; 

a**  Enfin,  1.  si  les  sources,  puits,  cours  d'eau  da  l'Algérie 
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se  prêtent  aisément  h  rinstallation  des  routotrs;  2.  si  le 
climat  de  rAlgérie  est  de  nature  à  accroître  les  inconvénients 
ou  les  dangers  du  rouissage,  et,  dans  ce  cas,  s*il  ne  conyient 
point  d'apporter  certaines  restrictions  dans  les  autorisations  à 
accorder  aux  personnes  qui  désirent  se  livrer  à  cette  industria 

g  I.  —  Le  rouissage  eommunigue^t^il  à  Feau  des  prcprikh 
nuisibles  à  la  santé  des  hommes  ou  des  animaux? 

Nous  passerons  sous  silence  les  propriétés  vénéneuses  que 
Ton  attribuait  autrefois  à  l'eau  des  routoirs.  Parent-Dochà- 
telet(l)  a  prouvé,  par  des  expériences  nombreuses  et  variées, 
que  Teau  de  macération  du  chanvre  peut  être  bue,  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre  boisson,  sans  inconvénient  p^idant 
plusieurs  semaines,  par  des  animaux  jeunes  ou  adultes,  et 
même  par  Thomme,  à  la  dose  de  un  à  cinq  décilitres  par 
jour.  Toutefois,  il  avoue  que  cette  eau  tue  les  poissons  à  un 
certain  degré  de  concentration,  et  que  les  accusations  portées 
à  cet  égard  sont  confirmées  par -ses  expériences. 

Mare  affirme  que  les  bestiaux  la  boivent  impunéiDent, 
tout  en  concédant  qu'elle  est  insalubre  comme  boisson,  par 
la  fermentation  qui  s'y  développe,  a  Pour  peu  qu'elle  paisse 
»  se  renouveler,  elle  ne  saurait,  dil-il,  exercer  une  actioa 
»  nuisible  sur  la  santé  publique,  surtout  si  l'on  a  soin  de  ne 
»  pas  détruire  les  plantes  aquatiques  assainissantes  qui  na^ 
»  sent  sur  les  bords.  » 

Dodard,  et  après  lui  Marcandier,  ont  affirmé  que  ce  que 
le  vulgaire  raconte  au  sujet  du  funeste  eflet  des  eaux  do 
rouissage  sur  la  vie  des  poissons  est  très-faux  ;  mais  ils  n'ap- 
puient leur  dire  d'aucun  fait. 

M.  Amb.  Tardieu  (2)  semble  adopter  cette  opinion,  lors- 

(1)  AnnaUs  d'hygièns,  l'*  série,  t.  VII,  p.  237. 

(2)  DidUmnaire  d'hygiène  publique,  8*  éditioD.  Paris,  1862,  t.  U, 
art.  aocToii,  p.  620. 
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qa'il  dit,  sms  commentaire,  qu'il  est  constant  que  les  bestiaui 
boivent  impunément  de  l'eau  dans  les  routoirs  ;  que  ce  n*e$t 
pas  dans  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  considérée  comme 
l)oisson  qu'il  faut  rechercher  Tinsalubrité  des  routoirs,  mais 
plutôt  dans  les  substances  gazeuses  qui  en  émanent. 

Acb.  Richard  (1)  dit  que  a  l'on  sait  que  le  rouissage  du 
B  chanvre  fait  périr  le  poisson  dans  les  eaux  stagnantes;  • 
mais  qu'il  a  a  acquis  la  certitude  que  ces  effets  délétères  sont 
»  i  peu  près  nuls  dans  les  eaux  vives  et  courantes.  » 

Telle  fut  aussi,  dès  1828,  l'opinion  de  l'Académie  de 
médecine,'  exprimée  par  une  commission  chargée  d'examiner 
l'influence  du  rouissage  sur  la  salubrité  des  eaux  de  fontaine 
de  la  ville  du  Mans,  et  dont  Robiquet  fut  rapporteur  (2).  La 
commission  reconnaît  que  le  rouissage  du  chanvre  peut  intro- 
duire dans  l'eau  des  principes  délétères;  mais  ils  sont, 
ajoute-t-elle,  en  trop  faible  quantité  pour  rendre  l'eau  délé- 
tère elle-môme.  a  L'eau  des  routoirs  h  eau  stagnante^  liton 
»  dans  le  même  rapport,  n'est  point  vénéneuse;  à  plus  forte 
y  raison  l'eau  courante  qui  ne  fermente  pas,  et  qui  n'agit 
»  que  par  la  faculté  dissolvante  de  sa  masse,  en  ménageant 
»  même  la  fibre  textile.  » 

M.  Loiset,  membre  du  conseil  central  de  salubrité  du 
Notât  dit,  dans  son  rapport  sur  le  rouissage,  en  1852  :  «  Ades 
»  degrés  divers,  tous  les  systèmes  de  rouissage  à  l'eau  entral- 
»  nent  des  causes  graves  d'insalubrité.  Ces  principes  délé- 
»  ttees,  développés  par  la  fermentation  du  lin  brut  et  dissous 
»  dans  le  liquide  d'hnmersion,  portent  au  loin  la  mort  parmi 
»  les  poissons  et  les  crustacés  qui  peuplent  les  cours  d'eau 
B  et  les  réservoirs  en  communication  avec  les  routoirs;  de  là 
»  naissent  des  plaintes  fondées,  et  parfois  des  actions  judi- 
»  claires  de  la  part  des  intéressés.  Quelques  personnes  peu- 

(1)  Dkiionnam  de  médecine.  Poris,  iS34,  art.  cbartii. 

(2)  Bapporî  swr  les  inconvénienu  que  pourrait  avoir  le  rouietag$ 
(ifin.  dThyg.,  1829,  t,  I,  p.  335]. 
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n  sent  même  que  cette  influence  funeste  8*étend  sur  les 
»  bestiaux  qui  s'abreuvent  des  eaux  altérées  par  le  rouissage 
»  du  chanvre  et  du  lin  ;  mais  cette  accusation  n'est  pas 
»  fondée ,  si  Ton  s'en  réfère  du  moins  à  l'enquête  caverte 
»  en  Belgique  par  M.  Mareau  pour  y  constater  l'état  de  l'iu- 
»  dustrie  linière  (1).  » 

D'un  autre  côté,  nombre  de  savants  et  d'agronomes  de 
haut  mérite  ont  exprimé  d'une  manière  formelle  un  senti- 
ment diamétralement  opposé.  Bosc,  l'abbé  Rozier,  Baudril- 
lart,  Fodéré,  Salviart,  les  auteurs  de  l'article  Routoir  de 
Y  Encyclopédie,  ont  répété  dans  différents  termes  que  la  dé- 
composition du  lin  et  du  chanvre  corrompt  l'eau  et  fait  moa- 
rir  le  poisson,  occasionne  des  maladies  aux  bestianx  qui  s'en 
abreuvent,  et  même  aux  habitants. 

Le  conseil  de  salubrité  du  Nord,  centralisant  les  travaux 
des  commissions  locales  de  ce  département,  s'exprimait  ainsi 
en  1865,  par  l'organe  de  M.  Pilât,  l'un  de  ses  rapporteurs: 

<(  Les  principes  délétères  développés  par  la  fermentation 
^  du  lin  brut  et  dissous  dans  le  liquide  d'immersion,  sont 
»  funestes  aux  poissons,  qu'ils  tuent  en  peu  de  temps,  d'après 
»  les  remarques  de  quelques  commissions.  Cette  influence 
»  varie  cependant  suivant  que  le  lin  qu'on  fait  macérer  dans 
»  l'eau  est  récolté  plus  ou  moins  récemment  On  a  reeonna 
»  dans  l'arrondissement  de  Valenciennes,  par  exemple,  qoe, 
»  quand  le  lin  avait  séjourné  un  an  dans  les  granges  avant 
»  d'aller  au  rouissage,  ils  n'empoisonnait  plus  le  poisson. 
x>  Quant  à  l'influence  de  ces  eaux  sur  les  bestiaux,  pluâeurs 
ï)  commissaires  déclarent  qu'elles  sont  tout  à  fait  impropres 
»  à  leur  usage,  qu'elles  leur  répugnent  et  qu'elles  les  ont 
»  souvent  incommodés.  Elles  ont  produit  chez  Phomme  des 
»  fièvres  intermittentes  par  les  exhalaisons  qu'elles  laissent 
»  échapper  dans  l'air  au  moment  du  rouissage  ;  mais,  d*après 

v'I)  Rapport  sur  \^  travaux  du  Con'»«tt  centrai  de  sahtbrUé  du  Nord 
pour  1852,  p.  197. 
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D  les  rapports  des  médecins,  elles  n'ont  point  eu  d'influence 
»  marquée  sur  la  mortalité.  » 

Sans  étendre  davantage  cet  exposé  contradictoire,  voyons 
quelles  sont  les  qualités  de  Teau  où  ont  macéré  le  chanvre  et 
le  lin.  Fodéré  (1)  décrit  ainsi  les  changements  qu'elle  subit  : 
«  Dès  le  lendemain  du  jour  où  l'on  a  mis  du  chanvre  dans  les 
»  routoirs,  on  voit,  s'il  fait  chaud  et  que  l'eau  vienne  d'un 
D  étang  ou  d'une  rivière,  des  bulles  d'air  atmosphérique 
»  crever  à  la  surface.  Le  lendemain,  c'est  de  l'air  chargé 
»  d'une  surabondance  d'acide  carbonique,  et  le  troisième 
»  jour  de  l'air  chargé  d'hydrogène  sulfuré.  Alors  l'eau  est 
3>  trouble,  colorée,  et  exhale  une  odeur  désagréable  qui  porte 
9  à  la*  tête.  Les  insectes  et  les  poissons  qui  s'y  trouvent,  pé- 
D  rissent  après  être  venus  à  la  surface  respirer  un  air  moins 
9  vicié.  » 

a  Dans  les  routoirs,  les  deux  premiers  jours,  il  se  dégage 
»  de  l'air  atmosphérique  ;  le  troisième,  c'est  du  gaz  acide. 
»  Si  c'est  en  été^  il  ne  se  dégage  plus  rien  après  le  sixième 
x>  jour.  L'eau  se  colore,  elle  se  trouble,  et  devient  d'une 
i>  grande  fétidité;  le  poisson  y  meurt..  (2).  > 

Parent-Duchâtelet  a  maintes  fois  insisté  sur  la  fétidité  des 
eaux  de  macération  du  chanvre,  et  en  particulier  du  chanvre 
vert.  «  Elle  répand,  dit-il,  l'odeur  la  plus  fétide,  semblable  à 
•  celle  des  voiries  et  des  eaux  de  macération  des  matières 
»  animales.  >  Quand  on  lit  attentivement  les  essais  de  ce 
consciencieux  et  patient  expérimentateur,  on  n'a  pas  de 
peine  à  reconnaître  que  les  animaux  qui  périssent  dans  les 
eaux  de  macérations  végétales,  succombent  principalement  à 
l'asphyxie.  Il  rapporte  dans  sa  vingt -sixième  expérience 
qu'une  immersion  de  peu  de  durée,  dans  une  macération  de 
chanvre  vert,  étourdit  les  sangsues,  les  têtards,  et  surtout 


(1)  Encyclopédie  méthodique,  art.  bootou. 

(2)  Ouor.  eitéy  art.  auMYU. 
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les  goujons,  qui  semblent  y  étouffer  et  se  renversent.  Après 
dix  minutes,  remis  dans  Teau  pure,  ils  reviennent 

Parmi  les  plantes  autres  que  le  chanvre  sur  lesquelles  il  a 
expérimenté,  il  a  constaté  que  le  saule,  le  peuplier,  ela,  et 
surtout  le  chou  en  macération,  nuisent  plus  aux  poissons 
que  le  premier.  Or  le  chou,  par  la  fermentation,  est,  de  tous 
les  végétaux,  celui  qui  fournit  le  plus  de  produits  sulfurés. 

Nos  connaissances  actuelles  les  plus  élémentaires  s*aocor- 
dent  avec  ces  faits  observés  il  y  a  près  d'un  siècle  ;  et  l'an- 
cienne description  de  l'altération  successive  que  subit  l'eau 
des  rouloirs^  jse  traduirait,  dans  notre  langage  actuel,  par  un 
développement  d'acide  carbonique  déplaçant  tout  d'abord 
l'air  en  dissolution  dans  l'eau,  de  manière  à  la  priver  du 
surplus  de  l'oxygène  qui  n'est  point  absorbé  directement  par 
la  plante  en  décomposition  ;  puis,  par  un  dégagement  d'hy- 
drogènes carbonés  et  de  gaz  sulfhydrique,  dont  une  partie 
retenue  par  l'eau  contribue  à  cette  odeur  infecte  unanime- 
ment signalée. 

Que  l'on  juge  de  pareils  résultats  sans  idée  préconçue,  et 
que  l'on  se  demande  si  de  l'eau  privée  d'air,  chargée  d'acide 
carbonique,  d'hydrogène  sulfuré,  de  produits  de  macératio& 
infects,  peut  être  prise  pour  un  liquide  incapable  de  nuire 
oon(^me  boisson  ;  si  ce  môme  liquide  tenant  en  dissolution  des 
matières  organiques  très-oxydables,  et  déversée  dans  une 
masse  d'eau  considérable,  ne  peut  porter  aucune  atteinte  aux 
qualités  alimentaires  de  cette  môme  masse  ? 

Sans  doute  on  a  pu  boire  ces  répugnants  liquides  sans  eo 
être  incommodé  ;  on  a  pu  en  nourrir  certains  animaux  sans 
les  faire  périr  ;  l'homme  malade  peut,  sous  forme  de  bains 
ou  de  boissons,  user  impunément  et  même  au  bénéfice  de 
certaines  curations,  des  eaux  sulfureuses  de  nos  sources  les 
plus  renommées;  nos  animaux  de  basse-cour  boivent  sans 
danger  ni  aversion  l'eau  des  mares  ou  des  ruisseaux  les  plus 
fétides;  mais,  de  tout  cela  suit-il  qu'on  puisse  assimiler  de 
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semblables  breuvages  aux  eaux  potables?  En  conclura-t>on 
que  leur  mélange  avec  une  eau  claire,  sapide  et  légère  ne  di- 
minue pas  sensiblement  les  qualités  que  l'homme  recherche 
instinctivement  et  avec  avidité  dans  sa  boisson  de  chaque 
jourT 

Enfin,  qui  oserait  dire  qu'une  eau  sans  odeur,  sans  saveur 
étrangère,  mais  riche  en  matières  organiques,  ne  se  trouve 
pas  dans  les  plus  mauvaises  conditions  de  conservation,  au 
point  de  se  transformer  souvent,  par  un  repos  de  quelques 
heures,  en  un  liquide  infect? 

Si,  en  s'éloignant  tout  à  fait  des  données  expérimentales  de 
Parent-Duchfttelet,  Ton  veut  faire  de  ceci  une  question  de 
volume,  l'on  retombe  dans  le  vague  que  déplore  cet  auteur 
dans  le  résumé  général  de  son  long  mémoire^  et  l'on  reste 
en  face  des  affirmations  contradictoires  que  nous  avons  rap* 
pelées  plus  haut.  L'on  se  trouve  ainsi  rejeté  dans  l'indéci- 
sion du  rapport  de  l'Académie  qui  ne  répond  que  par  le 
doute,  par  des  réserves  de  prudence  et  par  des  conseils  de 
précaution  à  cette  question  d'une  décourageante  précision,  à 
savoir  :  Si  les  eaux  d'une  rivière  dont  le  cours  est  considé- 
rablement affaibli  pendant  Tété,  et  le  volume  réduit  à  trois 
mètres  cubes  par  seconde,  peuvent  être  altérées  au  point  de 
devenir  malsaines  et  nuisibles  à  la  santé  de  Thomme  dans 
l'usage  habituel  7  L'Académie  n'a  pas  répondu  catégorique- 
ment; et,  sur  trois  des  mesures  de  prudence  qu'elle  recom- 
mande à  la  place  d'une  solution  définitive,  deux  seraient 
d'un  effet  insuffisant  ou  nuisible,  ainsi  que  l'a  fort  bien  dé- 
montré alors  H.  Barruel,  qui  conteste  à  bon  droit  à  l'acte  de 
la  végétation  le  pouvoir  de  purifier  l'eau  des  matières  orga- 
niques qu'elle  tient  en  dissolution,  surtout  à  l'époque  où  se 
fait  le  rouissage  (1). 

De  tout  temps,  la  présence  des  matières  organiques^  en 

(1)  Annoki  d'hygiène,  iaS9, 1. 1,  p.  348. 


286  C.  RODCHBR. 

particulier  des  détritus  végétaux  dans  les  eaux»  a  été  con- 
sidérée comme  une  cause  grave  d'insalubrité.  Barruel  (l)fait 
observer  que  l'eau  des  étangs  où  croissent  plusieurs  variétés 
de  joncs,  a,  depuis  la  fin  du  printemps  jusqu'à  la  fin  del'aa- 
tomue,  une  saveur  marécageuse  insupportable^  bien  que  ces 
étangs  ne  reçoivent  que  de  l'eau  de  source  de  bonne  qualité: 
a  L'eau  de  la  rivière  d'Essonne,  quoiqu'elle  soit  une  des 
»  plus  pures  en  matières  minérales,  est  une  des  plus  riches 
9  en  principes  organiques,  en  même  temps  que  l'une  des 
»  plus  désagréables  au  goût.  » 

0.  Henry  (2)  dit,  en  parlant  des  eaux  potables  et  éconooi- 
ques  :  «  Nous  verrons,  en  nous  occupant  des  diverses  sorUs 
y>  d'eaux  en  particulier,  l'influence  souvent  funeste  des  ma- 
»  tières  organiques.  «  Et,  à  propos  des  eaux  dormantes (3)  : 
»  Ces  eaux,  privées  de  tout  écoulement,  ne  peuvent  étreem- 
»  ployées  comme  boisson...  Les  épizooties  qui  désolent  si 
»  souvent  nos  campagnes,  dans  les  pays  plats  et  dépourvus 
»  de  sources  et  de  rivières,  sont  produites,  sans  aucun  doote^ 
j)  par  l'emploi  qu'on  est  obligé  d'en  faire...  Ce  n'est  pas  à 
»  la  nature  et  à  l'abondance  des  sels  que  ces  eaux  contieo- 
»  nenl,  puisqu'elles  en  sont  à  peine  chargées,  que  ces  eaux 
»  doivent  leur  insalubrité;  ce  n'est  pas  non  plus  à  l'absence 
»  de  l'air,  mais  bien  à  l'abondance  des  matières  végétales 
»  azotées  qu'elles  recèlent,  et  dont  elles  conservent  lesélé- 
»  ments  d'autant  plus  longtemps,  que  leur  séjour  sera  plos 
•  prolongé,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  les  eaux  des  ma- 
»  rais  de  la  Gironde,  et  aussi  dans  celles  des  sous-sols  des 
0  Landes,  si  riches  en  matières  albumineuses.  > 

Les  eaux  de  rivière,  malgré  leur  volume,  n'échappent  pas 
à  cette  cause  d'altération,  qui  a  été,  chez  tous  les  peuples  d* 

(1)  Loc.  cit.,  p.  349. 

(2)  TrptUé  pratique  iPtmatyse  chimique  des  eaux  fiNiiêralat,  ^ 
Um,  etc.  Par»,  1858,  p.  517. 

(3)  Ouo,  citét  p.  540. 
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viiisés,  rdi>jet  des  incessantes  préoccupatioDS  dé  Thygiène, 
et,  de  la  part  des  administrations,  la  source  d'efforts  sans 
nombre,  d'énormes  sacrilices  pour  échapper  à  son  inQuence. 

«  On  peut  croire,  dit  0.  Henry  (1),  que,  dans  les  grandes 
»  villes,  en  raison  de  l'immense  quantité  de  matières  plus  ou 
3>  moins  putrescibles  qu*y  porte  la  navigation,  en  raison 
»  aussi  de  l'écoulement  des  égoûts,  etc.,  l'eau  des  rivières 
))  doit  avoir  perdu  de  sa  salubrité.  » 

a  L'eau  de  la  Seine  (2),  un  peu  avant  son  entrée  dans  Pa-* 
x>  ris,  est  déjà  mélangée  à  celle  de  la  Marne,  et  reçoit  succès* 
»  sivement  l'eau  fangeuse  de  la  Bièvre,  Teau  pi*ovenant  des 
»  écluses  du  canal  Saint-Martin,  les  eaui  des  bornes^fon- 
•  taiues,  les  eaux  versées  par  de  nombreuses  bouches  d'égouts, 
)»  et  celles  qui  s'écoulent  dans  les  ruisseaux  des  quartiers 
»  industriels.  L'eau  de  la  Seine,  très-pure  en  amont  de  Pa- 
M  ris,  Test  déjà  beaucoup  moins  quand  elle  est  arrivée  au 
»  pont  Noire-Dame.  Cette  impureté  augmente  encore  aux 
»  pompes  à  feu  du  Gros-Caillou  et  de  Cliaillot.  » 

Ces  circonstances  ont  nui  pendant  des  siècles  à  la  qualité 
des  eaux  de  la  Seine  consommées  dans  la  capitale,  et  leur 
ont  valu  une  réputation  d'insalubrité  qui  n'est  que  trop  prou«> 
vée  par  l'usage  général  des  filtres-fontaines  adopté  par  les 
plus  modestes  ménages  jusque  dans  ces  dernières  années.  Ce 
sont  elles  qui  ont  déterminé  la  construction  si  dispendieuse 
de  l'égout  d'Âsnières^  destiné  à  reporter  au  loin,  eu  aval  de 
Paris,  les  déjections  de  toutes  natures  qui  infectaient  l'eau  à 
son  passage  au  travers  de  la  ville. 

MM.  Boutron  et  0.  Henry,  dans  le  travail  considérable  que 
nous  venons  de  citer,  et  qui  avait  été  exécuté  en  1847  sur  la 
demande  de  M.  de  Rambuteau,  alors  préfet  de  la  Seine,  entre 
autres  recommandations  relatives  à  la  prise  de  l'eau  du  canal 

(1)  Ouv.  cit.,  p.  523. 

(S)  Bottironet  0.  Henry,  Analyse  des  eaux  qui  alimenlent  les  fontai- 
nes de  PariSt  1848. 
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de  rOurcq,  insistent  sur  les  suivantes  :  «  L'admiaiMralioQ  de* 

•  vra  veiller  à  oe  que.  dans  les  communes  traversées  par  des 
»  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  le  canal,  il  ne  s'établisse 
n  aucune  usine  susceptible  de  troubler  ou  d'altérer  la  pureté 
»  de  leurs  eaui,  et  iurtout  qu*on  interdùe  d'une  manière  for- 
»  mdle  le  rouiêsage  du  chanvre.  » 

Si  l'on  examine  la  composition  de  l'eau  de  la  Tamise  pai- 
sée  à  Greenwich,  et  sur  un  point  où  elle  a  toujours  été  consi- 
dérée comme  insalubre  au  plus  haut  degré,  et  si  on  la  com- 
pare à  la  composition  de  l'eau  des  plus  fgrands  fleuves  dans 
leur  état  normal,  on  trouve  que  la  Tamise  charrie,  eu  a?sl 
de  Londres,  huit  fois  plus  de  matières  organiques  que  l'eao 
du  Rhône  prise  à  Lyon  au  mois  de  mars,  vingt  fois  plus  que 
l'eau  du  puits  de  Grenelle.  Les  eaux  de  la  Seine,  d'Areœîl, 
du  canal  de  TOurcq,  de  l'Escaut,  n'en  renferment  que  des 
traces  plus  ou  moins  sensibles,  mais  dont  la  proportîoD 
n'en  influe  pas  moins  d'une  manière  grave  sur  leur  qualité. 

On  a  vu  à  Londres  les  eaux  vannes  détruire  une  grande 
partie  des  poissons  de  la  Tamise  (1). 

a  Les  grandes  agglomérations  d'hommes  sur  le  bord  des 
a  rivières  ont  une  influence  très-importante  sur  la  compo- 
»  sition  des  eaux,  si  Ton  considère  que  la  matière  organique, 
a  à  cause  de  son  activité  extrême  et  des  transformalkxB 

■  qu'elle  peut  subir,  doit  plutôt  être  appréciée  par  sa  qua- 
B  lité  que  par  son  poids.  D'ailleurs,  ne  contient-elle  pas  les 
B  éléments  de  l'éclosion  et  du  développement  facile  d'un 

■  nombre  infini  de  ces  petits  êtres  virants,  dont  la  maltipli- 
9  cation  en  été  expliquerait  peut-être  le  mystère  de  Tappa- 
>  rition  de  tant  de  fiètres  graves,  de  dyssenteries  et  d'autres 
»  maladies   épidémiques?  Et  Zimmermann  ne   paratt-il 

•  pas  partager  cette  opinion  quand,  après  avoir  dit  que 

(t)  0.  Henry,  TraUé  d^analyte  chimique  dw  eaux  mméraiee  poÊàbks 
et  économiques*  Parii,  1858. 
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»  Teaa  de  rivi&re  n'est  pas  toujours  saine  ;  il  cite  ï  l'appui  la 
n  Seine,  le  Gange  et  le  Nil,  ces  trois  foyers  de  la  fiève  ty- 
3»  pholde,  du  choléra  et  de  la  peste  (1)?  » 

A  propos  de  l'eau  de  la  Seine,  nous  lisons  dans  le  remar- 
quable rapport  de  M.  Poggiale  à  l'Académie  impériale  de 
médecine  sur  les  eaux  potables  (2)  :  «  Les  matitaes  orga- 
»  niques  ne  sont  pas  nuisibles,  si  elles  se  trouvent  dans  l'eau 
9  en  faible  quantité  et  non  altérées  ;  mais  si,  au  contraire, 
»  leur  proportion  est  élevée,  ou  si  elles  ont  éprouvé  un  com- 
»  mencement  de  fermentation,  l'eau  doit  être  considérée 
D  comme  insalubre.  On  peut  même  affirmer  que  des  quan<- 
n  tités  inappréciables  de  substances  organiques  putréfiées  et 
»  de  produits  gazeux  provenant  de  leur  décomposition,  ren- 
»  dent  les  eaux  dangereuses.  Tant  que  la  température  atmoa- 
B  phériquese  maintient  au-dessous  de  15  à  20  degrés  ceuti- 
»  grades,  les  matières  végétales  et  animales  contenues  dans 
n  les  eaux  n'éprouvent  aucune  altération  ;  celles«ci  présentent 
»  même  tous  les  caractères  des  eaux  de  bonne  qualité;  mais 
»  dès  que  la  température  s'élève  à  20  ou  25  degrés  et  que 
»  l'eau  est  renfermée  quelque  temps  dans  les  réservoirs, 
»  la  fermentation  putride  produit  des  principes  gazeux,  les- 
B  quels,  en  pénétrant  dans  l'économie,  donnent  naissance 
n  aux  affections  du  tube  digestif. .. 

»  Les  eaux  de  rivière  se  chargent  d'une  quantité  plus 

»  ou  moins  grande  de  matières  organiques,  provenant  soit 
»  des  pluies  torrentielles,  soit  des  plantes,  soit  des  égouts 
»  dans  lesquels  sont  versés  les  produits  putrescibles,  les  dé- 
«  jections  et  les  immondices  des  grandes  villes.  ■ 

«  Ces  matières  altèrent  d'une  manière  notable  la  qualité 
•  des  eaux  de  rivière,  et  indépendamment  de  la  répugnance 
»  qu'elles  inspirent,  du  goût  et  de  l'odeur  désagréables  qu'elles 

(i)  ArmaDd  Gantier,  Élude  des  eaux  potables,  1862,  p.  90. 
(2)  BuUeiin  de  V Académie  de  médecine,  i862,  t^XXTin,  p.  90,  et 
Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  2*  série,  t.  XIX,  p.  414. 
2«  fÉMX,  1864.  —  TOHB  nn.  —  2«  paitik.  19 
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•  oommuiiiqaent  à  Taau,  elles  doîTent,  dit  M.  Boudei,  eier- 
»  œr  me  Inflaenoe  fftdieosesor lasanté  des  eonsommateais.  i 

Tel  est  l'effet  des  afBox  inCaetés  de  détritus  organiqoes  m 
▼oie  de  potréfietioti,  sur  les  masses  d'eau  oooraiile  d'ao 
Anorme  volume.  Il  serait  superflu  de  prolonger  i  cet  égard 
les  oitatioûs. 

A  nos  yeux,  il  n'y  a  donc  qu'une  seule  solution  pratique  à 
la  première  question  que  nous  nous  sommes  poeée,  c'est  : 

1*  Que  le  rouissage  altère  l'eau  où  il  s'exerœ^  au  point  de  b 
rendre  nuisible  et  tout  à  fait  impropre  à  la  boisson,  ai  Topé- 
ration  se  fait  dans  une  eau  non  renouvelée  ; 

3*  Que  l'ean  de  rouissage  est  de  nature  à  altérer  l'eau  pore 
à  laquelle  elle  vient  se  mêler,  même  en  minime  proportiont  st 
sans  en  exoq^ter  celle  des  rivières  et  des  fleuves,  de  mainèR 
à  faire  disparaître,  ou  tout  au  moins  à  diminuer  très  aenri- 
blement  en  elle  les  qualités  essentielles  des  eaux  potables  st 
à  la  rendre  impropre  à  la  conservation. 

§  II.  — L'opération  du  rouissage  donne-t-elle  naissance  â  des 
émanations  susceptibles  d^ altérer  la  pureté  de  l'air  ambiant 
de  manière  à  compromettre  la  santé  publique? 

•  Le  nombre  des  auteurs  qui  considèrent  le  chauTre 
»  comme  pouvant  procurer  à  Tair  des  qualités  nuisibles,  dit 
a  Parent-Ducbfttelet  (1),  est  considérable  ;  et,  parmi  eux,  oo 
a  compte  plusieurs  de  ceux  qui  ont  émis  l'opiuiun  que  le  cbao- 
a  vre  ne  nuit  ni  aux  poissons,  ni  à  la  salubrité  de  l'eau  :  tek 
a  sont  Tauteur  anonyme  d'un  Mémoire  sur  le  rouissage  cité  psr 
a  la  commission  sanitaire  du  département  du  Nord ,  cette 
»  même  commission  (3),  Bosc,  Fodéré,  tous  ceux  qui  ont  faitte 
>  lois  et  ordonnances  du  rouissage,  les  auteursderarticleiba- 
»  foir,  de  r£'ncyc/o/)À{ie,  la  Société  d'encouragement  pour  lin- 
»  dustrie  nationale,  en  février  1805,  Gbarles  de  Latoucbe,  etc.  » 

(t)  Mém.  siï.,  p.  ses. 

(S)  AworffNNrriNNiësiaso, 
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Salon  Guérard  (1),  «  les  émanations  des  végétaux  py trèfles 
auxquelles  sont  exposés  les  égoutiers,  les  rooisseurs  de  chan- 
yre,  les  cultivateurs  de  riz,  produisent ,  dans  les  deux  àer^ 
nieis  cas,  des  fièvres  intermittentes  et,  dans  le  premier,  deé 
asphyxies  trop  souvent  mortelles.  ■ 

Âch.  Richard,  qui  nie  les  effets  délétères  du  rouissage  sur 
tes  eaux  vives  et  courantes,  avoue  «  que  cette  opération  dans 
les  mares  ayant  lieu  pendant  la  saison  la  plus  chaude  de 
Tannée,  les  miasmes  qui  naissent  de  la  décomposition  du 
parenchyme  du  chanvre,  émanent  alors  en  abondance,  et 
forment  autant  de  foyers  d*infection  capables  de  déterminer 
des  maladies  pernicieuses  dans  le  voisinage  (3).  » 

M.  Michel  Lévy(  3)  partage  entièrement  cette  manière  de  voir. 

M.  A.  Tardieu  {U)  a  écrit  :  «  que  l'air  reçoit  et  se  charge 
d'infectes  exhalaisons  gazeuses  qui  s'échappent  des  routoirs 
durant  Topération  du  rouissage,  et,  quoiqu'on  en  ait  exagéré 
probablement  l'action  mairaisante,  il  demeure  bien  constant 
qu'elles  sont  insalubres  et  que  l'hygiène  publique  est  intéres* 
sée  à  ce  qu'elles  deviennent  l'objet  de  précautions  sanitaires,  é 

M.  Michel  Lévy,  après  avoir  rapporté  les  opinions  contra«> 
dictoires  de  Marc  d'une  part,  de  Duméril,  Pelletier^  Villermé« 
Robiquet  de  l'autre,  conclut  avec  ces  derniers  que  l'eau  des 
Fouloirs  devient  d'autant  moins  salubre  qu'elle  contient  une 
plus  grande  quantité  de  principes  délétères.  «  Tout  dépend  ici» 

•  dit-il,  du  degré  de  concentration  des  matières  que  le  chan- 
p  vre  en  macération  cède  à  l'eau.  Il  n'est  pas  possible  d'ad- 
»  mettre  qu'une  forte  proportion  de  ces  matières  n'altère 
s  point  la  qualité  de  l'eau.  Il  en  est  de  même  des  émana^ 

•  tions  :  disséminées  dans  l'espace  par  les  vents,  elles  perdent 

•  leur  activité,  mais  au  milieu  des  villages,  les  mares  qui 

(f>  Dict.  de  méd.  en  :iO  volumes,  t.  XXVI^  pt  lOS. 

(2)  /Md.,  t.  vu,  p.  261. 

(3)  TraiU  éThygiène  publique,  4*  édit.  Paris,  1862. 

(4)  ùuivr.  cité,  L  UI,  p.  536, 
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»  les  exhalent  sont  des  foyers  morbifiqaes.  Pea  nubible  dans 
»  les  eaux  vives  et  courantes,  le  rouissage  Test  dans  les  mares, 
a  et  d'autant  plus  qu'il  a  lieu  dans  la  saison  la  pi  os  diaade  de 
»  Tannée.  Les  miasmes  qui  naissent  de  la  décomposition  da 
»  parenchyme  du  chanvre...  forment  des  foyers  d'infection 
»  plus  ou  moins  étendus,  n 

L'on  vient  de  voir  que  Marc  a  soutenu  presque  seul,  avant 
Parent-Duchàtelet,  l'innocuité  des  exhalaisons  des  routoirs; 
mais  rien  dans  sa  consultation  ne  concerne  directement  les 
modifications  de  Tair  par  les  produits  de  la  fermentation  da 
lin  ou  du  chanvre. 

Les  expéri^ces  faites  à  ce  sujet  par  Parent^Duchfttelet,  qm 
8  soumis  des  animaux,  lui«méme,  sa  famille  et  ses  domesti- 
ques aux  émanations  du  chanvre  vert  en  macération  patride, 
n'ont  paru  concluantes  à  aucun  des  auteurs  qui  sont  venus 
après  lui. 

Guérard  et  H.  Michel  Lévy  s'accordent  à  penser  que  les 
conditions  de  ces  expériences,  dont  les  sujets  étaient  d'ail- 
leurs soumis  aux  meilleures  conditions  d'alimentation,  de 
vêtement,  d'habitation,  etc.,  ne  sont  pas  comparables  avee 
ce  qui  se  passe  dans  le  voisinage  des  routoirs,  où  les  miasmes 
se  condensent  abondamment  en  brouillards  après  le  coucher 
du  soleil,  ni  au  milieu  des  populations  des  campagnes  qui  se 
prouvent  dans  les  plus  mauvaises  conditions  hygiéniques. 

Dans  un  travail  de  bonne  foi  publié  en  décembre  1831  éL 
que  nous  sommes  étonné  de  ne  voir  rapporter  par  ancoi 
écrivain,  M.  Alexis  Giraudet,  médecin  à  Gusset,  s'est  rappro- 
ché davantage  des  conditions  où  nous  voudrions  voir  se  placer 
tous  les  observateurs  dans  des  questions  de  ce  genre,  condi- 
tions qui  sont  cependant  encore  ici  bien  défectueuses,  tant  est 
difficile  Texploitation  de  certaines  parties  du  domaine  de 
l'hygiène  publique  (t)  I 

<c  Aprèsquinzejours  environ  de  macération,  nous  apprend 

(1)  Ann  d'hyg.,  t.  VU,  p.  344. 
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D  M.  Giraudet,  les  poignées  de  chanvre  roui  [memui),  retirées 
a  le  matin  des  routoirs,  peuvent  être  transportées  dans  la  soi- 
»  rée  aux  divers  endroits  destinés  au  séchage.  Les  jardins,  les 
»  cours,  les  rues,  les  places  publiques  sont  ordinairement  les 
»  lieux  que  l'on  choisit  pour  cette  exposition. 

V  Après  les  avoir  convenablement  écartées  et  dressées,  on 
1»  les  laisse  exposées  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  bien  sèches.  Si 
»  le  temps  est  pluvieux,  on  arrange  eu  meules  le  chanvre  qui 
»  ne  peut  être  abrité  dans  l'intérieur  des  habitations.  Dans 
I»  tous  les  cas,  lorsqu'il  est  sec,  on  le  serre  dans  les  greniers, 
»  dans  les  granges  jusqu'au  moment  du  teillage 

»  Les  diverses  t>réparations  que  je  viens  de  faire  connaître 
p  occupent,  à  Cusset  et  aux  alentours,  mille  ouvriers  environ, 
»  de  tout  &ge,  de  tout  sexe.  Elles  durent  communément  de* 
»  puis  le  mois  d'août  jusqu'à  celui  de  décembre.  Pendant  ce 
»  long  espace  de  temps»  une  étendue  d'eau  de  5065  mètres 
9  carrés,  divisée  en  quatre-vingt-dix  parties  ou  routoirs,  est 
»  employée  à  la  macération  de  2bb5  000  kil.  de  chanvre  brut. 
»  Ces  routoirs  sont  inégalement  répartis  autour  des  murs  do 
»  Cusset  ;  quelques-uns  sont  dans  les  faubourgs.  Durant  le 
»  même  intervalle  (août,  septembre,  octobre,  novembre), 
»  952^  menons,  du  poids  de  4  ou  5  livres  chacun,  occupent 
»  çà  et  là  une  surface  de  6836  mètres  carrés.  D'après  ces 
»  données,  on  peut  estimer  que  chaque  ouvrier  a,  pour  sa 
»  part  de  travail,  la  manipulation  de  24A5  kil.  de  substance.  » 
M.  Giraudet  passe  ensuite  à  l'énumération  de  faits  qui,  selon 
lui,  établissent  d'une  manière  positive  que  les  émanations 
du  chanvre  roui,  que  celles  qui  s'échappent  de  ses  eaux  de 
macération  n'exercent  aucune  action  nuisible  sur  la  santé 
publique.  Voici  ceux  qui  semblent  les  plus  significatifs  : 

a  1^  Lorsque  les  eaux  du  Jolan,  sur  les  bords  duquel  se 
»  trouve  située  la  plus  grande  partie  des  routoirs,  deviennent 
»  grandes,  les  habitants  retirent  le  chanvre  hors  des  creux  où 
I»  il  rouit,  et  l'entassent,  tout  infect  qu'il  est,  tout  dégouttant 
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»  d'aau  et  de  gomme,  dam  l'intérieor  de  leurs  maiMKDs,  dans 
»  leurs  granges»  dans  leur  chambre  à  coucher,  jusqu'à  la 
»  baisse  des  eauxi  que  Ton  attend  quelquefois  douie  à  quim» 
»  joursL  Toutes  les  personnes  que  j'ai  interrogées  sur  le  dan- 
B  ger  de  ce  dépAt,  de  cet  emmagasinement^  m'ont  assuré  qns 
»  leur  santé  n'ayait  jamais  été  altérée  par  le  fait  de  celte  pré- 
s  caution. 

»  2**  Treise  ménages  composent  une  portion  d'un  fisabourg 
B  de  la  ville  où  chaque  individu  cultive  le  chanvre,  et  oà 
B  chaque  ménage  a  un  routoir  à  quelques  pas  de  la  maisoD 
»  qu'il  habite.  Au  milieu  de  ces  routoirs,  on  trou^FO  on  poiti 
»  de  quatre  pieds  à  peine  de  profondeur  et  qui  sert  de  temps 

>  immémorial  aux  difiérents  usages  des  habitants  de  oe  quar- 
»  tier.  Là,  on  n'a  pas  souvenir  qu'il  y  ait  eu  de  fièvres  inler- 
»  mittentes,  de  maladies  graves*  On  s'y  porte  aussi  bien,  ob  j 
»  vit  aussi  longtemps  qu'ailleurs.  Beaucoup  parviennent  à  un 

>  âge  trèfr«vancé  ;  et,  au  moment  où  j'écris,  ee  hameas 
s  compte  deux  octogénaires. 

»  3*  A  l'ouest  d'un  des  faubourgs,  existe  un  groupe  de 
s  maisons  dont  les  jardins  sont  envahis  depuis  longtemps  par 
»  les  routoirs  et  dont  les  habitants  déclarent  n'avoir  jamais 
»  été  malades  pendant  la  saison  du  rouissage. 

•  &*  Les  dix  douzièmes  des  fièvres  intermittentes  que 
»  M.  Giraudet  a  pu  observer  à  Gusset  ou  dans  les  environs, 
»  pendant  le  cours  de  l'automne,  ont  eu  leur  période  d'inva- 
»  sion  en  août. 

»  5*  Les  tables  de  mortalité  n'amènent  pas  une  progressa 
»  bien  différente  des  décès  parmi  les  enfants  de  trois  ans,  dans 
»  les  communes  où  on  cultive  le  chanvre,  et  dans  celles  où 
»  le  chanvre  n'est  point  un  produit  de  culture.  » 

Ces  faits,  que  nous  avons  tenu  à  rapporter,  et  quelques 
autres  moins  concluants  auraient  peut-ôtre  une  valeur  sé- 
rieuse, si  leur  expression  ne  se  bornait  à  des  al  légations 
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trop  vagues,  quant  aux  résultats  de  manœuvi^es  éyidemment 
malsaines  au  plus  haut  degré. 

Au  lieu  de  témoignages  recueillis,  nous  le  voulons  bieUi 
avec  toute  la  circonspection  possible,  mais  émanés  de  person- 
nes dont  la  parole  manque  de  l'autorité  nécessaire  en  pareil 
caS|  nous  eussions  désiré,  pour  un  pays  où  se  présentaient 
d'aussi  bons  éléments  d'observation ,  une  statistique  com- 
plété et  précise  de  Tétat  de  la  population,  de  la  nature  et  de  la 
fréquence  des  maladies,  de  la  durée  moyenne  de  la  vie^  delà 
mortalité,  non  pas  seulement  des  sujets  de  la  première  en- 
fance, mais  à  tous  les  ftges  de  la  vie.  Il  eût  fallu  être  à  même 
de  comparer  le  chiffre  absolu  ou  relatif  des  décès,  non  entre 
communes  limitrophes  et  soumises  peut-être  aux  mêmes  in- 
fluences miasmatiques,  malgré  les  différences  de  culture,  mais 
entre  contrées  assez  éloignées  pour  que  l'on  ne  pût  arguer 
d*une  dissémination  uniforme  des  émanations  des  routoirs 
sur  l'ensemble  de  leur  territoire.  En  outre,  M.  Giraudet  ne 
nous  fait  pas  connaître  les  effets  de  l'air  de  Gusset  sur  des  or- 
ganismes neufs  ;  il  ue  nous  dit  pas  si  le  séjour  des  hameaux 
envahis  par  la  culture  et  la  préparation  du  chanvre,  ont  été 
sans  danger  pour  les  personnes  étrangères  au  pays  et.  pour 
ainsi  dire,  non  acclimatées. 

Enfin,  en  signalant  le  mois  d'août  comme  époque  de  l'in* 
vasion  des  neuf  dixièmes  des  fièvres  intermittentes  d'automne^ 
l'auteur  oublie  que  te  même  mois  est  précisément  celui  qu'il 
a  indiqué  à  deux  reprises  dans  son  mémoire  comme  prési- 
dant au  début  des  préparations  du  chanvre.  Gette  dernière 
objection  est  plus  que  grave;  elle  renferme  un  enseignement 
qui  ne  doit  pas  être  perdu. 

Nous  reviendrons  sur  le  mémoire  de  notre  auteur. 

Faut-il  maintenant  interroger  la  science  sur  la  nature  des 
gaz  échappés  pendant  la  fermentation  et  la  putréfactipu  des 
matières  végétales?  Elle  nous  répond  par  une  nomenclature 
de  produits  irrespirables  ou  toxiques  :  l'acide  carbonique,  les 
hydrogènes  carbonés,  l'oxyde  de  carbone,  le  gaz  sulfhydrique. 


296^  G.  RoncHkE. 

l'ammoniaque,  sans  compter  ceux  qu'elle  D'est  poiui  encore 
parvenue  à  définir  et  qui  ne  sont  peut-être  pas  les  moins 
funestes  ? 

Disons  donc,  en  concluant  sur  la  deuxième  question  posée: 

1®  Que  l'opération  du  rouissage  donne  évidemment  nais- 
sance à  des  émanations  susceptibles  d'altérer  la  pureté  de  l'air  ; 

2*  Qu'en  ce  qui  touche  au  degré  d'altération  que  l'air  peat 
éprouver  de  la  part  des  routoirs,  cela  revient,  comme  pour  les 
eaux,  à  une  question  de  quantité  dans  laquelle  il  est  diffidle 
d'apporter  une  mesure  précise,  mais  où  Ton  pressent,  malgré 
soi,  l'étroitesse  des  limites  entre  lesquelles  se  resserre  le  pro- 
blème de  la  pureté  relative  de  l'air  des  campagnes  ourertas, 
et  de  celui  des  grands  centres  de  population,  des  marais,  des 
cimetières,  des  camps,  des  chantiers  d'équarrissage,  des  éta- 
blissements insalubres  de  toutes  sortes  ; 

3<*  Que  s'il  s'agit  de  savoir  si  ces  émanations  peuvent  com- 
promettre à  leur  foyer  môme,  et  dans  un  certain  rayon,  h 
santé  publique,  à  défaut  d'expériences  directes  concloantes, 
d'observations  rigoureuses  complètes,  et  surtout  assez  mul- 
tipliées, recueillies  au  sein  des  populations  soumises  à  ces 
exhalaisons,  ce  que  l'on  sait  de  la  nature  de  celles-ci,  les 
analogies  si  bien  légitimées  que  nous  venons  de  faire  ressortir, 
raccord  unanime  des  maîtres  de  la  science,  tout,  jusqu'à 
présent,  autorise  à  répondre  par  l'affirmative»  toutes  les  fins 
qu'il  s'agit  de  routoirs  stagnants  ; 

U^  Qu'il  y  a,  au  contraire,  de  larges  concessions  à  faire 
pour  le  rouissage  à  l'eau  courante,  lequel  nuit  sans  doute  à 
l'eau,  mais  non  peut-être  à  l'air  d'une  manière  sensible; 

5<^  Que  l'on  peut^  jusqu'à  un  certain  points  considérer 
comme  participant  de  l'innocuité  des  eaux  courantes,  par  rap- 
port à  l'atmosphère,  les  routoirs  dont  l'eau  est  incessamment 
renouvelée  et  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  premières  et  les 
routoirs  stagnants. 

Lô  chapitre  suivant  complétera  celui-ci. 
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§  III.  —  ObservC't'On  des  maladies  endémiques  dans  les  localités 
oh  sont  installés  de  nombreux  routoirs;  e/,  dans  ce  cas^  les. 
maladies  doiveni-^lles  être  attribuées  à  la  présence  des  rou^* 
toirs  ou  bien  à  la  disposition  topographique  et  aux  conditions 
météorologiques  particulières  de  la  contrée? 

«  Ce  sérail,  dit  Marc,  aux  eaux  absolument  stagnantes  et 
»  dans  lesquelles  on  ferait  rouir  une  trop  grande  quantité  de 
»  chanvre  ou  de  lin  relatiTement  à  leur  volumei  que  l'on 
»  pourrait  attribuer  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  ; 
n  encore  l'expérience  ne  confirme-t-elle  pas  cette  supposition» 
9  puisque,  dans  les  contrées  mêmes  ou  les  routoirs  présoiteul 
3»  ces  conditions  défavorables,  il  n'existe  pas  de  maladies  ^i* 
»  démiques,  à  moins  que  d'autres  circonstances  locales  ne 
»  les  y  produisent.  »  Marc  fonde  ce  dernier  dire  sur  les  faits 
recueillis  près  de  Gatteville,  à  l'occasion  d'une  épidémie,  par 
plusieurs  médecins  de  la  localité,  et  qui  établissent  à  ses 
yeux: 

1»  Que  la  mortalité  à  Gatteville  a  été,  eu  1826  et  1827,  en 
raison  inverse  des  quantités  de  lin  roui; 

2<^Que,  dans  deux  localités  voisines  où  le  rouissage  avait  été 
supprimé,  la  mortalité  fut  plus  grande,  pendant  les  six'  et 
sept  années  qui  suivirent  la  suppression,  que  pendant  les  six 
et  sept  années  précédentes  ; 

3«  Qu'un  village  éloigné  d'un  quart  de  lieue  des  routoirs  a 
été  moins  éprouvé  par  l'épidémie  qu'un  autre  village  situé 
beancoup  plus  près,  particularité  que  n'explique  pas  la  direo* 
tion  des  vents  ; 

ft*  Que,  dans  quinze  communes  avoisinant  Gatteville,  la 
mortalité  en  quatorze  ans  n'a  pu  être  influencée  par  le  rouis-* 
sage,  puisque  dans  les  communes  où  Ton  rouissait  beaucoup, 
dans  celles  où  l'on  rouissait  peu,  et  dans  celles  où  l'on  ne 
rouissait  pas,  elle  a  varié  de  manière  à  n'être  nullement  en 
rapport  avec  ces  trois  circonstances. 
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Nous  ferons  renoArquer  que,  de  ce  que  les  routoirs  stagnants 
ne  font  pas  nattre  d'épidémies,  il  ne  s*ensaivrait  pas  qu'ils 
n'exercent  pas  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé.  Cette  in« 
fluence  peut  se  traduire  par  bien  d'autres  effets  qu^il  sorait 
superflu  d'énumérer.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire  qu'à  Gat- 
teyille  l'épidémie  observée  n'a  point  eu  les  routoirs  pour 
cause  directe  d'éclosion.  Les  routoirs  étaient  permanents, 
répidémie  passagère. 

En  ce  qui  regarde  spécialement  les  routoirs,  s'il  était  per- 
mis de  tirer  une  conséquence  des  deux  premiers  ordres  de 
faits  cités.  Ton  devrait  penser  que  le  rouissage  est  plutôt  fa- 
Tcurable  que  nuisible  à  la  santé  publique,  ce  que  personne 
n'acceptera,  sans  doute.  Ces  faits  prouvent  trop  pour  n'aToir 
pas  besoin  de  confirmation. 

Eu  égard  à  l'épidémie ,  le  troisième  fait  montrerait  simple- 
ment qu'une  épidémie,  indépendamment  de  sa  cause,  peut 
affecter  une  marche  capricieuse  qui  se  joue  de  la  succession 
régulière  des  lieuxi  comme  des  temps,  vérité  depuis  .long- 
temps reconnue. 

Le  quatrième  fait  prouverait  qu'^i  dehors  de  l'épidémie 
passagère  de  Gatteville,  les  quinze  conununes  sounûses  à  la 
statistique  par  M.  Cabart,  participent  de  la  même  constitution 
médicale.  Or  cette  constitution ,  qui  peut  fort  bien  s'étendre 
à  toute  la  contrée  dans  un  assez  vaste  rayon  pour  être  attri- 
buée aux  routoirs  comme  aux  marais,  parait  n'être  pas  fort 
heureuse,  si  l'on  en  juge  d'après  le  passage  suivant  extrait 
par  Marc  du  mémoire  de  M.  Cabart  :  a  Le  peu  d'élévation  de 
»  la  plage  maritime,  dont  les  terrains  sont  bas  et  humides,  et 
«»  où  il  existe  des  mares,  des  eaux  stagnantes,  des  marais,  y 
])  sont  la  source  trop  réelle  de  l'endémie.  » 

Cinq  autres  médecins  de  la  localité  ont  partagé  cette  ma- 
nière de  voir. 

Disons  donc  que  le  pays  de  Gatteville,  qui  a  servi  de  base  à 
l'opinion  de  Marc,  eçt  un  pays  marécageux  où  régnaient  des 
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aflfoctioDs  endémiques  dues  aux  circonstances  topographiques 
des  lieux,  circonstances  qui  ont  dominé  l'influence  fâcheuse 
des  routoirs,  mais  auxquelles  cette  dernière  a  pu  venir 
se  joindre  de  tout  temps.  En  accordant  à  Marc  la  nullité 
d'action  des  routoirs  stagnants  sur  Tapparition  et  la  marche 
d'une  épidémie  particulière^  il  resterait  encore  leur  action, 
beaucoup  plus  sérieuse  selon  nous^  sur  le  génie  endémique 
d'une  contrée  déjà  mal  partagée  sous  le  rapport  topogra* 
phique. 

Voici  maintenant  une  ville  de  5000  habitants,  élevée  de 
286  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  humide  par  elle- 
même  et  exposée  aux  vents  d'ouest  qui  accroissent  cette  humi* 
dite,  assise  à  l'extrémité  d'une  vallée  humide,  sujette  aux 
brouillards,  et  traversée  par  un  cours  d'eau  qui,  à  sec  pen* 
dant  la  plus  grande  partie  de  l'été,  laisse  en  contact  avec  l'air 
d'énormes  amas  de  vase  formée  de  détritus  organiques. 

Il  s'agit  de  Cusset,  petite  ville  de  l'Allier,  voisine  de  Yichyi 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont  H.  Giraudet  fait  le  tableau 
suivant  :  a  Des  rues  étroites,  mal  alignées,  dirigées  eo  général 
})  de  l'est  à  l'ouest,  un  pavé  boueux,  sale,  inégal,  des  maisons 
»  peu  élevées,  des  rez-de-chaussée  humides  et  mal  éclairés; 
»  des  tueries  à  chaque  coin  de  rue,  des  faubourgs  non  pavés, 
>  dont  les  impasses,  les  cours,  les  jardins  sont  souvent  en^ 
»  Gombrés  de  fumier;  un  égout  qui  entraine  avec  lenteur,  à 
»  travers  la  ville,  ses  eaux  dégoûtantes  de  fange  et  d'inmion* 
ji  dices  de  toute  espèce.  » 

C'est  sur  ce  théâtre  que  notre  auteur  introduit  la  scène  des 
opérations  de  rouissage  dont  nous  avons  donné  plus  haut  et 
d'après  lui  le  détail  ;  c'est  là  qu'il  veut  nous  faire  apprécier 
l'innocuité  de  ces  manipulations  qui  suffiraient  à  elles  seules 
pour  engendrer  tous  les  maux. 

D*une  comparaison  statistique  des  années  1827,  1828  avec 
les  années  1830  et  1831,  il  ressort,  d'après  lui,  que  les  deux 
premières  années,  où  la  récolte  du  chanvre  a  été  très-faible, 
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il  s'est  présenté  beaucoup  de  fièvres  intermittentes,  de  gastro- 
entérites etdecceco-colites;  tandis  que  les  deux  dernières,  où 
la  récolte  du  chanvre  fut  très-abondante,  il  y  eut  peu  de 
fièvres  intermittentes  et  d'affections  du  tube  intestinal  Même 
résultat  bizarre  qu'à  Gatteville. 

L'auteur,  qui  en  cherche  Texplicalion,  ne  la  trouve  dans 
aucune  des  observations  météorologiques  recueOlies  par  loi, 
jour  par  jour,  pendant  huit  années  consécutives.  Par  voie 
d'exclusion,  il  arrive  à  ne  plus  considérer  que  la  différence 
relative  dans  le  produit  annuel  du  chanvre. 

Partant  de  ce  principe  ineonteêtaUe  que  les  particules  infec- 
tantes d'un  corps  agissent  en  raison  directe  de  leur  quantité, 
il  montre  les  faits  en  contradiction  avec  le  principe,  relative- 
ment au  chanvre,  sans  prendre  garde  qu'il  ne  s'est  ménagé 
aucune  autre  ressource  pour  se  tirer  de  l'embarras  d*une 
explication  qu'il  ne  cherdie  d'ailleurs  pas  à  poursuivre.  Ceci 
ne  l'empêche  pas  de  conclure  à  l'innocuité  du  rouissage.  Pour- 
quoi n'a-t-il  donc  pas  conclu  à  son  action  salutaire  et  bienfai- 
sante? Il  est  des  barrières  que  l'esprit  le  plus  prévenu  n'ose 
point  franchir. 

Le  travail  de  H.  Giraudet  a  reçu  l'assentiment  de  deux 
savants  d'un  haut  mérite,  Villermé  avec  Parent-DuchàteleL 
Il  méritait  cette  distinction  ;  d'ailleurs,  avons-nous  dit,  il 
respire  la  bonne  foi  et  il  a  son  utilité,  même  dans  ce  rapport. 
Il  démontrera,  comme  celui  de  Marc,  que  l'étude  noso- 
logique  des  pays  à  rouissage  n*est  point  faite,  qu'elle  est 
difficile,  parce  qu'elle  est  trop  complexe,  et  que,  dans  cette 
étude,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  des  aperçus  trop  res- 
treints. 

Est-ce  à  dire  que  les  faits  de  Gatteville  et  de  Cusset,  rap- 
portés par  Marc  d'après  Gabart,  et  par  M.  Giraudet,  ainsi  que 
ceux  de  Parent-Duchàtelet  sont  condamnés  à  rester  dans  le 
domaine  des  paradoxes  comme  une  protestation  immuable 
contre  le  bon  sens,  et,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientêc, 
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contre  la  prudence  des  diverses  législations  anciennes  et 
modernes? 

Pour  nous,  ces  faits  ne  nous  embarrassent  point,  et  nous 
trouvons  naturel  que  les  années  d'abondante  récolte,  même 
d'une  matière  capable  de  nuire,  soient  celles  de  moindres 
maladies.  Ces  années  sont,  pour  le  producteur^  des  temps  de 
richesse  ;  et,  qui  dit  richesse,  dit  bien-être  et  santé.  Pour 
Fhomme  habituellement  exposé  am  mauvaises  influences, 
l'aisance  est  un  énergique  moyen  de  résistance  physique  ;  elle 
Test  aussi  probablement  pour  celui  qui  s'y  soumet  en  pas- 
sant Ici,  Parent-Duchàtelet  se  rencontre,  sans  se  douter  du 
comment,  en  conformité  de  résultat  expérimental  avec  les 
habitants  de  Cusset  et  de  Gatteville;  mais,  ni  loi,  ni  Marc,  ni 
Giraudet  n'ont  connu  le  sens  et  la  valeur  de  leurs  observa- 
tions. 

Veut-on,  par  contre,  un  triste  exemple  de  cet  effet  de  la 
décroissance  de  l'industrie  sur  la  santé  des  populations  lini«> 
coles.  Écoutons  M.  Loiset  (1),  citant  le  docteur  Hersman  (2)  : 
«  Eeghem  est  un  charmant  village  situé  au  milieu  d'une 
•  contrée  parfaitement  cultivée.  Sa  population  est  de 
»  1900  âmes,  et  telle  était  sa  prospérité  encore  en  1836,  qu'il 
»  n*y  avait  pas  dans  la  commune  un  seul  pauvre....  Aujour- 
»  d'hui,  sur  1900  ftmes,  il  y  a  1300  personnes  tombées  dans 
a  l'indigence,  et  qui  sont  à  la  charge  de  la  charité  publique 
»  ou  privée.  En  1847,  la  mortalité  s'est  élevée  à  106;  dans 
»  ce  nombre,  il  y  avait  99  indigents.  Depuis  tel*' janvier  18&8 
»  jusqu'au  21  mars,  il  y  a  26  décès,  dont  un  seul  appartient 
Il  à  la  classe  aisée.....  »  Or  la  culture  du  lin,  qui,  dans  le 
département  du  Nord,  occupait  15,000  hectares  avant  1836, 
n'en  occupait  plus  que  5,000  en  1851. 

En  1852,  M.  Bailly,  rapporteur  d'une  commissiou  dont  il 

(1)  Rapport  au  Conteil  de  salubrité  du  Sordyeû  ISSI* 

(2)  Histoire  médicale  de  la  Flandre  occidentale* 
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faisait  partie  avec  M.  le  professeur  Delezenne,  s'exprimait 
ainsi  devant  le  Conseil  central  du  Nord,  à  propos  d'ane  de- 
mande en  autorisation  de  MM.  Scrive  frères,  pour  l'établisse- 
ment d*un  routoir,  selon  le  procédé  irlandais»  modifié  par 
eux  (1). 

«  La  question  des  routoirs  ne  faisait,  jadis,  le  aojel  d*aii- 
n  cune  discussion,  et  tout  le  monde  convenait  que,  parmi  ks 
9  établissements  insalubres,  ils  occupaient  le  premier  rang, 
»  parce  que,  réunissant  sur  un  seul  point  les  émanations  qui 
»  résultent  de  la  fermentation  lente  d'une  grande  masse  de 
»  matières  végétales,  ils  devaient  nécessairement  avoir  les 
»  inconvénients  les  plus  graves  pour  la  salubrité  du  vois- 
»  nage;  et,  l'expérience  ayant  depuis  des  siècles  confirmé 
»  cette  opinion,  le  législateur  a  dû  classer  l'opération  du 
»  rouissage  dans  la  première  classe  des  établissements  insa- 
»  lubres. 

»  Aujourd'hui,  quelques  savants,  et  à  leur  tète  Parent* 
•  Duchàtelet,  prétendent  que  les  routoirs  ne  sont  pas  insa-* 
»  lubres 

»  Si^  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  nous  n'avions 
»  l'expérience  des  siècles  et  la  nôtre  propre  pour  repousser 
È  l'opinion  de  ces  optimistes,  nous  pourrions  donner  nne 
s  foule  de  preuves  constatant  les  dangers  du  voisinage  des 
i  routoirs  à  eau  dormante,  mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce 
n  soit  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question.  » 

Nous  regrettons  que  les  savants  que.  nous  venons  de  citer, 
et  dont  In  compétence  et  l'autorité  ne  saurait  être  contestée, 
n'aient  point  eu  l'occasion  de  fournir  ces  preuves,  sans  les* 
quelles  la  question,  on  le  croirait  à  peine,  reste  encore  pen* 
dan  te. 

En  effet,  un  document  communiqué  à  M.  le  préfet  d'Âlg», 
par  M.  le  préfet  du  Nord,  et  dû  à  M.  Heurin,  membre  do 

(i)  Rapport,  etc.,  eo  1852,  p.  iB5. 
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Conwtl  d'hygiène,  et  inspecteur  de  salubrité  de  ce  départe- 
ment, nie  en  grande  partie  les  dangers  des  routoirs. 

En  parlant  du  rouissage  en  eau  dormante,  M.  Meurin  nous 
dit  :  «  Ce  mode  offre  des  inconvénients,  mais  ne  compromet 
»  pas  la  salubrité  des  localités  où  il  se  pratique. 
•  Les  inconvénients  ont  trait  k  Taltéralion  de  Tair  par  les 
gaz  qui  se  dégagent  par  suite  de  la  fermentation  de  la 
matière  organique  pendant  son  immersion  dans  Teau,  et 
pendant  sa  dessiccation  à  l'air;  puis  à  l'altération  de  l'eau 
qui,  perdant  son  oxygène,  devient  impropre  à  entretenir  la 
vie  du  poisson,  se  charge  de  matières  solubles  organiques 
et  inorganiques,  acquiert  par  suite  une  mauvaise  odeur  qui 
la  fait  repousser  des  usages  domestiques. 
»  L'intervention  de  Tadministration  dans  ces  circonstances 
a  pour  objet  l'atténuation  des  inconvénients,  en  prescrivant 
rétablissement  des  routoirs  loin  des  localités  habitées.  » 
Il  s'agit  de  s'entendre  sur  ce  point  :  là  où  M.  Heurin  ne  voit 
que  des  inconvénients,  nous  voyons  de  graves  dangers  inhé- 
rents précisément  à  l'altération  de  l'air  et  des  eaux  qui  vient 
d'être  mentionnée.  Les  mesures  administratives  citées  s'adres* 
sent  également  à  quelque  chose  de  plus  qu'une  incommo- 
dité. 

Le  Conseil  de  salubrité  de  Dunkerque  (1),  signalant  à 
Bourbourg,en  i65b,  a  Vexistence  de  quelques  routoirs  établis 
»  trop  près  des  habitations  et  de  la  voie  publique,  faisait 
»  observer  que  les  émanations  qui  se  dégageaient  des  routoirs, 
•  occasionnaient  un  grand  nombre  de  fièvres  intermit- 
ji  tentes.» 

£nl858,  le  même  Conseil  (2)  se  plaignait  que  «  le  rouissage 
»  du  lin  dans  des  eaux  stagnantes,  dans  lee  fossés  qui  bordent 
»  les  routes,  donnât  lieu,  dans  l'arrondissement,  à  beaucoup 


(f  )  Bapporl  du  Consml  central  du  départmmt  du  Nord,  i855«  p.  05. 
(2)  AiffMM^v  stc.,  1859,  p.  5i  et  56. 
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>  d6  flèvres  intermiiteDtes,  dont  le  nombre  allait  toujoiBS 
B  croissant,  et  à  d'autres  jnaladies  graves,  o 

Or  l'arrondissement  de  Dunkerque  emploie  à  la  cnltore 
da  lin  le  cinquième  des  terrains  qui  y  sont  affectés  dans  le 
département  du  Nord. 

Celui  d'Haaebrouck,  où  se  pratique  surtout  le  rouiasage  k 
eau  stagnante,  compte  les  fièvres  intermittentes  parmi  la 
maladies  qui  y  dominent  (1). 

En  185A,  le  Conseil  d'hygiène  de  cet  arrondissement  ne 
pouvait  point  encore  donner  un  tablesu  de  la  cause  des  décèle 
faute  de  statistique  exacte  (2). 

Au  reste,  nous  répéterons  ici,  à  propos  du  département  da 
Nord,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  c'est-à-dire  que  les 
localités  où  les  routoirs  sont  les  plus  nombreux,  sont  eo 
même  temps  celles  qui  sont  basses,  humides,  riches  en  ma- 
rais. Tous  les  rapports  des  commissions  cantonnales  men* 
tiennent  l'endémicité  des  fièvres  paludéennes  autour  des 
marécages;  et  il  est  difficile  de  faire  la  part  isolée  de  ces 
dernières  et  des  routoirs,  lorsqu'ils  sont  plus  ou  moins 
contigus.  Il  faudrait  pour  cela  une  rigueur  de  statistique  qui 
n'existe  certainement  pas  à  cette  heure,  et  que  l'on  n'attein- 
dra peut-être  jamais. 

Tous  les  procédés  de  rouissage  ne  sont  toutefois  pas  ^- 
lement  insalubres.  L'cm  s'accorde  en  général  k  regarder 
comme  sans  inconvénient  le  rorage,  ou  rouissage  i  la  rosée, 
qui  consiste  à  étendre  le  lin  sur  la  terre  ou  sur  des  prairies, 
à  le  retourner  de  temps  en  temps,  puis  à  le  faire  sécher. 
Malheureusement  cette  méthode  n'est  usitée  que  dans 
d'étroites  limites,  et  n'est  applicable  qu'aux  lins  de  qualité 
médiocre  ou  moyenne.  Il  est  pratiqué  dans  l'arrondtaeement 
de  Douai,  pour  390000  kilogrammes  seulement. - 

(i)  Rapport  du  Contêil  centrûl^  1869,  p.  3S9. 
(2)  Happortf  etc.,  1S55,  au  pafiage  d4|à  cité. 
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Le  rouissage  à  Teau  courante,  qui  convient  seul  aux  lins 
supérieurs,  est  le  plus  usité  dans  le  Nord.  Ainsi,  sur  les 
bords  de  la  Lys  et  de  la  Deule,  il  se  pratiquait,  en  185ft,  sur 
les  28/30*'  de  la  récolte;  à  Douai^  sur  les  85/100*'  ou  sur 
en? iron  3  620  000  kilogrammes  par  année  (1).  Il  est  donc 
important  de  se  faire  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de 
la  valeur  du  procédé,  en  ce  qui  regarde  la  salubrité  pu- 
blique. 

«  On  traite  par  ce  procédé,  dit  H.  Meurin  dans  lé  docu- 
»  ment  inédit  déjà  cité,  les  lins  fins  de  France  et  de  Bèl- 
>  gique. 

»  Au  point  de  vue  de  la  salubrité,  le  rouissage  en  rivière 
0  a  rencontré  de  nombreux  détracteurs.  L'administration 
9  même  est  intervenue  d'une  manière  très-énergique  en 
»  prescrivant  une  série  de  mesures  de  nature  à  assurer  la 

m 

»  conservation  de  la  pureté  des  eaux;  mais  le  but  n'a  jamais 
»  été  atteint.  L'expérience  médicale  et  les  statistiques  nécro- 
»  logiques  démontrent  surabondamment  combien  les  craintes 
»  manifestées  par  les  populations  riveraines  des  cours  d'eau 
»  consacrés  au  rouissage,  ou  de  l'administration  à  qui  la 
»  prudence  ne  permettait  pas  de  n'en  tenir  aucun  compte, 
p  étaient  dénuées  de  fondement. 

B  Le  danger  réel,  au  point  de  vue  d'une  infection  miasma- 
9  tique,  n'existe  pas.  L'eau  dissout,  il  est  vrai,  des  matières 
»  organiques  et  inorganiques,  acquiert  une  odeur  désa- 
»  gréable,  se  désoxygène,  mais  moins  que  dans  les  routoirs 
j>  stagnants,  et  ne  cause  jamais  la  mortalité  des  poissons. 

»  L'eau  se  charge  de  gaz  provenant  de  la  fermentation  du 
9  lin,  gaz  d'une  odeur  peu  agréable,  mais  non  délétère. 

»  Ici  donc,  inconvénient,  trouble  momentané  des  commo- 
»  dites  de  la  vie  pour  les  riverains;  car  le  rouissage  ne 
»  s'effectue  qu'à  la  fin  du  printemps  et  à  la  fin  de  l'été;  mais 

(t).  Hûpp.  du  Comeiicenlr^l,  lS55,.p.  226  etsaîY. 
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»  tucttD  danger  sérieux  ne  peut  le  produire  pour  le  leiilé  des 
»  populatioq^.  » 

On  coonatt  déjà  noire  sentiment  sur  les  inooD%'énientf  nia* 
jeurs  qu'eptralne  à  sa  suite  l'altération  des  cours  d'eau.  Les 
raisons  dont  nous  l'avons  appuyé  ont  été  mises  en  avant  par 
d'asses  hautes  autorités  pour  que  nous  n'ayoïis  pas  eu  à 
craindre  de  Texprimer  à  notre  tour,  et  pour  que  Ton  n'ait 
point  k  s'étonner  de  ne  pas  nous  voir  partager  l'opinion  de 
l|,  Meurin. 

Maintenant,  c*est  avec  les  rapports  mêmes  du  Conseil 
central  de  salubrité  du  Nord  en  mains,  que  nous  répondrons 
à  ces  rassurantes  assertions. 

L'on  ferait  presque  un  volume  des  plaintes  «'élevant  de 
toutes  parts  et  chaque  année  dans  le  Nord,  contre  l'altératioa 
des  eaux  courantes  par  les  nombreux  établissements  insa- 
lubres échelonnés  le  long  de  leurs  rives.  Les  raffineries,  les 
fabriques  de  sucre  et  de  noir  animal,  les  tanneries,  les  distil* 
leries,  etc.,  sont  l'objet  de  réclamations  continuelles  de  la 
part  des  riverains  obligés  de  s'abreuver  des  eaux  où  chaque 
industrie  déverse  ses  résidus  infects,  et  cet  état  de  choses 
crée  à  l'administration  plus  d'un  embarras.  Il  n'est  question 
partout  que  de  ruisseaux,  rivières,  courants  envasés  et  cor- 
rompus, de  fièvres  intermittentes  endémiques  et  épidémiques 
développées  par  cette  cause  qui  se  représente  unique  sous 
mille  formes  diverses,  de  curages  opérés  à  grands  frais  pour 
faire  droit  aux  plaintes  et  remédier  aux  maux. 

Les  détritus  végétaux  supportent  une  large  partie  da 
poids  des  accusations  formulées  au  sujet  de  réitération  des 
eaux,  et  si  ceux  qu'abfmdonne  le  lin  dans  le  rouissage  ne 
sont  pas  toujours  nommés,  nous  le  demandons,  pourquoi 
seraient-ils  exclus  de  l'anathème?  Ne  convient-on  pas  qu'ils 
ne  le  cèdent  en  infection,  en  effet  insupportable  ou  nuisible, 
à  aucuns  autres  connus?  Le  silence,  à  leur  endroit,  ne  s'ex- 
pliqtt»-t-il  pas  asseï  par  Topposition  d'intéréle  plus  giaiei 
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encore  que  ceux  de  rhygiène,  par  rinatilité  des  tentatites 
passées,  rembarras  el  le  danger  d'efforts  nooTeaux,  la  crainte 
de  l'extinction  d'une  culture  lucrative,  l'espoir  enfin  d'une 
prochaine  réforme  induslrielle?  Oui,  celte  pensée  sommeille 
au  fond  des  nombreux  rapports  que  nous  avons  parcourus  ; 
nous  l'avons  vue  rarement  exprimée,  mais  nous  pourrions 
affirmer  qu'elle  vit  dans  presque  tous. 

L'on  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  apportions  ici  une  lon- 
gue liste  de  preuves  à  l'appui,  nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques-unes saisies  presque  au  hasard* 

Nous  avons  dit  que  le  rouissage  à  l'eau  courante  a  lieu 
principalement  sur  la  Deule  et  sur  la  Lys.  Eh  bien  I  en  1864, 
à  Haverskerque,  dans  l'arrondissement  de  Haiebrouck  (1),  le 
bras  de  la  vieille  Lys,  complètement  envasé,  laissait  échapper 
des  odeurs  fétides  qui  soulevaient  les  plaintes  des  habitants 
du  village  auxquels  il  fournissait  l'eau. 

A  Winnezel,  le  cours  d'eau  n'était  pas  régulièrament  curé, 
et  les  eaux  boueuses  qui  y  stagnaient  répandaient,  dans  la 
saison  des  chaleurs,  des  émanations  fétides.  Ces  abus  exis- 
Uient  depuis  longtemps  eu  1854;  espérons  qu'ils  auront  dis- 
paru depuis. 

A  Quesnoy-sur-Deule,  dans  l'arrondissement  de  Lille,  la 
commission  cantonnale  écrivait  en  1858  (2)  : 

«  L'altération  des  eaux  de  la  Lys  et  de  la  Deule  continue, 
»  par  suite  de  Tintroduction  incessante  des  résidus  corrom- 
i>  pus  des  établissements  industriels  situés  4ur  les  bords  de 
»  ces  rivières.  Malgré  les  réclamations  incessantes  des  popu- 
»  lations,  aucune  amélioration  n'a  été  apportée  à  cette  cause 
»  d'insalubrité.  » 

La  même  année,  le  Conseil  de  Douai  (S)  se  plaignait  de 
réut  d'envasement  de  plusieurs  cours  d'eau  de  l'arrondis^ 

(*)  Rapport  du  Conseil  central,  IS55,  p.  90. 

(2)  /&td.,  1859,  p.  70. 

(3)  /btd.,  1859,  p.  295. 


308  G.  EODOHIR. 

aement,  dont  l'insalubrité  était  encore  augmentée  par  les 
résidus  des  fabriques  de  sucre  et  d'autres  usines  qui  viennent 
s'y  déverser. 

Ainsi  vont  les  choses  d'habitude.  Certes,  le  premier  éta- 
blissement industriel  qui  s'est  installé  sur  le  bord  d'une 
large  rivière,  le  premier  ballon  de  rouissage  qui  a  été  lancé 
dans  ses  eaux  limpides,  n'ont  pas  suffi  pour  enlever  à  cdles- 
ci  leurs  précieuses  qualités  alimentaires.  La  question  de 
quantité  serait  venue  au  besoin  lever  les  scrupules  de  Thy- 
gièue,  ceux  d'une  administration  soucieuse  du  premier  de 
tous  les  biens  pour  l'homme.  Aujourd'hui,  cette  même  ques- 
tion se  dresse  contre  ceux  qui  s'en  seraient  saisis,  comme 
d'une  amie  à  deux  tranchants,  et  la  richesse  publique  con- 
sacre une  forte  portion  de  ses  revenus  à  combattre  imparfai- 
tement un  mal  qu'elle  a  créé,  qu'elle  alimente,  et  sans  lequel 
elle  ne  saurait  même  plus  se  soutenir! 

A  la  vérité,  nous  voyons  (i)  que,  dans  l'arrondissement  de 
Lille,  le  rouissage  se  fait  en  eau  courante  dans  la  Lys  et  dans 
la  Marque,  et  qu'il  n'occasionne  pas  de  fièvres  intermittentes; 
mais  il  n'est  pas  question  des  autres  effets  de  l'altération  des 
eaux  courantes.  Le  rouissage  se  confond  ici  avec  maints  éta- 
blissements insalubres,  et  il  est  aussi  difficile  de  préciser  en 
cela  sa  part  d'action,  qu'il  l'est  de  distinguer  l'action  des 
routoirs  stagnants  de  ceux  des  marais. 

«  Il  y  a  encore,  nous  apprend  M.  Heurin,  divers  modes  de 
»  rouissage  industriel  :  le  rouissage  irlandais  dans  Teau 
»  chaude,  le  rouissage  avec  intervention  d'agents  chimiques, 
D.Ie  rouissage  Terv^angne,  de  Lille,  au  moyen  de  l'eau  tiède 
»  et  de  la  craie;  mais  ils  n'ont  été  pratiqués  que  partiellemeot 
»  et  sur  une  petite  échelle.  Leur  existence  a  été  éphémère, 
»  l'expérience  les  a  condamnés.  Cependant,  au  point  de  vue 
»  de  la  salubrité  et  de  la  qualité  des  produits,  le  procédé 
»  Terwangne  me  paraît  utilement  applicable.  » 

(I)  R(»p.)5r',  (î'.c,  1859,  p.  74. 
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En  résumé,  à  part  les  faits  que  nous  avons  rapportés,  à 
part  les  affirmations  d'un  grand  poids,  à  nos  yeux,  ds 
M.  Bailly  et  de  M.  le  professeur  Delezenne,  en  l'absence  de 
statistique  médicale  suffisante,  ou  peut  dire,  relativement  à 
la  question  que  nous  nous  sommes  posée  touchant  l'influence 
du  rouissage  à  l'eau  sur  la  santé  publique,  que  l'on  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  au  même  point  qu'à  l'époque  où  Pa- 
rent-Duchàtelet  laissait  échapper  ces  paroles  pleines  de 
regret  :  a  Si  l'on  avait  fait  des  recherches  spéciales  dans  les 
»  localités  diverses,  pour  connaître  la  vérité,  je  ne  doute  pas 
»  qu'on  ne  fût  parvenu  aisément  à  sa  découverte.  Le  peu 
»  que  j'ai  vu  dans  ma  jeunesse  et  mon  enfance,  et  les  ren- 
»  seignements  que  j'ai  pris,  m'en  donnent  la  certitude;  mais 
»  ces  recherches  n*ont  pas  été  faites  d'une  manière  suivie.  » 

«  Les  émanations  du  chanvre  ajoutent  peut-être  à  celle  des 
9  marais,  dit  M.  A.  Tardieu  après  Parent;  mais  jusqu'ici  rien 
»  n'appuie  cette  opinion.  » 

Il  y  a  juste  là  de  quoi  ne  pas  accuser  sans  appel  les  routoirs 
des  affections  miasmatiques  quif  euvent  éclater  autour  d'eux, 
et  pour  ne  point  en  prononcer  l'interdiction  formelle  dans 
les  pays  sujets  aux  maladies  paludéennes;  mais  il  en  reste 
amplement  assez  pour  motiver  la  crainte  et  légitimer  les 
restrictions  de  la  prudence. 

ChaPITRI  il  —  UsMaHmi. 

De  tout  temps,  on  a  attribué  aux  routoirs  une  influence 
pernicieuse  sur  les  eaux,  sur  la  vie  des  poissons  et  des  crus- 
tacés qui  y  vivent,  sur  la  santé  des  bestiaux  et  des  hommes 
qui  s'en  abreuvent,  sur  la  pureté  de  l'air.  On  leur  a  fait  une 
part  dans  l'apparition  des  épizooties,  des  épidémies,  dans  la 
permanence  des  maladies  endémiques  propres  aux  contrées 
où  ils  abondent. 

Nous  le  disions  en  commençant,  la  législation  est  Texpres- 
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sion  raisonnée  de  cette  croyauce  assise,  non,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  sur  de  vagues  assertions,  sur  un  sentimeDl 
présomptif  voisin  de  la  prévention,  mais  sur  des  faits  qui, 
pour  n'avoir  pas  été  recueitlis,  rassemblés  avec  la  rigueur  que 
réclame  surtout  la  science  moderne,  n'en  constituent  pas 
moins  une  autorité  imposante  par  leur  nombre'  et  leur 
constant  accord. 

En  effet,  le  législateur  ne  se  borne  point  à  formuler  on 
texte  prohibitif  sur  la  foi  de  quelques  affirmations  doutons», 
de  quelques  faits  isolés,  surtout  quand  il  s'agit  de  toucher 
aux  intérêts  industriels  qui  peuvent  faire  la  richesse  d'un  peu- 
ple. 11  faut  que  les  inconvénients  se  multiplient,  que  les 
plaintes  et  les  contestations  se  répètent  sans  cesse,  que  les 
maux  s'accumulent,  et  s'étendent  avant  que  ce  qui  a  fait  tout 
d'abord  l'objet  de  simples  réclamations  entre  particuliers, 
oe  qui  a  pu  être  réglé  primitivement  par  un  modeste  arbi- 
trage entre  petits  intérêts,  prenne  à  la  fin  le  caractère  d'un 
intérêt  public,  et  sollicite  l'intervention  de  la  loi. 

Alors  seulement,  l'état  des  choses  apparaît  dans  son  en* 
semble,  non  de  manière  à  satisfaire  la  science  qui  a  besoin 
de  faits  précis  et  détaillés,  pour  de  là  remonter  aux  induc- 
tions et  se  constituer,  mais  de  façon  à  exprimer  un  besoin  gé* 
néral  auquel  la  loi  doit  satisfaire.  Tout  cela  se  traduit  en  un 
procès,  dont  les  pièces  sont  entre  les  mains  de  celui  qui  arrè» 
tera  la  réglementation,  et  ne  le  fera  le  plus  souvent  qu'après 
discussion  et  avec  suffisante  connaissance  de  cause. 

Ainsi,  lorsque  nombre  de  législations,  dans  des  temps 
et  des  lieux  divers,  s'accordent  unanimement  sur  un  point, 
Il  faut  croire,  Jusqu'à  preuve  contraire  dûment  fournie,  que 
ce  point  cache  une  réalité,  et  que,  si  la  science  n'est  pas  par- 
venue  à  définir  celle-ci  comme  elle  l'entend,  ce  n'est  point  une 
raison  pour  la  nier,  rejeter  l'expression  qui  en  est  la|  plus 
sév^  après  celle  qui  fait  défaut. 

Parent-Duchàtelet  nous  apprend,  d'après  BaudriHart,  que 
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1m  anoieniN»  coutomes  de  Normandie,  d'Amiens,  da  Hfti« 
naut,  de  Hoos,  de  Salle-sur-lsle,  du  Boarbonnaia,  interd^ 
salent  le  rouissage  dans  les  eaux  courantes^  rivières,  marais 
publies,  fossés  empoissonnés,  étangs,  pAôberies,  etc. ,  ainsi 
que  le  retour  des  eaux  des  routoirs  dans  lesdites  eaux,  sous 
peine  de  confiscations  et  de  fortes  amendes. 

Par  arrêté  des  juges  en  dernier  ressort,  du  26  juillet  15S7, 
pour  le  comte  de  Saint*Fargeau,  contre  les  habitants  de  Saint- 
Fargeau,  il  leur  fut  défendu  de  mettre  k  rouir  leurs  lins  et 
duinvres  dans  les  rivières,  sous  peine  .de  privation  des  droits 
de  pèche  qull  pouvait  y  avoir,  et  d'amendes  arbitraires. 

L'ordonnance  du  roi  d'Espagne ,  de  juillet  16217,  portant 
règlement  pour  la  pèche  des  bords  de  la  mer  et  dans  lea 
rivières  de  l'Escaut,  la  Durme,  la  Lys»  la  Deollle  et  autres 
canaux  et  courants  de  Flandre,  défend,  article  l  :  «que  peh* 
»  sonne  ne  s'ingère  de  rouir  du  lin  dans  les  mêmes  rivièfea, 
B  ni  dans  les  mares  et  larges  fossés,  ni  écarts  d'iceux,  ayant 
»  communication  avec  lesdites  rivières,  à  peine  de  forfaHure, 
9  et  chaque  fois  la  somme  de  20  florins.  » 

La  défense  de  faire  rouir  le  lin  et  le  chanvre  dans  les  rtm^ 
seaux  est  réitérée  en  France  par  les  arrêts  du  Conseil  d« 
21  juin  1702,  des  17  décembre  171»,  11  septembte  171i« 
26  février  1732  et  28  décembre  1756. 

Même  défense  pour  la  rivière  des  Gobelina,  pnr  anêl  du 
Conaeil  du  26  février  17U. 

Deux  arrête  du  parlameot  de  Bretagne  (6  aofti  i7|S  el 
31  janvier  1757),  défendent  sous  peine  de  confiseetion  et  &m* 
monde,  de  rien  jeter  dans  les  rivières  et  d'y  faire  rouir  da 
lin  ott  du  chanvre. 

Baudriliart  (1)  explique  la  multiplicité  et  la*aéférilé  de  ces 
réglemente  par  «  la  décompasiUon  du  lin  et  du  diamfre  qui 
0  çommtpi  reoti,  si  qui  faii  mourir  1$  poiêttm  tê  oceesûmne 


(I)  TruUêqéÊéfwèêmmÊmêtftHit.  Psris,  ISil 
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»  dis  maladies  aux  bestiaux  qui  y  vont  boire^  e/  même  omx  kor 
»  bitants.  » 

Remarquons  que  toutes  ces  ordounaDces  s'appliquent  à 
des  contrées  dont  la  culture  du  lin  et  du  chanvre  constituait 
en  grande  partie  la  richesse,  où  l'expérience  des  lieux  et 
des  temps  devait  être  d'un  grand  poids,  et  où  les.intérèts  de 
prospérité  industrielle  et  commerciale  devaient  fonement 
contrebalancer  les  intérêts  de  Thygitee  que  Thomme  n*est 
que  trop  disposé  à  placer  en  seconde  ligne. 

En  I8289  la  législation  fléchit  quelque  peu  lors  de  la  pré- 
sentation à  la  Chambre  des  Pairs  d'un  projet  de  loi  sur  la  pêche 
fluviale.  Le  gouvernement  proposait  d'interdire  le  rouissage 
dans  les  cours  d'eau  et  les  ruisseaux  y  affluant,  sons  peine 
d'une  amende  de  25  à  100  francs,  en  laissaut  toutefois,  dans 
les  localités  où  Ton  ne  pourrait  suppléer  au  rouissage  par  m 
autre  moyen,  latitude  au  préfet,  sous  Tapprobation  da  gou- 
vernement, d'accorder  les  concessions  nécessaires. 

Après  une  discussion  où  furent  tour  à  tour  afBrmés  et  niés 
les  difiérents  effets  du  rouissage  sur  les  eaux,  les  pcûssons,  les 
habitants,  la  santé  publique,  après  l'exposé  de  certaines  con- 
sidérations d'un  haut  intérêt  sur  la  statistique  et  le  revenu 
que  le  chanvre  produit  à  la  France,  Tarticle  débattu  du  pro- 
jet de  loi  fut  supprimé. 

Les  principaux  considérants  qui  l'emportèrent  forent  : 
1*  la  négation  des  effets  des  matières  du  rouissage  sur  la  vie 
des  poissons  et  des  dommages  qui  en  pouvaient  résulter 
pour  la  pêche  ;  2""  la  crainte  des  routoirs  stagnants  ;  3*  la 
mise  en  balance  des  revenus  de  la  pêche  et  de  l'industrie  des 
plantes  textiles.  On  pressent  le  caractère  que  prendrait  aujour- 
d'hui le  même  procès.  C'est  celui  qu'il  revêtit,  en  1849,  dans 
le  départànent  du  Nord. 

A  cette  époque,  le  conseil  général  de  ce  départemait  (1) 

(1)  Rapport  duCanseU  ceiUi^ûljiê  wiuMié  à» Nord^  iset,  p.  ISS. 
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avait  demandé  que  des  mesures  fusseut  prises  relativement 
aax  émanations  dangereuses  provenant  des  routoirs.  Une  pre- 
mière enquête  du  préfet  auprès  de  toutes  les  sociétés  d'agri- 
culture du  département,  eut  pour  résultat  de  faire  proposer 
et  adopter  l'interdiction  d'opérer  le  rouissage  à  une  dislance 
moindre  de  200  mètres  de  l'agglomération  des  habitations  et 
des  principales  voies  de  communication. 

C'est  à  ce  degré  d'instruction  qu*en  1850,  le  préfet  du  Nord 
déféra  la  question  au  conseil  de  salubrité  du  Nord,  qui  en 
confia  l'eiamen  à  une  commission  composée  de  HM.  Dele- 
zenne,  professeur,  Brigandat,  Bailly  et  Loiset;  rapporteur. 

Du  rapport  de  M.  Loiset,  il  ressort  que  le  dépérissement 
de  la  culture  du  lin,  depuis  1836,  dans  le  département  du 
Nord,  n'est  point  un  fait  isolé,  mais  qu'il  affecte  l'ensemble 
de  la  production  linière  française.  En  1839,  celle-ci  s'éten- 
dait sur  100000  hectares;  en  1863,  ce  chiffre  tombait  à 
90  000  hectares  ;  en  1850,  à  70  000  hectares.  La  Bretagne, 
qui  représentait  à  elle  seule  la  dixième  partie  de  celte  in~ 
dustrie  agricole,  avait  éprouvé  une  réduction  des  deux  tiers» 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  progression  ne  s'était 
pas  ralentie  dans  le  Nord  en  1858,  et  qu'elle  a  eu  pour 
conséquence  de  plonger  des  populations  entières  dans  la  plus 
profonde  détresse,  là  où  de  nouvelles  sources  d'activité  ne  se 
sont  pas  développées. 

«  Les  principales  causes  de  cette  grande  perturbation  ré- 
»  sident  :  i^  dans  l'introduction  des  machines  qui  sont  venues 
»  deshériter  la  chaumière  du  modeste  salaire  proveuant  du 
3f>  filage  et  du  tissage  du  lin,  pour  en  concentrer  les  opéra* 
»  tiens  dans  de  vastes  manufactures  urbaines  ;  2*  dans  la 
>  substitution  des  produits  liuiers  étrangers  à  ceux  indigènes, 
»  pour  alimenter  ces  vastes  établissements  (Loiset).  > 

La  transformation  industrielle  qu'ont  subie  les  premières 
préparations  de  la  matière  textile,  ont  atteint  jusqu'au  rouis- 
sage lui-même,  qui  était  jusqu'à  présent  du  domaine  exclu- 
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sif  de  ragriculture.  Les  grands  établissements  une  fois  créés 
ont  pu  rouir  la  plante  sortant  des  mains  du  cultivateur^  et 
il  est  vrai  de  dire  avec  M.  Loiset  que  les  inconvénients  repro- 
chés si  justement  au  rouissage  à  l'eau,  ont  dû  contribuer  à 
provoquer  des  recherches,  depuis  longtemps  commencées, 
dans  le  but  de  substituer  à  ce  mode  primitif  un  procédé  de 
désagrégation  des  fibres  textiles  qui  n'expose  pas  la  santé  des 
populations. 

La  revue  des  nombreuses  tentatives  faites  en  ce  sens  mon- 
tre (1)  : 

1*  Que  les  avantages  des  différents  systèmes  proposés  sont 
très-contestables  au  point  de  vue  du  prix  de  revient  compa- 
ratif avec  le  rouissage  à  l'eau  ; 

2*  Qu'en  tenant  compte  de  la  valeur  des  eaux  de  rouissage 
comme  engrais,  rien  ne  démontre  que  le  manufacturier  puisse 
trouver  des  compensations  pécuniaires  aux  sacrifices  qu'il 
s^impose  au  profil  de  l'agriculture  et  de  la  salubrité; 

S*"  Que  l'existence  des  grands  routoirs  perfectionnés  est  in- 
compatible avec  de  vastes  agglomérations  d'habitants. 

Selon  l'auteur  du  rapport,  la  production  Hnière  et  les  opé- 
rations agricoles  qui  s'y  rattachent,  sont,  en  ce  moment,  dans 
une  période  de  transition  qui  occasionne  des  souffrances  trop 
réelles,  pour  que  l'on  puisse  songer  à  les  aggraver  sans  h 
plus  absolue  nécessité.  La  culture  du  lin  étant  réduite  des 
trois  quarts  dans  le  Nord,  les  dangers  qu'elle  fait  courir  à  la 
santé  publique»  en  sont  réduits  d'autant,  et  par  la  sévérité  des 
prescriptions  sanitaires,  on  risquerait  fort,  pour  prévenir  un 
mal  évident,  d'en  provoquer  un  autre  non  moins  évident, 
mais  plus  grand  encore,  la  misère.  Il  est  donc  prudent  d'at- 
tendre avec  un  peu  de  patience  la  révolution  difficile  et  la- 
borieuse qui  transformera  naturellement  cette  branche  de  l'io- 
dnstrie  nationale. 

(1)  A.  Tardieu,  Dieu  âPkygièi^^  r  édlt-,  ^.  |II«  «rt.  aoofon. 
do  rapport  4e  !!•  Loiiet. 
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Vous  le  voyez,  messieurs,  dans  ces  dernières  années,  près* 
que  hier,  au  centre  de  Tindustrie  linière  de  France,  on  ne  nie 
plus  le  mal  comme  on  le  faisait  vingt  années  auparavant.  Ce 
mal  est  affirmé  par  des  autorités  scientifiques  irrécusables, 
dont  ia  voii  s'élève  du  sein  même  des  populations  qu'il  n'a 
cessé  de  frapper;  il  est  avoué  par  les  sociétés  d'agriculture, 
représentants  directs  des  intérêts  matériels  en  péril,  qui  de- 
mandent la  conservation  de  ia  méthode  actuelle  de  rouissage, 
afin  seulement  (Vémter  des  perturbations  dans  la  culture  et 
dans  le  commerce  du  lin^  sans  préjudice  de  ia  mise  en  vigueur 
des  anciens  règlements. 

C'est  la  lettre  ou  l'esprit  des  conclusions  formulées  par  les 
sociétés  d'agriculture  de  Dunkerque,  de  Bourbourg,  d'Haze- 
brouck  et  même  de  Lille  (1).  Celle  de  Douai  ne  maintient  To* 
pération  qu'au  prix  de  mesures  restrictives  plus  sévères  en« 
core,  poaren  atténuer  l'insalubrité;  celle  d'Avesne  va  jus- 
qu'à la  proscrire  absolument,  en  raison  de  ses  dangers. 

Maintenant,  ces  vœux,  certes  non  suspects  de  prévention, 
rapprochons-les  des  règlements  en  vigueur  dont  on  réclame 
de  toutes  parts  l'application.  Quel  argument  en  faveur  de  notre 
thèse  !  «  Le  décret  du  15  octobre  1815,  range  le  rouissage 
»  en  grand  dans  la  première  catégorie  des  établissements  in- 
D  salubres,  et  son  article  12  dispose  qu'en  cas  de  graves 
»  dangers  pour  la  santé  publique,  ou  pour  l'intérêt  général, 
»  les  établissements  de  cette  classe  pourront  être  suppri- 
»  mes.  > 

Voilà  ce  que  peut  la  législation,  ce  à  quoi  on  l'invite  im- 
plicitement, le  cas  échéant  ;  et  voilà  ce  qu'en  pratique  elle 
n'applique  cependant  pas.  Dans  sa  haute  et  prudente  sagesse, 
elle  sait  reculer  devant  la  misère  publique  et,  placée  entre 
deux  dangers  également  menaçants,  elle  attend  de  la  science 
le  mot  qui  doit  du  même  coup  la  tirer  d'une  juste  perplexité 

(1)  Rapport  cUé^  p.  209  et  raiv. 
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et  sauver  les  populatious  agricoles  des  atteintes  d'oa  dodUe 
fléau  I 

Le  conseil  centrai  et  l'administration  supérieure  du  Nord 
n'ont  cessé  néanmoins  de  s'opposer  par  des  mesures  restric' 
tives  locales  à  l'aggravation  de  cet  état  de  choses. 

Le  tableau  de  ces  dispositions  spéciales  est  un  guide  trop 
précieux  en  pareille  matière  pour  qu'il  ne  figure  pas  dans  ce 
rapport. 

£n  1855,  le  Conseil  central  s'exprimait  ainsi  (1)  :  «  Il  n*y 
a  a  pas  d'opération  qui  répande  des  exhalaisons  plus  in- 
»  commodes  que  le  rouissage  du  lin  et  du  chanvre.  Les  ad- 
»  ministrations  municipales  ne  sauraient  trop  veiller  à  ce 
»  que  le  rouissage  n'ait  lieu  qu'à  une  certaine  distance  des 
»  habitations  et  sur  la  partie  des  rivières  où  il  ne  présente 
»  aucun  danger. 

»  Il  importe  surtout  de  surveiller  les  opérations  qui  se 
»  font  en  petit,  et  auxquelles  se  livrent  les  petits  cultiva- 
»  teurs  qui  rouissent  eux-mêmes  soit  sur  les  prés,  sent  dans 
»  les  fossés  des  communes^  le  lin  qu'ils  ont  récolté.  » 

Le  Conseil  observe  d'ailleurs  plus  loin  que  «  la  quantité  de 
»  lin  roui  par  les  cultivateurs  est  minime.  En  général^  c'est 
»  le  commerce  qui  entreprend  cette  opération  pour  son  pro- 
»  pre  compte,  ou  bien  s'en  charge  pour  le  cultivateur  qui 
a  le  rétribue  et  rentre  ainsi  en  possession  de  ses  produits.  > 

M.  Pommeret,  dans  un  rapport  sur  une  demande  d'établis* 
sèment  d'un  routoir,  conclut  à  un  avis  favorable  d'après  les 
considérations  suivantes  (2)  : 

«  1*  L'endroit  choisi  est  à  250  mètres  de  deux  habitations 
»  et  k  plus  de  1000  mètres  de  toutes  autres;  le  bassin  pooira 
B  contenir  de  1500  à  1800  bottes  de  lio  ; 

9  2*  Le  bassin  sera  alimenté  par  une  faible  partie  des 
»  eaux  de  la  Marque,  qui  en  ressortira  pour  se  rendre  dans 

(1)  BapporlcU,^  p.  226. 

(2)  Rapport^  etc.,  18B5,  p.  232. 
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3»  la  petite  Marque  et,  de  là,  se  jeter  immédiatement  dans  la 
»  Marque,  dont  la  masse  des  eaux  ne  sera  altérée  que  bien 
9  faiblement; 

»  S""  Les  émanations  méphytiques  qui  s'élèveront  du  rou- 
9  toir  situé  au  milieu  de  prés  d'une  grande  étendue,  éloigné 
D  de  toute  habitation,  ne  pourront  porter  aucun  préjudice, 
»  pas  plus  que  les  eaux  entraînant  les  parties  glutineuses  de 
»  la  plante  textile  par  un  courant  rapide,  dissoutes  et  mé- 
«  langées  dans  un  long  parcours  avant  d'atteindre  les  usi- 
»  nés  et  les  habitations  échelonnées  le  long  de  la  Marque.  » 

Un  rapport  de  M.  Bailly,  sur  une  demande  en  autorisation 
pour  l'établissement  d'une  usine  par  le  procédé  dit  irlandais, 
conclut  à  un  avis  approbatif  aux  conditions  suivantes  pro- 
posées par  le  Conseil  de  salubrité  deDunkerque^  et  conformes 
à  celles  édictées  en  1851  par  le  Conseil  central  : 

«  l^"  La  cheminée  aura  une  hauteur  de  20  mètres  et  sera 
9  construite  en  maçonnerie  ; 

»  2*'  Une  seconde  citerne  sera  construite  pour  la  clarifica- 
»  tion  des  eaux,  dans  le  cas  où  une  seule  serait  reconnue  in- 
»  suffisante,  b 

Déjà,  en  185b,  le  conseil  de  Douai  avait  donné  un  avis 
approbatif,  sauf  conditions  sur  ces  deux  points  (1). 

Parmi  les  considérants  du  rapport  de  Dunkerque,  se  trou- 
vait celui-ci  (2)  :  «  Attendu  les  bienfaits  évidents  (surtout 
»  sous  le  rapport  hygiénique)  qui  doivent  résulter  de  Téta- 
B  blissement  en  question,  en  diminuant  le  nombre  des 
»  routoirs  particuliers » 

Il  résulte  du  rapport  de  H.  Pilât,  près  le  Conseil  central  de 
salubrité  du  département  du  Nord  (3),  que  le  rouissage  de 
lins  verts  dans  la  Marque,  à  une  époque  de  Tannée  où  la 
chaleur  est  très-élevée,.  avait  déterminé  une  altération  des 

(1)  tiapi^n  du  C<mM  ds  salubrité  du  Nord,  1854,  p.  3Se. 
(S)  i6td.,  1855,  p.  359. 
(8)  /M.»  1859,  p.  246. 
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eaux  de  la  rivière  qui  avait  suscité  des  plaintes  de  la  part  des 
riverains.  De  même,  le  peu  d'eau  que  la  Marque  contient,  à 
certaines  époques  de  l'année,  rend  difficile  alors  l'écoulement 
et  la  dilution  des  eaux  de  macération. 

Le  Conseil  ne  rendit  un  avis  favorable  que  d'après  les  con- 
sidérations et  moyennant  les  conditions  suivantes  :  «  1*  Le 
»  lin  sera  roui  en  eau  courante,  au  moyen  d'un  bassin  dis- 
»  posé  de  telle  sorte  que  l'eau,  entrant  par  une  extrémité, 
»  sortira  par  l'autre,  pour  retourner  immédiatement  dans  la 
»  Marque; 

B  2*  La  quantité  de  lin  à  rouir  sera  de  10  000  gerbes  par 
»  an,  et  l'opération  n'aura  lieu  que  huit  mois  environ  après 
»  la  récolle  de  cette  plante,  alors  qu'elle  est  entièrement  des- 
»  séchée; 

»  3«  Le  bassin  de  rouissage  aura  35  mètres  environ  de  Iot- 
»  gueur,  sur  8  mètres  de  largeur  et  2  mètres  et  demi  depro- 
»  fondeur; 

»  ft*  Le  bassin  est  éloigné  de  plus  d'un  kilomètre  des  ha- 
»  bitations  les  plus  voisines,  et  le  travail  sera  peu  important 
»  comparativement  à  celui  de  certains  routoirs; 

»  5*  Pour  obvier  à  l'inconvénient  du  peu  d'abondance  des 
»  eaux  de  la  Marque  dans  certaines  saisons  de  l'année  [ce  qui 
»  ne  permettrait  pai  toujours  au  liquide  tenant  en  dissolution 
»  les  matières  glutineuses  de  la  plante  textile  de  se  mélanger  en 
»  sortant  du  bassin  à  une  grande  masse  d*eau^  permettrait  aux 
»  odeurs  de  se  dégager  et  au  liquide  d'altérer  sensiblement  les 
»  eaux  de  la  rivière)^  les  eaux  ayant  servi  au  rouissage  se- 
»  ront  désinfectées  au  moyen  de  la  chaux  avant  leur  retour 
9  à  la  rivière  ; 

»  6^  Cette  désinfection  aura  lieu  de  la  manière  suivante  : 

»  1*  Réception  des  eaux  de  sortie  dans  un  bassin  carré  de 

»  2  mètres  de  côté  sur  2  mètres  et  demi  de  profondeur  pour 

»  y  être  mélangées  avec  un  lait  de  chaux  asses  ooncentié 
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>  pour  donner  au  liquide  une  réaction  franchement  al- 
ê  câline; 

»  T  L'eau  pénétrera  du  routoir  dans  ce  bassin  au  moyen 
»  d'un  syphon;  de  là^  elles  s'écouleront  parfaitement  alca- 
»  lines,  par  un  déversoir  de  superficie,  dans  un  second 
n  bassin  ayant  5  mètres  de  côté  et  3  mètres  de  profondeur, 
»  et  s'échapperont  par  le  canal  de  fuite,  après  avoir  sur- 
»  monté  l'arête  horizontale  du  côté  opposé  à  l'entrée  ; 

»  3<*  A  15  centimètres  en  avant  de  cette  arête,  établie 
»  de  manière  à  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  épurée,  une 
»  planche  de  30  centimètres  de  champ,  plongeant  de  5  cen- 
•  iimètres  dans  l'eau,  retiendra  les  matières  qui  pourraient 
»  surnager; 

»  &^  Le  canal  d'entrée  du  routoir  sera   creusé  jusqu'à 

>  25  centimètres  au-dessus  du  lit  de  la  rivière  ; 

»  5"*  Les  bassins  seront  curés  à  vif  fond  dans  les  temps  de 
»  chômage  et  toutes  les  fois  que  cela  sera  nécessaire; 

»  6*  Les  matières  seront  transportées  sur  les  champs  pour 
»  être  enfouies  avec  la  bêche  ou  la  charrue; 

»  7"*  Les  impétrants  devront,  en  outre,  se  conformer  à 
»  toutes  les  mesures  que  l'administration  jugera  utile  de 
»  prendre  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique.  » 

La  désinfection  à  la  chaux  (que  nous  considérons  comme 
très-importante  et  applicable  en  Algérie]  se  fait,  dit  M.  Meu- 
rin,  en  ajoutant  aux  eaux  à  purifier,  un  lait  de  chaux  vive, 
dans  la  proportion  de  1  kilogramme  de  chaux  anhydre  par 
mètre  cube  d'eau.  La  chaux  annihile  les  gaz  odorants,  préci- 
pite les  matières  organiques,  et  rend  l'eau  d'une  innocuité 
complète  à  tous  égards. 

Les  principales  précautions  recommandées  par  le  Conseil 
central  du  Nord  se  formulent  donc  ainsi  : 

1"  Éviter  autant  que  possible  le  rouissage  du  lin  vert  ; 

2*  Surveiller  principalement  le  rouissage  chez  les  petits 
cultivateurs  ; 
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3«  Favoriser  le  rouissage  dans  les  grandes  usines,  et  antant 
que  faire  se  peut,  par  les  procédés  industriels  nouveaux; 

k^  Tenir  les  élablissemenlsde  rouissage,  grands  ou  petits,  à 
une  distance  variant  de  300  à  1000  mètres  de  tonte  habita- 
tion ou  de  tout  centre  de  population  ; 

5"*  Veiller  à  ce  que  le  rouissage  n'ait  lieu  que  sur  la  partie 
des  rivières  où  il  ne  présente  aucun  danger; 

6"*  Désinfecter  les  eaux  des  routoirs,  au  moyen  de  la  chaux, 
avant  de  les  déverser  dans  les  cours  d'eau,  et  exiger  pour 
cela  une  seconde  citerne  pour  la  clarification  desdites  eaux, 
dans  le  cas  où  une  seule  serait  reconnue  insuffisante  ; 

7''  Exiger  que  les  cheminées  des  usines  à  rouissage  aient 
une  hauteur  de  20  mètres  et  soient  construites  en  maçonnerie. 

En  Alsace,  mêmes  soucis  des  précautions  locales,  si  on 
en  juge  par  ces  quelques  lignes  que  la  commission  doit  à 
Textrême  obligeance  d'un  savant  hygiéniste,  M.  le  professeur 
Tourdes,  de  Strasl)Ourg  : 

a  i"*  Le  rouissage  du  chanvre,  dans  notre  département, 
»  dit-il,  se  fait  par  le  procédé  antique  :  macération  du  cban- 
»  vre  dans  une  fosse  contenant  de  l'eau  stagnante. 

»  Les  procédés  nouveaux  par  l'eau  chaude  ou  par  les  ma- 
>  chines  n'y  ont  pas  été  introduits,  et  il  semble  qu'ailleurs  ils 
»  n'ont  pas  complètement  atteint  leur  but; 

»  2°  Le  rouissage  à  l'eau  courante  est  tout  à  fait  excep* 
»  lionnel  ;  il  exige  un  cours  d'eau  assez  considérable  ;  peut- 
»  être  dans  un  climat  chaud  réussirait-il  ;  mais,  à  cet  ^ard, 
»  on  ne  peut  donner  de  renseignements; 

»  3''  Les  routoirs  sont  très-incommodes  par  leur  odeur, 
»  mais  tout  porte  k  croire  qu'il  ne  sont  pas  nuisibles  comme 
»  marais; 

1  U""  L'eau  des  routoirs,  déversée  dans  un  ruisseau,  fait 
»  périr  le  poisson  ;  l'action  toxique  est  d'autant  plus  active 
»  que  l'eau  courante  où  se  vide  le  routoir  a  moins  de  vo- 
>  lume.  1 
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Le  Conseil  de  salabrité  du  Bas-Rhin,  en  matière  de  ron- 
loirSy  a  adopté  la  jurisprudence  suivante  : 

Cl  1*  Autoriser  les  routoirs,  à  la  condition  quils  seront  à 
»  une  distance  suffisante  du  village,  à  1000  mètres  au  moius, 
»  suivant  les  cas  ; 

s  2*  Prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  éviter 
9  que  les  routoirs  ne  se  transforment  en  marais; 

»  y  Maintenir  l'eau  dans  le  routoir  à  un  niveau  constant 
y>  an  moyen  d*écluses  de  communication  avec  une  eau  cou- 
9  rente; 

>  &^  Déverser  lentement  Teau  du  routoir  dans  le  ruis- 
»  seau  voisin,  en  choisissant  pour  cette  opération  le  moment 
»  où  les  eaux  sont  fortes,  afin  d'éviter  la  destruction  du 
»  poisson; 

»  5*  Sll  estpossible,  dessécher  complètement  le  routoir,  le 
»  maintenir  à  sec,  pendant  tout  le  temps  ou  Ton  n'opère  pas 
»  le  rouissage; 

»  6*  Admettre  ainsi,  suivant  les  localités,  deux  espèces  de 
»  routoirs,  les  uns  toujours  pleins  d'eau,  mais  à  niveau 
»  constant,  les  autres  desséchés  dans  l'intervalle  des  opéra- 
»  tions.  » 

L'on  devine  aisément,  par  Tensemble  de  la  jurisprudence 
alsacienne,  les  considérants  sur  lesquels  elle  a  été  établie  ; 
ils  ne  diffèrent  point  des  opinions  que  nous  avons  émises  sur 
les  principaux  points  de  la  question  du  rouissage. 

Dans  son  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Comeil  d'hy' 
giène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  M.  Trebuchet  nous  apprend 
qu'en  Vendée,  où  il  se  fait  un  commerce  considérable  de 
lin  et  de  chanvre,  a  le  rouissage  se  pratique  dans  les  mares 
»  ou  fossés  de  marais  mouillés;  mais  les  émanations  fétides 
B  que  les  eaux  exhalent,  par  suite  de  cette  opération,  la  ré- 
»  pugnance  que  les  bestiaux  éprouvent  à  venir  s-y  désalté- 
9  rer,  enfin  l'obstacle  que  celte  altération  apporte  à  la  re- 
»  production  du  poisson,  surtout  quand  les  mares  sont  de 

2'  ttiti,  1864.  —  TOHi  un.  —  2*  paitii.  21 
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»  petites  dimeneions,  ont  fait  désirer,  ptr  uo  grand  nombre 
»  de  communes  de  ce  département,  que  M.  le  préfet  de  la 
»  Vendée  TOuiût  bien  autoriser  le  rouissage  de  ces  matiàres 
■  teitiles  dans  la  Sèvre*Niortaise  et  dans  ses  affluents,  ainsi 
»  que  cela  se  pratique  dans  les  rivières  ou  cours  d'eau  de 
9  plusieurs  départements»  et  notamment  dans  ceux  de  Loire- 
»  Inférieure  et  de  Maine^t-Loire.  » 

Le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  reeonnuti  par  l'organe 
de  Mi  Boutron,  que,  malgré  l'opinion  de  M.  Parent-Duchl* 
telet,  «  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  les  habitants  qui  avoisî* 
»  nent  les  routoirs,  et  qui  ont  le  plus  à  en  souffrir,  cb^ehent 
n  incessamment  à  s'affranchir  des  émanations  fétides  el  dan^ 
a  gereuses  qui  s'en  exhalent  s 

Après  une  appréciation  comparée  des  avantages  et  des  in-» 
convénients  du  rouissage  dans  les  eaux  stagnantes  el  dans  les 
eaux  courantes,  et  après  avoir  rappelé  l'odettr  fétide  que 
contracte  l'eau  des  fosses  ou  des  mares,  le  travail  de  fatoen* 
tation  qui  s'y  établit,  le  dégagement  de  gaz  doués  d'une  ac- 
tion plus  ou  moins  prononcée  sur  l'économie  animale  »  le 
Conseil  déclara  avec  la  commission  : 

«c  V  Que  le  rouissage  du  chanvre  et  du  lin  dans  les  ri* 
»  vières  ou  cours  d'eau  navigables,  n'offre  aucune  espèce 
a  d'inconvénients  au  point  de  vue  de  la  aanté  publique*  en 
n  tant  que  Teau  est  véritablement  courante  ; 

})  2^  Que  ce  mode  de  rouissage,  déjà  mis  en  pratique  dans 
a  un  certain  nombre  de  départements,  mérite  d*ôtre  enooo- 
»  ragé»  et  qu'on  doit  s'efforcer  de  le  substituer,  autant  que 
•  les  localités  le  permettront,  au  rouissage  à  eau  sta- 
»  guante; 

a  8*  Que  le  procédé  qu'il  serait  désirable  de  voir  adopter 
»  d'une  manière  générale,  est  celui  qui  a  été  importé  ré* 
»  comment  d'Amérique  en  Irlande,  et  qui  a  été  pratiqué  en 
»  Belgique  avec  un  grand  succès.  Ce  procédé  opère  le  rouis- 
a  sage  en  soiaante  ou  quatre-vingt-dix  heurea,  par  me  sàa* 
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»  pie  fermentation  acidulé^  et  sans  donner  lieu  à  aucune 
»  émanation  fétide  et  dangereuse  (1).  » 

Partout,  en  France,  l'hygiène  réclame  ses  droits.  Exami- 
nons maintenant  s'il  lui  est  possible  de  faire  entendre  ici  sa 
voix,  sans  compromettre  une  culture  qui  peut  devenir  une 
souh»  de  proêpérité  pour  l'Algérie. 

GbaPITBB  m.  —  Le  r— I— ngc  em  Algérie. 


Les  sources,  puits  ou  cours  d'eau  de  TAlgérie  se  prêtent- 
ils  aisément  à  l'installation  des  routoirs?  Le  climat  de  l'Al- 
gérie est-il  de  nature  à  accroître  les  inconvénients  ou  les 
dangers  du  rouissage,  et,  dans  ce  cas,  n'y  a-t-il  point  cer- 
taines reslrictîons  à  apporter  dans  les  autorisations  à  accorder 
aux  personnes  qui  désirent  se  livrer  à  celte  industrie  dans 
la  colonie? 

L'Algérie  manque  d'eau  dans  la  majeure  partie  de  son 
étendue.  Les  grands  cours  d'eau  y  sont  rares,  les  plus  volu- 
mineux ne  sont  pas  navigables,  et,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois,  entreraient  avec  peine  en  comparaison  avec  nos  plus 
modestes  rivières  de  France.  En  hiver,  la  plupart  sont  souvent 
torrentueux  ;  en  été,  souvent  à  sec  ou  à  peu  près.  Le  lit  d'un 
grand  nombre  d*entre  eux  offre  une  disposition  très-défavo- 
rable à  l'écoulement  régulier  des  eaux,  au  mélange  rapide 
des  portions  altérées  avec  la  masse  en  mouvement.  Nous 
voulons  parler  de  leur  sinuosité,  et  surtout  des  cuvettes  en 
chapelet  oh  le  liquide  s'accumule  et  tournoie  lentement  avant 
d*étre  entraînée  dans  le  talweg. 

L'aménagement  des  eaux  de  l'Algérie,  si  nécessaire  à  la 
fécondité  du  sol,  est  une  œuvre  à  peine  ébauchée.  De  là  l'im- 
possibilité  des  irrigations  sur  tant  de  points;  de  là  aussi, 
tant  de  terres  impruduclives  ou  impropres  à  beaucoup  de 
cultures.  Partout  ici,  les  cours  d'eau  servent  à  abreuver  les 

(4)  Ouvr,  eUé,  p.  481  et  482. 
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hommes,  de  même  que  les  animaux,  et  la  pureté  des  eaax 
est  l'objet  de  rattention  des  habitants  les  moins  soacieax  des 
préceptes  de  Thygiëne  publique. 

L'Arabe  fait  la  différence  entre  Teau  limpide  d'unruisseaa, 
d'une  rivière  qui  coule  des  montagnes  voisines  sur  le  sable 
ou  le  gravier  du  haut  de  la  vallée,  et  l'eau  plus  lente,  looche, 
limoneuse  parfois,  et  riche  en  détritus  végétaux,  qui  s*éule 
dans  la  plaine,  au  milieu  d'une  double  haie  de  plantes  se  re- 
produisant sur  ses  rives  avec  une  funeste  vigueur.  Les  eaox 
bordées  de  lauriers  roses,  entre  autres,  sont  redoutées  à  l'égal 
des  plus  pernicieux  marais. 

Que  dirons-nous  de  la  salubrité  comparée  des  rivières  sous 
notre  climat  pendant  l'été  et  pendant  l'hiver?  On  a  prouvé 
que  la  proportion  des  matières  organiques  de  l'eau  de  la 
Seine  augmente,  en  été,  d'une  manière  notable.  Combien 
doit-il  en  être  ainsi,  et  bien  davantage,  pour  des  cours  d'eau 
réduits  au  quart,  au  dixième  peut-être  de  leur  volume,  etsou- 
rois  à  la  puissance  d'évaporation  d'un  soleil  brûlant,  d'une 
atmosphère  ardente,  d'un  sol  échauffé  durant  quatre  mois, 
sans  pluie  ni  rosée  I 

Enfin^  c'est  en  automne,  lorsque  ces  causes  ont  prodoit 
leur  maximum  d'effet,  qu'il  s'agirait  d'augmenter  l'impu- 
reté primitive  du  peu  d*eau  que  nous  laisse  alors  une  nature 
altérée;  de  rendre,  par  une  accumulation  de  matières  or- 
ganiques au  sein  de  ces  eaux  concentrées,  plus  efficace  en- 
core l'action  miasmatique  bien  notoire  des  aliuvions  qu'elles 
abandonnent  chaque  année  sur  leurs  rives  à  demi  dessé- 
chées I 

L'un  dira  peut-être  que  le  lin  récolté  en  automne  pourrait 
être  conservé  par  les  cultivateurs  jusqu  au  printemps,  pour 
être  roui  au  moment  où  les  eaux  abondent,  où  l'introduction 
des  matières  de  rouissage  serait  sans  inconvénient  eu  égard 
à  leur  volume,  où  elles  peuvent  être  détournées  en  grande 
quantité,  sans  préjudice  pour  lu  culture. 
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Nous  ne  croyons  pas  que  cet  atermoiement  soit  de  bonne 
économie  pour  le  producteur  algérien  qui  manque  générale- 
ment d*abrî  pour  ses  récoltes,  qui  ne  se  résoudra  pas  volon- 
tiers à  un  encombrement  de  plusieurs  mois,  et  qui  est  pres- 
que toujours  pressé  de  transformer  ses  produits  en  capitaux 
souvent  engagés  d*avance. 

D'un  autre  cdté,  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  danger  du 
rouissage  dans  les  grandes  rivières  de  France,  resterait  tou- 
jours vrai  pour  l'Algérie.  Il  est  cependant  incontestable  que 
si  les  cultivateurs  commençaient  à  retarder  les  opérations  du 
rouissage  jusqu'en  hiver  ou  au  commencement  du  printemps, 
la  santé  publique  n'aurait  qu'à  y  gagner. 

Ce  que  nous  regardons  comme  fâcheux  dans  les  contrées 
sillonnées  par  d'innombrables  canaux,  où  l'eau  abonde  au* 
tant  que  la  terre,  serait  donc  un  mal  réel  ici,  où  l'homme 
aura  longtemps,  et  peut-être  toujours,  à  partager  en  avare 
avec  le  sol  qui  le  nourrit,  l'eau  nécessaire  à  ses  propres  be- 
soins et  à  ceux  des  animaux  qu'il  élève,  ici  réapparaît»  sous 
une  face  bien  nette,  la  question  de  quantité,  toujours  sou- 
levée en  France  à  propos  des  routoirs,  et  jamais  tranchée 
d'une  façon  absolue.  Si  l'infection  des  eaux  courantes  par 
le  rouissage  admet  le  doute,  quand  il  s'agit  de  masses  énor- 
mes et  rapides  où  la  matière  nuisible  se  perd,  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  l'infiniroent  grand,  cette  infection  ne 
nous  semble  plus  pouvoir  être  niée  dans  les  conditions  où 
s'offre  le  problème  en  Afrique. 

Il  serait  presque  inutile  d'ajouter  à  ces  considérations  celles 
qui  se  rapportent  à  la  pèche  fluviale.  Il  est  bien  certain  que 
le  rouissage  nuit  aux  poissons.  L'état  actuel  des  cours  d'eau 
de  l'Algérie  sous  ce  rapport  donne,  il  est  vrai,  peu  d'impor- 
tance à  ce  fait.  Toutefois,  leur  empoissonnement  a  été  l'objet 
de  propositions  sérieuses,  et,  dans  ce  but,  il  est  bon  encore 
de  réserver  l'avenin 

Nous  pensoni  donc  que  le  roiiiMege«  lur  noi  riflèNi,  y 
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doit  être  interdit,  tant  que  leurs  eaux  peuvent  servir  k  Is 
boisson,  et  que,  si  Ton  détourne  une  partie  de  ces  eaux  psr 
des  barrages,  pour  alimenter  des  bassins  de  rouissage,  cet 
eaux  ne  doivent  jamais  faire  retour  au  lit  du  fleuve  ou  du 
ruisseau  qu'elles  ont  une  fois  quitté. 

Les  sources  sont  également  rares,  et  Ton  donnerait  une 
longue  liste  des  bameaux,  villages  ou  villes,  auxquels  lésa 
fait  défaut  dans  la  saison  des  chaleurs.  A  la  fin  de  Tété,  plut 
des  troisquarts  des  sources  qui  alimentent  les  centres  de  popu- 
lation, sont  taries  ou  considérablement  amoindries,  et  tout  le 
monde  sait  que  ce  n'est  pas  là  le  moindre  obstacle  à  la  mul- 
tiplication des  centres  européens  dans  la  colonie.  Les  sources 
doivent  être  respectées  et  leurs  produits  affectés  exciusive- 
ment  aux  usages  domestiques.  Celles  qui  font  partie  des  do- 
maines privés  seront  évidemment  exceptées  de  cette  prohi- 
bition, en  vertu  du  droit  de  propriété  ;  mais  radministration 
devra  toujours  s'opposer  à  ce  que  celles  qui  alimentent  les 
fontaines  ou  les  établissements  publics,  celles  qui  se  trouvent 
sur  les  terrains  communaux  ou  sur  ceux  de  l'État,  reçoivent 
une  semblable  destination,  au  moins  dans  tout  le  parcours 
où  elles  sont  susceptibles  de  subvenir  à  l'alimeptation  des 
habitants  ou  des  troupeaux. 

Quant  aux  puits,  ils  ne  serviront  que  par  leurs  produits  de 
déversement.  La  rareté  des  eaux  en  Algérie,  durant  une 
longue  partie  de  l'année,  y  a  rendu  communes  les  norias 
pourvues  de  leurs  bassins  et  de  leurs  canaux  d'irrigation. 
C'est  là  une  circonstance,  selon  nous,  favorable  à  l'industrie 
linièredans  nos  contrées,  et  sur  laquelle  H.  Ch.  Bourliera 
appelé  l'attention  (1  ).  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'eau  des  ooriis 
destinée  à  la  terre,  soit  chargée  des  produits  de  macération  du 
lin  qui  augmenteront  même  ses  propriétés  fertilisantes.  L'on 
pourrait  craindre  l'infection  de  l'air  par  les  produits  gi- 
zeux  de  la  fermentation  ;  mais  on  évitera  suffisamment  ce 

(i)  GwidôprûtiqîiêdeUkGuUiif^du  Um  m  Algérie^ 
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danger  eo  renouvelani  souvent,  au  proûl  de  l'irrigatioR  al 
du  rouissage  loi-mâme,  le  liquide  qui  doit  traverser  les  bas^ 
sins,  et  en  ayant  soin  de  maintenir  ceux-oi  toujours  pleins 
pendant  que  le  lin  y  séjournera.  Ces  bassins  offrent,  en 
outre,  une  disposition  heureuse,  recberoliée  dans  les  rou- 
toirs  naturels,  qui  fait  que  l'eau  arrivant  à  la  partie  su-* 
périeuie  de  leur  cspacité,  s*en  écoule  par  la  partie  infé* 
rieurs. 

Si  Ton  impose  aux  particuliers  les  précautions  précédentes» 
il  sera  aisé  de  concilier  les  intérêts  de  Tagriculture  avec  ceux 
de  la  santé  publique,  sans  porter  préjudice  au  développe- 
ment de  rindustrie  linière,  sous  forme  d'exploitation  privée. 

Quant  aux  fosses  à  rouissage  qui  seraient  créées,  ainsi  qu'on 
l'a  proposé,  aux  frais  de  certaines  municipalités  et  à  l'usage 
des  petits  colons,  elles  ne  pourraient  être  construites  qu'au- 
près des  villages  qui  possèdent  d'abondantes  eaux  d'irrigation, 
et  sur  le  parcours  de  ces  eaux,  à  leur  sortie  des  fontaines  et 
abreuvoirs,  au  moment,  où  perdant  leur  destination  écono- 
mique, elles  rentrent  dans  la  catégorie  des  eaux  d'arrosage. 
Il  serait  en  outre  nécessaire  de  n'établir  ces  fosses  qu'à  une 
distance  d'au  moins  iOOO  mètres  des  maisons,  afin  de  mettre 
les  habitants  i  l'abri  des  émanations  miasmatiques^ 

Les  grandes  usines  formées  en  participation  entre  grands 
propriétaires  ne  pourraient  être  autorisées  qu'à  l'embouchure 
des  rivières  qui  se  jettent  directement  à  la  mer,  en  aval  et 
à  plus  d'un  kilomètre  de  tout  centre  populeux;  ou  encore, 
dans  les  villages  asses  riches  en  eaux  d'irrigation  pour  entre- 
tenir celles  des  routoirs^  si  nombreux  et  si  étendus  qu'ils 
fussent,  dans  un  état  de  renouvellement  permanent. 

Les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer,  n'apporteront 
point  d'entraves  à  l'industrie  linière  ;  la  nécessité  en  a  été 
pressentie  par  les  personnes  les  plus  intéressées  à  la  réoasite 
de  la  culture  du  lin,  en  même  temps  que  la  difficulté  du  pro- 
blème en  entier. 

«  Dans  l'eau  dormante,  dit  M.  Cb.  Bourlier,  le  lin  se  rouit 
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»  très-vite;  mais  ces  mares  croupissantes  présentent  le  grave 
V  inoonvénient  de  devenir  des  foyers  pestilentiels.  Ce  sont  de 
»  véritables  marais  en  miniature.  » 

Voilà  donc,  en  premier  lieu,  Texclusion  formelle  des  rwh 
toirs  stagnants,  exclusion,  du  reste,  très-raisonnable. 

Ce  n*est  sans  doute  pas  en  prévision  d*une  cultore  de 
quelques  parcelles  de  terre  perdues  dans  l'étendue  do  terri* 
toire  algérien,  que  l'adminislration  a  entendu  se  préoccaper 
des  effets  do  la  préparation  du  lin  sur  la  santé  publique;  pas 
plus  que,  dans  Tespritdes  producteurs,  il  ne  s'agissait  seule- 
ment d'une  quantité  insignifiante  de  matière  textile  à  verser 
dans  le  commerce  européen,  lorsqu'ils  ont  songé  à  en  faire 
une  source  de  richesse  pour  eux  et  pour  la  colonie.  Il  est  ques- 
tion de  masses  importantes  à  produire,  comme  de  rootoirs 
nombreux  à  installer  ;  sans  quoi  nos  propres  préoccupatioDs 
sont  sans  objet,  ce  rapport  inutile. 

Or,  on  évalue  à  ZiOOO  hectares  au  minimum,  pour  laproTiooe 
d'Alger^  et  autant  pour  la  province  de  Gonstantine,  la  superfi- 
cie à  cultiver  en  lin,  pour  que  cette  plante  devienne  iciTobjet 
d'une  branche  d'industrie  sérieuse.  Un  hectare  donne  en 
moyenne,  en  Algérie  (i),  25  quintaux  de  paille  de  lin  d'Italie, 
et/!iO  quintaux  de  paille  de  lin  de  Riga  ;  terme  moyen  pour  lei 
deux  variétés  :  32  quintaux,  au  minimum,  par  hectare;  soit, 
pour  ftOOO  hectares,  128  000  quintaux  de  paille  par  récolte 
annuelle.  Ce  serait  à  peu  prèY  cinq  fois  la  récolte  en  chanvre 
de  la  seule  petite  ville  de  Cusset. 

Si  l'on  suppose  les  routoirs  installés  comme  dans  cette  loa- 
lité,  Ton  trouve  que  128  000  quintaux  de  lin  à  rouir  demsQ- 
deut  uue  étendue  d'eau  de  26  516  mètres  carrés,  divisée  en 
67S  routoirs,  c'est-à*dire  plus  de  2  hectares  et  demi  par  pro- 
vince. En  supposant  un  produit  ordinaire  de  &0  quintaux  de 
paille  à  l'hectare,  la  superficie  des  routoirs  stagnants  irait! 
3^^,S12,  qu'il  s'ngirait  de  convertir  en  marais  infectaoti 
dans  le  cas  de  la  réussite  la  plus  modestei  et  en  manii 

(I)  Cb.  Boafliir,  Cuburi  «ta  Hn^  p.  I9i 
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dont  l'action  serait  d'autant  pins  sûre  et  plus  étendue,  qu'ils 
aéraient  disséminés  par  fractions  sur  la  superficie  limitée  des 
terrains  cultivés  par  les  Européens  mal  acclimatés,  sujets 
aux  fièvres  plus  que  les  indigènes,  et  la  plupart  groupés  dans 
leurs  propriétés  autour  des  centres  de  population . 

Ce  n'est  plus  à  distance,  comme  les  marais  naturels  dont 
les  populations  s'éloignent  avec  crainte,  qu'agiraient  ces  ma- 
rais créés  de  main  d'homme  et  de  propos  délibéré,  c'est  sur 
le  champ  même  que  le  laboureur  arrose  de  ses  sueurs  et 
auquel  il  est  attaché.  Gomment  ne  pas  protester,  au  nom  de 
la  colonisation  elle-même,  contre  une  semblable  éventualité? 

Mais  que  parlons-nous  de  protestation,  lorsque  le  danger 
est  reconnu  par  ceux  même  que  l'espoir  du  succès,  le  mirage 
de  la  fortune  devraient  les  premiers  aveugler.  Qu'est-il  besoin 
de  semer  l'alarme,  quand  ce  qu'il  y  aurait  à  redouter  n'est 
point  ce  que  l'on  veut  faire? 

Les  routoirs  stagnants  ne  sont  pas  ceux  que  les  colons  éta- 
bliront; ils  les  ont  d'eux-mêmes  proscrits  à  l'avance,  parce 
qu'ils  en  savent  les  inconvénients  graves,  et  parce  qu'ils  peu- 
vent s'en  passer.  L'hygiène  sera-t-elle  moins  prévoyante  et 
moins  éclairée  que  ceux  qu'elle  a  mission  d'instruire  et  de 
protéger  ? 

Les  routoirs  stagnants  seront  donc  officiellement  interdits. 
Le  Conseil  d'hygiène  d'Alger  imitera,  sur  ce  point,  celui  du 
Bas-Rhin,  et  si  la  loi  ne  se  prononce  pas  à  cet  égard  d'un  e 
manière  suffisante,  il  provoquera  pour  l'Algérie  l'adoption 
d'une  réglementation  en  rapport  avec  la  situation  spéciale  d  u 
pays  ;  c'est  là  sa  mission. 

En  second  lieu,  nous  lisons  dans  le  rapport  du  Conseil  gé- 
néral de  la  province  de  Constantine  pour  1861,  ces  simples 
et  sages  paroles  : 

«  La  question  du  rouissage  présentera,  en  Algérie,  des  dif- 
w  ficultcs  spéciales  et  plus  grandes  qu'en  France.  On  devra 
»  renoucer  au  rouissage  à  l'eau  courante,  qui  présenterait  trop 
f  dlnconvénieniii 
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»  Sou8  le  rapport  Ae  rinsalubriti,  dans  an  payi  diandok 
»  \w  eaux  iont  raras.  il  faudra  recourir  au  nNÛBnge  dni 
»  lea  foisea*  qui  demanderont  des  frais  d'inatallation  um 
a  eoniidérablea.  Il  faudra  pourvoir  à  l'éooulement  dai  «oi 
»  de  rouissage  de  manière  à  ne  compromettra  en  risa  IV 
a  giène  pubiiqua  » 

Ici  donct  rejet  du  rouissage  à  l*eau  courante»  tomme  plu 
liaut  de  celui  des  foasea  à  eaux  croupissantes.  L'on  voit  qa'il 
ne  reste  plus  que  le  rouissage  dans  les  bassins,  avec  leigt* 
ranties  spéciales  que  nous  demandons. 

Gaa  précautions  sont  les  seules  qui  concilient  tous  les  inté- 
rêts; elles  sont  les  seules  qui  rendent  admissible  rindotlrid 
iiniàre  sous  un  climat  où  les  affections  paludéennes  doodiMBl 
si  génémlement  la  pathologie  du  paya»  et  oà,-  de  Yvm  di 
tous,  les  causes  d'infection  marématique  se  dévelo|ipnit  ei 
agissent  avec  une  rapidité  et  une  puissance  qu'allée  n'oBl 
nulle  part  en  Surope. 

Enfin,  elles  sont  suffisantes  pour  sauvegarder  la  eaaié  pe- 
blique»  à  la  condition  d'être  rigoureusemeot  imposéee  etoln 
aervées. 


1*  Le  rouissage  communique  à  Teau  dans  laquelle  il  e'apin, 
des  propriétés  qui  doivent  la  feiire  rejeter  comme  boisson 
pour  Thomme  et  pour  les  animaux. 

î*  Les  eaux  de  macération  du  lin  ou  du  chanvre  toeol  le 
poisson,  même  en  se  mêlant  en  certaine  proporticm  svee  Isi 
eaux  vives  et  courantes. 

y  Le  mélange  de  ces  mêmes  eaux  de  macération  eC  de  oeDsi 
des  ruisseaux,  rivièves  et  fleuves,  a  pour  objet  de  dimisoer 
notablement,  dans  ces  dernières,  la  qualité  d'eaux  pottbta 
que  l'hygiène  publique  a  un  intérêt  majeur  à  leur  conserver. 

k*  Les  éinanations  du  rouissage  sont  susceptibles  d'altérer 
la  pureté  de  l'air.  Sous  ce  rapport,  les  routoirs  stagnants  sont 
dangereux;  le  rouissage  i  l'eau  courante  est,  au  contrsife,  k 
peu  pr^  raofTensif  ;  les  rouU>i,ir%  où  l'eau  se  ranowaeiie  nyos 
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oesM,  <A  k  ni? eau  oonatant,  ne  panHiaaot  pM  eieroer  sur  Tair 
une  action  TéritableoMiQt  auUibla 

5*  Il  n'est  i^a  prouvé  qua  ka  épidéœiaa  ohiervéaa  i  oaiw 
taines  époques,  dans  les  localités  à  routoirs,  soient  dues  k  ll^ 
présence  de  ces  derniers. 

6*  Les  maladies  endémiques  auxquelles  sont  sujettes  oea 
localités  peuvent  être  attribuées  aussi  bien  aux  mauvMsas 
conditions  topographiques,  météorologiques  ou  d'hygiène 
dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  qu'à  Taction  spéciale  des 
routoirs,  et  i)  est  jusqu'à  présent  difficile  de  faire  la  part 
exacte  de  chacune  des  causes  d'infection  dans  la  constitution 
médicale  des  localités  dont  il  s'agit.  Toutefois,  on  doit  croire 
que  les  routoirs  stagnants,  ou  à  niveau  variable,  joutent 
leur  inQuence  fâcheuse  à  celle  des  autres  sources  d'infecticm. 
7"*  L'ancienne  législation  s'est,  de  tous  temps,  efloroée  de 
préserver  la  pèche  fluviale  des  dommages  que  lui  causait  le 
rouissage  dans  les  eaux  courantes»  et  d'atténuer  les  dangeri 
auxquels  cette  opération  expose  la  santé  publique. 

8*  De  nos  jours,  la  légialation  s'est  trouvée  en  préaanoe  éfi 
la  difficulté  qu'il  y  a  à  concilier  les  intérêts  de  la  richesse 
agricole  et  industrielle  des  contrées  k  lin  et  à  chanvre,  avec 
ceux  de  la  santé  des  populations,  évidamniept  comproniae, 
fl#  l'aveu  même  des  chambres  d'agriculture  du  Nord,  par 
l'installation  de  nombreux  routoirs. 

9'  Il  ne  parait  pa$  que  cette  difficulté,  inhérente  à  la  aaliire 
des  çhoseï,  puisse  être  entièrement  levée  autrement  que  par 
l'adoption  d'un  procédé  de  rouissage  autre  que  le  rouiaaage 
à  Teau  ;  malheureusement  les  tentatives  faites  jusqu'ici  dans 
ce  sens  n'ont  pas  encore  atteint  leur  but. 

IQ^"  Kn  Algérie,  l'installation  du  rouissage  offre  des  diffi- 
cultés particulières  qui  dépendent  de  l'état  d'aménagement 
des  eaux  et  de  la  nature  du  climat. 

11«  En  principe,  les  routoirs  à  eau  stagnante  seront  inter- 
dits, mais  ou  pourra  les  autoriser  dans  les  exploitations  d'une 
grande  étendue. 
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12*  Le  rouisMge  doil  Atre  interdit  dans  les  cours  d'eio  de 
rAIgérie,  si  ce  n'est  à  leur  embouchure  à  la  mer,  et  à  uoe 
distance  de  1000  mètres  an  moins,  en  aval,  [de  tout  centre  de 
population. 

1 3*  Les  eaux  des  sources  ne  doivent  dtre  affectées  à  cette 
opération  qu'autant  qu'elles  seront  assez  abondantes,  et  seu- 
lement au  moment  où  elles  ne  peuvent  plus  servir  à  la  bob- 
son  des  hommes  ou  des  animaux,  et  où  elles  ne  peuvent  plus 
être  considérées  que  comme  eaux  d'irrigation. 

ik*  Lb  rouissage  pourra  s'effectuer  avec  les  eaux  détOQ^ 
nées  des  ruisseaux  et  rivières,  des  sources,  des  pnîts,  dsDsds 
fosses  ou  bassins  construits  de  telle  sorte  que  l'eau  poisse; 
être  constamment  renouvelée,  maintenue  à  un  niveau  cods- 
tant,  et  qu'arrivant  à  la  partie  supérieure^  elle  s'eo  écoaie 
par  la  partie  inférieure. 

15^  En  aucun  cas,  les  eaux  de  rouissage  ne  pourront  être 
déchargées  dans  les  ruisseaux^  étangs  ou  rivières  serrut  à 
abreuver  les  hommes  ou  les  bestiaux;  elles  devront  être  ré- 
pandues directement  sur  les  terres  pour  servir  à  l'irrigatioD. 

16*  Les  fosses  ou  bassins  de  rouissage  ne  pourront  être 
établis  qu'à  une  distance  qui  varie  de  500  à  1000  mètres  de 
tout  centre  de  population. 

17*  L'empld  de  la  chaux  est  recomnaandé  comme  mojea 
de  désinfection  des  eaux  de  rouissage,  et  il  pourra  deTenir 
obligatoire  dans  les  cas  où  les  émanations  des  eaux  de  rooiS' 
sage  seraient  nuisibles  à  la  santé  publique,  ou  cStirM 
d'autres  inconvénients  sérieux. 

18*  Les  routoirs  seront  l'objet  d'une  surveillance  spéciak 
de  la  part  des  autorités  locales,  qui  devront  veiller  à  la  strict 
exécution  des  prescriptions  ci-dessus  énoncées,  et  à  ce  que  le 
curage  des  routoirs  mi  effectué  chaque  année,  après  ksof^ 
rations  de  rouissage. 
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DES  ATTENTATS  A  LA  PUDEUR 

DES  TENTATIVES  DE  VIOL 
SUR  DES  ENFANTS  OU  DES  FILLES  A  PEINE  NUBILES 

ET  SUR  DES  ADULTES, 
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SIMULA  OU  RÉELLES  SUIVIES  OU  NON  D'INFANTICIDBS. 
PABTICULAElTiS   PRATIQUES, 

Var  K.  A.  TOfOMMQUVËÊMf 

Profeuenr  d«  pathologie  externe  et  de  médeeioe  opératoire  à  l'&ole  prépartloir» 

de  médeeine  et  de  phannarie  de  Rennei, 
membre  eorrecpoDdant  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  etc. 


Le  travail  que  j'ai  publié,  il  y  a  huit  ans  (1),  sur  les  atten- 
tats à  la  pudeur  et  le  viol,  a  été  i*origioe,  ou  au  moins  Tocca- 
sien,  de  la  publication  de  deux  mémoires  remarquables  sur  le 
même  sujet,  Tun  de  H.  le  professeur  Amb.  Tardieu  (2)  et 
Tautre  de  M.  Penard,sur  Tinlervention  du  médecin-légiste 
dans  les  questions  d'attentats  aux  mœurs  (3). 

Il  me  semblait,  après  avoir  lu  ces  excellentes  monographies, 
qu'il  ne  restait  plus  rien  à  dire  sur  ce  sujet,  et  cependant,  il 
se  présente  dans  la  pratique  de  l'art,  des  cas  qui,  par  les  dif- 
férences qu'ils  peuvent  offrir,  doivent  appeler  encore  l'atten- 
tion des  experts  sur  le  même  sujet. 

Il  est  bon  que,  dans  une  science  où  l'on  n'est  tenu  qu'à 
s*occuper  d'individualités,  on  ait  de  nombreux  termes  de  com- 
paraison ou  d'analogie  ;  car^  les  crimes  contre  les  mœurs 
étant  aussi  variés  que  les  écarts  déréglés  de  l'imagination,  on 

(1)  Anndle$  d'hygiène  publique  et  de  médenine  légale,  1856,  S*  série, 
t.  Yl,  p.  100. 

(2)  Ibid.,  1857,  2«  série,  t  VIII,  p.  133  et  197,  ei  t.  IX,  p.  137,  et 
Êtudemédico'légale  sur  let  allentals  aux  moMirs,  4*  édition.  Paris,  1862. 

(3)  Ibid.f  1860,  2'  série,  t.  XIV. 
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ne  Mttfftil  trop  iii|)procher  et  multiplier  les  citAtions  des  cas 
de  ce  genre  pour  lesquels  on  est  requis  par  la  justice. 

Qu*on  n'oublie  pas  qu^en  médecine  légale,  on  est  toajoan 
désigné  pour  décider  Sûr  un  Tait  particulier,  et  que,  dès  lors^ 
plus  on  aura  ru  d'ëkampies  variés  et  difficiles  k  juger,  pooTant 
avoir  de  l'analogie  avee  oeioi  pour  lequel  on  est  appelé,  moÎDs 
on  sera  embarrassé. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  dans  ce  travail  an  carae- 
tère  d'unité  que  ne  comporte  pas  le  rapprochement  d'obssN 
▼ations  intéressantes,  mais  souvent  un  peu  disparates,  que 
j'ai  pu  recueillir  dans  ces  dernières  années;  en  conséqueoce, 
je  les  ai  rapprochées  sons  deux  chefs. 

Dans  une  première  section,  j'ai  voulu  &ire  connaître  cer- 
taines particularités  curieuses  dans  les  attentats  à  la  pudear 
ou  dans  les  tentatives  de  viol  sur  des  enfants  ou  des  flUes  à 
peine  nubiles,  et  ensuite  sur  des  adultes  ou  des  personnes 
plus  Agées,  qui  se  plaignaient  d'avoir  été  forcées  ou  engros- 
sées. 

Dans  une  seconde,  j'exposerai  plusieurs  cas  de  simolatioD 
de  grossesse,  ensuite,  un  certain  nombre  de  réelles,  ayant  été 
suivies  d'infanticide,  mais  intéressantes  sous  le  rapport  des 
difficultés  qu'on  éprouve,  parfois,  à  déterminer  l'époque  pré- 
cise à  laquelle  elles  peuvent  remonter,  et  encore,  sous  celai 
des  moyens  de  destruction  employés  sur  les  nouveau-nés. 

Ce  travail  viendra,  en  quelque  sorte,  compléter  celui  que 
j*ai  publié  (1)  sur  l'infanticide  et  la  grossesse  simulée. 

PaBHIÈftE  SBCTIOIf.  —  AUmmimU  à  te  pudeur  et  tnnailw 

de  viol. 

Étudions  d'abord  quelques  cas  sur  des  enfants  ou  des  filio 
à  peine  nubiles. 

(f  )  Annales  d*kygièn€  publique  et  de  mééeeme  Mgfoto,  IS6I,  S* 
t.  XV>  et  isea,  même  série,  t.  XVI. 
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Om.  I.  le  fioalftigné,  déclare  que  ce  jour,  3  janvier  1 860^  j*ai  été 
requis  avec  mon  collègue  L..»  de  visiter  la  petite  Marie  B...;  et 
qtt*après  avoir  prêté,  devant  M.  le  jnge  d'instruction  de  Rennes^  lé 
serment  dé  bien  et  fidèlement  remplir  la  mission  de  rechercher  si 
cette  enfant  avait  été  violée,  et  si  elle  ne  présentait  pas  deè  symp- 
tômes de  maladie  vénérienne,  j*ai  procédé  à  cet  eiamen  et  oonstaté 
ce  qai  suit  : 

On  remarquait  un  ecthyma  aax  grandes  lèvres,  qal  étaient  inmé^ 
fiées,  surtout  la  droite,  et  la  même  inflammation  au  pourtour  de 
Tenus. 

11  y  avait  un  écoulement  jaunfttre  assez  abondant. 

On  US  trouvait  aucune  trace  de  défloration  par  le  pénis.  U  mem- 
brane hymen  semblait,  par  suite  du  gonflement  des  parties,  n'être 
Ibrmée  que  par  Tanneau  vulvaire.  le  ne  pus  introduire  mon  petit 
doigt  dans  le  vagin,  à  cause  de  Tagitalion  et  de  la  résistance  de 
l'enfant,  ftgée  de  cinq  ans  onze  mois,  tandis  que  le  docteur  L...  dé- 
clarait l'avoir  pu. 

Cette  afllBction  morbide  datait  de  huit  à  douze  Jours. 

ConelutUm».  De  ce  qui  précédait,  je  conclus:  4"*  que  la  jeune  B... 
ne  présentait  aucunes  traces  de  violences  ou  de  défloration  détermi- 
née par  rintroduction  du  membre  viril  ; 

S*  Que  le  défaut  d'apparence  de  l'hymen  n'expliquait  aucune-» 
ment  que  cette  enfant  eût  été  déflorée,  cette  membrane  étant  parfois 
remplacée  par  un  simple  anneau  vulvaire; 

*  3^  Que  récoulement  offert  par  la  petite  Marie  E. ..  était  le  résultat 
de  la  pblegmasie  ecthymateuse  qui  occupait  non-seulement  les 
grandes  lèvres,  dont  la  droite  était  bien  plus  tuméfiée  que  la  gauche, 
mais  encore  la  muqueuse  et  tout  le  pourtour  de  l'anus  et  de  sa 
marge,  et  qu'il  n'était  nullement  dû  à  une  cause  vénérienne,  tandis 
qtie  le  docteur  L.. .  n'en  était  pas  convaincu; 

4*  Qu'enfin,  cette  maladie  qui  remontait  à  dix  ou  douze  jours, 


Le  préyenu  M...,  &gé  de  vingt-sept  ans,  soumis  à  la  visite  des 
mêmes  experts,  ne  présentait  aucune  affection  morbide  des  organes 
génitaux  et  de  l'anus,  et  aucune  trace  de  nature  syphilitique  dans 
rarrière-bouche  ou  d'écoulement  par  le  canal  de  i'urèthre.  En  con- 
séquence, ils  conclurent  que  dès  lors  cet  homme  ne  pouvait  pas  avoir 
communiqué  à  la  petite  B...  un  mal  qu'il  n'avait  pas. 

Comme  lors  de  l'examen  de  cette  dernière,  il  s'était  élevé  quelque 
dissidence  entre  les  hommes  de  l'art,  M.  le  juge  d'instruction  crut 
devoir  provoquer  une  nouvelle  exploration  ;  il  fut  procédé  le  4  4  jan-* 
vier,  après  serment  préalablement  prêté,  et  voici  ce  qui  fut  constaté: 

Les  pustules  de  l  ecthyma  des  grandes  lèvres  encore  tuméfiées, 
étaient  passées  à  l'état  d'ulcératûme  plus  ou  moios  superficielles, 
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plas  élendaes  sur  la  face  externe  de  la  grande  lèvre  droite  qui  était 
plas  gonflée  qoe  la  gauche,  et  sur  laquelle  ces  éroaîona  étaient  aussi 
moins  larges.  Les  pustules  et  la  phlegmasie  observées,  lora  do  pre- 
mier examen  au  pourtour  de  Tanus,  étaient  presque  guéries. 

L'état  mdns  douloureux  et  la  tuméfaction  moindre  des  parties 
génitales,  permettaient  (ce  que  Tétat  contraire  avait  empêché  Tua 
des  experts,  M.  Toulmouche,  de  constater  à  la  première  visite),  da 
reconnaître  la  présence  et  Tintégrité  de  la  membrane  hymen. 

Il  n*existait  plus  d'écoulement  wlvaire. 

dmeluiioM,  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  avec  mon  eoBè- 
gue  L... 

4^  Que  rien  ne  démontrait  que  TafifocUon  morbide  existant  an 
organes  sexuels  de  la  petite  Marie  B...,  fût  de  nataro  vénérienne; 
Tun  d'eux,  If.  L...,  restant  encore  dans  le  doute  à  cet  égard,  quoi 
qu'un  peu  plus  tard  il  l'ait  abandouné  ; 

8°  Qoe  les  ulcérations  des  grandes  lèvres  proviennent  de  l'ec- 
thyma  ; 

3"*  Qu'enÛD  la  guérison  de  cette  maladie  aura  lieu  dans  trois  se- 
maines ou  un  mois. 

Le  fait  que  je  viens  de  faire  connaître  avait  donné  lien  à 
une  accusation  de  viol  et  d'inoculation  d*une  maladie  véné- 
rienne à  la  petite  E...^  portée  contre  le  nommé  M...  Le  pre- 
mier examen  de  cette  petite  fille  permit  de  constater  une 
maladie  des  organes  génitaux,  qui  n*était   autre   qu'un 
ectliyma,  accompagné  d'un  écoulement  jaunâtre,  d'une  vive 
inflammation  avec  tuméfaction  des  parties,  qui  ne  me  permit 
pas  d'apprécier  le  véritable  état  de  la  membrane  hymen,  en 
même  temps  que  l'agitation,  les  cris  et  la  résistance  de  la 
petite  malade,  s'opposaient  à  ce  que  je  pusse  vérifier  si  die 
était  remplacée  par  un  simple  anneau  vulvaire ,  comme  une 
apparence  trompeuse  me  l'avait  fait  croire,  et  comme  l'éta- 
blissait un  premier  médecin  appelé  avant  moi.  Une  noaveile 
visite,  effectuée  neuf  jours  après,  me  permettait  de  reconnaître 
la  présence  et  l'intégrité  de  celte  membrane  et  de  rejeter, 
cette  seconde  fois  comme  la  première,  toute  idée  de  tîoI  et 
de  maladie  vénérienne.  En  effet,  la  visite  des  parties  génitales 
de  l'inculpé  et  de  toutes  les  autres  de  son  corps  vinrent  con- 
firmer cette  dernière  assertion^ 
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Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  serait  difficile  de  prendre  un 
ecthyma  des  organes  génitaux,  chez  une  enfant  ou  cheE  une 
très-jeune  fille^pour  une  affection  syphilitique  aiguë,  surtout 
lorsqu'il  existe  en  môme  temps  une  sécrétion  de  muco-pus, 
comme  cela  avait  lieu  chez  la  petite  F...,  puisque  le  premier 
médecin,  H.  L...,  s*occupant  spécialement  de  maladies  véné* 
riennes  et  ayant  acquis  une  grande  expérience,  était  resté 
dans  le  doute  à  cet  égard.  Il  faut  donc,  dans  les  cas  de  ce 
genre,  ne  pas  se  hâter  de  conclure,  mais  remettre  à  un  exa- 
men ultérieur  à  décider  ;  c'est  ce  qui  fut  fait  dans  l'espèce. 

Obs.  h.  Je  fas  appelé,  le  26  mai  1860,  à  la  chambre  d'ins- 
traction  de  Rennes,  ponr  y  visiter  la  petite  H. ..,  âgée  de  douze  ans, 
et  faire  connaître  les  résultats  de  cet  examen.  En  conséquence,  après 
avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi,  j'ai  procédé  à  cette  opération 
et  constaté  ce  qui  suit  : 

Il  n'existait  au  pourtour  des  parties  génitales  aucune  trace  de 
contusion. 

La  membrane  hymen  présentait  une  I^ère  éraillure  du  côté  droit, 
ce  qui  donnait  à  son  orifice  une  forme  légèrement  irr^nlière  et  à 
peu  près  triangulaire.  Le  vagin  était  extrêmement  étroit,  on  n'y 
pouvait  introduire  que  le  tuyau  d'une  plume  d'oie. 

Conclusions.  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  que  la  petite  érail- 
lure ou  déchirure  offerte  à  droite  par  la  membrane  hymen,  avait  dû 
être  occasionnée  par  l'attouchement  peu  ménagé  du  doigt  dans  un 
acte  attentatoire  à  la  pudeur,  effectué  sur  la  jeune  H...,  mais  qu'il 
n'y  avait  pas  eu  défloration,  puisque  l'exiguïté  extrême  du  vagin  et 
l'état  d'intégrité  presque  général  de  la  membrane  hymen,  dénotaient 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  introduction  du  pénis  ou  même  du  doigt  dans 
ce  dernier  conduit. 

Dans  ce  cas,  je  dus  éloigner  toute  idée  de  viol;  en  effet,  la  légère 
éraillure  remarquée  au  côté  droit  de  l'hymen,  ne  pouvait  guère  être 
attribuée  qu'à  un  attouchement  un  peu  moindre,  et  encore  avait-il 
dû  être  bien  faible,  puisque  la  même  membrane  avait  conservé  un 
caractère  d'intégrité  presque  général.  C'est  un  do  ces  exemples  dans 
lesquels  le  médecin-légiste  ne  peut  admettre  que  des  attouchements 
et  nullement  l'idée  d'intromission  de  la  verge  d'un  homme  adulte 
dans  un  conduit  aussi  étroit  que  celui  qu'offre  ie  vagin  des  enfants 
aussi  jeunes  que  l'était  la  petite  H.. . 

Cas.  III.  Le  24  octobre  4  857,  eu  vertu  d'une  commission  roga- 
tûire  de  M.  le  juge  d'instruction  de  Rennes,  je  fus  chargé  de  la  visite 
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d'une  peU(e  fille  nommée  Looise  M. . . ,  et  de  racfaercher  aï  elle  anit 
été  violée. 

Celte  enfant,  âgée  de  sept  ans  et  demi,  ne  présentait  aacnne 
taaea  de  violence  aux  cuisses  et  aux  partiee  sexuelles. 

La  membrane  hymen  étuit  déchirée  incomplètement,  rorifice  va- 
ginal était  rouge,  surtout  au-devant  de  la  foarcbetle;  le  bout  du 
petit  doigt  pouvait  être  introduit  dans  Touverture  de  Thymen. 

OtmeHiatoMS.  De  ce  qui  précédait .  je  conclus  :  4*  qoe  b  petite 
Louise  ¥,..  avait  été  en  partie  déflorée,  puisque  la  mimbraBe  hy*- 
men  offrait  une  déchirure,  et  que  cette  dernière  avait  dû  être  la 
résultat,  soit  de  tentatives  d'introduction  du  doigt,  soit  de  pressions 
exercées  avec  le  pénis. 

V  Que  la  rougeur  remarquée  à  l'orifice  vaginal,  et  aindevani  de 
la  fourchette,  indiquait  des  frottements  mécaniques  assez  rudes 
exercés  sur  ces  parties. 

Dans  le  cas  dont  i)  s'agit,  la  défloration  avait  été  impartiite, 
puisque  l'hymen  était  déchiré  incomplètement ,  et  qu'en  outre  la 
rougeur  de  la  vulve  et  de  l'entrée  du  vagin  donnaient  à  penser  qu'il 
avait  dû  y  avoir  des  tentatives  d'introduction,  soit  du  doigt,  Mi  de 
la  verge,  et  des  pressions  plus  ou  moins  rudes  exercées  sur  les  par- 
ties sexuelles  de  l'enfant. 

J'ai  trop  insisté  dans  un  autre  travail  sur  la  fréquence  de  légms 
déchirures  de  la  membrane  hymen,  dans  des  attouchements  cou- 
pables, pen  ménagés,  sans  qu*on  en  poisse  conclure  qu'il  y  ait  en 
commencement  de  défloration  par  des  tentatives  d'introduction  do 
pénis,  pour  que  je  revienne  sur  ce  sujets 

Le  fait  qui  précède  vient,  sous  ce  rapport,  s'ajouter  à  tant  d'antres 
et  démontrer  l'imprudence  qu'il  y  aurait  à  conclure  qu'une  éraillure 
d*un  point  de  la  membrane  hymen  a  été  occasionnée  par  une  tenta- 
tive de  viol,  dont  l'ètroitesse  disproportionnée  du  vagin  démontrait 
suffisamment  l'impossibilité  physique. 

Obs.  IV.  Je  fus  chargé,  le  30  janvier  4  868,  de  visiter,  à  la  chambre 
dinstmction  de  Rennes,  la  petite  D. . . ,  âgée  de  treize  ans  et  demi,  et 
de  déterminer  si  elle  avait  été  violée.  Je  prêtai,  en  conséquence,  le 
serment  de  bien  et  fidèlement  remplir  cette  mission,  et  constatai  ea 
qui  suit  : 

Les  grandes  lèvres  étaient  couvertes  de  poils  (marques  de  nnli- 
lité],  et  les  seins  étaient  déjà  un  peu  développés. 

Il  n'existait  aucune  trace  de  violences  à  la  partie  interne  das 
dusses  et  aux  parties  génitales.  La  membrane  hymen  était  intacte. 
On  ne  remarquait  aucune  déchirure  à  la  fourchette  et  tien  d'insofila 
à  l'anus. 

Dkmclimonf .  Elles  furent  :  qu'il  résultait  de  Texameii  d-deisos, 
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que  la  petite  D...  n'avait  pas  été  déflorée,  poisque  la  membrane 
hymen  ne  présentait  aacune  lésion,  et  que  les  organes  sexuels,  leur 
pourtour,  celui  de  Tenus,  et  la  face  antéro-inierne  des  cuisses 
n'offraient  également  aucune  marque  de  sévices  ;  mais  que,  cepen- 
dant, l'absence  de  ces  dernières  n'excluait  pas  la  possibilité  d'une 
tentative  de  viol  ou  d'un  attentat  à  la  pudeur,  qui  auraient  pu  être 
effectués  sur  cette  trés-jeune  fille. 

Examen  d'une  chemiee  de  la  petite  D...,  quelle  portotl  le  jour  de 
taffres9ion.  J'examinai  ce  vêtement  le  4  8  février.  Je  n'y  découvris 
que  de  larges  taches  d'nrine  à  sa  partie  antérieure  et  inférieure, 
lesquelles  en  occupaient  presque  toute  la  largeur,  et  une  autre  très- 
légèrement  rougeàtre  à  la  partie  droite  des  premières,  et  large  de 
3  centimètres.  On  en  voyait  également  à  la  partie  inférieure  et 
gauche  de  la  chemise  une  semblable,  bien  moins  étendue,  et  qui 
pouvait  avoir  28  centimètres  de  largeur  sur  4  6  de  hauteur. 

Condusioni,  Je  conclus  de  l'exploration  précédente  :  4  <*  que  les 
larges  taches  remarquées  sur  les  parties  inférieures,  tant  antérieure 
qne  postérieure,  de  la  chemise  de  la  jeune  D...,  avaient  été  produites 
par  de  l'urine  ; 

2*  Que  celle  assez  petite,  ronde,  rougeàtre,  notée  à  droite  de  la 
plus  grande  de  celles-ci,  était  due  au  même  liquide  trèa-faiblement 
coloré  par  un  peu  de  sang; 

3*  Qu'enfin  il  n'existait  sar  ce  vêtement  que  cette  très^eune  fille 
portait  lors  de  l'un  des  attentats  commis  sur  elle,  dans  le  mois  de 
décembre  de  l'année  4  857,  aucune  trace  de  sperme. 

Dans  cette  observation^  il  n'y  avait  pas  eu  de  viol,  oomme 
le  prouvait  l'intégrité  de  la  membrane  hymen  et  l'absence 
de  toute  marque  de  violence,  mais  il  pouvait  y  avoir  eu  une 
tentative  que  les  cris  de  la  jeuue  D. . .  avaient  empêchée  d'abou- 
tir. Quant  aux  taches  de  la  chemise,  elles  étaient  seulement 
urineuses^  les  unes  datant  d'une  époque  antérieure,  les  autres 
résultant  de  la  frayeur  éprouvée  par  la  petite  D...,  lors  de 
l'agression  qu'elle  avait  subie.  J'ai  très-fréquemment  rencon- 
tré, dans  ces  cas,  ce  genre  de  taches,  et  fort  rarement  celles 
de  sperme. 

•V 

Obs.  V.  Paul  S...,  tailleur,  passa  aux  assises  sous  l'inculpation 
d'attentats  à  la  pudeur  et  de  tentatives  de  viol  sur  trois  très-jeones 
filles  à  peine  nubiles  qui  étaient  en  apprentissage  chez  lui. 

On  verra  chez  la  première,  qui  n'était  qu'une  enfant,  puisqu'elle 
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n*étail  ftgée  que  de  douze  ans  neuf  mois,  que  malgré  que  la  laxité  dé 
la  membrane  hymen,  par  suite  du  plissement  de  sa  petite  circonii^ 
rence,  eût  pu  permettre  l'introduction  du  bout  de  la  verge  d  on 
homme  éprouvant  par  pression  une  sorte  d'élongation,  il  n*eo  panit 
pas  moins  impossible  d'admettre,  eu  égard  à  la  grosseur  de  cet  organe 
chez  le  sieur  S...,  lequel,  dans  l'érection,  a  4  4  centimètres  de  loo- 
gueur  et  8  de  circonférence,  qu'il  eût  pu  pénétrer  entièrement  dans 
le  vagin  de  la  petite  Eugénie  L...;  car,  dans  ce  cas,  il  j  aurait  eo 
déchirure  à  la  membrane  hymen,  ce  qui  n'existait  pas  chez  cette 
enfant. 

Aussi  nous  dûmes  répondre  négativement  à  la  question  de  déflo- 
ration, lien  fut  encore  de  même  pour  les  deux  autres  jeunes  fîll^ 
à  peine  nubiles,  qui  auraient  pu,  comme  on  le  verra  ud  pea  pins  bas, 
permettre  bien  plus  facilement  Tintroduction  complète  do  membre 
viril,  et  cependant  chez  lesquelles  nous  trouvions  intactes  les  mem- 
branes de  rhymen. 

Le  sieur  S...  s'était  donc  borné  à  des  attentats  à  la  pudeur,  tels 
que  simples  frottements  du  pénis  contre  les  organes  génitaux  oo 
entre  les  cuisses,  ou  à  des  manustuprations.  11  fut  condamné  pour 
ces  derniers  chefs. 

Obs.  VI.  Invité  à  me  rendre  à  la  chambre  d'instruction,  j'y  visitai, 
après  avoir  préalablement  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi,  la  petite 
Eugénie  L...,  ftgée  de  douze  ans  neuf  mois. 

Elle  n'était  pas  nubile.  La  membrane  hymen  était  lâche  et  comme 
trifoliée  par  suite  du  plissement  de  sa  petite  circonférence.  Elle  se 
laissait  assez  facilement  dilater,  mais  elle  n'offrait  pas  de  déchirure. 
Elle  permettait  aisément  et  sans  douleur,  l'introduction  dans  toute 
leur  longueur,  d'abord  du  petit  doigt  non  huilé,  ensuite  de  mon  in- 
dex, qui  a  7  centimètres  de  circonférence. 

Conclusions.  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  avec  mon  collègue 
Guyot  (Vincent)  :  que  la  largeur  de  l'oriâce  de  la  membrane  hymen 
chez  la  petite  L... ,  son  plissement,  sa  laxité  qui  permettaient  aisé- 
ment et  sans  aucune  douleur  l'introduction  du  petit  doigt  tout  entier 
et  même  de  l'indicateur,  sans  les  avoir  préalablement  enduits  avant 
cette  manœuvre,  avaient  bien  pu,  malgré  que  cette  enfant  n*eût  pas 
été  déflorée  dans  le  sens  dans  lequel  on  l'entend  on  médecine  légale, 
rendre  possible  l'accès  dans  le  vagin  de  l'extrémité  d'une  verge  peu 
volumineuse,  cette  partie  étant  susceptible  de  subir,  dans  ce  cas, 
une  sorte  d'élongation  qui  peut  rendre  possible  l'introdaclion  de  son 
extrémité. 

Le  45  mai  les  organes  sexuels  du  sieur  S...  furent  examinés  par 
les  experts.  La  verge  de  cet  homme,  qui  était  âgé  de  cinquanle-dent 
ans,  était  courte;  elle  n'avait  que  9  centimètres  de  longueur  et  7 de 
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eirconfàrence  vers  le  milieu  de  celle-ci,  tandis  que  le  gland  bi<tn 
développé  en  avail  40.  D'après  la  déclaration  de  Tincalpé,  son 
membre  viril,  dans  Térection,  acquérait  an  allongement  de  44  cen- 
timètres. 

D*aprè8  les  données  ci-dessos,  les  docteurs  en  médecine  pensèrent 
que  rintroduction  entière  du  pénis  du  sieur  S...  en  état  d'érection 
4ans  le  vagin  de  la  petite  L...,  était  physiquement  impossible,  mais 
que  l'extrémité  de  cet  organe  avait  bien  pu,  par  une  sorte  d'élonga- 
tion»  permettre  au  bout  du  gland  de  pénétrer  à  l'entrée  de  ce  canal. 

Ois.  VIL  Dans  la  même  affaire,  je  fus  également  chargé  par  le 
juge  d'instruction  de  visiter  la  jeune  Louise  B...,  ftgée  de  quinze 
ans,  et  de  faire  connaître  si  elle  avait  été  violée  par  le  sieur  Paul  S... 
Voici  ce  que  je  notai  :  les  grandes  lèvres  étaient  couvertes  de  poils  ; 
leur  muqueuse  et  celle  des  petites  étaient  rosées.  La  membrane  hy- 
men était  intacte,  un  tuyau  de  plume  pouvait  seul  y  être  introduit. 

Conclusions.  11  résulta  pour  moi  de  ce  qui  précédait,  que  cette 
très-jeune  fille  n'avait  pas  été  déflorée,  puisque  la  membrane  hymen 
ne  présentait  aucune  déchirure,  et  que  le  pourtour  des  organes  géni- 
taux n'offrait  aucune  trace  de  violences  ;  mais  que  cependant  l'ab- 
sence de  ces  dernières  n'excluait  pas  la  possibilité  d'un  attentat  à  la 
pudeur  effectué  sur  la  petite  B... 

Obs.  VIIL  La  troisième  très-jeune  fille^queje  fus  appelé  à  visiter, 
toujours  la  même  affaire  du  tailleur  S...,  était  ftgée  de  quinze  ans 
comme  la  précédente.  Voici  ce  que  je  constatai  :  les  grandes  lèvres 
commençaient  à  se  couvrir  de  poils  ;  les  petites  les  dépassaient  de 
beaucoup,  étaient  brunes  et  longues.  La  membrane  hymen  était 
intacte,  seulement  sa  petite  circonférence  était  irrégulière,  et  comme 
inégalement  dentelée. 

Conclusions.  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  que  In  petite  Louise 
D...  n'avait  pas  été  déflorée,  puisque  la  membrane  hymen  n'offrait 
aucune  déchirure,  mais  que  cet  état  n'excluait  pas  la  possibilité  d'un 
attentat  à  la  pudeur  qui  aurait  été  commis  sur  cette  très-jeune  fille. 

Le  deux  cas  qui  précèdent,  présentent  chez  des  vierges  des  spéci- 
mens de  la  disposition  variée  que  peut  affecter  la  membrane  hymen. 
Chez  la  seconde,  on  voit  qu'elle  offrait  une  petite  circonférence  irré- 
gulière et  inégalement  dentelée,  à  peu  près  comme  chez  la  petite  L.. ., 
sujet  de  l'observation  V.  Cette  conformation  toute  particulière,  qui 
donne  plus  do  laxité  à  cette  membrane,  de  manière  à  permettre  Ci- 
cilement  rintroduction  d'un  petit  doigt  et  même  de  l'index  sans 
qu'elle  soit  déchirée,  n'est  pas  rare,  et  il  faut  tenir  grand  compte 
de  cette  notion,  afin  de  ne  pas  prendre  cette  disposition  en  trèfle  ou 
triangulaire,  ou  irrégulière  et  comme  dentelée  de  l'ouvertore,  pour 
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le  résultat  d'an  commenoemeot  de  déchirure  oa  d*ér»lkure  per  Fm* 
trodoclkm  do  pénis  ou  du  doigt.  Une  particularité  peu  ooaaBiuey  à 
cao8e  du  jeune  Age  de  cette  petite  fille,  que  je  remarquai  ebcs  k 
petite  D. . . ,  fut  la  longueur  eugérée  des  petites  lèvres,  qui  dépaaaaisBt 
de  beaucoup  les  grandes. 

ExaininoDS  niaiiiteuant  quelques  cas  d'aUcntats  à  la  pi»» 
deur  00  de  tentatives  de  viol  sur  des  filles  adultes  oa  des 
femmes  se  plaignant  d'avoir  été  forcées. 

Les  expertises  judiciaires,  dans  ces  oocasions,  exigeai  «ne 
grande  prudence  et  une  longue  expérience.  Il  faut  aToir  beaih 
coup  vu  pour  se  rendre  compte  de  Faspect  et  de  la  disposition 
des  organes  sexuels  dans  leur  état  physiologique,  de  mène 
que  pour  juger  si  une  femme  déflorée  s'est  ou  non  livrée  fré- 
quemment au  commerce  des  hommes. 

Pour  ce  dernier  cas,  il  faut  s'aider  de  l'état  de  laxité  plus 
ou  moins  prononcé  de  l'anneau  vulvaire,  de  Tétroîlesse  da 
vagin  ou  de  sa  largeur,  et  surtout  de  la  persistance  ou  de 
l'effacement  des  rides  de  ce  dernier  conduit. 

il  est  certain  qu'en  général,  chei  les  filles  on  ches  les  femmes 
qui  n'ont  pas  vu  beaucoup  d'hommes,  l'entrée  du  vagin  est 
plus  étroite,  le  doigt  sent  la  contraction  du  muscle  constric- 
teur^ lorsqu'on  l'y  introduit;  qu'en  outre,  à  l'aide  de  ee  der- 
nier, on  peut  constater  l'existence  des  rides  transversales,  ae 
moins  dans  la  moitié  antérieure. 

Lorsqu'on  est  appelé  judiciairementà  visiter  une  fille  adulte 
et  qu'on  la  trouve  vierge,  c'est,  presque  toujours,  parce  qu*eUe 
a  porté  plainte  pour  tentatives  de  viol,  ou  bien,  parce  que  des 
bruits  publics  ont  donné  lieu  à  des  soupçons  de  grossesse. 
J'en  fournirai  plus  bas  des  exemples. 

Oss.  IX.  Le  28  décembre  4  865,  j'ai  accompagné,  avec  M.  X..., 
M.  le  procureur  impérial  et  M.  le  juge  d'instruction  assisté  deaonooo- 
aftis  greffier,  au  bourg  de  V...,  et  là»  après  afoir  prêté  le  sermeet 
exigé  par  la  loi,  nous  avons  procédé  à  la  visite  de  la  fille  Perriae 
G...,  Agée  de  vingt  ans,  et  constaté  ee  qui  soit  : 

Les  maasellee  écaisat  volamiaaaaoo ,  Isa  giaadai  asa— aires  avl- 
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leoMot  engorgéM,  lès  aréolei  el  les  mamelons  rosés.  Il  ne  s*écoiilaii 
aucttQ  liquide  de  oes  derniers,  par  la  pression.  Le  tagin  était  étroit, 
la  membrane  de  l'hymen  intacte,  le  col  de  l'utérus  petit,  conique  : 
on  n*y  sentait  aucune  fisaore.  Le  ventre  était  gras,  n'offrait  ni  ver- 
geiore  ni  raphé< 

De  ce  qui  précédait,  nous  conclûmes  que  la  fille  O.. .  était  vierge. 

Cette  dernière  avait  porlé  plainte  pour  une  tentative  de  viol.  Il 
n'y  fut  pas  donné  suite,  et  cela  devait  être  ;  car,  dans  le  cas  dont 
il  est  question,  on  trouvait  bien  tous  les  signes  physiques  de  lavir-* 
ginité,  Tintégrité  de  la  membrane  hymen,  sa  persistance,  même 
après  rintroduotion  du  doigt,  Tétat  rosé  des  aréoles  et  des  mamelons, 
Tabsence  d^engorgement  des  glandes  mammaires,  Tétroitesse  dd 
vagin,  Tétat  uni  et  potelé  du  ventre,  etc.,  et  les  conclnsions  durent 
être  très-positives. 

Oas.  X.  Le  25  mars  4860,  j'si accompagné,  avec  M.  X...,  M.  le 
proourear  impérial  et  M.  le  juge  d'instruction  de  Rennes  assisté  de 
son  commis  grefBer,  au  bourg  de  Saint-M...,  et  aecepté  la  mission 
qui  nous  était  con6ée  de  visiter  la  fille  Marie  L...  et  de  déclarer  si 
elle  avait  été  violée.  En  conséquence,  nons  avons  prêté  le  serment 
exigé  par  la  loi,  et  procédé  à  cette  opération.  Voici  ce  qui  existait  : 

La  lèvre  inférieure  ne  représentait  plus  de  trace  de  lésion  accu- 
^  par  elle.  On  remarquait  une  ecchymose  violette  ft  la  partie  in- 
férieure et  interne  de  la  jambe  droite.  L'entrée  du  vagin  était 
étroite.  La  membrane  hymen  offrait  le  plissement  à  sa  petite  elr*' 
conférence  qu*on  observe  chez  quelques  filles.  Msrie  L...  était  en- 
core dans  ses  règles. 

On  ne  remarquait  aux  cuisses  et  aux  parties  génitales  aucune 
trace  de  violence. 

CancluiionB,  Les  médecins  conclurent  :  que,  d'après  ce  qui  pré- 
cédait, on  devait  éloigner  toute  idée  de  défloration,  mais  que^  ce- 
pendant, cet  état  de  choses  ne  s'opposait  pas  à  la  possibilité  de  tenta- 
tive de  viol  ou  d'attentat  à  la  pudeur  qui  aurait  pu  être  effectué  sur 
cette  fille. 

Le  27  mars,  les  mêmes  experts  durent  examiner  la  chemise  que 
portait  Marie  L...  le  jour  de  l'agressioD.  Ils  constatèrent  à  la  partie 
postérieure  du  vêtement  de  larges  taches  ressemblant  A  celles  de  la 
leocorrkkée,  et  de  semblables  à  la  partie  antérieure,  mais  moins  consi- 
dérablea,  et  déclarèrent  qu'elles  différaient  complètement  de  celles 
qoi  auraient  été  produites  par  du  sperme. 

Dans  le  cas  que  je  viens  de  relater,  il  y  avait  en  tentative  aeoW- 
ment,  mais  nullement  introduction  du  pénis,  comme  le  prouvait 
l'eiUMo  des  partiea  et  Tabsence  de  tonte  marque  de  lévkee  aux 
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organes  génitaux  et  dan»  lenr  voisinage.  Ànasi  Tinciilpé  fni*U  oon- 
daniné  comme  coupable  seulement  d^attentat  à  la  pocfenr. 

Obs.  XI.  Dans  cet  exemple,  une  jeune  fille,  servante  du»  vn 
hôtel  à  Rennes,  avait  accusé  le  sîeur  B.. .  d'avoir  vduIq  la  violer. 
Elle  ne  fut  pas  visitée,  mais  Tétat  du  prévenu  vint  mettre  à  nétot 
cette  inculpation,  puisque  la  lésion  que  ce  dernier  portait  à  la  verge 
eût  été  un  obstacle,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  le  chancre  eftt  été 
plus  enflammé,  eût  saigné  par  Teffet  du  coït  et  laissé  des  tacbes  sur 
la  chemise,  tandis  qu'il  n'en  avait  été  trouvé  aucune. 

Le  sieur  B. ..  avait  seulement  voulu  jouer  avec  cette  fille,  Tem- 
brasser,  et  celle-ci  ayant  été  vue,  s'en  était  vengée,  pour  sauver  a 
réputation,  en  l'accusant  d'avoir  voulu  abuser  d'elle. 

Je  fus  mandé,  le  4  4  janvier  4  859,  à  la  charmbre  d'inslnictioo  de 
Rennes,  pour  y  visiter  la  fille  Marie  H...,  âgée  de  trente-oeof  aet, 
qui  se  plaignait  d'avoir  été  violée.  Après  avoir  juré  de  bien  et 
fidèlement  remplir  la  mission  qui  m'était  confiée,  je  procédai  à  oeiiB 
opération  immédiatement. 

On  ne  remarquait  aucune  trace  de  contusion  sur  les  cuiss»,  les 
seins,  ou  le  pourtour  des  parties  génitales.  Ces  dernières  étaieat 
dans  l'état  le  plus  normal. 

On  découvrait  sur  le  dos  de  la  main  gauche  la  marque  d'oo  coop 
d*ongle  vertical,  et,  en  dehors  de  celle-ci,  sur  le  bord  ioteroe  de 
deuxième  métacarpien,  une  seconde  dirigée  obliquement  du  hautes 
bas  et  de  dehors  en  dedans.  L'une  et  l'autre  était  recouvertes  d'om 
petite  croûte  desséchée. 

Conclusions,  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  :  Qu'il  n'existait  cha 
Marie  H...  pas  d'autres  traces  de  sévices  que  les  deux  coups  d'oe- 
gle  de  la  main  gauche,  qui  devaient  dater  de  six  ou  huit  joors,  mis 
que,  cependant,  Fabsence  de  toute  lésion  aux  cuisses  et  au  voi&ioage 
ou  à  la  face  interne  des  organes  sexuels,  n'excluait  pas  la  posaiti' 
lité  d'un  attentat  à  la  pudeur  qui  aurait  eu  lieu  sur  cette  femo». 

La  chemise  de  cette  dernière,  qu'elle  portait  le  jour  de  l'agres- 
sion, ne  présentait  aucune  tache  de  sperme,  mais  seulement  de  ma- 
tières fécales  à  la  partie  postérieure  de  ce  vêtement. 

Chez  la  plaignante,  les  écorchores  de  la  main  remontaient  à  om 
période  plus  éloignée  que  celle  à  laquelle  elle  reportait  l'attentat  ef- 
fectué sur  elle,  lequel  n'avait  été  rien  moins,  disait-elle,  qu'une 
tentative  de  viol.  Mais  l'absence,  soit  de  traces  de  violences  daas 
le  voisinage  des  parties  génitales,  soit  de  déchirure  de  celle-ci,  fit 
éloigner  cette  dernière  accusation  et  la  réduisit  an  délit  de  simple 
attentat  à  la  pudeur. 

L'observation  qui  va  suivre^  fera  parfaitaneot  oooDaitre  \& 
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caractères  physiques  qui  dénotent  la  fréquence  des  coïts  chez 
une  jeune  fille  n*ayant  jamais  eu  d'enfaiit,  et  celle  qui  vien- 
dra après  les  fera  encore  mieux  ressortir,  par  opposition  de 
ce  qu'on  rencontrait  chez  une  autre,  qui  n'avait  peut-être 
subi  qu'un  petit  nombre  d'approches  masculines.  Ces  deux 
sujets  étaient  sœurs,  et  je  fus  appelé  à  les  visiter,  parce  qu'elles 
s'étaient  plaintes  de  mauvais  traitements  de  la  part  de  leur 
père,  qui  assouvissait  sur  elles  ses  désirs. 

Obs.  XII.  En  vertu  d'une  commissioD  émanant  du  juge  d'instruc- 
tion de  Rennes,  je  procédai,  le  4*'  mars  4  859,  après  avoir  prêté  le 
serment  exigé  par  la  loi,  è  la  visite  de  la  jeune  Marie  D.. .,  âgée  de 
dix-sept  ans,  et  je  constatai  ce  qui  suit  :  L'entrée  du  vagin  était 
peu  étroite.  Il  n*y  existait  des  rides  transversales  que  seulement 
vers  Torifice  externe.  Il  y  avait  absence  de  la  membrane  hymen  ; 
on  ne  remarquait  aucune  trace  de  vergeture  au  ventre. 

ConcUtmonê,  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  :  4*  Que  la  fille  D.. . 
n'était  pas  vierge  ; 

2*  Qu'eu  égard  à  la  largeur  du  vagin,  à  l'existence  de  plis  trans- 
versaux, seulement  au  tiers  antérieur  de  ce  .conduit,  à  la  fadlilé 
d'introduction  du  doigt,  à  l'eflGicemeQt  des  caroncules  myrtiformes, 
cette  jeune  fille  avait  dft  avoir,  dès  longtemps  et  fréquemment,  com- 
merce avec  les  hommes; 

3®  Qu'elle  n'avait  jamais  été  grosse  ; 

4°  Qu'enfin  elle  n'offrait  aucune  maladie  des  organes  génitaux. 

Dans  cet  exemple,  la  jeune  Marie  D...  présentait  bien  tous  les  si- 
gnes physiques  que  j'ai  indiqués  comme  caractéristiques  de  fréquents 
coïts,  ce  que  des  renseignements  précis  confirment. 

Ois.  XIII.  Le  même  jour,  je  visitai  Lucie  D...,  sosur  de  la  pré* 
cédente,  ftgée  de  vingt  ans.  J'avais  avant  rempli  les  formalités  exi- 
gées par  la  loi.  Voici  ce  que  je  notai  : 

L'entrée  du  vagin  était  assez  étroite,  les  rides  transversales  nom- 
breuses. Les  caroncules  myrtiformes  étaient  prononcées.  Il  n'exis- 
tait aucune  maladie  aux  organes  génitaux. 

ConeluiUms,  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  :  4*"  Que  cette  jeune 
fille  avait  été  déflorée  ; 

2*  Que  l'étroitesse  du  vagin,  le  nombre  des  rides  transversales 
plus  grand  que  chez  sa  sœur,  l'épaisseur  des  caroncules  myrti- 
formes (débris  de  la  membrane  hymen)  indiquaient  que  Lucie  D... 
avait  cohabité  bien  moins  souvent  que  Marie  D., .  avec  des  hommes  ; 

d«  Que  l'absence  de  toute  vergeture  au  ventre,  la  résistance  de 
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oe  dernier,  l*état  des  mîiib»  la  ooalear  rosée  dee  tréolii  el  deiin* 
meloDS,  lear  forme,  proavaieot  qu'il  n'y  avait  pas  ea  de  grottes» 
aotérieure  ; 

i"*  Qo*enfin ,  cette  fille  n'offrait  aacooe  maladie  des  parties 
aezoelles. 

Tous  les  caractères  physiques  précédents  indiquaient  bien  qw 
cette  jeune  personne  avait  été  déflorée,  mais  que  ces  cobabititioDS 
avec  des  hommes  avaient  été  moins  fréquentes  que  chez  sa  aœar. 
L'une  et  l'autre  avaient  dû  consentir  à  aubîr  les  embrassemeati  de 
leur  père  et  à  vivre  en  concubinage  avec  lui ,  la  dernière  plas  rare- 
ment que  la  première.  Celui-ci  les  y  avait  forcées  en  s*éUiyantdece 
qu'ellee  ne  refusaient  pas  leurs  faveurs  à  d'aulree. 

Oas.  XIV.  Le  1 6  septembre  4  857,  j'ai  dû,  en  vertu  d'un  requis- 
toirede  M.  le  juge  d'instruction  de  Rennes,  procéder,  aprèi  aw 
prêté  serment  de  bien  et  fidèlement  remplir  ma  mission,  à  la  visite 
delà  fille  Y...,  Jeanne-Marie,  âgée  de  vingt-quatre  ana,'^etj*ai  coaa- 
taté  ce  qui  suit  : 

On  ne  remarquait  sur  les  poignets  et  sur  les  aviDl4mis  aaeeM 
trace  de  violence.  Il  en  était  de  même  pour  les  seinSy  qai  étaital 
fermes,  et  dont  l'aréole  et  les  mametons  étaient  roeée. 

Le  ventre  ne  présentait  aucune  vergetore.  La  face  iataraeds 
eniaees  et  l'extérieur  des  parties  génitales  n'offraient  ancuae  aerv» 
de  contusion. 

En  écartant  lesjgrandes  lèvres,  on  découvrait  fc  la  partie  postèrieon 
de  l'entrée  du  vagin,  dont  l'anneau  vulvaire  était  plissé  k  toute  a 
petite  circonférence,  une  très- légère  déchirure  dirigée  oMiqaeaeBi 
en  arrière  et  à  droite  et  qui  saignait  encore.  Bile  devait  doae  être 
asses  récente. 

Le  doigt  pouvait  être  introduit  facilement  et  sans  douleur  dans  il 
va^in,  dont  les  rides  transversales  étaient  prononcées,  et  qoiéuil 
assez  étroit. 

On  ne  voyait  sur  la  chemise  aucune  tache  de  sang  en  arrière, 
mais  en  avant,  on  en  trouvait  d'assez  étendues  et  légèrement  saoga- 
nolentes,  qui  paraissaient  avoir  été  produites  par  de  l'urine.  Elles  n'a- 
vaient nullement  gommé  le  linge  comme  le  font  celtes  de  sperme.  H 
en  existait  une  semblable  sur  une  serviette  qui  avait  servi  à  eeve- 
lopper  la  chemise. 

Conclusions,  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  :  4"  Que  la  laiilé  de 
l'anneau  vaginal  avait  dû  permettre,  sans  grande  douleur,  rintio- 
duction  d'un  corps  de  volume  médiocre,  tel  que  le  doigt,  ce  qoi  avait 
iieu  dans  l'espèce; 

2*  Qu'il  ^(^t  tf^'probable  qi^e  cç  ^^i^i  p^ti^(  que  la  leig^i 
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araii  déterrainé  la  petite  décbirare  oa  éralllore  notée  à  la  partie  po§» 
térieure  et  latérale  droite  de  Tanneau  yolvaire  ; 

3*  Qu'il  était,  dés  lors,  impossible  d'affirmer  qu'il  y  avait  ea  viol 
par  r introduction  du  pénis  dans  le  vagin  ; 

4*  Que  Tabsence  de  toute  trace  de  sévices,  soit  aux  poignets^  soit 
aux  seins*  soit  aux  caisses,  et  l'exiguïté  de  la  décbirare,  justifiaient 
cette  dernière  opinion  ;  oo,  dans  le  cas  contraire,  tendaient  à  faire 
crcMre  qu'il  n'y  aurait  eo  qu'une  bien  faible  résistance  de  la  part  de 
la  611e  V...; 

6<*  Qu'il  était  très-possible  que  cette  dernière  n'eAt  pas  eu,  anté- 
rieurement, des  rapports  avec  des  hommes,  si  Ton  s'en  rapportait  à 
l'état  de  l'entrée  du  vagin,  aux  nombreuses  ridée  transveraalea  de 
ce  conduit  et  à  son  étroitesse  ; 

6*  Qu'enfin,  si  le  viol  avait  été  consommé,  il  y  aurait  eo  bien  plu 
de  tuméfaction,  de  rougeur  et  de  douleur  aux  parties  génitales  et 
surtout  au  pourtour  de  l'anneau  vaginal,  qu'on  n'en  avait  observé, 
et  des  taches  séminales  sur  la  chemise,  et  que,  par  tous  ces  motifis, 
on  devait  être  bien  plus  porté  à  croire  que  la  petite  ératliare  de  la 
partie  postérieure  droite  de  l'entrée  da  vagin  avait  été  produite 
par  l'ongle  d'un  doigt  introdoit  brutalement  dans  les  organes  aexieto. 

Expertiêe  chimique  et  microscopique  des  taches  de  la  chemise  de  la 

En  vertu  d'une  nouvelle  commission  rogatoire  du  joge  d'Instruc- 
tion, je  dus,  de  concert  avec  le  docteur  Aristide  tiuyot,  mort  demie- 
ment,  examiner  chimiquement  et  à  l'aide  du  microscope,  les  taches 
de  la  chemise  de  la  fille  V...  Voici  comment  nous  opér&mes  : 

La  tache  la  plus  sanguinolente  fut  humectée  avec  de  Teau  distil- 
lée et  ne  donna  aucune  odeur  spermatiqoe.  Découpée  en  lanières^ 
mise  dans  une  éprouvette  contenant  de  l'eau  distillée  et  recouverte 
d'un  disque  de  verre,  elle  fut  examinée  le  lendemain  ;  l'eau  était 
très-faiblement  colorée  en  jaune. 

Une  portion  mise  dans  un  tube  avec  un  peu  d'alcool  et  chaulée, 
ne  donna  point  de  précipité. 

Une  autre  déposiée  dans  un  tube  avec  un  peu  d'ammoniaque,  con* 
serve  la  même  teinte  très-légèrement  trouble,  par  suite  de  légers 
filaments  d'albumine. 

Une  goutte  de  ce  mélange  examinée  au  microscope  laissait  voir 
des  lamelles  d'épithélium. 

La  portion  avec  l'alcool,  mise  dans  le  champ  du  même  instru- 
aaent,  à  oo  groeaiasement  de  six  cents  fois,  contenait  des  lamellea 
d'épithélium,  quelques  globules  de  sang,  de  mucus  et  des  criataox 
apportenant  à  des  sels  de  l'urine. 

La  portion  de  liquide  pur  mise  sur  le  champ  du  microscope  ae 
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donna  que  de  petits  lambeau  oa  Uunelles  d*épiiliéliam,  eufflinée 
an  même  grossissement. 

La  tache  de  la  chemise  la  moins  colorée  fîit  mouillée  avec  d«  l'eaQ 
distillée  et  ne  donna  aucune  odeor  de  sperme. 

Des  fragments  de  ce  vêtement  furent  coupés  en  petites  lanières, 
plongés  dans  une  éprouvette  avec  de  l'eau  distillée  et  recoQferU 
d'un  disque  de  verre.  Ils  ne  colorèrent  aucunement  l'eaa. 

Mis  dans  un  tube  en  verre,  avec  une  petite  quantité  d'alcool  el 
chauffés,  ils  ne  donnèrent  aucun  précipité  et  aucune  coloradM. 

Traité  de  la  môme  manière  dans  un  tube,  avec  une  petite  qm- 
tité  d'ammoniaque  et  chauffé,  le  liquide  resta  transparent  et  ce 
donna  aucun  résidu. 

Une  goutte  de  la  portion  de  l'alcool,  placée  dans  le  champ da  où- 
croscope,  à  un  grossissement  de  250  à  300,  donna  des  petits  cris- 
taux appartenant  à  des  fils  urineux,  plus  des  lamelles  épithéiiales. 

Une  de  celles  avec  l'ammoniaque^  examinée  à  l'aide  du  mèoe 
instrument,  ne  laissa  apercevoir  que  des  lamelles  épithéiiales. 

Enfin,  une  goutte  de  l'eau  disûllée,  dans  laquelle  on  avait  liiseé 
séjourner  des  lanières  de  la  portion  de  chemise  répondant  aox  taciMs 
Jes  moins  colorées,  mise  sur  le  porte-objet,  ne  contenait  qoe  des  la- 
roelles  épithéiiales. 

Conclusions,  Les  conclusions  qui  résultèrent  de  l'expertise  a  la- 
quelle les  experts  s'étaient  livrés,  furent  que  les  taches  remarqoées 
sur  la  chemise  de  la  fille  V...,  avaient  été  faites  par  de  l'uriDe  colo- 
rée dans  un  point  par  une  très-petite  quantité  de  sang,  lequel  pro- 
venait de  l'écorchure  remarquée  aux  parties  génitales,  et  qaellâ 
n*avaient  nullement  été  produites  par  on  liquide  séminal  qui  aurait 
pu  être  éjaculé  sur  le  devant  de  la  chemise  de  la  plaignante,  pois- 
qu'à  l'aide  d'un  microscope  très-puissant,  les  médecins  n'avaient po 
y  découvrir  aucun  animal  spermatique,  et,  au  contraire,  des  cris- 
taux des  sels  contenus  dans  l'urine,  des  globules  sanguins,  du  ms* 
eus  et  des  lamelles  d'épithélium. 

Le  cas  précédent  est  encore  un  exemple  d'aspect  plissé  de  la  cir- 
conférence interne  de  l'anneau  vaginal,  constituant  la  meobrane 
hymen.  Cette  variété  de  disposition  et  de  forme  existait  chez  b 
fille  V...  qui  était  vierge.  Un  médecin-légiste  qui  aurait  eu  pet 
d'expérience  et  qui  n'aurait  pas  connu  celte  particularité  assez  fré- 
qoente,  aurait  très-probablement  déclaré  qoe  la  membrane  bymeo 
manquait,  et  eût  été  amené  de  la  sorte  aux  conclusions  les  plus  dé- 
plorables pour  l'inculpé. 

Cette  fille  présentait  bien,  en  outre,  tous  les  autres  signes  pbf- 
siqoes,  tels  que  l'état  spécial  des  seins  et  des  mamelons,  l'élroitasN 
de  l'entrée  du  vagin,  etc.,  qui  accompagnent  ordinairement  Tétti 
de  virginité. 
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Les  résultats  de  Texpertise  chimique  et  microscopique  des  ta- 
ches qui  existaient  sur  la  chemise  de  Jeanne-Marie  Y...  prouvèrent 
qu'elles  n'étaient  point  dues  à  du  sperme,  mais  à  de  l'urine  très- 
faiblement  colorée  par  un  peu  de  sang,  et  vinrent  con6rmer  la  pré- 
somption que  la  petite  éraillure  observée  à  Tanneau  vaginal,  avait 
bien  plutôt  été  occasionnée  par  on  attouchement  brutal  que  par  une 
tentative  d'introduction  du  pénis. 

En  général,  les  jeunes  filles,  lorsqu'elles  sont  renversées 
par  un  homme  qui  tente  de  les  posséder,  sont  tellement  trou- 
blées, qu'elles  deviennent  incapables  de  distinguer  si  c'est  la 
main  ou  les  doigts  que  l'agresseur  porte  à  leurs  parties  géni- 
tales, dans  l'acte  de  relever  leurs  jupes  ou  dans  tout  aulre 
but,  ou  bien  si  c'est  la  verge  elle-même,  et  alors,  elles  attri- 
buent toujours  les  lésions  qu'elles  peuvent  offrir,  à  une  tenta- 
tive de  viol. 

Mais,  dans  le  travail  que  j'ai  publié  sur  les  attentats  à  la 
pudeur  (i),  j'ai  appelé  spécialement  l'attention  des  experts  sur 
la  fréquence  de  la  déchirure  de  la  membrane  hymen,  dans  la 
campagne,  par  des  attouchements  peu  ménagés  de  la  part  de 
jeunes  paysans,  ou  par  l'introduction  brutale  de  leurs  doigts 
dans  les  parties  sexuelles.  Il  ne  faut  pas  oublier  cette  remar- 
que, à  cause  des  applications  que  les  médecins  peuvent  être 
amenés  à  en  faire. 

DbUXIÈMB  section.  —  «roMeases  •imolées  on  régies, 
ralvies  on  non  d'iniuitleide. 

Dans  cette  seconde  partie,  je  me  propose  de  faire  connaître 
un  certain  nombre  de  ca^  propres  à  démontrer  les  embarras 
qu'on  éprouve,  en  médecine  légale,  quand  il  s'agit  de  se  pro- 
noncer sur  des  grossesses  simulées  ou  sur  des  accusations 
non  méritées  d'engrossement.  Ce  sujet  difficile,  que  j*ai  déjà 
traité  dans  la  troisième  partie  d'un  vaste  travail  sur  l'infant!- 

(1)  Annotes  d'hygiène  publique  el  âe  médecine  légale,  iS56>  2*  série» 
t.  VI. 
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cide  et  la  groesesse  simulée  (i),  recevra  une  neiifallo  pai»- 
sance  des  bits  nouveaux  que  je  vais  présenter. 

J'eiaminerai  ensuite  des  exemples  destinés  à  Faire  appré« 
cier  les  dilflcultés  non  moins  grandes  qui  peuvent  arrêter  \» 
experts,  lorsqull  s*agit  de  déterminer  à  quelles  époques  pse* 
vent  remonter  les  accouchements,  que  les  marques  de  ces 
derniers  existent  encore  ou  qu'il  en  soit  autrement,  sa  mo- 
ment où  Ton  visite  les  inculpées. 

Cette  détermination  embarrasse  toujours  te  médecin  dsiK 
la  dernière  occurrence,  parce  que  les  signes  ne  sont  passssa 
tranchés  ou  même  le  plus  souvent  font  défaut.  Ce  n'est  guère 
que  par  approximation  qu'on  peut  statuer  à  cet  égard,  comme 
on  le  verra  ci-après. 

Quant  à  la  détermination  de  l'époque  à  laquelle  peut  rfr* 
monter  un  accouchement,  il  est  bien  plus  facile  de  se  tiier 
d'affaire  à  date  précise.  En  effet,  l'absence  de  flux  Jochialqui 
n'a  pas  encore  eu  lieu,  de  fièvre  de  lait,  le  gonflement  doo- 
loureux  des  parties  génitales,  l'état  saignant  des  déchirons 
de  la  fourchette,  si  fréquents  chez  les  filles-mères,  celui  de 
dilatation  du  col  de  l'utérus,  qui  permet  l'introductioa  bàk 
d'un  ou  plusieurs  doigts,  la  consultation  de  fissures  à  l'une 
ou  aux  deux  extrémités  de  la  fente  transversale,  le  dévelop- 
pement encore  considérable  de  la  matrice  qu'on  sent  au-des- 
sus du  pubis^  en  déprimant  la  paroi  abdominale,  réoGulemeot 
de  sang  pur  par  la  vulve,  indiquent  que  l'accouchement  ne 
peut  remonter  qu'à  un  ou  deux  jours.  Si,  en  outre,  l'odeur 
du  liquide  qui  s'écoule  par  le  vagin,  est  lochîale,  si,  en  même 
temps,  les  seins  commencent  à  se  tendre  par  Tafflui  du  lait, 
s'il  y  a  de  la  fréquence  du  pouls  ou  un  petit  mouvemeotfébrile, 
de  la  soiff  on  aura  encore  plus  de  certitude  pour  désigner 
l'époque  de  trois  à  quatre  jours,  comme  oelle  à  laquelle  a  eo 
lieu  la  parturition, 

(1)  Ànnaiês  d^hygiènâ  publique  et  de  médecine  légaUt  iS6i,  S*  Unt^ 
%.  XVI;  1862,  2«  série,  t.  XVn  et  IVUI. 
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LonqQ'au  moment  où  l'on  est  appelé  à  vîaiter  rinculpée,  il 
n'y  a  plus  de  fièvre  de  TaiU  û  récouieroent  lochial  est  devenu 
d'un  rouge  plus  pâle  ou  blanchftlre,  si  Texameu  des  seins  fait 
reconnaître  quMIs  sont  moins  durs,  moins  tendus;  si  eu  dé- 
primant fortement  les  téguments  du  bas-ventre  vers  l'exca» 
vation  du  petit  bassin,  on  reconnaît  que  le  globe  utérin  est 
bien  plus  revenu  sur  lui-même,  bien  plus  enfoncé,  ou  môme 
si  on  ne  le  sent  plus,  on  en  inférera  que  raccouchement  doit 
déjà  remonter  à  plus  do  douze  à  quinie  jours. 

Lorsque  la  palpation  des  mamelles  les  fait  trouver  encore 
un  peu  plus  engorgées,  et  qu*en  pressant  les  mamelons,  on 
parvient  à  en  faire  suinter  un  liquide  lactescent,  si  le  toucher 
faittrouver  le  vagin  plus  ou  moins  large,  le  col  utérin  gros, 
fissuré  à  l'une  ou  aux  deux  extrémités  de  sa  fente  ou  orifice, 
si  l'intervalle  entre  les  muscles  droits  est  encore  large,  Tom- 
bilic  saillant,  si  les  vergeturesdu  ventre  offrent  aussi  une  cou- 
leur légèrement  rosée,  on  ne  sera  pas  téméraire  en  déclarant 
que  l'aceouchement  peut  remonter  à  quelques  mois. 

Enfin,  si  les  seins  sont  flasques  ou  dans  l'état  normal,  les 
mamelons  brunâtres,  si,  en  comprimant  ces  derniers,  il  n'en 
sort  aucun  liquide,  si  le  ventre  est  volumineux,  l'ombilic 
rentré,  s'il  existe  un  raphé  brunâtre  au-dessous,  si  les  verge- 
tures  sont  blanchâtres,  si  l'on  trouve  à  la  fourchette  des  cica- 
tricea  d'anciennes  déchirures  ou  cette  dernière  amincie,  le 
col  de  la  matrice  revenu  sur  lui-même,  conique,  on  peut  en 
inférer  que  Taccouchement  doit  remonter  à  une  année  ou 
plus. 

Le  premier  cas  qui  se  présente,  est  celui  d'une  jeune  filleque 
la  rumeur  publique  désignait  comme  étant  accouchée.  Les 
sjgnes  les  plus  négatifs  résultant  de  la  visite  à  laquelle  se  sou* 
mit  l'inculpée,  mirent  promptem^nt  à  néant  l'accusation  dont 
elle  était  l'objet,  ear  ehee  elle  tout  dénoontrait ,  comme  on  va 
le  voir,  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  grossesse  ni  d'accouche- 
ment, ce  que  les  experts  pureit(((9(cnpnaltre  par  les  conditions 
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dans  lesquelles  ils  trouvèrent  les  seins,  le  ventre  et  les  or- 
ganes génitaux.  Voici  cette  observation  : 

Ou.  XV.  Les  docteurs  en  médecine  experts  scossigoés  oot  ac- 
compagné, le  6  août  4  856,  M.  le  procoreor  impérial  et  M.  lejoga 
diDStroction,  assisté  de  son  commis  greffier,  ao  boorg  de  Goipel, 
et  là,  après  avoir  accepté  la  mission  que  ces  magistrats  leur  cor 
fiaient,  de  visiter  la  fille  Marie  D...  et  de  déclarer  si  elle  éuil  ac- 
couchée, ils  ont  prêté  serment  et  procédé  immédiatement  à  leer 
opération. 

Les  mamelles  étaient  assez  volomineases,  les  glandes  mamaiaim 
souples,  les  aréoles  et  les  mamelons  rosés. 

Le  vagin  n'était  pas  large,  le  col  de  Tutéros  était  petit,  cooiqoe,  par- 
faitement clos,  dévié  à  droite  et  assez  élevé.  Il  n^offraitaocaneéraii- 
lure.  La  foorchette  était  intacte.  Il  s'écoulait  par  la  vulve  da  saof. 

Le  ventre  était  volumineux.  Il  n'y  existait  aucune  vergetare,  m 
rapbé  brunâtre.  L'ombilic  était  enfoncé. 

ConcUisioM.  De  ce  qui  précède,  les  docteurs  en  médadoe  cob- 

durent  : 

4**  Que  la  fiilo  D.. .  n'avait  jamais  fait  d'enfant; 
S"*  Qu'elle  était  dans  ses  règles. 

Obs.  XVI.  Les  médecins  exporta  soussignés  déclarent  qoeee  joar. 
47  mars  4b64,  ils  se  sont  transportés  avec  M.  Peret,  oomniis^n 
de  policedu  f  arrondissement  de  Rennes,  au  domicile  do  sieor  S..., 
rue  H...,  et  que  là,  après  avoir  prêté,  devant  cet  officier  pablic,  I« 
serment  de  bien  remplir  la  mission  qu'il  leur  confiait,  de  coDStalff 
un  accouchement  récent  chez  la  fille  D. .. ,  domestiqoe,  ils  ont  pro- 
cédé immédiatement  à  cet  examen  et  noté  ce  qui  suit  : 

Les  seins  étaient  assez  volumineux,  souples,  la  glande  mamiDain 
nullement  engorgée,  les  aréoles  brunâtres  et  les  mamelons  bien  dé- 
tachés. Far  la  pression,  il  n'en  suintait  pas  de  liquide  ou  i  peioe. 

On  remarquait  de  l'écartement  entre  les  muscles  droits  do  ventre, 
et  au-dessous  de  l'ombilic  qui  était  dilaté,  un  raphé  branàtrc.  Oa 
voyait,  au-dessus  du  pubis,  sur  la  peau,  un  grand  nombre  de  iv- 
getores  blanches. 

Il  s'écoulait  du  sang  par  le  vagin,  qui  était  large,  ainsi  qaesoi 
orifice.  Les  grandes  lèvres  étaient  tuméfiées.  Il  n'existait  aocsie 
déchirure  récente  à  la  commissure  postérieure.  Le  col  de  l'nténK 
était  large.  On  y  introduisait  facilement  le  doigt.  On  seottit,  a^ 
dessus  du  pubis,  le  même  organe  encore  volumineux. 

Conclusions.  De  ce  qui  précède,  les  docteurs  ea  médedoe  con- 
clurent : 

4*  Que  la  fille  D...  était  accouchée; 
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2*  Que  l'aceoachement  avait  en  lieu  très -récemment  (il  datait  de 
la  mit); 

3*  Qa'il  afMt:dù  être  facile  ; 

4«  Qa'eofiB  cette  fille  n'était  pas  pnmipare. 

Autoptie  du  cada»re  de  Venfànt  de  Marie  D...  Le  même  joar, 
47  mars  4  864,  les  mêmes  médecins  se  rendirent  à  Phôpital  Napo- 
léon lii,  accom^pagnës  de  M.  Perier,  commissaire  de  police,  qui  y 
avait  Mt  transporter  lofant  dont  lâ  fille  D.. .  était  accouchée  le 
même  jour,  à  qoaCre  heures  do  matin  ;  et  après  avoir  prêté  le  ser- 
ment exigé  par  la  loi,  ils  procédèrent  à  Tcaverture  da  cadavre  de 
ce  noQveau-né. 

État  eœtériturj  Cet  enfent  était  dn  sexe'fémlnin,  n'offbilt  ancon 
signe  de  putréfaction.  Il  pesait  3  kilogrammes  60  grammes.  Sa 
longoeor,  depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'à  la  plante  des  pieds, 
était  de  50  centimètres,  depuis  la  première  partie  jusqu'à  rombllic 
de  27»  et  de  ce  dernier  à  la  plante  des  pieds  de  23. 

Ce  mm  restait  du  cordon  avait  45  centimètres  de  long,  son  extré- 
mile  avait  été  déchirée  et  non  coupée. 

11  n'existait  autour  du  cou  aucune  trace  de  strangulation,  de 
même  qn^au  pourtour  de  la  bouche  et  du  nez.  On  ne  découvrait, 
malgré  des  incisions  faites  avec  soin,  aucune  ecchymose  dans  ces 
parties. 

On  ne  trouva  aucun  corps  étranger  dans  la  bouche. 

Le»  épiphyses  dee  fémurs  renfermaient  à  leur  centre  un  point 
roage&tre  d'osslâcation.  Les  ongles  dépassaient  la  pulpe  des  doigts. 

Tête.  Les  cheveux  étaient  brons,  longs  de  3  centimètres.  Le  cuir 
chevelo  ne  présentait  aucune  infiltration  séro-sanguine  à  son  som- 
met. Les  os  de  la  tête  ne  chevauchaient  aucunement  les  uns  sur  les 
aotresk 

Le  diamèlre  bipariétal  avait  9  centimètres  de  longueur,  Toccipito- 
froDtal  4  4,  roocipMQ-mentoniiier  43. 

Après  avoir  enlevé  la  voûte  osseuse,  on  trouvait  les  sinus  goli^ 
de  8«Bg  noir,  les  vaisseaux  de  la  surface  du  cerveau,  ceux  des  plexus 
cboroldeset  ceux  de  la  base  distendus  par  le  même  liquide.  La  subs- 
tance cérébrale  était  d'an  rose  assez  foncé,  elle  était  saine,  ainsi  que 
le  cervelet  et  la  moelle  allongée. 

Poitrine,  La  voussure  du  thorax  était  prononcée.  Les  poumons 
étaient  resés^  recouvraient  en  partie  le  péricarde.  Enlevés  avec  le 
thymus  et  le  cœur  et  mis  dans  le  plateau  d*une  balance,  ils  pesaient 
35  grammes.  Projetés  dans  un  seau  rempli  d'eau,  ils  surnageaient, 
tandis  qw  Ids  deux  derniers  organes,  après  avoir  été  séparés,  ga- 
gnaient rapidement  leforid  du  liquide. 

Le  poumon  droit)  pesa^  20  grammes.  Il  était  rosé,  crépitant. 
Plongé  dans  l'eau,  il  surnageait,  même  après  avoir  été  fortement 
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cemprimé  entre  les  doigts.  Une  portion  do  lobe  enpérleer»  idimisi 
i  uoe  pression  de  60  kilogrammes  et  réduite  à  l'état  de  meeilMM, 
gagnait  rapidement  la  surface  de  l'ean,  même  après  a? sir  été  eo 
quelque  sorte  désorganisée  par  la  même  cempressk»  eisrtéfl  qm 
seconde  fois.  Il  en  fut  de  même  pour  de  semblables  paraettei  d« 
lobes  moyen  et  inférieur. 

Le  poumon  gaucbe  pesait  47  grammes.  Il  était  erépiiaot  nui 
congestionné.  Il  surnageait.  Son  lobe  supérieur  soumis  aaimêMi 
expériences  docimasiques  que  celui  du  droit,  remontait  oomUiaflwat 
et  avec  vitesse  k  la  surface  de  Tean  dans  laquelle  oa  riaunergMii. 
Il  en  fut  de  même  de  Tinférieur. 

Les  tuyaux  bronchiques  ne  fournissaient,  par  la  prssaioD,  aocoa 
liquide  spumeux. 

Le  coBur  avait  son  volume  normal.  Le  trou  de  Botal  n'Mi  pu 
fermé. 

Ventre.  L'estomsc  était  vide  et  seulement  ta|HSs6  de  noeoi  Ln 
intestins  grêles  ne  renfermaient  que  des  mucosités  légèreawai  co- 
lorées en  jaone^  devenant  plus  épaisses,  avec  une  légère  lenla  nr- 
dêtre  dans  l'iléon,  laquelle  devenait  d*une  couieur  vert-paoBSie  daoi 
le  cocum,  où  déjà  les  caractères  du  méconiom  étaient  praMocfi. 
L'épaisseur  et  la  viscosité  de  ce  dernier  augmenialenidans  leeolia, 
où  sa  coloration  devenait  d'un  vert  très-foncé,  et  mêmeooirftlradaii 
rS  iliaque  et  le  rectum. 

Le  foie  était  volumineux,  gorgé  de  sang.  La  rata  était  de  voltisie 
normal.  Les  reins  multilobes  étaient  d'un  rouge  intense,  mais  «ios. 
La  vessie  était  vide  et  fortement  contractée. 

Cwcluiions.  De  ce  qui  précédait,  les  dooteara  en  médaeiae  aa- 
dare  : 

4^  Que  l'enfant  qu'ils  avaient  examiné  était  né  à  terme  et  viibk; 
2^  Qu'il  avait  respiré  complètement  et  par  oonséqueal  véea; 
3°  Qu'enân  la  cause  de  la  mort  avait  été  rasfdiyiie  par  {trivUifB 
d'air. 

Cette  observation  est  un  exemple  d'un  aecooehement  dalaai  di 
douze  heures  seulement.  En  effet,  tous  les  signes  était  bien  oeu 
d'une  parturilion  très-récente.  Ainsi«  le  lait  n'aTsil  pas  eBOorc 
monté  aux  seins,  il  y  avait  écartement  des  muscles  droits,  dilttatka 
de  l'ombilic,  raphé  brunâtre.  11  s'écoutait  du  sang  par  le  vagin,  le 
ool  de  Totérus  étant  large  permettait  Tintroduetion  facile  da  daft. 
La  matrice  était  sentie  parfaitement  au-dessus  du  pubis. 

Le  grand  nombre  de  vergetores  blanches  eaislani  sur  le  veain, 
la  largeur  du  vagin  et  de  son  oriOce,  l'absence  de  déchirure  de  h 
commissure  postérieure,  la  disposition  si  bien  détachée  des  duM' 
Ions,  indiquaient,  en  outre,  que  la  611e  D...  n'était  pas  primipire. 
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Si  j*ai  cru  devoir  ajoaiar  au  détails  de  ia  visite  de  cette 
dernière,  ceux  de  l'autopsie  du  cadavre  de  son  enfant  nou- 
veau-ué,  c'est  parce  qu'ils  apportaient,  par  leur  précisioiii 
un  grand  degré  de  certitude  sur  l'une  des  causes  les  plus  fré^ 
queutes  de  la  mûri  par  privation  d'air^  cause  pour  l'affirma- 
tion  de  laquelle  les  médecins-légistes  sont  si  souvent  embar- 
rassés. En  effet,  les  sinus  cérébraux»  les  vaisiseaux  de  la  surface 
de  l'encéphale,  ceux  des  plexus  eboroîdes  el  de  la  base  du 
cr&ne  étaient  gorgés  de  sang  noir,  de  même  que  le  foie»  ce 
qu'on  remarque  toujours  dans  ce  genre  de  mort.  De  plus, 
l'absence  de  traces  de  strangulation  et  d'ecchymoses  an  pour* 
tour  du  nés  et  de  la  bouche,  indiquait  qu'on  avait  étouffé 
fenfant  en  appliquant  sur  ces  dernières  ouvertures,  soit  la 
main,  soit  un  tampon  de  linge  ou  un  oreiller.  C'est  un  moyen 
fréquemment  employé  par  les  filles -mères  pour  arrêter 
promptement  les  cris  de  leur  enfant,  et  en  même  temps  pour 
lui  ôter  la  vie,  dans  le  but  de  pouvoir  cacher  la  preuve  de 
leur  faute. 

Obs.  X¥I1.  Les  doelears  en  médedoe  soussignés  ont  été  requis 
d'accompagner  M.  le  procoreor  impérisl  de  Rennes  et  M.  le  juge 
d'instractioD,  assisté  de  son  commis  greffier,  au  bourg  de  B. ..,  pour 
feeonnattre  si  la  fille  P...,  Marie,  domesUqQe,  âgée  de  32  auB, 
était  sccouchée,  et  si  elle  avait  donné  la  mort  à  son  eofaut.  En  con- 
séquence, après  avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi,  nous  avons 
oommencé  nos  opérations  par  la  visite  de  l'ineolpée. 

Viê(t€  de  la  fille  P.,.  Les  mamelles  étaient  engorgées,  surtout  la 
droite.  Les  aréoles  et  les  mamelons  étaient  d'un  rouge  légèrement 
bninAtre,  détachés  et  longs.  Quand  on  les  pressait,  il  en  sortait  du 
lait  séreux  avec  abondance  et  en  jaillissaou  Les  veines  sous-cutanées 
étaient  très-apparentes  et  gonflées. 

L'abdomen  était  volumineux,  lombilic  large,  les  muscles  droits 
écartée. 

On  remarquait  des  vergetures  rosées  sur  la  partie  inférieure  et 
moyenne  du  bas-ventre,  et  des  varices  à  la  partie  antérieure  des 
enisses. 

Le  globe  utérin,  volumineux,  dépassait  le  pubis. 

Le  vagin  était  large.  Il  n'y  avait  aucune  déchirure  à  la  four- 
chette. 
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Les  grandes  lèvres  étaient  tuméfiées,  il  s^écoulait  par  la  svinin 
sang  d'odear  lochiale. 

Le  col  de  la  matrice  était  gros,  mou,  Gssuré  aux  extrémités  de  la 
fente  transversale,  surtout  à  gauche.  Le  doigt  pouvait  être  introduit 
dans  sa  cavHé. 

Conoltiatofii,.  De  ce  qui  précède,  les.médecîQS  expertic  odcIo- 
rent  : 

t  ^  Que  la  fille  F.'  '. .  '^tait  accouchée  ; 

S*  Que  l'accouchement  ne  remontait  pas  h  pins  de  qoatre  jours; 

Z^  Qu'il  avait  en  lien  'à  terme; 

4®  Qu'enfin  cette  Bfle  n'étaitpas  piimipare. 

Àutopêie  du  badavre  de  l'enfant  nouveau-né  de  la  (UleP...,  Marn, 
L'enfénf  était  du  sexe  féminin.  Il  pesait  3  kilogrammes  123  grammes. 
Il  n*€ffcBit  aucQQ.  signe  de  potréfodâonJ  Son  visage  était  nx^, 
coAgestionn^.  Le  placei^tA  tenait  4U  corps  par  le  cordon  ombiliol 
resté  intact.  La  longueur  du  sujet,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jos- 
qa'k  la  plante  des  pieds,  était  de  49  centimètres;  de  la  première 
partie  à  Tombilic  de  S6  et  demi  ;  et  de  ce  dernier  à  la  plante  des 
pieds  de  22  et  demi. 

Les  ongles  dépassaient  la  pulpe  des  doigts  et  celle  de  reitrémiié 
des  orteils. 

Les  épipbyses  des  fémurs  offraient  à  leur  centre  un  point  d'ossifi- 
cation rougefttre  tellement  dur  que  le  scalpel  ne  pouvait  le  couper. 

Il  n'y  avait  point  de  corps  étranger  dans  la  bouche  et  le  pharynx. 

Une  cordOi  longue  de  TScentimètijes,  faisait  qualre  4eors  [res- 
serrés autour  du  cou.  i^lle  éta^t*  nopé^  en  avant  et  à  droite  par  oi 
double  n<^ud.  Entrç  les  ^)lurs,  la  peau  faisais  U0  bourrelet  mg», 
tendu,  avec  phlyctène^/^  droite  quiicontenaient  de^la  sérosité.  Ce  lies 
avait  formé  un  sillpn  profond.. 

Té^te.,  Ji^  cheveux  étaient  cli^ytaio^t  lopga4e  2  ceotimàtres  et  demi. 
On  remarquait  un  ,épanchemeot  sièro-sanguindent  au-dessoas  àt 
péricrAne,  vis-à-vis  la  fontanelle  antjèrieura  et  supérieure,  leq^^ 
dénotait  que  raccouchement  avait  eu  lieu  par  le  sommet  de  la  tdie. 

Les  os  du  crâne  ne  présenUienli  aucune  fracture*  Les  vaiiseaai 
du  cerveau  étaient  injeqtés.  Ce  viscère  çlaiti  mou»  d'une  teinte  r»é6i 
les  ventricules  vides  et  les  veines  des  méninges  distendues. 

Poitrine.  Le  lhora;c  était  bombé,  jes  poumons  noirs,  trè6rC0O' 
gestionnés.  Ces  organes,  le  thymus  et  le  cœur  enlevés,  peflaicst 
103  gramçnes  :  projetés  dans  l'eau,  ils  en  gagnaient  le.fond.  • 

Le  poumon  droit  pesait  33  grammes.  Il  se  précipitait  rapide- 
ment au  fond  du  vase  rempli  d*eau.  Il  en  était  de  même  pour  chacai 
des  lobes,  séparément. 

Le  gauche  pesait  25  grammes  et  gagnait  également,  aiosi  q« 
chacun  de  ses  lobes,  le  fond  du  même  liquide. 
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LoooMr- était  de  volome  normal  :  ses  cavités  étaient  vides,  l« 
trou  de  Botal  n'était  pas  fermé.  , 

Ventre.  L*estomac  contenait  on  mucus  blancb&tre,  qui  devenait 
jaunÀtre  dans  les  intestins  grêles,  vert-potnme  vers  la  6n  de  I*iléon 
et  dans  le  cscam,  aèfW  prenait  'toua  1^  caraerèl*és'  do  mécoofum,  knalv 
aurtoai  idanai  le  colon^pùi  jll  dei^epai&^iplttfl.^paia  e^d^iu  vertaOH 
râtre.  ,  |   .         .. 

Le  foie  était  volumineux,  gorgé  de  sang,  et  la  vésicule  biliaire 
vide. 

La  raie  était  trèfr-congestiOBoée,  les  reins  dans  l'état  normal,  eft 
l^.Vjoasie  ne.  contenait  pas  d'urine.  , 

Conclusions,  De  ce  qui  précède,  les  médecins  experts  conclu- 
rent :  .     -         ..  , 

4<>  Que  Tenfant  dont  ils  veDaieni'd'exaiUîner  le  cÉkvre,  était  aé  à 
terme  et  qu'il  était  .parfaitement  viabip; 

2*^  Qu*il  avait  vécu,  comme  Tindiquait  le  gonflement,  la  coloration 
rouge  avec  phlyctenes  du  bourrelet  que  formait  la  peau  entre  les 
toors  de  la  corde,  mais  qu'if  n*«vait  pas  eu  le  temps  de  tiespirer 
ooBiplétement  et  da  crier,  par  suite  de  la  strangBlation  exécatée  ra- 
pidement sur  lui,  au  moment  où  il  sortait  d^  sein  de  sa  mère  ; 

3<>  Que  la  cause  de  la  mort  avait  été  l'asphyxie  par  privation  d'air, 
produite  par  l'étranglement  qu*on  avait  exécuté  à  l'aide  d'une  ficelle 
aas^  forte  et.  cordée  en  dcwble,.  J^lé^^  épcirgiqaemest  avtoiprdo 
cou»  sur  lequel;  elle  taisait  quatfetovrs;    i       •' 

io  Qu'enfin»  l'accouchement  ayant, j^u  Viea.par  la  1619»;  l'enfaoti 
était  né  vivant.  i  ,, 

L*obs6t*vation  précédente  offre  uiï  double  imtèt^  d*àbord 
comme  spécimen  de  ce  qui  s*observç  apr^  uo  accouc|ièq[ient 
reiQOBi(|Qt  à  quatre  jourst  chez  «metGUa-paère,  ensuite  comoie 
tablera'  tronûbé  ttes  marques  ietesées  au  coud'an  eufantpar 
la  str^D^uIâtfon  '  éxécalée  àTàiiletl'tine  èorde,  et' eh  inëme 
temps,  Gpmmp  exemple  de^  signes  indiquant  .qiie  cette  der- 
nière avaiit  eu  Iku  pendwt  la  vi^. . 

Mais,  ce  qu'il  y  eut  surtout  de  remarquable  et  d'exception-- 
nel  dans  ce  fait,  ce  fut  de  voir  les  poumons  conge^ltonnés 
ne  pas  surnager,  et  lés  expériences  (locimasique$,  indique^  fme 
l'air  n'avait  pas  .pénétré  dans  ces  visqères,  et  que,  par  consé- 
quent, l'enfant  n'avait  pas  vécu.  Cependant,  le  contraire  avait 
eu  lieu.  En  effet,  pour  que  le  lien  constfictlf  du  coi  ëiii  pu 
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donner  lieu  à  ta  formation  d'an  bourrelet  ronge,  tendu,  et 
avec  phlyctènes  remplies  de  sérosité  surmontant  le  sillon,  Il 
avait  bien  fallu  qu'il  y  eût  vie.  Seulemeol,  les  experts  pçn* 
aèrent  qne  (a  corde  avait  été  appliquée  avant  que  l'enfant  ne 
criftt,  et  peut-être  même  avant  qu'il  n'eût  commencé  à  respi- 
rer pleinement,  et  que,  dès  lors,  l'air  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  pénétrer  dans  ces  organes,  qui  s'étaient  congestionnés 
rapidement  dans  une  asses  grande  étendue  pour  qu'Us  ne 
pussent  en  fournir  des  indices.  La  saflTocation  avait  donc 
suivi  de  trop  près  la  naissance  pour  permettre  à  l'acte  respt- 
vatoére  de  s'établir,  malgré  que  l'enfant  (comme  des  aveux 
ultérieurs  le  firent  connaître)  lût  bien  réellement  vivant 
quand  il  était  venu  au  monde.  C'était  donc  la  congestion  pul- 
monaire aanguine,  véritable  apoplexie  produite  par  la  stran- 
gulation, qui  avait  brusquement  interrompu  la  reapiratioiiao 
moment  où  elle  commençait. 


Ob0.  XVIII.  Les  docteurs  en  médecine  sonssignés  ont  été  reqnis 
de  se  rendre  avec  M.  le  proenrenr  impérial  et  II.  le  juge  d'instnic- 
tîon  de  Rennes,  assisté  de  son  commis  grefto,  ao  Clos  de  la  Croix, 
dans  la  commune  de  G...,  pour  y  visiter  la  fille  N...  et  faire ea 
même  temps  Tantopsie  du  cadavre  de  son  enfant  nouveau-né.  Us 
ont  prêté,  devant  ces  magistrats,  le  sermeni  de  fidèlement  remplir 
cette  double  mission,  et  commencé  leurs  opérations  à  une  beure  de 
raprès-midi,  le  2  février  1858. 

Visite  de  Marie  N,.,  Les  glandes  mammaires  étaient  engorgeai, 
les  aréoles  et  les  mameloas  branàtres.  En  pressant  oea  deroiera,  il 
en  sortait  un  liquide  séreux,  blanc,  surtout  du  côté  droit  :  des 
veines  bleuâtres  serpentaient  sous  la  peau. 

Le  ventre  était  volumineux,  Tombilic  saillant  et  large.  Un  rapbé 
brunâtre  s'étendait  de  Tépigastre  au  pubis.  La  vulve  était  un  pss 
gonflée  et  ronge. 

On  remarquait,  à  la  fourchette,  une  déchirure  non  cicatrisée.  Da 
sang  s* échappait  du  vagin.  Les  rides  transversales  de  ce  dernier 
conduit  étaient  effacées. 

Le  col  de  Totéros  éuiit  entr*onvert,  offrait  une  ératllure  plai 
profonde  à  droite  et  à  gauche.  Le  doigt  pouvait  être  introduit  josqM 
dans  rintérieur  de  cet  organe. 
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Opii#liii<om>  D6  ee  qoi  préoède,  les  médeeîBS  «iperlê  osmIo* 

4*  Que  la  611e  N...,  Agé  de  28  ans,  était  accouchée  récemment; 

V  Qm  aoB  afioouohameiii  ne  povYait  paa  remonter  à  hall  Jours; 

3«  Qu'enOn  elle  avait  dû  aeooucker  d'an  enfant  ? olwnineoi,  pro» 
bnblamenl  à  tenue  el  viable. 

Aukfpê^  4u  cadavre  d«  V enfant  nouveau^né  éê  MarU  N,.,  Lee 
mêmes  hommes  de  l'art  procédèrent,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
à  roaveriore  du  corps  de  l'enfant  de  la  fille  N...,  ei  eonsiatèrent  oé 
qMÎsiut: 

JSlat  mÊlànmt*  Le  cadavre  était  encore  enveloppé  dana  un  omnu» 
otoir  bleu.  Il  tenait  an  placenta  par  le  cordon  ombilical  resté  Intact, 
lequel  paasait  k  la  partie  posiérieore  du  cou  en  ferme  de  chàle» 
reveoait  obliquement  ea*<ievant  de  la  poitrine  et  dn  ventre,  et  con« 
tournait  le  jarret  gaecbe.  Il  était  long  de  57  eentimètrea. 

Cet  eniuit  était  du  sexe  féminin,  fia  longueur,  da  sommet  de  la 
tète  à  la  plante  des  pieds,  était  de  48  œntîmètres,  celle  dn  même  à 
rombilie  de  95,  et  de  ce  dernier  à  la  face  inlériaore  des  pieds  de  S3. 
Im  pngl#e  dépassaient  le  bout  dep  doigu. 

Il  n'existait  aucun  signe  de  putréfoction^  On  ne  remanpiaft 
«penne  fractore  aux  oe  des  membree,  et  aneone  inoe  de  stran- 
gulation au  cou,  ou  de  violence  au  pourtour  de  la  bouche  et  du  nei. 
Il  n'y  avait  dans  la  première  de  ces  cavités  anonn  corpe  étranger. 

On  P9  déooDirrait,  an  centre  des  épiphysss  dea  fémors,  qn'on 
point  d'oa«ificaUoB  tréa-^peu  marqné. 

\s  fforps  entier  pesait  %  kilogrammos  5S0  grammes. 

Tétê.  Les  cheveux  étaient  bruns  et  longs  de  3  centimèiMB.  Lee  en 
du  crAne  étaient  intacts.  Le  diamètre  bipariétal  avait  9  centimètres 
de  longoeqr,  l'occiplto-frontal  4  2,  et  roçcipito-mentonnier  43. 

Les  vsisseaux  de  la  surface  do  cerveau  étaient  très-gorgés  de 
nang.  Ce  dernier  organe  était  roae,  très-mon,  diffluent. 

Poilrinê.  Le  thorax  était  bombé.  Le  larynx  et  la  tracbés^arlère 
étaient  sains  et  tapissés  par  un  mucus  transparent,  spumeux. 

Les  poumons,  le  cœur  et  le  thymus,  enlevés  et  mis  dans  le  pla- 
teau d'une  balanoe,  pesaient  80  grammea.  Plongés  dans  on  vaee 
rimpli  d'eau,  ils  gagnaient  rapidement  la  surface  de  celte  demièm 

Le  poumon  droit  pesait  25  grammeç.  Il  était  crépitant.  H  surna- 
geait. Chaque  lobe,  comprimé  fortement  entre  les  doigts  et  immergé, 
revenait  promptement  à  la  partie  supérieure  du  liqtide.  Il  en  ftit  de 
même  des  portions  de  chacun  d'eux,  qu'on  aoomettait  entre  dea 
duplicalures  de  papier  à  une  première  pression  de  65  kilogrammes 
et  même  à  une  seconde,  de  manière  à  les  désorganiser  et  à  les  réduire 
à  Vétat  de  membrane. 

Le  poumon  gauche  pesait  %%  grammee.  Lee  m^nma  esqiénenGes 
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doMMsiqoes  aazqwàies  on  avait  «oomis  i»  droit »^  furent  ié|>ét6ea 
avec  le  même  soin  sur  cet  organe,  et  les  résultats  furent  identi- 
ques. ■' 

£d  comprimaDt  les  petits  tuyaaz  bronchiques,  on  en*  faisait  saillir 
des  gouttelettes  d'on  mvova  battn  clair.  v>  "^ 

Le  thymus  plongé  dans  l'eau,  comparativement,  en^gagnait  ra|n- 
dément  le  fond,  ainsi  quo  le  cœur.  Ce  dernier  était  dans  Télat  nor- 
mal :  les  cavités  droites  contenaient  du  sang  noir,  en  pattitf  liquide. 
Le  trou  de  Botal  n'était  pas  fermé.     <  ^'^^  '    '" 

Ventre.  L'estomac  était  vide  et  ne  renfermait  qu*un  muCD#4ila»- 
châtre.  11  en  était  de  même  des  intestin»  grêles*  OfondaM,  ^ W*  ne 
tardait  pas  à  reconnaître  dans  i'iléon  àes  malidns0  GJbmi^li^tilâes 
janôAtres,  qui  devenaient  plus  épaisses  et  d'txn  jaune-verdâtre,  fMiia 
vert'pemme»  en  approchant  ducœcum.  Ce  dernier  intestiof,  de  même 
que  le  colon,  était  dtatendu  par  du  méeonium  d*nn  vert  très-fonoé. 

Le  foie  était  dans  l'iétat  «norâal  et  assez  forleÉient  congestionné. 
•  La  rate  était  do'jseènaieierdiiaire.  .   .:  s  h< 

.Xesreinftmnltiloiiésétaieataaiiisetla  vessiebomplélemenc  vide.* 
.  Conclusions,  De  ce  qui  précède-,  les  docteurs  en  médedne  '  c(m<^ 
ckr^nt  :  )      •  ■  . .       v,     i^    •■•.  -  /     i     • 

4<*Querenftint  noovealH-né'dfe  la  fille  N...  était  né tyreB^e  à 
tenns  et  paiflBùtemefat^iriaUei;  '  .    m    .    «  • . 

2P  (K^l  arait  compiétement  respiré  eO'Véen  ; 

3'^;Qu'enfin.la  cause  de  la  mort  n'avait  pas  été  naturelle,  mais  le 
résultat  d'une  aspbyzie  par  privation  d'air,  ooeasionnée  par  Tappl?- 
cation  sur  la  bouche  et  le  nez,  soit  de  la  main,  soit  d'un  naoucboir, 
soit^i'onoreilier. 

Il  .  . 

.  Dans  jie  cas  précédent,  les  expert  dirent,  poq^  affirma  que 
l'accouchement  oe  remo&tait  pas-à  imit  joare,  s'appuyer  sur 
ce  qtre  lés  glandes  mammaires  étaietit  engorgées,  sur  ce  qu'en 
pressant  les  mamelons  il  en  soflait  un  liquide  ^éreux  blanc, 
suj?  rqxistence  d/a  veinaS'  bteuàtres  «a*  dessinant  aiMlessooa 
des  seins,  sur  ee  que  le  ventre  était 'iroiomineuz,  l'orabilic 
saillant  et  large,  le  raphé  sous-ombilical  brunâtre,, sur  ce  que 
la  vulve  élait  encore  un  peu  gonflée  el  rouge,  anr  ce  qu'une 
déchirure  existant  à  la  fourchette  n'étfsit  pas  encore  cicatri- 
sée, sur  ce  qu'il  s'échappait  du  sang  du  vagin,  enfin  sur  ce 
que  le  col  de  l'utérus  était  eiitr'ouvert  et  permeltait  au:d^t 
de  sHotroduirejusque  dansaa  cavité.- 


Quant  à  la  c^uae  d§  la  roori4/e  TanCiBi  de  ia  fiUd  N.A,  ce 
fiily  comme  dans'Fobservation  XVt,  résphyiiè'pàl*  privation 
d*Bir.  Si,  en  effet,  rou  veut  bien  rapprocher  l^élat  d'en- 
gorgement sanguin  dans  lequel  furenli  rencontrés  pluaieuM 
organe8«>  tels  que  le  cek^aaii,']cf  fiHé,^el  iw  prébenôe  'de 
mucus  battu  d'air  dans  les  bronches,  on  ne  pourrà'cônserver 
aucun  doute  à  cet  égard.  Içi^.c'est  bie^  jençbrer.appUfoation 
d*un  corps  mou,  tel  que  la  main,  un  mouchoir  on^uivoreîilei^ 
qui  détermina  la  mort. 

Oss.  XIX.  Les  docteurs  en  médecine  soassigâés  furent  invités, 
eA  vert»  d*iMie  commission  rotgaloire,  à  se  rendre,  ie  47  octobre 
4  857,  avec  M.  le  procareur  impérial  et  M.  le  jqge.d'inslriu>tion, 
assisté  de  son  commis  greffier,  no  bourg  de  Saint- V...,  pour  y  vi- 
siter ht  fille  Françoise  D...,  soupçonnée  d'accouchement  clandestin. 
Là,  après  avoir  prèle  le  serment  eiigé  par  la  loi,  ils  ont  probédé  à 
cette  opération  et  noté  les  particularités  suivaates  : 

Les  sçins  étaient  peu  volumineux,  les  glandes  mammaires  nuUen 
iftent  engorgées,  souples. 

Les  aréoles  et  les  mamelons  rosés  :  aucun  liquide  ne  s'écoutait  de 
ces  derniers  par  les  pressions  les  plus  réitérées. 

Le  ventre  ne  présentait  aucupe  vergeture,  ni  rap))é,  bru^troi 
le  nombril  était  rentré  et  nullement  détaché. 

On  ntB  découvrait  aucune  t^ace  de  déchirure  à  la  fourchette,  ni 
à  rentrée  du  vagin.  Ce  condoit  n*é(ait  pas  étroit,  les  rides  transver- 
sales y  étaient  peu  marquées. 

Le  col  de  Tutérus  était  très-petit,  conique,  n'offrait  aucunes  n^r- 
qiies  d'éraillore. 

La  prévenue  déclarait  quelle  avait  été  dans  seë  règles  quinze 
jours  avant. 

Conclu9ioni,  De  ce  qui  précède,  les  experts  conclurent  : 

Que  la  fille  D...  ne  présentait  aucunes  traces  d'un  accouchement 
récent,'  et  'que,  dès  lors,  les  bruits  de  grossesse  qu'bn  avait  fait 
courir  sur  elle  et  sur  sa  disparition  six  semaines  avant  l'époque  ft 
laquelle  leur  visite  avait  lieu,  n'étaient  aucunement  fondés. 

Cependant,  le  25  mars  4  858,  M.  le  juge  d'instruction  de  Rennes 
crut  devoir  soumettre  la  fille  Françoise  D...  à  une  nouvelle  visite, 
en  adjoignant  aux  précédents  médecins  un  troisième^  M.  Lacoor. 
En  conséquence,  il  y  fut  procédé,  et  voici  ce  qui  fut  remarqué  : 

Deuxième  visite  de  la  fille  D...  On  découvrit,  au  côté  gauche  du 
tagin  le  tracé  d'une  ancienne  déchirure,  laquelle  avait  échappé  à  ia 
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foe  lora  du  prtmler  wiinaB.  Aprèg  avoir  iotrodiiU  le  spécohnn.M 
recoonaissait  que  leool  de  rotéroa  préaenUit,  en  arriéra,  da  petiM 
érosions  saperficielles,  et  que  sa  6âsure  Iraoayeraale,  plus  lailUni 
à  gaoche  qo'à  droite,  avait  de  8  à  9  millimèlrea  d'étendae  et  éUH 
MgèramaBt  obliqoe  ea  arrière. 

Le  col  da  la  matrice  était  Irès-bu.  On  y  întroduiaaîi  Ulfloent 
le  bout  du  doigt. 

On  ne  remarquait  rien  d'inaolite  à  Taniia. 

Lea  troia  médecins  conclurent  de  ta  même  manière  que  Ion  de  la 
pKiaiière  viaitti 

Dans  Texemple  que  je  viens  de  citer,  la  rameur  publique 
accusait  la  fille  D...  d'ètra  accouchée,  six  aamainaa  avant, et 
kl  Justice,  ioforcnée  da  cas  bruila,  dut  ae  rendre  a«  vilhgede 
SalnUV*..,  qu'habitait  r inculpée. 

Cette  dernière,  aoumiae  it  une  preoiiJire  visita,  ne  pféses- 
tsiti  duçun  signe  d'un  aoeoiicfaaiiMni  poutant  remoitir  I 
cette  époque.  Ainsi,  lea  seins  n'étaient  nallemeqt  eogorgés. 
Il  ne  s'écoulait,  par  des  pressions  réitérées,  aucua  liquidi 
des  ipan)«lon(i,  qui  étaient  roaaa.  Ut  v«Btre  n*offi«ît  n  w- 
getures  ni  rapbé  brnnAtre,  n'était  imllemeot  développé.  Le 
nombril  n'était  pas  dilaté.  Il  n'y  avait  aucune  trace  de  déchi- 
rure Il  la  fourchette.  Le  ool  de  l'utéroa  était  pâlit»  coaiqw. 
Ua  Mperta  durant  donc  o^iMlupe  qu'il  ii*y  avah  eu  aocoa 
accouchement  récent. 

D'un  autre  cdté,  le  peu  d'étroitesse  du  vagin,  TefEMMiaMU 
p^tM  d<i«##  rides  tranafertalas  faiaaieiit  penatr,  aveaniioii, 
que  celte  fille  avait  eu  de  fréquents  commerces  avec  les 
hommes. 

Un  «eoond  exaoaao  des  partiea  génitales  au  apécaloa  i 
reooQii^re  une  petite  éralHnre  de  S  à  9  millimètres  d'éleo- 
due^  ^  direction  légèrement  oblique  en  arrière,  sur  le  oiMé 
droit  du  col  de  l'utérusi,  l'état  d'abaissemeet  de  cederaiir, 
mais  la  même  absence  de  signes  de  grossesse  et  d'us  accou- 
chement antérieur. 

Oas.  X^*.  Les  docteurs  en  médecine  ei^ierta  aooasignés^dédinot 
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que  ce  jour,  94  février  4  869,  ils  ont  accompagné  M.  le  procnreer 
impérial  et  M.  ie  joge  d'iostmcUon  de  Rennus,  assisté  de  son  cora-i 
mis  greffier,  à  la  ferme  da  C. ..,  dans  la  commone  de  Taieosao,  et 
qu'à  midi  ils  ont  procédé  à  ia  visite  de  la  fille  GenstaiiceS...,  et 
•Dsoite  à  l'aatopsie  do  cadavre  de  son  enfant,  et  no(é  les  particnla^ 
rites  suivantes  : 

Ils  avaient  préalablement  prêté  le  serment  eiigé  par  la  loi. 

Les  glandes  mammaires  étaient  engorgées,  les  aréoles  et  les  mame- 
lons brunéires. 

Par  la  pression  de  ces  derniers  il  sortait  facilement  da  lait. 

Le  ventre  était  volnmineax,  rombilic  saillant,  e(  Dp-desspus,  le 
raphé  brunâtre. 

On  n*y  observait  pas  de  vergetores  blanches  anciennes.  La  ligne 
blanche  oflhait  un  écarlement  sensible. 

Le  fond  de  l'utérus  était  senti  au-dessus  du  pubis.  Son  col  était 
mou.  plissé,  fissuré,  plus  à  droite  qu*à  gauche,  entr*ouvert,  en 
sorte  qu'on  pouvait  y  introduire  le  bout  do  doigt.  Les  plis  do 
vagin  étaient  effacés.  La  vulve  était  peu  gonflée.  Il  existait  une  petite 
déchirure  à  la  fourchette. 

Cmclitftonf.  De  ce  qui  précède,  les  eiperts  conclurent  : 

4<»  Que  la  fille  S...  était  accouchée  récemment; 

2®  Que  raccouchement  devait  remonter  à  cinq  ou  six  jours; 

3®  Qu'il  avait  dû  être  facile  et  le  travail  peu  prolongé  ; 

i^  Qu'enfin  cette  fille  était  primipare. 

Autapiie  du  cadavre  dâ  l'enfant  wmveauHné  de  la  /lUaâ...  Las 
mômes  experts  ont  procédé,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  à  Touver* 
ture  du  corps  de  ce  petit  sujet,  qui  était  du  sexe  féminin.  Sa  longueur 
était  de  !i4  centimètres.  Celle  du  sommet  de  la  tète  à  Tombilic  de  49, 
el  de  ce  dernier  ans  pieds  de  4  5.  Le  cordon  avait  été  coupé.  Il  en 
restait  un  bout,  long  de  22  centimètres.  Les  ongles  ne  (^pasr' 
saient  pas  le  bout  des  doigts,  ni  ceux  des  orteils.  Cet  enfant  pesait 
850  grammes.  On  ne  trouvait  aucun  point  d'ossification  dans  les 
épipbysesdes  fémurs. 

Téu.  Il  n'y  avait  pas  de  cbaveoz,  un  Mger  davet  les  remplaçait. 

Le  diamètre  bipariét^l  avait?  centimètres  de  longneer,  roccipito- 
frontal  9  et  demi,  et  roccipilo-mentonnier  4  4 . 
Le  cerveau  tombait  en  deiiquium. 

Poitrine.  Les  poumons  étaient  affaissés  de  chaque  cété  de  la  co- 
lonne vertébrale  et  d'un  ronge  très-foncé  :  enlevés  avec  le  cosur  et  ie 
thymus  et  mis  dans  le  plateau  d*une  balance,  ils  pesaient  23  gram- 
mes. Us  gagnaient  rapidement  le  fond  de  l'eau  dans  laquelle  on  les 
jetait. 

Le  poumon  droit  pesait  44  grammes  et  donnait  le  même  résultat 
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lorfiqa*0Q,4e  joi]piit.|i  catle  épreuve.  Le  ganehs  en  pesail  6  et  seein- 
poruit  de  la  Q^ôme.mamère'qM^  le  précédent.   .  i  - 
Le  cœur  était  daoe  Tétat  Don»al,.et  le  trou^de  Bolal  très-OQVfft. 

Ventre,  L'eBtomac  était  eomplétemeni  vider,*  ainû  que  1«  ittlaiios. 

On  trouvait  dans  le  csDOiin  et -le  colon  dn  fnéodniam'  d'une  cooleor 

verdàtre. 
Le  foifli  étaH  goi^é  de  sang  d*aD  rmige  'flOirMl^i • 
La  raie  était  petite,  noire.  Les  reins  et  la  vessie  étalent  sains. 

Conclutions.   De  ce  qui  précède,  les  docteurs  en  médéche  con- 
clurent :  .1        o   \ 

4"  Qae  Tenfant  de  la  filfe  â. ..  était  venu  au  inonde  roort-né, 
2®  Qu'jl  n'avait  pas  respiré  et  par  conséquent  qu  il  d  avait  pas 

3^  Qu'enfin  il  n'était  pas  à  terme  e(  qu'il  pouvait  èire  âgé  tout 
au  plus  de  six  mots  et  demi .  " 

Dans  le  cas  préoédepi,  fous  I^  signes  qu'offrait  Constance 
S...  étaient  bien  ceux  d'un  accouchemeiii  récent;  seulement 
il  y  avait  àdéoider  à 'Combien;  d«  jouis  il  pouvait  remeotêr. 
Les  experts,  d*aprfes  f'ëngôrgetbent  des  glandes  mammaires, 
la  sortie  facile  du  lait  des  mamelons,  le  gonflemeot  'de  ia 
vulve,  l'aspect  de  la  petite  déchiruve  de  la  fourchette,  Tétet 
mou,  dilaté  et  fissuré  du  col  de  l'utérus^  la  tumeur  de  cet 
organe  au-dessus  du  pubis,  Tabsence  de  fièvre,  devaient  con- 
clure que  l'accouchement  ne  pouvait  pas  remonter  au  delà 
de  chiq  ou  sii  jours.  Les  «veux  de  la  prévenue  confinnèreot 
la  justesse  de  cette  appréciatloh. 

Cette  observation  est  encore,  ibstructivq,  1,?  en  ce  qu'elle 
fait  connaître  les  signes  qui  indiquent  qu'un  enfant  n'est  pis 
à  terme,  lesquels'  étaient^  dans-  )^e8ptee;*le  poids  et  la  lon- 
gueur du  corps,  l'absenoé^  de  pomis  d'ostsifieition  atr  centre 
des  épiphyses  des  fémurs,  celle  des  cheveux,  la  Brièveté da 
ongles,  l'étendue  des  divers  diamètres  de  la  tétc; 

2°  En  ce  qu'elle  permet  d'assigner  les  ctiraclàres  de  l'as* 
pect  des  poumons,  dans  le  cas  où  il  n'y  a  pns*  eu  d'acte  tk- 
pîratoire,  lesquels  étalent:  leur  aflfaisseménl  de  chaque  côté 
de  la  colonne  vertébrale,  leur  rougeur  foncéei  leur  déTautdt; 
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Orépitatloiieiileor  préoipifcRtiaA  rapide  da  fond-^'Peaurdai» 

laquelle  on  les  plongeait. 

'Ob8.  XXr.  t^ar  saile  d'dti  réqtilBitoir^de  IT.  lô  jt^e  d'idstfoction 
de  Rëimed^  les  docteurë  en  médecine  dbèé^î^és  ont  Accompagné  ce 
magistrat;  ^dsiaié  "de  son  commis  greffier;  et  M.  le  procarem*  impé- 
rial, le  2  octobre  4859,  à  T;.-;,  (50mmtfde  de  C...,  pour  y  visiter  la 
MèJeannë-Màrie^F.:',  accnaée  d'idfôbtielde.L^,  après  avoir  prêté 
lA  sëment'^xigé  pai<  la  léi,  its'ébt  comoiehcé  Féuf  première  opération 
et'ii«éce'(itî9^uit":  •'>      ■ '•  '''''  '  "'■  ' 

""'Chet  dette  préventte,'  qui'  étaîl  â^  âé  i3  ans,  les  mamelles, 
quoiqae  flasque!/,  '  étaient  eneofé  engorgées,  les  aréoles  et  les  marne- 
totts'hrudtftrèiâ/LOt^qd'ètf  t>^es^aitcefs'(feriiiers  entre  les  doigts,  il 
en  jaillisëait,  surtout! '6- jga\)bhe,'  \efn^^bdhdatice,  udlaitfelanc,  cré^ 
menbc,  btenfié.      '     » 

?.e  Seid  dreîf  présentéh,  &d'>-de$sou9  de^râréoTé,  à!  tine  pelote  dis- 
tàttde  de  Cëlle^éi,  dëai  ligifies 'blancbftires  1(vergeiares).  On  remar- 
quait edcolré  stii*  la  gaoche  quelques  dutfeè' petites  tachîes  blanches. 

Le  ▼entre'  était  yolnminent  et  tend».  Le  raphé  sous^ombilical 
était  bhraàtre,  ie  nombril  sarllant^  Il  eiisCait  an  côté  droit  de 
rbypogâstre  «me  vergettrre  blanche,  et  trois  à  quatre  TÎOlacées;  en 
outre,  une  Titogtaihe  d^bmres  blanches,  à  la  partie  antéHeure  et  sn- 
périetirrdela  «etiisae  dta  même  côté.  >  '  .  > 

On  découvrait,  à  rentrée  du  vagin  et  do  eôté'droH,  une  déchirure 
peu  étendue.  Les  grandes  lèvres  et  les  petites  étaient  flasques,  les 
rides  do  vagift*  effacées^  En  introduisant  le  doigt  dans  ce  conduit,  il 
atteignait  facilement  le  col  de  l'utérus,  pouvait  pénétrer  dans  sa 
cai^té  et  Aiire  recbnnaltee  qu*il  était  fissuré  de  chaque  côté.  On  ne 
sentait  pas  la  matrice  au-dessus  du  pubis,  en  déprimant  fortement 
les  parois  dn  ventre. 

'i€ùnclu9i<Ms,  De  ce  qnr'précôde,  lès  experts  conclurent  :  4®  que 
la  fiHe>  Mariai  F. ..  était  accouchée  rééemmeit  ; 

2*^  Q>oo  l'accouchement  ne  devait  pas  nenfiOiitèrà'pIns  de  douze  à 
q«iinze  joofs,  comme  rindiquaient  la  présence  d'^d  laiit  assez  abon- 
dant dans  les  seins  et  un  reste  de  flux  lochial  ; 

3»  Qoe  'i^aceoncbemenr  avait  dû'^trefacHeet  prompt  ;    ' 

4*  Qu'enfin,  toot  portait  à  croirM'  que  cm&  flile  n'était  pas  pri- 
mipare, ce  que  démontraient  Textrème  flaccidité  des  seins,  les  ver- 
getnres  blanches  qu'on  y  remarquait,  l'existence  de  lignes  semblables 
an  côté  droit  de  l'hypogastre  et  à  la  partie  supérieure  et  antérieure 
de  la  cuisse  du  même  côté,  la  double  déchirure  du  col  de  l'atéros, 
rexiguîté  de  celle  qui  avait  son  siège  à  la  partie  droite  de  rentrée 
du  vagin  et  non  à  la  fourchette,  malgré  que  l'enfant  eût  àt  être 
volumineux  et  très  fort,  phénomènes  qui  dénotaient  que  plasleurs 
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MeoooheillMUi  attienl  dt  avoir  lira,  une  oa  plotiewi  naim  nak 
le  dernier. 

AutopÊiê  du  cadavre  de  Cênfani  de  la  fUe  Marie  F...  Les  médM 
boinmee  de  l'arii  aprèa  avoir  de  aoeveaa  rempli  lee  fonntlitée  m- 
géea  par  la  loi,  procédèreot  à  rexameo  dea  realea  do  aoaTewHiédi 
la  fille  F...,  qo  elle  avait  cacMa  profondément  an  haot  dm  neili 
de  paille.  Voici  ce  qoi  fot  noté  par  eoz  : 

£lat  emtèrieur.  L'enfant  était  da  sese  féminin.  Le  corps  éUit 
deeaécbé  et  preaqne  rédoit  à  Tétat  de  momie,  wât  et  irèa-léger.  U 
n'existait  aux  membres  aucune  fracture.  On  ne  trouvait  pas  da 
traces  do  cordon  ombilical  aux  tégoments  da  ventre.  Les  doigute 
mains  étaient  recoquevillés  et  les  côtes  gaocbes  à  no. 

La  longueur  do  cadavre  était  de  45  centimètres*  On  déoosTnit, 
aotour  de  la  partie  inférieure  do  cou,  une  ligature  fortement  serrés, 
faisant  deux  tours  et  demi  à  trois  autour  de  cette  partie.  Elle  res- 
semblait à  une  peau  d'angoitle  dessécbée.  On  reconnaissait,  nalgré 
la  dessiccation  des  téguments,  un  sillon  très-profond,  trace  de  Is  forts 
constriction  exercée  sur  ce  point.  En  ouvrent  le  larynx  et  la  tracbée- 
artère,  la  partie  de  cette  dernière  qui  correspondait  au  lien  était  spb- 
tie  et  se  touchait  de  manière  à  intercepter  le  passage  de  l'air. 

Ce  lien  était  formé  par  le  cordon  ombilical  desséché.  Ea  eftt, 
après  ravoir  fait  macérer  dans  Teau  pendant  vingt-quatre  beares» 
l'oBil  armé  d'une  forte  loupe  reconnaissait  parfaitement  sa  Bits- 
re,  et  ses  deux  extrémités  se  terminaient  par  des  pointas  i  bsnk 
frangés  et  irréguliers,  sans  qu'on  pût  dire  comment  le  oordoo  ivsit 
été  séparé,  soit  do  corps  de  l'enfant,  soit  do  placenta  qoi  n'avait  pas 
été  retroovéi 

Les  épipbyfM  des  fémurs  offraient  un  point  d'ossification  très- 
marqué. 

Tête.  Les  cheveux  étaient  brunâtres  et  longe  de  3  oeDlimètrtff 
le  diamètre  occipito-mentonnier  de  la  tète  de  4  4 ,  roccipito4roQUl 
de  12.  Quant  à  celui  bipariétal,  il  était  réduit  à  7  centimètres,  à 
cause  de  l'aplatissement  prononcé  qu*avait  sobi  la  tète  daos  ce 
sens,  soos  Tinfluence  do  poids  de  la  paille  foulée  au-dessosdeceUe 
partie. 

Les  os  du  crâne  étaient  bien  ossifiés  ;  seulement  les  deux  parié- 
taux chevaochaient  fbrtement  l'on  sor  l'aotre,  par  soite  de  laooah 
pression  latérale  qu'ils  avaient  éprouvée.  Le  cerveau  réduit  à  es 
détritus  noirètre,  desséché,  achevait  d'être  dévoré  par  on  grssd 
nombre  de  vers  qui  y  remuaient  avec  une  grande  vivadté. 

Poitrine.  Les  cèles,  à  gaoche,  étaient  à  nu  par  suite  de  la  des- 
truction des  téguments  qui  les  recouvraient.  Les  poumoos  étiiest 
détruits,  il  n'en  restait  qu'un  détritus  iégOTi  noir,  formé  par  lesr 
ti«ne  ei  leurs  vaisaeaox. 


Vtfniré.  8e6  parois  étaient  parchemiofes,  noires,  sèches.  En  les 
incisant,  on  déoooTrait  la  masse  intestinale  et  Ton  distinguait  par- 
faitement des  portions  du  gros  intestin  qai,  coupées  transversale-* 
ment,  étaient  vides.  Le  reste  des  organes  était  méconnaissable  et 
converti  en  dn  magma  noirâtre  et  desséché. 

Oéfisiuflons.  De  es  qui  précède,  les  docteurs  en  médecine  conclu- 
rent  :  4**  que  Tenfiint  dont  ils  venaient  d*examiner  les  restes,  était  né 
à  terme  ; 

i^  QuMl  était  Fort  bien  constitué  et  viable; 

8*  Qd*eil6n  l'absence  de  toute  trace  de  violence,  soU  adx  mem^ 
bres,  soit  snr  le  tronc,  et  l'esistence  d'un  lien  tourné  an  moins  deui 
fois  et  demi  autour  du  cou,  et  ayant  été  fortement  serré»  comme 
l'indiquait  la  trace  d*un  sillon  profond  encore  apercevable  sur  les 
téguments  desséchés  et  sur  la  trachée-artère,  prouvaient  que  la 
oonstrietion  énergique  effectuée  avec  le  cordon  stir  cette  partie, 
avait  pu  occasionner  promptement  la  mort,  en  interceptant  complè- 
tement le  passage  de  Tair  dans  les  poumons. 

Cette  observation  est  intéressante,  4^  sous  le  rapport  de  ta  jus- 
tesse d'appréciation  de  la  parturition  ;  2**  sous  celui  de  la  cause  de 
mort  de  renfant  et  de  l'étatdedessiccation  dans  lequel  il  fut  rencon- 
tré (ce  qui  est  rare),  el  cependant  de  la  possibilité  d'indiquer  la 
cause  de  la  mort.  En  effet,  pour  le  premier,  les  experts  se  fondèrent, 
poor  faire  remonter  à  douze  ou  quinze  jours  l'époque  de  Taccouche- 
ment  sur  Pétat  d'engorgement  des  mamelles  non  distendues,  sur 
l'abondance  d'un  lait  crémeux,  bien  lié,  qu'on  pouvait  faire  jaillir 
des  mamelons  par  la  pression,  sur  l'état  volumineux  et  tendu  du 
Tentre,  sur  la  présence  d'un  rapbé  brunâtre  sous-ombilical,  sûr  la 
aaillle  du  nombril.  Sur  l'état  de  flaccidité  des  grandes  lèvres,  sur 
l'existence  d'une  déchirure  peu  étendue  au  côté  droit  du  vagin,  sur 
là  facilité  du  doigt  à  pénétrer  dans  la  cavité  du  col  utérin,  sur  l'élat 
assuré  des  extrémités  de  la  fente  transversale,  sur  ce  qu'on  no  sen- 
tait pas  la  matrice  au-dessus  du  pubis,  en  déprimant  fortement  les 
parois  du  ventre  ;  enfin,  sur  récoulement  d'un  reste  de  flux  kxshial* 
Donc,  lorsqu'on  rencontrera  cet  ensemble  de  signes,  on  devra  très- 
rationnellement  conclure  que  la  parturition  ne  remonte  pas  à  une 
période  plus  longue  que  celle  assignée  au  commencement  de  cet 
alinéa. 

Les  mêmes  médecins  s'élayèrent,  pour  affirmer  des  grossesses  an- 
técédentes chez  la  fille  P...,  de  rezistence  de  vergetures  blanches 
8or  les  seins,  l'hypogaslre  et  la  partie  antérieure  et  supérieure  de 
la  cuisse  droite  parfiiitement  distinctes,  de  la  flaccidité  des  seins,  de 
la  double  déchirure  du  col  utérin,  de  l'exiguïté  de  celle  qui  existait 
à  la  partie  droite  du  vagin  et  non  à  la  fourchette»  malgré  que  l'en- 
fiittt  eâtdû  être  volumineux. 
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Soj^s  le  second  rapport,  les  mêmes  purent,  malgré  que  le 
corpa  de  TenfaQl,  exposé  au  haut  d'une  meute  4e paille,  eût 
été  desséché  etpresqoe  vèâtïti  à  l'état  de  momie,  reconnaître 
qu'irëlâit  hé  à  terme,  diaprés  la  mensuration  de^  divers  dia- 
mètres de  la  tiitOi  la  longueur  des  cbeveuK,  Texistenee  d*un 
point  d'oastfleatioH  sfU^cènffedès  épiphyses  du  fémur,  l'état 
d'ossification  des  os  du  crâne,  la  longueur  du  crâne.  Il  j  a 
plus,  ils  purent  affirmer  que  la  cause  de  ia  mod  avait  été 
l'asphyxie  par  privation  d'air,  due  à  la  strangulation,  et  que 
le  lié!!  don lt)rt  s'était  seni  pour  effectuer  cette  dernière,  avait 
été  le  cordon  ombilical,  faisant  deux  tours  et  demi  à  trois 
tours  autour  du  cou,  et  que  la  constriction  avait  dû  être  fort«, 
si  Ion  en  jugeait  par  le  sillon  profond  qui  existait  au  cou  et 
par  l'aplatissement  de  la  trachée -artère,  dont  les  faces  op- 
posées ^  touchaient. 

Ce  cas  de  médecine  légale  est  un  des  plus  singuliers  qui  se 
soient  présentés  k  mon  observation  ;  car  il  est  bien  rare  qu'on 
soit  appelé  à  examiner,  en  matière  d'infanticide,  des  enfanta 
réduits  à  l'état  de  momification,  et  Ton  peut  préjuger  dans 
quelle  impossibilité  se  ser^eht  trouvés  les  experts  pour  assi- 
gner la  cause  de  la  mort,  s'il^  n'avaient  découvert,  sur  les 
téguments  desséchés  du  cou  el  sur  la  trachée-artère,  la  trace 
d'un  Billon  profond.  La  constriction  par  deux  tours  et  demi 
du  cordon  ombilical  autouf  de  pette  partie,  aurait-elle  pu 
s'effectuer  dans  le  seiu  {de  la  mère,  et  rélrasigleroent  être  le 
résultat'de  sa  tension  ^ar  le»'setfles  eoAtrabtions  de  la  ma- 
trice, lorst  de  la  sortie  de  la  tête  de  Tenfant  dans  l'acte  de  la 
parturition?  L'asphyxiiç  jurait,  trèa-bien^  pu  être  déêerminée, 
mais  le  cordon  n'aurait  pas  laissé  sur  le  cou,  d'après  ce  que 
m'a  appris  l'expérience,  la  trace  d'un  sillon  aussi  profond  qu0 
celle  qui  fut  rencontrée  sur  cette  partie,  et,  en  outre,  la  con- 
sidération que  les  deux  extrémités  du  cordon  avaient  été  dé- 
chirées et  celui-ci  séparé,  à  là  fois  du  corps  de  l'enfant  et  du 
placenta,  pour  Servir  de  moyen  d'étranglement,  avaient  dû 
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déterminer  les  experts  k  être  aassi  affinnatifs  à  déclarer  ooe 
la  mort  n'avait  pas  été  naturelle. 

Om    XXII.  Le  26  join  4  858,  les  docteurs  en  médecine  soaMi 
gnés  furent  appelés  à  la  chambre  d'inslruction  de  RenSÏ  M  ?o^ 
lier  requérant,  pour  y  visiter  la  fille  Perrine  M...,  âgée  de  vinrti 
cinq  ans,  demeurant  chez  ses  parents  au  village  de  V.      dans  l« 
commune  de  G...  Ils  prêtèrent  serment  et  reconnurent  ce'quTsuit' 

Us  aréoles  et  les  mamelons  éUient  rouges.  En  comprimant  ù 
droit,  le  lait  en  jaillissait  abondamment  et  assez  loin  "*"°P"°""°*  '" 

cles'drTuL'r'Sl'"'"'""*"'  ""'''"'  '"«*  «'  -•""''  '«-  •»«- 

pas^'d^TaTrelV;?:*""  '"  "°'"'"*'  ""  ""'''  "'•'"'*'-•  -» 

Le  vagin  présentait,  en  arrière  et  à  droite,  une  déchirure  d'un 

ce^mèlre  de  longueur;  il  était  large  et  les  plis  iransveSx  eï 

fente  "*'  ***  '  "'^"^  **""  *^'°'  "'  ^^^  *""  "'«^milés  de  sa 

Î^Î^Hiifl"  '^î  Précédait  les  hommes  de  l'art  conclurent  : 
4®  gue  la  fille  M...  était  accouchée  ; 

2<^  Que  l'accouchement  pouvait  remonter  à  dix-hnit  ou  vingt 
J^  Que  renfant  dont  elle  était  accouchée,  était  à  terme  ou  à  peu 

a«  *I1^"k  °^?  '^  ^^}^^  ^®  "°«  ^'  ^^'S®«  «^  s»  abondantes  notées 
sur  les  chemises  qui  leur  avaient  été  présentées,  devaient  avoir  éâ 

des  suites  de  couche,  quoique,  eu  égard  à  leur  dessèchement,  l'odeur 
lochiale  ne  se  fît  plus  sentir. 

Autopsie  du  mdavre  de  Venfant  de  la  fille  if....  Les  mêmes  mé- 
decins procédèrent ,  après  avoir  de  nouveau  prêté  le  serment 
exigé  par  la  loi.  à  1  ouverture  du  corps  de  l'enfant  de  la  fille  M  At 
notèrent  ce  qui  suit  :  m  . . .  ei 

Etat  extérieur.  Ce  nouveau-né  était  du  sexe  masculin.  Ion"'  de 
47  centimètres,  du  sommet  de  la  tète  à  lombilic,  et  de  24  d^e  ce 
dernier  à  la  plante  des  pieds  de  23.  Il  pesait  2  kilogrammes 
moins  200  grammes.  Un  bout  de  cordon,  long  de  42  centimètres  et 
qui  avait  été  coupé  assez  nettement  et  transversalement,  tenait  en- 
core au  nombril. 

La  langue  faisait  une  assez  forte  saillie  entre  les  dents  On  re- 
marquait dans  le  fond  de  la  bouche,  à  l'entrée  do  pharynx  et  du 
larynx,  un  Umpon  de  terreau  ou  terre  noirâtre  dont  à  peine  le  quart 
fut  recueilli,  l'autre  portion  étant  tombée  dans  la  boue  qui  recouvrait 
le  sol. 

2»  8RIIIB,  1864.  —Ton  XXU.    —  2«  MRTIK.  24 
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L'épidermoi  per  suite  de  la  putréfacttoa  et  da  séjoar  asseï  ioBg 
do  cadavre  dans  une  eau  stagnante,  s*enlevait  facilement. 

Les  ongles  dépassaient  la  pulpe  des  doigts.  Le  ventre  était  forte- 
ment  distendu  par  des  gaz,  de  même  que  les  bourses. 

On  ne  découvrait  autour  de  la  bouche  et  du  nez  aacaae  ecchy- 
mose, il  en  était  de  même  au  cou,  où  la  dissection  la  plos  mioa- 
tieuse  démontrait  qu'aucune  tentative  de  strangulation  n'avait  en 
lieu. 

Les  épipbyses  des  fémurs  renfermaient  un  point  d'ossiâatioo 
rouge,  de  forme  à  peu  près  ronde  et  de  3  à  4  millimètres  d  eteodw. 

Tête.  Les  cheveux  étaient  bruns  et  longs  de  3  centimètres.  Le 
diamètre  bipariétal  avait  9  centimètres  d'étendue,  roccipito-fronul 
4  S,  et  Toccipito-mentonnier  4  4. 

Le  cerveau  était  converti  en  un  déliquium  rougeàtre,  infecte,  qai 
8*écoulait  comme  un  liquide. 

L'os  frontal  présentait,  du  côté  gauche,  des  fractures  avec  enfon- 
cement. Il  en  était  de  même  de  la  voûte  orbitaire  correspondante. 
Les  pariétaux  étaient  dans  le  même  cas,  et  les  fragments  osèm 
étaient  au  nombre  de  quatre  et  de  forme  quadrangulaire  irréigniière. 

Poitrine,  La  voussure  du  thorax  était  prononcée.  Les  pouoMns 
étaient  rosés,  crépitants.  Enlevés  avec  le  thymus  et  le  cœur,  et  mis 
dans  une  balance,  ils  pesaient  500  grammes.  Plongés  dand  leiu. 
ils  surnageaient  et  gagnaient  rapidement  la  surface. 

Le  droit  pesait  4  3  grammes.  Son  lobe  supérieur  ne  somigeait 
pas  après  avoir  été  comprimé  entre  les  doigts.  Le  moyen, sooœis i  ia 
même  épreuve,  donnait  un  résultat  contraire,  tandis  qoecompriné 
par  un  poids  de  60  kilogrammes,  il  tombait  au  fond  du  liquide.  Cq 
faisant  la  même  expérience  sur  le  lobe  inférieur,  on  obtenait  (ks 
effets  semblables. 

Le  poum  on  gauche  pesait  4  4  grammes.  Son  lobe  supérienr  im- 
mergé, surnageait,  mais  comprimé  entre  les  doigts,  un  résui;it 
contraire  avait  lieu.  L'inférieur,  très-crépitant,  flottait  à  la  sarfjK 
de  Peau,  tandis  que  lorsqu'il  eut  été  fortement  serré  entre  tes  doigtas 
il  n*en  fut  plus  ainsi. 

Les  petits  tuyaux  bronchiques  ne  contenaient  pas  de  mucas 
battu  d'air. 

Le  cœar  était  dans  létat  normal.  Le  trou  de  Botal  n'était  pii 
fermé. 

Ventre,  Il  était  distendu  par  des  gaz  résultant  de  la  putrélaclioo. 
L'estomac  était  vide,  ainsi  que  les  intestins  jéjunum  et  iléoo.  Le 
coecum  renfermait  du  mécouium  d*un  jaune  verdàtre  qui  defeiu'i 
plus  abondant  dans  le  colon,  et  d'une  couleur  verte,  d'autaot  pisi 
foncée,  qu'on  Texaminait  plus  près  du  rectum  ;  il  reviplissait  égaid* 
ment  ce  dernier. 
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Le  foie  était  flasque,  niillemeDt  gorgé  de  sang.  Il  en  était  de 
même  de  la  rate. 

Les  reins  moltilobés  étaient  sains  ;  la  vessie  ne  contenait  pas  une 
goutte  d'arine. 

Coneluiioni.  De  ce  qui  précédait,  les  docteurs  en  médecine  con- 
clurent ; 

4  0  Que  l'enfant  de  la  fille  M. .    était  né  à  terme; 

2®  Qu'il  avait  vécu  et  complètement  respiré  ; 

3^  Que  la  cause  de  la  mort  avait  été  l'asphyxie  par  privation 
d'air  due  à  l'introduction  de  terreau  dans  le  fond  de  la  gorge  jusqu'à 
l'entrée  du  larynx,  celte  substance  y  ayant  été  enfoncée  par  la  pr^ 
venue  ; 

4^  Que  les  fractures  nombreuses  avec  dépression,  observées  aux 
os  du  crâne,  avaient  été  déterminées  par  les  pierres  dont  on  avait 
chargé  le  cadavre,  pour  Tempécher  de  surnager,  et  nullement  pro- 
duites pendant  la  vie,  comme  le  démontrait  Tabsence  d'ecchymoses 
et  de  rougeurs  dans  les  parties  molles  contiguës  ; 

5®  Qu'enfin  l'enfant  était  déjà  mort  quand  il  avait  été  jeté  dans 
Feau. 

Comme  cette  fille  alléguait  qu'elle  avait  fait  une  chutes  ur  le  côté 
gauche,  laquelle  avait  probablement  déterminé  la  mort  de  son  en- 
^nt.  M.  le  juge  d'instruction  crut  devoir  soumettre,  le  29  juillet, 
Perrine  M...  à  un  nouvel  examen  ;  mais  les  experts  ne  découvrirent 
aucune  trace  de  contusions  ou  d'éoorcbures  sur  le  côté  gauche  de  la 
poitrine  et  sur  la  région  correspondante  du  ventre,  parties  sur  les- 
quelles elle  disait  être  tombée. 

En  conséquence,  ils  conclurent  que  les  allégations  de  la  prévenue 
élaieut  mensongères. 

Dans  le  cas  que  je  viens  de  relater,  les  signes  sur  lesquels  s'ap- 
puyèrent les  médecins,  pour  établir  que  l'accouchement  ne  pouvait 
remonter  à  plus  de  dix- huit  ou  vingt  jours,  furent  Tabondance  du 
lait  qu'on  faisait  jaillir  des  mamelons  par  la  pression,  la  saillie  de 
l'ombilic,  l'écartement  des  muscles  grands  droits,  la  déchirure  de 
l'entrée  du  vagin  en  arrière  et  à  droite,  les  replis  effacés  de  ce  der- 
nier conduit,  l'occlusion  du  col  de  l'utérus  et  la  disposition  fissurée 
des  extrémités  de  sa  fente  transversale. 

La  fille  M...  avait  donné  la  mort  à  son  enfant  en  l'asphyxiant  à 
l'aide  du  terreau  dont  elle  avait  rempli  la  bouche  et  l'arrière^gorge. 
Quant  aux  fractures  des  os  du  crâne,  elles  avaient  été  détermi» 
nées,  après  la  mort,  par  les  pierres  dont  elle  avait  surchargé  le  corps 
pour  l'empêcher  de  surnager.  Les  hommes  de  l'art  se  fondèrent, 
pour  établir  que  les  lésions  ne  pouvaient  avoir  eu  lieu  pendant  que 
l'enfant  était  vivant,  sur  l'absence  d'ecchymoses  et  de  rougeur 
dans  les  parties  molles  contiguës. 
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Om.  XXIII.  Les  docteurs  en  médecine  soussignés  déciarent  qoe 
ce  jour,  9  avril  4  858,  sur  le  réquisitoire  de  M.  B...  juge  d'inslnic- 
lion  de  Rennes,  ils  se  sont  rendus  près  de  ce  magistrat,  ont  prêté 
devant  lui  le  serment  de  bien  et  fidèlement  remplir  la  missioa 
qu'il  leur  confiait,  de  visiter  la  fille  P.. .  et  de  faire  un  rapport  sor 
les  résultats  de  cet  eiamen.  lisent  de  suite  procédé  à  ce  dernier  et 
constaté  ce  qui  suit  : 

Les  mamelles  étaient  de  volume  ordinaire,  les  glandes  mammaires 
encore  un  pen  engorgées.  Les  aréoles  et  les  mamelons  avaient  une 
couleur  brune  assez  foncée.  Il  s*écoulait  encore  du  lait  assez  abon- 
damment de  ces  derniers  lorsqu'on  les  pressait  entre  les  doigts. 

La  peau  du  ventre  était  fortement  plissée,  semée  de  vergetnres 
blanchâtres. 

Le  rapbé  sous-ombilical  était  brunâtre  et  très-marqué,  récarte- 
tement  de  la  ligne  blanche  considérable.  On  ne  sentait  pas  la  ma- 
trice en  déprimant  les  téguments  au-dessus  des  pubis. 

La  vulve  était  très-dilatée.  On  remarquait  à  la  fourchette  et  vers 
le  côté  gauche,  une  petite  déchirure  qui  n'était  pas  encore  entière- 
ment cicatrisée* 

Le  col  de  Tutérus  était  conique,  bien  revenu  sur  lui-même,  mai» 
fissuré  en  avant  et  à  gauche.  Il  n'y  avait  aucun  écoulement  par  les 
parties  génitales. 

Conclusions.  De  ce  qui  précédait,  les  experts  conclurent. 

^^  Que  la  fille  P...  était  accouchée; 

20  Que  l'accouchement  devait  remonter  à  vingt-quatre  ou  treote 
jours  tout  au  plus; 

3^  Qu'il  avait  pu  être  assez  court,  par  suite  de  parturitions  an- 
técédentes, car  la  prévenue  n'était  pas  primipare; 

4^  Qu'enfin  l'enfant  qu'elle  avait  mis  au  monde  devait  être  à 
terme  ou  à  peu  près. 

Dans  l'exemple  précédent,  les  médecins  s'appuyèrent,  pour  ne 
faire  remonter  l'accouchement  qu'à  vingt-quatre  ou  trente  jours 
tout  au  plus,  sur  ce  que  les  glandes  mammaires  étaient  encore  on 
peu  engorgées,  sur  ce  qu'il  s'écoulait  du  lait  assez  abondamment 
par  la  pression  des  mamelons,  sor  ce  qu'il  n'apparaissait  sor  le 
ventre  que  des  vergetures  blanchâtres,  sur  ce  que  l'écartement  en- 
tre les  muscles  droits  était  considérable,  sur  ce  que  l'on  ne  sentait 
pas  la  matrice  en  déprimant  les  téguments  au-dessous  du  pubis, 
sur  ce  que  la  vulve  était  très-dilatée  et  qu'il  existait  sur  le  côié 
gauche  de  la  fourchette  une  petite  déchirure  non  encore  entièrement 
cicatrisée,  sur  ce  que  le  col  de  l'utérus  était  bien  revenu  sur  iai- 
même,  quoique  fissuré  en  avant  et  à  gauche,  et  enfin  sur  ce  qn'ii 
n'y  avait  aucun,  écoulement  par  le  vagin. 
En  outre,  il  fut  facile  de  reconnaître,  par  suite  de  l'existence 
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des  nombreuses  yergetnres  blanches  remarquées  snr  le  venlre,  et 
de  rextrème  dilatation  de  la  vulve,  que  la  fille  P..,  n'était  pas  pri- 
mipare. 

Obb.  XXIY.  Par  suite  d'une  commission  rogatoire  adressée  par 
M.  le  juge  d'instruction  de  Rennes  aux  docteurs  en  médecine  sous- 
signés, ces  derniers  furent  chargés  de  visiter  la  femme  Y...,  âgée 
de  vingt-six  ans,  demeurant  dans  la  commune  de  Saint-J....  Après 
avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi,  ils  procédèrent  à  cette  opé- 
ration et  notèrent  ce  qui  suit  : 

Les  mamelles  n'étaient  pas  engorgées.  Les  aréoles  et  les  mame* 
Ions  étaient  légèrement  brunâtres.  Il  suintait  de  ces  derniers,  par 
des  pressions  réitérées,  une  sérosité  blanchâtre  lactescente. 

Le  ventre  était  volumineux,  l'ombilic  saillant,  le  raphé  sous- 
ombilical  brunâtre.  On  remarquait  des  plis  transversaux  à  la  partie 
inférieure  de  Tabdomen. 

Le  vagin  était  large,  à  rides  effacées.  Son  orifice  offrait,  en  ar- 
rière, une  cicatrice  résultant  d'une  déchirure  qui  pouvait  avoir 
4  centimètre  et  demi  d'étendue.  Le  col  de  l'utérus  était  assez  gros, 
élevé,  conique,  fermé  et  fissuré  à  l'extrémité  gauche  de  son  diamètre 
horizontal. 

C(mclu9ion8,  De  ce  qui  précédait,  les  médecins  experts  conclu- 
rent: 

4^  Que  la  femme  V...  était  accouchée  ; 

2^  Que  la  parturition  devait  remonter  à  environ  deux  mois  ; 

3^  Qu'enfin,  d'après  les  déchirures  observées  aux  parties  sexuelles, 
l'enfant  devait  être  à  terme. 

Autopsia  du  cadavre  de  V enfant  de  la  femme  F...  Les  mêmes 
hommes  de  l'art  accompagnèrent  M.  le  substitut  du  procureur  im- 
périal et  M.  le  juge  d'instruction  de  Rennes,  assisté  de  son  commis- 
greffier,  au  village  de  L...,  dans  la  commune  de  Saint-T...,  pour 
faire  l'autopsie  du  cadavre  de  l'enfant  de  la  femme  V. . . ,  et  le  20  sep- 
tembre 4  857,  à  trois  heures  de  Taprès-midi,  ils  commencèrent  leur 
opération,  après  serment  préalablement  prêté,  et  constatèrent  ce  qui 
duit  : 

Le  corps  de  l'enfant  exhumé  du  milieu  d'un  champ,  où  il  avait 
été  enfoui,  était  passé  à  l'état  de  gras  de  cadavre  à  l'extérieur. 
Dégagé  de  la  terre  qui  y  adhérait  et  mis  dans  le  plateau  d'une 
balance,  il  pesait  4  kilogramme  450  grammes.  Il  était  du  sexe 
féminin.  Sa  longueur  était  de  45  centimètres.  On  trouvait,  au  centre 
des  épiphyses  des  fémurs,  un  point  rond  d'ossification,  de  4  à  5  mil- 
limètres de  diamètre.  Il  n'existait  aucune  fracture  aux  membres. 
Ceux  thoraciqnes  étaient  complètement  détachés,  les  mains  man- 
quaient, les  jambes  et  les  cuisses  étaient  dans  le  même  état,  ainsi 


nh  A.    TOULMOUGHK. 

que  la  peau  du  ventre,  celle  de  la  face  et  celle  du  cràue.  Il  n'y  avait 
de  cooservé  que  la  partie  postérieure  du  tronc  et  le  cou,  doot  les 
muscles  étaient  bien  apparents,  en  sorte  que  le  cadavre,  qai  ae  pe- 
sait en  cet  état  que  4  kilogramme  4  50  grammes,  eût  donné  à 
]*état  frais,  un  poids  de  2  kilogrammes  500  grammes  ou  môme  3. 

Le  corps  avait  été  d*abord  enfoui  sous  un  tas  de  feuilles  poarries, 
humides,  passées  à  Tétat  de  fumier,  au  nord  d*un  fossé,  ao-dessoos 
d'arbres,  ce  qui  expliquait  la  conservation  do  la  partie  postérieore 
du  cadavre,  après  un  laps  de  temps  aussi  long. 

Tête.  Les  os  du  crâne  se  séparaient  facilement  ;  ils  étaient  forte- 
ment aplatis  et  comme  écrasés  transversalement. 

Le  pariétal  droit  présentait  une  fracture  irréguiière  avec  enfonce- 
ment, telle  qu'en  aurait  pu  produire  une  pierre  ou  tout  antre  corps 
très-dur.  Le  gauche  manquait.  Une  très-petite  quantité  de  cervean 
tombait  en  déliquium. 

On  observait,  entre  la  seconde  et  la  troisième  vertèbre  da  ooo, 
un  écartement  d'un  centimètre,  une  mobilité  insolite  et  une  fracton 
de  l'apophyse  transverse  de  la  seconde  vertèbre.  Les  membranes  de 
la  moelle  épinière  étaient  rouges  dans  cet  endroit.  Quant  à  cette 
dernière,  elle  était  ramollie  par  suite  de  la  putréfaction,  mais  nulle- 
ment déchirée. 

Thorax,  Les  côtes  étaient  intactes.  Après  avoir  ouvert  la  poitrine, 
les  poumons,  le  cœur  et  le  thymus  furent  enlevés  simultanément. 
Plongés  dans  un  seau  d'eau,  ils  gagnaient  rapidement  la  surface 
du  liquide.  Détachés  du  cœur  et  immergés  séparément,  le  résultai 
était  le  même.  Le  dernier  de  ces  organes  finissait  aussi  par  sur- 
nager. 

Pesés  avec  le  cœur  et  le  thymus,  ils  donnaient  55  grammes.  Us 
étaient  rosés,  parfaitement  crépitants  et  non  putréfiés,  si  l'on  en 
excepte  quelques  grosses  bulles  de  gaz  qui  s'étaient  développées  au- 
dessous  de  la  plèvre  du  poumon  droit  ;  le  gauche  pesait  25  grammes: 
plongé  dans  l'eau,  il  remontait  avec  vitesse  vers  sa  surface.  Il  eo 
fut  de  môme  pour  chaque  lobe  et  chaque  portion  de  ceux-ci,  qu'on 
soumit  ensuite,  et  deux  fois  de  suite,  à  une  pression  de  65  kilo- 
grammes, qui  les  avait  réduites  à  l'état  de  membrane. 

Le  poumon  droit  pesait  26  grammes.  Immergé,  il  revenait  de 
suite  à  la  surface  du  liquide.  Il  en  était  de  môme  pour  chacun  de 
ses  lobes.  Une  portion  du  supérieur,  énergiquement  comprimée  et 
à  deux  reprises,  surnagea  à  la  première,  tandis  qu'à  la  seconde  elle 
gagna  très-lentement  le  fond  du  vase.  Une  autre  du  lobe  moyen, 
soumise  à  la  même  épreuve,  surnagea  constamment.  Il  en  fut  da 
même  pour  celles  de  l'inférieur. 

Le  cœur  remontait  lentement  à  la  surface  de  l'eau  dans  laquelle 
on  le  plongeait.  Le  trou  de  Botal  n'était  pas  fermé. 
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Abdomen.  Les  tégaments  étaient  entiers  et  desséchés  en  avant. 
On  ne  voyait  aucune  portion  de  cordon  à  rooQbilic.  L'estomac,  pu- 
tré6é,  était  affaissé  et  vide.  Les  intestins  grêles  ne  renfermaient  de 
méconium  qu'auprès  du  ccBCum  qui  en  contenait,  ainsi  que  le  colon. 
Seulement,  dans  ce  dernier,  il  était  de  la  couleur  d*un  vert  noirâtre. 
Il  y  en  avait  môme  au  pourtour  de  l'anus  et  sur  les  fesses. 

Le  foie  était  très-ramolii  et  putréfié,  et  la  rate  dans  les  mêmes 
conditions. 

Les  reins  multilobes  étaient  sains  et  la  vessie  vide. 

Conclusicns.  De  ce  qui  précédait,  les  experts  conclurent  : 

4°  Que  Tenfant  qu'ils  avaient  examiné,  était  né  à  terme  et  parfai- 
tement viable; 

S^  Qu'il  avait  complètement  respiré  et  vécu  ; 

30  Que  les  fractures  observées  au  pariétal  droit  avaient  pu  être 
faites  par  un  corps  irrégulier,  tel  qu'une  pierre,  un  morceau  de  bois 
ou  le  pied  ; 

4®  Qu'enfin  la  cause  de  la  mort  avait  été  la  torsion  du  cou,  en- 
traînant la  compression  de  la  moelle  épinière  et  la  dépression  de  la 
tête,  accompagnée  de  fractures  ayant  déterminé  la  désorganisation 
do  cerveau. 

Dans  le  cas  que  je  viens  de  citer,  on  ne  pouvait  guère  faire  re- 
monter l'accouchement  à  plus  de  deux  mois.  En  effet,  on  remar- 
quait que  les  mamelles  n'étaient  pas  engorgées,  que  des  pressions 
réitérées  faisaient  suinter  des  mamelons  une  sérosité  blanchâtre, 
lactescente,  que  le  ventre  était  volumineux,  Tombilic  saillant,  que 
le  vagin  était  large,  â  rides  effacées,  que  son  orifice  offrait  en  arrière 
une  déchirure  entièrement  cicatrisée,  qu'enfin  le  col  de  l'utérus  était 
assez  gros,  élevé,  conique,  ferme  et  fissuré  à  l'extrémité  gauche  de 
son  diamètre  transversal. 

On  pouvait  donc,  en  se  fondant  sur  l'ensemble  de  ces  signes, 
dianostiquer  avec  une  justesse  suffisante  l'époque  à  laquelle  avait 
dû  s'effectuer  la  parturition. 

Si  j'ai  cru  devoir  rapporter  en  même  temps  les  détails  de  l'au- 
topsie du  cadavre  de  l'enfant  de  la  femme  V. ...  qui  lui  avait  donné 
la  mort  en  lui  fracturant  le  crâne  et  lui  tordant  le  cou,  c'est  que 
cette  dernière  manœuvre  est  rarement  exécutée  par  les  filles-mères, 
et  qu'il  fut  bien  constaté  qu'elle  avait  eu  lieu  dans  l'espèce  ;  qu*il 
existait  entre  la  deuxième  et  la  troisième  vertèbre  on  écartement 
insolite  avec  fracture  de  l'apophyse  transverse  du  premier  de  ces  os, 
ety  eo  outre,  dans  ce  point,  une  rougeur  des  membranes  de  la  moelle 
épinière  prononcée. 

J'ajouterai  que,  malgré  qu'il  manquât  plusieurs  parties  du  cada- 
vre ,  il  fut  encore  possible  de  reconnaître  que  l'enfant  était  né  viable, 
qu'il  avait  respiré  et  vécu  en  même  temps,  et  la  cause  de  sa  mort, 
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ce  que  la  lecinré  da  procès-verbal  coDfirme,  les  caractères  aoatomi- 
ques  propres  à  résoudre  ces  problèmes  n'ayant  pas  fait  défaut. 

Obs.  XXV,  Les  docteurs  en  médecine  soussignés  déclarent  qu'ils 
ont  accepté  la  mission  de  visiter  la  fille  Marguerite  L...,  âgée  de 
25  ans,  cultivatrice,  demeurant  à  la  C...,dan6  la  commune  deJ..., 
et  qu'ils  ont  juré  de  remplir  cet  office  avec  fidélité.  En  conséquence, 
le  môme  jour,  26  mars  4  861 ,  ils  ont  procédé  à  cette  opération  et 
noté  ce  qui  suit  : 

Les  aréoles  et  les  mamelons  étaient  légèrement  brunâtres  ;  en  les 
comprimant,  il  ne  sortait  aucun  liquide  ;  la  glande  mammaire  était 
souple. 

Le  ventre  était  volumineux,  on  n'y  apercevait  aucune  verge- 
tore.  L'ombilic  était  rentré  et  au-dessous  existait  un  rapbé  bmnâtre. 
Il  n*y  avait  pas  de  déchirure  à  la  fourchette. 

L'ouverture  du  vagin  était  médiocrement  large,  et  ce  conduit  saos 
rides. 

Le  col  de  l'utérus  était  conique,  allongé,  bas,  non  fissuré. 
Conclusions,  De  ce  qui  précédait,  les  experts  conclurent  : 
4^  Que  la  fille  L...  ne  présentait  aucun  signe  d'un  accouche- 
ment récent; 

2^  Que  l'état  légèrement  brunâtre  des  aréoles  et  des  mameioDs, 
le  volume  du  ventre,  la  ligne  bistrée  au-dessous  du  nombril,  les 
vergetures  des  cuisses,  la  direction  transversale  de  la  fente  du  col 
de  l'utérus  sont  des  signes  qui  indiquent  qu'il  y  a  eu  grossesse  et 
accouchement  pouvant  remonter  au  moins  à  un  an  ; 

3®  Que  l'état  du  col  de  T  utérus,  l'absence  d'éraillures  aui  extré- 
mités de  sa  fente  et  celle  des  traces  de  vergetures  au  ventre  ne 
s'opposent  pas  à  ce  que  cette  fille  ait  pu  accoucher  d'un  enfant  âgé 
de  six  mois  et  même  à  terme,  mais  alors  peu  volumineux; 

4°  Qu'enfin  l'examen  des  langes  renfermés  dans  un  petit  paquet 
qui  leur  fut  présenté  par  M.  le  juge  d'instruction,  et  qui  avaient  été 
trouvés  au  domicile  de  la  prévenue,  et  qui  étaient  impr^nés  d'ao 
sang  ancien  assez  abondant,  et  celui  de  quatre  chemises  apparte- 
nant à  la  même,  également  tachées  par  un  sang  plus  récent,  proa- 
vaient que  la  fille  L...  avait  eu  dernièrement  ses  règles  et  que  celles* 
ci  avaient  été  copieuses. 

La  prévenue,  qui  avait  ses  menstrues  lors  de  la  première  visite, 
n'ayant  pu  être  examinée  convenablement,  fut  soumise  à  une  seconde 
exploration  demandée  par  les  médecins  experts.  En  conséquence, 
ils  furent  requis  par  le  juge  d'instruction  de  procéder,  avec  leur 
collègue  M.  Lacour  qui  leur  fut  adjoint,  à  une  nouvelle  visite,  oi 
qu'ils  firent  après  avoir  de  nouveau  prêté  serment.  Les  résultats  de 
leur  opération  furent  les  suivants  : 
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Deuxième  vMe  de  la  fille  Marguerite  L.,.^  faite  le  30  mars  4859. 
Les  mamelles  élaient  de  volume  médiocre,  les  aréoles  et  les  mame- 
lons légèrement  brunâtres.  Ceax-ci  pressés  fortement  ne  laissaient 
échapper  aucun  liquide. 

Le  ventre  était  un  peu  volumineux,  l'ombilic  enfoncé,  le  raphé 
bistré. 

On  remarquait  en  haut  des  cuisses,  des  vergetures  blanches  lon- 
gitudinales, obliques  de  haut  en  bas.  Le  col  de  l'utérus  était  coni- 
que, assez  bas.  Il  offrait  une  ouverture  transversale  de  6  millimètres 
d'étendue.  Le  vagin  était  large,  ses  rides  effacées.  On  découvrait 
une  petite  déchirure  à  droite  de  ce  qui  restait  de  la  membrane 
hymen. 

Conclwionê,  De  ce  qui  précédait,  les  docteurs  en  médecine  con- 
clurent : 

4*  Que  la  fille  Marguerite  L...  ne  présentait  aucun  signe  d'un 
accouchement  à  terme  qui  aurait  pu  remonter  à  trois  mois  ; 

2®  Que  la  teinte  légèrement  brunâtre  des  aréoles  et  des  mamelons, 
la  couleur  analogue  mais  moins  prononcée  du  raphé  sous-ombilical, 
les  vergetures  blanchâtres  à  la  partie  supérieure  antéro-exlerne  des 
cuisses,  la  petite  déchirure  du  côté  droit  des  restes  de  la  membrane 
hymen,  la  disposition  transversale  de  la  fente  du  col  utérin  déno* 
taient  que  cette  fille  avait  pu  accoucher  d'un  enfant  de  six  à  huit 
mois  ou  peu^étre  même  à  terme,  mais,  dans  ce  dernier  cas,  peu  vo- 
lumineux ; 

Z^  Qu'enfin  l'accouchement  probable  devait  remonter  à  plus  d'une 
année,  attendu  l'absence  de  tout  liquide  laiteux  dans  les  seins,  et 
surtout  la  couleur  blanchâtre  des  vergetures  des  cuisses  et  celle  de 
la  cicatrice  observée  à  l'entrée  du  vagin. 

Dans  le  fait  précédent,  malgré  que  les  conclusions  de  la  première 
visite  eussent  été  peu  différentes  de  celles  de  la  seconde  à  laquelle  il 
fallut  soumettre  la  fille  L...,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  ressortir 
les  différences  qui  furent  remarquées.  Ainsi,  lors  du  premier  exa- 
men, les  vergetures  blanches,  presque  verticales  ou  un  peu  obliques 
du  haut  des  cuisses,  avaient  échappé  à  l'attention,  et  retendue  de  la 
fente  transversale  du  col  avait  été  moin?  rigoureusement  appréciée, 
parce  que  cette  fille  était  dans  ses  règles.  C'était  même  cette  der- 
nière circonstance  qui  avait  déterminé  les  experts  à  demander  une 
seconde  visite. 

Ces  derniers  firent  ressortir  d'abord  l'absence  des  signes  indiquant 
que  la  fille  L...  pût  être  accouchée  à  terme,  trois  mois  avant,  tan- 
dis qu'ils  insistèrent  sur  l'absence  de  tout  liquide  laiteux  dans  les 
seins,  sur  la  couleur  blanchâtre  des  vergetures  du  haut  des  cuisses 
et  celle  analogue  de  la  cicatrice  observée  à  l'entrée  du  vagin,  pour 
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établir  que  la  partoHiion  qai  avait  eu  lieu,  devait  remonter  aa  moins 
à  on  aa. 

EdOd,  d'après  la  teinte  légèrement  brunâtre  des  mameions,  celle 
un  peu  moins  foncée  du  raphé  sous-ombilical,  l'absence  de  vergetures 
sur  le  ventre,  la  petite  déchirure  du  côté  droit  des  restent  de  la  mem- 
brane hymen,  la  disposition  transversale  de  la  fente  du  col  utérin, 
il  leur  fut  également  possible  d'établir  que  la  fille  L...  était  accou- 
chée, mais  que  Tenfont  avait  dû  n^ètre  âgé  que  de  6  à  8  mois,  oa 
que  s'il  avait  été  à  terme  il  avait  dû  être  peu  volumineux. 

0b8.  XXYI.  Requis  par  M.  le  procureur  impérial  de  Rennes 
pour  raccompagner,  avec  M.  le  juge  d'instruction  assisté  de  sod 
commis-greffier,  jusqu^au  bourg  de  Saint- S...,  dans  la  commune  de 
H...,  les  docteurs  en  médecine  soussignés  furent  chargés  de  visiter 
la  fille  D...,  âgée  de  trente  ans,  et  qui  habitait  cette  localité.  Ils 
prêtèrent  le  serment  exigé  par  la  loi,  commencèrent  leur  opération 
à  onze  heures  du  matin,  et  firent  le  rapport  suivant  : 

Les  mamelles  étaient  molles,  les  aréoles  et  les  mamelons  rosés. 
II  ne  sortait  aucun  liquide  par  la  pression  de  ces  derniers. 

Le  ventre  présentait  un  léger  raphé  brunâtre.  L*ombilic  était 
saillant.  Le  vagin,  qui  était  large  et  offrait  peu  de  rides,  avait  aoe 
légère  déchirure  sur  le  côté  gauche. 

Le  col  de  Tutérus  était  très -bas,  petit,  conique  et  irrégulier,  sar- 
tout  en  arrière. 

Conclu$iùn$,  De  ce  qui  précédait,  les  docteurs  en  médecine  sous- 
signés conclurent  : 

4<»  Qu'il  y  avait  eu  un  accouchement  antérieur,  dont  ils  ne  pou- 
vaient préciser  l'époque  ;  que  cependant  ils  ne  croyaient  pas  qn'il 
pût  remonter  à  plus  de  six  à  sept  mois,  car  le  ventre  était  encore 
volumineux  et  Tombilic  saillant  ; 

%^  Que  l'enfant  devait  avoir  été  peu  fort  et  probablement  âgé  de 
moins  de  neuf  mois  ; 

30  Qa'enfin  la  fille  D...  était  primipare. 

Ici,  les  signes  devenaient  plus  obscurs  que  dans  les  exemples 
précédents,  ce  qui  était  dû  à  l'époque  plus  reculée  de  raccoucbe- 
ment.  Dans  ces  occurrences,  en  effet,  on  ne  peat  se  fonder  que  sur 
l'état  de  mollesse  des  mamelles,  sur  la  saillie  de  l'ombilic,  la  lar- 
geur du  vagin,  son  peu  de  rides,  les  traces  de  légères  déchirures 
d  un  côté  de  ce  conduit,  Tétat  conique  du  col  de  Tutérus,  Tirréga- 
larité  de  sa  fente,  phénomènes  qui  sont  insuffisants  pour  statuer  avec 
certitude.  Aussi  les  conclusions  laissent- elles  entrevoir  beaucoup 
d'indécision,  et  les  experts  sont-ils  obligés  à  des  réserves  pour  se 
mpttre  à  l*abri  defi  erreurs  qu'on  pourrait  reprocher  è  leur  science, 
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81  l'on  en  voolaii  exiger  ane  précision  qu*elle  ne  peut  atteindre  dans 
ces  cas  difficaltuenx. 

Obs.  XXVII.  Je  fus  chargé  par  le  joge  d'instruction  de  Rennes 
de  visiter  la  fille  Hortense  V. .. .  âgée  de  35  ans.  Je  procédai,  le 
S  décembre  4  858,  à  cette  opération,  après  avoir  prêté  le  serment 
que  prescrit  la  loi,  et  voici  ce  que  j  observai  : 

Les  glandes  mammaires  n'étaient  nullement  engorgées,  les  aréo* 
les  et  les  mamelons  rosés. 

En  pressant  ces  derniers  il  n'en  suintait  aucun  liquide. 

Les  parois  du  ventre  étaient  flasques.  On  n*y  découvrait  aucune 
vergeture.  L'anneau  ombilical  était  assez  large  et  le  raphé  au- 
dessous  légèrement  marqué. 

L'orifice  du  vagin  était  large,  les  rides  transversales  de  ce  con- 
duit effacées.  La  fourchette  ne  présentait  aucune  trace  de  déchi- 
rure. 

Le  col  de  l'utérus  était  très-élevé  et  porté  en  arrière,  à  cause 
d'une  légère  antéversion  de  l'organe.  Il  était  fissuré  aux  extrémités 
de  sa  fente  transversale.  Le  doigt  indicateur  pouvait  être  introduit 
dans  une  petite  hauteur  de  cette  dernière. 

Conclusions.  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  : 

1^  Que  la  fille  V...  n'était  point  accouchée  récemment,  comme  le 
démontrait  Tétat  des  seins,  celui  des  parties  génitales,  et  surtout  la 
présentation  de  cinq  chemises  largement  tachées  par  le  sang  des 
règles; 

2®  Qu'elle  offrait  les  traces  d'un  accouchement  ancien  pouvant 
remonter  peut-être  à  une  ou  plusieurs  années. 

Dans  cette  observation,  les  signes  auxquels  on  pouvait  recon- 
naître que  cette  fille  était  accouchée  anciennement  étaient  les  sui- 
vants : 

L*absence  d'engorgement  des  mamelles,  le  liquide  sortant  par  la 
pression  des  mamelons,  la  flaccidité  des  parois  du  ventre,  la  lar- 
geur de  l'anneau  ombilical,  celle  de  l'orifice  du  vagin,  Teffacement 
des  rides  de  ce  conduit,  la  grande  élévation  du  col  de  Tutérus  fis- 
suré aux  extrémités  de  sa  fente  transversale,  la  possibilité  de  ne 
pouvoir  introduire  le  doigt  que  dans  une  très-petite  partie  de  sa 
hauteur.  D'après  ces  signes,  il  était  impossible  de  préciser  à  com- 
bien pouvait  remonter  l'accouchement. 

On  devait  dès  lors,  par  opposition,  affirmer  que  cette  fille  n'était 
pas  accouchée  récemment,  et  que  les  bruits  d'une  parturition  clan- 
destine récente  qui  avaient  couru  sur  son  compte  et  Pavaient  fait 
arrêter,  étaient  bien  réellement  mensongers  ;  aussi  fut-elle  immédia- 
tement mise  en  liberté. 

J'ai  cru  devoir  rapprocher  des  faits  précédents,  le  suivant 
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d'experti86  judiciaire,  bien  qu'il  D*ait  qu'on  rapport  tont  à 
fait  secondaire  avec  ceux  de  ce  mémoire,  parce  que  lasolo- 
tion  des  questions  relatives  aux  moyens  abortifs  qu'em- 
ploient parfois  les  jeunes  filles  engrossées,  soit  qu'elles  les 
aient  reçu  des  mains  du  père  de  leur  enfant,  soit  qu'elles 
se  les  soient  procurés  de  gens  que  les  devoirs  de  leur  pro- 
fession auraient  dû  détourner  d'actes  aussi  coupables,  est 
d'une  difficulté  extrême. 

Dans  la  dernière  de  ces  circonstances  surtout,  ces  ques- 
tions deviennent  très-délicates;  il  faut  une  grande expérieoce 
et  beaucoup  de  prudence,  lorsqu'il  s'agit  de  les  réamk 
d'une  manière  affirmative.  Heureusement,  pour  rhooDear 
de  notre  profession,  ces  exemples  sont  rares,  puisque,  do- 
rant près-  de  quarante  années  d'exercice  de  la  médecine 
légale,  je  n'en  ai  rencontré  que  deux.  Dans  l'un,  des  mœurs 
dissolues  y  avaient  conduit  l'officier  de  santé;  dans  Taotre, 
celui  qui  va  suivre,  c'était  l'habitude  de  la  boisson.  Voici 
ce  fait  : 


Obb.  XXVIII.  Le  S  avril  4864,  les  docteurs  en  médecine  soos- 
signés  ont  été  requis  comme  experts,  par  M.  D...,  juge  d'iostrec- 
tion  de  Rennes,  de  se  rendre  près  de  ce  magistrat  qui  les  a  mis  ea 
demeure,  après  communication  d'une  prescription  si^ée  par  le 
sieur  P...,  officier  de  santé,  demeurant  au  bourg  de  V...,  etd'iui 
procès-verbal  d'expertise  chimique  du  sieur  Chauvel,  pharmacieDa 
Rennes,  d'avoir  à  répondre  à  la  question  suivante  : 

€  L'usage  simultané  et  journalier  de  la  potion  prescrite  et  de  six 
»  pilules  préparées,  conformément  à  l'ordonnance  du  sieor  P..-. 

>  ne  serait-il  pas  de  nature  à  provoquer  Tavortement  d'une  per- 

>  sonne  enceinte  de  six  semaines  environ,  alors  qu'à  ces  média- 

>  menls  viennent  s'adjoindre  des  saignées  de  pieds,  des  vomitif  el 
»  des  applications  de  sangsues  auprès  des  parties  génitales?  » 

Les  hommes  de  l'art,  après  s'ôtre  réunis  chez  l'un  d'eoz  et  après 
avoir  pris  connaissance  des  pièces  ci-dessus,  qui  leur  avaient  é\i 
confiées,  pensent: 

4  ^  Que  la  potion  avec  l'huile  essentielle  de  Rhues  et  de  SabiK, 
telle  qu'elle  a  été  formulée  par  le  sieur  P...,  était  peu  active, elqv 
les  pilules  composées  avec  72  grammes  de  poudre  de  Sabine  et 
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d'extrait  de  camomille,  4  6  décigrammes  d'oxyde  noir  de  fer  et  d'aloès, 
da  poids  de  4  0  centigrammes  chacune  et  données  an  nombre  de  six 
par  jour,  relaient  bien  davantage  et  devaient  produire  un  effet 
excitant  et  accélérer  la  circulation  du  sang,  mais  que  celte  médica- 
tion n'aurait  pu  être  assez  énergique  pour  déterminer  l'avortement 
d'une  personne  enceinte  de  six  semaines  et  d'one  constitution  un 
peu  forte; 

2»  Que  les  saignées  du  pied  et  les  sangsues  au  siège  avaient  pour 
but  d'appeler  le  sang  vers  le  rectum  et  l'organe  utérin,  mais  que  ces 
moyens  ont  été  employés  un  grand  nombre  de  fois,  ordinairement 
sans  succès,  par  des  filles  grosses,  dans  l'intention  de  provoquer 
l'avortement  ; 

30  Que  les  vomitifs  énergiques  et  les  purgatifs  avec  l'aloès,  en 
déterminant  de  fortes  contractions  des  muscles  abdominaux,  et  ce 
dernier  en  agissant  plus  spécialement  sur  le  rectum,  prédisposent  à 
l'avortement,  sans  produire  toutefois  constamment  cet  effet; 

i^  Que  si  l'on  eût  fait  usage  du  seigle  ergoté  on  eût  provoqué 
une  action  abortive  bien  plus  puissante  ; 

5®  Qu'enfin  la  réunion  de  tous  les  moyens  précités  constitue  une 
méthode  abortive,  et  décèle,  dans  celui  qui  y  a  recours,  l'intention 
de  déterminer  Tavortement. 

Le  sieur  P...  fut  condamné. 

Ici  se  termine  la  tâche  que  je  me  suis  imposée.  J'ai  voulu 
que  ce  travail  devint  le  complément  de  celui  sur  le  même 
sujet,  ou  à  peu  près,  qui  a  été  publié  par  moi  dans  cette  der^ 
nière  séance,  où  Ton  est  toujours  aux  prises  avec  des  indivi- 
dualités. Il  faut,  de  toute  nécessité,  réunir  des  faits  particu- 
liers, puisque  ce  sont  eux  seuls  qu'on  est  appelé  à  apprécier, 
toutes  les  fois  qu'on  est  requis  par  la  justice.  Celle  dernière 
ne  se  contenterait  point,  en  effet,  de  généraliser  ;  il  lui  faut 
un  jugement  exact  et  tout  spécial  du  cas,  pour  lequel  elle 
Tait  intervenir  l'homme  de  l'art.  Celui-ci  n'a  donc  à  baser  son 
opinion  que  sur  ce  qu'il  voit  et  rien  de  plus;  seulement  il  a 
à  se  servir  de  son  expérience  de  faits  identiques^  et  à  les  rap- 
procher de  celui  actuel,  pour  en  tirer  les  inductions  et  les 
conséquences  les  plus  justes. 

S'il  est  depuis  longtemps  attaché  comme  médecin  ou 
chirurgien  à  un  hôpital,  il  y  aura  acquis  une  grande  habileté 
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clinique;  il  aura  beaucoup  vu  et  observé;  il  aura  obtenii,  par 
l'ouverture  des  cadavres,  un  savoir  solide  en  anatomie  pa- 
thologique,  et  dès  lors  il  pourra  trouver  sans  cesse,  eo 
médecine  légale,  l'occasion  d'appliquer  utilement  les  notioDj 
que,  dans  celte  position,  il  aura  acquises,  et  il  est  bien  certain 
qu'il  aura  une  supériorité  marquée  sur  n'importe  quel  mé- 
decin légiste  qui  ne  se  sera  pas  trouvé  ou  n'est  pas  actaelle- 
ment  dans  une  condition  aussi  favorable.  D'après  cela,  les 
cours  d'appel  devraient  toujours  rechercher  de  préférence, 
comme  experts ,  les  médecins  d*hôpitaux  ;  non  pas  que  je 
veuille  en  faire  un  titre  d'exclusion  pour  les  autres,  mais 
elles  devraient  au  moins  faire  en  sorte,  lorsqu'elles  se  serrent 
habituellement  des  deux  mêmes  hommes  de  l'art,  d'en 
choisir  un  dans  chacune  de  ces  catégories. 


ÉTUDE  MÉDICO-LÉGALE 

SUR  L'EMPOISONNEMENT, 


(0. 

Doyeo  et  professeur  de  médecioe  légale  è  U  Facolté  de  médecioe  de  Paris* 


L'empoisonnement  occupe  dans  l'étude  et  dans  la  pratique 
de  la  médecine  légale,  une  grande  et  large  place  ;  si  lai^ge  et 
si  grande,  que  pendant  un  temps,  dans  l'opinion  publiqae 
comme  dans  l'enseignement,  la  toxicologie  l'avait  pour  ainsi 
dire  envahie  tout  entière  et  comme  absorbée.  Il  convient 
de  replacer  les  choses  sous  leur  véritable  jour  et  de  restitoer 
à  l'histoire  de  l'empoisonnement  le  caractère  qui,  au  double 
point  de  vue  de  la  doctrine  et  du  fait,  lui  appartient  légiti- 

(1)  Ce  travail  fait  partie  d^aoe  étude  qui  paraîtra  très-prochaioemeat. 
et  qui  oompreodra  rhiatoire  pathologique  et  médico-légale  complète  da 
principaiix  empoitonneinenta. 
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mement.  Les  intérêts  de  ia  science  et  de  la  Justice  qui,  en 
cette  matière  plus  peut-^tre  qu'en  aucune  autre,  ne  sauraient 
être  séparés,  ne  perdront  rien  à  cette  façon  plus  simple,  plus 
modeste,  mais  à  coup  sûr  beaucoup  plus  exacte  et  plus  pré- 
cise  de  comprendre  et  de  poursuivre  Tétude  médico-légale  de 
l'empoisonnement 

A  bien  voir,  en  effet,  ia  toxicologie,  c'esl-à-dire  la  science 
des  poisons,  n'existe  pas  et  n*a  pas  de  raison  d'être.  S'il  n'était 
loin  de  moi  de  vouloir  écrire  un  traité  et  si  je  ne  bornais  à 
dessein  mon  sujet  aux  applications  les  plus  pratiques,  il  me 
serait  facile  de  faire  ressortir  d'une  recherche  historique  qu'il 
ne  serait  pas  nécessaire  de  reporter  très-loin  en  arrière, 
deux  choses.  D'une  part ,  la  prétendue  science  des  poisons, 
la  toxicologie,  n'est  qu'un  assemblage  artificiel  de  certaines 
notions  de  chimie,  d'histoire  naturelle,  de  physiologie,  de 
nosologie,  d'aoatomie  pathologique  et  de  thérapeutique,  rela- 
tives à  diverses  substances  dites  poisons.  Mais,  d'une  autre 
part,  le  poison  lui-même  n'a  ni  existence  ni  caractères  pro- 
pres. Il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  les  défi- 
nitions qu'en  ont  données  les  auteurs,  et  qui  reviennent 
toutes  à  dire  que  le  poison  est  toute  substance  qui  possède 
des  propriétés  vénéneuses.  J'en  cite  quelques-unes  qui  repro- 
duisent celles  qui  les  ont  précédées  pour  être  reproduites  à 
leur  tour  sans  notable  modification.  Orfila,  après  Hahon, 
Fodéré,  Gmelin,  donne  «  le  nom  de  poison  à  toute  substance 
»  qui,  prise  intérieurement  ou  appliquée  de  quelque  manière 
))  que  ce  soit  sur  un  corps  vivant,  à  petite  dose,  détruit  la 
»  santé  ou  anéantit  entièrement  la  vie(l)i>.  Devergie  désigne 
sous  le  nom  de  poison  «  toute  substance  qui,  prise  à  l'intérieur 
»  ou  appliquée  à  l'extérieur  du  corps  de  Thomme,  et  à  petite 
»  dose,  est  habituellement  capable  d'altérer  la  santé  ou  de 
i>  détruire  la  vie,  sans  agir  mécaniquement  et  sans  se  repro- 
»  duire  (2]  ». 

(1)  Toxicologie  génértUe,  5*  édit.  Paris,  1852. 

(2)  Médecine  légale,  théorique  et  pratique,  3*  édit.  Ptrii,  1852. 
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A  ces  déOnitions,  qui  se  passent  de  commentaires,  je  n*en 
veux  ajouter  qu'une,  l'une  des  plus  récentes,  où  se  trouve  for- 
mulée plus  explicitement  et  pour  ne  laisser  place  à  aucune 
illusion,  l'inanité  de  toutes  les  autres.  Je  l'emprunteaux  leçons, 
d'ailleurs  si  instructives  et  si  bien  faites,  de  M.  L.  Orfila  (1)  : 
ff  Le  nom  de  poison  peut  et  doit  être  donné  à  toute  sub- 
»  stance  qui,  prise  à  l'intérieur  ou  appliquée  sur  le  corps  de 
»  l'homme  ou  des  animaux,  détruit  la  santé  ou  anéantit  la 
»  la  vie,  et  cela  en  agissant  en  vertu  de  sa  nature,  d  Ici  la  défi- 
nition n'est  plus  seulement  vaine,  elle  touche  à  l'erreur,  car 
les  propriétés  vénéneuses,  il  est  à  peine  besoin  de  le  faire 
remarquer,  ne  sont  presque  jamais  absolues,  et  dépendent, 
non  de  la  nature  de  la  substance,  mais  uniquement  de  con- 
ditions accessoires,  telles  que  la  dose,  le  mode  d'administra- 
tion et  bien  d'autres  encore  que  nous  aurons  à  étudier. 

Je  ne  veux  en  ce  moment  faire  remarquer  qu'une  chose, 
c'est  que  la  science  des  poisons  n'existe  pas,  puisque  les 
poisons  ne  constituent  pas  un  ordre  ou  un  groupe  naturel 
dont  l'essence  puisse  être  définie  ou  caractérisée^  et  que  toutes 
les  substances  sans  exception  qui  peuvent  mériter  ce  nom, 
perdent  ou  acquièrent,  suivant  certaines  circonstances  extrin- 
sèques, leurs  propriétés  vénéneuses,  le  médicament  étant 
toujours  contenu  dans  le  poison ,  et  le  poison  ne  pouvant 
être  distrait  de  la  matière  médicale.  Or  la  toxicologie,  dans 
sa  construction  toute  Tactice,  a  pour  point  de  départ  obligé 
la  notion  fausse  du  poison.  Elle  l'étudié  sans  méthode  et  sans 
procédés  qui  lui  soient  propres,  empruntant  à  la  physique,  à 
la  chimie,  à  la  botanique,  la  plus  grande  partie  des  données 
qu'elle  s'approprie,  mais  qui  ne  peuvent  lui  fournir  la  doc- 
trine et  les  principes  qui  lui  manquent. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  cependant  sur  le  sens  de  mes 
paroles.  Je  ne  veux  à  aucun  degré  méconnaître  ni  amoindrir 
les  belles  et  immenses  recherches  qui,  sous  le  nom  de  toxico- 

(1)  Leçons  de  toaicologie,  Paris,  1858. 
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logie,  ont  enrichi  la  science  et  agrandi ,  on  sait  avec  quel 
éclat,  le  domaine  de  la  médecine  légale ,  pas  plus  que  je  ne 
songe  à  faire  disparaître  de  la  langue  le  nom  de  poison.  Mais 
quelques  mots  encore  achèveront  d'expliquer  ma  pensée  et 
de  montrer  la  portée  des  remarques  critiques  qui  précèdent. 

L'empoisonnement,  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale, 
est  une  cause  de  mort  violente  et  doit  être  étudié  comme 
telle,  au  même  titre  que  la  strangulation,  l'asphyxie,  les  bles- 
sures de  tous  genres.  Le  poison  est  une  arme  aux  mains  du 
criminel,  et  rien  de  plus.  11  n'existe  qu'à  la  condition  d'avoir 
agi  ;  il  ne  se  révèle  et  ne  se  définit  que  dans  ses  effets,  c'est- 
à-dire  dans  l'empoisonnement.  Il  en  résulte  que  la  médecine 
légale,  appelée  à  rechercher  et  à  déterminer  la  cause  de  toute 
mort  violente,  doit  partir  du  fait  de  l'empoisonnement  et  non 
de  la  notion  du  poison,  et  qu'elle  ne  s'occupera  de  celui-ci, 
de  son  état,  de  sa  nature  et  de  ses  caractères  physiques  ou 
chimiques,  que  secondairement,  tout  comme  dans  un  assas- 
sinat commis  à  l'aide  du  poignard  ou  du  pistolet,  l'expert 
examine  l'arme  meurtrière,  la  rapproche  de  la  blessure  et  la 
compare  avec  les  lésions. 

Ce  point  de  vue,  je  ne  crains  pas  qu'on  me  démente,  est  le 
seul  vrai,  et  il  suffit  de  s'y  placer  pour  voir  se  dissiper  de 
prime  abord  les  difficultés,  les  obscurités  qui,  dès  le  premier 
pas,  embarrassaient  la  toxicologie  et  ses  vains  essiiis  de  défi- 
nition. Pour  moi,  en  effet,  la  définition  est  fournie  par  la  loi 
pénale  : 

a  Est  qualifié  empoisonnement  tout  attentat  à  la  vie  d'une 
»  personne  par  l'effet  de  substances  qui  peuvent  donner  la 
»  mort  plus  ou  moins  promptement,  de  quelque  manière  que 
»  ces  substances  aient  été  employées  ou  administrées,  et 
>  quelles  qu'en  aient  été  les  suites.  »  (Art.  301,  C.  pén,)  Et 
comme  complément,  la  loi  édicté  également  une  peine  contre 
«  celui  qui  aura  occasionné  à  autrui  une  maladie  ou  incapa- 
»  cité  de  travail  personnel  en  lui  administrant  volonlaire- 

2«  SÉ«IB,  1 864.  —  TOUS  IXII.  —  2*  PABTIS.  35 
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»  ment,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  des  substances  qtti, 
h  sans  être  de  nature  à  donner  la  mort,  sont  nuisibles  à  la 
D  santé».  (Art.  317,  C.  pén.) 

Il  n'est  pas  besoin  de  longs  développements  pour  faÎK 
bomprendre  ces  définitions  qui  ont  le  double  avantage  de 
tracer  au  médecin-légiste  le  but  et  les  limites  de  toute  exper- 
tise en  matière  d'empoisonnement,  et  d'assurer  ainsi  sous  ses 
pas  le  terrain  sur  lequel  il  doit  diriger  ses  recherches  et  gui- 
der sûrement  celles  de  la  justice.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  dis- 
cuter la  valeur  di3  certains  termes  dont  l'interprétation  a 
défrayé  les  controverses,  ou  pour  mieux  dire,  les  arguties  de 
quelques  commentateurs.  Et  je  ne  chercherai  pas  avec  eux 
si  ces  mots  :  «qui  peuvent  donner  la  mort  »,  s'appliquent  à  h 
uature  de  la  substance  vénéneuse,  indépendamment  des 
doses  et  du  mode  d'emploi  que  la  loi  eile-même  a  prévus  eo 
ajoutant  :  a  de  quelque  manière  qu'elles  aient  été  employées». 
Enfin  je  ne  relèverai  pas  le  danger  imaginaire  d'un  abus  de 
mots  qui,  dans  ces  dernières  expressions^  permettrait  de 
confondre  Tempoisonnement  avec  la  brûlure  produite  par 
l'application  extérieure  de  certaines  substances  corrosives. 
Cette  erreur  ne  pourrait  être  que  le  fait  de  ceux  qui,  voyant 
le  poisori  et  non  l'empoisonnement,  poussent  la  logique  jus- 
qu'à craindre  que  l'acide  sulfurique  versé  sur  l'œil  oonstiloe 
l'une  de  ces  manières  d'employer  la  substance  vénéoeuse 
dont  parle  la  loi.  Le  bon  sens  suffit  pour  rendre  impossible 
toute  confusion  et  tout  commentaire  inutile. 

Avant  d'aborder  l'histoire  particulière  des  différents  genres 
d'empoisonnement,  il  est  indispensable  de  donner  un  aperçu 
préliminaire  de  Tempoisonnement  considéré  en  lui-même  et 
d'une  manière  générale.  L'étude  spéciale  à  laquelle  Dons 
nous  livrerons  ensuite,  en  deviendra  plus  simple  et  plus 
claire.  J'exposerai  ainsi,  à  ce  point  de  vue:  1*  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  produisent  des  faits  d'empoiscmne- 
ment  et  les  conditions  qui  en  découlent  pour  la  pratique  de 
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la  médecine  légale;  2°  l'histoire  générale  de  Tempoisonne- 
ment,  comprenant  le  mode  d'action  des  substances  véné*- 
neuses,  les  symptômes  communs  et  la  marche  de  l'empoi- 
sonnement, les  lésions  qu'il  détermine;  S""  les  cas  de  mort 
natun^lle  et  de  maladies  spontanées  qui  peuvent  être  con- 
fondus avec  lui  ;  k''  les  procédés  d'expertise  en  matière  d'em- 
poisonnement ;  5**  enfin,  les  principales  questions  médico- 
légales  que  soulève  ce  genre  de  mort  violenté  (1). 

1.  —  Des  circonstancbs  dans  lesquelles  se  produisent,  dans 

LA  PRATIQUE  DE  LA   MÉDECINE  LEGALE,  LES   FAITS  d'EMPOISON- 
NBMBNT  ET  DES  CONDITIONS  DE  L'eXPBRTISE. 

Toute  maladie  dont  le  début  est  brus(pie,  dont  les  sym- 
ptômes, rapidement  croissants,  persistent  avec  une  grande 
violence,  dont  la  marche  est  ou  parait  être  insolite,  dont  la 
terminaison  est  promptement  funeste;  toute  mort  rapide  ou 
subite,  survenue  dans  des  circonstances  mal  définies,  peuvent 
faire  naître  et  suscitent  en  eifet  très-fréquemment  le  soupçon 
d*un  empoisonnement.  Mais,  à  moins  que  le  médecin  lui- 
môme  constate  et  révèle  des  indices  accusateurs,  il  est  rare 
que  la  pensée  qui  a  traversé  l'esprit  des  amis  ou  des  proches 
qui  entourent  la  victime  à  ses  derniers  moments,  se  fasse  jour 
et  se  traduise  immédiatement  en  un  recours  ^  la  justice.  Ce 
n'est  que  plus  tard,  lorsque  la  réflexion,  le  rapprochement 
de  certaines  circonstances  inattendues  ou  suspectes,  l'impos- 
sibilité d'expliquer  par  une  cause  naturelle  un  coup  si  im- 
prévu, ont  fortifié  les  doutes  et  grandi  les  soupçons,  qu'une 
accusation  se  formule  et  qu'une  dénonciation  provoque  les 
poursuites  judiciaires.  Ces  révélations  tardives  ont,  au  poiut 

(1)  La  relatioQ  des  cas  de  mort  natarelle  et  de  maladies  spootanées 
qui  t)euyent  être  confondaes  arec  rempoisonnement,  et  la  solation  des 
principales  qoestioos  médico-légales  qu'il  soolève,  ne  sont  pat  comprises 
dans  le  présent  travail  ;  elles  font  partie  de  Tétude  annoncée  à  la  note 
page  382.  (Note  du  Rédacteur  principal.) 
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de  vue  de  la  médecine  légale,  cette  conséquence,  importante 
à  noter,  d'ajouter  une  difficulté  de  plus  aux  expertises  déjà  si 
délicates  en  matière  d'empoisonnement.  En  effet,  tandis  qoe 
pour  la  plupart  des  autres  genres  de  mort  criminelle,  assas- 
sinat, infanticide,  Texpert  est  appelé  le  plus  ordinairement  à 
constater  les  traces  du  crime  presque  au  moment  où  il  vient 
d'être  commis,  ce  n'est  souvent  qu'après  plusieurs  semaines, 
plusieurs  mois,  plusieurs  années  même,  que  Tempoisonoe- 
ment  peut  être  recherché,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  ses 
caractères  seront  en  partie  détruits  et  où  la  science,  sans  être 
complètement  désarmée,  ne  pourra  plus  cependant  retrouver 
tous  les  éléments  sur  lesquels  elle  peut  fonder  la  certitude  de 
la  mort  par  le  poison. 

Quels  sont  ces  éléments,  quelles  sont  les  conditions  essen- 
tielles de  l'expertise  en  matière  d'empoisonnement  ?  Le  bat  à 
atteindre  pour  le  médecin  légiste  est,  comme  dans  tout  autre 
mode  d'attentat  à  la  santé  ou  à  la  vie,  de  déterminer  d'une 
manière  précise  la  cause  de  la  maladie  et  de  la  mort.  Il  pos- 
sède, pour  y  parvenir,  trois  sources  d'information  dont  pas 
une  ne  doit  être  négligée,  et  qui,  pour  n'être  pas  toujours 
d'une  égale  importance,  n'en  fournissent  pas  moins  par  leur 
réunion  l'ensemble  des  notions  sans  lesquelles  il  est  impossi- 
ble de  démontrer  avec  une  complète  évidence  le  fait  de  Teni- 
poisonnement. 

Les  symptômes  provoqués  par  le  poison  en  déDoncent  k 
premier  indice.  Hais  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  soDt  loin 
d'être  toujours  suffisamment  connus  de  l'expert.  Ils  n'ont 
pas  même,  dans  bien  des  cas,  été  observés  par  un  homme  de 
l'art,  et  c'est  à  travers  des  récits,  des  déclarations  et  des  sou- 
venirs plus  ou  moins  incertains  ou  incomplets,  qu'il  Taut  en 
rechercher  les  caractères.  Le  contrôle  est  loin  d'éîre  toujours 
facile;  et  alors  même  que  la  maladie  a  été  constatée,  sm\k 
et  décrite,  il  reste  encore  à  discerner  les  accidents  détermi- 
nés par  une  substance  vénéneuse,  de  ceux  qu'une  affecfion 
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morbide  spontanée  plus  ou  moins  analogue  dans  ses  effets 
aurait  pu  produire.  Malgré  ces  difScuUés,  l'étude  et  l'appré- 
ciation des  symptômes  qui  ont  précédé  la  mort,  constituent 
un  élément  capital  dans  la  recherche  médico-légale  de  l'em- 
poisonnement, et  exigent  de  la  part  de  l'expert  la  plus  rigou- 
reuse attention.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  et  l'on  en  jugera 
mieux  dans  la  suite,  qu'un  grand  nombre  de  poisons  mani- 
festent leur  action  par  des  signes  si  particuliers  et  si  tranchés, 
que  ceux-ci  peuvent  quelquefois  à  eux  seuls  mettre  sur  la 
voie  et  fournir  un  premier  et  sûr  indice  de  l'empoisonne- 
ment. 

« 

L'expert  est  placé  en  face  du  cadavre,  et  dans  les  lésions 
qui  peuvent  exister  au  sein  des  organes,  il  doit  chercher  et 
trouvera  fréquemment  d'importantes  données,  rarement  suf- 
fisantes à  elles  seules,  mais  qui,  réunies  aux  résultats  de  l'ob- 
servation clinique,  ajouteront  une  preuve  à  celles  qu'il  aura 
déjà  réunies.  Sur  ce  point,  toutefois,  il  faut  faire  acception  et 
tenir  grand  compte  de  deux  choses  :  d'une  part,  des  alté- 
rations cadavériques  qu'a  engendrées  la  décomposition  dans 
des  corps  soumis  à  l'examen  à  la  suite  d'une  exhumation 
après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  la  tombe;  et 
d'une  autre  part,  des  lésions  anatomiques  propres  à  diverses 
maladies. 

Enfin  il  est  un  dernier  ordre  de  preuves,  une  dernière  voie 
de  recherches  qui,  pour  beaucoup  de  personnes,  semble  l'em- 
porter sur  toutes  les  autres,  et  qui  cependant  ne  saurait  en 
dispenser  l'expert,  c'est  la  découverte  et  la  démonstration  de 
l'agent  vénéneux  lui-même.  Extraire  le  poison  des  organes 
de  la  victime  et  le  montrer  avec  ses  caractères  palpables, 
c'est  beaucoup  sans  doute,  quelquefois  c'est  l'évidence  même  ; 
en  réalité  cependant  cela  ne  suGBt  pas,  si  l'on  ne  peut  ratta- 
cher la  présence  du  poison  aux  symptômes  observés  pendant 
la  vie  et  aux  lésions  constatées  sur  le  cadavre.  Ajoutons  que 
pour  certaines  substances  vénéneuses  qui  ne  peuvent  être 
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retrouvées  et  isolées  en  nature,  leur  présence  ne  peut  ètr^ 
établie  que  par  les  effets  physiologiques  que  la  matière  extraite 
déterminera  sur  des  animaux  vivants.  L'analyse  chimique  et 
l'expérimentation  physiologique  concourront  donc  à  démon- 
trer l'existence  et  la  nature  de  l'agent  qui  aura  produit  V&Dr 
poison  nemen  t. 

En  résumé,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  la  recherche  et  la 
détermination  de  la  cause  des  accidents  et  de  la  mort  dans 
le  cas  d'empoisonnement,  s'appuient  sur  une  triple  base  :  les 
symptômes  provoqués  par  le  poison  ou  signes  cliniques;  les 
signes  anatomiques  et  les  signes  ou  caractères  chimiques  et 
physiologiques  propres  à  la  substance  toxique  extraite  du 
corps  de  la  personne  empoisonnée. 

D'où»  comme  on  le  voit,  la  nécessité  d'opérations  multi- 
ples qui  ne  sont  pas  toutes  du  domaine  exclusif  du  médecin 
et  qui  réclament  les  lumières  spéciales  et  l'expérience  pra- 
tique du  chimiste.  Le  concours  de  l'un  et  de  l'autre  est  indis- 
pensable, et  quelque  distinct  que  soit  leur  rôle,  il  est  bon  que 
leur  action  soit  commune.  Je  ne  veux  pas  que  le  médecin, 
sans  autorité  suffisante,  se  croie  le  pouvoir  et  le  droit  d'abor- 
der seul  cette  difficile  et  périlleuse  mission  d'établir  les 
preuves  de  l'empoisonnement;  mais,  de  son  côté,  le  chimiste 
ne  doit  procéder  que  de  concert  avec  le  médecin,  qui  suit  les 
effets  du  poison  sur  l'organisme,  en  reconnaît  les  traces  sur 
le  cadavre  et  dirige,  s'il  y  a  lieu,  les  expérimentations  phy- 
siologiques. La  justice  et  la  science  médico-légale  sont  donc 
également  intéressées  à  ce  que,  dans  toute  expertise  en  ma- 
tière d'empoisonnement,  le  médecin  et  le  chimiste  mettent 
en  commun  leurs  efforts  et  se  prêtent  un  [mutuel  appui.  Je 
me  persuade  qu'on  appréciera  à  cet  égard  l'utile  coopération 
qu'a  bien  voulu  me  prêter,  dans  cette  étude,  pour  tout  ce  qui 
est  du  domaine  de  la  chimie,  mon  savant  et  habile  collabora- 
teur H.  Roussin. 

Tout  en  donnant  à  l'exposé  des  méthodes  et  des  procédés 
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d'analyse  la  place  qui  leur  appartient,  je  ne  dois  pas  oublier, 
et  je  tiens  à  bien  marquer  dès  le  début,  qu'il  y  a  dans  les 
affaires  d'empoisonnement  un  grand  nombre  de  questions 
spéciales  et  diverses  qui  peuvent  être  posées  à  l'expert  et  qui 
reviennent  de  toute  nécessiié,  et  comme  de  droit,  au  médecin 
pour  être  examinées  et  résolues  au  point  de  vue  des  prin- 
cipes de  la  médecine  légale,  c'est-à-dire  en  vue  d'établir  pour 
chaque  cas  particulier,  le  rapport  qui  existe  entre  les  consta- 
tations scientifiques  et  le  fait  et  les  circonstances  du  crime 
d'empoisonnement. 

II.  —  Étude  généralb  db  l'bmpoisonnbiibnt. 

Lorsque  j'ai  abordé  l'étude  et  que  je  me  suis  efforcé  de 
constituer  l'histoire  médico-légale  de  l'empoisonnement,  en 
la  faisant  sortir  de  la  fausse  voie  où  l'avait  entraînée  la  toxi- 
cologie, j'ai  été  bien  vite  frappé  de  ce  fait  capital,  que  cette 
prétendue  science  est  fondée,  non  sur  l'observation  clinique, 
mais  sur  l'expérimentation.  11  en  résulte  que  si  l'on  trouve 
dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  poisons,  un  grand  luxe 
d'expériences  tentées  sur  les  animaux,  on  n'y  rencontre  que 
la  plus  déplorable  indigence  d'observations  recueillies  au  lii 
des  malades  qui  ont  péri  par  le  poison.  C'est  là,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  un  vice  radical.  Quelque  bien  fait  et  ai  sage- 
ment institué  que  soit  l'essai  d'une  substance  vénéneuse  sur 
un  animal  vivant,  il  n'en  peut  sortir,  en  ce  qui  touche  l'his- 
toire médicale  de  l'empoisonnement,  que  des  données  incom- 
plètes et  insuffisantes,  propres  à  éclairer  certains  points  acces- 
soires, à  établir  certains  caractères  généraux,  mais  tout  à  fait 
incapables  de  résoudre  les  questions  rigoureuses  et  précises 
de  l'expertise  médico-légale.  Il  serait  sans  doute  superflu  de 
revenir  ici  sur  les  objections  tant  de  fois  répétées  des  différen- 
ces spécifiques  qui  empêchent  de  conclure  avec  certitude,  en 
ce  qui  touche  la  rapidité  d'action  de  tel  ou  tel  poison,  ses 
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doses,  ses  effets  physiques  et  physiologiques»  des  animaaià 
l'homme. 

Je  ne  veux  pas  rappeler  les  complications  apportées  dans 
les  vivisections  par  certaines  opérations  préliminaires  telles 
que  la  ligature  de  l'œsophage,  par  exemple,  destinée  à 
empêcher  les  animaux  de  rejeter  par  le  vomissement  le  poi- 
son ingéré,  ni  exhumer  à  ce  sujet  la  discussion  qui  eut  lieu,  il  y 
a  quelques  années,  au  sein  de  l'Académie  impériale  de  méde- 
cine (1),  et  où  fut,  par  le  seul  fait  des  dangers  attribués  àcette 
ligature,  remis  en  question  tout  l'œuvre  d'Orflla.  Je  ne  ferti, 
sur  ce  point  en  particulier,  qu'une  seule  remarque,  c'est  que, 
en  laissant  même  de  côté  les  troubles  qu'elle  ne  peut  man- 
quer de  produire  dans  bien  des  cas,  en  tant  qu'opération 
chirurgicale,  la  ligature  de  l'œsophage,  mettant  obstacle  i 
l'expulsion  plus  ou  moins  complète  du  poison ,  modifie  d^one 
manière  tout  artificielle  les  conditions  de  l'empiHsonDemeQt 
et  ne  permet  plus  de  l'assimiler  avec  celui  que  la  médedoe 
légale  a  mission  de  constater. 

J'ai  donc,  malgré  les  difficultés  de  la  t&che,  cherché  oae 
autre  base  à  l'histoire  des  empoisonnements,  et  je  ne  cnios 
pas  d'être  démenti  en  affirmant  que  la  seule  vraimefit 
solide  est  l'observation  clinique  et  anatomo-pathologiqueda 
individus  empoisonnés.  J'ai  refait,  autant  que  je  l'ai  pa,  à 
l'aide  des  faits  particuliers  disséminés  dans  les  livres,  dans 
les  recueils  périodiques,  dans  quelques  thèses  récemment 
entreprises  avec  succès  dans  cet  esprit  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  une  élude  neuve,  pas  toujours  aussi  complète 
que  je  l'aurais  souhaité,  mais  certainement  exacte  de  chaque 
espèce  d'empoisonnement.  C'est  d'après  ces  principes  et  an 
moyen  de  ces  recherches  que  je  tenterai  de  les  décrire;  je 
dois  auparavant  en  indiquer  les  traits  généraux. 

(1)  Voyez  Trousseau,  Rapport  sur  la  ligature  de  Vouophage  (0iiU.  de 
V Académie  de  médecine,  1857-1 858,  t.  XXIU,  p.  999),  et  discussiooMQ- 
leyée  par  ce  rapport  [Ibidem,  p.  1048). 
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L'empoisonnement  qae,  dans  un  cadre  nosologiqoe,  je  ran* 
gérai  parmi  les  maladies  accidentelles,  peut,  à  ce  titre,  être 
défini  :  Un  état  morbide  accidentel  qui  résulte  de  l'action  spé- 
ciale qu  exercent  sur  t économie  certaines  substances  minérales 
ou  organiques  délétères.  11  conyient  avant  tout  d'étudier  le 
mode  d'action  de  ces  substances  vénéneuses. 


nm  aiode  4'aetioii  des  Mibstaacca  vteéaewMs.  «—  La  phy- 
siologie moderne,  en  ce  qui  touche  le  mode  d'action  des 
substances  vénéneuses,  est,  on  peut  le  dire,  en  voie  de  réno- 
vation. Des  recherches  ingénieuses  et  fécondes,  entreprises 
dans  ces  derniers  temps  en  France  et  en  Allemagne,  pour- 
suivent jusque  dans  la  trame  des  organes,  et  jusque  dans  les 
éléments  anatomiques  des  tissus  organisés,  l'action  des  diflEé- 
rents  poisons,  et  arrivent  ainsi  à  déterminer  pour  ces  diverses 
substances  une  spécificité  d'action  que  l'art  de  guérir  a  déjà 
su  mettre  à  profit^  et  qui  ne  peut  manquer  d'imprimer  à  la 
thérapeutique  une  direction  à  la  fois  plus  éclairée  et  plus 
sùra  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  médecine  légale»  si 
elle  ne  doit  rester  étrangère  à  aucun  des  progrès  de  la 
science,  dans  les  applications  qu'elle  en  fait,  doit  ne  procéder 
qu'avec  une  extrême  circonspection  et  ne  jamais  perdre  de 
Yue  que  ses  conclusions,  exclusivement  pratiques,  doivent 
toujours  éviter  les  théories  abstraites  et  s'appliquer  directe- 
ment au  fait  unique  auquel  elles  se  rapportent.  D'ail- 
leurs, c'est  moins  l'action  intime  des  poisons  que  le  médecin 
légiste  a  intérêt  à  connaître,  que  les  conditions  dans  lesquelles 
s'exerce  cette  action. 

Considéré  d'une  manière  générale,  le  mode  d'action  de  la 
plupart  des  substances  vénéneuses  est  double,  et  comprend 
une  action  locale  s'exerçant  sur  les  parties  avec  lesquelles  le 
poison  est  en  contact;  une  action  générale  résultant  de  l'ab- 
sorption qui  répand  le  poison  par  la  circulation  dans  Cous  les 
organes. 
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L'action  locale  ne  prédomine  que  pour  un  pelil  uooibre 
de  poisons.  Tantôt  elle  est  tout  à  fait  circonscrite  au  point 
qui  a  été  atteint  par  le  poison,  et  les  effets  de  celui-ci  sem* 
blent  s'y  épuiser  ou  du  moins  se  bornent  dans  ce  qu'ils  ont 
de  plus  apparent  aux  désordres  déterminés  sur  ce  point  lai- 
môme  et  aux  conséquences  qui  en  résultent  pour  le  reste  de 
l'organisme.  Tantôt  l'action  locale  s'étend  un  peu  plus  loin. 
La  substance  ▼éoéneose  appliquée  localement  à  la  surface  de 
la  peau  ou  des  membranes  muqueuses,  sur  un  muscle  dé- 
nudé, ou  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  s'in- 
filtre et  pénètre  ainsi  par  imbibition  jusqu'aux  organes 
sur  lesquels  s'exevcent  ses  effets.  M.  Vulpian  a  démontré  le  fait 
pour  lu  cydamine;  MM.  A.  Ollivier  et  G.  Bei^eron  qui,  dans 
cet  ordre  de  recherches,  ont  marqué  déjà  si  brillamment 
leur  trace,  l'ont  confirmé  pour  le  sulfocyanure  de  potassium. 

L'action  générale  des  substances  vénéneuses  est  la  consé- 
quence et  la  preuve  de  leur  absorption,  c'est-à-dire  de  leur 
mélange  avec  le  sang,  qui  dans  son  cours  les  transporte  et  les 
fait  pénétrer  au  plus  profond  de  l'organisme.  Rien  n'égale 
dans  l'histoire  médico-légale  de  l'empoisonnement,  Timpor- 
tance  de  ce  grand  fait;  et  l'éternel  honneur  d'Orfila  sera  non 
pas  de  ravoir  découvert,  ce  à  quoi  il  n'a  jamais  prétendu, 
mais  d'en  avoir  compris  toute  la  portée  et  d'en  avoir  fait  le 
point  de  départ  d'une  révolution  complète  et  féconde  dans 
les  méthodes  de  recherches  des  poisons.  C'est  dans  les  orga- 
nes où  ils  ont  été  amenés  par  le  courant  circulatoire»  c'est 
dans  ceux  surtout  où,  comme  dans  les  grands  appareik  de 
sécrétion,  le  foie,  les  reins,  le  sang  afflue  et  ralentit  sa  mar- 
che, que  Ton  peut  le  mieux,  par  des  procédés  appropriés, 
retrouver  les  poisons  absorbés,  bien  plus  sûrement  que  dans 
les  premières  tvoies  où  ils  ont  été  ingérés,  mais  dans  lesquel- 
les leur  passage  très-rapide  ou  leur  expulsion  partielle  ne  per- 
mettaient pas  aux  méthodes  anciennes  de  les  déceler  toujoqrs. 

Or^  ce  fait  de  l'absorption  des  substances  vénéneuses  est 
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constant  et  général  ;  môme  pour  celles  dont  les  eOets  locaux 
sont  le  plus  intenses,  il  ne  fait  pas  défaut.  Les  poisons  corro- 
sifs les  plus  actifs,  acides  concentrés,  alcalis  caustiques,  n'é- 
puisent pas  leur  action  dans  la  brûlure  qu'ils  produisent,  mais 
sont  en  partie  absorbés,  exercent  sur  le  sang  une  action  ma- 
nifesta, .et  Tanalyse  constate  leur  présence  dans  les  viscères 
où  les  a  portés  l'absorption. 

Ses  conditions  méritent  d'être  étudiées  avec  soin  et  impor- 
tent au  plus  haut  degré  au  médecin  légiste.  Sans  entrer  dans 
le  mécanisme  p|iysiologique  de  l'absorption,  il  faqt  rappeler 
qu'elle  peut  s'opérer  par  des  voies  diverses  :  l'intérieur  des 
voies  digestives  où  sont  le  plus  souvent  ingérées  les  substan- 
ces  vénéneuses  ;  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  où  la 
respiration)  peut  faire  entrer  des  poussières  ou  des  vapeurs 
délétères;  la  peau,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  vais- 
seaux enfin  où  le  poison  peut  pénétrer  par  contact,  par  inocu- 
lation ou  par  injection.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  comparer 
entre  elles  ces  ditférentes  voies  cl'ab^rptioo  au  point  de  vue 
de  la  facilité  d'accès  plus  ou  moins  grande  qu'elles  peuvent 
offrir.  Elles  s'adapteqt  aux  circonstances  et  aux  mo4e$  divers 
de  l'empoisonnement;  et  paraissent  aussi  convenip  d'une 
manière  particulière  à  telle  ou  telle  espèce  de  poison.  A  cet 
égard,  les  différentes  parties  de  la  membrane  interne  des  in- 
testins, on  le  sait,  n'ofireut  pas  partout  la  méopte  aptitude  à 
l'absorption;  et  l'extrépiité  inférieure  du  rect^(D  l'emporte 
sur  la  muquepse  de  l'ei^tooiac  pour  certaines  formais  de  nar- 
cotiques par  exeipplei 

Le  mode  d'administration  du  poison  influe  d'une  façon  non 
moins  évidente  sur  la  manière  dont  s'opère  l'absorption.  La 
substance  vénéneuse  peut  être  donnée  i|  l'état  solide,  en 
fragments  concassés  plus  ou  moins  volumineux,  ou  en  pou- 
dre plus  ou  moins  ténue,  ou  en  solution,  ou  marne  sous  forme 
de  gaz  ou  de  vapeurs.  En  négligeant  ce  dernier  état,  qui  ne 
se  rencontre,  que  dans,  de^  empoisonnements  accidentels  ou 
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professionnels  qui  ne  sont  pas,  en  général,  du  domaine  delà 
médecine  légale,  il  y  a  lieu  d'insister  sur  les  différences  qui 
existent  au  point  de  vue  de  la  facilité  de  rabsorption  entre 
ces  divers  états  du  poison.  Beaucoup  plus  rapide  et  presque 
instantanée  s'il  est  dissous,  elle  Test  encore  assez  quand  il  est 
en  poudre;  elle  devient  plus  lente,  parfois  même  elle  est  indé- 
finiment retardée  et  presque  nulle,  s'il  est  en  fragments  soli- 
des d'un  certain  volume.  Certes,  ces  différences  méritait 
d'être  signalées,  puisque  d'elles  seules  peuvent  dépendre,  dans 
certains  cas,  l'activité  ou  Tinertie  de  la  substance  administrée, 
ou,  en  d'autres  termes,  la  propriété  vénéneuse  et  le  fait  de 
Tempoisonnement. 

Les  poisons  sont  rarement  donnés  seuls  et  sons  leur  forme 
naturelle  ;  ils  sont  mélangés  le  plus  souvent  soit  avec  des  ali- 
ments solides,  soit  avec  des  véhicules  liquides,  qui  en  modi- 
fient plus  ou  moins  les  effets  en  changeant  les  conditions  de 
l'absorption.  Une  des  parties  les  plus  remarquables,  parce 
qu'elle  est  à  la  fois  très-originale  et  très-pratique,  des  recher- 
ches d'Orfila,  est  certainement  celle  où  il  expérimente  les  dif- 
férents poisons  après  les  avoir  soumis  aux  mélanges  Ifé  plos 
variés.  Si  Ton  étudie  avec  quelque  soin  ces  belles  expérien- 
ces, on  voit  qu'elles  ne  sont  pas  seulement  intéressantes  aa 
point  de  vue  des  difficultés  qu'apportent  certains  mélanges 
dans  la  découverte  et  dans  la  détermination  du  poison,  mais 
encore  que  celui-ci  agit  d'une  manière  beaucoup  moins  rapide 
et  moins  sûre  quand  il  a  été  administré  en  dissolution  dans 
quelque  liquide  alimentaire,  ou  additionné  de  certainessub- 
stances  même  réputées  vénéneuses,  telles  que  l'opium  par 
exemple.  Il  y  aura  à  revenir  dans  chaque  cas  particulier  sur 
ces  faits  ;  mais  dès  à  présent  il  importait  d'appeler  Tattentioa 
sur  le  rôle  que  jouent,  dans  l'absorption  des  poisons,  le  véhi- 
cule dans  lequel  ils  sont  administrés  ou  les  mélanges  qu'ils 
ont  subis. 

J'aurai  à  montrer  plus  tard  une  autre  influence  très-spé- 
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ciale  et  très-curiease  qui  agit  dans  le  même  sens,  c'est  celle 
de  la  dose  de  poison  ingérée.  On  aura  souvent  Toccasion  de 
remarquer  que  les  effets  de  la  substance  vénéneuse  ne  sont 
pas  toujours  en  rapport  avec  la  quantité  qui  aura  été  prise; 
que,  parfois  même,  la  dose  la  plus  forte  est  celle  qui  agit  le 
moins.  Cette  particularité  peut  tenir  à  des  causes  diverses, 
notamment  au  vomissement  provoqué  soudainement  et  qui 
entraîne  la  plus  grande  partie  du  poison.  Hais  elle  est  due, 
dans  certaines  circonstances,  à  une  modification  directe  de 
l'absorption  résultant  de  la  dose  trop  élevée  de  certaines 
substances  vénéneuses  :  je  citerai  en  exemple  les  poisons  nar- 
cotiques. 

Il  suffira  de  rappeler  les  lois  physiologiques  élémentaires 
de  l'absorption  par  la  membrane  muqueuse  gastrique,  pour 
faire  comprendre  la  différence  d'action  du  même  poison  à  la 
même  dose  et  sous  le  même  état,  suivant  qu'il  est  ingéré  dans 
un  estomac  vide  ou  plein.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'énoncer 
le  fait,  il  faut  en  faire  ressortir  l'importance  capitale.  La  plé- 
nitude de  l'estomac  peut  aller  jusqu'à  suspendre  complète- 
ment Tabsorption  du  poison  et  empêcher  l'empoisonnement. 
C'est  de  cette  manière  qu'il  conviendrait  d'interpréter  et 
d'expliquer,  suivant  Claude  Bernard  (1),  les  prétendues  immu- 
nités que  l'on  a  attribuées  à  une  disposition  particulière,  in- 
dividuelle, à  une  idiosyncrasie,  à  une  condition  de  race  ou 
d'espèce,  et  qui  pour  lui  n'existent  pas.  Les  animaux  que  nous 
voyons  manger  impunément  dans  nos  prairies  des  herbes  vé- 
uéneuses,  ne  seraient  protégés  que  par  la  plénitude  de  leur 
panse.  Je  doute  que  cette  explication  puisse  être  admise  dans 
ce  qu'elle  a  d'absolu  ;  et,  pour  ma  part,  je  ne  répugne  nulle- 
ment à  admettre  qu'une  différence  d'espèce  emporte  avec  elle 
une  manière  différente  de  ressentir  les  effets  des  diverses 
substances  dont  les  propriétés  vénéneuses  n'ont,  en  somme, 
rien  d'essentiel  et  ne  sont  jamais  que  relatives.  Le  beau  livre 

(1)  Deseffàu  des  stitelonces  îcœiquês  etmédicammtÊUiet.  Paris,  1857. 
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de  Prosper  Lucas  sur  VA^r^rftY^  (i)  reoferraesor  ce  poiîlt  une 
telle  masse  de  bits,  qu'il  me  paraît  impossible  de  ne  pas  main- 
tenir au  moins  une  réserve.  Du  reste,  cette  question  ne  touche 
que  secondairement  celle  de  l'absorption  des  poisons  qui  peut 
être»  jusqu'à  un  certain  point,  considérée  comme  indépen- 
dante de  leur  actidn. 

J*en  dirai  autant  de  l'influence  très-réélle  de  l'habitude  qui 
peut  arriver  à  prémunir  certains  individus  contre  l'action 
des  poisons.  Sans  remonter  aux  exemples  historiques  connus 
de  tous  et  cités  partout,  mais  de  la  signification  de^uels  il  est 
bien  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact,  je  me  bornerai  à 
mentionner  les  faits  avérés  de  toxicophagie  observés  chez  cer- 
tains peuples  et  pour  certains  poisons,  sur  lesquels,  d'ailleurs, 
il  y  aura  lieu  de  revenir. 

Les  poisons  absorbés,  mélangés  aii  sang  et  emportés  avec 
lui  dans  la  circulation,  sont  soumis  dans  la  profondeur  de 
l'organisme  à  un  travail  d'élimination  qui  est  le  corollaire  de 
l'absorption.  C'est  là  un  fait  physiologique  vulgaire  :  pour 
la  médecine  légale  c'est  une  donnée  de  la  plus  haute  irtipor- 
tança  Les  conséquences  pratiques  que  l'on  en  a  déduites,  sont 
encore  loin  cependant  d'avoir  atteint  le  degré  d'utilité  et  de 
certitude  que  Ton  est  en  droit  d'attribuer  aux  notions  relati- 
ves à  l'absorption  des  substances  vénéneuses.  Sur  quelques 
points  cependant,  et  malgré  les  lacunes  qu'il  serait  Facile  de 
combler,  Tétude  de  l'élimination  des  poisons  offre  un  intérêt 
réel,  et  fournit  à  l'expertise  en  matière  d'empoisonnement  des 
renseignements  précieux  et  sûrs. 

Un  premier  fait  qui,  à  lui  seul,  est  d'une  incontestable  va- 
leur, c'est  la  possibilité  de  reconnaître  et  de  déceler  le  poison 
éliminé  par  un  individu  vivant,  et  de  confirmer  ainsi,  par  une 
preuve  certaine  pendant  la  vie,  c'est-à-dire  sans  examen  et 
analyse  des  organes,  la  réalité  de  l'empoisonnement,  La  voie 

(1)  Trailé  philosophique  et  physislogigue  de  l'hérédité  naturelle,  dans 
lô$éUiU  de  Miitéei  de  maladie  dusysième  nervnut,  Ptrii,  1647-1850. 
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d'élltilitiation  la  plus  large  et  la  plus  accessible  e^t  là  sécré- 
tion rénale,  el  rien  n'est  plus  facile  que  de  tetroutrer  dans 
Vurine  la  substance  vénéneuse  qui  a  été  absorbée  et  d'en  dé- 
terminer la  nature.  Déjà  cette  indication  a  été  mise  à  profit 
par  les  experts  un  grand  nombre  de  fois»  notamment  lors  des 
buicides  du  duc  de  Praslin  (1)  et  des  condamnés  SoufBard  et 
Aymé  et  dans  plusieurs  cas  qui  me  sontpelrsoimels  de  suspi- 
cion d'empdisonnement.  La  suppression  des  urines^  qui  se 
montre  dans  les  cas  très*graves,  est  rarement  assez  complète 
peur  entrater  absolument  ce  genre  de  recherches.  Des  obser- 
vations récentes  ont  fait  voir  que  le  poison,  en  s'éliminant, 
laisse  sur  son  passage  des  traces  matérielles  de  désorganisa- 
tion. La  stéatosedu  rein  dans  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore, Valbutninurie  saturnine  bien  étudiée  par  A.  OUivier  (2), 
la  présence  dans  l'urine  des  cellules  épithéliales  exfoliées  des 
canalicules  des  reins  que  Texameu  microscopique  permet  de 
constater  dans  plusieurs  espèces  d'empoisonnement,  sont  le 
résultat  et  l'indice  de  l'élimination. 

Celle-ci  présente  encore  un  point  très-intéressant  à  connaî- 
tre et  sur  lequel  il  serait  bien  important  de  posséder  des  don- 
nées plus  précises.  L'élimination  commence  dès  les  premiers 
temps  de  l'empoisonnement  et  presque  aussitôt  après  l'absor- 
ption ;  si  la  vie  continue  elle  s'achèvera  au  bout  d'un  temps 
donné.  C'est  précisément  ce  temps  qu*il  serait  utile  de  fixer. 
En  efiet,  la  durée  de  l'élimination  est  très-variable,  cela  est 
constant;  elle  varie,  mais  suivant  certaines  conditions  qui  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  connues.  Quelques  notions  ex- 
périmentales encore  incertaines  et  incomplètes  ne  permettent 
pas  de  poser,  à  cet  égard,  les  indications  dont  la  pratique  de 
la  médecine  légale  aurait  cependant  à  tirer  un  grand  parti.  Il 

(1)  ifin.  d*hyg.pubUguett  de  médecine  légaU.  Paru,  1847,  t.  XXXVm, 
p.  390. 

(2}  00  ValbunUnurie  saturnine.  {Arch.  gén,  de  métf.  1863.  6«  série, 
t.  II,  p.  530,  et  Ânn.  d*hyg,  1864,  2«  série,  t.  XXUp  p.  184.) 
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n'est  pas  douteux  que  rélimtnation  doive  varier,  comme  l'ab- 
sorption elle-même,  selon  certaines  circonstances  phyaologi- 
ques,  suivant  les  espèces  animales  et  aussi  selon  certaines  con- 
ditions organiques  individuelles  dont  il  sera  toujours  difficile 
d'apprécier  exactement  l'influence.  H.  Chatin  a  cru  oqieo- 
dant  pouvoir  la  formuler  en  une  loi ,  et  avancer  que  c  la 
D  promptitude  de  Télimioation  est  chez  les  divers  animanx 
D  en  raison  inverse  de  la  faculté  de  résister  au  poison  9.Ce  qui 
revient  à  dire,  que  le  poison  séjournera  d'autant  plus  long- 
temps dans  les  oi^anes  qu'il  en  troublera  moins  Téconomie, 
loi  providentielle  à  coup  sûr  et  que  l'on  serait  heureux  de 
voir  confirmée  par  les  faits. 

Mais  elle  varie  aussi  quant  à  sa  durée,  pour  chaque  esfèce 
de  poison,  et  il  y  a  là  une  donnée  plus  particulière,  sans  doute 
plus  fixe  et  dont  la  portée  dans  la  constatation  médico-légale 
de  Tempoisonnement  ne  saurait  échapper  à  personne.  La 
science  doit,  sur  ce  sujet,  à  M.  L.  Orfila  l'initiative  de  recher- 
ches fort  utiles,  mais  malheureusement  inachevées  qui  mén- 
teraient  d'être  reprises  et  continuées.  De  ces  expériences, 
auxquelles  il  manque  peut-être  d'avoir  été  assez  multipliées, 
il  résulte  que  TéHmination  serait  complète  pour  Tarsenic  et  le 
sublimé  corrosif  en  trente  jours,  pour  l'émétîque  en  quatre 
mois,  pour  le  nitrate  d'argent  en  cinq  mois,  pour  l'acétate  de 
plomb  et  le  sulfate  de  cuivre  après  plus  de  huit  mois.  On  le 
voit,  il  y  a  là  une  vaste  lacune  à  combler;  j'ajoute  qu'il  y 
a  un  beau  travail  à  reprendre  et  à  mener  à  bonne  fin . 


lu  et  de  la  oMurehe  ém 

•onnemeiit  en  général.  —  L'empoisonnement,  malgré  les 
variétés  essentielles  qui  appartiennent  aux  différentes  espèces, 
offre  dans  les  symptômes  et  dans  la  marche  quelques  traits 
généraux^  et  pour  certains  groupes,  quelques  traits  commoas 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  retracer  dans  cet  aperçu  prélimi- 
naire.   ... 
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Considéré  dans  Tensemble  de  ses  manifestations,  l'empoi- 
sonnement est  caractérisé  d'abord  par  un  trouble  des  fonc- 
tions digestives  qui  est  souvent  la  première  conséquence  de 
ringestion  d'une  substance  nuisible;  puis  par  une  atteinte 
plus  ou  moins  profonde  portée  à  la  circulatiou  et  à  la  respira^ 
tion,  et  enfin  par  le  désordre  tantôt  primitif,  tantôt  secondaire 
du  système  nerveux.  L'enchaînement  de  ces  divers  ordres  de 
symptômes  forme^  pour  certains  poisons,  des  signes  communs 
qui  permettent  de  les  grouper,  et  qui  peuvent  servir  de  base 
à  une  classification  prq>re  à  faciliter  Tétude  particulière  des 
diverses  espèces  d'empoisonnements. 

La  marche  de  l'empoisonnement  mérite  la  plus  sérieuse 
attention  :  elle  fournit,  en  effet,  en  dehors  même  de  ce  qu'il 
y  a  de  spécial  dans  chaque  cas  particulier,  des  notions  très- 
importantes  pour  la  constatation,  ou  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
pour  le  diagnostic  médico  •  légal  de  l'empoisonnement. 
Celui-ci,  au  point  de  vue  de  la  marche,  présente,  suivant  la 
rapidité  d'action  du  poison,  trois  variétés  distinctes  :  Tempoi- 
sonnement  suraigu,  l'en^poisonnement  subaigu,  l'empoison- 
nement lent. 

Dans  la  première,  le  début  est  subit,  les  symptômes  d'une 
violence  extrême  suivent  presque  immédiatement  l'ingestion 
de  la  substance  vénéneuse,  qui  tue  en  quelques  heures,  par- 
fois en  quelques  minutes. 

Dahs  la  seconde,  soit  que  le  poison  administré  ait  moins 
d'énergie  ou  ait  été  donné  à  doses  moins  fortes  ou  fractionné 
en  prises  répétées  à  court  intervalle,  le  début  de  l'empoison- 
nement est  moins  rapide,  la  violence  des  symptômes  est 
moindre,  des  rémissions,  des  alternatives  diverses  en  mar- 
quent le  cours;  les  accidents  reparaissent  néanmoins  avec 
persistance,  et  la  terminaison,  même  quand  elle  doit  être 
funeste,  n'a  lieu  qu'après  plusieurs  jours  ou  plusieurs  se^ 
ixiaines. 

La  marche  lente  qui  constitue  la  troisième  variété  ne  s'ob- 
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serve  guère  que  dans  les  empoisoQDements  professiomids. 
En  dehors  de  ces  cas  dont  Tbistoire  n'appartient  pas  à  la 
médecine  légale,  il  est  extrêmement  difficile  de  se  foire  une 
idée  exacte  et  de  tracer  une  description  fidMe  de  l'empoi* 
sonoement  lent.  Les  récits  mensongers  qui  ont  trouvé  place, 
même  dans  Thistoire,  touchant  les  prétendus  poisons  lents 
dont  les  effets  éloignés  ne  laissaient  pas  soupçonner  le  crime, 
ne  sauraient  tenir  lieu  d'observations  positives.  Et^  pour  étu- 
dier l'empoisonnement  lent,  il  faut  s'en  tenir  presque  exclu- 
sivement aux  faits  dans  lesquels  le  poison  est  mesuré  et 
administré  pendant  longtemps  à  des  doses  telles  que  Tactioii 
en  soit  ralentie,  mais  non  moins  sûre. 

De»  lestons  produites  par  res^polsoiuscaRSat.  —  U  o'j 

a  nul  intérêt  a  généraliser  i'étudedes  lésions  produites  parles 
diverses  espèces  d'empoisonnements.  Tout  ce  que  Ton  en  peut 
dire,  c'est  qu'elles  sont  lrès<>variables,  rarement  spécifiques 
quelquefois  nulles  ou  du  moins  non  apparentes. 

En  rapport  avec  le  mode  d'action  du  poison,  elles  doivent 
être  divisées  en  lésions  locales  et  en  lésions  générales;  et 
recherchées  les  premières  dans  les  organes  digestifs,  et  sar 
les  parties  directement  atteintes  par  la  substance  délétère; 
les  'secondes,  dans  tous  les  organes  où  elle  a  été  portée  par 
l'absorption,  et  plus  spécialement  dans  ceux  que  leur  struc- 
ture et  leur  fonction  exposent  à  une  action  plus  prolongée  et 
plus  profonde  du  poison.  Tels  sont  le  foie  où  le  sang  s'accu- 
mule, et  les  reins  qui  sont  les  agents  principaux  de  réliroina- 
tion  des  substances  vénéneuses  absorbées. 

Mais  il  importe  d'ajouter  qu'il  ne  faut  passe  borner  à  cb^- 
cber,  aujourd'hui,  les  lésions  caractéristiques  de  Tempoi* 
sonnement,  comme  on  le  faisait  autrefois  à  la  surface  d& 
organes.  La  science  moderne  a  montré  que  les  éléments  aoa- 
tomiques  des  tissus  organisés  sont  eux-mêmes  atteints  par  le 
poison,  et  subissent  des  altérations,  des  désorganisations  que 
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le  microscope  permet  de  reconnaître  jusque  dans  les  globules 
du  sang,  dans  les  fibres  musculaires,  dans  les  canalicules 
nerveux,  dans  les  profondeurs  des  glandes,  dans  les  cellules 
des  épithélium.  C'est  là  le  principe  des  recherches  entreprises 
dans  ces  derniers  temps  et  qu'il  faut  poursuivre  encore.  Il  est 
bien  formulé,  au  début  de  leur  travail,  par  les  deux  jeunes 
savants  qui  sont  entrés  le  plus  résolument  et  des  premiers 
dans  cette  voie,  HH.  A.  Ollivier  et  G.  Bergeron,  que  j'aime  à 
citer  :  a  Alors  même  que  les  poisons  ne  laissent  après  eux 
aucune  trace  matérielle  de  leur  passage,  cependant  il  est  im«- 
possible  que  la  vie  soit  si  brusquement  anéantie  sans  que 
l'organisme  soit  profondément  troublé.  Il  est  probable  (jnë 
cette  altération  porte  sur  les  éléments  anatomiques  des  tissus, 
et  produit  sur  la  partie  vivante  du  sang,  sur  les  globules  qui 
sont  immédiatement  altérés  par  leur  contact  avec  le  poison, 
lorsque  après  avoir  été  absorbé,  celui-ci  parcourt  les  vais- 
'Seaux.  On  peut  ainsi  se  rendre  compte  de  la  rapidité  avec 
laquelle  se  généralise  Faction  d'un  poison  par  suite  de  la  vi- 
tesse de  la  circulation  des  globules  dans  les  vaisseaux,  et 
l'on  s*explique  le  degré  de  l'action  toxique  par  l'influence 
que  les  globules  du  sang  exercent  sur  tous  ces  phénomènes 
intimes  de  recomposition  et  de  décomposition  des  tissus 
élémentaires,  phénomènes  essentiels  de  la  vie  organique  et 
qui  ne  peuvent  être  suspendus  sans  que  la  vie  s'arrête  avec 
eux.  » 

Quant  à  la  nature  des  lésions  produites  par  l'empoison- 
nement, j'ai  dit  qu'elle  était  variable.  L'époque  n'est  pas 
encore  bien  éloignée  où  on  la  réduisait  presque  uniformé- 
ment à  l'inflammation.  Il  est  incontestable  que  les  lésions 
inflammatoires  tiennent  une  très-grande  place  dans  l'anato- 
xnie  pathologique  de  l'empoisonnement  Mais  il  faut  avoir 
grand  soin  de  ne  pas  confondre  avec  elles,  comme  on  Ta  fait 
trop  souvent,  les  lésions  hémorrhagiques,  ecchymoses,  suffu* 
dions  et  infiltrations  sanguines,  qui  se  montrent  si  souvent 
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SOUS  l'influence  de  Taltération  du  sang.  Enfin,  il  est  un  genre 
de  lésion  qui  mérite  une  mention  toute  spéciale,  et  dont  le 
mode  pathogénique,  encore  obscur,  parait  cependant  bien  en 
rapport  avec  le  travail  intime  de  désorganisation  que  le  poi- 
son fixé  ou  en  voie  d'élimination  exerce  sur  la  trame  élémen- 
taire des  tissus,  je  veux  parler  de  la  dégénérescence  graisseose, 
ou  stéatose,  que  Ton  a  vu  déjà  se  produire  sous  l'influence  de 
poisons  d'espèce  très-différente,  et  qui  me  semble  appelée  à 
jouer  un  r61c  essentiel  dans  l'histoire  des  lésions  anatomiques 
produites  par  l'empoisonnement. 

III.  — -  Des  procédés  d'expertise  en  matière  D'EMPoisomcEmiT. 

L'expertise  en  matière  d'empoisonnement  est,  ainsi  que  j'ai 
eu  soin  de  le  faire  remarquer  déjà,  essentiellement  complexe. 
Elle  comprend  difl'érentes  opérations  successives  qui  peuvent 
n'être  pas  confiées  aux  mêmes  personnes,  et  qui  exigent 
cependant  de  toutes  celles  qui  y  prennent  part,  une  entente 
tacite  et  un  concours  intelligent  d  où  dépend  le  résultat  défi- 
nitif. Il  faut  donc,  avant  tout,  que  le  médecin  légiste  soit 
bien  pénétré  de  ce  principe,  que,  dans  tous  les  cas  d*empoi- 
soimement,  il  faut  diriger  les  premières  recherches  de  façou 
à  ne  rien  faire  qui  puisse  entraver  les  opérations  ultérieures; 
qu'il  faut  sacrifier  à  cette  nécessité  absolue  le  désir  et  même 
l'espoir  d'arriver  dès  l'abord  à  des  conclusions  formelles, 
qu'il  faut  enfin  réserver  le  champ  et  les  moyens  d'une  exper- 
tise plus  approfondie,  ou  même  d'une  contre-expertise.  On 
me  permettra  de  tracer,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  les  règles 
pratiques  qu'aux  différentes  phases  de  su  mission,  l'expert 
aura  à  suivre. 


Antopnle  cadavérique  et  exhwnatloa.   —  La  première 

comprendra  le  plus  souvent  l'examen  et  l'ouverture  du  cada- 
vre.  Hais,  dès  ce  premier  moment,  il  est  une  distinction  im- 
portante à  faire  :  ou  la  cause  de  la  mort  ne  sera  même  pas 
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soopçonnée,  et  c'est  à  l'expert  à  la  déterminer  en  dehors  de 
loute  indication  préalable,  ou  certains  indices  ont  déjà  donné 
J'éveil  sur  la  possibilité,  sur  la  probabilité  même,  de  Tempoi* 
sonnement  J'ai  exposé  ailleurs  (1)  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  présenteront  les  cas  qui  rentrent  dans  la  pre^ 
inière  hypothèse,  et  la  manière  dont  le  médecin  devra  con* 
dure,  suivant  que  ces  cas  appartiendront  à  telle  ou  telle  des 
catégories  que  j'ai  indiquées  ;  je  n'ai  pas  à  y  revenir. 

Dans  le  second  cas,  les  soupçons  d'empoisonnement  for- 
mulés imposent  le  devoir  de  recueillir  tous  les  éléments  d'une 
expertise  complète,  et  à  moins  de  contre-indication  formellei 
k  moins  d'une  cause  de  mort  autre  que  le  poison,  manifeste- 
ment révélée  par  l'autopsie  cadavérique,  il  faut  procéder  à 
cette  opération  comme  si  elle  devait  conduire  à  la  constata- 
tion de  l'empoisonnement.  Mais  il  convient  de  rappeler  que 
c*est  presque  toujours  dans  ce  cas,  après  une  exhumationi 
que  le  cadavre  est  livré  aux  investigations  de  la  justice  et  de 
la  science,  et  qu'il  y  a  là  une  nouvelle  source  de  difficultés, 
un  nouveau  motif  de  précautions  toutes  particulières  et  de 
préliminaires  indispeosables. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  je  refasse  le  beau  livre  sur  let 
exhumations  juridiques^  d'Orfila  et  Lesueur  (2),  l'un  de  ceux 
qui,  par  l'étendue  et  l'originalité  des  observations,  aussi 
bien  que  par  l'utilité  pratique,  font  le  plus  d'honneur  l  la 
médecine  légale  de  notre  pays.  Je  ne  veux  tracer  ici  qu'un 
petit  nombre  de  préceptes  fort  simples. 

L'expert  doit  assister  à  l'exhumation  et  en  noter  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  les  circonstances.  Il  n'y  a  pas  de  détail, 
si  minutieux  qu'il  soit,  qui  n'ait  son  utilité.  11  doit  décrire  le 

(1)  Voyez  mes  Observatiom  pratiques  de  médecine  légale  sur  les  cas 
de  mort  naturelle  et  de  nuUadies  spontanées  qui  peuvent  être  attribuées  à 
un  empoisonnement^  in  Ann.  d*hyg.  et  de  médec.  lég.,  2*  série,  t.  Il, 
p.  150. 

(2)  Traité  des  exhumations  juridiques,  Paris,  184S. 
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mode  de  sépulture,  l'état  de  la  fosse  et  du  sol,  le  cercueil  et 
la  .condition  d'intégrité  ou  de  destruction  plus  ou  moins 
complète  dans  laquelle  on  le  troute;  l'état  du  linceul  et  des 
TÔtements  qui  enveloppent  le  cadavre.  Si  Tinhumation  est 
récente  et  le  cercueil  intact,  il  n'y  a  qu'à  enlever  le  corps  et 
à  le  déposer  sur  la  table  où  devra  être  faite  l'autopsia  Si,  an 
contraire,  après  un  long  séjour  dans  la  fosse,  les  ais  de  la 
bière  sont  disjoints,  le  bois  et  le  linceul  en  partie  détruits,  il 
importe,  avant  de  déplacer  et  d'examiner  le  cadavre,  de  re- 
cueillir quelques-uns  des  débris  qui  sont  en  contact  avec  loi, 
ainsi  qu'une  certaine  quantité  de  la  terre  dont  il  est  entouré, 
et  qui  adhère  parfois  à  sa  surface,  et  de  la  terre  prise  en  on 
autre  point  du  cimetière  pour  servir  à  la  comparaison. 

Si  le  cercueil  a  résisté,  comme  cela  arrive  lorsqu'il  est  en 
plomb  ou  en  chêne  et  enfermé  dans  une  sépulture  de  pierre, 
les  circonstances  extérieures  perdent  beaucoup  de  leur  intéfét, 
mais  il  est  une  particularité  sur  laquelle  j'appelle  l'attention, 
parce  qu'elle  pourrait  surprendre  et  embarrasser  dans  la  pra- 
tique ceux  qui  ne  seraient  pas  avertis.  La  décomposition, 
dans  les  cercueils  ainsi  hermétiquement  clos,  suit  une  mardie 
toute  différente  de  celle  que  l'on  observe  pour  les  corps  sim- 
plement inhumés  dans  une  fosse,  soit  commune,  soit  privée. 
Elle  transforme  le  corps  tout  entier  en  une  sorte  de  masse  de 
consistance  tantôt  analogue  à  du  carton,  tantôt  analog:oe  i 
de  la  cire  ou  du  savon,  et  qui  adhère  aux  parois  du  cercodl 
quelquefois  très-étroitement  Dans  ce  cas,  je  conseille  de  ne 
pas  chercher  à  en  retirer  le  corps  et  de  procéder  à  l'autopsie 
dans  le  cercueil  même,  quelque  incommode  et  pénible  qoe 
soit  en  général  cette  manière  de  faire. 

Les  règles  de  cette  opération  en  elle-même,  dans  le  cas 
d'empoisonnement,  ne  diffèrent  guère  de  celles  qu'il  convient 
d'observer  dans  toute  autre  expertise.  L'état  de  cx)nservatioQ 
plus  ou  moins  parfaite  du  corps  est  la  première  chose  qui 
soit  à  noter.  On  aura  soin  de  s'enquérir  seulement  si  Tem- 
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baumement  n'a  pas  été  pratiqué.  Il  n'est  pas  douteux  non 
plus  qu'il  faille  faire  Tautopsie  complète  du  cadavre,  sans 
omettre  un  seul  organe,  de  manière  à  ne  laisser  échapper 
aucune  lésion,  aucune  cause  de  mort  naturelle  ou  acciden- 
telle. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  je  veux  insister.  Quelques 
médecins  légistes  recommandent,  et  je  les  ai  vus  conformer 
leur  pratique  à  leur  précepte,  de  commencer  par  fermer,  à 
l'aide  d*une  ligature,  les  orifices  supérieur  et  inférieur  de 
l'estomac  et  du  canal  intestinal,  et  de  les  enlever  en  totalité 
pour  les  examiner  plus  tard,  et  ne  rien  perdre  des  matières 
qui  peuvent  y  être  contenues.  Je  modifie  quelque  peu,  pour 
ma  part,  ce  procédé.  Je  crois  en  effet  qu'il  importe  que  le 
médecin  chargé  de  pratiquer  l'autopsie,  et  que  je  ne  veux 
supposer  ni  léger  ni  incapable,  constate  lui-même,  au  mo- 
ment de  l'ouverture  du  corps,  l'état  exact  de  tous  les  organes, 
des  organes  digestifs  comme  des  autres;  les  altérations,  déjà 
si  difficiles  à  retrouver  dans  bien  des  cas  où  la  mort  remonte 
à  une  époque  éloignée,  perdent  bien  vite  leurs  caractères. 
Et  il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  rechercher  vainement  la 
trace  de  lésions  qui  avaient  dû  certainement  exister  dans  des 
viscères  extraits  des  cadavres  depuis  un  temps  quelquefois 
assez  long,  et  qui  étaient  envoyés  de  grandes  distances  pour 
être  soumis  à  l'analyse.  Il  faut  donc,  dès  qu'on  peut  le  faire 
et  au  moment  même  de  l'autopsie  cadavérique,  constater  et 
décrire  exactement  les  altérations  que  peuvent  présenter  les 
divers  organes  sans  exception.  Il  y  a  moyen  d'ailleurs  de 
tout  concilier. 

L'expert  qui  procède  dans  les  circonstances  dont  il  s'agit, 
doit  s'être  fait  apporter  deux  grands  bocaux  de  verre  neufs, 
jamais  moins  de  deux,  à  large  orifice,  munis  d'un  bouchon 
de  liège  plat  s'adaptant  bien  à  ses  dimensions,  d'une  forme  et 
d'une  capacité  semblables  à  celles  des  bocaux  employés  pour 
les  conserves  de  fruits.  Ces  vases  sont  destinés  à  renfermer 
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les  organes  qui  seront  extraits  du  cadavre.  Le  premier  sert 
exclusivement  consacré  au  tube  digestif^  et  voici  comment  je 
conseille  d'agir.  L*estomac  sera  enlevé  isolément  et  d  une 
manière  rapide,  et  sans  qu*il  soit  besoin  de  le  lier  à  ses  deux 
extrémités;  le  contenu  en  sera  versé  dans  le  bocal;  pour 
l'intestin,  Textrémité  supérieure  sera  également  engagée  dans 
le  bocal,  pendant  que  l'on  délachera  le  canal  digestif  dans 
toute  son  étendue  en  rasant  avec  des  ciseaux  on  avec  mi 
scalpel  l'insertion  mésentérique  ;  de  cette  façon,  les  liquides 
et  matières  qu'il  renferme  s'écouleront  dans  le  vase.  On 
pourra  ensuite,  sans  aucun  inconvénient,  examiner  sar  place 
et  complètement  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale. Il  faut  bien  reconnaître,  du  reste,  et  Ton  en  trou- 
vera la  preuve  à  chaque  pas  dans  la  suite  de  cette  étude,  que 
ce  n'est  pas,  comme  on  le  croyait  autrefois,  dans  les  organes 
digestifs  que  se  rencontreront  le  plus  ordinairement  les  prin- 
cipaux caractères  anatomiques  de  l'empoisonnement. 

Le  second  bocal  sera  réservé  pour  les  autres  viscères  qui, 
après  avoir  été  extraits  avec  précaution  du  cadavre  et  avoir 
été  examinés  attentivement  à  l'extérieur  et  à  Tintérieur,  se* 
font,  en  totalité  ou  en  partie,  introduits  dans  le  vase.  Le  fine, 
les  reins,  le  cœur,  la  rate,  les  poumons,  quelques  portions 
de  chair  musculaire  et  de  substance  cérébrale,  seront  ainsi 
conservés  suivant  la  contenance  du  bocal  et  dans  l'ordre 
d'importance  que  je  viens  d'indiquer.  Il  sera  bon  de  détacher 
de  chacun  de  ces  organes  un  petit  fragment  qui  sera  soumb, 
aussitôt  après  l'autopsie,  à  l'examen  microscopique. 

La  séparation  du  tube  digestif  et  des  autres  viscères  abdo- 
minaux et  thoraciques  est  capitale,  je  ne  saurais  trop  le  répé- 
ter. C'est  là  une  condition  essentielle  qui  simplifie  et  facilite 
singulièrement  la  tâche  du  chimiste.  J'en  dirai  autant,  et 
avec  non  moins  d'insistance,  d'une  règle  trop  souvent  an- 
freinte  et  que  je  pose  d'une  manière  absolue*  Il  faut  se  garder 
de  rien  ajouter  dans  les  vases  où  sont  placés  les  organes  ex- 
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traits  du  cadavre.  L'addition  d'un  liquide  conservateur  quel- 
conque, l'addition  de  l'alcool  notamment,  n'est  pas  seule- 
ment inutile,  elle  est  nuisible.  L'aspect  et  la  consistance  des 
tissus  sont  modifiés  et  ne  peuvent  plus  être  appréciés  par  les 
experts  qui  interviennent  dans  les  opérations  ultérieures,  et 
de  plus,  la  composition  inconnue  et  parfois  l'impureté  des 
liquides  ainsi  employés  créent,  pour  l'analyse  chimique,  des 
complications  extrêmement  fâcheuses.  Les  bocaux  ne  conte- 
nant que  les  viscères  seront  donc  simplement  bouchés  et 
recouverts  d'un  papier,  ou  mieux  d'un  parchemin,  scellés  et 
munis  d'une  étiquette  avec  suscription  dans  laquelle  le  mé- 
decin lui-même  mentionnera  par  écrit  les  organes  placés  par 
lui  dans  chaque  vase,  après  qu'il  les  a  eu  extraits  du  cada- 
vre, et  qui  devra  porter  sa  signature  en  même  temps  que 
celle  des  officiers  de  police  judiciaire  qui  l'assisteront  et  qui 
auront  reçu  son  serment. 

Tous  ces  détails  de  l'exhumation,  de  l'autopsie  cadavé- 
rique, de  l'extraction  des  organes,  de  leur  conservation  dans 
des  vases  séparés,  de  la  clôture  des  scellés,  seront  exposés  dans 
un  rapport  qui  devra,  en  outre,  contenir  la  description  aussi 
exacte  que  complète  de  toutes  les  altérations  anatomiques  qui 
auront  été  constatées. 

Hais  ce  qu'il  importe  surtout  de  ne  jamais  perdre  de  vue, 
c'est  que  ces  premières  constatations,  relatives  seulement  à 
un  des  termes  du  problème,  ne  peuvent  autoriser  Texpert  à 
conclure  d'une  manière  positive  à  l'empoisonnement.  Il  doit 
donc  s'imposer  une  grande  réserve,  et  sauf  le  cas  où  une 
cause  de  mort  naturelle  lui  paraîtrait  évidente,  ou  encore 
lorsque  des  lésions  caractéristiques  et  flagrantes  que  pro- 
duisent certains  poisons  corrosifs  ne  lui  permettraient  pas  le 
doute,  il  doit  toujours  suspendre  son  jugement  et  se  conten- 
ter de  conclure  qu'il  n'existe  pas  de  cause  appréciable  de 
mort  naturelle,  qu'il  y  a  ou  qu'il  n*y  a  pas,  dans  l'état  des 
organes,  des  indices  d'empoisonnement,  et  que,  dans  tous  les 
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cas,  il  7  a  lieu  de  procéder  à  l'analyse  chimique  des  restes  du 
cadavre,  dont  les  résultats,  rapprochés  des  symptômes  ob- 
servés pendant  la  vie  et  des  lésions  constatées  après  la  mort, 
permettront  de  déterminer  d'une  manière  positive  s'il  y  a  eu 
ou  non  empoisonnement. 

Examen  et  mmtdjm^  «Umlqve.  —  L'expertise  entre  alors 
dans  une  nouvelle  phase,  et  le  chimiste  associe  ses  lumières 
et  ses  efforts  à  ceux  du  médecin  pour  rechercher  et  décou- 
vrir le  poison  dans  les  parties  ou  dans  les  objets  qui  lui 
sont  confiés.  Il  convient ,  avant  toute  opération ,  que  les 
experts  procèdent  de  concert  au  dénombrement  et  à  la 
constatation  de  l'identité  des  matières  qui  seront  l'objet  de 
leurs  recherches.  Celles-ci  peuvent  être  parfois  extrêmement 
nombreuses  et  comprendre  ^  outre  les  organes  extraits  du 
cadavre  et  les  fragments  de  terre  du  cimetière  ou  les  d^ris 
du  cercueil,  des  substances  diverses  trouvées  et  saisies  par  la 
justice,  des  aliments  supposés  empoisonnés,  des  prépara- 
tions pharmaceutiques,  des  déjections  provenant  de  la  vic- 
time, et  bien  d'autres  encore  que  peut  fournir  chaque  cas 
particulier.  L'intégrité  des  scellés  sera  reconnue,  et  la  chimie 
pourra  commencer  son  œuvre. 


et  aippréeiatloB  ëmm  eymptôMee  et  eflH»  pky- 

«ioieci4«««  produite  par  le  polaea.  —  On  a  VU,  par  les  dé- 
veloppements dans  lesquels  nous  sommes  entré,  ce  que  l'ex- 
pertise médico-légale,  en  matière  d'empoisonnement,  pouvait 
tirer  de  l'examen  anatomique  et  de  l'analyse  chimique,  pour 
la  détermination  du  fait  de  l'empoisonnement  et  de  la  nature 
du  poison.  Il  est  des  cas  cependant  où  ces  deux  ordres  de 
moyens  ne  fournissent  que  des  données  insuffisantes. 

Les  symptômes  observés  pendant  la  vie  peuvent,  il  est  vrai, 
apporter  un  élément  important  de  jugement.  Us  ne  soni  mal- 
lieureusement  presque  jamais  observés  directement  par  le 
médecin  expert;  et  il  en  est  réduit  (^  cet  égard,  le  plus  sou- 
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vent,  à  des  conjectures.  Cependant,  il  importe  au  plus  haut 
degré  qu'il  se  fasse  rendre  un  compte  aussi  eiact  que  possi- 
ble des  observations  qui  ont  pu  être  faites  sur  ce  point,  soit 
par  les  gens  de  Tart,  soit  par  les  personnes  étrangères  qui 
ont  assisté  l'individu  empoisonné,  soit  durant  sa  maladie,  soit 
à  ses  derniers  moments.  Il  trouvera  dans  leurs  dépositions 
des  renseignements  précieux,  qui  ne  devront  sans  doute  être 
accueillis  le  plus  souvent  qu'avec  une  grande  circonspection, 
mais  qu'il  pourra,  dans  bien  des  cas,  faire  servir  à  la  démons- 
tration de  l'empoisonnement  ;  et  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà, 
auront  du  moins  toujours  cet  avantage  de  diriger  dans  un 
sens  déterminé  la  recherche  du  poison.  Hais  l'analyse  elle- 
même  peut  n'amener  qu'un  résultat  négatif.  La  mission  de 
l'expert  est-elle  terminée  et  se  peut-il  qu'il  se  contente  d'ap- 
porter à  la  justice  de  vagues  probabilités  ? 

Il  n'en  est  pas  ainsi,  heureusement.  Les  principes  que  j'ai 
soutenus  en  commençant  cette  étude,  doivent  faire  pressen- 
tir que  l'empoisonnement  n'est  pas  prouvé  seulement  par  les 
caractères  physiques  et  chimiques  du  poison  extrait  d'un  ca- 
davre. Si  de  ce  corps  d'où  la  vie  s'est  violemment  retirée  sous 
l'influence  d'une  maladie  accidentelle,  dont  les  symptômes  et 
les  lésions  rappellent  ceux  de  Terapoisonnement,  la  chimie 
parvient  à  retirer  une  substance  qui,  administrée  à  des  ani- 
maux vivants,  les  fasse  périr  ou  les  rende  eux-mêmes  ma- 
lades en  reproduisant  des  symptômes  semblables,  il  sera  per- 
mis d'affirmer  que  le  cadavre  soumis  par  la  justice  à  l'expertise 
médico-légale  contenait  un  poison^  et  que  c'est  à  ce  poison, 
quelle  qu'en  soit  la  nature,  qu'est  due  la  mort  violente. 

De  là,  comme  on  le  voit,  un  nouveau  procédé  de  recherche 
des  poisons  fondé  sur  leur  action  physiologique,  et  qui  con- 
siste dans  une  série  d'expérimentations  instituées  sur  des 
animaux  vivants.  Je  n'oublie  pas  la  réserve  que  j'ai  faite  très- 
explicitement  an  sujet  de  l'abus  qui  a  été  foit  de  ce  mode 
d'expérimentation  et  des  déductions  que  l'on  en  a  tirées  pour 
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constituer  artiBciellement  la  toxicologie.  Mais  il  ne  s'agit  kk 
de  rien  de  semblable.  On  ne  cherche  pas  à  constituer  Tbis^ 
toire  de  tel  ou  tel  empoisonnement;  on  s'applique  simple- 
ment à  trouver  un  moyen  de  déceler  la  présence  de  certains 
poisons  qui  ne  se  révèlent  que  par  leurs  propriétés  véné- 
neuses; et  Ton  demande  à  l'expérimentation  le  contrôle  des 
premières  constatations  faites  sur  la  personne  que  l'on  sup- 
pose victime  d'un  empoisonnement.  Hâme  en  agissant  ainsi, 
le  médecin  légiste  ne  doit  oublier  ni  son  point  de  départ, 
ni  le  but  qu'il  a  à  atteindre.  Il  ne  se  trouve  jamais  placé  daos 
les  conditions  du  savaut  qui  se  propose  un  problème  de  phy- 
siologie expérimentale  à  résoudi^  Celui-ci,  en  effet,  maître 
de  son  terrain,  n'a  rien  qui  limite  ni  le  champ  de  ses  expé- 
riences, ni  les  ressources  à  l'aide  desquelles  il  les  poursuit,  et 
qui  peuvent  en  assurer  le  succès.  L'expert,  au  contraire,  est 
enfermé  dans  les  bornes  étroites  que  tracent  à  sa  mission  les 
circonstances  d'un  fait  particulier  et  les  exigences  matérielles 
que  celui-ci  lui  impose ,  ainsi  que  les  termes  précis  des 
questions  que  le  magistrat  lui  soumet.  Il  ne  dispose  que  de 
ressources  limitées,  et,  s'il  s'agit  pour  lui  d'un  poison  à  dé- 
couvrir, il  n'a,  pour  en  juger  les  effets,  que  la  quantité  par- 
fois minime  de  matières  qu'il  a  extraite  d'un  cadavre.  Son  ex.- 
périmentation  est  donc  limitée  k  la  fois  dans  son  objet  et  dans 
ses  moyens,  et,  ce  qui  est  plus  important  encore,  il  n'a  pas 
À  poursuivre  une  solution  abstraite,  mais  bien  à  recueillir  et 
à  fournir  des  éléments  de  conviction  qui  n'auront  de  valeur 
que  s'ils  peuvent  s'appliquer  directement,  et  d'une  façon  eo 
quelque  sorte  immédiate,  au  cas  spécial  pour  lequel  la  justice 
invoque  les  lumières  de  la  science. 

Cherchons  donc,  en  pénétrant  plus  avant,  à  bien  poser  les 
conditions  et  les  limites  dans  lesquelles  doit  intervenir  l'ex- 
périmentation physiologique  comme  moyen  très-utile  et  très- 
précieux  de  rechercher,  de  constater  l'empoisonnement,  et  de 
déterminer  la  nature  du  poison. 
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L'analyse  chimique  appliquée  à  la  recherche  des  poisons 
minéraux  proprement  dits,  ne  laisse  que  bien  peu  de  chose  à 
désirer,  tant^u  point  de  vue  de  la  sensibilité  que  de  l'exac- 
titude. Le  chimiste  habitué  à  ce  genre  de  travaux  arrivera 
presque  toujours  sûrement  à  retrouver  dans  des  organes  de 
très-petites  doses  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure,  d'arsenic, 
d'antimoine.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre.  Il  est  dans 
la  nature  même  de  ces  substances  de  résister  indéfiniment  à 
toute  cause  d'altération  ou  de  destruction.  Il  n'est  pas  au  pou- 
voir de  l'homme  d'en  anéantir  une  seule  molécule.  D'une  part, 
l'expert  est  certain  de  les  retrouver,  puisque  ces  corps  sont 
permanents  ;  de  l'autre,  il  peut  toujours  les  engager  dans  telle 
ou  telle  combinaison  accessible  aux  réactions  ordinaires  de 
l'analyse.  Il  conclut  donc  en  toute  sécurité  et  en  parfaite  con* 
naissance  de  cause.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  poisons  organi- 
ques ;  la  propriété  vénéneuse  de  ces  substances  n'est  pas  le 
fait  exclusif  de  la  présence  de  tel  ou  tel  élément  dans  leur 
composition.  Si  l'acétate  et  le  sulfate  de  cuivre  sont  des  poi- 
sons, c'est  uniquement  parce  qu'ils  renferment  tous  deux  un 
élément  vénéneux,  le  cuivre  ;  tous  les  composés  mercuriels,  si 
différents  les  uns  des  autres,  ne  donnent  la  mort  que  par  la 
présence  du  mercure  qu'ils  contiennent  tous.  Dans  ces  der* 
niers  cas,  tout  le  problème  consiste  donc  à  mettre  en  évi- 
dence la  présence  de  l'élément  meurtrier.  Or,  les  poisons  or- 
ganiques sont  tous  composés  des  mômes  éléments,  qui  sont 
le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'azote.  De  ces  quatre 
substances  aucune  n'est  nuisible,  puisque  chaque  jour  l'homme 
en  ingère  pour  sa  nourriture  des  quantités  considérables  sous 
forme  de  pain,  de  viande,  d'eau.  C'est  donc  exclusivement 
la  proportion  et  le  mode  môme  de  la  combinaison  de  ces 
éléments  ainsi  que  l'arrangement  intrinsèque  des  atomes,  qui 
déterminent  la  propriété  vénéneuse.  Dans  les  substances  or- 
ganiques capables  de  donner  le  plus  promplement  la  mort, 
telles  que  l'acide  prussique,  la  strychnine,  la  digitaline,  par 
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exemple,  il  n'y  a  pas  un  élément  vénéneux  en  particulier. 
Il  résulte  de  là  que  toute  modification,  tonte  altération  ou 
changement  élémentaire  du  poison  organique,  aura  pour 
effet  -d'altérer  ou  de  détruire  absolument  son  individualité  et 
son  activité  toxique.  La  conséquence  de  ces  faits,  c'est,  d*ime 
part,  que  l'expert  est  obligé  d'isoler  et  d'extraire  ces  sub- 
stances telles  qu'elles  ont  été  administrées,  et  d*antie  part, 
que,  par  suite  de  leur  altérabilité  et  de  leur  mobilité,  il  est 
souvent  difficile  de  les  soustraire  aux  cliances  de  destruction 
que  présentent  les  OMilleura  procédés  de  séparation. 

Ces  substances,  alors  môme  qu'elles  sont  à  peu  près  isolées 
de  la  grande  masse  des  matières  animales  qui  les  renfer- 
ment, ne  peuvent  être  reconnues  d'une  manière  certaine  que 
par  l'analyse  élémentaire  ou  certaines  réactions  spéciales. 
L'analyse  élémentaire  est  toujours  impossible;  ni  la  quantité 
ni  la  pureté  du  poison  organique  isolé  ne  sont  sufâsantespour 
cette  délicate  opération  ;  restent  les  réactions  chimiques  par- 
ticulières à  chacun  de  ces  corps.  C'est  ici  que  le  chimiste  est 
forcé  de  reconnaître  l'insuffisance  manifeste  de  ses  moyens 
d'action.  Tous  les  alcaloïdes,  par  exemple,  ces  poisons  orga- 
niques par  excellence,  présentt'nt  une  série  de  réactions  com- 
munes. L'eau,  l'alcool»  l'éther,  le  tannin,  l'iodure  de  potas- 
sium ioduré,  l'iodure  de  mercure  et  de  potassium,  Pacide 
phospho-molybdique,  le  chlore,  le  perchlorure  d'anti- 
moine, etc.,  se  comportent  avec  eux  d'une  manière  presque 
identique.  Les  traités  spéciaux  mentionnent,  il  est  vrai,  di- 
verses colorations  obtenues  par  l'action  des  acides  azotique  et 
sulfurique  concentrés»  et  de  quelques  autres  réactifs  énergi- 
ques sur  ces  substances.  Outre  que  les  colorations  sont  tou- 
jours transitoires  et  fort  capricieures,  elles  exigent,  la  plupart 
du  temps,  une  notable  proportion  et  un  grand  état  de  pureté 
de  la  matière  elle-même  ;  la  moindre  impureté  les  contrarie 
ou  en  altère  la  nuance;  quelques  réactions,  données  autrefois 
comme  caractéristiques,  ont  pu  être  obtenues  avec  d*aub«$ 
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matières  organiques»  et  n'ont  plus  conservé  de  signification 
véritable. 

En  présence  de  ces  faits  et  de  la  fréquence  de  certains  em* 
poisonnements  par  des  poisons  organiques,  il  importe  aujour- 
d'hui de  chercher  de  nouvelles  réactions  plus  caractéristiques, 
et,  à  défaut  de  la  chimie,  de  demander  à  d'autres  sciences  la 
solution  du  problème.  On  sait  depuis  longtemps  que  Tin- 
gestion  de  certaines  matières  vénéneuses  donne  lieu  à  des 
symptômes  spéciaux,  dont  quelques-uns  sont  tellement  pré- 
cis et  constants^  qu'ils  peuvent  servir  à  caractériser  la  Sub- 
stance elle-même,  et,  en  l'absence  de  réactions  chimiques, 
fournir  un  ordre  de  preuves  digne  de  confiance.  C'est  la  phy- 
siologie qui  étudie  l'action  de  ces  médicaments  et  de  ces  poi- 
sons sur  l'organisme  et  enregistre  les  altérations  et  les  phé- 
nomènes qui  se  produisent  sous  leur  inOuence.  C'est  donc 
cette  science  qu'il  est  utile  d'invoquer  en  première  ligne  pour 
résoudre  les  questions  d'empoisonnement  restées  douteuses 
après  l'expertise  chimique.  Quelques  mots  feront  comprendre 
suffisamment  la  valeur  de  ces  preuves  physiologiques  et  pré- 
ciseront les  limites  dans  lesquelles  il  convient  de  les  mettre 
en  usage. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  substances  miné- 
rales vénéneuses  ne  disparaissent  pas  dans  les  transformations 
de  la  matière  organique  ;  elles  s'isolent  avec  facilité  et  se  ca- 
ractérisent avec  toute  la  rigueur  désirable.  L'expert  chimiste 
ne  saurait  rien  ajouter  à  la  conviction  qui  résulte  pour  lui  de 
l'ensemble  des  réactions  chimiques  par  l'emploi  d'une  mé- 
thode nouvelle.  C'est  donc  surtout  dans  le  cas  d'un  empoi- 
sonnement par  les  substances  organiques  proprement  dites, 
qu'il  sera  utile  de  faire  appel  aux  réactions  physiologiques. 

Jusqu'à  ce  jour,  il  est  vrai,  la  physiologie  n'a  étudié  qu'un 
nombre  restreint  de  substances  organiques  vénéneuses.  Mais, 
parmi  ces  dernières  figurent  précisément  les  alcaloïdes  les 
plus  énergiques,  ceux  par  conséquent  que  le  chimiste  expert 
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a  ]e  plos  intérêt  h  reconDattre.  Nous  exposerons,  an  chapitre 
spécial  de  chaqae  empoisonnement,  la  marche  à  suivre  poar 
observer  cet  ordre  spécial  de  phénomènes  et  constater  Tiden- 
tité  du  poison. 

Ces  expériences  se  pratiquent  ordinairement  sur  des  chiens, 
des  lapins  ou  des  grenouilles.  Ces  dernières,  surtout,  sont 
précieuses  comme  moyens  d*essai  et  de  contrôle,  par  la  faci- 
lité qu'on  a  de  se  les  procurer,  leur  petit  volume,  leur  docilité 
et  l'innocuité  de  leurs  mouvements»  leur  sensibilité  extrême 
aux  divers  agents  et  la  faculté  qu'on  a  de  pouvoir,  sans  dé- 
terminer immédiatement  leur  mort,  pratiquer  sur  elles  di- 
verses vivisections  et  découvrir  les  organes  internes.  Hais  les 
expérimentations  sur  les  chiens  sont  indispensables  pour  con- 
duire à  des  observations  comparatives  qui  peuvent  seules  per- 
mettre des  rapprochements  fondés  avec  les  phénomènes  de 
l'empoisonnement  chez  l'homme  et  autoriser  des  conclusions 
positives. 

Plusieurs  procédés  peuvent  être  mis  en  usage  pour  faire 
réagir  sur  ces  animaux  la  substance  suspecte.  En  délayant 
celle-ci  dans  un  peu  d'eau,  elle  peut  être  administrée  direc- 
tement aux  lapins  et  aux  chiens,  en  leur  ouvrant  les  mâ- 
choires, comprimant  légèrement  les  narines  et  versant  le  li- 
quide dans  la  cavité  buccale.  Mais  il  est  à  craindre  que 
l'animal  ne  rende  ces  liquides  par  le  vomissement,  et  que  Ton 
perde  ainsi  la  quantité,  parfois  minime,  de  substances  dont 
on  dispose.  H  vaut  donc  beaucoup  mieux  recourir  dès  le  prin- 
cipe à  l'injection  sous-dermique.  A  cet  effet,  on  pratique  à  la 
partie  interne  des  cuisses  de  ces  animaux  une  ou  deux  pe- 
tites incisions,  de  quelques  centimètres  de  longueur,  qui  di- 
visent complètement  les  téguments.  A  l'aide  du  doigt  ou  d'un 
corps  inoffensif,  on  pratique  un  décollement  pins  ou  moins 
étendu  de  la  peau,  de  manière  à  former  une  petite  poche, 
qu'on  remplit  de  la  solution  suspecte,  réduite  an  plus  petit 
volume,  sous  forme  d'extrait  ou  de  liquide  très-concentré. 
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Quelques  points  de  suture  ferment  la  plaie.  Il  faut  se  garder, 
dans  ces  expériences,  de  pratiquer  la  ligature  de  roBsophage, 
opération  qui  n*est  pas  toujours  inoflensive,  et  qui,  d'ailleurs, 
par  cela  seul  qu'on  en  pourrait  contester  l'innocuité,  appor- 
terait dans  la  discussion  de  l'expertise  une  complication  fâ- 
cheuse, et  pourrait,  dans  bien  des  cas,  en  vicier  les  résultats 
les  plus  certains. 

Les  grenouilles  peuvent^  dans  certains  cas,  être  simplement 
abandonnées  dans  l'eau  où  l'on  délaie,  au  moment  de  l'ex- 
périence^ le  résidu  suspect.  D'autrefois,  on  a  recours  à  la  mé- 
thode endermique.  Dans  quelques  circonstances  spéciales,  on 
peut,  enfin,  mettre  à  nu  certains  organes  internes,  comme  le 
cœur,  qu'on  a  intérêt  à  examiner  durant  le  cours  de  l'empoi- 
sonnement. 

Toutes  ces  expériences,  au  reste,  peuvent  être  variées  à 
l'infini,  et  sont  nécessairement  subordonnées  à  la  recherche 
spéciale  que  l'on  a  en  vue.  On  se  fera  une  idée  de  la  sensibi- 
lité de  cette  méthode  physiologique  par  les  exemples  sui- 
vants : 

Les  organes  d'un  chien  empoisonné  avec  0*',15  de  strych- 
nine traités  par  l'alcool  à  95  degrés,  ont  donné  un  extrait, 
dont  le  quart,  redissous  dans^50  grammes  d'eau  distillée  lé- 
gèrement acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique,  a 
suffi  pour  faire  périr,  dans  l'espace  de  trois  quarts  d'heure, 
une  grenouille  qu'on  y  avait  abandonnée  librement.  Les  se- 
cousses tétaniques  qui  ont  précédé  la  mort  ont  été  au  nombre 
de  dix-huit.  Or  nul  autre  poison  végétal  que  la  strychnine  no 
produit  des  secousses  analogues  et  une  mort  aussi  rapide. 

Un  chien  est  empoisonné  avec  2  grammes  d'extrait  de  bel- 
ladone injectés  par  application  sous-dcrmique.  Ses  organes 
internes,  foie,  poumons,  cœur  et  tout  le  sang  qu'on  en  a  pu 
recueillir,  traités  par  l'alcool  absolu,  ont  fourni,  après  une 
évaporation  lente,  un  extrait  sirupeux  qui  suffit  à  dilater  très- 
largement  la  pupille  d'un  chien  sur  laquelle  on  l'applique. 
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Quelques  gouttes  d'une  solution  au  centième  de  digitaline, 
font  tomber,  en  vingtrhuit  minutes,  les  battements  du  oœar 
d'une  grenouille  de  U  à  15.  A  Tautopsie,  le  ventricole  est 
constamment  et  violemment  contracté,  tandis  que  roreinelte 
est  gonflée  outre  mesure. 

Ces  expériences  physiologiques,  outre  l'avantage  qu'elles 
présentent  de  caractériser  telle  ou  telle  substance  végétale, 
donnent,  lorsque  l'animal  succombe,  la  preuve  la  plas  pé- 
remptoire  qu'on  puisse  désirer  de  la  présence  d'un  poison 
dans  les  matières  examinées.  Alors  même  que  les  phénomènes, 
qui  précèdent  et  accompagnent  cette  mort,  demeureraient 
obscurs  et  sans  signification  précise,  an  point  de  vue  de  la 
détermination  de  la  nature  même  du  poison,  il  n'en  demeu- 
rerait pas  moins  acquis  dans  ce  cas,  et  c'est  là  le  principal 
résultat  dont  la  justice  et  l'expert  doivent  se  préoccuper,  que 
les  organes  analysés  renferment  une  substance  étrangère 
à  l'organisme,  capable  de  donner  la  mort. 

Ajoutons  qu1l  n'est  peut^tre  pas  inutile,  dans  certains  cas, 
de  ne  pas  se  contenter  d'essayer  sur  les  animaux  IVffet  des 
matières  extraites  du  cadavre  suspect.  Lorsque  cet  effet  a  été 
tel  qu'il  ait  pu  faire  supposer  la  présence  d'un  poison  déter- 
miné, il  peut  être  bon  de  répéter,  avec  ces  poisons  en  nature, 
une  expérience  comparative  qui  ne  puisse  laisser  place  an 
doute. 

De  cette  manière,  et  dans  les  termes  où  nous  l'avons  ren- 
fermée, l'expérimentation  sur  les  animaux  vivants  peut  don- 
ner k  l'expertise,  en  matière  d'empoisonnement,  un  nonvel 
et  important  élément  de  certitude  et  de  démonstration,  dont 
plus  d'une  affaire  criminelle  a  déjà  fourni  roccasion  d'appré- 
cier la  valeur. 


DU  HUTAGE  DES  VINS 

LBS  PRODUITS  CONNUS  SOUS   LE  NOM  DE  VINS  MUTÉS 

PEUVENT-ILS  ÊTRE  NUISIBLES  A  LA   SANTÉÎ 

LEUR  VENTE  PEUT-ELLE  ÊTRE  CONSIDÉRÉE  COMME  UNE  FRAUDE, 


PAR 


Le  tribunal  du  1*'  arrondissement  d'Angoniôme  nous  ayant 
chargés.  M'!.  Amb.  Tardieu,  Bonnemains  et  moi,  par  suite 
d'une  procédure  criminelle,  suivie  contre  un  négociant  de 
Pézénas  et  contre  un  marchand  de  vins  d'Angoulôme,  de  ré" 
soudre  diverses  questions  sur  la  nature  de  ces  liquides,  sur 
leur  nocuité  et  leur  innocuité,  nous  croyons  devoir  faire  con- 
naître le  résultat  de  cette  affaire  d*uDe  haute  importance  pour 
le  commerce  de  plusieurs  déparlements  du  midi  de  la  France. 

Avant  de  résoudre  les  questions  qui  nous  ont  été  posées, 
nous  avons  dû  étudier  ce  qui  avait  été  fait  sur  ces  questions, 
d'autant  plus  que  les  experts  avaient  déjà  donné  leur  opinion 
sur  les  liquides,  sujet  de  ce  procès,  et  qu'un  rapport  lu  par 
H.  le  professeur  Dumas,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, rapport  adopté  par  le  conseil  central  d'hygiène  et  de 
salubrité  du  départemt^nl  de  THérault^  avait  été  adressé  à 
M.  le  préfet  de  ce  département. 

Nous  allons  faire  connaître  ici  :  1**  l'extrait  du  rapport  et 
les  conclusions  des  premiers  experts  ;  2"*  le  rapport  de  H.  Du- 
mas ;  3^  le  rapport  de  HM.  Tardieu  ,  Bonnemains  et  Cheval- 
lier; et/i^  le  jugement  rendu  dans  cette  affaire, 

BxtrAlt  4km  rmmpmwt  éem 


NoD9,  chargéB,  etc.  Vo  la  procédore  suivie  contre  le  siear  O....*^ 
incDipé  de  tromperie  sur  la  nature  et  la  qualité  de  la  marchandise, 
avons  procédé  aox  expériences  que  nous  allons  faire  cooDattre. 

BtamfH  âm  Uquide  eontenu  dam  une  boutiille  de  dem^itrê,    ^  Ce 
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liquide  est  légèrement  jaaoAlre,  odeor  piquante,  ooo  TiDeose  n! 
alcoolique.  Ce  liquide  est  légèrement  louche,  saveur  acide  fortement 
sucrée. 

Sa  densité  est  plus  grande  que  celle  des  vins  blancs  ordinaires, 
elle  est  de  1,0872,  tandis  que  celle  des  vins  blancs  ordinaires  est 
de  0,993  ou  0,996. 

4  00  grammes  de  ce  liquide  ont  été  mis  dans  plasieura  verres  à 
expérience  et  traités  successivement  par  les  réactifs  suivants  : 

.  ChioruTê  de  barifum.  Précipité  blanc  en  partie  soloble  dans  Tadde 
azotique  (azo.  5),  dans  Tacide  (C.  h.  chlorhydrique). 

Azotate  d'argent,  Précipilé  blanc,  presque  complètement  soloUe 
dans  Tacide  azotique.  La  partie  insoluble  dans  l'acide  azotique  se 
dissolvait  alors  dans  un  excès  d'ammoniaque. 

Azotate  de  protoxyde  de  mercure,  Précipilé  gris-noir  trôs-aboo- 
dant. 

Potoêie.  Coloration  brune-violftlre. 

Ammoniaque.  Coloration  brone-viol&lre. 

L'oxydation  par  un  courant  de  chlore  nous  a  donné  un  abondant 
précipilé  de  sulfale  barytique  par  le  chlorure  de  barîum. 

Hydrogène  sulfuré.  Précipité  abondant,  blanchâtre  de  soufre. 

ProtocMorure  d'élain  et  acide  chlorhydrique,  Précipilé  jaon&lre 
bisulfure.  Oxalale  d'ammoniaque,  précipité  blanc. 

Eau  de  chaux.  Précipité  blanc  abondant,  le  liquide  devient  légè- 
rement brun  comme  avec  les  autres  alcalis. 

SotiP<icitate  de  plomb.  Précipité  blanc. 

Gélatine.  Léger  louche,  etc.,  etc.,  etc. 

Solution  de  chlorure  de  potassium.  Pas  de  cristallisation,  mèine 
après  quarante-huit  heures  de  coniact,  etc. 

Après  avoir  distillé  une  certaine  quantité  de  ce  vin,  et  à  plosiears 
reprises,  dans  l'appareil  Salleron,nous  avons  à  peine  obtenu  4  demi 
p.  4  00  d*alcooL 

Ce  liquide  obtenu  de  la  distillation  avait  une  odeur  vira  péné- 
trante, comme  celle  d'une  allumette  soufrée  en  combustion,  provo- 
quant la  toux  el  le  larmoiement.  Ce  liquide,  traité  par  quelques-uns 
des  réactifs  précités,  donnait  les  réactions  suivantes  :  avec  le  oiirate 
de  mercure,  précipilé  gris  abondant  ;  une  goutte  d'eau  chlorée  et  da 
chlorure  de  barium  donnaient  un  abondant  précipité  de  sulfate  bary» 
tique. 

Il  était  évident  que  le  produit  de  la  distillation  ne  contenait  qoe 
des  traces  d'alcool  et  de  l'acide  sulfureux  en  excès. 

Le  résidu  de  la  distillation  donnait  une  odeur  de  cassonnade  cbaoF- 
fée,  de  caramel  ;  4  00  grammes  de  ce  vin  ont  été  évaporés  ea  coa* 
sistance  d'extrait  au  bain-marie.  Nous  avons  eu  4  8  grammes  50  ceft- 
tigrammes  d'extrait  pour  1 00  grammes  de  viOi  tandis  qaeo  mojeue 
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les  vins  des  différents  cras  que  nous  avons  essayés  ne  noos  ont 
donné  que  2  grammes  20  centigrammes  poar  4  00  grammes,  et  bien 
d'antres  4  gramme  90  centigrammes,  etc. 

Soit  485  grammes  par  litre  pour  les  vins  de  Péasénas,  et  22  gram- 
mes maximum,  49  grammes  pour  les  échantillons  de  vins  pris  pour 
types. 

Cet  extrait  anormal  par  rapport  à  la  quantité  que  nous  avons  obte- 
nue de  400  grammes  de  vin  n^  4  de  Pézenas,  ne  présentait  point 
de  cristaux  comme  en  offrent  ordinairement  les  extraits  faits  avec 
des  vins  naturels.  Nous  voulons  parler  des  cristaux  de  bitartrate  de 
potasse. 

L'extrait  de  ce  vin  a  été  évaporé  jusqu'à  siccité.  A  la  fin  de  l'opé- 
ration, odeur  reconnaissable  de  caramel  ;  par  la  carbonisation,  char- 
bon poreux,  très- volumineux,  léger;  par  l'incinération  de  ce  char- 
bon, nous  avons  eu  des  cendres  grisÀlres,  incomplètement  solubles 
dans  l'eau  distillée,  légèrement  alcalines,  liais  elles  se  dissolvaient 
presque  complètement  dans  l'acide  szolique  faible  (très-étenda  d'eau}. 
•Ce  liquide  acide,  après  avoir  été  évaporé  jusqu'à  siccité,  repris  par 
l'eau  distillée,  puis  filtrée,  nous  a  fourni  les  réactions  suivantes  : 

Avec  l'oxalate  d'ammoniaque,  précipité  d'oxalatede  chaux. 

Avec  l'azotate  d'argent,  précipité  blanc  en  partie  soluble  dans 
l'acide  azotique. 

Ammoniaque  léger  trouble. 

Bichlornre  de  platine,  louche  presque  imperceptible. 

Eau  de  chaux,  léger  précipité. 

Chlorure  de  barium.  abondant  précipité. 

Cyanure  de  ferrosopotassique,  légère  coloration  bleo&tre. 

Ces  réactions  nous  indiquent  que  le  liquide  analysé  contenait  en 
dissolution,  des  sulfates,  des  chlorures  de  chaux,  des  traces  de 
potasse,  du  phosphate  de  chaux,  des  traces  de  fer.  Le  résidu,  insola- 
ble  dans  les  acides  chlorhydrique  et  azotique,  n'était  que  de  la  silice. 

Comme  nous  avons  trouvé  dans  ce  liquide  une  matière  sucrée, 
nous  avons  dû  rechercher  combien  il  y  en  avait  par  litre. 

A  l'aide  de  la  potasse  et  de  la  liqueur  de  Felhing,  la  liqueur  de 
Barreswille,  nous  ont  facilement  démontré  la  présence  d'un  prin- 
cipe sucré.  La  liqueur  de  Barreswille  nous  a  démontré  que  ce  prin- 
cipe s'y  trouvait  dans  la  proportion  de  20  grammes  pour  on  litre  de 
vin. 

Analyse  chimique  des  vins  du  sieur  0 ,  de  Pézenas,  Voici  donc 

quels  étaient  les  principes  constituants  du  liquide  contenu  dans  le 
déni  litre  venant  de  Pézenas  : 

Acide  sulfureux,  eau,  sucre,  sulfates,  chlorures  de  calcium,  carbo- 
nates, phosphates,  p^s  d'alcool,  pas  de  tannin,  peu  on  point  de  crème 
de  tartre.  Nous  n'avions  point  obtenu  de  réactions  qui  pussent  povs 
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iodiqaer  la  présence  de  la  crdme  de  UMrire.  En  effBt,  après  a¥Oir 
traité  Texirait  de  4  00  grammes  de  ce  liquide  par  de  ralcool  et  i'a- 
voir  séparé  avec  soin,  nous  avons  traité  par  l'eau  distillée,  et  à  pla- 
sieors  reprises,  le  résidu  insoluble  dans  Talcool  ;  nous  l'avons  foit 
évaporer  avec  soin,  et  nous  n^avons  pas  vu  se  former  de  crislaoi 
de  crème  de  tartre  que  nous  aurions  alors  pu  doser  avec  certitude. 

AwUy$0  du  vin  contenu  dans  une  seconde  bouteille  venant  de  Péze- 
nos,  —  Cette  petite  bouteille,  de  la  contenance  d'environ  250  gram- 
mes, porte  l'étiquette  suivante  :  Bourret  muté.  Liquide  jaune  trouble, 
saveur  acide  sucrée,  odeur  vive,  pénétrante,  d'acide  sulfureux. 

Saveur  net)  alcoolique,  non  vineuse.  Présente  beaucoup  d'analo- 
gie avec  le  liquide  précédent;  mêmes  réactions  chimiques. 

Les  réactions  obtenues,  la  saveur  de  ce  liquide,  l'odeur,  la  quan- 
tité d'extrait  obtenue,  l'absence  de  crème  de  tartre  notable,  la  pré- 
sence de  l'acide  sulfureux,  l'absence  d'alcool,  nous  portent  à  ailir- 
mer  qu'il  est  en  tout  semblable  au  n^  4  de  Pézenas,  échantillon 
précédent. 

Le  troisième  échantillon  de  250  grammes,  dit  ckUrette  mutée, 
diffère  des  deux  précédents  en  ce  qu'il  est  plus  épais,  plus  visqueux  ; 
la  saveur  est,  comme  dans  les  deux  cas  précédents,  acide,  fortement 
sucrée,  non  alcoolique,  non  vineuse.  A  l'appareil  Salleron  4  p.  400 
d'alcool.  Avec  les  réactifs  chimiques,  constatation  de  l'acide  soifo- 
reux,  des  sulfates,  chlorures,  phosphates;  absence  de  crème  détar- 
tre; constatation  d'une  grande  quantité  d*un  principe  sucré  à  l'aide 
de  la  potasse;  dosage  à  l'acide  de  la  liqueur  de  Feibing,  de  Bares- 
wille,  de  4  9  à  20  grammes  par  litre. 

Analyse  chimique  desdits  échantillons  prélevés  par  M.  le  commissaire 
de  police  dans  les  chais  du  sieur  G... .,  négociant  à  Angouléme.  — Ces 
dix  échantillons,  contenus  dans  des  litres,  nous  ont  présenté  des  li- 
quides clairs,  transparents,  légèrement  épais,  d'une  densité  doot 
la  moyenne  était  de  4 ,0072. 

Ces  vins,  traités  comme  le  vin  n°  4 ,  de  Pézenaa,  nous  ont  doooé 
les  mêmes  réactions  chimiques.  Aussi  sommes>nous  amenés  à  con- 
clure qu'il  y  a  identité  parfaite  entre  ces  différents  liquides,  et  que 
nous  n'avons  trouvé  chez  eux  aucune  des  qualités  du  liquide  qa'oa 
est  convenu  d'appeler  vin. 

Analyse  de  vins  provenant  de  Cogna/C,  —  Le  4  2  juin.  M.  le  joge 
d'instruction  nous  a  fait  remettre  une  caisse  contenant  des  échantil- 
lons de  vin  à  analyser. 

Cette  caisse  est  en  bois  blanc,  longue  de  0,44,  haute  de  0,25  ear 
0,26  de  large.  Elle  porte  sur  le  dessus,  écrite  sur  le  bois,  les  moU 

suivants  :  (Pièces  à  conviction,  affaire  0 ).  signé,  le  juge  d'ios- 

traction  à  Cognac  :  de  Fournaux.  Et  plus  bas,  et  en  plus  gros  ci* 
rae^res,  les  autres  mots  :  A  M.  le  juge  d'instruction  à  An^Miièmo. 
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CeUe  botta,  dont  les  paroi»  sont  scellées  les  ânes  aai  aatras  à  l'aide 
de  fortes  pointes,  fut  ouverte  dans  notre  laboratoire  le  4  3  juin  ;  noas 
y  trouvÀmes  soigneusement  enveloppées  dans  du  son  de  bois  et 
recouvertes  de  papier  rose  et  blanc,  trois  bouteilles,  dont  une  dile 
faux  litre^  et  les  deux  autres  dites  bordelaises. 

Ces  trois  bouteilles  qui,  sur  leur  bouchon,  portaient  le  cachet  du 
juge  de  paix  du  canton  de  Cognac,  avaient  chacune  une  étiquette 
scellée  au  col  de  la  bouteille  à  l'aide  du  cachet  rouge,  du  même 
juge  de  paix . 

Les  étiquettes  étaient  ainsi  conçues  :  i"*  étiquette  de  la  bouteille 
dite  faux  litre  ;  «  Affiûre  0...  .,  vin  blanc  saisi  chez  le  sieur  G..., 
signé  :  le  juge  d'instruction  et  le  commis  greffier. 

Cette  bouteille,  à  moitié  pleine,  est  enveloppée  de  papier  rose,  et 
l'étiquette  est  attachée  au  col  à  l'aide  de  fiU  gris  et  rose. 

La  seconde  bouteille,  dile  bordelaise,  porte  l'étiquette  suivante 
attachée  au  col  à  l'aide  d'un  fil  blanc. 

Vin  blanc  déposé  par  le  sieur  T ,  propriétaire  et  maire  de  Crouin, 

à  l'appui  de  sa  déposition,  en  date  du  34  mai  et  du  4  "  juin,  dans 
l'affaire  du  nommé  0*. . ..,  inculpé  de  tromperie  sur  la  qualité  de  la 
chose  vendue.  Suivent  plusieurs  signatures.  Cette  bouteille  porte  le 
n"  2. 

La  troisième  bouteille,  également  bordelaise,  porte  l'étiquette  sui- 
vante attachée  au  col  à  l'aide  d'un  galon  gris,  t  Vin  blanc  remis  par 
le  sieur  D.....  à  l'appui  de  sa  déposition  faite  devant  nous  à  la  date 
de  ce  jour  dans  l'affaire  du  nommé  0 » 

Cognac,  le  30  mai  4  862  (signé)  le  juge  de  paît.  Cette  bouteiHe 
porte  le  n^  3. 

Examen  dti  n^  4 .  BouieilU  diu  faux  litre.  —  Cette  bouteille  con- 
tient environ  350  grammes  d'un  liquide  blanc-jaun&tre,  ayant  laissé 
précipiter  un  dépôt  assez  abondant. 

Le  bouchon  parait  avoir  cédé  et  laissé  échapper  du  liquide. 

Ce  bouchon  s'enlève  avec  facilité  et  produit  une  détonation  sem- 
blable à  celle  d'une  bouteille  à  Champagne  que  l'on  débouche  ;  dé- 
gagement abondant  d'acide  carbonique,  fermentation  manifeste  dans 
ce  liquide.  Ce  vin  a  une  légère  odeur  vineuse,  non  désagréable  ; 
versé  dans  on  verre  à  Champagne,  il  mousse  et  pétille,  d'un  blanc 
trouble,  ressemblant  à  du  vin  nouveau  (moût),  sans  odeur  prononcée 
d'acide  solforeux. 

Distillé  à  Tappareil  Salleron,  ce  vin  nous  a  donné  ê  p.  400  d'aï- 
oool,  mais  le  liquide  provenant  de  la  distillation  oontenaii  de  l'acide 
sulfureux  ;  ce  que  nous  avons  reconnu  à  Todeur  et  à  l'aide  de  fine- 
tifs  cbimiqaes. 

400  grammes  de  ce  vin  nous  ont  fournit  3  gramoMS  d'extrait 
dans  lequel  on  remarquait  des  cristaux  de  crème  de  tartre. 
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En  effet,  cet  extrait  incinéré  nous  a  donné  des  cendres  alcatioes 
dans  lesquelles  nons  avons  constaté  la  présence  de  la  potasse. 

Nous  avons  également  constaté  dans  ce  vin,  en  complète  fermen- 
talion,  une  certaine  quantité  de  sucre,  à  Taide  de  la  potasse  et  de  U 
liqueur  cupropotassiquée  (de  la  liqueur  de  Barreswiil). 

Voici,  du  reste,  les  réactions  que  ce  vin  nous  a  fourni  après  avoir 
été  filtré. 

Chlorure  de  barium,  précipité  blanc. 

Baryte,  également. 

Acétate  de  plomb,  précipité  blanc. 

Azotate  de  mercure,  précipité  blanc  devenant  gris-noir  au  boot 
de  quelques  instants. 

Eau  de  chaux,  précipité  blanc. 

Acide  solfbydrique,  la  liqueur  devient  très  laiteuse. 

Azotate  d'argent,  léger  louche. 

Azolate  d'ammoniaque,  léger  louche 

Le  liquide  contenu  dans  cette  bouteille  est  donc  pour  nous  un  mé- 
lange de  vin  blanc  naturel  et  vin  liquide,  contenant  en  dissolotioii 
du  sucre  et  de  Tacide  sulfureux,  c'est-à-dire  on  liquide  semblable 
à  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  seconde  bouteille,  dite  bordelaise,  portant  le  n^  2,  est  le  via 
blanc  déposé  par  le  sieur  T 

Ce  vin,  plus  épais,  plus  doux  que  le  précédent,  ne  présente  pas 
d odeur  vineuse  ni  alcoolique;  il  fournit,  au  contraire,  une  odeur 
vive,  pénétrante  d'acide  sulfureux,  précipité  en  blanc-jaunâtre  par 
l'acide  sulfhydrique,  en  gris  noir  par  le  protonitrate  de  mercure,  ei 
donne,  avec  la  potasse  et  la  liqueur  de  Barreswiil,  les  réactions  de 
la  glucose.  A  la  distillation,  il  fournit  un  liquide  clair,  blanc,  à 
t  pour  400  d'alcool,  d'une  odeur  fortement  prononcée  d'acide  sulfn- 
reux,  précipité  abondant  en  gris-noir  par  le  protonitrale  mercu- 
rique. 

Enfin,  il  donne  les  mômes  réactions  chimiques  et  les  mêmes  quan- 
tités d'extrait  que  les  différents  échantillons  saisis  chez  le  sieur  G..., 
d'Angoulême,  soit  4  85  grammes  d'extrait  par  litre. 

Le  vin  du  sieur  T est  donc  en  tout  semblable  au  vin  du  sieur 

0 ,  saisi  chez  G ,  d'Angoulême. 

Quant  au  troisième  échantillon,  contenu  dans  la  bouteille  dite  bor- 
delaise et  venant  de  chez  le  sieur  D ,  il  est,  comme  le  n*  I  de 

cette  série,  un  mélange  de  vin  naturel  et  d'un  liquide  contenant  du 
sucre  et  de  l'acide  sulfureux. 

En  effet,  il  est  clair,  jaunfttre,  transparent,  ne  présente  point 
d'odeur  d'acide  sulfureux  sensible,  il  exbaie,  au  contraire,  une  logera 
odeur  vineuse  alcoolique. 
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Traité  par  le  protonitrate  de  mercure,  il  donne  ou  précipité  blanc 
qoi  devient  prooiptement  gris-noirâtre. 

Soumis  à  un  courant  de  chlore,  il  donne  du  solfate  de  baryte, 
avec  le  chlorure  de  barium,  précipité  abondant. 

Avec  rbydrogène  sulfuré,  la  liqueur  devient  très-laiteuse;  soumis 
à  la  distillation,  il  nous  a  donné  4  0/40  p.  400  d'alcool,  lequel  avait 
one  odeur  vive,  pénétrante,  précipitant  abondamment  en  noir  par 
le  protonitrate  mercurique, 

La  quantité  d'eitrait  que  nous  avons  obtenue  peut  être  évalnée  à 
2>',060  pour  4  00  grammes,  soit  26  grammes  par  litre.  Cette  quan- 
tité d'extrait  (cristallisée,  du  reste),  paraîtrait  se  rapprocher  de  la 
normale.  Les  cendres  de  cet  extrait  nous  ont  fourni  une  réaction 
•franchement  alcaline  et  de  la  potasse  è  Taide  du  bichlomre  platini- 
qne.  Cet  échantillon  n°  3  est  donc  pour  nous  un  mélange  de  vin  na* 
turel  et  de  liquide  contenant  en  dissolntion  du  sucre  et  de  Tacide 
sulfureux. 

Le  24  juin,  sur  notre  demande,  nous  avons  été  autorisés  à  des- 
cendre sur  le  port,  accompagné  de  M.  le  commissaire  central. 

Nous  sommes  entrés  dans  les  chais  du  sieur  G ,  et  nous 

avons  essayé  sur  place  les  différents  tonneabx.  Nous  n'avons  point 
trouvé  de  changement  ;  4  à  2  p.  4  00  d*alcool,  et  toujours  les  réac- 
tions intenses  de  Tacide  sulfureux  avec  l'hydrogène  sulfuré,  le  pro- 
tonitrate de  mercure,  etc. 

Nous  avons  fait  défoncer  le  tonneau  n*  6,  en  vidange.  Odeur  vive  et 
pénétrante  d'acide  sulfureux,  point  d'odeur  vineuse  ni  alcoolique.  Sur 
les  parois  de  ce  tonneau,  dont  le  liquido  agfté  est  en  bouillie  épaisse, 
grisâtre,  on  remarque  çà  et  là  des  fragments  de  soufre  naturel  pa- 
raissant pur,  et,  au  fond,  de  nombreux  fragments  bruns-noirâtres 
qui  ne  sont  que  du  soufre  ayant  subi  une  haute  température.  Sur  les 
parois,  on  obtient,  à  la  main  et' au  racloir,  une  espèce  de  limon  gris 
mêlé  de  soufre  que  nous  recueillons.  Quelques  pellicules  de  graines 
de  raisins  se  font  remarquer,  mais  elles  proviennent,  selon  M.  G.... 
(?i  son  maître  de  chais,  du  reste  d'une  barique  de  bon  vin  blanc 
qu'ils  ont  fait  mettre  dans  le  tonneau  n^  6. 

Nous  avons  recueilli  dans  un  verre  une  partie  du  dépôt  que  M.  lo 
commissaire  a  fait  remettre  chez  l'un  de  nous. 

Ce  limon,  contenu  dans  ce  verre,  s'est  promptement  desséché  et 
réduit  en  poussière  fine,  mais  cristalline,  grisâtre,  de  laquelle  noua 
avons  séparé  les  fragments  de  soufre  jaune  et  brun. 

Un  gramme  de  cette  poudre  cristalline,  après  avoir  été  desséché 
à  l'étuve.  a  été  traité  par  4  00  grammes  d'eau  distillée  et  soumis  à 
rébultition.  Après  une  ébullition  prolongée  quelques  minutes,  nous 
avons  filtré  le  liquide  qui  rougissait  fortement  le  tournesol.  Par  le 
refroidissement,  les  parois  du  verre  à  expérience  se  sont  recouvertes 
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d'une  oooGhe  cristaUioe  augmentaiit  d*épuaaei»  par  le 
ment. 

Le  liquide  précipitait  aboodamiDeot  par  i'eao  de  chaux. 

Par  le  baryte,  égalemeot  ;  les  précipitéB  se  disBolvaient  dans  IV 
cide  chlorbydrique  et  l'acide  azotique.  Léger  loache,  avec  le  bicbb- 
rure  de  platine. 

4  0  grammes  de  cette  poudre  grisâtre  oai  été  égalemeni  traitéB 
par  une  sufBsanle  quantité  d'eau  distillée  bouillante.  Le  liquide  il- 
iré  n'a  pas  tardé  à  abandonner  une  assez  grande  quantité  de  petits 
cristaux  que  nous  avons  recueillis  avec  soin. 

Ces  cristaux  desséchés  ont  été  placés  dans  une  capsule  en  pla- 
tine sur  la  lampe  à  alcool  ;  nous  avons  eu  un  boorsouftement  «ni- 
dérable,  une  odeur  de  ouitiére  organique  en  oomboaiîoa  et  ea 
charbon  considérable,  poreux,  volumineux.  Cee  caractèree.  joiats 
aux  caractères  chimiques  de  la  liqueur,  uous  indiquaieol  que  nous 
avions  affaire  à  de  l'acide  tartrique. 

D'après  les  autres  réactions  que  nous  avons  obtenues,  nous  pou- 
vons affirmer  que  le  limon  que  nous  avions  fait  prendre  dans  le  ton- 
neau n^  6,  était  composé  d'acide  tartrique,  de  traces  de  bitartrate  de 
potasse,  de  sulfate  de  chaux,  de  traces  de  fer,  de  soufre  pur,  de  soa- 
fre  ayant  supporté  une  température  élevée,  de  qaelqttes  débris  de 
matières  végétales. 

Conclusions,  —  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  : 

Le  liquide  soumis  à  notre  analyse  et  désigné  sous  le  nom  de 
muté  au  soufirey  n'est  pas  du  vin. 

En  effet,  la  densité  de  ce  liquide  varie,  selon  les  échantillons,  de 
4 ,084  à  4 ,094,  undis  que  la  densité  moyenne  des  vins  blancs  est 
de  0  994. 

Ce  liquide  renferme  des  quantités  tout  à  fait  anormales  d'aloool, 
de  4  à  2  p.  4  00  d'alcool.  Tandis  qôe  la  quantité  la  plus  faible  qai 
puisse  exister  dans  la  composition  des  vins  blancs  est  de  5  à  6 
p.  4  00. 

Ce  liquide  présente  des  quantités  de  sucre  très-anormales.  Ainsi, 
en  moyenne,  de  4  8  à  tO  grammes  par  litre,  tandis  que  dans  les 
vins  de  liqueur  l'analyse  chimique  constate  une  proportion  bien  in- 
férieure. 

Le  liquide  soumis  à  notre  observation  donne  des  quantités  d'ex- 
trait considérables.  Ainsi,  nous  avons  obtenu  de  4]82  à  4  85  grananes 
en  moyenne  par  litre  de  liquide,  tandis  que  le  maximum,  dans  les 
fins  blancs  ordinaires,  est  de  22  à  24  grammes  par  litre. 

Ce  liquide  ne  renferme  ni  crème  de  tartre  ni  tannin,  principes  qai 
entrent  dans  la  composition  du  vin. 

11  contient  en  outre  une  proportion  considérable  d'acide  snlfnievx 
en  solution. 
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Noos  atoiiB  eoBSlaCé»  dans  le  dépôt  recmilli  au  fond  de  la  fiitaîUe 
n*  6,  reziatence  de  crème  de  tartre  et  de  qoeiquea  aetres  aela  es- 
traot  dans  la  consytatioB  du  vin.  Nous  avons  attribué  à  l'action  de 
l'acide  sulfureux,  la  précipitation  de  ce  dépôt  cristallin,  acide  tar- 
trique,  solfate  de  potasse,  etc. 

La  présence  de  la  crème  de  tartre,  du  solfate  de  potasse  preave- 
rait-elle  que  le  liquide  examiné  n'est  autre  chose  que  du  jus  de  rai- 
iins  conservé  à  l'état  de  moût  par  l'acide  sulfureux  en  excès? 

Noos  ne  nions  pas  que,  chimiquement,  cette  conservation  ne  aoii 
possible,  mais  nous  ne  pouvons  l'affirmer.  Car,  supposons  que  l'on 
ait  mêlé  do  sacre  de  glucose  à  des  résidns  de  chaudières  on  vin  aa- 
sis,  dans  lesquels  on  eût  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfureux, 
OD  aurait  ainsi  constitué  un  liquide  qui,  soumis  à  notre  analyse,  au- 
rait fourni  les  mêmes  réactions. 

Noos  ne  pouvons  donc  pas  affirmer  si,  en  réalité,  le  liquide  des 
divers  échantillons  soumis  à  notre  analyse  est  do  jus  de  raisins. 
Dans  tous  les  cas.  ce  jus  de  raisins  est  tellement  modifié  par  la  pré- 
sence de  l'addé  sulfureux,  qu'il  ne  pourrait  fermenter  sans  l'additioD 
d'un  ferment  en  excès  (levure  de  bière),  et  d'une  chaleur  capable 
d'évaporer  l'acide  sulfureux. 

Tous  les  échantillons  provenant  du  chais  de  M.  G....  ,  Téchao- 
tillon  venant  de  M.  T ,  du  cbais  de  M.  0 ,  de  Pézénas,  ren- 
ferment des  liquides  identiques  au  point  de  vue  des  propriétés  chi- 
miques et  physiques  ;  seulement,  récfaantillon  n^  2,  de  Péiénas,  dit 
clairette  mutée,  est  plus  visqueux,  plus  épais.  La  composition  se 
trouve  être  la  même. 

Noos  pouvons  affirmer  qu'il  y  a  identité  parfeite  entre  ces  diflé- 
rents  échantillons. 

Le  vin  saisi  chez  le  sieur  G.. ..  contient  8  p.  400  d'alcool,  de  hi 
crème  de  tartre,  de  l'acide  sulfureux,  et  une  quantité  d'extrait  se 
rapprochant  de  la  normale.  C'est  un  mélange  du  liquide  soumis  à 
■otre  analyse  et  du  vin  du  pays. 

Le  vin  blanc  remis  par  le  sieur  D est  également  un  mélange 

de  vin  du  paya  et  du  liquide  aoumis  à  noire  analyse. 

Le  vin  du  sieur  T est  complètement  identique  aux  liquides 

saisis  à  Pézénas  et  chez  le  sieur  G 

Constd^ralïons  hygiéniques.  Le  liquide  soumis  i  notre  analyse 
présente,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  deux  conditiocs  qui  le 
rendent  impropre  à  être  employé  comme  boisson.  En  effet,  un  liquide 
sucré  qui  n'a  pas  subi  la  fermentation,  qui  ne  renferme  ni  alcool  ni 
crème  de  tartre,  est  d'une  digestion  laborieuse  et  ne  dissout  pas  les 
aliments. 

Prise  habituellement  aux  repas,  cette  boisson  produisait  donc  des 
digestions  difficiles  ;  à  la  suite,  des  embarras  gastriques,  et  bientôt 
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nue  altératioD  des  forces  de  Undividu  qui  en  aurait  fait  usage.  Il 
vaudrait  certainement  mieux  se  servir  de  Teau  pore  comme  boisson 
que  d'avoir  recours,  comme  usage  habituel,  à  de  l*eau  sucrée  nc« 
fermentée. 

Mais  la  condition  essentielle  d'insalubrité  réside  dans  ia  présence 
en  excès  d*acide  sulfureux.  (Consulter,  à  cet  égard,  Chaptal,  llaa- 
mené,  Toortelie  et  d'autres  savants,  Raige  Delorme.) 

Ce  liquide,  pris  en  boisson  comme  usage  habituel,  déterminerait 
des  inflammations  des  muqueuses  de  l'arrière-gorge,  de  Fesunnac  et 
du  tube  digestif,  des  désordres  graves  qui  ne  tarderaient  pas  à  alté- 
rer profondément  ia  constitution  des  individus  qui  l'auraient  em- 
ployé. N'oublions  pas  qu'Or 6ia  et  d'autres  auteurs  considèrent  IV 
cide  sulfureux  gazeux  et  en  dissolution,  dans  un  liquide  quelconque, 
comme  excessivement  dangereux. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  les  liquides  saisis  constituent  uns 
boisson  excessivement  insalubre. 

Nous  avons  recherché  aussi  si  ces  liquides,  mélangés  à  l'eao,  au 
vin  pur  du  pays,  pourraient  être  employés  comme  boisson.  Noos 
avons  fait  plusieurs  mélanges,  entre  autres  un  mélange  d'on  litre  de 
vin  et  de  25  grammes  du  liquide  saisi,  et  nous  avons  encore  pu 
constater  par  des  réactions  intenses  même,  la  présence  de  l'ackto 
sulfureux. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  admettre  que,  même  coupé  en  propor- 
tion faible  avec  une  autre  boisson,  ce  liquide  ne  présenta  pas  des 
caractères  d'insalubrité. 

Le  soufrage  des  vins,  opération  trè»-répandue,  doit  être  pratiqié 
avec  prudence  et  modération. 

Brûler  une  mèche  soufrée  dans  l'intérieur  d'une  futaille  vide  ne 
peut  déterminer  d'accidents,  mais  soumettre  un  liquide  tombant 
goutte  à  goutte  dans  un  tonneau  où  se  renouvelle  continuellement 
un  courant  de  gaz  acide  sulfureux,  est  une  pratique  dangereuse,  qui 
donne  lieu  à  une  absorption  de  gaz  telle  que  la  saturation  doive  être 
complète.  En  se  rappelant  ici  combien  l'eau  absorbe  de  volume  de 
gaz  acide  sulfureux,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  quantité  exagérée 
d'acide  sulfureux  constaté  dans  un  moût  de  raisins  soumis  k  une  telle 
opération. 


(£a  sttito  à  la  prochaine  Uvraùtm,) 
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LA  POPULATION  INDIGENTE  DE  LA  VILLE  DE  PAMS. 
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Directeur  de  l'Administration  de  l'Astistanre  publique  de  Parif, 
membre  de  l'AcMlémie  des  sciences  morales  et  de  l'Académie  impériale  de  médeeiDe. 


M.  A.  HossoD,  directeur  de  F  Administra  lion  générale  de  TÀs- 
aistance  publique  de  Paris,  membre  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  do  l'Académie  impériale  de  médecine,  dans  une  des  der- 
nières séances  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  a 
donné  lecture  d*une  note  sur  l'éiat  présent  de  la  population  indigente 
secourue  à  domicile  dans  la  ville  de  Paris. 

Cet  intéressant  document  contient  d'utiles  enseignements  sur  la 
marche  de  l'indigence  à  Paris  depuis  4  829,  époque  où,  pour  la 
première  fois,  a  été  fait  le  recensement  nominatif  et  contradictoire 
de  la  population  secourue  par  les  Bureaux  de  charité.  Des  recense- 
ments faits  tous  les  trois  ans  des  ménages  portés  sur  les  contrôles,  il 
résulte  que  Paris  renfermait  : 

En  4829  \  indig.  sur  43,02b.    En  4844  4  indig.  sur  43,78h. 
4832         —     —    44.46  4847  —     —    43.99 


4836         —     —    42,32 
4838         —     —    45,37 


1850         —     —    46,38 
4853         —     —    46,13 


4  844         —    —    4  3,30  4  856         —     —    4  6,59 

Aux  termes  des  règlements  sur  le  service  des  secours  à  domi- 
cile, l'Administration  de  l'Assistance  publique  doit  faire  procéder 
tous  les  trois  ans  à  un  recensement  général  de  la  population  indi- 
gente. 

Le  nombre  des  ménages  inscrits,  ûxé  à  la  suite  de  cette  opéra- 
tion, sert  de  base,  pendant  les  trois  années  suivantes,  à  la  répar- 
tition des  ressources  de  toutes  natures  que  l'Administration  centrale 
est  appelée  à  faire  en  faveur  des  Bureaux  de  bienfaisance. 

Ce  travail,  d'après  les  précédents,  devait  être  accompli  en  4  859; 
mais  on  avait  dà  l'ajourner  alors,  parce  que  l'annexion,  à  la  ville 
de    Paris  des  communes  suburbaines ,  ordonnée  par   la  loi  da 
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15  jain  4859,  poar  être  accomplie  le  I*'  janvier  1860,  ailaît  m^ 
difier  profondément  les  éléments  de  la  population  parisienne.  On  ne 
jugea  pas  plus  opportun  d'aborder  l'opération  en  4  860,  époque  où 
les  nouveaux  Bureaux  de  bienfaisance,  à  peine  installés,  ne  pou- 
vaient présenter  que  des  registres  d'inscription  encore  trèe-incom- 
plets;  le  recensement  opéré  dans  ces  conditions  eût  iMinii,  en  eflet, 
des  résultats  nécessairement  inexacts.  Mais,  en  4  861,  les  contrôk» 
nominatifs  des  Boréaux  de  bienfaisance  offrant  déjà  des  renseigne- 
ments plus  certains,  on  procéda  au  recensement  général  des  ména- 
ges inscrits.  L'Administration  centrale  fut  mise  ainsi  en  possesâon 
de  données  plus  exactes  sur  Tétat  réel  de  l'indigence  dans  les  vingt 
arrondissements  de  la  ville. 

Pour  rentrer,  après  le  dénombrement  de  4  864 ,  dans  le  système 
des  recensements  triennaux,  on  n'e^t  dû  procéder  à  on  nouveau  re- 
censement qu'en  4  864  ;  mais  les  déplacements  continuels  de  la  po- 
pulation indigente,  qui  s'achemine  incessamment  du  centre  de  la 
ville  à  sa  circonférence,  amenaient  une  mobilité  qui  affectait  eoeore 
Texactitude  desxrésultats  obtenus  en  dernier  lieu,  et  l'Administra- 
tion jugea  opportun  d'avancer  l'opération  d'une  année  el,  eo  consé- 
quence, de  l'accomplir  dès  4863. 

Le  recensement,  selon  l'usage,  a  été  conGé  aux  visiteurs  de  TAd- 
ministration  centrale,  qui  l'ont  exécuté  contradictoirement  avec  les 
administrateurs  des  Bureaux  de  bienfaisance;  il  a  été  accoiapH  du 
4*'  mai  au  30  septembre  4  863,  afin  de  constater,  avec  plus  de  car» 
titude,  dans  cette  période  où  la  population  est  stationnaire,  l'exis- 
tence à  domicile  de  chaque  ménage  inscrit  et  de  vérifier  en  méese 
temps  si  les  conditions  réglementaires  de  l'inscription  étaient  effec- 
tivement remplies. 

La  population  portée  sur  les  contrôles  des  Bureaux  de  bîenfei- 
sauce  par  suite  des  inscriptions  successives  était,  au  30  avril  4863, 
de  45  458  ménages,  composés  de  14  5  622  individus  :  c*était  une 
augmentation  de  8  445  ménages,  ou  de  25  335  individus  sur  les 
résultats  officiels  du  recensement  de  4  864 .  Hais  il  était  aisé  de  pré- 
voir que  le  dénombrement  auquel  on  allait  procéder  réduirait  nota- 
blement ces  chiffres. 

En  effet,  les  commissaires  chargés  de  l'opération  odI  constaté 
Fexistence  à  domicile,  dans  les  conditions  propres  à  légitimer  FIa- 
scription,  de  40  056  ménages  ou  de  4  01  570  individus;  ils  ont 
donc,  sur  le  chiffre  de  la  population  pauvre  inscrite  sur  les  contrôles 
an  30  avril  4  863,  opéré  la  radiation  de  5  402  ménages  et  de 
4  4  052  individus.  Les  nombres  ainsi  fournis  par  le  nouveau  recen- 
sement constituent,  en  définilive,  sur  le  dernier  dénombrement  oli« 
ciel  l'existeocG  en  plus  de  3343  ménages  et  de  44  283  personnes 
indigentes.  L'augmentation  est  donc  de  9,40  poor  400   pour  les 
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61  de  43,49  poor  400  pour  le  nombre  total  des  iodmdos 
qui  les  composent. 

Cette  aogmentaiion  était  facile  à  prévoir  :  elle  doit  être  attribuée 
soii  à  la  coonaissance  plus  eiacte  des  cooditions  d'admission  aux 
secours  peblics  chez  des  ménages  msiheoreox  des  noQveiles  circon- 
scriptions municipales  qui  sooffraient  de  privations,  sott  ft  Taccrois* 
semeol  de  la  population  dans  les  quartiers  excentriques,  qui  devien- 
nent de  plus  en  plus  le  refuge  des  gens  malaisés. 

Les  ofténages  inscrits  sor  les  contrôles  des  Bureaux  de  bienfai- 
sance sont  admis  au  secours,  soit  temporairement,  soit  annuelle- 
ment ;  Tadmissioo  est  temporaire  lorsque  Tinscription  a  seulement 
pour  cause  les  charges  de  famille  ;  elle  est  annuelle  lorsqu'elle  a  Ken 
en  raison  de  l'ftge  ou  d'infirmités  incurables. 

Le  tableau  n**  1  montre  que,  sur  les  40  056  ménages  dont  Tin* 
seription  a  été  validée  lors  du  dernier  recensement,  43,464,  ou 
33,64  pour  400,  appartenaient  à  la  première  catégorie,  et  26,592, 
ou  66,39  pour  4  00  à  la  seconde. 

Les  6*,  44*,  4  3*  et  4  9*  arrondissements  se  font  remarquer  par  le 
nombre  des  secours  temporaires  qui  y  sont  délivrée  ;  c'est  en  effet 
dans  Tancien  4  2*  arrondissement,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  et 
dans  les  divers  quartiers  de  la  Villette,  oà  se  pressent  surtout  les 
ménages  d^ouvriers,  que  les  familles  indigentes  comptent  le  plus  grand 
nombre  d'enfants,  ce  qui  motive  Tinscription  des  chefs  de  famille. 

On  voit  ensuite  que  les  40  056  ménages  admis  aux  secours  tem- 
poraires et  annuels  se  composent  de  4  04  670  individus,  savoir  : 

.  ,  ,  (  Hommes 21  865 

^"^*^* (Femmes 35  432 

Enfints  auHlessoos  de  4  4  ans.  j  J*[2°*  '  *  ;  '  *     J J  J?? 

La  proportion  est  donc  de  56,44  pour  400  pour  les  adultes,  et  de 
43,59  pour  les  enfants.  Les  hommes,  comme  toujours,  sont  moins 
nombreux  que  les  femmes,  et,  parmi  les  enfants,  le  nombre  des  gar- 
çons s'équilibre  à  peu  près  avec  celui  des  filles. 

Si  Ton  rapproche  ce  nombre  de  401  570  individus  du  total  de  la 
population  générale  constatée  à  la  suite  du  dénombrement  de  4864, 
on  reconnaît  qu'il  y  a  à  Paris  4  indigent  sur  4642  habitants.  C'est  à 
peu  près  le  rapport  qui  existait  entre  les  deux  populations  à  l'époque 
du  recensement  de  4856  (4  indigent  sur  4  659  habitants).  II  est 
vrai  que,  en  4  864,  ce  rapport  n'était  que  de  4  indigent  sur  4847 
habitants  :  mais  nous  avons  expliqué  ailleurs  que  le  dénombrement 
opéré  ^one  année  environ  après  Tagrandissement  de  Paris,  avait 
trouvé  le  service  des  secours  à  peine  organisé  dans  les  arrondisse- 
ments de  Tancienne  banlieue,  et  nous  avons  dû  faire  des  réserves 
aor  les  résultats  da  recensement  dont  il  vient  d'être  parlé. 
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Od  peut  dire,  oe  nous  semble,  que  la  popalaUon  pauvre  aeeoanie 
à  domicile  ne  9*e8l  pas  accrue  dans  la  capitale,  malgré  radjonctioa 
opérée  en  4  860  de  quartiers  peuplés  en  grande  partie  de  familles 
d'ouvriers  ou  de  gens  malaisés.  C'est  là  assurément  un  progrès 
réel,  surtout  si  Ton  considère  que  nous  comparons  la  popabtion  in- 
digente constatée  en  4863  à  la  population  générale  dont  le  dénooH 
brement  a  eu  lieu  deui  ans  plus  lAt,  et  que,  dans  cet  intervalle, 
cette  dernière  a  dû  grossir  encore. 

En  examinant  comment  la  population  indigente  se  distribue  dans 
les  divers  arrondissements,  on  peut  constater  que  c'est  dans  le  9* 
qu*il  y  a  le  moins  de  personnes  secourues  par  rapport  à  la  popula- 
tion générale.  On  y  compte  seulement  4  indigent  inscrit  sur  5379 
habitants.  Dans  le  43*  arrondissement,  au  contraire,  il  y  a  4  indt* 
gent  sur  554  habitants. 

Les  arrondissements  dont  la  population  indigente  est  la  plus  con- 
sidérable, par  rapporta  la  population  générale,  sont  ensuite:  le 
4  4*  arrondissement,  où  Ton  compte  4  indigent  sur  903  habitants; 
le  20*,  qui  présente  4  indigent  sur  404  6  habitants,  et  enfin  le  5*  ar- 
rondissement, dans  lequel  il  y  a  4  indigent  sur  4089  habitants.  Ce 
dernier  arrondissement  est  formé  de  presque  tout  Tancien  4i*,  qai 
avant  4  860  était  le  plus  pauvre  de  Paris  ;  il  n'est  aujourd'hui  qu'an 
quatrième  rang  dans  l'échelle  de  la  misère. 

Le  tableau  n*  4  nous  indique  ensuite  Tétat  civil  et  l'origine  des 
chefs  de  ménage;  les  résultats  constatés  sont  à  peu  près  identiques 
à  ceux  qui  avaient  été  trouvés  en  4864  :  les  proportions  existant 
entre  les  mariés  et  les  veufs,  entre  les  femmes  abandonnées  et  les 
filles  mères  sont  restées  à  peu  près  les  mômes.  L'élément  parisien 
proprement  dit  continue  h  ne  figurer  que  pour  une  faible  part  sur  les 
contrôles  de  l'indigence,  22,36  pour  400,  tandis  que  les  ménages 
venus  des  départements  y  comptent  pour  69,37  pour  400. 

On  remarque  encore  aujourd'hui,  comme  en  4  864,  que  les  quar- 
tiers où  les  ménages  parisiens  sont  en  plus  grand  nombre,  sont  ceux 
du  faubourg  Saint-Antoine  et  du  quartier  Mouffétard  ;  au  contraire, 
ceux  où  Ton  rencontre  le  plus  de  ménages  étrangers  à  Paris  par  leur 
origine,  sont  les  quartiers  les  plus  riches,  celui  de  l'Opéra,  par 
exemple. 

Le  nombre  des  chefs  de  ménage  au-dessous  de  70  ans  et  celai 
des  chefs  de  ménage  qui  avaient  dépassé  cet  âge,  n'ont  pas  non  plus 
beaucoup  varié.  Le  recensement  de  4864  donnait  une  proportion  de 
80,45  pour  4  00  pour  les  premiers  et  de  4  9,80  pour  les  autres  :  le 
dernier  dénombrement  a  fourni  la  proportion  de  79,95  pour  400 
pour  les  chefs  de  ménage  au-dessous  de  70  ans  et  de  20,05  pour  4  00 
pour  ceux  qui  avaient  un  âge  plus  avancé.  Cette  fois,  on  ne  voit  plus 
figurer  de  centenaire  parmi  les  pauvres  inscriig,  bien  que  l'on  de 
ceux  dont  l'existence  avait  été  signalée  au  dernier  recensement,  vive 
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toQjonrs;  mais,  admis  aa  secoors  d'hospice,  il  ne  prend  pins  part 
aux  distribntions  du  Bureau  de  bienfaisance  :  il  est  porté  sur  un 
antre  contrôle. 

Les  ménages  indigents  qui  habitaient  des  logements  dont  le  loyer 
était  inférieur  à  4  00  francs,  sont  en  diminution  depuis  4  864  :  à  cette 
époque,  sur  le  total  des  logements  occupés  par  la  classe  indigente, 
33,04  pour  4  00  entraînaient  une  charge  de  moins  de  4  00  francs.  La 
proportion  pour  ces  logements  s*est  abaissée  à  26,63  pour  400.  Par 
contre,  la  proportion  des  logements  du  prix  de  4  00  à  200  francs  s'est 
élevée  de  44 ,84  pour  4  00  à  48,24  pour  4  00.  On  voit  que  7  pour  4  00 
environ  des  ménages  logés  le  plus  misérablement  se  sont  vus  obli- 
gés, dans  Tespace  de  deux  ans,  de  prendre  sur  leurs  faibles  res- 
sources pour  ajouter  aux  charges  de  Thabitation.  Ce  mouvement 
d'accroissement  est  sensible  encore  en  ce  qui  touche  les  loyers  de 
200  à  300  francs  ;  la  proportion,  qui  était  de  4,84  pour  4  00,  a  atteint 
6,55  pour  400  :  quant  aux  loyers  au-dessus  de  300  francs  et  aux 
ménages  logés  gratuitement,  soit  comme  concierges,  soit  à  titre  cha- 
ritable, les  résultats  constatés  ont  très-peu  varié  depuis  4  864 . 

Il  en  est  de  même  pour  les  ménages  avec  enfants  ou  sans  enfants 
au-dessous  de  4  4  ans.  Les  premiers,  qui  figuraient  en  4  864  pour 
34,56  pour  4  O0,sont,  en  4  863. dans  la  proportion  de  35,98  pour  400. 
Les  ménages  sans  enfants  au-dessous  de  Tàge  indiqué,  qui  étaient, 
lors  du  dernier  dénombrement,  de  65,44  pour  4  00  ne  sont  plus  que 
de  64,02  pour  400.  C'est  dans  les  43*,  4  4*,  5*  et  20*  arrondisse- 
ments qu'on  remarque  les  ménages  les  plus  chargés  de  famille  :  on 
en  compte  en  effet  un  grand  nombre  qui  ont  k  nourrir  trois,  quatre 
et  même  cinq  enfants. 

Dans  le  tableau  n"*  2,  on  a  consigné  tout  ce  qui  est  relatif  anx  pro- 
fessions exercées  par  les  individus  portés  sur  les  contrôles  des  indi- 
gents. Ce  tableau  a  reçu  de  nombreux  développements  :  au  lieu  de 
se  borner,  comme  il  y  a  quelques  années,  à  l'indication  d'un  nombre 
très-limité  d'états,  ou  de  les  grouper,  comme  en  4864 ,  par  grandes 
catégories,  on  a  inscrit  cette  année  toutes  les  professions  qui  ont  été 
déclarées.  Aussi,  presque  toutes  les  professions  sont-elles  repré- 
sentées dans  ce  tableau,  depuis  les  plus  libérales  jusqu'aux  plus 
infimes. 

Les  professions  que  nous  voyons  figurer  le  plus  souvent  sont, 
pour  le  sexe  masculin  : 

Les  hommes  de  peine,  dont  on  compte  4039  ; 

Les  cordonniers,  au  nombre  de  4  534  ; 

Les  tailleurs,  les  menuisiers  viennentaprès,  puis  les  ébénistes, etc. 

Pour  le  sexe  féminin,  ce  sont  les  femmes  travaillant  à  la  iournée 
et  les  femmes  de  ménage  qui  tiennent  les  premiers  rangs  dans  le 
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cltssement  nmnâriqoe  ;  on  remarque  ensuite  lee  ouTriëres  à  Té- 
guille,  les  liogères,  les  couturières,  etc. 

Dans  le  classement  des  arrondissements  d'après  le  nombre  des 
individus  qui  les  composent,  d'après  le  rapport  de  la  population  in- 
digente à  la  population  générale,  enfin,  d'après  le  nombre  des  vieil- 
lards et  des  enfants,  le  6*  arrondissement  continue,  comme  en  4  861 , 
à  tenir  le  premier  rang  d'après  le  nombre  de  ses  ménages  et  de  ses 
Tieillards  ;  mais,  pour  le  nombre  des  individus  qui  composent  les  mé- 
nages et  celui  des  enfaats,  il  est  dépassé  par  le  4  3*^  arrondissement. 

Les  2*,  9"  et  46*  arraDdissements  figurent  en  4863  au  bas  de 
réchelle,  comme  dans  le  précédent  recensement. 

L'arrondissement  qui  compte  le  plus  d'enfants,  comparatiTanent 
au  chiffre  de  sa  population  indigente  adulte,  est  le  20*  arrondisse- 
ment, eu  la  proportion  est  de  63,04  pour  4  00;  vient  ensuite  le 
49*  arrondissement,  avec  une  proportion  de  54 ,40  pour  400,  pus  le 
4  3*  et  le  4  4*  ;  ces  arrondissements  sont  ceux  qui  renfermeot  le  piœ 
d'indigents,  eu  égard  à  la  population  générale.  Les  arroodisseoieBU 
les  moins  chargés  d'enfants  sont  encore  les  9*  et  46*  arrondisse- 
ments, qui  occupent  déjà  un  rang  très-favorable  en  ce  qui  touche  h 
population  secourue. 

Pour  soulager  toute  cette  population,  on  avait  dépensé  en  4  662  : 
424  2758  fr.  82  c.  Sur  cette  somme.  453  000  francs  ont  été  con- 
sacrés aux  secours  spéciaux,  c'est-à-dire  aux  secours  de  5,  8,  40, 
42  fttincs  par  mois,  alloués  aux  vieillards,  aveugles  et  paralytiques. 
Les  secours  en  remplacement  d'hospice,  qui  sont  au  nombre  de 
4  4  37,  et  qui  comportent  une  pension  de  253  francs  pour  les  ium- 
mes  et  de  4  95  francs  pour  les  femmes,  ont  absorbé  une  somme  de 
232  24  0  fr.  50  c.  Le  traitement  des  malades  à  domicile  a  donné  l»a 
i  une  dépense  totale  de  760  878  fr.  27  c,  dans  laquelle  oelie  da 
personnel  médical  entre  pour  205466  fr.  79  c 

Bn  prenant  pour  base  le  nombre  des  ménages  (40  056)  et  csIl 
des  indigents  constaté  en  4863  (4  04  570],  et  en  divisant  par  letoul 
la  dépense  afférente  au  service  des  secours  proprement  dits,  oa 
trouve  que  la  moyenne  de  cette  dépense  a  été  par  ménage  de 
86  fr.  47  c,  et  par  personne  de  33  fr.  98  c.  Si  ensuite  on  cumulele 
chiffre  des  crédits  appliqués  aux  secours  et  le  total  des  sommes  em- 
ployées pour  le  traitement  à  domicile,  et  si  l'on  ajoute  aux  indigents 
secourus  2824  9  malades  nécessiteux  soignés  à  domicile,  indqw- 
damment  des  malades  inscrits  sur  les  contrôles  de  l'indigence,  la 
moyenne  de  la  dépense  ne  sera  plus  que  de  32  fr.  45  c.  par  personoe 
appelée  à  participer  aux  deux  natures  de  secours. 
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TRAVAUX  DU  CONSEIL  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITÉ 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE. 

PENDANT  LES  ANNÉES  1859,   1860  ET  1861» 

Tmr  ai.  Adolphe  TUBVOHST, 

Membre  et  Mcrètaire  do  CoueU  (1). 


Ce  80Dt  de  grands  et  utiles  travaux  que  ceux  do  Conseil  d*hygiène 
pnbliqne  et  de  salabrité,  et  nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de 
les  reeueillir,  que  ces  travaux,  envisagés  aux  différents  points  de 
vue  de  l'hygiène,  de  la  médecine  légale  et  de  l'industrie,  forment 
une  collection  précieuse,  non*seuleroent  pour  la  ville  de  Paris,  mais 
encore  pour  toutes  les  administrations  municipales  et  les  Conseils 
d'hygiène  des  départements. 

Placé  au  centre  des  industries  les  plus  diverses  et  dans  une  ville 
où  la  chimie  appliquée  aux  arts  crée  chaque  jour  des  produits  nou- 
veaux, dont  quelquesMins  sont  plus  ou  moins  dangereux  ou  incom- 
modes, soit  pour  le  public,  soit  pour  les  ouvriers  eux-mêmes,  le 
Conseil  peut  observer  à  ces  différents  points  de  vue,  la  marche  ei 
les  progrès  de  ces  industries,  a6n  d'être  toujours  en  mesure  d'obvier 
à  leurs  inconvénients  ou  à  leurs  dangers. 

Aussi  le  rapport  général  publié  en  4  861,  et  dont  nous  avons 
rendt]  compte,  rapport  qui  embrasse  une  période  de  dix  années, 
a-t-il  été  considéré  par  tous  ceux  qui  s'occupent  d'hygiène  publique, 
comme  une  espèce  de  code  de  la  matière.  <  C'est,  a  dit  M.  le  doc- 
»  teur  Àmbroise  Tardien  (2),  un  véritable  monument  élevé  par  l'un 
*  de  ses  plus  dignes  interprètes  à  la  gloire  de  ce  Conseil  qui  a  tant 
»  fait  pour  la  science  et  pour  l'humanité  !  * 

Le  rapport  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  a  moins  d'im- 
portance. Il  n*embrasse  qu'une  période  de  trois  années,  4859, 4860 
et  4  864 . 

Le  rapporteur,  M.  Trebnchet,  a  conservé  pour  l'ordre  de  son* 
rapport  les  deux  divisions  générales  de  son  précédent  compte  rendo, 

(1)  Paris,  186&,  in-i'',  296  pages,  avec  planches, 

(2)  Dictionncmre  d'hygiène  publique  et  de  salubrité^  2*  édition.  Paris, 
1862,  t.  I*^  art.  Conseils  d'btgiènb. 
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savoir  :  Vhygiine  publique  et  les  établiê$emenl$  insalubres^  divisioDS 
qni  représentent  le  plus  complètement  les  affaires  traitées  par  le 
Conseil,  et  qui  permettent  d'apprécier  tontes  les  améliorations  qa'il 
a  introduites  dans  les  différentes  branches  des  services  publics. 

Il  traite  cependant  plusieurs  points  dignes  d'attention,  notamment 
en  hygièfie:  l'eau  envisagée  au  point  de  vue  de  Talimentation,  la 
fabrication  da  café,  les  étoffes  coloriées  et  arsenicales,  la  fabrication 
des  objets  en  fer  émaillé,  les  maladies  épidémiques  ou  contagieuses, 
les  travaux  des  commissions  d*hygiène,  etc.;  en  induslriey  l'emploi 
du  chlorure  de  chaux  dans  les  lavoirs,  la  combustion  de  la  foinée, 
les  incendies  spontanés,  et  plusieurs  autres  questions  qui,  quoique 
secondaires,  tiennent  une  place  importante  dans  les  travaux  do 
Conseil.  Nous  allons  en  étudier  quelques-unes  des  plus  importantes. 

Vaaea  d'étaln.  —  Le  Conseil  n*a  cessé  de  demander  qae  les 
vases  d^étain  employés  pour  contenir,  déposer  ou  préparer  des 
substances  alimentaires,  fussent  soumis  à  la  véri6catioo  et  ne  pussent 
être  mis  en  vente  qu'autant  qu'ils  auront  été  poinçonnés  à  1 0  p.  400 
de  plomb  au  maximum. 

Le  Conseil  a  fait  de  nouveau  observer  à  cette  occasion  qoe  le 
titre  de  l'éiain,  tel  qu'il  est  fixé  par  l'ordonnance  de  police  do  38 
février  4  853  (4  0  p.  4  00),  est  supérieur  à  celui  qui  est  déterminé 
par  les  règlements  des  poids  et  mesures  (4  8  p.  4  00).  II  y  a  donc  là 
une  contradiction  fâcheuse,  mais  qui  s'explique  cependant.  En  effet, 
radministralion  s'est  uniquement  préoccupée  de  la  valeur  intrinsè- 
que du  métal,  lorsqu'elle  a  établi  qu'un  alliage  à  4  8  p.  4  00  de  pknab 
pouvait  être  admis.  Le  Conseil  de  salubrité,  agissant  dans  un  aotra 
ordre  d'idées,  s'est  uniquement  préoccupé  de  la  santé  publique,  en 
déclarant  qu'un  alliage  dépassant  4  0  p.  4  00  pouvait  être  dange- 
reux. Mais  cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qa« 
cet  état  de  choses  est  anormal  et  de  nature  à  jeter  de  la  confusion 
dans  l'esprit  des  agents  de  l'administration,  et  à  paralyser  même  tes 
poursuites  judiciaires,  dans  certains  cas.  Le  Conseil  a  donc  pensé 
qu'il  convenait  d'insister,  par  un  rapport  motivé,  auprès  de  M.  le 
ministre  du  commerce,  pour  que  le  titre  de  Téiain  fût  ramené  à 
celui  que  le  Conseil  juge  convenable  de  maintenir,  dans  rintérèt  de 
la  santé  publique. 

La  question  a  d'autant  plus  de  gravité,  que  le  plomb  qui,  à  Petit 
métallique,  n'a  aucun  danger,  est  excessivement  vénéneux,  beaocoop 
plus  que  le  cuivre,  même  en  quantité  impondérable,  quand  il  est 
oxydé;  l'oxyde  produit  devient  d'autant  plus  dangereux  que  ses 
effets  ne  sont  pas  toujours  immédiats,  et  qu'on  ne  l'aperçoit  qu'autaoi 
qu'il  s*est  accumulé  à  la  longue  dans  l'intérieur  des  tissus  des  ani- 
maux où  il  peut  produire  de  graves  accidents. 
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FatolileatioB  du  café.  —  Le  Ck)nseil  a  conlinué  ses  éludes  et 
ses  recherches  sur  les  falsifications  du  café  et  sur  les  moyens  de  les 
réprimer.  II  en  a  rendu  compte  par  de  nombreuses  communications  ; 
mais  Tadministration  a  désiré  qu'il  examinât  à  tous  ses  points  de  vae 
cette  importante  question.  Ce  travail,  confié  à  une  commission  spé- 
ciale, a  fait  Tobjet  du  rapport  ci-après^  rédigé  par  M.  Payen,  et 
qui,  en  établissant  d'ane  manière  bien  certaine  la  jurisprudence  da 
Conseil,  devient  un  guide  utile  pour  la  poursuite  des  contraven- 
tions : 

«  Parmi  les  substances  alimentaires  dont  les  diverses  sortes  de 
falsifications  ont  tenté  la  cupidité  des  fraudeurs,  il  n'en  est  aucune 
qui  ait  été  Tobjet  d'entreprises  aussi  variées^  aussi  hardies,  que  le 
café;  aucune  qui  soit  plus  blâmable,  plus  contraire  aux  intérêts  du 
commerce  loyal. 

»  Les  falsificateurs  ne  se  contentent  pas  de  mélangeravec  le  prodoit 
colonial  des  matières  inertes  ou  insalubres  et  sans  valeur,  ni  même 
de  vendre,  sous  le  nom  de  café,  des  substances  étrangères  entière- 
ment dépourvues  du  délicieux  arôme  et  des  propriétés  excitantes 
qui  caractérisent  l'excellent  breuvage  obtenu  des  principales  variétés 
du  café  normal  ;  ils  attribuent,  dans  leurs  prospectus,  à  leurs  gros- 
siers mélanges,  des  vertus  bienfaisantes  imaginaires  que  souvent 
ils  font  attester  par  les  certificats  de  personnes  dépourvues  de 
toute  compétence  scientifique,  ou  par  des  déclarations  controuvèes 
d'hommes  recommandables,  lorsqu'ils  ne  s'aventurent  pas  jusqu'à 
mettre  au  bas  de  leurs  annonces  les  noms  de  praticiens  distingués 
ou  célèbres  dont  ils  n'ont  pas,  en  réalité,  obtenu  l'assentiment. 
Presque  toujours  ils  vont  plus  loin  encore,  en  attribuant  au  café 
normal  et  pur  des  propriétés  malfaisantes  dont  ils  sont  parvenus, 
disent-ils,  à  exempter  leurs  préparations. 

*  C'est  là  an  nouveau  genre  de  concurrence  déloyale  contraire 
aux  intérêts  respectables  des  producteurs,  des  négociants  et  des 
consommateurs. 

»  A  tous  ces  titres,  la  répression  de  pareilles  fraudes  est  digne 
de  toute  la  sollicitude  des  magistrats. 

»  Déjà,  grâce  au  concours  éclairé  des  tribunaux,  l'administration 
est  parvenue  à  poser  les  bases  d'une  jurisprudence  qui  peut,  en  se 
complétant,  sinon  garantir  le  public  contre  les  pièges  tendus  à  sa 
crédulité,  du  moins  punir  les  fraudeurs  et  mettre  un  frein  à  leur 
fâcheuse  industrie. 

»  Nous  indiquerons  les  résultats  acquis  déjà  dans  cette  direction, 
après  avoir  présenté  l'énumération  des  fraudes  principales  qui 
s'exercent  sur  le  café. 

»  Ces  fraudes  comprennent  six  classes  distinctes  do  préparations 
ou  de  sophistications  : 


kjHi  ▼ABliTÈS. 

9  î^  1^08  mélanges  do  cêSi  normal  avec  des  sabslancas  étran- 
gères, vendus  soos  le  nom  d^  café  pur,  ordinairemeni  avec  des  qna» 
lifîcalions  mi?n8ongères  en  vue  d^en  rehaasser  le  mérite  aax  yeox 
des  acbeUeurs  ; 

»  %^  Les  substances  éirangères  an  café,  vendues  soos  le  Um 
nom  de  café  pur  et  en  général  avec  des  qualifications  ineoiaeies; 

»  3"^  Des  résidus  épuisés  ou  marcs  de  diverses  espèces  de  cafés 
usuels,  mélangés  de  matières  destinées  à  leur  rendre  l'apparence 
du  café  ordinaire  et  vendus  comme  café  normal,  presque  toujours 
avec  des  indications  fausses  de  qualités  agréables  ei  de  propriétés 
utiles  toutes  particulières: 

>  4°  Les  cafés  véritables  mélangés  de  substances  désignées  sur 
les  étiquettes  avec  ou  sans  indication  des  doses  des  substances 
étrangères.  Dans  celte  catégorie,  se  rencontrent  les  cafés  mélangés 
de  chicorée  et  les  cafés  dits  de  Chartres  ou  au  caramel,  pour  les- 
quels Taddition  du  caramel  ne  doit  être  tolérée  que  dans  certaines 
limites,  au  delà  desquelles  il  y  a  fraude; 

»  6^  Les  différentes  sortes  commerciales  du  véritable  café,  ava- 
riées par  l'eau  de  mer  ou  la  fermentation  pntride,  vendues  après 
torréfaction  avec  ou  sans  mélange,  mais  en  mettant  snr  les  étiquettes 
des  indications  fiausses  relativement  à  la  qualité  et  de  nature  à  trom- 
per les  acheteurs;  en6n,  les  cafés  communs  vendus  avec  des  pro- 
spectus indiquant  des  propriétés  hygiéniques  dues  à  une  opératioD 
imaginaire; 

»  6®  Les  infusions  de  café  dites  café  en  liqueur  ou  essence  de 
café,  préparées  avec  les  substances  énumérées  ci-dessus  ou  d'antres 
également  de  nature  à  tromper  l'acheteur^  et  en  joignant  sur  des 
étiquettes  spéciales  de  fausses  indications. 

9  Dans  la  première  catégorie  doivent  être  rangés  toos  les  cafés 
vendus  comme  purs  et  qui  contiennent  en  proportions  variables  uae 
ou  plusieurs  des  substances  étrangères  comprises  dans  les  espèces 
suivantes  ou  leurs  analogues,  savoir  :  chicorée  torréfiée^  caramel^ 
gland»,  pois  chiches,  maïs,  orgcy  débris  de  cacao,  betteraves,  chàlai- 
gneSy  résidus  ou  marcs  épuisés,  etc. ,  etc.  Toutes  ces  formes  de  trom- 
perie sur  la  nature  de  fa  chose  vendue  sont  condamnables  dès  que 
lès  additions  frauduleuses  sont  reconnues  par  l'analyse.  La  juris- 
prudence des  tribunaux  est,  sur  ce  point,  d'accord  avec  la  juris- 
prudence administrative,  conforme  elle-même  aux  avis  du  Conseil 
d*hygiène  et  de  salubrité. 

•  Dans  la  deuxième  catégorie  se  sont  rencontrés  les  divers  pro- 
duits fabriqués  avec  la  chicorée  et  vendus  sous  les  dénominations 
évidemment  fausses  de  café  oriental^  vrai  moka  des  dames,  café  in- 
digène, moka  semoule,  café-chicorée ,  moka,  flfur  de  moka,  café 
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pectoral^  café  imlrUif^  poudre  de  moka,  moka  pur,  café  d€9  dameêf 
café' chicorée, 

»  La  chicorée  eUe-mème  est  devenue  robjet  de  falsifications  très* 
gravée;  on  y  a  souvent  introduit  des  matières  terreuses;  on  a  fait 
des  mélanges  avec  les  détritus  de  1  eplucbage  des  racines,  avec  les 
balayures  des  ateliers,  et  parfois  avec  divers  résidus  altérés  par  les 
fermentations  on  les  moisissures,  à  tel  point  que  les  cendres  qne 
donnent  ces  produits  falsifiés,  ont  été  augmentées  dans  une  propor- 
tion double  ou  triple,  réduisant  d'autant  les  doses  de  substances 
solubles  dont  les  propriétés  étaient  d'ailleurs  altérées  profondé- 
ment. 

»  Le  nom  de  café  n'étant  justifié  pour  aucun  de  ces  produits,  les 
fabricants,  officiensement  avertis  qu'ils  se  trouvaient  en  contraven- 
tion manifeste,  ont  spontanément  consenti  à  changer  leurs  étiquettes, 
bien  que,  pour  plusieurs  usines  du  Nord  des  plus  importantes,  le 
renouvellement  du  matériel  en  planches  gravées  et  la  suppression 
des  feuilles  imprimées  déjà,  aient  occasionné  un  sacrifice  considé** 
rable.  Il  y  a  donc  lieu  de  maintenir  cette  sage  prescription. 

»  Dans  la  même  catégorie  se  trouvent  les  diverses  substances 
torréfiées  indûment  désignées  sous  le  nom  de  café  qui  ne  saurait 
leur  appartenir.  Tels  sont  les  produits  appelés  :  café  de  glands  doux 
d'Espagfie^  café  de  glands  doux  d'Andalousie^  café  cézè  (pois  cbicbes 
torréfiés),  café  d'Afrique  (débris  de  cacao),  café  Cérès  (orge  et  gruau 
grillés)  «  café  tonial  (caramel  en  poudre],  café  de  betleraWt  café 
français  (céréales  et  coques  de  cacao),  café  de  gruau  (mais  torréfié), 
café  de  France^  café  de  caroubis  (graines  de  caroubier). 

>  Relativement  à  tous  ces  produits  ne  contenant  que  des  sub<- 
s  tances  étrangères  au  café,  Vadministi-ation,  conformément  aux  avis 
do  Conseil  d  hygiène  et  de  salubrité,  a  fait  effectuer  la  réforme  des 
étiquettes.  11  est  évident,  en  effet,  que  toute  marchandise  et  parti- 
culièrement toute  substance  alimentaire  doit  être  vendue  sous  le 
nom  qui  désigne  sincèrement  sa  véritable  nature  ;  aotrement  on 
commettrait  une  tromperie  condamnable. 

»  La  troisième  catégorie  présente  les  résultats  d*une  fraude  à 
peine  croyable,  qui  cependant  a  donné  lieu  à  des  constatations  cer- 
taines par  plusieurs  membres  du  Conseil.  Non-seulement  les  marcs 
de  café  recueillis  dans  divers  établissements  ont  été  torréfiés  de 
nouveau  avec  des  substances  caramélisables  susceptibles  de  donner 
à  l'infusion  la  nuance  voulue,  mais  les  résidus  de  même  espèce  entre 
les  mains  d'autres  falsificateurs  ont  donné  naissance  à  une  indostrie 
spéciale  :  l'agglomération  de  ces  marcs  en  poudre  à  l'aide  d'une 
colle  de  pâte  et  le  moulage  qui,  reproduisant  la  forme  des  grains  du 
café  naturel,  permettait  de  môler  le  produit  frauduleux  avec  le  calé 
en  grain  torréfié. 
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»  La  friabilité  des  grains  factices  les  peut  faire  reoooDatlre, 
Tanalyse  chimique  ne  laisse  aucun  doute  à  leur  égard.  11  eo  est  de 
même  des  marcs  caramélisés  venduaen  poudre  ;  il  en  est  de  même 
encore  des  grains  moulés  préparés  avec  de  Targile  plastique  et 
desséchés,  imitant  le  café  vert,  ou  torréûés  avec  du  caramel  et 
simulant  le  café  dit  grillé  ou  brûlé.  Il  n'y  a  rien  autre  chose  à  iaire 
après  ces  constatations,  que  de  déférer  aux  tribunaux  les  aoteors  de 
ces  falsifications. 

B  Dans  la  quatriènte  classe  se  sont  rencontrées  les  plus  fodles  et 
les  plus  fréquentes  occasions  de  réaliser  des  bénéfices  exagérés  et 
illicites.  Quoi  de  plus  simple,  en  effet,  que  do  mélanger  avec  le 
café,  efl  toutes  proportions,  de  la  chicorée  dont  la  valeur  vénale  est 
quatre  fois  moindre,  ou  du  caramel  qui  coûte  moitié  moins  qœ  le 
café  de  qualité  moyenne  I 

»  Quant  à  la  chicorée,  rien  ne  semble  préférable  à  la  mesnre  prise 
par  Tadministration  préfectorale,  qui  consistée  exiger  que  ce  produit 
soit  livré  sous  son  véritable  nom  de  chicorée  sans  aucun  mélange. 
Les  consommateurs  peuvent  dès  lors,  à  leur  guise,  en  ajouter  au 
café  la  dose  qui  leur  convient;  la  plupart  en  ont  pris  ThalHlode, 
et,  de  leur  côté,  les  amateurs  de  café  pur  ne  sont  plus  exposés  à 
prendre,  sous  une  fausse  dénomination,  des  mélanges  qui  ne  leor 
conviennent  pas,  dont  les  propriétés  parfois  laxatives  suivant  les 
idiosyncrasies,  peuvent  occasionner  des  dérangements  dans  leur 
santé,  mélanges  qui,  d'ailleurs,  sont  toujours  vendus  plus  cher  qoe 
leur  valeur  réelle. 

9  II  en  est  autrement  des  additions  ou  enrobage  de  caramel,  doot 
les  prodoits  sont  connus  généralement  sous  le  nom  de  café  it 
Chartres, 

9  Le  caramel  ne  peut  facilement  se  préparer,  se  conserver,  ni 
être  dosé  par  les  consommateurs  eux-mêmes  ;  sa  propriété  très- 
hygroscopique  exige  des  enveloppes  sensiblement  imperméables 
pour  empocher  qu'il  n*absorbe  rapidement  Thumidité  de  Tair  et  ne 
se  liquéfie  ;  son  mélange  avec  le  café  en  poudre  évite  les  inconvé- 
nients de  celte  humectalion  spontanée;  encore  est-il  préférable  de 
mettre  le  prodoit  à  Tabri  de  Tbomidité  atmosphérique  en  le  lenaol 
dans  des  enveloppes  de  papier  collé  ou  doublé  d'étain.  Un  autre  mo- 
tif explique  la  tolérance  pour  ce  mélange  en  proportions  convena- 
bles :  c'est  que  ia  couleur  plus  foncée,  ainsi  que  le  goût  particulier 
du  caramel  de  sucre  pur,  plaisent  à  un  certain  nombre  de  oonsotn- 
mateurs  qui  souvent,  d'ailleurs,  se  décident  aussi  par  un  motif  d'é- 
conomie, la  dose  do  café  au  caramel  étant  moindre  que  cdle  do  café 
pur  pour  obtenir  Tintensité  de  couleur  d'après  laquelle)  on  apprécie 
en  général  et  à  tort  la  force  do  rinfusion. 

»  Mais  si  les  proportions  sont  exag«  réos.  bi  le  caramel  est  pré- 
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paré  avec  des  mélasses  dont  la  torréfactioa  développe  des  produits 
empyreumatiques  à  odeur  désagréable  oa  nauséabonde,  comma  celle 
qui  résulte  de  la  caramélisation  de  matières  azotées  et  que  l'on  re- 
trouve encore  dans  les  caramels  des  sucres  bruts  de  basse  qualité, 
ces  matières  impures  introduisent  souvent  une  saveur  salée  très- 
désagréable  dans  l'infusion  ;  dans  de  telles  conditions,  le  mélange 
du  caramel  constitue  une  fraude  au  profit  du  fabricant  et  an  préjudice 
du  consommateur. 

»  Pour  réprimer  de  semblables  falsiûcations,  il  fallait  assigner  au 
mélange  des  limites  entre  lesquelles  les  effets  désirés  pussent  être 
obtenus,  et  prohiber  des  doses  plus  fortes  qui  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  but  que  d'augmenter  le  bénéfice  du  vendeur.  Sur  ce  point, 
après  de  nombreux  essais  et  des  délibérations  approfondies,  le  Con- 
seil d'hygiène  et  de  salubrité  s'est  arrêté  à  la  proportion  maxima  de 
6  pour  400,  mais  pous  la  condition  formelle  que  le  café  no  soit  pas 
vendu  sous  le  nom  de  café  pur,  et  que  le  caramel  employé  en  poudre 
ou  par  voie  d'enrobage  pendant  la  torréfaction  ou  vers  la  fin  de  cette 
opération,  soit  préparé  avec  du  sucre  blanc  exempt  de  saveur  salée 
et  d'odeur  désagréable. 

»  Enfin,  et  pour  satisfaire  au  goût  de  quelques  consommateurs, 
une  dose  plus  forte,  et  jusqu'à  4  0  pour  4  00,  pourrait  être  tolé- 
rée, sous  la  condition  expresse  que  cette  dose  serait  très-lisible- 
ment indiquée  sur  l'étiquette  et  pourrait  être  ainsi  vérifiée.  En  tous 
cas,  le  nom  du  fabricant  serait  également  inscrit  sur  toutes  les  éti- 
quettes. 

9  La  cinquième  classe  de  cafés  comprend  ceux  qui  ont  subi  des 
altérations  profondes  par  des  lavages  à  l'eau  de  mer  ou  à  l'eau  plu- 
viale. Si  ces  cafés  sont  vendus  après  torréfaction,  comme  étant  de 
qualité  ordinaire  ou  supérieure,  ils  ne  peuvent  évidemment  être 
considérés  que  comme  constituant  une  fraude,  falsification  ou  trom- 
perie sur  la  nature  de  la  marchandise. 

»  Enfin,  les  cafés  communs  que  l'on  prétend  avoir  épurés  de 
leurs  principes  malfaisants,  mais  qu'en  réalité  on  n'a  soumis  à  au- 
cune opération  ;  par  conséquent  on  trompe  l'acheteur  sur  la  vérita- 
ble nature  de  la  marchandise,  dans  le  seul  but  de  la  vendre  plus 
cher  que  sa  valeur  réelle  ;  tel  est,  par  exemple,  le  café  dis  sultaiies, 

9  On  ne  remarque  dans  la  sixième  classe  que  des  préparations 
liquides  peu  usitées  heureusement,  car  elles  sont  assujetties  à  des 
falsifications  diverses ,  à  des  altérations  spontanées ,  difficiles  à 
prévenir,  lors  même,  ce  qui  est  très-rare,  qu'elles  auraient  été  faites 
avec  tout  le  soin  possible.  On  ne  saurait  les  prohiber  lorsqu'on  les 
a  obtenues  en  employant  du  café  normal,  mais  elles  doivent  être  de 
temps  à  autre  soumises  à  des  vérifications  attentives. 
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»  Sar  tous  ces  points,  la  science  actuelle  permet  d'éclairer  Tad- 
ministralion  et  la  justice. 

»  Les  considérations  ci-dessus,  qui  reposent  sur  un  grand  nom- 
bre de  faits  bien  constatés,  d'observations  précises  et  d'analyses 
exactes,  ont  déterminé  la  commission  à  adopter  les  dispositions  ré- 
glementaires suivantes  : 

B  4  °  Les  produits  vendus  sous  la  dénomination  de  cafés  des  dif- 
férentes sortes  commerciales,  doivent  être  exempts  de  tout  mélange 
avec  des  matières  étrangères  quelconques  ;  en  cas  d'infraction,  les 
délenteurs  seront  traduits  devant  les  tribunaux  pour  tromperie  sur 
la  nature  de  la  marchandise  ou  pour  falsification. 

»  ^^  Les  diverses  substances  torréfiées,  telles  que  la  chicorée, 
les  betteraves,  les  châtaignes,  glands  de  chêne ^  orge^  tnaïf,  pois  chi- 
ches,  devront  être  vendus  sous  leur  véritable  nom,  sans  que  le  mot 
café  puisse,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  être  inscrit  sur  Tétiquette. 

>  Z^  La  chicorée  devra  être  vendue  exempte  de  toute  matière 
étrangère  terreuse  ou  autre. 

»  4^  Los  falsifications  de  toute  nature,  notamment  celles  qui  con- 
sistent à  offrir  aux  acheteurs  des  résidus  ou  marcs  préparés  en  vue 
d'imiter  les  apparences  ou  les  formes  du  café,  seront,  après  saisie 
et  constatation  par  l'analyse,  déférées  aux  tribunaux. 

»  5**  Une  seule  exception  aux  dispositions  précédentes  s'applique 
au  café  enrobé  ou  mêlé  de  caramel  ;  mais  la  dose  de  cette  substance 
ne  devra  jamais  excéder  6  pour  4  00  du  poids  total,  à  moins  que 
cette  proportion  de  caramel  égale  en  totalité  à  7,  8,  9  ou  4  0  pour 
4  00,  ne  soit  indiquée  très-lisiblement  sur  l'étiquette;  en  aucun  cas, 
la  limite  extrême  de  4  0  pour  4  00  ne  pourra  être  dépassée  sans  don- 
ner lieu  à  des  poursuites  devant  les  tribunaux. 

»  6<>  Les  cafés  avariés  par  des  lavages  à  l'eau  de  mer  on  autres 
ne  pourront  être  vendus  que  sous  une  désignation  spéciale  indiquant 
cette  altération,  sinon,  après  saisie  et  analyse,  les  détenteurs  se- 
raient déférés  aux  tribunaux  pour  avoir  trompé  l'acheteur  sur  la 
nature  de  la  marchandise  vendue. 

>  Ces  mesures,  proposées  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité, 
réunissent,  à  son  avis,  tout  ce  que  l'administration  peut  faire  en  ce 
moment  pour  réprimer  ou  prévenir  les  fraudes  sur  le  café. 

9  Les  tribunaux  ont  déjà  rendu  de  si  utiles  arrêts  contre  les  au- 
teurs de  ces  fraudes,  qu*on  ne  saurait  douter  de  leur  puissante 
intervention,  à  cet  égard,  dans  l'avenir. 

>  Nous  voudrions  aussi  pouvoir  compter  sur  un  concours  des  plos 
efficaces  :  ce  serait  assurément  celui  du  public  dont  nous  défendons 
ici  la  cause,  mais  qui,  jusqu'à  ce  moment,  s'est,  s'il  faut  le  dire, 
montré  très-pen  soucieux  de  ses  propres  intérêts  dans  ces  graves 
questions. 
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9  Espérons  qae  désormais ,  mieax  éclairé  sur  rutilité  ei  las 
moyens  de  saavegsrder  soa  bien-éire  et  sa  santé,  il  y  veillera  lui- 
même  ;  qa*il  voudra  se  garantir  des  spéculations  fondées  unique- 
ment sur  sa  crédulité  ;  que,  loin  de  s'en  rapporter  aux  prospectus 
les  plus  engageants,  il  saura  vérifier  d'abord  si  les  prescriptions  ad- 
ministratives relatives  aux  étiquettes  ont  été  observées  ;  puis  com- 
parer avec  soin  les  qualités  appréciables  aux  sens  de  lodorat  et  du 
goût  entre  les  substances  offertes  par  divers  débitants;  que  souvent 
alors  il  accordera  uue  juste  préférence  aux  produits  des  commer- 
çants économes  de  promesses  imprimées  et  distribuées  à  grands 
fraiSi  qui  se  fient  eux-mêmes  à  la  bonne  qualité  de  leurs  produits 
pour  fixer  le  choix  des  consommateurs,  et  qui  parviennent  ainsi  a 
maintenir  intacte  leur  réputation,  tout  en  voyant  leurs  efiforts  ho- 
norables récompensés  par  Taccroissement  de  leur  clientèle.  » 

naUidlc»  professionnelles.  —  C'est  dans  le  chapitre  spécia- 
lement consacré  aux  maladies  professionnelles,  que  sont  traitées  d'im- 
portantes questions  concernant  la  fabrication  des  allumettes  chimi- 
ques, les  coliques  saturnines,  les  mécaniciens  et  chauffeurs  des 
chemins  de  fer,  les  ouvriers  brossiers,  etc.  Chacune  de  ces  questions 
demanderait  un  article  spécial  qui  pût  faire  ressortir  avec  quelle  sol- 
licitude le  Conseil  s'occupe  de  tout  ce  qui  a  trait  à  l'hygiène  profes- 
sionnelle. 

(  La  Buile  au  prochain  numéro,  ) 
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Par  lo  dootoiir  A  BEArCSBAIVD. 


Étndeo  d'hyglèiio  profeosloiinelle.  —  liO  ftibrleatlon  d« 
▼erdet*  ~-  liCa  peaussiers.  —  Industries  riveraines  dn  licsi 
par  MM.  PiIcholier  et  C.  Satkt-Piebre,  professeurs  agrégés  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier.  —  C'est  avec  plaisir  que  nous 
voyons  le  goût  des  recherches  sur  Thygiène  professionnelle  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus,  aussi  bien  en  France  qu'à  l'étranger.  Les 
nombreux  documents  que  nous  avons  déjà  enregistrés  dans  ce  recueil, 
les  travaux  originaux  qu'il  reçoit  chaque  jour,  le  témoignent  haute- 
ment. Deux  jeunes  médecins  très-distingués  de  Montpellier,  occu- 
pant un  grade  élevé  dans  l'école  de  cette  ville,  ont  entrepris  une 
série  de  recherches  rigoureusement  exécutées  sur  différentes  profes- 
sions, et  ils  en  ont  publié  les  résultats  dans  le  Montpellier  médical* 
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Espérons  que  bienlôt  la  science  possédera  une  collection  de  mono* 
graphies  assez  nombreuses,  assez  exactes,  pour  permettre  d*en  con* 
stituerun  traité  des  maladies  des  artisans,  fondé,  non  sorrimagina- 
tion,  mais  sur  Tobservation  et  la  statistique.  Voici  Tanalyse  des 
mémoires  de  MM.  Pécholier  et  Saint-Pierre  dans  leur  ordre  succea- 
sif  de  publication. 

\  ^  Hygiène  des  ouvriers  employés  à  la  fabrication  du  verdeL  — 
Gomme  le  font  observer  les  auteurs  en  commençant  leur  travail, 
autant  la  science  est  aujourd'hui  fixée  sur  les  différentes  formes  des 
accidents  si  nombreux  qui  résultent  de  l'emploi  des  préparations plom- 
biques  dans  l'industrie,  autant  il  règne  de  désaccord  relativement 
aux  effets  du  cuivre  sur  les  ouvriers  qui  travaillent  ce  métal  et  ses 
composés. 

MM.  Pécholier  et  Saint-Pierre,  pour  démontrer  cette  assertion, 
passent  en  revue  les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  profes- 
sions dans  lesquelles  le  cuivre  est  mis  en  œuvre.  Les  ans,  tels  que 
Dubois  (4)  (et  non  Desbois,  de  Rochefort},  Chomel,  Mérat,  Pâtis- 
sier, Blandet,  Corrigan,  Perron,  regardent  le  maniement  du  cuivre 
comme  très-dangereux  ;  d'autres,  avec  Bordeu,  Guersant,  Cheval- 
lier et  Boys  de  Loury,  P.  de  Pietra  Santa  et  quelques  autres,  pen- 
sent, au  contraire,  que  le  métal  incriminé  n'a  pas  les  iooonvénienti 
qu*on  lui  impute.  Une  expérience  personnelle  de  dix  ans  d'exer- 
cice, comme  médecin  de  la  Société  des  ouvriers  employés  dans  la 

(I)  Je  dois  relever  ici  une  erreur  assez  singalière,  à  rorigine  de  la- 
quelle Je  n*ai  pas  à  remonter,  et  que  je  vois  invariablemeot  reprodmie 
depuis  une  quinzaine  d*années,  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traiié 
rbistorique  de  la  question  dont  il  s*agit.  Les  exagérations  ridicales  rela- 
tives aux  ouvriers  de  Ville-Dieu-les- Poêles  et  dont  Bordeu  s*est  si  spiri- 
tuellement moqué,  ne  sont  point  de  Desbois  (de  Rochefort).  elles  se  trou- 
vent dans  une  thèse  qu'un  professeur  émérite  de  la  Faculté  de  Paris, 
J.  B.  Dubois^  fit  soutenir,  le  2  décembre  1751,  par  un  jeune  doclear 
nommé  Leroy.  Cette  thèse  était  destinée  à  combattre  les  idées  émises  nœ 
quinzaine  de  jours  auparavant  (18  novembre)  par  le  célèbre  Astmc,  dans 
une  autre  dissertation  où  celui-ci  conseillait  la  saignée  dans  la  colique  de 
plomb,  ce  qui  avait  excité  une  très-vive  émotion  dans  la  Faculté.  Or, 
pour  en  revenir  à  notre  sujet.  Desbois,  de  Rochefort,  est  né  le  9  octobre 
1750,  c'est-à-dire  un  an  avant  la  soutenance  de  la  malencontreuse  dis- 
sertation de  Dubois.  Une  circonstance  assez  curieuse,  c*estque  parmi  les 
argumentateurs  de  ladite  thèse,  se  trouvait  précisément  Louis-René  Dcs- 
B018,  père  de  Desbois,  de  Rochefort,  qui,  peut-être,  combattit  ces  exa- 
gérations dont  on  devait,  au  bout  d'un  siècle,  charger  la  mémoire  de 

ton  fils.  Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire! Nous  avions  à 

cœur  de  laver  du  reproche  que  Ton  fait  si  obstinément  peser  sur  lui, 
robservatcur  savant  et  exact,  le  créateur  de  la  clinique  médicale  en 
France,  le  maître  et  Tami  de  Tillustre  Corvisart, 
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grande  fobrique  de  M.  ChristoQe,  m'oblige  à  me  ranger  sans  réserve 
à  l'opinion  de  ces  derniers  ;  la  colique  de  cuivre,  si  tant  est  qu'elle 
existe,  est  très-légère,  et  n|affecte  guère  que  les  novices.  Voilà 
pour  le  cuivre  en  tant  que  métal.  En  est-il  de  môme  pour  ses 
composés,  le  verdet  par  exemple?  Ici  les  documents  ne  sont  pas 
aussi  nombreux  que  pour  le  cuivre  proprement  dit.  Déjà,  cependant, 
M.  Chevallier,  qu*on  est  à  peu  près  sûr  de  trouver  en  avant  sur 
toutes  les  questions  d'bygiène  professionnelle,  en  avait  parlé,  non 
de  visu,  mais  seulement  sur  le  rapport  des  fabricants.  Et  sur  ces 
rapports,  habituellement  empreints  d'une  grande  partialité  en  faveur 
de  l'innocuité,  il  avait[cra  pouvoir  admettre  que  la  fabrication  et  l'em- 
paquetage du  verdet  sont  sans  danger.  MM.  Pécholier  et  Saint-Pierre 
viennent  de  reprendre  cette  intéressante  question,  qu'ils  ont  étudiée 
dans  les  nombreuses  fabriques  de  ce  produit  qui  existent  à  Mont- 
pellier, et  ils  ont,  en  grande  partie,  confirmé  les  conclusions  de 
M.  Chevallier.  Non  contents  de  l'enquête  directe,  ils  ont  fait  un 
certain  nombre  d'expériences  sur  les  animaux  pour  apprécier  la  va- 
leur toxique  de  l'acétate  de  cuivre.  Avant  d'aller  plus  loin,  noua  de- 
vons dire  ici  quelques  mots  du  genre  de  travail  auquel  se  livrent 
les  ouvrières  (ce  sont  presque  exclusivement  des  femmes)  employées 
à  la  préparation  du  verdet.  Le  procédé  dit  de  Montpellier,  consiste 
à  placer  entre  des  couches  de  marc  de  raisin  des  plaques  de  cuivre 
préalablement  chauffées.  La  surface  du  cuivre  s'oxyde  et  se  com- 
bine avec  l'acide  acétique  développé  dans  le  marc  par  la  fermenta- 
tion. Qnand  la  couche  d'acétate  de  cuivre  est  assez  épaisse,  les 
plaques  sont  enlevées^  portées  dans  une  étuve,  et  trempées,  tous 
les  quatre  ou  cinq  jours,  dans  une  dissolution  de  verdet,  ce  qui  aug- 
mente l'épaisseur  de  la  couche  d'acétate.  Alors  cette  couche  est  dé- 
tachée au  moyen  du  raclage  avec  un  couteau,  et  les  plaques  servent 
pour  une  nouvelle  opération .  On  comprend  que,  pendant  ces  différentes 
manœuvres,  les  mains  sont  continuellement  en  rapport  avec  le  sel 
cuivreux. — On  ne  livre  pas  au  commerce  cette  substance  à  l'état  hu- 
mide, il  faut  la  sécher  ;  pour  cela,  on  la  pétrit  avec  de  l'eau  et  l'on  en 
forme  des  pains  ou  des  boules  qu'on  met  ensuite  dans  des  sacs  et 
qu'on  soumet  à  la  presse:  or,  c'est  surtout  lors  du  pétrissage  que  le 
rapport  est  intime,  les  mains  et  les  bras  sont  plongés  dans  la  pâte 
de  verdet. 

Les  boules  une  fols  séchées  au  soleil,  sont  ensuite  disposées  sur 
des  claies  dans  les  greniers.  Pendant  ces  dernières  opérations,  il  se 
dégage  ordinairement  des  poussières  qui  agissent  et  irritent  l'arrière- 
gorge  et  les  voies  respiratoires. 

Voyons  quelle  est  l'action  du  sel  cuivreux  sur  l'économie. 

Des  expériences  faites  par  MM.  Pécholier  et  Saint-Pierre,  il  ré- 
sulte qu'à  une  certaine  dose,  le  verdet  est  un  poison  redoutable. 
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Cette  dose  est  d'ailleurs  difficile  à  déterminer,  à  caase  de  TefféC  émè- 
tiqoe  des  sels  de  cuivre  qui  modifie  singulièrement  les  con^tions  de 
leur  absorption.  Cependant,  malgré  ces  effets  toxiques  du  verdet  i 
haute  dose,  les  expériences  permettent  d'établir  que  TabsorptioD 
lenle  et  journalière  de  faibles  quantités  de  verdet  ^t  favorable  à  l'en- 
graissement  et  à  la  santé  de  plusieurs  espèces  d'animaux.  Nos  denx 
auteurs  ont  observé,  de  plus,  qu'une  action  analogue  s'exerce  sur 
l'organisme  humain.  Les  ouvrières  en  verdet  absorbent  du  cuivre 
dans  l'exercice  de  leur  profession,  et  cependant  leur  santé  est  excel- 
lente, et  ils  n*ont,  dans  aucune  de  leurs  investigations,  constaté 
un  seul  cas  de  colique  de  cuivre.  L'absence  de  chlorose  chez  toutes 
les  ouvrières  qui  ont  été  examinées,  les  ont  amenés  à  conclure  que 
la  profession  n'était  pas  étrangère  à  cette  immunité,  et  que  le  cuivre 
possède  des  propriétés  analogues,  à  certains  égards,  à  celles  de  l'or, 
du  manganèse  et  surtout  du  fer. 

Â  côté  des  avantages  dus  à  l'absorption  lente  du  verdet,  se  pla* 
cent  les  inconvénients  de  l'action  toxique  de  ce  produit  à  l'état  pul* 
vérulent.  Les  poussières  de  verdet  peuvent  irriter,  chez  les  per- 
sonnes non  accoutumées,  les  moqueuses  des  yeux  et  des  voies 
respiratoires,  et  amènent  de  légères  opbthalmies,  des  angines  sans 
gravité,  de  la  toux,  etc.  Ces  accidents,  d'ordinaire  très-bénhis, 
peuvent  cependant  devenir  dangereux  chez  des  personnes  irritables, 
nerveuses,  prédisposées  à  la  phthisie  pulmonaire,  à  l'asthme  et  à 
quelques  maladies  chroniques  des  voies  respiratoires. 

L'hygiène  exige  donc  qu'on  éloigne  des  ateliers  tes  fenmies  qm. 
seraient  prédisposées  à  quelqu'une  des  maladies  ci-dessos ,  comme 
elle  peut  décider  les  médecins  à  conseiller  la  profession  à  des  jeunes 
filles  chlorotiques.  Dans  les  cas  où,  sans  porter  sérieusement  atteinle 
à  la  santé,  Faction  des  poussières  produirait  quelques-uns  des  légers 
accidents  dont  il  vient  d'être  question,  on  devra  engager  les  ouvrières 
à  tamiser  Pair  qu'elles  respirent  en  plaçant  au  devant  des  voies  r»* 
piratoires  un  simple  mouchoir  attaché  à  la  manière  d'un  cache-nes. 
Ainsi,  en  résumé,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  la  fabri- 
cation du  verdet  est  réellement  sans  inconvénient. 

2*  Hygiène  des  ouvriers  peaussiers,  —  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit  dans  l'historique  de  nos  recherches  sur  les  tanneurs  (Amt. 
d'hyg,^  2*  sér.,  t.  XVIII),  celle  question  est  loin  d'être  nou- 
velle, et  nous  avons  montré  quelles  divergences  on  rencontre  cbe£ 
les  nombreux  auteurs  qui  s'en  sont  occupés.  Venus  après  tant  d'au» 
très,  MM.  Pécholier  et  Saint-Pierre  ont  cependant  trouvé  moyen  de 
dire  quelque  chose  de  nouveau:  ainsi,  ils  ont  décrit  une  sorte  de  co- 
lique qui  n'avait  pas  encore  été  signalée.  Ces  coliques  attaquent  sur- 
coût les  débutants  dans  le  travail  de  rivière,  elles  les  surprennent 
au  milieu  de  leurs  occupations,  persistent  pendant  quelques  heores 


INDUSTRIES  DES   BORDS  DU  LEZ.  447 

et  reviennent  à  des  intervalles  assez  rapprochés  ;  elles  ne  sont  liées 
à  aacnn  trouble  des  organes  digestifs  ;  bien  que  n'affectant  pas  né- 
cessairement tous  les  commençants,  elles  sont  cependant  assez 
communes  pour  qu'on  ne  puisse  mettre  en  doute  leur  relation  di- 
recte avec  les  conditions  hygiéniques  de  la  profession  ;  elles  méri- 
tent donc,  jusqu*à  un  certain  point,  le  nom  de  coliques  des  tanneurs^ 
que  leur  oni  donné  MM.  Pécholier  et  Saint- Pierre.  Selon  eux,  elles 
seraient  dues  au  refroidissement  du  ventre  et  des  membres  infé- 
rieurs chez  les  novices,  qui,  d'un  côté,  ne  savent  pas  aussi  bien 
garantir  ces  parties  contre  le  refroidissement  et  Thumidité,  que  les 
ouvriers  faits  au  métier,  et  qui,  d'un  autre  côté,  ne  sont  pas  habi- 
tués à  braver  cette  double  influence. 

La  différence  des  climats  explique  très-bien  les  différences  qui 
existent  entre  les  résultats  obtenus  par  nos  confrères  de  Montpel- 
lier et  les  nôtres.  Ainsi,  nous  avons  fait  remarquer  la  fréquence  des 
rhumatismes,  qu'ils  n'ont  rencontrés  que  d'une  manière  tout  à  fait 
exceptionnelle  sous  le  ciel  plus  sec  et  plus  chaud  de  la  Provence, 
D'un  autre  côlé,  ils  ont  noté  comme  nous  une  fréquence  de  la  phthi- 
aie  au-dessous  de  la  moyenne.  Relativement  aux  conditions  de  Thy- 
giène  extrinsèque,  elles  sont  bien  supérieures  à  celles  que  nous 
avons  constatées  chez  nos  ouvriers  parisiens.  La  vie  de  famille, 
l'habitation  à  la  campagne,  dans  de  petites  localités  ou  dans  les  fau- 
bourgs peu  habités  des  petites  villes,  ont  pour  conséquences  nécessai- 
res des  mœurs  plus  pures  et  une  santé  meilleure.  Telles  sont  les 
principales  circonstances  qui  ressortent  de  l'excellent  travail  de 
MM.  Pécholier  et  Saint-Pierre. 

3"  Bygiène  de  quelques  industries  des  bords  du  Les.  —  Ceci  est  un 
travail  d'ensemble  sur  des  industries  fort  différentes  les  unes  des 
autres,  qui  ont  été  installées  sur  les  bords  d'une  petite  rivière 
située  aux  environs  de  Montpellier  et  qu'on  appelle  le  Lez. 
Cette  rivière,  sur  un  parcours  d'une  trentaine  de  kilomètres,  met  en 
mouvement  vingt- trois  usines,  parmi  lesquelles  nous  signalerons 
huit  scieries  de  bards,  quinze  moulins  à  farine,  quelques  moulins  à 
triturer  le  soufre,  des  ateliers  pour  le  lavage  des  laines,  etc.  Les 
usines  des  bords  du  Lez  peuvent  être  considérées  comme  des  types 
des  établissements  du  même  genre  existant  dans  le  département  de 
l'Hérault  ;  il  a  donc  paru  intéressant  aux  auteurs  de  les  rapprocher 
dans  un  même  travail,  parce  que  des  conditions  hygiéniques  com- 
munes s'exercent  sur  les  ouvriers  qui  y  sont  employés. 

Fièvres  intermittentes  des  bords  du  Lez,  —  Comme  toutes  les  ri- 
vières qui,  sous  le  ciel  du  Midi,  ont  les  eaux  peu  vives  et  le  cours 
assez  lent,  le  Lez  dégage,  sur  tout  son  parcours,  des  effluves  qui 
deviennent  la  cause  de  flèvres  iutermittentes.  Aussi  celte  endémie 
règne-t-elle  sur  les  bords  de  la  rivière  et  atteint-elle  les  ouvriers  dse 
usines  et  les  populations  riveraines. 
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Toolefois,  les  modifications  survenaeB  dans  le  lit  da  Lez  l«i- 
même,  et  les  amélioralions  agricoles  introduites  dans  la  coltnre  des 
terres  de  la  vallée  de  la  rivière  (diminution  des  plantes  aquatiques, 
travaux  d'endiguement  et  de  curage,  élagage  des  arbres,  drainage, 
nivellement,  culture  plus  parfaite,  etc.),  ont  amené  graduellement 
un  changement  heureux  dans  la  fréquence  et  l'intensité  de  la  fièvre 
intermittente. 

D'une  manière  générale,  les  ouvriers  à  la  journée  sont  beaucoup 
moins  atteints  par  Tendémie,  que  les  ouvriers  couchant  dans  \» 
usines. 

MouUm  à  triturer  le  soufre,  —  Cette  fabrication  présente,  an 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  les  plus  graves  dangers  d  mcen- 
die.  Les  ouvriers  employa  dans  les  moulins  dont  il  est  ici  question, 
ont  le  corps  entier  recouvert  de  poussière  de  soufre,  qui  8*iosinoe  à 
travers  les  vêtements  et  tapisse  les  cheveux,  la  barbe,  les  yeux,  les 
oreilles,  les  mains,  etc.  Au-dessous  de  cette  couche  de  soufre,  la  peau 
présente  une  couleur  rouge  uniforme  et  une  sécheresse  particulière. 
La  rougeur  est  surtout  apparente  sur  les  points  habituellenoeiit  dé- 
couverts, tels  que  les  avant-bras,  les  mains,  la  partie  extérieure  de 
la  poitrine,  le  cou,  la  face  ;  elle  est  due  à  l'action  topique  du  soufre. 
Cet  effet  particulier  serait  de  nature  à  modifier  avantageusement  boa 
nombre  de  maladies  cutanées,  et  spécialement  les  maladies  parasi- 
taires. 

Le  soufre  absorbé  à  Tintérieur  est  le  remède  spécial  sinon  q)éci- 
fique  de  la  diathèse  herpétique.  Aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  d'ap- 
prendre que  les  affections  de  la  peau  sont  très-rares  chez  les  ouvriers 
dont  il  est  question.  Quant  aux  autres  effets  du  soufre,  ils  diffèrent 
suivant  que  les  ouvriers  sont  novices  ou  anciens  dans  le  métier. 

A  la  première  entrée  dans  un  moulin  à  soufre,  les  yeux  sont  très- 
promptement  irrités  et  présentent  bientôt  les  divers  degrés  de  Toph- 
thalmie  des  soufreurs  récemmenldécrite  par  M.  Booisson  (voy.  Ànn, 
d'hyg,,  2'sér.,t  XX,  p.  469].  Les  poussières  de  soufresont  si  épaisses, 
qu'elles  no  se  bornent  pas  à  irriter  les  yeux  ;  on  voit  survenir,  chei 
les  .ouvriers  non  habitués,  une  excitation  générale,  de  Tinsomnie, 
de  Tanorexie  et  de  la  diarrhée  ;  celle-ci  se  prolonge  même  parfois 
pendant  plusieurs  mois.  L'action  purgative  du  soufre  en  rend  compte. 
Les  autres  symptômes  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  que  tran- 
sitoires, et  une  tolérance  plus  ou  moins  complète  s'établit  à  cet 
égard. 

Les  phénomènes  qui  se  passent  du  côté  des  organes  pulmonaires 
méritent  une  mention  particulière,  et,  pour  ces  organes,  la  tolérance 
n'est  ni  si  facile,  ni  toujours  définitive.  Si  les  sujets  sont  prédisposés 
à  la  phthisie  pulmonaire,  or.  {  currait  craindre  qi.c  Tirrilation  persis- 
tante produite  par  les  poussitTcs,  i:c  devint  une  cause  occasionnelle 
du  développement  de  celle  n.alîulic.  les  fiiifs  ne  sent  bcurcu^eiseB 
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pis  d*aeeord  arec  celle  prévision.  Peut-élre  faoUil  lenir  compte  de 
l'opinion  ancienne  atiestant  les  bons  effets  du  soufre  dans  la  diathàse 
tobercoleose,  mais  il  n*en  est  pas  do  même  quant  aux  effets  irri* 
tsnls  locaux.  Tout  individu  qui  séjourne  dans  un  moulin  à  soufre 
pendant  un  certain  temps,  est  pris  de  toux.  Chez  la  plupart  des  ou- 
vriers celte  irritation  disparaît  peu  à  peu  ;  mais,  chez  certains,  il  se 
produit,  au  contraire,  des  désordres  plus  graves,  et,  entre  autres, 
la  bronchite  chronique  et  l'emphysème  pulmonaire. 

Moulins  à  blé.  —  La  profession  de  la  meunerie  n*a  pas,  au  point 
de  vue  pathologique,  de  cachet  bien  spécial.  Cependant,  le  séjour 
permanent  que  font  les  meuniers  dans  des  locaux  bâtis  sur  les  rives 
ou  dans  le  lit  même  de  la  rivière,  robligation  de  coucher  dans  ces 
locaux,  les  exposent,  tout  particulièrement,  aux  fièvres  intermittentes. 
La  grande  humidité  de  Tétage  inférieur  du  moulin  contribue  à  ce 
danger,  auquel  n*est  pas  non  plus  étrangère  la  trop  longue  durée  du 
travail  qui  est  de  dix-huit  heures  par  jour. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  la  profession  de  meunier  est  encore 
la  présence  continuelle  au  sein  de  l'atmosphère  des  poussières  de 
farine.  Elles  produisent,  surtout  an  moment  de  l'apprentissage,  une 
irritation  pulmonaire  plus  ou  moins  vive.  D'ordinaire,  les  poumons 
finissent  par  s'habituer  à  cette  influence,  mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi.  Des  ouvriers  sont  obligés  de  quitter  le  moulin,  certains  autres 
succombent,  soit  à  une  phlegmasie  pulmonaire,  soit  à  la  phthisie. 

L'opération  du  rhabillage  de  la  meule,  détachant  du  marteau  des 
parcelles  de  fer,  marque  la  main  droite  des  ouvriers  observés  par 
MM.  Pécholier  et  Sainpierre  d'un  grand  nombre  de  taches  indélé- 
biles. A  cet  égard,  les  résultats  de  leur  observation  se  sont  écartés 
de  ceux  qui  ont  été  signalés  par  MM.  Tardieu  et  Vernois,  ce  qui  lient 
à  la  différence  des  procédés  dans  le  rhabillage  des  meules. 

Scieries  de  marbre  et  de  bards  (pierres  à  daller).  —  On  obtient 
les  bards  en  débitant  un  gros  bloc  de  pierre  convenablement  équarri 
sous  un  ensemble  de  scies  parallèles,  solidaires  les  unes  des  autres, 
par  leur  fixation  dans  un  grand  cadre  horizontal.  Lo  cadre  est  mis 
en  mouvement  par  une  chute  d'eau.  Les  scies  consistent  en  des 
lames  d'acier  sans  aucune  espèce  de  dents  ;  et,  pour  que  ces  lames 
puissent  mordre  sur  la  pierre,  il  est  nécessaire  qu'elles  soient  conti- 
nuellement arrosées  par  do  sable  fin  délayé  dans  de  l'eau.  Celte  obli- 
gation d'arroser  continuellement  les  scies  et  les  pierres  entretient 
le  sol  de  Tatelier  dans  une  humidité  extrême,  et  les  ouvriers  appuient 
constamment  leurs  pieds  sur  du  sable  mouillé. 

Le  travail  des  scieries  de  bards  se  partage  en  deux  périodes  bien 
tranchées:  violents  efforts  momentanés  pour  manier,  au  moyen  de 
rouleaux,  les  blocs  énormes  qui  arrivent  à  l'usine  ;  longue  station 
pendant  laquelle  ils  s'occupent  exclusivement  de  l'arrosage. 
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Ces  condiiioosde  travail  sont  maaTaises  poar  la  santé.  L'insnlfi- 
sance  d'exercice  dans  un  local  très-humide  et  souvent  mal  aéré, 
presque  situé  dans  le  lit  de  la  rivière,  expose  fréquemment  les  oo- 
vriers  dont  nous  parlons  aux  fièvres  intermittentes  et  aux  rhuma- 
tismes. 

Les  mains  des  tailleurs  de  bards  présentent,  à  les  considérer  an  point 
de  vue  médico-légal,  un  couisin  permanent  des  faces  dorsales  et  la- 
térales de  la  première  phalange  du  petit  doigt.  La  main  des  tail- 
leurs de  marbre,  à  part  le  coussin  précédent,  offre  un  aulre  «gae 
distinciif,  c'est  une  abduction  exagérée  du  pouce  de  la  main  gauebe 
et  un  renversement  dorsal  forcé  de  la  seconde  phalange  du  même 
doigt  sur  la  première.  Les  polisseurs  de  marbre  ont,  pour  caraclère 
professionnel,  un  développement  notable  des  membres sopérieort,  un 
épaississement  de  l'épiderme  de  la  paume  de  la  main,  et  une  colora- 
tion rouge  de  la  paume  des  mains  et  des  poignets,  due  à  la  pénétta- 
tion  interstitielle  de  l'oxyde  de  fer  servant  au  polissage. 

Triage  et  lavage  des  laineê.  —  Cette  industrie  spéciale  s*eserca 
depuis  longtemps  dans  un  canal  de  dérivation  du  Lez.  Elle  est  à  peu 
près  sans  inconvénient  pour  la  santé.  Le  triage  seul  expose  à  Tsc- 
tion  irritante  des  poussières. 

La  pustule  maligne  ne  se  montre  pas  chez  les  laveurs  de  laiae 
dans  cette  usine.  La  raison  est  que  lorsqu'une  béte  est  atteinte  da 
charbon,  Tintérôt  engage  à  rabattre  immédiatement  pour  profiter  de 
ses  dépouilles.  11  y  aurait,  dans  ce  cas,  moins  de  pro6t  à  tondre 
l'animal  qu'il  n'y  en  a  à  l'écorcher  pour  envoyer  sa  peau  chez  le 
tanneur. 

Telle  est  la  série  des  recherches  qui  viennent  de  placer  UM.  P^- 
cholier  et  Saintpierre  au  rang  de  nos  meilleurs  hygiénistes. 

Observations  muw  quelques  points  de  l'IndnsiHe  ci  de 
l'hygiène  dn  bUmehlosnge,  et  spéelalement  des  rnilooHés 
mitlbraciilales  et  phnlnnglennes  qne  présentent  les  Mn^ 
ehlssenses  dn  Bjes^par  le  docteur  A.  Espagne^  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  Montpellier,  etc.  —  Nous  n*abandonn6rons  pas  les 
bords  du  Lez  sans  parler  d'un  travail  récemment  publié  dans  le  même 
recueil  par  un  autre  professeur  agrégé  de  Montpellier,  le  doclesr 
Espagne.  Il  s'agit,  dans  ces  nouvelles  et  intéressantes  observations, 
des  blanchisseuses  qui  exercent  leur  industrie  dans  de  petites  bam- 
ques  sur  les  bords  de  la  rivière.  Elles  travaillent  là,  presque  toa- 
jours  au  grand  air,  en  toutes  saisons,  le  climat  le  permet,  c  Cette 
intéressante  activité,  dit  M.  Espagne,  n'est  pas  sans  influence  sur 
la  robuste  sanlé  et  la  vigoureuse  constitution  présentée  par  la  pk- 
part  d'entre  elles....  Toutefois,  nous  devons  dire  que  ce  pénible  mé- 
tier  éprouve  les  débutantes  ;  quelques-unes  doivent  se  retirer  dàski 
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premiers  essais.  Être  exposées  chaqne  jour,  entre  les  deai  soleils,  à 
toutes  les  inOoencos  atmosphériques,  tellnriques  et  flavialiles;  avoir 
les  mains  et  les  avant-bras  constamment  trempés  dans  Teaa  froide, 
et,  ce  qai  est  peut-être  plas  nuisible,  toucher  alternativement  l'eau 
chaude  et  Teaa  froide  en  hiver,  rester  presque  toujours  dans  la  sta- 
tion à  genoux  on  accroupie,  n'avoir  d'autre  repos  que  la  variété  du 
travail,  arriver  le  matin  et  partir  le  soir  la  tète  chargée  d'un  lourd 
fardeau,  voilà  un  genre  de  vie  qui  réclame  un  fonds  de  vigueur  éner- 
gique. Celles  qui  résistent  acquièrent  bientôt  celte  vigueur,  etc...  » 
M.  Espagne  a  constaté  pour  les  blanchisseuses  du  Lez  ce  que  les 
médecins  des  côtes  de  l'Océan  ont  constaté  pour  les  pêcheuses  de 
moules  et  de  crevettes.  <  L'immersion  jusqu'à  mi-jambe,  jusqu'aux 
genoux  ou  jusqu'à  la  ceinture,  avant  et  après  le  repas,  en  toute  sai- 
son, devient  bientôt  inoffensive,  à  tel  point  que  celles  d'entre  elles 
qui  rafraîchissent  à  la  rivière  pendant  leurs  règles,  n'en  éprouvent 
aucun  trouble,  ni  dans  la  santé  générale,  ni  dans  la  régularité  de 
l'écoulement  menstruel,  et  que  les  plus  jeunes  se  mettentà  l'eau  pour 
se  réchauffer  les  pieds,  disent-elles.  »  En  effet,  cette  immersion  de 
peu  de  durée  a  pour  résultat  d*amener  une  réaction,  comme  dans  les 
pratiques  hydrothérapiques.  «  Dans  les  immersions  jusqu'aux  genoux, 
jusqu'à  la  région  pelvienne,  jusqu'à  la  ceinture,  les  femmes  éprou- 
vent quelquefois  des  symptômes  de  dyspnée,  d'anxiété  cardiaque  et 
épigastrique,  de  lourdeur  de  tête,  qu'elles  arrivent  bientôt  à  sur- 
monter. > 

Le  genre  de  travail  auquel  se  livrent  les  blanchisseuses  donne  à 
leur  système  musculaire  un  développement  tout  à  fait  masculin.  Leur 
santé  est  très-robuste,  et  les  enfants  qu'elles  mettent  au  monde  ne 
sont  pas  malingres  et  chétifs,  comme  ceux  des  femmes  de  la  même 
classe  de  la  société  qui,  au  lieu  de  travailler  au  grand  air,  passent 
une  vie  trop  sédentaire  dans  des  habitations  étroites,  mal  aérées  et 
mal  éclairées. 

Cependant  il  faut  reconnaître  que^  par  le  fait  même  de  leur  pro- 
fession, les  blanchisseuses  sont  assez  sujettes  aux  affections  rhuma- 
tismales, aiguës  ou  chroniques,  articulaires,  musculaires  ou  viscé- 
rales. La  même  affection  se  manifeste  quelquefois  sous  forme  de 
crampes  dans  les  membres  supérieurs  et  inférieurs.  L'habitude 
qu'elles  ont  de  ne  commencer  leur  travail  qu'après  le  lever  du  soleil, 
et  de  l'interrompre  avant  la  tombée  de  la  nuit,  les  soustrait  à  l'in- 
fluence des  émanations  fébrigènes  du  Lez  dont  nous  avons  déjà  parlé 
d'après  MM.  Pécholier  et  Saintpierre.  Elles  ne  viennent  d'ailleurs 
jamais  entièrement  à  jeun  ;  elles  ont  pris,  avant  leur  départ  de  la 
ville,  une  tasse  de  café  (le  plus  souvent  de  chicorée  ou  de  pois  cbi- 
ches  grillés]  ou  de  germandrée.  Enfin,  les  efforts  violents  auxquels 
se  livrent  ces  ouvrières,  occasionnent  assez  souvent  des  fnvlapsus 
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de  matrice.  M.  Espagne  donne  ensuite  la  description  minatteaaede 
certaines  lésions  professionnelles  des  avant-bras  et  des  mains,  dont 
quelques-unes  avaient  été  déjà  signalées  par  MM.  Tardiea  (iim. 
d'hyg.,  4'* série,  t.  XUII,  p.  398,  4849)et  Vernois  (t&id.,  2*  série, 
t.  XVn,  p.  4  4  3,  4  862).  Ces  lésions  sont  les  suivantes  : 

Calloiitéê  dêi  avant-hras,  —  «  Les  blanchisseuses,  agenooillées 
ou  accroupies,  appuient  fortement  la  face  cubitale  de  (;Jiaqoe  avant- 
bras  sur  le  bord  du  baquet  ou  tonneau-baquet  où  elles  lavent.  Le 
linge,  saisi  avec  les  mains,  est  vivement  rincé  entre  les  faces  dor- 
sales des  deux  dernières  rangées  des  phalanges,  à  Taide  de  mouve- 
ments énergiques  opérés  par  les  avant-bras.  Pendant  ces  mouve- 
ments, les  deux  avant-bras  portent  sur  le  bord  du  baquet  :  Tun, 
ordinairement  le  gauche,  sert  de  point  d'appui  et  est  presque  im- 
mobile, il  a  une  êeule  caHosité  ;  l'autre,  au  contraire,  exécute  na 
mouvement  continuel  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  pour  opérer 
le  frottement  de  la  pièce  de  linge  contre  la  région  dorsale  des  doigts 
de  la  main  gauche;  il  a  deux  callosilés,  •  Chez  les  gauchères.  la 
callosité  unique  existe  au  bras  droit  et  réciproquement.  Cette  lésk», 
analogue  aux  durillons  et  formée  par  un  amas  de  cellules  épider- 
miques,  acquiert  chez  certaines  femmes  le  volume  d*un  demi-osof 
de  poule.  Il  se  forme  assez  souvent,  sous  la  peau  qui  correspond  aox 
callosités,  une  bourse  a^r^se  accidentelle,  volumineuse  et  flactoanir, 
qui  peut  devenir  le  siège  d'hygroma  et  de  suppurations  fort  dou- 
loureuses. 

Bourrelets  épidermiques  des  phalanges.  —  Le  rinçage  du  linge 
entre  les  faces  dorsales  des  phalanges  des  deux  dernières  rangées 
de  chaque  main,  pliées  à  angle  droit  sur  celles  de  la  première,  £ait 
apparaître,  au  pourtour  de  la  ligne  articulaire  qui  les  sépare,  et  à 
chaque  doigt,  un  bourrelet  épidermique  très-épais  et  très-développé. 
L'intelligence  de  ces  lésions  est  aidée  par  une  figure  correctement 
dessinée. 

On  trouve  également,  à  la  paume  de  la  main,  des  épaississe- 
ments  nombreux  et  irréguliers.  Ën6n,  par  suite  de  la  flexion  per- 
manente de  la  main,  son  extension  complète  finit  par  devenir  im- 
possible. 

Du  reste,  M.  Espagne  rend  hommage  à  la  bonne  conduite  de  ces 
rudes  et  honnêtes  ouvrières.  (lfon(pe//f>rmecffca/,  juin  4  864.) 

De  la  pellagre  dans  le  départcmeat  de  la  CHrande,  par 

M,  le  docteur  Henry  Gwtrac  (4). —  La  question  delà  pellagre  est 
tonte  d'actualité,  et  chaque  jour  s'augmente  la  liste  déjà  assez  nom- 
breuse des  ouvrages  qu'a  fait  naître  l'étude  de  cette  maladie.  Eodé- 

(1)  Brochure  io-8.  BordrAUX,  1861,  p.  43* 


PILLAGRB  DANS  LE  DKPAIITKMBNT  DB  lA  GIROÎfDB.         &5S 

inique  dans  plusieurs  parties  du  midi  de  la  France  el  particulière- 
ment dans  les  Landes,  où  Hameau  l'observa  pour  la  première  fois,  en 
4848,  parmi  les  populations  misérables  de  celte  contrée  déshéritée, 
la  pellagre  se  moolre  sporadiquement  dans  d*autrea  contrées.  Nous 
avons,  il  y  quelques  années,  démontré  dans  ce  journal  {Ann,  d'hyg., 
2«  série,  t.  XV,  p.  429,  4  864jqu*il  fallait  chercher  en  dehors  du 
mais  verderamé  la  cause  spécifique  de  la  pellagre.  Les  nouveaux 
faits  qui  se  produisent  chaque  jour  viennent  confirmer  les  doutes 
motivés  que  nous  avions  émis  sur  la  théorie  de  Balardini  et  de 
M.  Roussel  ;  hier  c'était  M.  Bouchard  (v.  Ann.  dChyg, ,  numéro  de 
juillet  4  864,  p.  204  et  suiv.),  aujourd'hui  c'est  M.  H.  Gintrac,  le 
digne  fils  du  célèbre  praticien  de  Bordeaux,  qui  viennent  témoigner 
en  faveur  de  la  non  spécificité  du  verdet. 

Dans  rexcellent  travail  qu*il  vient  de  faire  paraître,  notre  jeune 
et  savant  confrère,  après  avoir  tracé  une  esquisse  rapide  de  la  topo- 
graphie du  déparlement  de  la  Gironde,  où  s'observe  plus  particuliè- 
rement la  pellagre,  et  fait  voir  l'aridité  et  les  conditions  misércbles 
delà  région  infectée,  traite  de  l'étiologie,  le  point  le  plus  important 
de  la  question.  II  fait  voir  que  la  maladie  est  souvent  héréditaire, 
surtout  commune  de  30  à  50  ans,  peutrétre  plus  fréquenle  chez  la 
femme  que  chez  l'homme,  et  attaquant  surtout  les  agriculteurs  et  les 
bergers.  Abordant  le  sujet  si  controversé  de  l'influence  du  mais 
(verderamé  ou  non),  M.  H.  Gintrac  se  livre  ensuite  à  un  examen 
rigoureux  des  faits  opposés  de  part  et  d'autre,  démontre,  comme 
nous  l'avions  fait  nous-môme,  que  la  pellagre  existe  là  où  Ton  ne  con- 
somme pas  de  maïs,  et  qu'elle  n'existe  pas  dans  toutes  les  localités 
où  l'on  en  fait  grand  usage,  argument  qui  nous  semble  irrésistible. 
C'est  à  l'ensemble  des  conditions  hygiéniques  défavorables  amenées 
par  la  misère  que  M.  Gintrac  attribue  la  plus  large  part  dans  l'étio- 
logie de  la  pellagre  ;  voici  ses  propres  paroles  :  «  On  a  donc  le  droit 
de  dire  que  la  pellagre  sévit  en  raison  de  la  misère  physique  et 
morale.  En  Italie,  pellagraeimal  deUa  miseria  sont  synonymes.  On 
objectera  peut-être  que  la  misère  n'épargne  point  les  peuples  du  Nord, 
le  paysan  de  la  Pologne,  le  serf  de  la  Russie,  le  malheureux  Irlandais, 
les  habitants  do  la  Sologne  et  de  l'Auvergne,  et  que  cependant  ils 
sont  affranchis  de  la  pellagre.  Cet  argument  a  une  valeur  réelle,  et 
j'incline  à  formuler  cette  conclusion  :  la  misère  a  bien  une  influence 
sur  la  production  delà  pellagre,  mais  elle  n'en  est  cependant  pas  la 
cause  essentielle  (p.  27).  »  Et  plus  loin,  comme  concession  défini- 
tive et  en  résumé,  t  il  me  paratt  impossible  dédire,  avec  les  données 
actuelles  fournies  par  l'observation,  quelle  est  la  cause  spécifique 
de  la  pellagre.  Je  crois  être  beaucoup  plus  près  do  la  vérité  en  ad- 
mettant que  Tinfluence  héréditaire,  certaines  professions,  l'action  de 
la  chaleur  et  do  la  lumière,  une  alimentation  insurOsauto,  hi  misère, 
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cerUines  conditions  ciimatériqaes  et  topographiqaes,  constituent  un 
ensemble  de  circonstances  qui,  se  trouvant  réunies,  impriment  à 
l'organisme  une  débilitation  profonde,  et  peuvent  favoriser  le 
développement  de  la  pellagre  (p.  29).  >  Quant  à  Finfluence  de  Talié- 
oation  mentale,  le  fait  ne  parait  pas  prouvé  à  M.  Gintrac. 

Je  laisse  de  côté  la  description,  très-boone  dans  sa  brièveté, 
que  l'auteur  donne  de  la  pellagre,  pour  arriver  aux  indications  pro- 
phylactiques qui  se  déduisent  très-nettement  des  données  étiologiques 
posées  plus  haut,  c  Assainir  les  landes,  encourager  l'agnculiore, 
faire  des  routes,  donner  une  eau  de  bonne  qualité,  en  un  mot  rendre 
meilleures  les  conditions  d'existence,  telles  doivent  être  les  pre- 
mières conditions  à  remplir.)»  Quant  au  traitement,  outre  le  régime 
fortifiant  et  une  hygiène  salubre,  il  vante  comme  réellement  utiles  les 
bains  sulfureux. 

Tel  est,  en  résumé,  l'excellent  travail  de  M.  Gintrac,  et  dans  le 
procès  qui  s  instruit  actuellement,  il  pèsera  certainement  dans  la 
balance  plus  que  le  comporte  le  poids  du  volume  :  Multa  pauds. 


BIBLIOORAPHIE. 


Hygiène  philosophique  de  Tâme,  par  P.  Foissâc,  docteur  en  méde- 
cine, etc.,  2*  édition,  4  vol.  1-8",  572  pages.  Chez  J.  B.  Baillière 
et  fils. 

c  L'hygiène  philosophique  de  l'âme  consiste,  dit  M.  Foissac,  à 
»  signaler  les  maux  qui  la  troublent  et  les  vices  qui,  suivant  Platon, 
»  sont  ses  maladies.  Elle  consiste  à  la  nourrir  des  préceptes  et  des 
»  habitudes  capables  de  faire  aimer  les  biens  qui  dérivent  de  la 
»  vertu,  et  à  loi  procurer  enfin  les  jouissances  que  promettent  la 
>  vérité  et  la  sagesse.  » 

Pour  rester  fidèle  à  cette  définition,  l'anteur  se  demande  d'abord 
ce  que  nous  apprend  l'expérience  au  sujet  du  bonheur  de  l'homme, 
et  il  répond  avec  Bossuet  :  qu'tJ  ny  a  rien  de  Bolide  parmi  les  hommei, 
et  que  nnconstance  et  Vagitation  sont  le  propre  des  affaires  humaiwes. 
Il  appuie  cette  proposition  d'une  foule  d'exemples  puisés  dans  l'his- 
toire de  tous  les  temps,  et  qui  prouvent  l'instabilité  des  choses  de 
ce  monde,  aussi  bien  pour  les  empires  que  pour  les  iodividna.  «  De 
»  courtes  joies,  dit-il,  font  bientôt  place  à  d'amères  tristesses.  Âa- 
»  jourd'hui  les  danses,  demain  les  pleurs  ;  les  couronnes  de  fleurs 
à  tombent  bien  vite  des  fronts  riants  :  les  fiancées  du  plaisir  devieo- 
»  nent  les  épouses  de  la  mort,  et  n'ont  d'autre  parure  qu'un  suaire, 
»  d'autre  demeure  qu'une  étroite  tombe.  » 


HYGIÈNE  PHILOSOPHIQUE  DE  l'aME.  ft55 

Rappelant  alors  les  doctrines  philosophiques  d'Ëpicare  et  de  Ze- 
non, qai  ont  jooi  chez  les  anciens  d'une  si  grande  autorité,  M.  Fois- 
sac  montre  qu*elles  ont  échoué  dans  ieuri»  prétentions  à  professer 
une  opinion  absolue  sur  le  bonheur.  —  Et,  en  effet,  le  bonheur  ne 
dépend  pas  d  un  seul  bien  :  il  se  compose  d'éléments  divers,  dont 
les  uns  sont  les  attributs  de  notre  Ame  et  les  autres  le  sont  de  notre 
corps  :  si  les  premiers  sont  plus  nobles,  plus  durables,  plus  con- 
formes à  notre  nature,  les  seconds  concourent  dans  une  certaine 
mesure  à  nous  rendre  heureux.  Il  est  donc  vrai  de  dire,  avec  Àris- 
tote  et  Platon,  que  la  vertu  ne  constitue  pas  le  souverain,  le  seul 
bien,  et  que,  pour  avoir  le  bonheur,  il  faut  y  joindre  la  possession 
des  biens  extérieurs  ;  mais,  on  doit  reconnaître,  avec  ces  philosophes, 
que  le  vice  suf6t  pour  rendre  malheureux,  fftt-on  comblé  de  tous  les 
biens  du  corps  et  de  tous  les  avantages  extérieurs. 

Toutefois  l'énumération  des  biens,  que  Platon  et  Àristote  rangent 
dans  les  deux  classes  quMls  ont  admises,  est  telle  que  personne  ne 
peut  se  flatter  de  les  posséder  tous,  ni  même  d'en  réunir  la  majeure 
partie.  Us  distinguent  les  biens  qui  sont  hors  de  nous  et  ceux  qui 
sont  en  nous  :  les  richesses,  les  grandeurs,  une  bonne  patrie,  la  con- 
sidération, la  gloire  et  l'amitié,  tels  sont  les  biens  extérieurs.  La 
santé,  la  force,  la  bonne  disposition  des  sens,  la  beauté,  Tindustrie 
manuelle,  (voilà  les  biens  du  corps,  auxquels  il  convient  de  joindre 
ceux  de  l'esprit  et  de  i'àme,  comme  le  génie  des  arts,  l'éloquence, 
l'amour  de  la  science,  la  justice,  la  prudence,  le  courage  et  la  mo-* 
dération. 

M.  Foissac  montre  avec  raison  que  beaucoup  de  ces  prétendus 
biens  ne  sont  en  quelque  sorte  qu'accessoires  pour  la  vie  heureuse, 
et  que  la  plupart  des  hommes  n'en  jouissent  pas  et  les  connaissent  à 
peine  :  telle  est  la  gloire,  qui  est  le  partage  dun  petit  nombre  d'in- 
dividus et  que  peu  songent  à  acquérir.  Au  contraire,  la  considéra- 
tion est  l'objet  de  l'ambition  de  tous,  parce  qu'elle  est  ordinairement 
la  récompense  d'une  vie  réglée,  de  mœurs  honnêtes  et  d'actes  de 
dévouement. 

Les  biens  extérieurs  ne  dépendant  pas  de  nous  et  pouvant  nous 
être  ravis,  comme  tout  ce  qui  est  sujet  aux  caprices  de  la  fortune, 
ne  devraient  pas  nous  inspirer,  comme  le  veut  Épictète,  d'autre 
sentiment  que  celui  de  l'indifférence.  Hais,  en  supposant  que  les 
conseils  de  ce  philosophe  réussissent  à  entraîner  les  convictions  au 
sujet  des  richesses  et  des  dignités,  ils  échoueront  certainement  quant 
il  sera  question  des  biens  du  corps. 

Se  résigner  à  la  souffrance  est  le  propre  de  la  vertu  ;  mais  cette 
résignation  ne  tient  pas  lieu  de  la  santé  pour  assurer  le  bonheur  de 
la  vie.  Et  ce  bonheur  serait  bien  incomplet  si,  à  la  santé  et  aux  dons 
de  la  fortune,  nous  ne  joignions  pas  l'instruction,  la  vertu  et  les 
douceurs  de  la  famille. 


bSG  BIBLIOGRArniB. 

Or,  puisque  la  possession  de  ces  biens  est  nécessaire  au  bonhear, 
c*est  déjà  un  malheur  d*en  èlre  privé  ;  mais  les  perdre  après  lesavoir 
possédés,  c  est  un  malheur  plus  grand  encore. 

Il  est  donc  utile  de  nous  appliquer  à  connaître  la  valeur  relative 
de  ces  différents  biens,  et  à  trouver,  dans  notre  raison,  les  moyens 
d'adoucir  et  même  de  rendre  profitables  les  épreuves  les  plus  fâ- 
cheuses qui  peuvent  nous  assaillir  et  porter  atteinte  aux  biens  dont 
nous  jouissons. 

C*est  à  cette  recherche  que  M.  Foissac  consacre  une  partie  con- 
sidérable de  son  livre  :  dans  les  chapitres  sur  l'origine  et  la  posses- 
sion des  richesses,  sur  les  grandeurs  et  les  dignités,  la  gloire  et  le 
génie,  il  montre,  en  citant  de  nombreux  exemples,  qu'on  ne  ren- 
contre pas  plus  d'hommes  vertueux  et  heureux  parmi  les  gens  riches 
ou  titrés  que  dans  les  autres  classes  de  citoyens;  que  l'envie,  le  dé- 
dain, la  persécution  sont  trop  souvent  la  récompense  du  génie. 

L'amitié,  ce  sentiment  si  désirable,  qu'on  doit  regarder  comme  le 
premier  des  biens  extérieurs,  et  que  PhUon  définit  :  <  une  commu- 
•  nauté  de  pensées  sur  le  bien  et  le  juste,  la  volonté  de  mener  la 
»  même  vie,  l'unité  dans  les  desseins  et  dans  la  conduite,  la  réso* 
»  iution  commune  de  s'aimer  pendant  la  vie,  le  partage  des  biens  et 
»  des  maux»,  Tamitié,  outre  qu'elle  est  fort  rare,  n'a-t-elle  pas 
aussi  ses  défaillances?  N^est-elle  pas  d'ailleurs,  en  quelque  sorte, 
interdite  aux  grands  et  aux  riches,  qui  ont  des  flatteurs  et  des  favoris 
plutôt  que  des  amis  véritables  ?  Avouons  cependant  que,  pour  les 
âmes  vertueuses,  ce  sentiment  est  d'une  valeur  inappréciable,  et 
que,  s'il  est  impuissant  à  nous  soustraire  aux  coups  du  sort,  il  en 
adoucit  la  violence  par  sa  douce  sympathie,  comme  il  double  nos 
joies  en  s'y  associant. 

La  pairie  est  au  nombre  des  biens  extérieurs  que  l'inclination  et 
la  nature  nous  font  un  devoir  d'aimer  :  nous  devons  la  regarder 
comme  une  seconde  mère,  et,  comme  telle,  nos  bras,  nos  cœurs, 
notre  sang  lui  appartiennent  sans  réserve. 

Le  travail  et  le  bon  emploi  du  temps  sont  une  préparation  à  la 
vertu  et  un  acheminement  au  bonheur,  et  l'on  peut  poser  comme  un 
fait  incontestable,  que  tous  ceux  qui  ont  fait  de  l'étude  leur  princi- 
pale passion,  ont  été  dédommagés  par  elle  seule  de  toutes  les  dou- 
leurs, de  toutes  les  amertumes,  de  toutes  les  catastrophes  de  la  vie. 
L'étude  et  la  science  sont  donc  les  premiers  biens  après  la  vertu. 

Jusqu'ici,  nous  avons  fait  connaître,  avec  M.  Foissac,  les  prind- 
paux  éléments  do  la  vie  heureuse,  depuis  les  biens  extérieurs,  qui 
peuvent  nous  èlre  ravis,  jusqu'aux  biens  de  l'âme,  en  dehors  dê^ 
quels  il  n'est  pas  de  véritable  félicité.  Cherchons  maintenant  à  quel 
rang  doit  être  placée  la  philosophie,  qui  est  à  la  fois  l'art  de  bien 
vivre  et  la  pratique  même  de  la  vertu. 

La  philosophie,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  peut  avoir  qu'un  petit 
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nombre  de  disciples  ;  elle  ne  domine  par  de  bons  préceptes  et  par 
l'eiemple  qae  qaeiqaes  natures  privilégiées,  et  reste  impuissante 
vis-à-vis  des  masses,  qui,  loin  de  préférer  la  tempérance,  la  justice 
et  la  sagesse,  subiront  toujours,  sans  même  essayer  d'y  résister,  les 
ftpres  instincts  de  l'animalité. 

La  religion  seule  fournit  à  Thomme  les  moyens  d'éviter  les  écueils 
de  la  vie  et  de  se  diriger  dans  l'étroit  sentier  du  devoir. 

M.  Foissac  considère  la  philosophie  et  la  religion  comme  pour- 
suivant an  but  commun  :  instruire  l'homme,  le  délivrer  de  ses  vices, 
dissiper  ses  erreurs  et  lui  découvrir  la  vérité. 

Mais,  de  nos  jours,  la  philosophie  est  devenue  le  manteau  de  ces 
esprits  aventureux  qui  ont  secoué  le  joug  de  toute  croyance.  Ce  ne 
sont  que  des  sophistes  qui,  suivant  l'expression  de  Bossuet,  n'ont 
pas  même  de  quoi  établir  le  néant  auquel  ils  aspirent  après  cette 
vie. 

«  Quels  sont  donc,  ajoute  M.  Foissac,  ces  sacrifices  imposés  à 
»  l'homme  religieux?  On  lui  demande  de  renoncer  aux  vices  bon* 
»  teux,  aux  mauvaises  passions,  à  la  haine,  à  l'avarice,  à  la  fourbe- 
»  rie,  aux  remords,  au  désespoir,  à  la  sécheresse  du  cœur  ;  on  lui 
»  promet,  en  reloor,  la  tranquillité  de  la  conscience,  la  douceur  de 
»  faire  le  bien,  les  satisfactions  du  devoir  accompli,  la  sûreté  des 
»  affections,  la  joie  d'espérer,  le  bonheur  d'aimer,  et  puis,  celte 

•  éblouissante  perspective,  l'immortalité  au  sein  de  la  vérité,  de  la 
9  lumière  et  de  Dieu  lui-même.  De  bonne  foi,  de  l'esprit  fort  ou  de 

•  l'homme  religieux,  quel  est  l'imprudent,  quel  est  l'aveugle,  quel 

•  est  le  sophiste,  quel  est  T insensé?  • 

Dans  les  chapitres  suivants,  H.  Foissac  s  occupe  successivement 
des  maladies  de  l'âme  et  principalement  des  passions  et  des  vices; 
des  remèdes  à  apporter  aux  maladies  de  l'âme,  et,  en  particulier,  do 
l'éducation  et  des  habitudes  ;  des  adversités  et  des  douleurs  morales  ; 
de  la  conduite  à  tenir  dans  les  maladies  et  la  douleur  ;  de  la  mau- 
vaise humeur  et  de  l'égolsme;  de  l'hypocondrie  et  de  la  mélancolie  ; 
du  suicide  ;  des  infirmités  et  des  inconvénients  de  la  vieillesse  ;  des 
consolations  dans  la  vieillesse;  de  la  mort  et  du  but  de  la  vie;  et, 
enfin,  delà  retraite. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivrel'auteur  dans  les  développements  qu'il 
donne  à  ces  questions  pleines  d'intérêt.  Bornons-nous  à  quelques 
mots  sur  la  vieillesse,  la  mort  et  la  retraite. 

Malgré  l'appauvrissement  de  ses  organes,  Tallération  de  ses  forces, 
)a  fréquence  des  maladies,  l'affaiblissement  de  ses  sens,  la  période 
ses  illusions,  la  privation  des  plaisirs  qui  firent  la  joie  de  sa  jeu- 
nesse, ce  vieillard  pourrait  encore  être  heureux,  s'il  n'était  d'ordi- 
naire poursuivi  par  la  pensée  qu'il  approche  du  terme  fatal. 

Or,  n'est-ce  pas  une  faiblesse  inexcusable  de  no  pas  savoir  se 
soumettre  à  une  nécessité  imposée  à  tous,  nécessité  à  laquelle  n'ont 
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pa  se  Boostraire  ni  les  plus  grands  génies,  ni  les  bienfaiteon  des 
peuples?  L*bomme  doit  altendre  la  mort  sans  troable;  il  doit  être 
toujours  prêt  à  la  recevoir  avec  résignation  :  c  La  mort,  disait  saint 
Jérôme,  n'est  terrible  que  pour  les  méchants.  —  Voulez-vous  éprou- 
ver combien  il  est  doux  de  mourir,  tâchez  de  bien  vivre.  » 

De  toutes  les  conditions  morales,  la  modération  est  celle  qui 
nous  épargne  le  plus  sûrement  les  peines,  les  déceptions  et  les  dis- 
grâces. Mais,  pour  la  mettre  plus  facilement  en  pratique,  il  but 
savoir  nous  retirer  au  dedans  de  nous-mêmes  ;  c*e8t  dans  cet  asile 
inaccessible  aux  passions  et  aux  intérêts  qui  agitent  le  monde,  que 
nous  trouverons  le  calme  et  la  liberté  d'esprit  et  de  cœur  après  les- 
quels nous  aspirons  dés  que  lexpérience  de  la  vie  nous  a  éclairés  sur 
l'inanité  des  biens  extérieurs,  objets  de  l'ambition  de  la  plupart  des 
hommes.  C'est  là  que  nous  apprendrons  à  mettre  à  profit  les  consé- 
quences d'une  saine  philosophie,  de  celle  qui  a  inspiré  à  Mignet  les 
paroles  suivantes  :  «  Penser  en  sage,  agir  en  homme  de  bien,  c'est 
le  seul  moyen  de  vivre  heureux  et  de  laisser  une  mémoire  honorée,  b 

Comme  on  peut  en  juger  d'après  cette  analyse,  tout  incomplets 
qu'elle  est,  le  livre  de  Û .  Foissac  n'est  pas  seulement  un  travail  de 
grande  érudition,  c'est  encore  et  surtout  une  œuvre  de  haute  mora- 
lité. Le  succès  qu*il  a  obtenu,  et  dont  témoignent  deux  éditions 
presque  épuisées  en  moins  de  trois  ans,  aora  pour  effet,  tout  en  doo- 
nant  une  juste  satisfaction  à  Tamour-propre  de  l'auteur,  de  raflermir 
dans  ses  convictions  religieuses  et  philosophiques,  et  de  l'engager 
plus  avant,  s'il  est  possible,  dans  la  voie  qu'il  parcourt  depuis  lon- 
gues années  avec  une  rare  distinction,  certain  qu'il  peut  être  d'a- 
vance d'y  rencontrer  les  suffrages  et  les  sympathies  de  tous  les  amis 
de  la  bonne  et  saine  littérature.  A.  G. 

Nouveau  dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique*^  illustré 
de  figures  intercalées  dans  le  texte  ;  par  une  Société  de  médecins 
et  de  chirurgiens,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Jacgocd,  1. 1, 
grand  in-8^  de  84  6  pages,  avec  32  figures  intercalées  dans  le 
texte.  Chez  J.  B.  Baillière  et  fils. 

Les  sciences  d*observation  ont  réalisé  de  nos  jours  d'immenses 
progrès,  et  les  découvertes  brillantes  dont  elles  se  sont  enrichies, 
en  font  présager  pour  l'avenir  d'autres  non  moins  remarquables  et 
tout  aussi  fécondes  en  résultats. 

Mais  une  conséquence  forcée  de  cette  marche  incessamment 
progressive,  est  la  nécessité  de  renouveler  fréquemment  les  ouvra- 
grès  qui  traitent  de  ces  sciences,  soit  en  les  complétant  par  des 
éditions  successives,  soit  en  les  soumettant  à  une  révision  générale, 
soit  même  parfois  en  leur  faisant  subir  une  transformation  totale. 

Le  Dictionnaire  que  publient  en  ce  moment  MM.  Baillière,  par- 
ticipe de  ces  trois  manières  de  mettre  un  livre  en  harmonie  avec  ks 
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nouvelles  acquisitions  et  les  aperçus  nouveaux  de  la  science  à  laquelle 
il  est  consacré. 

Le  JHcUonntiirê  de  médscine  ei  de  chirurgie  pratiques,  publié  par 
les  mêmes  éditeurs  en  4  929-4836,  avait  été  conçu  dans  un  esprit 
pen  différent,  quant  au  fond,  de  celui  qui  caractérise  la  nouvelle 
publication. 

Dans  l'un  et  l'autre,  les  auteurs,  empruntant  aux  sciences  dites 
accessoires,  c'est-à-dire  à  l'anatomie,  à  la  physiologie,  à  la  chimie  et 
à  la  physique,  les  notions,  qui  comportent  une  application  médicale 
immédiate,  avaient  pour  but  commun  de  se  renfermer  dans  les  limi- 
tes du  cycle  médico-chirurgical. 

Ce  plan  a  subi  d'utiles  et  importantes  modifications  dans  le  nou* 
veau  Dictionnaire. 

Les  auteurs  se  proposent  toujours  d'accorder  la  plus  large  place 
au  côté  pratique  de  l'étude  des  différents  sujets  qui  sont  du  ressort 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Mais  ils  croient  opportun  d'en 
consacrer  une  suffisante  aux  connaissances  théoriques,  précises  et 
complètes,  qu'ils  regardent  avec  raison  comme  ia  seule  base  solide 
de  la  clinique  et  de  l'art  médical. 

En  conséquence  de  cet  exposé  de  principes,  ils  laissent  de  côté 
l'anatomie  descriptive,  et,  au  contraire,  ils  accueillent  l'anatomie 
topograpbique,  si  féconde  en  applications  médico-chirurgicales. 

La  physiologie,  complètement  transformée  par  les  travaux  mo- 
dernes, est  unie  de  la  manière  la  plus  intime  aux  côtés  pratiques  de 
notre  science.  Elle  devra  donc  être  traitée  avec  tous  les  développe- 
ments que  réclament  les  services  qu'elle  a  déjà  rendus,  et  ceux 
qu'elle  est  appelée  à  rendre  dans  cette  môme  direction. 

Nous  en  dirons  autant  des  sciences  naturelles,  dont  quelques 
parties  plus  ou  moins  étendues  sont  devenues,  pour  la  médecine,  de 
précieux  auxiliaires,  soit  en  éclairant  le  diagnostic  de  certaines 
maladies,  soit  en  fournissant  au  praticien  des  moyens  de  les  com- 
battre. 

Quant  à  l'hygiène,  à  la  médecine  légale,  à  la  toxicologie  et  à  l'hy- 
drologie médicale,  elles  rentrent  d'autant  plus  naturellement  dans  le 
cadre  adopté  par  les  auteurs  du  nouveau  Dictionnaire,  que  ce  ne 
sont,  en  définitive,  que  des  applications  de  toutes  les  données  de  la 
science  aux  nécessités  de  la  vie  tant  publique  que  privée  ;  t  et,  parmi 
»  ces  nécessités,  à  celles  qui  les  priment  toutes  dans  l'ordre  moral 
»  comme  dans  Tordre  matériel,  la  justice  et  la  santé  ».  (Amb.  Tar« 
dieu.) 

Une  innovation  que  nous  regardons  comme  tout  à  fait  rationnelle, 
consiste  dans  l'adoption  du  système  des  monographies.  Toutes  les 
fois  que  la  nature  du  sujet  le  permet,  les  diverses  parties  d'une 
môme  question  sont  exposées  dans  un  seul  chapitre  divisé  en  plu- 
simirs  articles. 
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Nous  pouvons  donner  comme  exomplo  Tarlicle  Abdombs.  Dus 
l'ancien  Diclionnaire,  l'auteur  s*était  borné  aux  points  suivants  : 
4*  Parois;  2*  Considérations  générales  sur  les  viscères  abdomi- 
naux :  exploration  de  Tabdomen. — Tout  ce  qui  tient  aux  anomalies, 
aux  considérations  physiologiques*  aux  affections  chirurgicales  ou 
médicales,  appartenant  en  propre  à  la  cavité  abdominale,  était  Toh- 
jet  de  renvois  à  d'autres  articles. —  26  pages  avaient  suffi  pour  rem- 
plir ce  cadre  abrégé  et  incomplet. 

MM.  Denucé  et  Bernulz  ont  compris  tout  autrement  leur  sujet: 
le  premier,  après  un  coup  d'œil  général  sur  la  grande  cavité  splan- 
chnique  qu'on  nomme  abdomen,  a  étudié:  4*  les  parois,  qui  la 
limitent  ;  3°  les  organes  qu'elle  contient  ;  3*  le  développement  de 
ces  diverses  parties.  Passant  ensuite  aux  considérations  physiolo- 
giques, il  s'est  occupé  :  4*  des  mouvements  généraux  du  tronc 
auxquels  concourent  les  muscles  des  parois  abdominales;  2*  de  la 
puissance  de  protection  que  ces  parois  exercent  sur  les  viscères  con- 
tenus dans  la  cavité;  S""  du  rôle  que  joue  cette  cavité  dans  les  phé- 
nomènes de  la  nutrition. 

Les  anoma/t>5  qui  so  produisent  dans  le  cours  du  développement 
de  l'abdomen  sont  un  corollaire  de  ce  développement  ;  elles  portent: 
4^ sur  les  parois;  S®  sur  les  viscères  eux-mêmes;  3°  sur  les  vais- 
seaux ;  4®  sur  les  monstruosités. 

M,  Bernulz  a  traité  la  séméiologie  des  affections  du  ventre  ;  il  en 
a  examiné  tour  à  tour  Thabitus,  le  faciès,  l'état  des  forces  et  da 
pouls,  des  troubles  fonctionnels  {douieurg),  l'exploration  {inspectkm, 
palpation  et  toucher^  percussion  immédiate  et  médialCy  mensuration 
auscultation). 

On  comprend  que  l'histoire  pathologique  de  chacune  des  affections 
des  organes  contenus  dans  l'abdomen,  ait  dû  être  renvoyée  soit  ao 
nom  de  l'organe  lui-même,  soit  à  celui  de  la  maladie.  L'auteur  a 
donc  dû  se  borner  ici  à  des  généralités  sur  les  épanchements  abdo- 
minaux, et  à  deux  affections  des  parois,  qui  ne  pouvaient  pas  iroo- 
ver  place  ailleurs  :  ce  sont  les  phlegmons  des  parois  et  les  hemks 
graisseuses. 

Sous  le  titre  de  Pathologie  chirurgicale,  M.  Denucé  a  successive- 
ment étudié  les  contusions,  les  plaies,  les  ruptures,  les  corps  étran- 
gers et  les  ûslules.  Les  autres  maladies  chirurgicales  qui  offrent 
assez  d'importance  pour  faire  l'objet  d'articles  spéciaux,  telles  que 
les  hernies^  ont  été  renvoyées  à  ces  articles,  à  moins  qu'il  y  eût  plus 
d'utilité  pratique  à  en  placer  la  description  à  Toccasion  de  l'organe 
affecté  ;  exemple  :  la  hernie  diaphragmatique ,  à  propos  du  dia- 
phragme, etc. 

Malgré  cos  réductions  l'article  àbdoneh,  du  nouveau  Diction- 
naire, occupe  98  pages,  qui,  avec  la  différence  de  caractères  et  de 
disposition,  en  font  plus  do  426  de  l'ancien. 
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LVidoplion  des  monographies  a  le  grand  avantage,  pour  les  an- 
tears,  de  donner  plus  d*unilé  à  leur  travail,  et  pour  le  lecteur,  de  lai 
offrir,  groupés  dans  un  môme  cadre,  tous  les  faits  qui  se  rattachent 
à  lobjet  qu'il  étudie. 

Mettant  à  contribution  les  progrès  réalisés  dans  tous  les  pays,  les 
rédacteurs  du  nouveau  Dictionnaire  puiseront  à  toutes  les  sources 
nationales  ou  étrangères,  afin  d'harmoniser  leur  œuvre  avec  le  mou- 
vement scientifique  universel. 

Mais  il  est  une  tendance  contre  laquelle  s'élève  la  nouvelle  pu- 
blication, par  l'organe  de  M.  Jaccoud,  qui  a  mission  de  la  diriger  : 
c'est  celle  qui,  se  fondant  sur  ce  que  l'observation  est  devenue,  de 
nos  jours,  plus  exacte  et  plus  positive,  veut  en  déduire,  comme  con- 
séquence, la  solidarité  indissoluble  de  la  scienee  positive  et  de  la  philo-» 
Sophie  positive,  et  affirme  11110  relation  nécessaire  et  constante  entre  les 
progrès  de  la  médecine  et  la  propagation  du  matérialisme. 

Cette  confusion  de  la  science  positive  avec  la  philosophie  positive 
est  une  erreur  que  M.  Jaccoud  se  propose  de  combattre,  c  Pour 
9  atteindre  plus  sûrement  ce  but,  dit-il,  nous  substituerons  aux  rai- 
»  sonnements  et  aux  discussions  scolastiques  une  démonstration  en 
9  acte  ;  nous  tiendrons  compte  dans  une  égale  mesure  et  des  leçons 

>  immuables  de  l'antiquité  et  des  progrès  réels  de  notre  époque,  et 
»  nous  montrerons  ainsi  que  la  science  médicale  contemporaine  ne 
9  constitue  qu'une  période  dans  l'évolution  générale  de  la  médecine, 
»  et  que  les  deux  phases  distinctes  d'une  même  histoire  :  la  phase 
9  antique  et  la  phase  moderne,  bien  loin  d*ètre  incompatibles, 

•  doivent  de  toute  nécessité  se  compléter  l'une  l'autre,  et  se  prêter 
9  un  mutuel  et  constant  appui;  nous  inspirant  d'ailleurs  de  l'idée 
»  hippocratique,  nous  réussirons  peut-être  à  montrer  en  même  temps 
»  que  le  spiritualisme  n*est  point  seulement  la  philosophie  d'une 

>  science  immobilisée  ou  contemplative,  etque  cette  doctrine  féconde 

>  qui  a  place  pour  tons  les  progrès,  se  concilie  d'elle-même  avec 

•  toutes  les  conquêtes  de  la  médecine  contemporaine.  » 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  dans  quel  esprit  est  conçu  le  nouveau 
Dictionnaire,  en  quoi  il  se  rapproche  et  en  quoi  il  diffère  de  l'ancien. 

Il  nous  reste  à  énumérer  leâ  principaux  articles  consignés  dans  le 
volume  qui  vient  de  paraître:  ce  sont  les  articles  âbcès,  par 
M.  Laugier;  Abdoven,  par  MM.  Denucé  et  Bernutz;  Absorption, 
par  M.  Paul  Bert  ;  Acclihatexbnt,  par  M.  Jules  Rochard  «  Accohmo- 
DATiow,  par  M.  Liebreich;  Accouchevkmt,  parM.Stoltz;  Accouchkhknt 
(médecine  légale),  par  M.  Paul  Lorain;  Acité,  par  M.  Hardy  ;  Ages, 
par  M.  Paul  Lorain  ;  Ain,  par  MM.  Buignet,  Tardieuet  J.  Rochard-; 
Albuhikubir,  par  M.  Jaccoud;  Alcoolisme,  par  M.  A.  Fournier; 
Alivents,  ALmENTATioif ,  par  M.  Oré;  Allaitement,  par  M.  Paul 
Lorain;  Amblyopie,  par  M.  Liebroich  ;  cl,  enfin,  Ambulances,  par 
M.  Saraziu. 
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Disons,  en  terminant,  que  les  éditeurs  ont  rivalisé  de  zèU  stoc 
les  auteurs  pour  assurer  le  succès  de  leur  entreprise  ;  ils  ont  mêlé 
au  texte  des  gravures  destinées  à  rendre  les  descriptions  plus  iutd- 
ligibles,  et  ils  ont  veillé  à  ce  que  Texécution  typographique  réonlt 
les  conditions  de  netteté  et  d'élégance  qu'on  aime  à  rencontrer  dans 
un  ouvrage  destiné  à  Tétude.  A.  G. 


Eêsai  de  climatologie  par  M.  le  docteur  de  Pietra  Sahti,  4  vol.  in-8*, 
avec  figures  intercalées  dans  le  texte.  Chez  J.  B.  Baîllière  et 
fils. 

Notre  collaborateur  M.  le  docteur  Pietra  Santa  vient  de  publier 
un  Essai  de  climatologie,  que  nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs, 
car  les  objets  dont  il  s'occupe  rentrent  tout  à  fait  dans  la  spéôalité  des 
Annales.  Cet  essai  a  surtout  pour  but  d'étudier  les  questions  clina- 
tologiques  au  point  de  vue  des  applications  qu*on  peut  en  faire  à  h 
médecine.  11  est  certain  qu'entraînée  par  les  recherches  si  altravan- 
tes  et  si  fécondes  de  Tanatomte,  de  la  physiologie  et  de  la  thérapeu- 
tique, la  génération  actnelle  consacre  fort  peu  de  temps  à  ce  qui 
avait  préoccupé  depuis  longtemps  les  médecins  qui  nous  ont  précédés 
dans  les  âges  :  je  veux  parler  de  Tinfluence  des  circonstances  dima- 
tériques  sur  les  fonctions  de  l'économie  humaine.  Reprendre  les 
travaux  si  bien  indiqués  par  HIppocrate,  les  élucider  et  les  perfec- 
tionner  à  Taide  de  tout  ce  que  les  sciences  physiques  nous  ont  appris 
de  solide  et  de  sérieux,  est  un  travail  assurément  fort  intéressant  et 
digne  de  l'attention  des  hygiénistes.  M.  Pietra  Santa  a  donc  repris 
les  grandes  questions  de  l'influence  de  Tair,  des  eaux,  des  lieox,  et 
il  y  a  ajouté  celles  qui  sont  sous  la  dépendance  de  l'électricité,  da 
magnétisme  (terrestre),  et  par  suite  un  nouveau  chapitre  sur  les  dé- 
ments numériques  ou  statistiques  appliqués  à  l'étude  des  oonslitotioDS 
médicales  des  épidémies  et  des  endémies. 

Ce  traité  peu  étendu,  mais  clairement  disposé,  accompagné  de 
nombreuses  figures  intercalées  dans  le  texte,  rappelle  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  récemment  publié  sur  la  météorologie,  sur  Tozone,  sa 
nature  et  ses  effets.  Utile  à  être  lu,  il  ne  peut  que  stimuler  les  espriiâ 
à  rentrer  dans  une  voie  d'observation  un  peu  oubliée,  celle  de  la  mé- 
ditation attentive  de  toutes  les  influences  extérieures  sur  la  vie  et  la 
santé  de  l'homme.  Â  ce  titre,  on  peut  le  recommander  à  nos  lecteurs 
et  au  public  médical.  Max.  Ybihois. 
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